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MonABîN  (  Jacqles  ) ,  secrétaire  du 
lieutcnant-gcnéral  de  police  de  Paris,  élait 
de  la  Flèche.  Il  mourut  le  9  septembre 
i7û2  ,  avec  la  réputation  d'un  homme  sa- 
vant. On  a  de  lui  :  |  la  Traduction  du 
Traité  des  lois  de  Cicéron,  in-12  .  et  du 
Dialoçtie  des  orateurs,  attribué  à  Tacite, 
1722.  in-12;  |  Histoire  de  Vexil  de  Cicé- 
ron. in-12,  morceau  estimé,  qui  a  été 
traduit  en  anglais  ;  |  Histoire  de  Cicéron  , 
1743 .  2  vol.  in-t" ,  écrite  avec  assez  de 
savoir,  de  clarté  et  de  méthode;  |  .Vo- 
menclator  ciceronianus,  1757 ,  in-12.  Per- 
sonne n'avait  plus  lu  Cicéron  que  l'auteur, 
et  ce  petit  livre  peut  être  utile.  |  Traduc- 
tion du  Traité  de  la  consolation,  de  Boèce, 
17jj,  in-12,  faite  avec  exactitude. 

.MOn.Vl.NES  (Amoke),  est  particu- 
lièrement connu  par  son  ^uti-Jansenius. 
hoc  est,  selectœ  disputationes  de  hœresi 
pelagiana  et  semipelagiana,  deque  variis 
statibus  iiatarœ  humante,  et  de  gratia 
Chrisli  SaL-atoris;  in  quibus  ver  a  de  illis 
doctrina  proponitur.  et  Comelii  Jansenii 
yprensis  falsa  dogmata  refutantw,  Paris, 
1632,  1  vol.  in-fo!.  Cet  ouvrage  est  cité 
dans  le  procès  du  père  Quesnel.  L'auteur 
y  refond  avec  beaucoup  d'habileté  tout  ce 
qu'ont  dit  sur  ces  matières  ,  Sirmond,  Pe- 
tau ,  Elienne-des-Champs ,  Marlinon  ,  etc. 
MOR.\IXVILLIERS  d'ORGEYILLE 
(  Louis  de  ) ,  natif  du  diocèse  d'Evreux, 
entra  dans  la  mabon  de  Sorbonne  en  1607, 
et  dix  ans  après  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  Son  neveu,  Harlai  de  Sancy  , 
byant  clé  nommé  évoque  de  Saint-Malo  , 
il  le  suivit  en  qualité  de. grand-vicaire, 
et  mourut  en  cette  ville  l'an  IGoi.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Exanien 
philosophice  platonicce.  Saint-Malo,  2  vol. 
in-8°.  17oO_cl  1753. 

MOR.VLÈS  (  -Vmbroise  ) ,  prêtre  né  en 
1313  à  Cordoue  ,  mort  en  1590 ,  à  77  ans  , 
éiait  fils  d'un  habile  médecin  et  contribua 
beaucoup  à  rétablir  en  Espagne  le  goùl  des 
belles-lettres.  Il  enseigna  les  élémens  de 
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la  grammaire  au  fameux  don  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Charles -Quint. 
Philippe  II  le  nomma  son  historiographe 
et  l'université  d'Alcala  lui  confia  une  d9 
ses  chaires.  Sa  vertu  et  son  esprit  brillè- 
rent dans  ce  poste.  On  a  de  lui:  |  \a  Chro- 
nique générale  d'Espagne,  qui  avait  été 
commencée  par  Floriaa  de  Ocampo  ,  en 
espagnol,  Alcala,  I5S3,  et  Cordoue,  1586, 
i  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus 
estimés  sur  l'histoire  d'F.spagne.  Il  ne  va 
que  jusqu'à  Vérémond  III.  Sandoval  le 
continua  par  ordre  exprès  de  Philippe  III 
jusqu'à  Alphonse  A'1I.|  Hc^Scoliesen  latin 
sur  les  ouvrages  de  saint  Euloge  de  Cor- 
doue. On  a  donné  une  édition  compléta 
des  OEuvres  de  Morales,  Madrid,  1791- 
1792.  foy.  sur  cet  érTi\BL\nl' Histoire  de 
la  littérature  espagnole,  par  Bouterwerk 
tom.  I"',  pag.  569.  Morales  eut  pour  élè- 
ves Sandoval,  depuis  cardinal,  Guevara, 
Chacon,  etc.,  cl  fut  lui-même  dirigé  dans 
ses  études  par  le  savant  Pcrei  de  Oli\a  , 
son  oncle.  Voyez  OLIVA. 

•  MORAL!  (•"•),  savant  helléniste  et 
philologue,  mort  le  13  février  1826  à  l'âge 
de  62  ans,  avait  embrassé  l'élat  ecclésias- 
tique, et  fit  de  la  littérature  grecque  le  prin- 
cipal objet  de  ses  travaux;  il  professa  cette 
langue  dans  les  écoles  spéciales  de  Milan , 
puis  au  lycée  de  Saint-.Vlexandro  et  s'oc- 
cupait aussi  de  la  littérature  italienne.  On 
lui  doit  une  édition  estimée  du  Roland 
le  furieux,  de  l'Arioste.  Morali  avait  en- 
trepris un  Dictionnaire  grec  et  italien , 
à  l'usage  des  écoles  publiques  du  royaume 
Lombardo- Vénitien,  et  préparait  une 
édition  des  OEuvres  de  Galilée  et  d'au- 
tres auteurs  nationaux ,  lorsque  la  mort 
vint  mettre  un  terme  à  ses  studieuses 
occupations.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie de  la  Crusca. 

MORAN.  rayez  MAURAN. 

MOR.VND  (  Sacvelr-Fbasçois  ),  fils  do 
chirurgien  ,  et  chiruri^ien  lui-même  très 
habile ,  né  à  Paris  en  1C97 ,  passa  ea  An* 
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glelerre  l'an  1729,  pour  s'instruire  de  la 
pratique  du  fameux  Cheselden ,  surtout 
dans  l'opération  de  la  taille.  11  fut  succes- 
sivement premier  cliirurgien  de  la  cha- 
rité, et  cliirurgien-major  des  gardes-fran- 
çaises, directeur  et  secrclairc  de  sa  com- 
pagnie, enfin  décoré  du  cordon  de  Saint- 
Michel  en  1751.  Membre  de  racadémie 
des  sciences  en  1722,  il  le  devint  de  celle 
de  Londres  et  de  beaucoup  d'autres.  On 
a  de  lui  :  |  Traité  de  la  taille  au  haut  ap- 
pareil .  Paris,  1728,  in-12;  en  anglais, 
par  Douglas  ,  Londres,  d72'J  ;  |  Eloge  his- 
torique de  M.  Mareschal ,  chirurgien  du 
roi  de  France  ,  Paris  ,  1737,  in-4°  ;  |  Dis- 
tours dans  lequel  onprouve  qu'il,  est  né- 
cessaire au  chirurgien  d'être  lettré.  1743; 
I  Recueil  d'expériences  et  d'observations 
sur  la  pierre ,  1743,  2  vol.  in-12;  |  le 
second  etle  troisième  volume  de  Y  Histoire 
de  l'académie  de  chirurgie;  \  Ojruscules 
de  chirurgie.  1768-1772,  2  vol.  in-4°.  On 
lit  avec  plsdsir  et  avec  fruit  plusieurs  de 
ses  Mémoires  dans  la  Collection  de  l'aca-- 
démie  des  sciences  et  dans  celle  de  l'aca- 
démie de  chirurgie.  Il  mourut  en  1773, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôtel  royal  des 
Invalides.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avecJEAiv-FRANçoisMORAND.  sonlils.né 
à  Paris  en  1726  ,  professeur  d'anatomie , 
«nédecin  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  duc 
de  Lorraine.  C'est  de  lui  qu'est  |  l'article 
«lu  charbon  de  terre  et  de  ses  mines.,  qui 
forme  le  quatrième  cahier  de'*  arts  de  l'a- 
cadémie des  sciences  :  |  le  Mémoire  sur 
la  nature .  les  effets,  propriétés  et  avan- 
tages du  charbon  de  terre,  etc.,  Paris. 
1770,  in-12  ,  avec  ligures.  Pour  acquérir 
des  connais-lances  d'autant  plus  sûres  sur 
ce  fossile ,  il  s'était  rendu  à  Liège  où  on 
le  trouve  en  quantité.  Le  collège  des  mé- 
decins de  celte  ville  s'empressa  de  l'agré- 
gera son  corps,  et  on  lui  donna  plusieurs 
autres  marques  d'honneur  et  d'esti  me  dans 
ce  pays.  |  V Histoire  de  la  maladie  de  la 
femme  Supiot.  dont  les  os  s'étaient  amol- 
lis, 1752,  in-12  ;  |  \' Eclaircissement  sur  la 
maladie  d'une  fdle  de  Saint-Geosme.  près 
de  Langrcs ,  17a't ,  etc.  Jean-François  Mo- 
rand mourut  en  178'»,  membre  de  plu- 
sieurs académies.  Son  Eloge  se  trouve 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  sciences 
de  celte  même  année. 

MOKAM)  (  PienRE  de),  né  h  Arles  en 
1701  d'une  famille  noble  ,  lit  paraître  de 
bonne  heure  beaucoup  de  goût  pour  la 
poésie.  Il  lit  représenter  en  1737  Téglis. 
tragédie  qui  cul  quelque  vogue,  et  suc- 
ces&tvcnicnl  d'autres  pièces  Uoiil  plusieurs 
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furent  mal  reçues.  On  n'y  trouve  ni  grâce, 
ni  chaleur,  ni  sublime  de  poésie  ;  mais  il 
y  a  de  l'esprit  et  des  idées.  II  mourut  en 
1737  ,  épuisé  par  ses  excès  et  son  incon- 
tinence. Ses  OEuvres  ont  été  imprimées 
en  3  vol.  in-12.  Sa  meilleure  pièce  est  la 
Tragédie  de  Childéric. }once  en  1736  avec 
succès. 

*  MORAiXD  (  Jeast-Axtoixe  ) ,  célébra 
architecte,  naquit  à  Briançon  en  1727.  II 
fut  élève  de  Servandoni,  et  étudia  ensuite 
sous  la  direction  de  Soufflol  ;  il  exécuta  . 
d'après  les  plans  de  ce  grand  artiste  ,  la 
salle  de  spectacle  de  Lyon  ,  dont  les  déco- 
rations donnèrent  l'idée  la  plus  favorable 
de  son  talent.  On  applaudit  surtout  à  ses 
peintures  à  fresque.  Il  fut  appelé  à  Partiie 
en  1759 ,  à  l'époque  du  mariage  de  l'ar- 
chiduchesse avec  l'empereur,  pour  con- 
struire un  théâtre  à  machines  ,  et  son  ha- 
bileté répondit  à  l'attente  de  ses  illustres 
patrons.  Morand,  à  son  retour  à  Lyon,  pré- 
sida, en  partie,  à  la  construction  des  beaux 
édifices  qui  bordent  le  quai  Saint-Clair. 
Celle  ville  lui  doit  aussi  un  pont  en  bois 
qu'il  fit  construire  sur  le  Rhône  ,  et  qui 
porte  son  n«m  ;  il  est  remarquable  par  l'é- 
légance de  sa  forme  et  la  précision  de  tou- 
tes ses  parties  :  chacune  d'elles  peut  se 
démonter  pour  être  refaite,  sans  nuire  à 
la  solidité  du  reste  de  l'ouvrage.  L'école 
des  i)onts-et-chaussées  a  donné  son  appro- 
bation aux  principes  qui  ont  préside  à 
cette  construction,  et  leur  exposition  fait 
partie  de  son  enseignement.  T.ors  du  siégo 
de  Lyon  ,  Morand  uiit  en  usage  toutes  les 
ressources  de  son  art  pour  la  conserva- 
lion  de  son  pont.  Il  le  défendit  long-leni(>s 
et  avec  succès  contre  l'explosion  d'une 
machine  infernale ,  essayée  par  Dubois- 
Crancé.  Proscrit  ensuite,  il  porta  sa  léte 
sur  l'échafaud  le  2i  janvier  1794. 

•  MOU  A\  DK  (Cil  VHLES  TIIÉVKNOTde), 
célèbre  pami>hlélaire,   né  eu  1748  à  Ar-    j 
nay-le-Duc  en  BourgO(;ne.  Son  père  ,  pro-     j 
cureur  ,  l'envoya  faire  ses  études  à  Dijon  ;     ! 
mais  le  jeune  Thévenot.  livré  aux  plaisirs, 
laissait  les  livres  de  côté;  cl  lorsque  son    j 
père,  instruit  de  sa  conduite,  le  menaça    ; 
de  lui   refuser   des   secours,  il  s'enrôle    j 
dan»   un   régiment   de  dragons.  Hacheté    j 
par  son  père  ,  il  parut  être  louché  de  sa    i 
bonté,  et  montra  l'intention  do  s'occuper 
sérieusement  de  la   procédure.  Mais  ces    | 
bonnes  dispositions  furent  de  courte  du- 
rée :  emporté  par  sou  penchant  jiour  le^s 
vices  ,  il  déserta  la  maison  |Kilernelle  et  se 
rendit  h  Paris  ,  où  il  se  plongea  dans  toulP-s 
sortes  de   dissolutions.  Le  liberlinogc  le 
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OMiduisit  bienlôt  aux  actes  les  plus  hon- 
teux,    et  il    figura  quelque  temps  parmi 
les  plus  hardis  Clous.  Ces  désordres  dé- 
terminèrent   sa  famille  à  solliciter  une 
lettre    de  cachet    pour  le  faire  enfermer 
BU    Fort-l'Evéque    et    tnsuile  à  Armcn- 
lieres.   Rendu  à   la   liberté  après  quinze 
mois  de  prison,  il  passa  en   Angleterre, 
où  il  commença  par  publier  Le  Philoso- 
phe cynique   et  des  Mélanges  confus  sur 
des  matières  bien  claires^  Londres  ,  1771, 
in-8°.  Ces  deux  écrits ,  dont  l'impudence 
et  l'immoralité  faisaient  tout  le   mérite, 
trouvèrent  assez  de  lecteurs  pour  encou- 
rager Morande  à  continuer  ce  travail  hon- 
teux ,  et  il  publia  Le  Gazetier  cuirassé . 
ou   Anecdotes   scandaleuses   sur  la  cour 
de  France^  avec  des  recherches  sur  la 
Bastille.  Londres,  1772,  in-12.  Celte  dé- 
goûtante satire,  dans  laquelle  ii  déchirait 
impitoyablement   tout  ce  que  le  rang  ou 
la  naissance  rendait  rccommandable  ,  ob- 
tint un  succès  prodigieux,  et  Morande  ne 
craignit  plus   de   laisser   couler  tout    le 
poison  que    distillait  sa   plume.  Nouvel 
Arétin ,  il  imposait  un  tribut  à  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  figurer  dans  ses  pages 
salies  par  les  anecdotes  les  plus  scanda- 
leuses et  les  plus  noires  calonmies.    Il 
avait  spéculé  sur  la  révélation   des  pre- 
miers scandales  de  la  vie  de  madame  Du- 
barry,  et  se  disposait  à  la  publier  sous  le 
litre  de  fie  d'une  courtisane  très  célèbre 
du  ly  siècle.   La  cour  de  Versailles,  en 
ayant  été  instruite ,  ordonna  à  Beaumar- 
chais qui  était  chargé  d'une  mission  se- 
crète à  Londres ,  d'acheter,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  le  silence  du  libellistc .  qui  exi- 
gea 500  guinées  et  une  pension  viagère  de 
Î.OOO  liv.,  dont  la  moitié  serait  réversible 
à  sa  femme.  Enflé  de  ce  succès,  il  crut  pou- 
%oir  rançonner  à  son  gré  toutes  les  puis- 
sances; mais  il  ne  fut  pas  toujours  aussi 
heureux.  Il  osa  avertir  Voltaire  qu'il  avait 
entre  ses  mains  de  quoi  le  diffamer  ;  le 
philosophe ,  peu  effrayé  d'un  tel  adver- 
saire ,  lui  répondit  en  dénonçant  au  public 
ses  propositions;  et  le  comte  de  Laura- 
guais,  depuis  duc  de  Brancas .  à  qui  il  avait 
(ail  les  mêmes  menaces,  le  gratitia  de  coups 
de  canne  ,  dont  il  eut  même  soin  d'exiger 
quittance.  Après   la   mort  de  Louis  XV , 
Morande  cessa  de  toucher  la  pension  ,  et 
I  il  publia  alors  sa  satire  sous  le  titre  d'A- 
I  necdoles   secrètes  sur  la  comtesse  Du- 
barry .  Londres,  1776.  Il  rédigea  penda.it 
quelque  temps  une  gazette  intitulée  Cour- 
rier  de  V Europe .  et  rentra  en  France  au 
moment  de  la  révolution.  Il  avait,  par 
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ses  dénonciations,  fait  mettre  Brissot  à 
la  Bastille ,  comme  auteur  du  pamphlet 
intitulé  Le  Diable  dans  un  bénitier  :  ce- 
lui-ci voulut  s'en  venger,  et  ils  se  trou- 
vèrent en  lutte.  Morande  rédigeait  un 
journal  sous  le  titre  A' Argus  politique. 
et  l'on  était  loin  de  s'attendre  aux  prin- 
cipes de  modération  qu'il  y  professa. 
Flottant  entre  les  deux  parl'is ,  U  finit  par 
déplaire  aux  jacobins,  qui  signalèrent  sa 
feuille  comme  indirectement  favorable  à 
la  cour ,  et  l'auteur  périt  v  ictime  d»  s  mas- 
sacres de  septembre.  On  est  étoimé  qu'an 
homme  comme  Morande  ait  été  traité 
comme  ceux  qui  furent  toujours  fidèles  à 
leur  Dieu  et  à  leur  roi  :  il  n'avait  pas  mé- 
rité cet  honneur. 

MORAT.V  ou  MORETA  (Oumpia  Ftt- 
vi\) ,  née  à  Ferrare  en  1326  ,  préféra  le 
nom  de  femme  savante  à  la  profession  de 
la  vraie  foi ,  embrassa  le  luthéranisme, 
et  épousa  Gruntler  ,  professeur  de  méde- 
cine à  Heidelberg.  Elle  enseigna  publi- 
quement en  Allemagne  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  on  a  d'elle  des  ï'ers  en 
ces  deux  langues.  Elle  mourut  en  1555. 
Ses  OEuores  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  Cjclios  Curion,  à  Bàle,  en  I56S  , 
in-8". 

*  MORATIN  (don  Léa?(oro-Fer:«.%<«dès 
de  ) ,  poète  dramatique  espagnol ,  naquit  à 
Madrid  en  1760.  Son  père  don  Nicolas  Fer- 
nandès,  qui  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques pièces  dramatiques,  avait  déjà  essayé 
d'introduire  des  réformes  surla  scène  cas- 
tillane. Mais  la  gloire  d'y  faire  respecter  le 
goût  et  les  convenances,  ainsi  que  la  véiité 
dramatique  était  réservée  à  don  Léandro. 
Doué  d'un  grand  talent  d'observation  ,  il 
voulut  le  perfectionner  encore  par  des 
voyages,  et  ce  fut  dans  ce  but  qu'il  parcou- 
rut la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie.  A  soi 
retour  dans  sa  pairie  ,  il  fut  nommé  pa. 
Charles  IV  chef  de  bureau  de  l'intefpré- 
tation  des  langues ,  et  membre  honorairs 
du  conseil  royal.  Sous  Joseph-Bonaparte, 
Moratin  conserva  son  titre  de  membre 
hofioraire  du  conseil ,  et  devint  chef  de 
la  bibliothèque  royale.  Condamné  à  l'exil 
en  1812,  pour  la  part  qu'il  avait  prise  au 
gouvernement  de  l'usurpateur  français, 
il  se  réfugia  en  France.  Il  était  retourné 
dans  la  Catalogne  en  1817  ;  mais  il  fut 
oblifré  de  rentrer  dans  le  pays  qui  loi 
avait  offert  un  premier  asile,  et  alla  fixer 
sa  résidence  à  Bayonne  ,  puis  à  Bordeaux 
où  il  menait  une  vie  paisible.  Lorsqu'un 
1827  ,  la  famille  d'un  de  ses  amis  se  ren- 
dit à  Paris,  Moratin   voulut  la  suivrej 
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mais  en  1828  une  attaque  d'apoplexie  me- 
naça ses  jours  :  il  est  mort  le  21  juin  de 
la  même  année.  Sa  dépouille  mortelle  a 
Été  déposée  dans  le  cimetière  de  l'Est ,  à 
côté  de  la  tombe  de  Molière.  Ses  premiers 
essais  poétiques  furent  un  poème,  Gra- 
nada  rendida  ou  la  Conquête  de  Grenade. 
et  une  Epitre  critique  sur  la  corruption 
de  la  langue  espagnole,  qui  remportèrent 
deux  prix  à  l'académie  royale  de  Mudrid 
en  1784.  Déterminé  à  réformer  le  théâtre 
comique  de  sa  nation  ,  il  donna  la  comé- 
die intitulée  le  Café  ^  qui  est  moins  la 
critique  des  anciens  auteurs  espagnols, 
que  celle  des  modernes,  comme  Zavala, 
Arellano,  Comella,  etc.,  d'ailleurs  très 
bons  versificateurs.  Sa  comédie  eut  un 
succès  prodigieux  ;  elle  le  méritait ,  et 
sous  le  rapport  de  l'art  elle  est  son  chef- 
d'œuvre.  Il  donna  plusieurs  autres  comé- 
dies qui  établirent  de  plus  en  plus  sa  ré- 
putation. Ses  comédies  sont  Le  baron ,  la 
Jeune  Hypocrite  ^  Le  Vieux  Mari  et  la 
jeune  femme  ^  al  le  Oui  des  jeunes  filles. 
Cette  dernière  (  reproduite  avec  quelques 
changemens  à  Paris,  sur  le  théâtre  des 
Variétés  )  avait  été  mise  à  l'index  par 
l'inquisition ,  à  cause  d'une  intrigue  de 
couvent,  que  l'auteur  avait  mêlée  dans 
l'action  de  la  pièce.  Cette  inconvenance 
exceptée ,  l'auteur  respecte  toujours  la 
morale ,  et  son  principal  but  est  de  fron- 
der les  préjugés  de  son  pays.  L'action 
dans  les  comédies  de  Moratin  est  fort  sim- 
ple ;  elle  est  rigoureusement  renfermée 
dans  les  trois  unités,  et  on  peut  lui  appli- 
quer ce  précepte  de  Santeuil  :  Castiçat 
ridendo  mores.  Le  dialogue  est  vif,  ra- 
pide, plein  d'esprit  et  de  saillies;  le  style 
en  est  correct ,  mais  par  fois  rempli  de 
ces  monosyllabes .  do  ces  mots  coupés , 
lie  ces  ear/>/vis«ons  proverbiales  et  de  con- 
vention, usitées  chez  le  peuple  et  mémo 
parmi  les  classes  moyennes  de  Madrid. 

Tajs  mots,  par  exemples  ,  ya y  que...? 

Purs....!  Pues  ya...!  Y  que  no...!  vaya... 

diqo /  etc.,    renferment   chacun    une 

idée  ou  pensée  tout  entière ,  qu'on  ne 
saurait  rendre  dans  une  autre  langue  ,  et 
que  l'auteur  se  plaît  trop  à  répéter.  On 
ne  saurait  établir  une  comparaison  entre 
Moratin  et  les  anciens  poètes  comiques  es- 
pagnols ;  car  si  les  Lope  de  Vcga  ,  les  Cal- 
dcron  ,  les  Morelo,  les  Giniiares,  n'ob- 
servaient pas  les  règles,  de  même  que 
Shakespeare  en  Angleterre  ,  Jodelle , 
Kaidi  en  France,  Kagiuolt  et  Mnrielli  en 
Italie,  etc.,  Moratin  était  loin  de  possé- 
der la  vcr\e  poétique,  le  vis  comica ,  la 
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riche  imagination  des  auteurs  espagnols 
des  IC  et  17'  siècles.  Comme  réforma- 
teur, Bloratin  mérite  sans  doute  le  sur- 
nom de  Molière  espagnol;  mais  il  est  très 
loin  d'égaler  ni  cet  immortel  génie ,  ni 
même  le  Molière  italien .  Goldoni.  On  pou- 
vait plutôt  le  comparer ,  pour  le  genre 
qu'il  a  suivi,  à  un  des  plus  spirituels  au- 
teurs de  notre  siècle,  liiiépuisable Picard. 
Depuis  long-temps  Moratin  avait  proipis 
une  Histoire  du  théâtre  espagnol  ;  mais 
cet  ouvrage  n'est  resté  qu'en  projet.  Mo- 
ratin a  aussi  traduit  avec  succès  deux 
pièces  de  Molière  :  V  Ecole  des  maris  cl 
le  Médecin  malgré  luij  et  la  tragédie  da 
Hamlet  de  Shakespeare,  afin  de  donner 
aux  Espagnols  une  idée  juste  du  mélange 
d'énergie  et  d'abandon  ,  de  trivialité  et 
d'élévation  tragique  qui  caractérisent  en- 
core la  scène  de  Londres.  Moratin  a  encore 
publié  des  poésies  lyriques,  oix  l'on  re- 
trouve le  goût ,  la  correction  ,  la  pureté 
du  style  et  la  régularité  qui  le  distinguent, 
mais  qui  n'ajoutent  rien  à  sa  célébrité.  Il 
a  public  lui-même  ses  OEm'res  sous  ce 
titre  ;  Obras  dramaticas  y  liricas  de  D. 
Leandro  Fernandcz  de  Moratin,  Paris, 
18io,  5  vol.  in-8°;  2' édition ,  1826,3 
vol.  in-12.  Ses  comédies  ont  été  publiées 
séparément  à  Paris  avec  ce  titre  :  Come~ 
dias  de  Moratin  puhlicadas  con  et  non\~ 
bre  de  Inarco  Celenio,^'  édition  augmen- 
tée ,  ISiJl ,  iu-12.  Quelques-unes  ont  été 
traduites  en  français  et  insérées  dans  les 
Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers^ 
publiés  \isn-  Ladvocat.  Moratin  a  publié 
les  OEuv/rs posthumes  de  son  père,  Bar- 
celone ,  1821  ,  in-8".  La  Revue  encyclopé- 
dique,  t.  53.  page  4ul,  et  t.  40,  pag  b77, 
a  rendu  compte  des  travaux  de  Moratin. 
'  MORCLLLI  (ETiEjiXE-.\>Toi»E) ,  na- 
quit,  le  17  janvier  1737-,  à  Chiari,  dans 
la  province  de  Brescia,  et  fut  envoyé  ,  à 
l'âge  de  14  ans,  au  collège  des  jésuilcs  de 
Brescia.  Deux  ans  après  ,  ces  pères  l'ad- 
mirent dans  leur  corps  et  le  firent  entrer 
dans  leur  maison  de  Rome.  Lorsque  ses 
études  furent  terminées,  Morcclli  fut  en- 
voyé îk  Fermo,  pour  y  professer  la  gram- 
maire ,  puis  à  Raguse  pour  y  enseigner  les 
humanités.  En  1771 ,  apics  avoir  prononcé 
ses  quatres  vœux,  il  alla  professer  l'élo- 
quence au  collège  romain.  C'est  à  cette 
époque  ([u'il  institua  l'académie  d'archéo- 
logie ,  qui  se  réunissait  à  jour  iixe  .  dans 
les  salles  du  musée  Kirclur,  dont  il  était 
préfet.  Morcelli  y  lut  six  Dissertations 
sur  divers  points  d'antiquités.  La  compa- 
gnie de  Jcsus  ayant  été  supprimée  en 
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1773,  MorccUi  après  avoir  fait  un  court 
voyage  dans  sa  villo  natale,  revint  à 
Rome ,  où  le  cardinal  Alexandre  Albani 
le  protégea,  et  lui  confia  le  soin  de  sa 
belle  liibliolhcqne.  C'est  dans  cette  docte 
retraite  qu'il  cciiçjul  et  exécuta  son  grand 
ouvrage  du  style  des  inscriptions.  En 
1791  il  fut  rappelé  dans  sa  patrie,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  prévôt  de  l'église 
principale.  Pendant  trente  années  qu'il 
jouit  de  celte  dignité,  il  fut  constamment 
entoure  de  la  vénération  publique.  11  est 
mort  à  Cliiari ,  le  1"  jour  de  l'année  l»2l. 
Morcelli  avait  rassemblé,  durant  de  lon- 
gues années  d'étude  et  d'économie ,  une 
bibliothèque  très  bien  choisie  ,  et  il  en  lit 
don  à  sa  ville  natale,  où  il  a  de  plus  fonde 
et  dolé  convenablement  un  établissement 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  Il  fonda 
encore,  restaura  ou  embellit  divers  édi- 
fices ])ublics  ou  religieux  de  Chiari,  et 
consacra  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus  au  bien  des  pauvres  ou  de  son 
église.  Il  s'occupa  aussi  de  la  réorganisa- 
tion des  écoles  publiques.  L'abbé  Morcelli 
jouissait  d'une  grande  réputation  comme 
j)rétre  crudil ,  pieux ,  juste  cl  charitable. 
M.  Lribus  a  publié  sur  lui  une  Notice.  On 
a  réuni  trois  Discours  funèbres  pronon- 
cés en  italien  en  son  honneur,  par  P.  Be- 
doschi ,  P.  Deani  et  A.  F.  Bazzoni,  18'Jl  . 
in-4°.  On  a  de  lui  :  |  De  stylo  inscrip- 
tionum  latinarum  libri  très.  Rome, 
1780.  in-i°;  |  Inscriptiones  commentariis 
subjeclis,  Rome,  1783,  in-4";  |  HapEf/ov 
inscriplionurn  novissima/tim  ab  anno 
4784 ,  Àndrcœ  Andreti  rheloris  cura  edi- 
txtm.  Patavii,  4818,  in-folio.  Ces  trois  ou- 
vrages réunis  forment  un  trailé  complet 
de  la  matière  des  inscriptions.  |  Senno- 
num  libri  rfuo.Rome,  1784 ,  in-S".  C'tsi 
un  recueil  de  poésies  latines  dans  la  ma- 
nière d'Horace,  et  non  de  sermons,  comme 
l'ont  cru  quelques  biographes.  |  Indica- 
tion des  antiquités  de  la  maison  Albani, 
4785  ;  I  Kalendarium  ecclesice  Constanti- 
nopolitanœ  ^  CIO  annorum  vetustalis  insi- 
çne .  in  lucem  edidit  et  commentarios 
addidit  S.  A.  Morcellus,  Rome,  1788, 
S  vol.,  in-4";  |  Africa  christiana,  in  très 
partes  tributa ,  Brescia,  1817-18,  5  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  exigé  de  longues  re- 
cherches. |  MixaY))i{ia,  sive  dies  festi prin- 
cipis  angelorum  apud  clarenses.  edente 
J.  Labusio,  Mediolani.  1817,  in-4''  ;  |  OEu- 
'>res  ascétiques  (  ital.  et  lat.  ),  1820 ,  3  vol. 
in-12  ;  |  Dello  scrivere  degli  anlichi  Ro- 
mani. Milan  ,  1822 ,  în-8".  |  Electorum  li- 
bri II,  1814  ;  1  Agapeja  (sur  saint  ,\gapc 
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martyr) ,  1816  ;  |  Sulla  Bolla  d'ara  de'  fiât- 
ciulli  romani ,  Milan.  1816.  public  par  La- 
bus  ;  I  Suir  Agone  C.apilo'ino.  Milan.  1817. 

MORE,  royez  MOORE  ,  et  MORUS. 

MOREAU  (  RÉxÉ  ) ,  habile  docteur  et 
professeur  royal  en  médecine  et  en  chi- 
lurgie  à  Paris,  natif  de  Monlreuil-Bellay 
en  Anjou,  mort  le  17  octobre  1656 ,  à  G9 
ans,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages. 
Nous  avons  de  lui  entre  autres  :  |  De  mit- 
sione  sanguinis  in  pleuritide  ,  Paris,  1622, 
et  Halle,  1742.  On  y  trouve  un  catalogue 
chronolc^'iquc  de  tous  les  médecins  qui 
se  Sont  distingués  parleurs  écrits.  |  Ta- 
bulœ  melhoJi  universalis  curandorum 
morborum.  Paris,  1647,  in-fol.;  |  une  Edi- 
tion de  l'école  de  Salerne,  avec  des  notes, 
1625,  in-8°  ;  |  une  Traduction  de  l'espa- 
gnol en  français  du  Traité  du  chocolat , 
par  Antoine  Colmenero. 

MORE.Vl'  (  Jacqces), habile  médecin, 
néà  Chàlons-sur-Saône  en  1647,  disciple 
et  ami  du  Guy-Patin,  s'attira  la  jalousie 
et  la  haine  des  anciens  médecins ,  par 
les  thèses  publiques  qu'il  soutint  contre 
de  vieux  préjugés.  On  l'accusa  d'avoir 
avancé  dfs  erreurs  ;  mais  il  se  défendit 
d'une  manière  victorieuse.  Cet  habile 
homme  mourut  en  1729.  On  lui  doit.: 
I  des  Consultations  sur  le  rhumatisme  ; 
I  un  Traité  chimii/ue  de  la  véritable  con- 
naissance des  fièvres  continue  s,  pourpré*  s 
et  pestilentielles  .  avec  le  moyen  de  les 
guérir  ;  \  une  Dissertation  physique  sur 
l'hydro]risie;ci  d'autres  ouvrages  es'.imés. 

MOREAU  de  BRASEY  {  Jacoies)  ,  né 
.i  Dijon  en  1663.  capitaine  de  cavalerie, 
mort  à  Briaiiçon  à  làge  de  60  ans  ,  est  au- 
teur :  I  du  Journal  de  la  campagne  de 
Piémont,  en  1G90  et  1691  ;  |  des  Mémoiret 
politiques  .  satiriques  et  amusans  ,  1716  , 
3  vol.  in-12:  !  de  la  Suite  du  Virgile  trct' 
vesti  de  Scarron  ,  1706,  in-12  ;  mauvaise 
continuation  d'un  mauvais  ouvrage. 

*  MOREAU  (Jea\-Victok  ),  général 
célèbre  ,  né  le  11  août  1765  à  .Morlaix  en 
Bretagne,  était  fils  d'un  avocat  estimé  que 
ses  concitoyens  appelaient  le  Père  des 
pauvres  ;  celui-ci  destinait  son  fils  à 
suivre  comme  lui  la  carrière  du  barreau, 
et  le  jeune  Moreau  ,  après  avoir  terminé 
ses  éludes  de  collège  d'une  manière  bril- 
lante ,  alla  suivre  les  cours  de  droit  à 
l'âge  de  17  ans.  Mais  bientôt  entraîné  par 
sa  passion  pour  les  armes  il  interrompit 
ses  travaux  de  jurisprudence  pour  s'en- 
gager dans  un  régiment.  Son  père  eut  le 
crédit  de  faire  rompre  son  engagement,  et 
le   jeune   Moreau   revint  reprendre  sss 
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csurs  de  droit  à  Rennes.  Il  étudia  celte  fois 
avec  zèle  et  se  distingua  par  ses  succès. 
Vne  iigurc  ouverte  et  agréable  ,  des  ma- 
nières franches,  des  connaissances  éten- 
dues le  liieul  aimer  de  ses  camarades, 
sur  lesquels  il  exerçait  une  sorte  d'as- 
cendant. Lorsqu'au  1787  M.  de  Brienne 
tenta  de  faire  enregistrer  au  parlement 
les  droits  du  timbre  et  de  l'impôt  terri- 
torial, Moreau  ,  qui  était  A\ors  pfévôl  de 
droit,  se  déclara  conire  celle  mesure  ,  et 
fut  surnommé  le  gênerai  du  parlement. 
Il  se  conduisit  en  celte  occasion  avec  une 
sagesse  au-dessus  de  son  âjje,  et  l'on  pro- 
fita de  son  influence  pour  calmer  la  popu- 
lace ,  et  prévenir  l'effusion  du  sang  dans 
les  insurrections  qui  eurent  lieu  à  Rennes 
dans  les  journées  des  20  el  27  janvier  1787. 
lise  déclara  ensuite  contre  le  parlement  el 
les  états  de  la  province  ,  el  présida,  en 
janvier  1790,  la  confédération  bretonne  à 
Pontivy.  Au  moment  de  la  révolution,  il 
avait  formé  dans  la  garde  nationale  une 
compagnie  de  canonniers  volontaires . 
qu'il  continua  de  commander  jusqu'en 
1792.  Son  goût  pour  l'élat  mililaire  se 
fortifiait  de  plus  en  plus.  Le  bruit  de? 
armes  qui  retentissait  sur  toute  la  Franco 
vint  exciter  son  àme ,  el  il  s'enrôla  dans 
lin  bataillon  de  volontaires  qui  se  rendait 
aux  armées  du  Nord.  Sa  bravoure  et  ses 
connaissances  lui  procurèrent  un  avan- 
cemenl  rapide.  Il  ne  tarda  pas  à  cire 
nommé  chef  de  ce  bataillon.  Il  fil  eu  celte 
qualité  sa  première  campagne  sous  Du- 
mouriez  en  1792,  devint  en  1793  généra! 
de  brigade,  et  fut  promu  l'année  siii  vante 
au  grade  de  général  de  division,  sur  la 
demande  de  Pichegru,  qui  lui  confia  un 
corps  d'armée.  Moreau  ne  trompa  point 
l'esjjoir  de  son  protecteur,  el  conquit  eu 
peu  de  temps  Menin ,  Yprcs  ,  Bruges , 
Nieuporl,  Oslende  ,  l'île  de  Cassandria  el 
le  fort  de  l'Ecluse  .  qui  capitula  le  2()  août. 
Au  moment  où  il  mérilail  si  bien  de  la  ré- 
publique ,  les  jacobins  immolaient  à  Brest 
son  vieux  père.  Cet  événement  dut  lui  faire 
délester  le  système  ré\o!ulionnaire;  ce- 
pendant il  ne  quitta  pas  le  commandement, 
el ,  à  cette  épo(pic  même  ,  il  jetait  les  fou 
démens  de  sa  brillante  réputation  mili- 
taire. Dans  la  célèbre  campagne  de  179'», 
il  commanda  avec  beaucoup  d'éclat  l'aile 
droite  de  l'armécde  Pichegru  ;  et  lorsque 
ce  général  fut  appelé  au  coiinnandemcnt 
de  l'armée  du  Rhin-el-Mosctle  ,  il  obtint 
celui  de  l'armée  du  Nord ,  el  succéda  à 
Pichegru  lui-même  ,  après  la  retraite  do 
tCBéncral.Ceslau  mois  de  juin  I79C  qu'il 
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ouvrit  cette  campagne  qui  a  immortalisé 
son  nom.  Après  a\oir  défait  le  général 
Wurmser  versManheim,  il  passe  le  lUiin 
à  Strasbourg,  et  repousse  le  prince  Char- 
les sur  tous  les  points.  Les  Aulricliiens 
abandonnant  la  ligne  du  Rhin  ,  Moreau 
se  iiréparait  à  pénétrer  en  Bavière  ,  lors- 
que la  défaite  de  Jourdan  vint  mettre 
son  armée  dans  une  situation  périlleuse. 
C'est  alors  qu'il  effectua  celte  retraite, 
un  des  jjIus  beaux  faits  militaires  que 
l'histoireail  consacrés.  Après  avoir  battu, 
dans  sa  marche  rétrograde  ,  presque  tous 
les  corps  qui  se  présentèrent  pour  lui 
barrer  le  passage,  il  jmrvini,  après  les 
plus  grands  obstacles  ,  à  déboucher  en 
Brisgaw,  el  revint  passer  le  Rhin  à  Neuf- 
Brisarh,  conservanlsurla  rivedroitedeux 
Ictcs  de  pont,  l'une  à  celte  dernière  ville, 
el  l'autre  au  fort  de  KehI.  A  l'ouverlure 
de  la  campagne  suivante  .  placé  sur  le 
haut  Rhin  ,  il  passe  ce  fleuve  en  plein 
jour  et  de  vive  force,  devant  une  armi-e 
rangée  en  bataille  sur  l'autre  rive.  La 
suite  de  cette  action  brillunle  fut  la  re- 
prise du  fort  de  Kehl,  l'enlèvement  do 
plusieurs  drapeaux  el  de /VOOO  prisonniers. 
Les  préliminaires  de  paix  de  Léoben  par 
Bonaparte  vinrent  suspendre  ses  succès. 
Dénoncé  auDirecloire ,  par  suite  des  pa- 
piers saisis  dans  le  fourgon  de  M.  de 
Klinglin,  qui  compi omettaient  Pichegru, 
Moreau  fut  mandé  à  Paris  ;  et ,  pour  se 
disculper,  il  eut  la  faiblesse  de  publier 
une  proclamation  dans  le  but  ,  disait-il  , 
de  convertir  beaucoup  d'incrédules  sur 
le  compte  de  Pichegru,  qu'il  n'estimait 
plus  depuis  long-temps.  Celle  conduite  à 
l'égard  de  son  bienfaiteur  fut  condam- 
née par  le  public,  el  le  Directoire  lui- 
même  ne  lui  en  sul  pas  bon  gré  ,  puis- 
(ju'il  le  foiça  de  prendre  sa  retraite.  Maia 
ses  lalens  devinrent  bientôt  nécessaires. 
11  fut  nommé  en  1798  inspecteur-général, 
el  envoyé  l'année  suivante  à  l'armée  d'I- 
talie commandée  par  le  général  Schérer , 
où  il  resta  sans  cumiuandement ,  pour  y 
être  témoin  des  défaites  que  ses  conseils 
ne  pouvaient  réparer  ni  prévenir;  lors- 
que ce  général  lui  remii  les  tri.slea 
restes  de  son  armée ,  il  sul ,  malgré  l'ex- 
trême disproportion  de  ses  forces ,  arrê- 
ter les  jirogrès  de  l'etinemi ,  et  il  aurait 
pu  repreiulie  l'offensive,  sans  la  défaite 
de  l'armée  de  Napics  à  la  Trébia.  Il  vty 
nuit  d'être  nommé  au  commandement 
de  l'armée  du  Uliin  ,  lursipie  Juuberl  vint 
pour  le  remplacer  en  Italie.  Ce  jeune  gé- 
uéral ,  connaissant  rtiabilctù  de  Moreau, 
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Toalut,  sur  le  poinl  de  livrer  bataille,  lui 
en  laisser  la  direction;  mais  Moreau  re- 
fusa et  combattit  sous  ses  ordres.  A  cette 
bataille  de  Novi,  dans  laquelle  péril  Jou- 
bert ,  Moreau  eut  trois  chevaux  tués  sous 
lui ,  et  reçut  une  balle  dans  ses  habits. 
L'habileté  avec  laquelle  il  effectua  la  re- 
traite rendit  presque  nulle  pour  les  alliés 
celle  sanglante  victoire  ,  et  lui  mérita  le 
surnom  de  Fabius  français.  A  cette  épo- 
que, le  Directoire  s'élant  rendu  encore 
plus  méprisable,  le  parti  qui  avait  formé 
le  projet  de  le  renverser  jeta  les  yeut 
sur  Moreau  ,  pour  diriger  les  affaires  de 
ia  répulilique.  Mais  ne  se  croyant  pas  ca- 
pable de  supporter  un  fardeau  si  lourd,  il 
refusa  sa  coopération,  et  en  laissa  tout  le 
(iroût  à  l'ambitieux  Bonaparte,  .appelé 
après  la  révolution  de  Sainl-Cloud  au 
(ommandement  des  années  du  Danube 
(  (  du  Rhin ,  il  eut  d'abord  quelques  dis- 
sensions avec  Bonaparte,  qui,  unique- 
ment occupé  de  la  conquête  de  l'Italie , 
ne  voulait  faire  de  l'armée  du  Rhin  qu'une 
armée  d'observation ,  tandis  que  le  plan 
de  Moreau  était  de  pénétrer  en  Suuabe  et 
dans  le  sein  des  états  héréditaires.  Ce 
plan  finit  par  être  adopté ,  cl  les  événe- 
inens  prouvèrent  cuiiibien  il  avait  clé 
habilement  conçu.  Moreau  débuta  par 
forcer  le  feld-maréchal  Kray  à  abandonner 
sa  li^ne  d'opérations,  et  à  se  retirer  au- 
delà  du  Danube.  Après  avoir  perdu  la  ba- 
taille de  Biberach,  les  Autrichiens  se  re- 
tirèrent dans  leur  camp  retranciié  d'L'lm, 
et ,  séparés  ainsi  du  Tyrol ,  laissèrent  Bo- 
naparte francliir  librement  le  grand  Saint- 
Bernard.  Moreau ,  voyant  que  ses  dé- 
monstrations ne  peuvent  engager  le  ma- 
réchal Kray  à  quitter  sa  position  iuexpug- 
nable  d'I'lm,  passe  le  Danube  au-dessus 
de  Donavvert.  attaque  les  Autrichiens  sur 
toute  la  ligne  ,  et  obtient  dans  les  plaines 
d'Hochstaedl-  un  avantage  signalé.  Le  ma- 
réchal Kray  a>-ant  enlin  abandonné  sa  po 
■ition,  Moreau  se  met  h  sa  poursuite,  le 
bat  à  Ncubourg  et  à  Oberhausen.  Ces 
brillans  succès  furent  suivis  d'un  armis- 
tice, signé  le  15  juillet  1800,  à  Pars- 
dorf.  A  la  reprise  des  hostilités.  Moreau 
avait  en  tète  l'archiduc  Jean  et  une  ar- 
inée  de  120,000  hommes.  Attaqué  par  les 
Autrirhiens ,  il  se  replie  jusque  dans  les 
défilés  de  Huhcnlindcn,  et  c'est  là  qu'il 
leur  livre,  le  3  décembre  1800,  celle 
rataille  sanglante  et  décisive ,  où  tous  les 
rorps  de  l'armée  française  rivalisèrent  Je  '°;| 
courage.  L'armée  autrichienne,  après 
avoir    perdu    11,000  prisonniers  et   100 
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pièces  de  canon ,  était  en  pleine  déroute  ; 
.Moreau  la  poursuivait  sans  relâche,  et 
rien  ne  pouvait  arréler  sa  marche  victo- 
rieuse jusqu'à  Vienne ,  lorsque  l'archiduc 
Charles  vint  solliciter  un  armistice.  .\.prrs 
celle  glorieuse  campa^e,  qui  le  plaçait 
au  rang  des  plus  grands  capitaines .  Mo- 
reau se  rendit  à  Paris,  où  il  recueillit 
rhomma{;c  de  l'admiration  publique;  et 
Bonaparte ,  s'efforçant  de  dissimuler  la  ja- 
lousie que  lui  inspiraient  de  si  beaux 
triomphes,  lui  lit  présent  d'une  paire  de 
magnitiques  pisiolcls.  en  lui  disant  <  qui! 
»  aurait  bien  voulu  y  faire  graver  toute» 
•  ses  victoires,  mais  qu'on  n'y  eut  pas 
»  trouvé  asseï  de  place.  •  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  manifester  combien  il  crai- 
gnait un  rival  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  avait  à  la  fois  l'amour  de  l'armée  et 
celui  de  la  nation.  Moreau,  de  son  côté, 
se  relira  à  sa  terre  de  Grosbois ,  où  il  vi- 
vait au  milieu  d'un  petit  nombre  d'amis 
et  d'étrangers  que  sa  réputation  attirait 
auprès  de  lui.  Cependant  Bonaparte  sut 
bientôt  par  les  espions  dont  il  l'avait  en- 
touré, qu'il  désapprouvait  hautement  l« 
révolution  du  18  brumaire ,  et  tout  ce  qui 
avait  été  fait  depuis.  Dès  lors  il  considéra 
ce  général  comme  le  plus  grand  obstacle 
à  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux,  et 
il  saisit  avec  ardeur,  ix)ur  le  perdre,  le 
prétexte  du  voyage  de  Pichegru  et  de 
Georges  Cadoudal  en  France  (  1801).  Mo- 
reau fut  accusé  d'avoir  voulu  rétablir  l'au- 
torité des  Bourbons  :  ce  qui  n'est  guère 
probable,  si  l'on  considère  les  opinions 
poli  tiques  qu'il  avait  toujours  manifestées. 
U  ne  se  trouva  point  contre  lui  de  preuve* 
écrites.  Moreau ,  arrêté  le  15  février  1804, 
resta  pendant  trois  mois  renfermé  au 
Temple,  et  fut  mis  en  jugement  devant  U 
cour  criminelle.  Les  débats  commencè- 
rent dans  le  courant  du  mois  de  mai  1804, 
pendant  lesquels  on  entendit  cent-qua- 
rante témoins  dont  aucun  ne  pré^euia 
des  chargt-s  graves.  Moreau  fit  publier 
un  mémoire  jusiillcatif  et  prononça  de- 
vant ses  juges  un  discours  noble  cl  tou- 
chant, il  aurait  été  condamné  à  mort  si 
l'on  n'avait  craint  un  soulèvement  dans 
l'armée.  D'un  autre  côté,  on  n'osait  l'ab- 
soudre complètement;  car  ou  craignait 
que  son  acquittement  ne  fût  le  signal  de 
la  guerre   civile  (i).  11  fut  condamné  à 
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denx  années  Je  dcteiilion.  Mais  sa  femme 
(  m"'  Hiilol  avec  laquelle  il  venait  de  se 
marier),  secondée  par  Fouché,  oblinl 
qu'il  lui  sérail  permis  de  voyager  pen- 
dant tout  le  temps  que  devait  durer  sa 
dctenlion.  Au  mois  de  Juin  ^80^,  il  partit 
pour  Cadix  ,  sous  l'escorle  de  quatre  (jen- 
ilarmes ,  et  passa  de  là  aux  Etals-Unis 
d'Amérique,  où  il  vivait  dans  la  retraite. 
Ce  fut  après  les  désastres  de  Moscou  qu'il 
reçut  les  premières  ouvertures  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Décidé  à  s'unir  avec 
ne  monarque  pour  combattre  son  rival 
Bonaparte,  dont  les  succès  ne  pouvaient 
que  l'aijïrir  davanta{îe ,  il  s'embarqua  le 
21  juin  1813.  Arrivé  à  l'rague,  où  étaient 
réunis  les  souverains  alliés  ,  il  en  reçut 
l'accu'îil  le  plus  flatteur ,  et  une  sorte  d'é- 
galité parut  s'établir  entre  la  grandeur 
de  ces  monarques  el  la  gloire  du  célèbre 
capitaine.  Mais  ses  services  devaient  être 
de  courte  durée.  Examinant ,  le  27  août 
1813 ,  à  coté  de  l'empereur  Alexandre  ,  les 
positions  de  Bonaparle,  il  eut  les  deux 
jambes  fracassées  par  un  boulet,  el  mou- 
rut 6  jours  après  ,  à  Laun  en  Bohème. 
L'empereur  Alexandre  le  pleura  vive- 
ment ,  et  le  fit  enterrer  dans  réylise  ca- 
tholique de  Saint-Pétersbourg ,  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  écrivit  en 
outre  à  la  veuve  Moreau  une  lettre  tou- 
chante, el  lui  lit  don  de  500,000  roubles, 
et  d'une  pension  de  50,000.  Elle  a  reçu 
depuis  de  Louis  XVIII  le  titre  de  maré- 
chale. Apres  les  victoires  qui  ont  illustré 
la  carrière  militaire  de  ce  célèbre  général, 
il  est  inutile  do  faire  remarquer  ici  ses 
t.ilens  divers.  L'école  do  guerre  dont  il  a 
élé  de  nos  jours  le  chef  conserve  les  ar- 
mées, ménage  les  peuples,  décide  les 
campagnes  moins  par  les  engagemens  que 
jiar  les  marches  cl  les  manœuvres;  elle 
assure,  si  l'on  est  vainqueur,  une  longue 
supériorité  ,  et ,  si  l'on  est  vaincu,  elle 
laisse  des  chances  d'honorable  paix  ou  de 
favorable  retour  à  la  fortune  ;  enfin  elle 
menace  le  moins  possible  la  civilisation. 
Voilà  des  titres  qui  recommandent  à  l'es- 
Hine  de  la  postérité  la  mémoire  de  Mo- 
rean.  Garât  a  écrit  \KUhjc  de  ce  général, 
Paris,  1814,  in-8". 

•MOUE  VU  (  .Ji;a\  MiciiF.i.  ),  dessina- 
teur et  graveur,  né  à  Paris  en  17/il,  est 
connu  sous  le  nom  de  Moreau  le  jtunc . 
pour  le  distinguer  de  Louis  BlOllEAU  , 
son  frère  ,  duquel  on  a  plusieurs  iiaysages 
à  la  gouache,  el  qui  mourul  quelques  an- 
nées avant  lui.  Moreau  le  jeune  lia\ ailla 
|)arUcuUèrcincnl  h  Paris pourleslibraIrcsÉ 
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et  se  vit  bientôt  chargé  presque  seul  de 
la  plupart  des  estampes  destinées  à  orner 
les  belles  éditions  imprimées  à  la  fin  du 
dix-liuilième  siècle.  Son  dessin  du  sacre 
de  Louis  Xyi,  qu'il  grava  lui-même ,  \xA 
ouvrit  les  portes  de  l'académie  de  pein- 
ture ,  et  lui  valut  le  titre  de  dessinateur 
du  cabinet  du  roi.  Toutes  ses  productions 
attestent  un  génie  riche  et  fertile.  Il  mou- 
rut le  50  novembre  1814. 

•MOREAU  DELAROtJHETTE  (Frat- 
çois-TuoMAs),  inspecteur-général  des  pé- 
pinières royales  de  France,  né  eu  1720  ,  à 
Rigni-le-Feron,  bourg  près  de  Villeneuve- 
l'Archevêque,  était  directeur  des  fermes 
du  roi  à  Melun,  lorsqu'il  conçut  le  bardi 
projet  de  faire  un  bel  établissement  de 
culture  dans  un  village  près  de  Melun, 
appelé  La  Rochette ,  à  cause  de  son  sol 
ingrat  et  rocailleux.  Il  y  avait  dans  co 
village  un  domaine  d'un  revenu  presque 
nul,  quoique  assez  étendu;  il  l'acheta  en 
1751,  pour  un  prix  très  modique  ;  et  par 
des  labours  mieux  dirigés  ,  des  engrais 
distribués  à  propos  ,  il  parvint  bientôt  à 
obtenir  de  meilleures  récolles.  Enfin  en 
17G7  il  proposa  au  gouvernement  d'éta- 
blir à  La  Rochette  une  école  de  pépinières 
cultivées  par  des  enfans  trouvés,  dont  le 
nombre  fut  d'abord  de  50,  et  cnsuile  porté 
à  400.  Par  leur  moyen  il  parvint  à  défii- 
clier  toutes  les  terres,  à  les  niveler,  àamé- 
liorer  le  sol  elà  établir  partout  des  planta- 
tions. Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  ob- 
tint il  nous  suffira  de  dire  qu'en  15  années 
il  sortit  des  pépinières  de  La  Rochette  un 
million  d'arbres  de  tige  et  31  millions  do 
plants  forestiers,  dont  une  grande  partie 
a  servi  à  repeupler  les  bois  et  les  forets 
du  domaine,  et  que  pendant  le  même  es- 
pace de  temps  ,  les  leçons  de  cet  habile 
agronome  formèrent  400  élèves,  devenus 
presque  tous  bons  jardiniers,  excellens 
pépiniéristes ,  quelques-uns  dessinateurs 
et  planteurs  de  jardins  d'agrémens.  En 
1771  il  fit  construire  une  grande  maison 
sur  les  dessins  du  célèbre  architecte 
Louis  ;  et  de  vastes  jardins,  de  riches  pé- 
pinières prirent  la  place  des  bruyères  et 
lies  sables  arides  qui  rouvraient  autre» 
fois  ce  domaine,  devenu,  par  le  génie 
it'mi  seul  homme,  \m  des  jilus  beaux dc$ 
environs.  Le  roi  avait  anobli  Moreau  dc$ 
I7r>9.  et  l'avait  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Les  avantages  qu'on  tirait  de  ses 
pépinières  le  mirenl  en  rapport  avec  tout 
les  grands  propririaiies  de  France  cl  les 
personnages  les  plus  distingués.  On  lui 
(luit   encore  l'clublisscment  d'iine  l>elle 
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manufaclure  de  sulfate  de  fer,  établie  à 
Urcel  près  de  Laon.cl  des  projets  pour  le 
défrichement  des  landes  de  Bordeaux. 
Ses  travaux  ne  demeurèrent  pas  sans  ré- 
compense :  outre  sa  place  dinspecteur- 
gé  né  rai  des  pépinières  royales,  il  avait 
éié  nommé  inspecteur-général  des  familles 
aradiennes  restées  sur  les  ports  de  mer  . 
puis  fait  commissaire  du  roi.  chargé  d'a- 
ménager les  bois  servant  à  l'approvision- 
nement de  Paris,  et  de  rendre  flottables 
les  ruisseaux  affluens  à  la  Seine.  Il  mou- 
rut dans  sa  terre  de  La  Rochetle  le  20 
juillet  179t.  Fran<;ois  de  Neufchàtcau  a 
consacré  une  Notice  aux  pépinières  de  la 
Rochette  dans  les  Mémoires  de  la  société 
cTaçricul'ure  du  déparlement  de  la  Seine, 
tome  k. 

'  MOUEVU  (  Jeax  )  ,  avocat,  naquit 
vers  17G0  :  en  1790,  il  fut  nommé  procu- 
reur-syndic du  département  de  la  Meuse, 
et  en  1791,  il  devint  membre  de  l'assem- 
blée nationale,  où,  adhérant  à  l'adresse 
présentée  par  la  section  de  la  Croix-Rouge, 
il  fit  décréter  la  formation  d'une  com- 
mission chargée  d'examiner  les  dangers 
qui  menaçaient  la  patrie.  Il  passa  en 
1792  à  la  Convention  nationale  ,  et  s'y 
montra  modéré.  Lors  du  procès  inique 
contre  Louis  XVI,  il  vola  pour  le  batmis- 
sement  de  ce  prince  jusqu'à  la  paix. 
Moreau  se  retira  en  août  1795  ,  donnant 
pour  motif  que  la  constitution  ayant  été 
acceptée,  il  avait  terminé  sa  mission.  Il 
se  démit  aussi  de  sa  place  de  membre  du 
conseil  des  .Vnciens  ,  auquel  il  avait  été 
élu  en  1793.  Il  est  mort  dans  ces  dernières 
cnnécs. 

•MOUEAU  (N.),  ingénieur  à  Châ- 
lons,  député  de  Saône-el-I,oire  à  la  Con- 
venSion,  se  prononça,  pendant  le  procès 
(le  Louis  XVI ,  contre  l'apjtel  au  peuple  , 
et  dit  sur  la  peine  à  infliger  au  monar- 
que :  «  Celui-là  ne  réformerait  pas  le  mal, 

>  qui  dirait  :  J'ai  dans  mon  jardin  une 
»  plante  vénéneuse  ;  mais  je  ne  veux  pas 
•  l'arracher,  de  peur  qu'une  autre  ne 
»  vienne  à  sa  place.  Vous  voulez  anéantir 
»  la  tyrannie  :  le  moyen  ?  Ce  n'est  pas  de 
»  conserver  le  tyran, sous  le  prétexte  de 
»  l'opposer  à  ceux  qui  voudraient  le  rem- 
»  placer;  c'est  au  contraire  de  lesdétruire 

>  tous  successivement.  Je  vole  pour  la 
»  mort  ;  je  ne  suis  pas  de  l'avis  du  sur- 
»  sis...  »  Il  fut  un  des  commissaires  char- 
gés d'examiner  la  conduite  de  Lelxjn  ;  et , 
après  le  13  vendémiaire  ,  il  appuya  la 
demande  en  liberté  de  d'.Vuhigny  et  de 
Rossignol,  le  bourreau    de  la  Vendée. 
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On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  ce  ja- 
cobin. 

•  MOREAU  DE  SAIXT-MÉRY  (MÉdÉ- 

ric-Locis-Elie  ) ,  conseiller  d'état ,  an- 
cien administrateur-général  des  états  do 
Parme ,  Plaisance  et  Guasialla ,  etc. ,  na- 
quit d'une  famille  distinguée,  au  fort 
royal  de  la  Martinique,  le  lô  janvier  1750. 
li  perdit  son  père  avant  làge  de  3  ans. 
Il  donna  des  preuves  précoces  d'un  ca- 
ractère compatissant  :  ainsi  il  tii  tous  ses 
efforts  auprès  de  son  a'ieul ,  grand  séné- 
chal de  la  Martinique,  pour  sauver  la  vie 
d'un  nègre  esclave,  qui  avait  cherihé  trois 
fois  à  s'échapper ,  délit  que  les  lois  de  la 
colonie  punissaient  de  la  peine  de  mort  : 
il  était  parvenu  à  obtenir  la  grâce  de  l'es- 
clave, à  condition  que  celui-ci  acrepte- 
rait  la  place  d'exécuteur  des  hautes-œu- 
vres ;  mais  le  nègre  ne  voulut  jamais  y 
consentir,  et  préféra  subir  sa  condamna- 
lion.  Le  sénéchal,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, indiqua  à  son  petit-fils  un  endroit 
où  il  avait  déposé  60,000  francs  qu'il  lui 
avait  réservés.  Après  sa  mort,  au  lieu  de 
s'approprier  cette  somme,  Moreau  la  dis- 
tribua entre  les  héritiers  de  son  aïeul  : 
il  n'avait  alors  que  dix-sept  ans.  Cédant  à 
ses  instances  réitérées,  sa  mère  lui  per- 
mit de  venir  en  France  ;  il  s'établit  dans 
la  capitale,  entra  dans  les  gendarmes  du 
roi,  et  suivit  en  même  temps  les  cours  de 
jurisprudence  et  de  mathématiques.  Il 
avait  entrepris  sans  maitre  l'étude  du  la- 
tin, et  il  y  fit  tant  de  progrès  qu'au  bout 
de  H  mois,  il  écrivit  et  soutint  dans  cette 
langue  sa  thèse  de  bachelier  en  droit.  Pour 
ne  manquer  ni  à  ses  études  ni  à  ses  devoirs 
militaires,  il  ne  dormait  qu'une  nuit  sur 
trois.  Après  trois  ans  d'une  application 
non  interrompue ,  il  fut  reçu  avocat  au 
parlement.  Il  retourna  dans  sa  patrie,  où 
il  apprit  la  mort  de  sa  mère,  et  trouva  sa 
fortune  dissipée.  S'étant  fixé  au  Cap- 
Français  ,  il  devint  avocat  au  conseil  su- 
périeur de  Saint-Domingue,  y  exerça  cet 
emploi  huit  ans,  au  bout  desquels  il  fut 
nommé  conseiller.  Il  fit  alors  de  nombreu- 
ses recherches  sur  les  lois  éparses  des 
colonies  ;  et,  dans  une  de  ses  excursions, 
il  découvrit  le  tombeau  .  jusqiies  alors 
ignoré,  de  Christophe  Colomb ,  dans  une 
ancienne  église  de  San-Domingo.  Appelé 
à  Paris  par  ordre  de  Louis  XVI ,  il  s'y 
occupa  de  travaux  sur  l'administration 
elles  lois  de  Saint-Domingue,  créa  la 
Société  des  philadelphes  du  Cap-Fran- 
çais ;e\.  avec  Pilàtre  de  Roxier  ,  il  fonda 
le  musée  de  Paris.  -Au  commencement  da 
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la  révohilion  ,  il  fut  un  des  éleclcnrs  de 
cette  ville ,  présida  l'assemblée  nommée 
Blors  des  Electeurs  de  1783,  qu'il  décida  à 
nommer  Lafayette,  commandant-général 
de  Paris.  Il  harangua  deux  fois  Louis 
XVI ,  savoir ,  à  l'hôtel  de  ville  ,  après  la 
lournce  du  \k  juillet,  cl  le  6  ociobre,  lors- 
que ce  monarque,  venant  de  Versailles, 
litson  entrée  dans  la  capitale.  Sa  conduite 
sage  et  modérée  lui  mérita  de  la  part  de 
ses  collègues  une  médaille  d'honneur.  En 
1790,  il  fut  élu  député  de  la  Slarlinique  à 
l'Assemblée  consliluanle  :  il  ne  s'y  occupa 
que  des  affaires  des  colonies,  et  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  la  justice,  au  mi- 
nistère de  ce  nom.  Il  resta  à  Paris  après 
)a  session  de  l'assemblée  ;  mais  sa  modé- 
ration et  ses  principes  lui  avaiiint  fait  de 
])uissans  ennemis  parmi  les  jacobins. 
Quelques  jours  avant  la  fatale  journée  du 
10  août,  Moreau  de  Saint-Méry fut  atta- 
qué et  grièvement  blessé  par  plusieurs 
forcenés  de  la  bande  des  Marseillais.  Il 
se  cacha  pendant  quel<[ues  jours  dans  la 
petite  ville  de  Forges  ;  ayant  été  décou- 
vert, il  se  vit  arrêté  avec  le  duc  de  La 
l'ochefoucault.  Ce  seigneur  fut  ensuite 
exécuté;  et  Moreau  n'évita  le  même  sort 
que  par  un  heureux  hasard.  Un  des  hom- 
mes qui  le  conduisaient  prisonnier  avait 
reçu  de  lui  plusieurs  bienfaits  :  il  s'en 
ressouvint ,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
s'évader.  Il  se  retira  au  Havre  ;  mais 
ayant  appris  qu'il  allait  encore  être  arrêté 
par  ordre  de  Robespierre,  il  s'embarqua 
le  jour  même  pour  les  Etats-Unis,  avec 
sa  femme  et  deux  enfans  en  bas  âge, 
n'ayant  eu  que  le  temps  de  sauver  ses 
manuscrits (  1793).  Arrivé  à  New-York, 
il  fut  contraint  d'entrer  en  qualité  de 
commis  chez  un  marchand  ,  dont  le 
raractère  grossier  le  fit  beaucoup  souffrir. 
Etant  parvenu  à  se  procurer  des  secours 
lie  quelques  nouveaux  amis,  il  passa  avec 
sa  famille  à  Philadelphie,  où  il  se  fit  li- 
braire ,  puis  imprimeur,  et  publia  sa 
Description  de  Sl.-Domingue.  Les  orages 
révolutionnaires  s'êlanl  un  ])eu  calmés, 
n  revint  en  France,  d'où  il  était  absent  de- 
puis cinq  aimées.  Nommé  liiblorio(»raplie 
(le  la  marine  par  l'amiral  Bruix,  ministre 
de  ce  département ,  il  contribua  à  la  ré- 
daction du  Code  pénal  maritime.  Murcau 
de  Sainl-Mêry  était  parent  de  Joséphine, 
épouse  de  Itonnparte  ;  celui-ci  ,  devenu 
premier  (!<>iisul,  l'appela,  en  1800,  ou  con- 
seil d'état,  et,  l'année  suivante  ,  il  fut  dé- 
signé pour  l'ambassade  de  Florence  et 
«uvoyé  à  l'arme  auprès  de  D.  Ferdinand, 


pour  lui  faire  coiniailre  les  traites  qui  le 
spoliaient,  et  réclamer  de  lui  la  renoncia- 
tion à  son  duché.  Moreau  sut  remplir 
cette  mission  délicate  avec  tant  de  ména- 
gement ,  que  Ferdinand  et  l'arcbiJuchesse 
son  épouse  le  comblèrent  de  marques  d'af- 
fection. A  la  mort  de  ce  prince  ,  Moreau 
prit  possession  de  ses  états  au  nom  de  la 
France.  Bonaparte  le  nomma  administra- 
teur général  des  états  de  Parme,  Plaisance 
et  Guastalla,  avec  des  pouvoirs  illimités. 
Moreau  de  Saint-Méry,  naturellement 
justeci  bon,  se  lit  aimer  de  ses  adminis- 
trés ;  mais  s'étant  opposé  fortement  aux 
rigueurs  inutiles  que  déployait  le  général 
Junot  contre  quelques  compagnies  de  la 
milice  des  états  de  Parme  révoltés  un 
moment,  il  déplut  à  Napoléon  ,  alors  em- 
pereur. Il  fut  rappelé  :  on  le  priva  de  son 
traitement ,  et  on  refusa  même  de  lui 
payer  un  arriéré  de  40,000  francs  qu'on 
lui  devait.  Il  demanda  une  audience  à 
Napoléon;  il  l'obtint  :  «  Sire,  lui  dit-il,  je 
»  ne  vous  demande  pas  de  récompenser 
»  ma  probité  :  je  demande  seulement 
»  qu'elle  soit  tolérée.  Ne  craignez  rien , 
n  cette  iTialadie  n'est  pas  contagieuse.  La 
n  reconnaissance  est  la  fleur  des  lom- 
i>  beaux.  »  Napoléon  sourit,  et  pcut-êtro 
Moreau  serait- il  rentré  en  grâce  ;  mais 
des  courtisans  ofticieux  parvinrent  à  le 
faire  oublier.  Joséphine,  sa  parente,  lui 
faisait  de  temps  en  temps  passer  des  se- 
cours. Après  la  chute  de  Napoléon  ,  et 
pendant  deux  ans  ,  il  fut  presque  réduit 
à  l'indigence  ;  et,  pour  subsister,  il  se  vit 
contraint  de  vendre  ses  tableaux,  ses  li- 
vres, sa  montre  ,  son  argenterie ,  et  une 
partie  de  son  linge.  Enlin  Louis  XVIII, 
qui  l'avait  connu  avant  la  révolution  , 
lui  fit  parvenir,  en  1817  ,  une  somme 
de  13,000  francs.  11  mourut  le  23  jan. 
vier  1819,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 
On  a  de  lui  :  |  Lois  et  Constitutions  des 
colonies  françaises  de  l'Amérique  sous 
le  f'ent.ile  l/'iiO  à  1783,  Paris,  1784-1790, 
0  vol,  in-4°.  Louis  XVI  ordonna  qu'on  en 
déposât  un  exemplaire  dans  chaque  greffe 
et  dans  chaque  bureau  d'administration  du 
l'Améiique  française.  |  Description  de  la 
partie  espagnole  de  Saint-Domingue.  Phi- 
ladelphie ,  1796 ,  2  vol.  in-8";  |  Idée  géné- 
rale,ow  Abrégé  des  sciences  et  des  arts^  à 
l'usage  de  la  jeunesse .  Philadelphie,  1795 
in-12,  iiuilé  de  l'ouvrage  do  Formey 
(  1734  )  ;  I  Description  de  la  partie  fran- 
çaise de  la  colonie  de  Saint-Domingue , 
'iliid.,  1797-98,  2  vol.  in-4°.  On  y  trouve 
des  détails  cxacLssur  tout  co qui  coucerne 
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cette  colonie.  !  De  la  Danse  ,  ibid..  17"J7  , 
2  vol.  in-J2.  Panne,  Bodoiii ,  1801,  in-12. 
f.'aulcur  mon  Ire  l'analogie  qui  existe  en- 
tre le';  danses  coloniaies  .  relies  des  Mau- 
res, des  Africains,  et  siirlout  celles  des 
Grecs.  I  Histoire  naturelle  des  qitadru- 
}jctles  du  Paraguay  .  Paris ,  1800  ,  2  vol. 
iii-8",  Iraduite  de  l'espagnol,  du  chevalier 
A7.zara  ;  |  plusieurs  Discours,  et  une  Re- 
lation de  l'ambassade  de  la  compagnie 
des  Indes  -  Orientales  UoUandaises  à  la 
Chine .  rédigée  par  Van-Braam,  traduite 
en  français ,  2  vol.  in-i",  Philadelphie  , 
179G-97.  La  version  de  Mcreau  a  été  tra- 
duite en  anglab  et  publiée  à  Londres. 
I.e  même  ouvrage  a  été  ensuite  réim- 
primé à  Paris  ,  en  français.  Parmi  les  ma- 
nuscrits qu'il  a  laissés  ,  on  cite  :  |  ime 
Histoire  générale  des  Antilles  françaises  ; 
I  Répertoire  de  notions  coloniales  :  \  Des- 
cription de  la  Jamaïque  ;  |  Histoire  de 
Porto-Rico  ;  \  Histoire  des  Etats  de 
Parme.  Plaisance  et  Cuastalla;  i  fie  de 
JUoreau  de  Sainl-XIéry .  écrite  par  lui- 
mime,  etc.  Moreau  de  Saint-Mery  écri- 
vait avec  pureté  et  élégance,  et  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  font  l'éloge  de  ses  vertus 
domestiques  et  de  sa  probité.  H  était 
membre  de  la  société  d'agriculture,  de 
l'ancien  musée  de  Paris,  de  lAlliénée  des 
arts  et  de  la  société  royale  académique  des 
sciences.  Dans  chacune  de  ces  sociétés,  on 
a  prononcé  son  Eloge.  M.  Fournier  le  pro- 
nonça sur  sa  tombe. 

•MOItEAU  de  la  Sartlie ,  (  Lotis- 
Jacql'es  ),  né  le  28  janvier  1773  à  Mont- 
fort,  près  le  Mans,  fit  ses  éludes  au  collège 
des  pères  de  l'Oratoire  du  Mans.  Il  vint 
étudier  la  médecine  à  Paris ,  immédiate- 
ment après  la  philosophie,  et  obtint  très 
jeune,  une  place  d'oflicier  de  santé  dans  les 
armées.  Obligé  par  suite  d'une  blessure  re- 
çue à  la  niain  droite,  de  revenir  à  Paris,  il 
fut  nommé  sous- bibliothécaire  de  l'école 
de  médecine,  dont  il  devint  plus  lard,  bi- 
bliothécaire en  chef  et  professeur.  Mo- 
reau cessa  d'être  professeur  à  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  par  suite  de  l'or- 
donnance du  21  novembre  I8:J-J,  qui  dis- 
persa ce  corps;  le  litre  d'honoraire  lui  fi;l 
«eul  coivservé.  Ce  coup  lui  dut  être  d'au- 
tant plus  sensible ,  qu'il  l'arrachait  en 
même  temps  aux  fonctions  paisibles  de  bi- 
bliothécaire qu'il  remplissait  depuis  en- 
viron 25  ans.  Moreau  de  laSarthe est  mort 
i  Paris  le  13  juin  1826.  Il  était  membre 
titulaire  de  l'académie  royale  de  métle- 
cine,  et  il  a  légué  par  son  testament  sa  bi- 
bliothèque à  celte  compagnie,  afin  qu'elle 
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fût  décernée  par  elle  ,  à  titre  de  prix.  H 
a  laissé  :  |  Essai  sur  la  gangrène  humiJe 
des  hôpitaux,  d'après  l'état  actuel  des  con- 
naissances chimiques  et  physiologiques . 
17y6,  in-H";  \  Esquisse  d'un  cours  d'hy- 
giène ou  de  médecine  appliqué  à  l'art 
d'user  de  la  vie  et  de  conserver  la  santé. 
accompagnée  de  notes,  l?!)".!.  in-S";  ]  Quel- 
ques réflexions  philosophiques  et  morales 
sur  l'Emile  de  J.-J.  Rousseau.  1800  ,  in- 
8°;  I  Traité  historique  et  pratique  de  la 
vaccine.  1801  ,  in-8°;  cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  plusieurs  langues  -,  {  Histoire 
naturelle  de  la  femme .  suivie  d'un  traité 
d'hygicne  appliquée  à  son  régime  physi- 
que et  moral,  aux  différentes  époques  d« 
la  vie.  1803,  5  vol.  in-8°.  Moreau  a  été  l'é- 
diteur :  I  des  Œuvres  de  f'icq-d'Âzyr. 
Paris,  1803.6  vol.  in-S"  et  atlas  in-i",  ac- 
compagnées de  noies  et  d'un  discours  pré- 
liminaire; I  de  V.Jrl  de  connaître  l'homme 
par  la  physionomie,  de  Lavater ,  Paris, 
1803-1800,  JO  voL  grand  in-S" ,  figures  ; 
nouv.  édition.  Paris,  1820-1831,  10  %oL 
in-8°.  Moreau  a  été  le  principal  rédacteur 
du  Dictionnaire  de  médecine  de  l'Ency- 
clopédie méthodique  ,oii  il  a  donné  les 
articles  de  médecine  clinique  et  mentale, 
et  riiisto:re  de  l'école  de  médecine  de 
Paris  ,  depuis  son  origine  (  1793  )  jusqu'à 
sa  suppression  (  1822,.  Eniin  il  a  inséré 
divers  morceaux  dans  le  Journal  de  mé- 
decine c\  dans  les  Mémoires  de  lasociété 
médicale  d'émulation,  etc. 

MOREAL  DE  MAUPERTLIS.  Voyez 
MAIPERTUIS. 

.VOREL  (FKÉotiiic),  né  à  Paris  en 
1558,  fut  professeur  et  interprète  du  roi 
de  France-,  et  son  imprimeur  ordinaire 
pour  l'hébreu,  le  grec,  le  latin  el  le  fran- 
çais. Il  acquit  beaucoup  de  gloire  par  ses 
éditions,  qui  sont  aussi  belles  que  nom- 
breuses. Il  publia  ,  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi  ,  plusieurs  Traités 
de  saint  Basile,  de  Théodore l ,  de  saiitt 
Cyrille,  qu'il  accompagna  d'une  version. 
On  estime  l'édition  qu'il  donna  des  OEu- 
vres  d'Œcuménius  et  d'Arétas  ,en  2  vol. 
in-fol.  Enfin  ,  après  s'être  signalé  par  ses 
connaissances  dans  les  langues,  il  mourut 
en  1630,  à  72  ans.  —  Son  père,  nommé 
aussi  Frédéric  MOREL,  mort  en  1583, 
s'était  distingué  précédemment  dans  1« 
même  art. 

MOREL  (  GuiLLAiME  )  directeur  de 
l'imprimerie  royale  à  Paris .  né  en  1503  , 
au  'Tilleul,  bourg  du  comté  de  Mortain . 
mort  en  13(ii ,  n'était  pas  de  la  même 
famille   que    les    préccdens,   Oo    a   d« 
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lui  un  Dictionnaire  grec -IciUn- fran- 
çais, 1622  ,  in-?i°  ,  et  d'autres  ouvraf^es. 
Ses  éditions  grecques  sont  très  belles.  Son 
friTC  ,  nommé  Je.w  ,  àjj'é  d'environ  20 
ans,  mourut  en  prison,  où  il  était  retenu 
pour  crime  d'hérésie. 

Mon  EL  {  dom  Ronr.nT  ),  bénédictin  de 
Saint- Maur,  né  à  la  Chaise-Dieu  en 
AHver{;ne  ,  l'an  1653  ,  fut  fait  bibliothé- 
caire de  St. -Germain-des-Prés  en  1080  On 
le  nomma  depuis  supérieur  de  différentes 
maisons.  En  1G99,  il  voulut  être  déchargé 
lie  tout  fardeau,  pour  se  retirer  à  Saint- 
Denys,où  il  s'occupa  à  composer  des  ou- 
vrages ascétiques.  Ce  bénédictin,  né  avec 
ini  esprit  vif  et  fécond  ,  excellait  dans  les 
matières  de  piété  ,  dans  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  règles  de  conduite  pour 
la  vie  spirituelle.  Sa  conversation  était 
\ive  et  délicate,  ses  réponses  spirituelles 
c!  promptes,  son  humeur  douce,  égale,  et 
d'une  gaieté  accompagnée  de  retenue. 
Dom  Morel  mouiut  en  1731,  à  79  ans.  On 
a  de  lui  :  ]  Effusions  de  cœur  sur  chaque 
verscl  des  Psaumes  et  des  Cantiques  de 
l'JùjNse, Vù.ris  ,  1716 ,  5  vol.  in-12  ;  |  .Mé- 
dita/ions sur  la  règle  de  saint  Benoit, 
1717,  in-S"  ;  |  Entretiens  spirituels  sur  les 
évangiles  des  dimanches  et  des  rnijslères 
de  toute  l'année,  distribués  pour  tous  les 
jours  de  V Aveid ,  1720,  4  vol.  in-i2  ; 
I  Entretiens  spirituels  pour  servir  de  pré- 
paration àla  mort,  in-12,  1721  ;  |  Entre- 
tiens spirituels  pour  la  fête  de  l'octave  du 
Saint- Sacrement .  1722,  in-12  ;  |  Imita- 
tion de  X.  S.  J.  C.  traduction  nouvelle, 
avec  une  prière  affective,  ou  effusion  de 
cœur  il  la  lin  de  chaque  chapitre  ,  in-12, 
1723  ;  I  Méditations  chrétiennes  sur  les 
évangiles  de  toute  l'année,  2  vol.  in-12, 

1726  ;  I  Du  bonheurd'un  simple  religieux 
qui  aime  son  état  et  ses  devoirs,  in-12, 

1727  :  la  5'  édition  est  de  1752.  |  Retraite 
de  dix  jours  sur  les  devoirs  de  la  vie  re- 
ligieuse ,  in-12,  1728;  |  De  l'espérance 
chrétienne ,  et  de  la  confiance  en  la  mi- 
séricorde de  Dieu  ,  in-12  ,  1728.  On  pré- 
tend que  l'on  trouve  dans  quelques-uns 
de  ces  ouvrages  des  propositions  qni  ne 
sont  pas  assez,  exactes  ,  et  qui  se  ressen- 
tent du  i)arti  auquel  il  a  été  attaché  jien- 
dant  quelque  temiis.  Il  avait  appelé,  mais 
il  renonça  à  son  a|)pel  en  1729.  On  trou- 
vera une  liste  complète  de  ses  ouvrages  , 
cl  dos  détails  inlcrcssans  sur  sa  vie,  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri ,  édition  de 
1759,  et  dans  \'l/istoire  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur.  par  D.  Tassin. 

îtlUUbl.L  (A\oi;É;,  anliquuii";' ,  né  à 
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Berne  en  Suisse,  le  9  juin  16.'i6 ,  se  fil  con- 
naître par  son  érudition  à  Paris ,  où  il  était 
venu  en  ifiSO  ;  mais  il  attacha  trop  d'im- 
portance et  un  trop  haut  prix  à  sa  science. 
Il  fut  chargé  de  mettre  en  ordre  et  de 
compléter  le  cabinet  des  médailles  de 
Louis  XIV.  La  récompense  qu'on  lui  avait 
promise  s'étanl  fait  long-temps  allendre, 
il  s'en  plaignit  hautement.  Louvois  en 
fut  piqué  elle  fit  mettre  à  la  Bastille.  Ses 
amis  lui  obtinrent  la  liberté  le  16  novem- 
bre 1691;  mais  de  nouvelles  plaintes  con- 
tre le  ministre  lui  attirèrent  les  mêmes 
punitions,  et  ce  qui  paraîtra  extraordi- 
naire, c'est  que  ,  malgré  les  persécutions 
de  Louvois  ,  Morell  ne  perdit  jamais  la 
bienveillance  de  Louis  XIV.  Au  bout  da 
quelque  temps.  Use  relira  à  Berne,  se  ren- 
dit ensuite  en  Thuringe,  et  mourut  d'apo- 
plexie à  Arnstadt  en  1703.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  |  Thésaurus  Morellianus , 
sive  Familiarum  romanarum  numismata 
omnia....,  et  disposita  ab  Andréa  Mo- 
rellio,  cum  Commentariis  Ifavercampi . 
Amsterdam,  173i,  5  tom.  en  2  vol.  in-foL 
C'est  le  recueil  le  plus  complet  des  famil- 
les romaines  ;  il  est  estimé ,  rare  et  re- 
cherché. Le  lecteur  est  également  frappé 
de  la  beauté  des  médailles,  gravées  par 
iMorell  lui-même  sur  les  originaux,  et  de 
la  justesse  des  descriptions.  |  Spécimen 
universœ  rei  nummariee  aniiquce ^  1683, 
Leipsick,  1693,  2  vol.  in-S" ,  ouvrage 
digne  du  précédent.  La  F ie d'André  ,1fi>- 
relia  été  écrite  en  latin  par  A.  P.  Gin- 
glianelli ,  et  publiée  en  1752  par  Gori , 
à  la  tête  de  sa  Columna  trajana. 

'  M0RELLI:T  (AxDnÉ  ,  l'abbé  ),  mem- 
bre de  l'académie  française  ,  né  à  Lyon 
le  7  mars  1727,  était  fils  d'un  marchand 
papetier ,  et  commença  ses  éludes  au 
collège  des  jésuites  de  sa  ville  natale. 
A  l'âge  de  quatorze  ans  ,  il  alla  au  sémi- 
naire des  Trente-Trois ,  à  Paris,  et  il  y 
obtint  des  succès  qui  le  firent  admctlru 
à  la  Sorbonne.  5Iorellet  cul  pour  condis- 
ciples dans  cette  maison  des  hommes  qui 
parvinrent  dans  la  suite  à  des  emplois 
éminens  ,  tels  que  .MM.  Loménie  da 
Brienne  ,  Turgol  et  d'autres  encore.  Mo- 
rcllel  se  fortifia  dans  les  études  Ihéologi- 
ques  ;  mais  il  y  ajoutait  la  lecture  de  Spi- 
nosa,  de  Bayle ,  de  Voltaire,  do  Locke, 
en  sorte  que  lorsqu'il  sortit  de  la  Sor- 
bonne avec  le  grade  de  licencié ,  il  avait 
déjà  goûté  les  principes  du  philosophismc. 
//  avait .  dil-il .  passé  cinq  ans  en  Sor- 
bonnc  toujours  lisant ,  toujours  disputant^ 
toujours  très  pauvre,  toujours  contetU. 
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n  parait  étonnant  que  l'abbé  Morellet , 
B^ec  le«  principes  qu'il  montra  dès  la 
première  jeunesse,  eût  embrassé  l'étal  ec- 
rlésiaslique  ;  mais  il  faut  croire  que ,  né 
de  parens  peu  favorisés  de  la  fortune ,  il 
choisit  cet  état  comme  propre  àl'éleverau 
dessus  de  sa  naissance,  et  à  lui  donner  un 
rang  distingué  dans  le  monde.  Au  sortir 
de  la  Sorbonne,  il  fut  chargé,  en  1752, 
de  l'éducation  du  fils  de  M.  de  la  Galai- 
Bière ,  chancelier  du  roi  de  Pologne  :  il 
accompagna  son  élève  en  Italie ,  et ,  en 
feuilletant  à  Rome  dans  une  bibliothèque, 
il  lui  tomba  entre  les  mains  le  Directo- 
rium  inquisitorum  d'Eymerick  (  voy.  ce 
nom}:  dès  lors  il  conçut  le  projet  d'en 
donner  un  Extrait.  Quand  il  revint  à 
Paris,  ses  anciens  amis  l'introduisirent 
dans  toutes  les  maisons  à  la  mode,  et 
entre  autres  chez  M""  Geoffrin  ,  qui  le 
prit  en  amitié,  et  qui ,  en  mourant,  lui 
laissa  une  pension  de  1.200  francs.  Il  eut 
aussi  accès  dans  la  maison  du  baron 
d'Holbach,  rendei-vous  général  de  la 
secte  philosophique ,  et  où  se  trouvaient 
Diderot ,  Rousseau,  Helvétius,  Barthès, 
Venelle,  Rouelle,  Roux,  Dorcel,  Dudos, 
Saurin  ,  Raynal,  Suard,  Marmontcl,  Lam- 
bert ,  La  Condamine  ,  Chastellux ,  etc. 
DHolbach  donnait  à  diner  le  dimanche 
et  le  jeudi...  «  Il  n'y  a  point  de  hardiesse 
»  )>olitique  et  religietise  (  dit  Morellet 
»  dans  ses  Mémoires  )  qui  ne  fut  mise  là 
»  en  avant  ;  c'est  là  que  Diderot ,  Roux  et 

>  le  baron  lui-même  établissaient  dogma- 
»  tiquement  l'athéisme  absolu  ,  celui  du 
»  Système  de  la  nature  (de  d'Holhach)... 

>  Mais  nous  étions  là  bon  nombre  de 
»  théistes  qui  nous  défendions  vigoureu- 
»  sèment....  »  Les  dîners  du  baron  d'Hol- 
bach ressemblaient  assez ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait.  aux  petits  soupers  de  Frédéric,  roi 
de  Pru?se.  Malgré  tout  son  théisme  ,  Mck 
rellet  s'était  dévoué  à  la  cause  générale 
des  philosophes  et  de  ceux  même  d'entre 
eux  qui  n'étaient  pas  théistes  ;  aussi  se 
réunit-il  à  ses  collègues  lorsque  ceux-ci 
accablèrent  de  plaisanteries  amères  Le 
Franc  de  Pompignan,  qui  avait  signalé 
les  philosophes  dans  son  Discours  à  l'a- 
cadémie, le  10  mars  1760.  On  sait  que 
Voltaire  fut  alors  un  des  détracteurs  les 
plus  acharnes  de  Pompij^an ,  qu'il  ridi- 
colisa  dans  les   Quand  qu'il  envoyait  de 

Genève «  J'imaginai   (dit   Morellet 

■  dans  ses  mémoires)  qu'il  fallait  faire 
»  passer  Pompignon  par  ks  particules  ; 
»  je  fis  les  Si,  les  Pourquoi,  un  com- 
•  mentaire  sur  une   traduclio.n    en  vers 


•  de  la  prière  universelle  de  Pope;  tfé- 
9  tait  un  feu  roulant;  il  paraissait  ua 
»  papier  toutes  les  semaunes....  «Vers  la 
même  époque ,  Palissot  avait  donné  sa 
comédie  des  Philosophes,  qui  souleva 
aussi  la  faction.  Morellet,  de  son  côté, 
écrivit  la  Préface  des  philosophes .  ou  Vv 
sion  de  Charles  Palissot,  satire  viru- 
lente ,  dans  laquelle  il  eut  la  maladresse 
de  lancer  un  trait  contre  la  princesse  de 
Robecq  ,  antagoniste  des  philosophes.  Pa- 
lissot crut  ne  pouvoir  mieux  se  venger  de 
son  ennemi  qu'en  adressant  un  exem- 
plaire du  pamphlet  à  cette  dame ,  comme 
s'il  venait  de  la  part  de  l'auteur.  Son 
projet  réussit  :  M™*  de  Robecq  demanda 
justice  au  duc  de  Choiseul ,  alors  mi- 
nistre, qui  fit  mettre  l'abbé  Morellet  à 
la  Bastille.  Il  y  resta  six  mois;  et,  loin 
de  se  plaindre   de  son  emprisonnement, 

il  en   sut  tirer  de    grands  avantages 

«Je  voyais  (a-t-il  écrit  )  quelque  gloire 
»  littéraire  éclairer  les  murs  de  ma  prison  ; 
»  les  gens  de  lettres  que  j'avais  vengés, 

•  et  \a.  philosophie  dont  j'étais  le  martyr, 

•  commencèrent  ma  réputation  ;  ces  six 

>  mois  de  Bastille  seraient  une  excellent* 

•  recommandation  et  feraient  infaillible- 

>  ment  ma  fortune. ...  •  Il  faut  avouer  que 
cette  logique  n'était  pas  celle  d'un  sot. 
En  effet,  ses  partisans  crièrent  à  l'injus- 
tice, à  la  persécution,  et  quand  il  repa- 
rut sur  la  scène  ,  il  jouit  d'un  surcroît  de 
considération  par  le  tendre  intérêt  qu'il 
avait  inspiré  à  ses  amis  et  à  leurs  adhé- 
rens.  L'abbé  Morellet  acquit ,  en  outre  , 
une  utile  protectrice  dans  la  maréchale 
de  Luxembourg,  dont  le  crédit,  invoqué 
par  J.J.  Rousseau,  lui  avait  fait  obtenir  sa 
liberté.  Après  avoir  publié  sa  traduction 
du  Traité  des  délits  et  des  peines,  de  Bec- 
caria,  Morellet  contribua,  par  ses  écrits  à 
faire  supprimer  le  privilège  de  la  compa< 
gnie  des  Indes,  dont  les  affaires  se  trou- 
vaient dans  un  état  désespéré.  Ses  travaux 
philosophiques  lui  avaient  procuré  l'amitié 
de  Voltaire ,  qui ,  sans  le  connaître  encore 
personnellement,  disait  à  Thiriot ,  dans 
une  de  ses  lettres,  du  19  novembre  1760: 
Embrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-les.  Je 
ne  connais  personne  qui  soit  plus  capable 
de  rendre  service  à  la  raison.  Lors  même 
qu'il  étudiait  en  Sorbonne  ,  il  se  lia  avec 
d'Alembert ,  Diderot ,  et  autres  philckso- 
phes  .  qui  l'employèrent  ensuite  à  VEncy~ 
clopédie  ,  où  il  a  donné  les  articles  F^u^ 
res,  Fds  de  Dieu,  Fondamentaux,  Fata- 
lité, Gomaristes ,  etc.  Morellet  eut  des 
discussions  polémiques  avec  Necker  et  le 
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fameux  abbé  Galiani ,  an  sujel  de  leurs 
rnivraBes  su?-  le  commeixe  des' grains,  et 
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lalion  qui  se  manifestait  dans  leî  esprîts 
aurait  mis  en  défaut  les  talons  d'un  plus 


aHxquén  il  iKÏpondil  peu  poliment ,  sui-    habile  ministre  que  ne  Vêtait   ce  prélat 
. ..,„,„   T«„r^\_io,ir  Pi  à  la  fois    (m>ij.  LOMENIEV  Dans  la  seconde  assem- 


vant  sa  coutume.  Tour-à-tour  et  à  la  fois 
f/CKmomiste.  encyclopédiste   et  libelhst^ . 
sa  plume  n'était  jamais  oisive,   et  il  en 
savait  tirer  des.  avantages  réels.  Vers  le 
milieu  de  Vannée  1772 ,  il  fit  un  voyage 
en  AnGleterre,  avec  la  mission  d'en  rap- 
porter au   gouvernement    quelques   in- 
itruclion^  ïislalives  au  commerce.  Il  y  fut 
bien  accueilli  de  lord  Shelhurne  ,  depuis 
marquis  de  Lansdown  ,  qu'il  avait  connu 
en  France ,  et  dans  la  maison  duquel  il  s« 
lia  avec  le  fameux  Fr^ncklin.  Il  revint  à 
Paria  dans   la  même  année  :   trois   ans 
sprcs,  il  eut  la  satisfaction,  qu'il  désirait 
impatiemment,  de  voir,  à  Fcrney,  le  chef 
des  philosophes  et  des  lliéistes.  Une  lettre 
de  d'Alembert  lui  servit  d'iiilroduction 
aupr«s  de  Voltaire  v  à  qui  le  premier  si- 
gnalait son  recommandé  coiïime  un  des 
quatre  théotogicus  que  les  philosophes 
étaient  parvenvis  à  attacher  à  l'Encyclo- 
pédie. Ami ,  depuis  long-lempa,  do  IMar- 
jnonlel ,  il  lui  fil  épouser  aa   nièce ,  en 
Vn7,    quoiqu'elle  fût  très  jeune,  et  que 
Marmonteleùl  alors  57  ans.  l'abbé  Morel- 
fet  avait  des  protecteurs  à  la  cour,  dont  il 
éprouva  plus  d'une  fois  les  largesses.  Il 
passédail  à  un  degré  supéi;ieur  le  talent 
de  faire  agir  à  propos  la  bienveillance  de 
ses  protecteurs,  lors  de  la  paix  conclue , 
en  1783,  avec  VAnglcterre,  loidShelburne, 
ministre  de  ce  gouvernenvent ,  se  plut  a 
♦■n  attribuer  le  principal  mérite  à  l'abbe 
MOTellet,  dont,  disait-il,  les  priiK-ipes  et 
fc^  opinions  Vavaicnt  dirigé,  malgré  son 
opposition  constante   à    traite*   avec  1? 
France,  lord  Sbelburne  avait  adresse  ces 
détails  à  M.  do  Vergeuncs:  ce  ministre 
k-ft  ût  connaître  à  louis  XYI,   qu»  gra- 
tifia   Marcllet  d'une    pension   de  4,000 
tiancs.   En  «88,   U  devint  titulaire  du 
.rieuré  de  Thiroei,  do^l  le  revenu  était 
'le  16  000  francs ,  et  qui  lui  écUwt  en  vertu 
a  UB  induit  que  lui  a\ail  procui*?  W  uu- 
ikistre  Turgot.  L'ablw  MoreUet  jouissait , 
1<„U  compris,  de  50.000  livr.f*  **^*^;"'«> 
dont  21,000  des  bieiis  du  dcvge.  lu»  mo, 
il  était  devenu,  par  la  UH^'t   de  labb« 
Wiltot    meml>ro  de  Vacadéraw  truuçaise, 
i  laquelle  il  fut  très  wVde  m  **  f'>"V»>- 
ralion  à  son  Viaiomaire,  Au  çom.uen- 
.einent   de    la   révolution,    il   «nlrelmt 
iMie  corresix)iul.uu-«  ,  sur  *ot  af faitW  d* 
gouvermuuMit.  avec  sou  ancien  coudia- 
ciplo,  M.  do  IVricune,  devoim  evéque  et 


[voij.  LOMÉNIE).Dans  la  seconde  assem- 
blée ,  en  i788,  l'abbé  Morellet ,  partageant 
Vopinion  du  bureau  de  Monsieur  (depuis 
Louis  XVm  )  sur  la  double  représentation 
du  tiers-état,  défendit  celle  opinion  dans 
deux  écrits  successifs,  intitulés  ;  Observa- 
tion sur  la  forme  des  état»  rfe  1614  ,  ou 
Réponse  au  Mémoire  des  princes.  Il  tâ- 
cha ,  dans  deux  autres  écrits ,  d'insinuer 
aux  novateurs    des   mesures    équitables 
relativement   à   la    vente   des   biens   da 
clergé.  Lui-même  se  trouvait  lésé  par  les 
déet-ets   do  V Assemblée,   qui    lui    lirent 
perdre  le  revenu  de  son  bénéfice ,  et  peu 
après  SCS  4,000  francs  de  pension.  Mais 
ces  perles  ne  l'abattirent  point ,  et  il  ré- 
pondit énergiquement  à  la  brochure  de 
Chamfort  (en  1791),    contre  les  acadé- 
mies. 11  combattit  ensuite,  dans  le  Jour- 
nal de  Paris,  et  avec  non  moins  de  force, 
en  faveur  de  la  même  question.  Mais  les 
maximes  de  Chamfort  et  de  Brissot  pré- 
valurent ,  parce  qu'elles  flattaient  Vigno- 
rancc  et  la  cupidité.  L'académie  fut  sup- 
primée en  1792  :  Vabbé  Morellet  en  avait 
été  nommé  directeur  cette  année  même. 
Par  une  courageuse  prévoyance,  avant 
que  le  jacobinisme  on   effaçât  toutes  les 
traces,  il  fil  transporter  chez  lui  les  ar- 
chives ,  les  registres,  les  titres  de  création 
de  cette  société  savante,  le  manuscrit  du 
Dictionnaiie ,  et  rendit  tous   ces  objets  à 
Vinstilut,  lors  de  sa  création.  Morellet  ne 
fut  point  inquiété  pendant  la  funeste  épo- 
que de  la  terreur.  Apres  le  9  thermidor,  il 
rompU  le  sileiicc  qu'il  avait  gardé  long- 
teiniis,  et  publia  des  écrits  qui  lui  (ont 
honneur,  comme  le  Cri  des  familles,  la 
Cause  des  pères.  V Opinion  publique .  çtc. 
où  il  ik^u  le  avec  énergie  en  faveur  dis  pa- 
rens  des  émigrés.  En  4797,  Vabbé  MorellW 
uavait  pour  toute  ressource  que  1200  tr. 
de  rente  sur  le  grand  liv»e  ,  «■»  le  produit 
qui!  lirait  ilo  se»  ouvrages.  H  crut  anu- 
Uorer  sa  fortune  en  cbuisissa^vt  ua  autre 
gcixre  de  Utlé rature, tft tvaduisit ,  jusqu  en 
4800,  des  wuans  etdtîS  \oyaG«*  »"C'^»*« 
M  tout  formant  plus  de  vingt  volumc.-i. 
U  se  trouvi^iit  couuu*  isolé,  ivresque  tous 
,0*  anus  élaat  mor»^  ;    il    subit    C'i£or« 
Viimnilialiou  de  se  voir  oublie  <iua,na  oii 
créa  1  iiislitvil  ;  nvais  lors  do  sa  reorgam- 
salvou,   en    1805.  il  y  «"V  compris  avec 
,cs  anciens  confrères-  U  jouit  d  une  nou- 
velle existence.  »;n  1807.  lorsqu'il  futap- 


luinistrc  de  Louis  XVI.  Mtùs 
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il  g'arausa  à  faire  des  vers ,  à  entendre 
de  la  musique  .  et  à  rappeler  d'anciens 
souvenirs:  L  abbé  Moreltet  n'avait  jamais 
eu  de  maladie  sérieuse.  Alàge  de 88  ans, 
il  ût  une  chute  et  se  brisa  le  fémur.  Con- 
damné à  un  étal  perpétuel  d'iminobilîlé  , 
U  s'occupa  encore  de  nouveaux  ouvrages 
et  composa  ses  Mélanges,  qu'il  publia 
en  1818.  Sa  carrière  touchait  alors  à  sa 
fin,  et  il  la  termina,  le  là  janvier  1819, 
Il  l'àee  de  92  ans.  M.  Lemoutey ,  qui  a 
prononcé  son  Eloge  à  l'académie ,  n'a  pu 
dissimuler,  <  qu'il  avait,  à  l'instar  de 
»  beaucoup  de  littérateurs  modernes, 
■  consumé    sa  vie  tUim  des  fatigues  fri- 

•  voles  et  des  veilles  sans  méditation. 
«  Ainsi,  prêtre  et  académicien,  au  fond 

•  il  n'avait  fait  que  peu  de  cliose  pour  les 
»  lettres ,  et  il  a  eu  le  malheur  plus  grave 
»  de  ne  rien  faire  pour  lui-même  et  pour 
»l'E{^ise....>  Voici  la  liste  des  principaux 
ouvrages  de  MorvlU-l:  |  Petit  écrU  stw 
une  matière  intéressante  ,  ll'M,  in-S"; 
I  les  Si  ;  les  Pourquoi  ;  la  l^ière  univer- 
•«//e.-jla  F'ision  de  Palissot .  1760  (dans 
les  Facéties  parisiennes  )  ;\  Traité  des  dé- 
lits et  des  peines,  de  Beccaria,  traduit  de 
l'italien  ,  1766  .  in-12  ;  |  Legs  d'un  père  à 
sa  fille,  traduit  de  Grégory  ;  |  Théorie 
du  paradoxe ,  1773  ,  in-12  ;  |  De  la  liberté 
d'écrire  et  d'imprimer  sur  les  matières 
d'administration  .  1773  ,  in-S"  ;  |  Essais 
sur  la  conversation  ;  maxirms  et  pensées 
détachées  j,  ivailécs  de  Swift,  et  insérées 
dans  le  Mercure ,  qu'il  avait  essayé  de 
ressusciter ,  1780  ;  |  Lettre  de  lirutus  à 
Cwrtf'ron  ,  1782,  in-5-2,  tirée  à  vingt-cinq 
exemplaires;  |  Essai  dune  cométologie 
nouvelle,  1786  ;  |  Observations  sur  la  F'ir- 
çinie,  tiaduites  de  Jefferson ,  1786,  in- 
8°  ;  I  ^vis  aux  faiseurs  de  constitutions, 
traduit  de  Francklin  ,  1789  ,  10-8°  ;  |  Pen- 
sées libres  sur  la  liberté  de  la  presse , 
1793  ,  in- 8°  ;  1  Le  Confessionnal  des  péni- 
tent noirs  ;  —  Les  Enfans  de  l'abbaye  ; 
—  Phédora  ou  la  Forêt  de  Minski  ;  — 
Clermont,  romans  traduits  de  l'anglais; 
I  Histoire  de  V Amérique  ,  ouvrage  pos- 
thume de  Robertson ,  contenant  l'histoire 
de  la  Virginie  jusqu'en  1688,  et  celle  de 
là  Nouvelle  Angleterre  jusqu'en  176-2, 
Paris,  1798,  1  vol.  in-12;  |  P'oyage  de 
Vancouver.  1799,  in-i"  ;  |  Observations 
tritiques  sur  le  roman  d'Atala  ,  où  lau 
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Paris,  Lad  vocal,  1821  ;  2'  édition.  iWd. , 
1822.  Il  a  publié  d'autres  ouvrages  sur  le 
commerce  des  grains  .  sur  les  fabrique* 
des  toi/es  peintes ,  sur  l'inoculation  ,  etc., 
et  laissé  divers  manuscrits.  «  Sa  vie,  Ht 
p  écrits  et  se»  Mémoires  (  de  Morellet  ) 
I.  montrent  un  lui  un  talent  très  médiocre» 

•  des  vues  très  courtes ,  et  je  ne  sais  quella 

•  bonhomie  niaise ,  dont  il  tirait  quclque- 

•  fois  v.inilé ,  mais  qui  lui  apparli-nait 
»  beaucoup  plus  qu'il  ne  pensait.  On  Urne 

•  la  douceur  de  ses  mœurs  ,  l'enjouement 

•  de   sa  conversation,  la  sûreté  de  son 

•  commerce.   H   était,  dit-on,   du    petil 

•  noiubre  de  ces  philosophes  qui  prati» 

•  quaient  la  tolérance  qu'ils  prêcliaienl 

•  aux  autres,  et  il  souffrait  que  des  nièces, 

•  qui  demeuraient  «tvec  lui ,  suivissent 
»  leur  religion.  C'est  tout  ce  qu'on  nous 

•  a  rapporte  sur  son  compte  en  pareille 
»  matière....  »  (  L'ami  de  la  religion 
etda  roi,  loiti.  5i ,  pag.  575).  On  peut 
consulter  ,  pour  connaître  tous  les  écrits 
de  Morellet ,  la  table  du  Dictionnaire  de» 
Anonymes 

*  MOREI.M  (dom  Jacqies',  célèbre 
bibliothécaire  da  Saint-Marc ,  à  Venise  . 
né  dans  cette  ville  le  ik  avril  Uko  ,  était 
û\s  d'an  proto-^muratore  .  qui,  passionné 
pour  la  poésie  et  la  musique ,  aurait  voula 
lui  communiquer  se»  goûts  ;  MorelU  s« 
sentait  porté  ver»  de»  études  plus  sé- 
rieuses ,  et  embrassa  te  carrière  du  sa- 
cerdoce. Il  devint  bientôt  aussi  habile 
critique  que  bon  archéologue  ,  et  se  rendit 
familière  l'histoire  de  tous  les  peuples, 
ainsi  que  celle  des  sciences  et  des  arts. 
L'histoire  littéraire  avait  tant  d'atirails 
pour  lui ,  qu'il  passait  sa  vie  dan»  les  bi- 
bliothèques de  Venise  ,  et  il  faisait  partout 
des  extraits  nu  des  copies  d'une  foule  de 
manuscrits.  Nommé ,  en  1778,  garde  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  il  employa 
tous  $e«  soins  à  lui  donner  })lus  de  ri'' 
ches-es  ,  d'ordre  et  d'éclat.  Le  nombre 
des  salles  fut  augmetité ,  et  Morelli  obtint 
qu'on  y  transportât  les  manuscrits  litté- 
raires qui  étaient  conservés  dans  les  ar- 
chives secrètes  du  Conseil  des  Dix.  11  con- 
naissait tout  ce  qui  se  trouvait  de  rare 
dans  les  bibliothèques  particulières  de 
VerJse,  et  lorsqu'elles  éiaiecil  mises  en 
vente ,  il  faisait  l'acquisition  de  ce  qui 
méritait  de  trouver  place  dans  la  biblio- 


tèur  da  Génie  da  cAmr/a/uoswe  n'est  !  lèqiie  confiée  à  sa  surveillance.  On  pein 
guère  ménagé,  1801,  in-8'' ;  |  Mélanges  i  drail  diflicilcmeiit  la  douleur  qii'il  res- 
de  littérature  et  de  philosophie  du  18'  ,  sentit ,  lorsqu'en  17J7 ,  et  à  d'autres 
siècle,  1818,  k  vol.  in-8°  ;  j  Mémoires  de  époques  postérieures  .  il  dut  livrer  ,  pour 
Vabbà  Morellet,  écrits   par   lui-même,    être   transportés  eo    France,   un   grand 
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nombre  d'ouvrages  ii-nprimés  e  manus- 
crits, et  qui  ne  peut  être  comparée  qu'à 
la  joie  qu'il  éprouva,  lorsqu'on  178!)  il 
obtint  du  sénat  que  ce  fût  à  Venise,  et 
non  ailleurs  ,  que  serait  faite  la  copie  de- 
mandée par  Louis  XVI  ,  de  deux  manus- 
crits des  Assises  et  bons  usaiges  du 
royaulme  de  Hierusalcm.  Morelli  qui 
avait  revu  avec  le  plus  grand  soit»  cette 
copie  pour  s'assurer  de  sa  lidélilé,  reçut 
du  roi  de  France  une  lettre  gracieuse , 
accompagnée  d'une  médaille  d'or.  Dans 
le  même  temps  qu'il  déplorait  la  perle 
de  livres  imprimés  et  manuscrits  que 
venait  de  faire  la  Marciana.  il  apprit  que 
cette  bibliothèque  elle-même  allait  être 
transférée  au  palais  dit  Ducale ,  dans  la 
vaste  salle  du  grand  conseil.  Il  fondit  en 
larmes  ,  s'évanouit,  et  ne  se  consola  que 
quand  le  baron  Galvagna  ,  alors  préfet  de 
l'Adriatique,  et  depuis  conseiller  aulique 
de  l'empereur  d'Autriche  ,  lui  eût  permis 
de  faire  ensorte  que  cette  translation  s'ac- 
complit avec  le  plus  grand  ordre  et  sans 
aucune  perle.  Celte  immense  quantité  de 
livres  ,  de  statues  ,  de  bustes,  de  monu- 
mens ,  fut  en  effet  déplacée  sans  le  plus 
petit  dommage.  Morelli  resta  constam- 
iiieut  étranger  aux  affaires  politiques,  et 
vit  ,  sans  éprouver  aucune  vicissitude 
dans  sa  place  et  dans  sa  fortune  ,  tomber 
l'antique  gouvernement  de  Venise ,  et 
celte  ville  passer  successivement  sous  les 
dominations  française  et  autrichienne. 
Per.sior.naire  du  royaume  d'Italie ,  il 
continua  de  l'être  de  la  cour  de  Vienne; 
il  était  chevalier  de  la  Couronne  de  fer, 
et  ce  titrelui  fut  conservé  en  1816,  lorsque 
l'empereur  d'Autriche  recréa  cet  ordre  , 
en  s'en  déclarant  si)uvi;rain.  Le  méiiie 
prince  lui  avait  conféré,  en  1802,  le  tilre 
de  conseiller  aulique.  Morelli  appartenait 
à  presque  toutes  les  académies  d'Italie  ; 
il  était  correspondant  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  l'aris,  el 
avait  été  admis  dauJ  celles  de  Berlin  el 
de  Gœttingue.  Au  commencement  de 
1819,  Morelli  publia  ses  Letlere  di  luiria 
erudizionc .  qu'il  appelait  son  testament 
littéraire.  Il  mourut  en  effet  le  a  mai  de 
la  même  année  ,  à  l'âge  de  soixanle-qua- 
lor/.e  ans.  Sa  modestie  égalait  son  savoir, 
et  sa  vie,  comme  homme  privé  et  coinuic 
ecclésiastique,  pouvait  servir  de  mocli'le. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvro;;t's, 
de  mcinoircs,  de  dissertations  sur  l'his- 
toire littéraire,  la  philologie,  la  lilléra- 
ture  ,  riiisloire,  les  beaux  aris  ,  etc.  On  en 
trouve  la  liste  complète,  avec  une  Sotice 
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intéressante  sur  l'auteur,  par  Moscliîtiî, 
en  têle  du  premier  volume  Acs  Opérette 
di  Jacopo  Morelli ,  Vene/.ia  ,  1S20,  3  vol. 
in-8".  Nous  citerons  parmi  ses  produc- 
tions :  I  Bihlioleca  mnnoscrilla  del  bali 
Farselti.  Venise,  1771-1780,  2  vol.  in-12. 
I  Codices  manuscripli  latini  Bihliothecce 
Nanianx  rclati.  cum  opusculis  ineditis  ex 
iisdetn  deprompCis.  \enise  ,  Zalla,  1776, 
in-4°  ;  les  opuscules  qu'on  y  trouve  sont 
au  nombre  de  six;  cinq  concernent  l'his- 
toire de  Venise  ;  le  sixième  est  une  lettre 
d'Etienne  Gradi  au  cardinal  d'Estrées, 
sur  le  traité  d'Eucharistie  d' Antoine  Ar- 
nauld.  Les  notes  de  l'éditeur  sont  courtes, 
savantes,  el  variées.  |  Codici  manoscritti 
volgari  délia  libreria  JVaniana  riferiti , 
con  alcune  opérette  inédite  du  essi  traite, 
Venise  ,  Zalla  ,  1776,  in-4"  ;  |  Vite  di  Ant. 
Francesco  Farselti  cavalière  .  e  di  Maf- 
feo  Nicolo  Farselti  arcivescovo  di  Ita- 
venna.  imprimée  dans  les  Notizie  délia  fa- 
tnigliu  Farsetti,  Cosinopoli  (Venise,  1778),- 
in-/t°;  ces  Notices  ont  été  reproduites 
dans  les  Opérette ,  tom.  2.  ]  Lettere  di 
Apostolo  Zeno  emendate  ed  accresciute 
di  moite  inédite ,  Venise  ,  1783 ,  6  vol. 
in-8'*;  une  première  édition  en  avait  été 
donnée  en  1752,  en  3  vol.  in-12;  |  Fita 
di  Jacopo  Sansovino^  descrilta  da  Gior- 
gio Vasari.  Venise  ,  Zalla  ,  1789  ,  in-4°. 
Celle  vie ,  accompagnée  de  plusieurs 
notices  ,  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire des  beaux  arts.  |  Delta  istoria  Vi- 
niziana  di  Pielro  Beinbo  cardinale  ,  da 
lui  volgarizzata ,  libri  dodici,  ora  per 
la  prima  voila  secondo  l'originale  pu~ 
blicati.  Venise ,  Zalta  ,  1790  ,  in-S"  ;  cette 
édition  qui  est  la  première  ,  est  aussi  la 
plus  estimée,  ayant  été  faite  sur  le  ma- 
nuscrit même  de  l'auteur.  |  Componimenti 
poetici  latini  e  volgari  di  varii  aittori  de 
passati  tcmpi  in  Iode  di  Venezia  ,  scelti 
e  racolti  ,  elc. ,  Venise  ,  1792 ,  iu-4"  ;  les 
auteurs  des  poésies  latines  sont  au  nombre 
(le  17,  Saunazar ,  Capilupi,  Muret  , 
Molza,  etc.,  et  les  auteurs  de  ])oésics 
italiennes  au  nombre  de  13 ,  Algarotli , 
Beltinelli ,  Ant.  Conti ,  etc.  |  Disserlazione 
Délie  solennita  e  pomprnuziali  gia  usate 
presso  li  Veneziani.per  le  nozze  TirpolO' 
Gradrnigo ,  Venise,  1793,  in-/»°  ;  ibid. , 
1819  ,  in-i";  cette  dissertation  est  curieuse 
et  estimée  ;  |  Atdi  PU  Mamitii  scripta 
tria  longé  rarissima  denuà  édita  et  aniio- 
tadonibus  illustrata  ,  Bassano  ,  1806 ,  in- 
8";  I  Lctirra  rarissima  di  Christoforo 
Colombo .  scrilla  dalla  iiiamaica  ,  net 
l.*)03  ,  aUi  rc  c  regina  di  Spagna,  vilowo 
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li  suoi  vinggi.  riprodotta  fd  illustrafa 
con  annota ztom\  Dassano,  1810,  in-8°; 
et  dans  le  premier  volume  des  Opérette. 
MorelH  enlrcliiU  ,  pendant  trente  années, 
une  correspondance  active  avecWyllem- 
bach,  qui  le  consultait  pour  ses  éditions 
des  classiques  grecs.  On  a  remarque  que 
les  deux  plus  célèbres  bibliograplies  de 
notre  temps,  Morelli  cl  Mercier  de  Saint- 
Lé{;cr ,  n'ont  guère  publié  que  des  opus- 
cules ,  et  n'ont  attaché  leur  nom  à  aucun 
ouvrafîe  considérable. 

'MORF.LLY  (  N.).  Nous  ignorons  ladale 
de  sa  nai>isance  et  de  sa  mort,  arrivée 
vers  la  fin  du  18*  siècle.  La  France  lit- 
téraire de  17C9  le  fait  naître  à  Vilry-le- 
Français.  Il  était  fils  d'un  régenl  de  cette 
•ville,  auteur  de  trois  ouvrages  remplis  d'i- 
dées rebattues. Le  jeune  Morclly  amateur 
de  paradoxes,  parait  n'avoir  songé  qu'à 
renverser  le  droit  de  propriété ,  celle 
base  de  toute  association.  Il  a  laissé  :  \  Essai 
sur  l'esprit  humain,  1743,  Paris,  in-12; 
I  Essai  sur  le  cœur  humain,  ibtd. ,  1745  ; 
I  Physique  de  la  beauté .  Amsterdam , 
1748  ,  in-12;  I  Le  Prince,  les  Délices  du 
cœur,  ou  Traité  des  qualités  d'un  grand 
roi,  et  système  d'un  sage  gouvernement. 
Amsterdam  ,  17")1,  2  vol.  in-12.  Il  repro- 
duisit cet  ouvrajje  dans  sa  cinquième  lia- 
siliade  ou  Saufrage  des  iles  flottantes. 
poème  héroïque  en  prose ,  qu'il  supposa 
avoir  traduit  de  l'indien  de  Pilpaï,  Mes- 
sine, 1743,  2  vol.  in-12.  en  !4  chants.  L'au- 
teur prétend  qu'un  peuple  ne  saurait 
être  heureux  s'il  n'est  pas  régi  par  les  lois 
de  la  nature.  Les  Iles  flottantes,  selon  lui, 
sont  des  préjugés  ,  cl  ia  Basiliade  est  dé- 
rivée d'un  mot  grec  qui  offre  l'idé*  d'un 
roi  acroiupU.  11  acmsc  les  législateurs 
d'avoir  introduit  dans  la  sociélé  les  élé- 
mens  de  corruption.  En  résumé,  il  ven- 
drait ramener  les  homuies  à  une  égalité 
absolue  pour  les  replacer  sous  l'empire 
de  la  nature  et  de  la  vérité.  Celte  attaque 
contre  ia  propriété  avait  déjà  été  mani- 
festée par  Pcchméjà  dans  son  Telèp/ie.  Si 
l'un  et  l'autre  auteur  eussent  vécu  au 
milieu  de  la  révolution  française,  nul 
doute  qu'ils  n'auraient  occupé  le  premier 
rang  parmi  les  novateurs.  Son  extrava- 
gant ouvrage  fut  sévèrement  critiqué  par 
deux  journaux  de  l'époque  :  La  Biblio- 
thèque impartiale ,  et  la  Nouvelle  Bigar- 
rure. Moielly  y  répondit  par  le  C  Code 
lie  la  nature,  ou  le  véritable  Esprit  de 
ses  lois,  de  tous  les  temps  négligé  ou  mé- 
fonnu.  1735,  in-12.  C'est  un  dévcloppe- 
nieiil  dç  SCS  principes,   qu'on  attribua  à 


Diderot,  parce  que  cet  ouvrage  av;îl  6tè 
imprimé  dans  une  édition  falsifiée  do  ses 
OEuvres  (.Amsterdam,  1773,  5  vol.  in- 
8').  Laharpe  le  crut  aussi  el  le  ri-péta 
dans  un  de  ses  cours  au  Lycée —  •  Il  pré- 
»  tend,  dit-il,  que  l'homme  n'est  rcclle- 
»  ment  méchant  que  parce  que  nos  guo- 

•  Tememens  l'ont  rendu  tel;  que  tousses 

•  maux  et  ses  crimes  naissent  de  Vidée 
r  de  propriété  ,  qui  n'est  qu'une  illusion 

•  et  non  un  droit ,  de  l'inégalité  des  ron- 
»  dilions,  qui  n'est  qu'une  autre  illusion, 

•  une  autre  barbarie;  qu'enfin  rien  n'au- 

•  rait  été  plus  facile  que  de  prévenir  en- 
»  tièremcnt,  ou  à  peu  près,  tous  ses  cri- 
»  mes   et    ses  maux  ,  seulement  en  mcl- 

•  tant  à  profit  ses  affections  bienfaisantes 

•  et  sociales ,  qui  suffisaient ,  selon  lui  . 
>  pour   établir  et  maintenir  la  société, 

•  si  on  lui  eut  donné  pour  fondement  la 
»  comnmnaulé  des  biens.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  principes  de  Morelly,  comme 
ceux  d'autres  philosophes,  furent  misa 
exécution  pendant  les  troubles  révolu- 
tionnaires, avec  celle  différence  qu'on  ne 
dépouillait  pas  les  propriétaires  légitimes 
pour  mettre  leurs  biens  encotnmunaute, 
mais  pour  se  les  approprier  individuel- 
lement après  les  avoir  proscrits  ou  fait 
périr  sur  l'échafaud.  Les  utopies  de  Mo- 
relly sont  lout-à-fait  oubliées;  il  serait  à 
souhaiter  qu'il  en  arrivât  de  même  àd'an- 
tres  écrits  non  moins  exlravagans  que 
dangereux.  Il  fut  l'éditeur  des  Lettres  de 
Louis  Xlf  aux  princes  de  l'Europe,  à 
ses  généraux,  ses  ministres  {  depuis  ICGl 
jusqu'à  16C8,  etc.  ) ,  lettres  recueillies  par 
Roxe ,  secrétaire  du  cabinet ,  Paris  et 
Francfort,  1753  ,  2  vol.  in-12,  avec  de^ 
somjnairesei  des  notes  de  l'éditeur. 

MORE>\  f  Othoji),  natif  de  Lauden 
en  Allemajîne,  dans  la  Franconic,  dans 
le  12'^  siècle  ,  commença  l'histoire  de  co 
que  l'empereur  Frédéric  Barberousse  fit 
en  Lombardie,  depuis  1154jusqu'cn  1198, 
principalement  par  rapport  à  la  ville  de 
Lodi.  —  AcEiiBcs  MORENA  ,  son  fils, 
acheva  ce  que  le  père  n'avait  pu  finir. 
Ces  auteurs  étaient  partisans  de  l'empe- 
reur contre  les  papes,  el  l'on  doit  se  tenir 
en  garde  contrôles  jugeuK-.is  el  anecd(>- 
tes  que  la  partialité  leur  a  fait  imaginer 
ou  adopter.  On  trouve  celte  histoire  dans 
la  collection  de  Burmann ,  dans  celle  de 
Muratori,  avec  les  notes  de  Saxius,  et  elle 
a  été  imprimée  à  Venise,  1636,  in^*, 
avec  les  notes  et  les  corrections  de  Félix 
Osiu?. 

•  :iIOr.L.\.\S  (  FK.t^ççois  ) .  né  à  Avi- 
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{jnoB,  en  1702 ,  d'une  famille  pauvre ,  fit 
«es  études  dans  celle  ville,  s'enrôla  comme 
soldat,  prit  ensuite  l'habit  de  cordelier, 
qu'il  quitta  après  s'être  fait  relever  doses 
vœux,  et  se  consacra  entièrement  à  la  lit- 
térature, il  fut,  en  1735,  rédacteur  du  jour- 
nal intitulé  :  Courrier  d' Avignon ,  lequel 
eut  de  la  vogue  dans  la  ville  et  dans  les 
provinces.  Les  bénélices  que  rapportait 
celte  feuille ,  et  qu'il  était  obligé  de  par- 
tager avec  ses  associés,  ne  pouvant  suf- 
fire à  ses  besoins ,  il  lit  plusieurs  compi- 
lations qui  auraient  mérité  plus  de  suc- 
cès ,  si  elles  eussent  élé  faites  avec  moins 
de  précipitation.  Lorsque  les  troupes 
françaises  entrèrent  dans  Avignon  en 
17C8,  il  alla  continuer  sa  gazette  et  ses 
spéculations  littéraires  à  Monaco,  où  il 
mourut  en  1774,  à  l'âge  de  72  ans.  Il  avait 
le  titre  d'historiographe  de  la  ville  d'Avi- 
gnon; mais  il  n'a  fait  paraître  en  ceWe 
qualité  qu'une  Histoire  de,  l'inondation  de 
1755.  11  publia  en  outre  plusieurs  ouvra- 
ges dont  voici  la  liste  :  ]  Parallèle  du  mi- 
nistère du  cardinal  de  Richelieu  et  de 
celui  du  cardinal  de  Fleury ,  Avignon, 
1745,  in-12  ;  |  Entreliens  historiques, 
17/i5-/iS,  18  vol.  in-12;  |  Histoire  de  la 
présente  guerre,  illh,  in-12  ;  |  Histoire  de 
ce  qui  s'est  passé  en  Provence,  depuis 
l'entrée  des  Autrichiens  jusqu'à  leur  re- 
traite, 1747,  in-12;  |  Abrégé  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Fleury.  1750  et  années 
suivantes,  10  vol.  in-12,  avec  plusieurs 
approbations.  Son  ouvrage  cependant  fut 
crilicpié  par  D.  Clémencet  et  le  prési- 
dent Uollimd  ,  dans  leurs  Lettres  à  Mo- 
rénas;  \  Dissertations  sur  i;  commerce, 
traduit  de  l'italien  du  marquis  Belloni, 
La  Haye  {  Paris  ),  1756,  in-12;  |  Diction- 
naire portail f  des  cas  de  conscience,  Avi- 
gnon, 1758,  5  vol.  'm-S"  ;]  Dictionnaire 
historique,  portatif  de  la  géographie  an- 
cienne et  moderne,  Paris,  1751) ,  avec  des 
iupplémens  à  la  lia  de  chaque  volume  ; 
I  Dictionnaire  portatif,  comprena?il  la 
géographie ,  l'histoire  universelle  et  la 
chronologie,  Avignon,  1760-02,8  vol.  in- 
8°  ;  I  Précis  du  résultat  des  conférences 
ecclésiastiques  d'Angers,  ibid.  1764,  4 
vol.  in-12.  Ou  a  encore  de  lui  idusieurs 
écrits  périodiques,  tels  que  :  |  Lettre  i  his- 
toriques { 173V),  in-12  )  ;  |  Le  Solitaire  {  Ar- 
les, 1745.  in-12),  cl  différentes  brochures. 
MUIIF.IU  (Louis),  docteur  en  théo- 
logie, premier  auteur  du  Dictionnaire 
historique  qui  porte  son  nom,  né  le  23 
mars  1645,  à  Bargemout ,  petite  ville  do 
Provence,  Ht  ses  premières  études  ù  Dia- 
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guignan  et  à  Aix,  alla  ensuite  étudier  !a 
théologie  à  Lyon  et  prit  les  ordres  sacrés 
dans  cette  ville.  Il  prêcha  la  controverse 
pendant  o  ans  avec  succès.  Il  s'était  an- 
noncé dans  cette  ville  par  une  mauvaise 
allégorie,  intitulée  le  Pays  d'Amour,  qu'il 
publia  dès  l'âge  de  18  ans;  il  se  lit  con- 
naître bientôt  par  des  ouvrages  plus  uti- 
les. Il  tiaduisit  de  l'espagnol  en  français 
le  Traité  de  la  perfection  chrétienne,  par 
Rodriguez,  version  qui  a  été  effacée  par 
celle  de  Régnier  des  Marais.  Il  publia  en 
1673,  en  un  volume  in-folio,  son  Diction- 
naire. Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'il 
s'attacha  à  l'évéque  d'A])! ,  Gaillard  de 
Longjumeau ,  à  qui  il  avait  dédié  cet  ou- 
vrage ,  en  reconnaissance  des  soins  que 
ce  prélat  s'était  donnés  pour  lui  faire 
trouver  des  matériaux.  M""'  de  Gaillard 
de  ■\'enel ,  sœur  de  l'évéque  d'Apt ,  le  fil 
placer  auprès  de  Pouipone ,  secrétaire 
d'état.  Il  pouvait  espérer  de  grands 
avantages  de  sa  place  ;  mais  son  applica- 
tion au  travail  épuisa  ses  forces,  et  le  jeta 
dans  une  langueur  presque  continuelle. 
L'ardeur  avec  laquelle  il  s'occupa  d'une 
nouvelle  édition  de  sou  Dictionnaire  aug- 
menta son  épuisement,  et  lui  donna  la 
mort.  Il  expira  le  10  juillet  1080,  à  38  ans. 
Le  premier  volume  de  sa  nouvelle  édi- 
tion avait  déjà  paru ,  cl  le  second  vit  le 
jour  quelques  mois  après  la  mort  de  soii 
auteur,  par  les  soins  d'un  premier  com- 
mis de  Pompone  (  1681  ) ,  qui  dédia  l'ou- 
vrage entier  au  roi.  Moréri  avait  des  con- 
naissances et  de  la  littérature  :  il  con- 
naissait les  livres  modernes  qu'il  fallait 
consulter,  et  entendait  assez  bien  l'itaiion 
et  l'espagnol.  Son  ouvrage,  réformé  et 
considérablement  augmenté  par  Jean  Le 
Clerc,  Dupin  cl  d'autres,  porte  encore 
son  nom,  et  n'est  plus  de  lui.  Les  éditions 
les  plus  estimées  du  Dictionnaire  de  Jtlo- 
réri  sont  celle  de  1718,5  vol.  in-fol.  ;celle 
de  1725,  0  vol.  in-fol.  ,  et  celle  de  1732, 
aussi  en  6  vol.  In-fol.  L'abbé  Goujet  a 
donné  4  vol.  in-fol.  de  Supplément .  quo 
M.  Drouet  a  refondus  dans  une  ne  uvclle 
édition,  publiée  en  1759,  en  10  vol.  in- 
fol.  Les  gens  sensés  sont  fâchés  d'y  tron- 
ver  toutes  les  momeries  du  jansénisme, 
les  prétendu»  miracles  du  diacre  Paris, 
etc.  «  Il  est  aisé  d'apercevoir,  dit  un  cri- 
»  tique  judicieux  .  que  des  personnes  de 
»  différcns  étals,  de  différentes  reli(;ions, 
»  de  différcns  partis  ,  de  dil'fcren»  génies, 
»  ont  contribué  à  celte  augmcnlaliun. 
»  C'est  la  tour  de  Babel  ;  il  y  règne  une 
•  confusion  grotesque,   par  la  diversité 
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•  dos  langues  cl  dus  esprits.  Les  men- 
»  songes ,  les  erreurs ,  les  contradiclions 
»  y  fourmillent.  Un  livre  de  celle  espèce, 
»  pour  être  bon  ,   aurait  dû  élre  le  fruit 

•  des  travaux  d'un  seul  rédacteur.  Bien 
»  loin  de  là ,  chacun  s'est  empressé  d'y 
»  fournir,  en  différens  temps  et  en  diffé- 
>  rens  lieux,  son  contingent,  et  s'est  arrogé 
»  le  droit  de  célébrer,  selon  ses  vues  et  sa 
■  manière,  tout  ce  qui  appartenait  à  sa 
»  nation  ,  à  sa  secte  ,  ou  à  son  parti.  »  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  anglais,  en  es- 
pagnol et  en  italien.  On  doit  à  l'abbé  du 
Slasbarct  des  remarques  sur  le  Diction- 
naire de  Moréri.  Moréri  est  encore  au- 
teur des  Doux  plaisirs  de  la  poésie ,  in- 
12,  et  éditeur  des  Relations  nouvelles  du 
Levant,  de  Gabriel  Chinoii,  capucin  :  il  a 
orné  cet  ouvrage  d'une  longue  préface. 
Valeur  infatigable  ,  il  avait  rassemblé  les 
matériaux  d'un  Dictionnaire  historique 
et  bibliographique  des  Provençaux  célè- 
bres, et  commencé  une  Histoire  dt;s  con- 
ciles ;  il  a  laissé  manuscrit  un  Traité  des 
étrennes. 

MOaET(AxToi\E  de  BOl' P. BON.  comte 
de  ).  lils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Jac- 
queline de  Beuil.  comtesse  de  Morel,  et 
prime  légitimé  de  France,  naquit  en  1607. 
Il  eut  le?  abbayes  de  Savigny,  de  Saint- 
Etieriiie  de  Cien ,  Saint-Victor  de  Mar- 
s>  illc;  ft  ces  bénéfices  ne  l'empêchèrent 
pas  de  porter  les  armes.  Il  reçut,  en  I6j2. 
au  combat  de  Caslelnnudary,  uncoup  de 
mousquet  dont  il  mourut,  à  ce  que  disent 
la  plupart  des  historiens.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  se  relira  en  Portugal  en 
liabit  d'ermite;  qu'ensuite  il  revint  en 
France,  et  qu'il  se  cacha  sous  le  nom  de 
frère  Jean- Baptiste  .  dans  un  ermitage 
en  .\njoii,oix  ilmourut  trèsàgécn  1693.  Ils 
Bj'>alenlque  Louis  XIII,  frappe  des  bruits 
qui  couraient  au  sujet  du  comte  de  Morel, 
et  demander,  par  l'intendant  de  Tou- 
raine  ,  à  l'ermite  qui  passait  pour  être  ce 
comte,  s'il  l'était  réellement?  Le  solitaire 
répondit  :  •  Je  ne  le  nie  ,  ni  ne  veux  l'as- 
»  surer  :  tout  ce  que  je  demande  ,  c'est 
»  qu'on  me  laisse  comme  je  suis.  »  Celte 
réponse  et  d'autres  circonstances  répan- 
dent sur  ce  point  d'h'isloire  une  obscu- 
rité que  les  critiques  n'ont  pu  encore 
dissiper  entièrement.  Voyez  la  Vie  du 
frère  Jean- Baptiste,  par  Grandet. 

MORG  VGM  (  Je\>î-B*,ptiste  ),  savant 
anatomiste  ,  né  à  Forli  dans  la  Romague, 
le  93  février  16-S2,  fut  professeur  de  mé- 
decine tUéor'ujue  et  d'anatomie  à  Padoue. 
Il  s'est  fait  beaucoup  dlionr.car  par  sls 


découvertes  et  ses  ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  :  I  Âdversariaanatomica  sex, 
Padoue,  1719,  in-i";  Leyde ,  1723-1740,  6 
vol.  in-i"  avec  fig.  C'est  un  cours  complet 
d'anatomie ,  fait  avec  cet  esprit  de  criti- 
que qui  pèse  tout ,  qui  réfléchit  sur  tout, 
et  qui  n'avance  rien  qu'il  ne  l'ait  \m  et 
bien  vu.  Cette  dernière  édition  a ,  de  plus 
que  les  précédentes,  Kova  institulionum 
medicarum  idea  ;  \  Epistolce  anatomicct, 
Leyde,  1728.  in-4°;  |  Desedibus  etcausia 
morborum.  Padoue,  1760,  2  vol.  in-fol.  ; 
Louvain,  17G6,  2  vol.  in-i";  1779,  3  vol. 
in-4°,  et  Paris ,  1820  ,  8  vol.  in-8'.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  anglais,  en  aile» 
mand  et  en  français  :  celte  dernière  tra- 
duction a  été  publiée  à  Paris  en  1821.  par 
MM.  Désormeaux  elDestouet.  {  Plusieurs 
Lettres  insérées  dans  l'edilion  de  Val- 
salva,  qu'il  publia  à  Venise  ,  en  1740.  Il  a 
donné  son  nom  à  un  trou  de  la  langue  et 
à  un  muscle  de  la  luette,  parce  qu'il  les 
découvrit  le  premier.  Ce  savant,  versé 
dans  les  belles-lettres  aussi  bien  que  dans 
la  médecine,  membre  de  l'institut  de  Bo- 
logne, et  correspondant  de  l'acadcmie 
des  sciences  de  Paris ,  mourut  le  6  dé- 
cembre 1771,  âgé  de  90  ans.  Il  avait  re- 
cueilli lui-même  ses  ouvrages,  qui  paru- 
rent à  Bassano  en  1765,  en  5  vol.  Les  pa- 
pes Clément  XI  et  Clément  XII .  et  plu- 
sieurs souverains,  lui  donnèrent  des  mar- 
ques particulières  de  leur  estime.  Benoit 
XIV  fait  de  lui  une  mention  honorable 
dans  son  traité  De  beatificalione  servo- 
rum  Dei.  Peu  de  savans  ont  joui  d'un* 
estime  plus  générale.  Tous  ses  ouvrages, 
qui  sont  très  nombreux  ,  ont  été  réunis  cl 
publiés  par  les  soins  de  son  disciple  Lar- 
ber,  sous  le  titre  d'Opéra  omnia ,  Bas- 
sano. 1763.  5  tomes  en  2  gros  vol.  in-foL 
La  Vie  de  Morgagni  a  été  écrite  par  Fab- 
broni  (  Vitee  /lalorum  ) ,  et  ensuite  par 
Jos.  Mossea,  Naples,  1778.  in-8". 

MORIIOF  (  Daniel-Georges  ) ,  né  h 
Wismar,  dans  ledachédeMecklenbourg, 
en  1639.  fut  professeur  de  poésie  à  Ros- 
tork.  d'éloquence,  de  poésie  et  d'histoire 
àKieljCt  bibliothécaire  de  l'université 
de  cette  ville.  Il  se  signala  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  fruits  de  son  éru- 
dition et  d'un  travail  infatigable.  Le* 
prin'cipaux  sont  :  |  Dissertationes ,  i67.*. 
in-4°;  |  Opéra poelica.  1694,  in-S";  ]  Ora- 
tione.%,  1698.  in-8°;  mais  le  plus  estimé  est 
intitulé  :  Polyhistor,  sive  De  notilia  auc' 
toruni  et  rerum.  Il  est  rempli  d'érudi* 
lion,  et  la  criii.iue  de  l'auteur  est  en  mè- 
nerai saine  et  favorable  aux  bon;  nrirw 
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dpes;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'y 
désirer  plus  de  développement  et  de  pro- 
fondeur. La  meilleure  édition  est  celle 
.•pi'en  a  donnée  Albert ,  réimprimée  à 
Lubeck,  17i7,  2  vol.  in-4°.Fabriciu5,dans 
un  avis  préliminaire,  rend  une  justice 
complète  à  la  science  de  Morhof ,  et  con- 
vient que  son  ouvrage  a  beaucoup  con- 
tribué à  former  sa  jeunesse  :  Cujusetucu- 
brationes  evolvere  me  memini  adolescen- 
trm  magno  cum  fructu.  Quoique  Morhof 
fût  très  froid  avec  ceux  qu'il  ne  connais- 
sait pas,  il  était  fort  ouvert  avec  ses  amis, 
1 1  d'une  conversation  très  agréable  et  fort 
A  ariée.  Il  était  si  laborieux  ,  qu'il  travail- 
lait même  en  mangeant.  Il  avait  choisi 
pour  devise  ces  trois  mots  :  Pietate  ,  can- 
i/ore,  prudenlia.  Il  avait  toutes  les  ver- 
tus qu'on  peut  avoir  hors  de  la  véritable 
religion.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron.  tom.  2.  ) 

MOIUCE  de  BEAUBOIS  (dom  Piebre- 
IlyACiiMTnE  ),  né  à  Quimperlé  dans  la 
Basse-Bretagne  ,  en  1693 ,  de  parens  no- 
bles, entra  dans  la  congrégation  deSaint- 
llaur,  et  s'y  signala  par  son  érudition  au- 
tant que  par  sa  piété  et  sa  modestie.  Le 
cardinal  de  Rohan  ayant  demandé  à  ses 
supérieurs  deux  religieux  pour  travailler 
à  l'histoire  de  son  illustre  maison,  dom 
STorice  se  chargea  de  ce  travail.  Son  ou- 
vrage, demeuré  manuscrit  dans  la  mai- 
son de  Rohan  ,  formerait  3  ou  4  vol.  in- 
h" ,  ou  2  vol.  in-fol,  avec  les  preuves. 
Ce  savant  travailla  ensuite  à  donner  une 
nouvelle  édition  de  Yflistoire  de  Breta- 
gne de  dom  Lobineau.  Depuis  Tannée 
d741  jusqu'en  1730,  il  donna  3  vol.  in-fol 
t'.e  Preuves  ou  Mémoires  pour  cet  ou- 
vrage, et  le  1"^'  vol.  in-fol.  de  l'Histoire, 
laissant  tous  les  matériaux  du  second  et 
riernier  volume,  lorsqu'il  mourut  en  1750. 
Dom  Taillandier,  son  confrère,  a  conti- 
nué cet  ouvrage. 

•  MOniClIAU-BEArClIAMP  (  RÉxÉ- 
PitmiiE),  médecin  distingué  ,  né  à  Poi- 
tiers vers  1776,  se  destina  d'abord  à  l'état 
icclésiasiique,  et  lit  ses  éludes  au  collège 
Ûe  celte  ville.  La  révolution  dérangea  ses 
projets,  et  il  commença  l'étude  de  la  mé- 
decine sous  M.  Beaupré.  En  l'an  4  ,  à  la 
suite  d'un  concours  où  il  se  montra  avec 
honneur,  il  fut  envoyé  à  Paris  aux  frais 
du  dép.nrtement  de  la  Vienne  ,  pour  sui- 
vre les  cours  de  l'école  de  santé  sous  les 
Dessaull ,  les  Sahatier,  les  Corvisart,  les 
Chaussier.  Il  entra  ensuite  comme  aide- 
major  dans  le  7*  régiment  de  hussards, 
Cl  lit  la  campagne  d'Italie  Da  ,s  ces  nou- 


velles fonctions ,  Morichau-Beauchamp 
montra  un  xcle  infatigable  pour  les  bles- 
sés confiés  à  ses  soins,  et  les  services  qu'il 
rendit  lui  méritèrent  la  direction  de 
l'hôpital  de  'Verceil.  De  là  il  se  rendit  à 
Montpellier  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur, et  en  1801  il  revint  à  Poitiers,  où  il 
se  livra  à  l'exercice  de  la  médecine,  don- 
nant des  soins  également  empressés  au 
riche  et  à  l'indigent.  En  1803,  il  fut  nom- 
mé par  son  département  médecin  du  dé- 
pôt de  mendicité,  alors  existant  à  Poitiers, 
et  il  s'y  acquit  par  ses  excellens  offices  la 
reconnaissance  des  infortunés.  Au  mi- 
lieu de  ses  nombreuses  occupations,  Mo- 
richau-Beauchamp trouvait  encore  le 
temps  de  se  livrer  au  travail  du  cabinet. 
En  1806,  la  société  de  médecine  de  Bru- 
xelles ayant  mis  au  concours  la  question 
suivante  :  De  la  nuit,  et  de  son  influence 
sur  les  maladies,  Beauchamp  traita  co 
sujet;  et  son  mémoire,  un  des  plus  re- 
marquables de  ceux  qu'il  nous  a  laissés, 
fut  couronné  par  cette  société  :  il  reçut 
un  diplôme  d'associé  correspondant.  Eu 
1807  on  créa  une  école  secondaire  de  mé- 
decine à  Poitiers.  Morichau-Beauchamp 
fut  chargé  du  cours  de  pathologie  chirur- 
gicale, qu'il  fit  pendant  vingt-cinq  années 
avec  une  clarté  et  une  précision  qui  ne 
laissaient  rien  à  désirer.  Cette  même  an- 
née cette  école  qui  ne  faisait  que  de  naître 
perdit  un  de  ses  membres  ,  M.  Fradiii, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  ;  Morichau-Buau- 
champ  lui  succéda ,  et  redoubla  d'ac- 
tivité, pour  remplir  tous  les  devoirs  qu'il 
s'imposait.  En  1812,  l'école  perdit  encore 
M.  Gaillard  ,  l'un  de  ses  professeurs ,  qui 
était  médecin  du  collège  de  cette  ville. 
L'administration  de  cet  établissement  lui 
donna  pour  successeur  Morichau-Beau- 
champ. En  1821  les  écoles  secondaires  de 
médecine  qui ,  jusqu'à  cette  époque,  se 
trouvaient  sous  la  dépendance  du  mi- 
nistre de  l'Intérieur,  furent  placées  dans 
le  ressort  de  l'université,  et  dans  chaque 
école  on  nomma  im  directeur  ;  Beau- 
champ  fut  chargé  de  remplir  ces  fonc- 
tions près  de  l'école  de  Poitiers.  Son  mé- 
rite déjà  reconnu  parmi  ses  coucitoyetis, 
fut  aussi  apprécié  par  les  étrangers,  et  des 
corporations  savantes  l'associèrent  à  leurs 
travaux.  Il  élail  membre  correspondant 
de  la  société  de  l'école  de  médecioe  do 
Paris,  des  sociétés  médicales  d'ènudation 
de  Paris,  médicale  de  Montpellier  ,  do 
médecine  de  Bnixclles,  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Rocheforl ,  de  l'acadé- 
mii-  royale  de  médecine  de  Paris  ,  mero- 
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bre  de  la  sociclé  d'agriculture ,  bellcs- 
leltres,  sciences  et  arts  de  Poitiers.  Les 
principes  religieux  étaient  solidement 
établis  dans  son  cœur  ,  et  souvent  il  y 
puisa  pour  les  malades  de  douces  pa- 
roles de  consolation.  Dès  qu'il  sentit  ap- 
procher sa  fin  ,  il  s'empressa  d'appeler 
son  confesseur,  et  il  mourut  à  Poitiers,  le 
2  octobre  1832 ,  avec  cette  résignation 
chrétienne  qu'il  avait  tant  de  fois  re- 
commandée aux  autres. 

MORILLOS  (   B.\HTHÉl.ESIY-ESTEBA?r), 

ouMUIULLO,  peintre  de  Séville  en  Espa- 
gne, naquit  en  1618. 11  reçut  quelques  con- 
seils de  Moya ,  puis  trouva  à  Madrid  dans 
Velasquer.  un  prolecteur  qui  lui  rendit  de 
grands  services ,  en  lui  procurant  de  nom- 
breux ouvrages.  Il  se  fit  admirer  par  une 
manière  de  peindre  qui  lui  était  propre  . 
el  qui  produisait  un  grand  effet  Les  Ita- 
liens, étonnés  de  la  beauté  de  son  génie 
et  de  la  fraîcheur  de  son  pinceau,  ne  tirent 
pohil  de  difficulté  de  le  comparer  au  cé- 
lèbre Paul  Véronèse.  Charles  II  voulut  le 
déclarer  son  premier  peintre  ;  mais  Mo- 
rillos  s'en  excusa  sur  son  âge  ,  qui  ne  lui 
permettait  pas  de  se  charger  d'un  emploi 
aussi  important  :  son  extrême  modestie 
était  néanmoins  l'unique  cause  de  son  re- 
fus. Il  mourut  à  Séville  en  1682,  des  suites 
d'une  chute  qu'il  avait  faite  à  Cadix  ,  en 
exécutant  pour  le  maltre-autel  des  capu- 
cins de  celte  ville  son  célèbre  tableau  du 
Mariage  de  Sainte-Catherme.  Le  musée 
de  Paris  possède  de  ce  maître  cinq  ta- 
bleaux, savoir  :  i°  \' Enfant  Jésus  assis 
sur  les  genoux  de  la  Vierge  ;  2*  Dieu  le 
Père  el  le  Saint-  Esprit  contemplant  la 
sainte  famille;  5°  Jésus-  Christ  sur  la 
vxontagne  des  Oliviers  ;  h,"  Saint  Pierre 
implorant  son  pardon  ;  5"  Un  jeune  men- 
yjiant,  etc.  On  y  voyait  en  181i  quatre 
Itutres  tableaux  de  Morillos:  |  \' Adora- 
tion des  Bergers;  \  Sainte  Elizabeth 
de  Hongrie;  \  et  ceux  de  l'Emplacement 
de  Sainte- Marie-  Majeure  j  désigné  au 
Patrice  Jean  par  un  espace  couvert  de 
neige  :  ce  sont  les  chefs-d'œuvre  de  ce 
peintre  'i). 

MORIX  (  Pierre)  ,  né  à  Parij  en  1531  , 
passa  en  Italie  ,  où  le  savant  Paul  Ma- 
nuce  l'employa  à  Venise  dans  son  impri- 
merie, n  enseigna  le  grec  et  la  cosmo- 
graphie à  Vicence ,  d"où  il  fut  appelé  à 


(0  Cci  troii  dcrsKrt  tablcaui  araicDt  été  doo»' 
par  la  lillc  de  Se«aic  au  mare'elial  Soall,  qui  es  i 
doD  i  Louli  XVin.  en  .8i4;  nuit  Ict  allici  eo  cii 
(;èreDt  la  remiic  eo  itiS. 


Ferrare  par  le  duc  de  cette  ville.  Saint 
Charles  Borroméc  ,  instruit  de  ses  profon- 
des connaissances  dans  l'antiquité  ec- 
clésiastique, de  son  désintéressement, 
de  son  zèle  el  de  sa  piété ,  lui  accorda 
son  estime  et  l'engagea  à  aller  à  Rome  en 
1575.  Les  papes  Grégoire  XIII  et  Sixte- 
Quint  l'employèrent  à  l'édition  des  Sep- 
tante, 1587,  et  à  celle  de  la  Vulgate , 
1590,  in-fol.  Il  travailla  beaucoup  à  l'édi- 
tion de  la  Bible  en  latin  traduite  sur  ceUa 
des  Septante  ,  Rome  ,  158S  ,  in-fol.  ;  à  l'é- 
dition des  Décrétâtes  jusqu'à  Grégcire 
VII ,  Rome ,  1591 ,  3  vol.  in-fol. ,  et  à  une 
Collection  des  Conciles  généraux ,  Rome, 
1608,  I*  vol.  Ce  savant  critiq)^  mourut 
en  1608,  à  77  ans.  On  a  de  lui  un  Traité 
du  bon  usage  des  sciences  ,  et  quelques 
autres  écrits,  publiés  par  le  père  Quélif, 
dominicain,  Paris,  1675,  in-12.  On  y 
trouve  des  recherches  et  de  bons  princi- 
pes ;  l'auteur  était  très  versé  dans  les  bel- 
les-lettres el  dans  les  langues.  L'édition 
de  l'ancien  Testament  grec  des  Septante, 
Rome,  1587,  in-fol.  est  rare.  Elle  passe 
pour  la  plus  exacte.  C'est  sur  l'exemplaire 
de  cette  belle  édition  que  fut  faite  celle  do 
Paris  en  1628,  par  les  soins  du  père 
Morin  ,  de  l'Oratoire  ,  qui  y  joignit  l'an- 
cienne version  latine  de  Nobilius.  F'oyez 
C.\RAFFE. 

MORI\  (Jeax-Baptiste)  ,  naquit  l'an 
1583  à  Villefraorhe  en  Beaujolais.  Après 
avoir  voyagé  en  Hongrie  pour  faire  des 
recherches  sur  les  métaux,  il  revint  à 
Paris ,  et  s'appliqua  entièrement  à  l'astro- 
logie judiciaire.  Ses  horoscopes  lui  ouvri- 
rent l'entrée  de  la  maison  des  grands.  On 
prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu  eut 
la  faiblesse  de  le  consulter,  et  que  le 
cardinal  Mazarin  lui  fit  un  pension,  après 
lui  avoir  procuré  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  Collège  royal.  Le  comte  de  Cha- 
vigni,  secrétaire  d'état ,  réglait  toutes  ses 
démarches  par  les  avis  de  Morin ,  et  ce 
qu'il  regardait  comme  le  plus  important, 
les  heures  des  visites  qu'il  rendait  au  car- 
dinal de  Richelieu.  Morin  ne  se  trompa, 
dit-on  ,  que  de  peu  de  jours  dans  le  pro- 
nostic de  la  mort  de  Gustave-Adolphe. 
Il  rencontra,  à  dix  heures  près,  le  mo- 
ment de  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Ayant  vu  la  figure  de  Cinq-Mars  , 
sans  savoir  de  qui  elle  était ,  il  répondit 
que  cet  homme-là  aurait  la  léte  tranchée. 
Morin  se  méprit  de  seize  jours  seulement 

1à  la  mort  du  connétable  de  Lesdiguières, 
el  de  six  à  celle  de  Louis  XIII.  Mais  il  fit 
dans  d'autres  occasions  des  bévues  beva- 
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coup  plus  lourdes,  qu'on  ne  manqua  pas 
de  relever.  11  faut  convenir  cepcndanl 
qu'en  général  la  justesse  avec  laquelle  il 
devina  est  difUcile  à  expliquer.  «  Ceux 
•  qui  croient  à  ces  sortes  de  prédictions , 
»  dit  un  auteur,  ou  sont  eux-mêmes  in- 
»  fatués  de  l'astrologie  judiciaire  ,  de  l'art 
>  cabalistique  et  autres  charlatancries  de 
»  ce  genre,  ou  supposent  dans  les  hôro- 
»  scopistes  un  pacte  implicite  avec  l'cs- 
»  prit  des  ténèbres  ;  car  un  homme  sensé 
»  ne  verra  jamais  ici  aucun  rapport  entre 
»  les  moyens  et  la  lin.  »  Morin  ,  oracle 
lies  astrologues,  voulut  l'élre  aussi  des 
pliilosophes.  Il  attaqua  le  système  de  Co- 
pernic et  «elui  d'Epicuie,  et  eut  à  Cie 
sujet  des  démêlés  très  vifs  avec  Gassendi 
cl  avec  les  disciples  de  ce  philosophe.  La 
Hollande  avait  promis  cent  mille  livres, 
et  l'Espagne  trois  cent  mille  ,  à  celui  qui 
aurait  trouvé  le  problème  des  longitudes. 
Morin  croyait  déjà  avoir  les  quatre  cent 
mille  francs,  lorsque  des  commissaires 
nommés  par  le  cardinal  de  Richelieu,  lui 
démontrèrent  la  fausseté  de  ses  prêtent 
lions.  Il  mourut  à  Paris  en  1656.  On  lui 
doit  une  Réfutalion  en  latin  du  livre  des 
préadamites,  curieuse  et  singulière,  Paris, 
1657,  in-12.  On  a  encore  de  lui  un  livre 
intitulé  Aslrologia  gcUlica ,  et  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages,  dans  lesquels 
on  remarque  un  génie  singulier  et  bi- 
Mrre.  /-^oy^rs  son  article  dans  le  Diclion- 
naire  de  Morcri,  édit.  de  I7o9,où  l'on 
trouve  la  lisie  de  ses  manuscrits,  et  le 
tom.  5  des  JHémoires  de  Nicéron  ouest 
celle  de  ses  livres  imprimés. 

MOUI.\  (Jean),  savant  oratorien,  né 
à  Blois  eu  1591,  de  parens  calvinistes, 
étudia  les  humanités  à  la  Rochelle.  Il 
alla  ensuite  àLeyde,  où  il  apprit  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  le  droit, 
la  théologie  et  les  langues  Orientales. 
Après  avoir  orné  son  esprit  de  toutes  ces 
connaissances ,  il  se  consacra  à  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte,  des  conciles  et  des 
Pères.  Un  voyage  qu'il  lit  à  Paris  l'ayant 
fait  ctinnailre  du  cardinal  du  Perron,  il 
abjura  le  calvinisme  cnlrc  les  mains  de 
ce  prélat.  Le  nouveau  converti  demeura 
quelque  temps  auprès  de  lui,  entra  dons 
l'Oratoire,  congrégation  qui  venait  d'être 
fondée  par  le  cardinal  do  RéruUe.  Son 
érudition  cl  ses  ouvrages  lui  firent  bien- 
tôt un  nom.  Les  prélats  de  France  m 
faisaient  un  plaisir  de  le  considter  .sur 
les  matières  les  plus  épineuses  et  les  plus 
importantes.  Le  pape  Urbin  VIII,  in- 
Mruit  do  ics  talons  et  de  ses  vertu»,  l'ap- 


pela à  Rome,  et  se  servit  de  lui  pour  la 
réunion  de  l'église  grecque  avec  la  la- 
tine. Le  cardinal  de  Richelieu  obligea  se» 
supérieurs  à  le  rappeler  en  France,  «i 
lui  tu  perdre  le  chapeau  de  cardinal, 
dont  on  prétend  qu'il  aurait  été  honoré, 
s'il  se  fût  fixé  à  Rome.  De  retour  à  Paris, 
il  se  livra  i  l'étude  avec  une  ardeur  in- 
fatigable, et  y  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie en  1659,  a  68  ans»  également 
regretté  pour  ses  connaissances  et  son 
caractère  franc  en  sincère.  Il  était  parfai- 
tement versé  dans  les  langues  orientales, 
et  ût  revivre  en  quelque  sorte  le  Penia- 
teuque  samaritain  en  ie  publiant  dans  ta 
Bildé  pol)/glott€  de  Le  Jay.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  ;  |  £xercitati<mes 
bibiicœ i  Paris,  in-fol.  ;  ouvrage  dans  le- 
quel il  s'élève  avec  raison  contre  le 
texte  hébreu,  tel  que  nous  l'avons;  |  De 
sacris  ordinationibus ,  in-fol.  1653;  |  d« 
Pœnilenlia .  in-fol. ,  163  K  L'auteur  a  ra- 
massé dans  cet  ouvrage  et  dans  le  pré- 
cédent tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport 
à  Son  sujet.  L'un  et  l'autre  siviit  très  sa- 
vatts;  mais  ils  ntanquent  de  méthode. 
I  Une  nouvelle  Edition  de  la  Bible  des 
Septante,  avec  la  version  latine  de  Nobi- 
lius ,  3  vol.  in-fol. ,  Paris  ,  1628  et  1642  , 
estimée  :  elle  comprend  le  nouveau  Tes- 
tament. Le  père  Morin,  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage,  fait  l'apologie  de  la  ver- 
sion des  Septante,  tant  de  fois  attaquée  par 
les  prolcstaiis  ,  et  s'élève  contre  le  texte 
hébreu,  qu'il  prétend  avoir  été  corroqipu 
par  les  Juifs.  Hottinger,  Taylour  et  Root, 
protestans,  et  SiméondeMuis,  professeur 
en  hébreu  à  Paris,  attaquèrent  le  père 
Blorin ,  qui  se  défendit  excellemment 
dans  plusieurs  ouvrages,  particulièrement 
dans  ses  Erercitationes  ecclesiasfica  in 
utrumqueSamaritanorumpentateiichum, 
Paris  ,  1631 ,  in-fc".  Jean  Oappel  a  porté  le 
dernier  coup  au  texte  hébreu  moderne. 
(  ytt^ez  CAPPEL,  GOROPIUS.  MAS- 
CLEF.  )  I  Des  Lettres  et  des  Dissertations 
sous  le  titre  d'v/«<«yu»<a/e4  ccclesiœ  orien- 
talis  ,  1682  ,  in-8°  ;  |  Histoire  de  la  déli- 
vrance de  V Eglise  par  f  empereur  Cons- 
tantin ,  et  da  progrès  de  la  soitveraineté 
des  jmpes  par  la  piété  et  la  libéralité  d« 
nos  rois  ,  in-fol. ,  16SI9.  Cet  ouvrage  ,  écrit 
en  français  d'une  manière  incorrect*  el 
diffuse  ,  déplut  à  la  courde  Rome ,  et  l'au- 
teur ne  put  l'apaiser  qu'en  prumettani 
quelques  corrections.  |  Des  défauts  d» 
gouventetnent  de  l'Oratoire .  inS° ,  16S3. 
Cette  satire  attira  h  l'auteur  bien  des  ùés- 
.igrémens;  presque  tous  les  exemplaires 
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(ureni  brûlés,  ce  qui  l'a  rcnati  rare.  Le 
père  des  Marels  en  a  donné  un  abrégé , 
aous  le  nom  de  la  l'ourelle  ;  \  Opéra  pos- 
thuma. 1703,  in-4°.  Le  père  Morin  était 
ou  des  plus  savans  hommes  deson  temps. 
Il  n'y  a  personne  qui  ait  plus  érril  sur  la 
rrllique  de  la  Bible ,  et  avec  plus  déru- 
dilion  que  lui.  Il  a  écrit  aussi  liés  si>lide- 
nicnl  sur  la  matière  des  Sacremens,  et 
on  peut  dire  qu'il  a  épuisé  tous  les  sujets 
sur  lesquels  il  s'esl  exercé.  Cet  homme  , 
si  versé  dans  l'antiquilé  ecclésiastique, 
si  zélé  pour  les  anciens  usages,  pour  l'an- 
cienne discipline,  était  bien  éloigné  de 
cet  esprit  réformateur  qui  voudrait  tout 
ramener  à  l'état  des  premiers  tetnps.  Il 
ïegardaU  la  pratique  et  les  coutumes  de 
l'Eglise  dans  tous  les  siècles,  comme  des 
lois  qu'il  n'était  pas  plus  permis  de  coix- 
tredirequeles  ju(;emens  doctrinaux.  In- 
solentissima  igilurestinsatiia.  non  modo 
disptitare  contra  idquoflvidemus  uitiver- 
sam  Jicclesiam  creJcre  .  sed  e(iam  con- 
tra id  quod  videmus  eam  facere.  Fides 
enim  Ecelesice  non  modo  régula  est  fidei 
vostrcB ,  sed  eiiam  actiones  ipsius  actio- 
num  Hostrarum  ;  consuetudo  ipsius ,  con- 
sttetudinis  quam  observare  debemus 
{  Praef.  Comm.  hisl.  de  adm.  Sac.  Pœn.  )  : 
passage  exactement  conforme  à  celui 
de  saint  Augustin  :  Si"  quid  per  totum 
orbent  fréquentai  Ecclesia,  quin  sitfocien- 
thtm.  disptitare  apertissima  inswtia  est. 
Voyez  FLEUHY  ,  THOMASSIN. 

MORIN  (SiMOx)  naquit  à  Richement 
près  d'Aumale,  en  Normandie,  vers  l'an 
4623,  d'une  famille  obscure.  La  misère 
le  chassa  de  son  pays  et  l'amena  à  Paris 


nepties,  qu'il  en  envoya  un  exemplaire 
au  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui  lui  demanda  d'où  venait  sa  mission  ? 
De  Jésus  -Christ  même,  répondit  le 
fanatique,  ^is'cs^jncorpor*  en  moi pmur 
le  salut  de  tous  les  hommes.  Le  curé  ae 
lui  répliqua  qu'en  le  faisant  de  nouveau 
renfermer  à  la  Bastille.  Avant  que  d'y 
être,  il  avait  répété  plusieurs  fois  qu'il  ne 
serait  jauiais  assez  lâche  pour  dire  :  Trana- 
eat  a  me  calix  iste  ;  mais  dès  qu'il  y 
fut ,  sa  fermeté  l'abandonna.  Il  fit  sa  ré- 
tractation, et  obtint  son  élargissement 
.\  peine  fut-il  sorti  qu'il  dogmatisa  en- 
core. Le  parlement  le  lit  mettre  à  la  Coo* 
ciergerie ,  et  le  condamna  aux  Pelit«rt 
Maisous.  Nouvelle  abjuration,  et  nouvej 
élargis3en>ent.  Ma'is  le  cœur  n'ayant  point 
eu  de  part  à  ces  rétractations,  il  chercha  de 
nouveau  à  faire  des  prosélytes.  Des  Marels 
de  Saint-Sorlin,  fanatique  lui-même,  mais 
d'un  fanatisme  plus  pardonnable,  lé  dé- 
nonça comme  un  hérétique.  Morin  mettait 
au  net  un  discours  qu'il  voulait  présen- 
ter au  roi,  lorsqu'il  fut  conduit  à  la  Bastilk- 
et  ensuite  au  Cbàtelet.  Cet  écrit  commen- 
çait par  ces  mots  :  Le  fils  de  i  homme 
au  roi  de  France....  Morin  fut  condaneiné 
à  être  brûlé  vif  avec  son  livre  et  tous  M« 
autres  écrits.  .\près  la  lecture  de  soa  ju- 
gement ,  le  premier  président  Lamoignon 
lui  demanda  s'il  était  écrit  quelque  pail 
que  le  nouveau  Messie  dût  subir  le  sup- 
plice du  feu  ?  Ce  misérable  cul  l'impt»- 
dence  de  répondre  i)ar  ce  verset  du 
psaume  16  :  Igné  me  examinasti .  et  non 
est  inventa  ùi  me  iniquitas.  Toutes  ses 
réponses  prouvaient  sa  démence  ,  et  cette 


où  il  se  lit  écrivain-copiste.  Son  cerveau,    folie  aurait  dû,  ce   sentble,  lui  obteatr 


qui  n'avait  jamais  été  fort  bon,  se  déran- 
j);ea  totalement  lorsqu'il  jouit  d'un  peu 
d'aisance.  Il  se  jeta  dans  les  rêveries  des 
Illuminés  ,  alors  fort  communs  à  Paris. 
On  le  mit  en  prison  ,  et  on  le  relâcha 
bientôt  comme  un  esprit  faible ,  qui ,  dans 
un  état  plus  commode ,  pourrait  se  ré- 
tablir. Il  se  logea  che»  une  fruitière  , 
abusa  de  sa  fille  ,  et  fut  contraint  de  l'é- 
pouser. Sa  belle-mère  tenait  une  espèce 
d'hùtellerie  ;  son  gendre  se  mit  à  prêcher 
ceux  qu'elle  recevait.  Les  ignoraris  s'at- 
troupèrent autour  de  cet  ignorant;  et  le 
lieutenant  de  police  r>e  put  mettre  lin  à 
cesconventicules,  qu'en  faisant  enfermer 
àla  Bastille  celui  qui  les  tertait.  Cet  insensé 
renus  en  liberté  au  bout  de  deux  ans .  ré- 
pandit un  petitouvrage  ou  brillaient  ton* 
les  ég^remeitsde  sqn esprit.  L'auteur  était 
si  eoiliaiilé  de  ce  tissu  de  délires  et  di- 


sa  grâce.  Son  arrêt  fut  cependant  exécuté 
le  11  mars  1603.  Ses  complices  lurent  pu- 
nis de  diverses  peines  ;  mais  aucun  ne  fut 
coiMlamné  à  mort.  On  cite  de  Morin  [  de* 
Pensées,  dédiées  au  roi,  in-S"  de  i7i 
pages  ,  très  rare  ;  |  une  Requête  au  roi  el 
à  la  reùte  récente ,  mère  du,  roi,  du  Î7 
octobre  1647,  8  pages;  1  deux  rétracta- 
tions ayant  toutes  deux  4  pages  m-W  :  la 
première  du  7  février  1649,  Va  seconde 
du  14.  juin  suivant  ;  j  Témoignage  du  2' 
avéHement  du  fils  de  l'homme ,  janvier 
1641    (;^-oyer  d'AVESNES). 

IfORIN  (Etiesne),  miinislre  de  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  né  à  Caen  en 
1623,  remplit,  aubourç  Saint-Pierre-sur- 
Dive ,  et  dans  cette  ville ,  ses  fonctions  de 
pasteur.  Après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  .  il  se  retira  à  Leyde  ,  et  de  là  à 
Amsterdam,  où  U  fut  aouiuaé  profc»- 
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sctir  lie  langues  orientales.  Il  y  mourut 
en  i700  ,  âgé  de  73  ans,  après  de  longues 
înlîrmilcs  de  corps  et  d'esprit.  On  a  de 
lui  huit  Dissertations  en  latin  sur  des 
matières  d'antiquité.  Elles  sont  curieu- 
ses. L'édition  de  Dordreclit,  1700,  in-8°, 
est  la  meilleure,  et  préférable  à  celle  de 
Genève  .  1G83,  in-i".  11  a  aussi  donné  la 
ï'ic  de  Samuel  BocharJ.  (  Voyez  les  Mé- 
moires de  Nicéron ,  tome  12.  )  Pierre 
Fraucius  a  donné  son  Eloge  dans  la  2'  édi- 
tion de  ses  Orationes.  —  Son  fils  Hexri 
SIOUIN,  né  à  Saint-Pierre-sur-Divc  en 
Normandie,  se  lit  catholique  après  avoir 
été  ministre  protestant.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  Dissertations  qui  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Inscriptions  et  belles-lettres  dont  il  était 
membre.  Il  mourut  à  Caen  en  1728,  âgé 
de  60  ans. 

MORIN  (Loi'is) ,  médecin  ,  n^  au  Mans 
en  1G55,  vint  faire  sa  philosophie  à  Paris 
à  pied  et  en  herborisant.  Il  étudia  ensuite 
en  médecine,  fut  fait  docteur  en  1662, 
et  devint  membre  de  l'académie  des 
sciences.  Sa  vertu  égalait  son  savoir  : 
il  menait  la  vie  d'un  anachorète,  ne 
mangeait  que  du  pain  ,  ne  buvait  que 
de  l'eau,  et  se  permettait  tout  au  plus 
quelques  fruits.  Paris  était  pour  lui  une 
Thébaïde  ,  à  cela  près  qu'il  lui  fournissait 
des  livres  et  des  savans.  L'argent  qu'il 
recevait  de  sa  pension  de  l'Hôlel-Dieu  , 
dont  il  était  médecin  ,  il  le  remettait  dans 
le  tronc ,  après  avoir  bien  pris  garde  de 
n'être  pas  vu.  En  1700  il  fut  choisi  pour 
faire  les  démonstrations  des  jjlantes  au 
Jardin  Royal,  à  la  place  du  célèbre  Tour- 
nefort ,  qui  alla  herboriser  dans  le  Le- 
vant. Ce  savant  avait  conçu  tant  d'es- 
time pour  .Morin  ,  qu'il  donna  à  une 
plante  étrangère  le  nom  de  Marina  orien- 
talis.  Morin  mourut,  comme  il  avait 
vécu  ,  dans  de  grands  sentimensde  piété, 
en  1713,  âgé  de  près  de  80  ans.  Il  laissa 
une  bibliothèque  de  près  de  20,000  éf  us. 
un  herbier,  un  médaillcr  ,  et  nulle  autre 
acquisition.  On  trouva  dans  ses  j)apiers 
un  Index  d'Hippocrate  grec  et  lai  in, 
beaucoup  plus  ample  et  plus  tini  que 
celui  de  Pinus.  l'onlenelle  a  écrit  l'éloge 
de  Morin. 

MOUIN'  (Jeax),  né  à  Meung,  près 
d'Orléans,  en  170b,  obtint  en  1732  la  chaire 
de  philosophie  de  Chartres,  et  en  1730 
un  canonicat  de  la  ralhédrale.  Morin 
dorm.'i  il  r.8  ans  son  Mécanisme  universel. 
vol.  in-12,  qui  contient  bca\icoup  ùe  con- 
naissances. Son  second  ouvraue   est  un 
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Traité  de  V électricité  ,  imprimé  în-12  en 
I7i8.  L'abbé  Noilet ,  ayant  réfuté  l'o- 
pinion de  l'auteur ,  Morin  adressa  à  cet 
académicien  une  Réponse  :  c'est  son  5'  et 
dernier  ouvrage  imprimé.  Il  conserva 
jusqu'à  la  mort  son  application  aux  scien- 
ces, ainsi  que  les  vertus  du  prêtre  et  du 
philosophe.  Il  mourut  à  Cliartres  le  Sfl 
mars  176i  ,  à  39  ans. 

MORIAGE  (GÊRAnD),  théologien  de 
Bommcl  dans  la  Gueldre,  fut  professeur 
lie  théologie  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Gertrude  à  Louvain ,  puis  chanoine  et 
curé  de  Saint-Tron  dans  la  principauté 
de  Liège ,  où  il  mourut  le  9  octobre  1356. 
On  a  de  lui  :  ]  la  Vie  de  saint  jéugustin. 
Anvers,  1333,  in-8°,  et  164i,  avec  des 
notes  d'Antoine  Sanderus  ;  ]  celles  de 
Saint  Tron.des  saints  Libère  et  Luchère^ 
Louvain,  1340,  in-4";  |  celle  </u  pape 
Adrien  VI ,  Louvain  ,  1336,  in-i"  ;  et  dans 
les  Analecles  historiques  d'Adrien  VI  par 
Gaspard Burman.Ulrecht,  1727.  \Covimen' 
taire  surl'Ecclésiaste,  Anvers, 1353,  in-8°. 
I  Oratio  de  pauperlale  ecclesiastica .  etc. 
Tous  les  écrits  de  cet  auteur  sont  en  la- 
tin. On  conserve  en  manuscrit  dans  le 
monastère  de  Saint-Tron  :  |  Vitte  sancto- 
rum  Ântonii  et  Guiberti  Gemblacensis; 

I  Vrcecepta  vitœ  honestce;  \  Chronicon 
Trudonense .  depuis  l'an  1400.  Arnould 
M'ion  et  le  père  Possevin  le  font  moine 
bénédictin  à  Saint-Tron,  et  disent  qu'il 
florissail  vers  1100;  ils  se  trompent,  ainsi 
que  Corneille  Loos ,  qui  le  confond  avec 
Noviomagus. 

MORIMÉRE  (  Adrie:«  -  Clacde  LE 
FORT  de  la),  né  à  Paris  en  1C96,  d'une 
famille  noble ,  fut  élevé  sous  le  célèbre 
père  Porée ,  dont  il  fut  toute  sa  vie  l'ami 
et  l'admirateur.  L'amour  des  lettres  in- 
spirant celui  de  la  solitude,  notre  auteur 
quitta  le  tumulte  de  la  capitale  pour  se  re- 
tirer chez  les  pères  génovéfains  de  Senlis. 

II  y  vécut  pendant  12  ans,  occupé  à  pré- 
parer les  matériaux  de  différentes  coller- 
lions.  Les  principales  sont  :  |  Choix  de 
poésies  morales .  3  vol.  in-8° ,  1740  ;  |  Bi- 
hliothèqne  poétique .  4  vol.  in-4'',  et  6  vol. 
in  12,  1743;  \  Passe-temps  poétiques^  his 
toriques  et  critiques ,^  vol.  in-12,  1737, 
I  Olhivres  choisies  de  J.-B.  Rousseau, 
iii-12.  Ce  petit  recueil  est  le  mieux  fail 
de  tous  ceux  que  la  Morinière  a  donnés 
au  public.  On  a  encore  de  lui  deux  pe- 
tites comédies  imprimées  en  1754  ,  sous 
le  titre  des  Vapeurs  ou  du  Temple  de 
la  Paresse.  Gel  aulcyr  mourut  en  1768. 
Le    respect   qu'on    remarque     dans  s^ 
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ouvrages  pour  la  religion  et  pour  les 
mœurs,  respirait  dans  sa  conduite.  Dans 
les  éditions  qu'il  a  données  des  meilleurs 
morceaux  des  poètes  français  ,  il  n'a  pas 
craint  de  nuire  à  leur  gloire,  en  écartant 
ce  qui  sent  tant  soit  peu  la  licence.  Par 
là,  il  en  a  rendu  la  lecture  commune  et 
8ùre  pour  tous  les  ;iges  et  toutes  les  per- 
sonnes. Il  est  toujours,  sinon  glorieux,  du 
moins  estimable ,  de  présenter  les  grands 
hommes  par  le  beau  côté  :  on  exécute , 
en  quelque  sorte,  leurs  intentions:  car  il 
en  est  peu  qui  n'aient  condaiimé ,  dans 
un  âge  mûr  ,  les  égaremens  de  leur  jeu- 
nesse cl  de  leur  plume. 

MOUÎSON  (Robekt),  botaniste  dis- 
tingué ,  vit  le  jour  à  Aberdeen  en  Ecosse 
l'an  1020.  Il  étudia  dans  l'université  de 
cette  ville ,  et  y  enseigna  quelque  temps 
la  philosophie.  Il  s'appliqua  ensuite  à  l'é- 
tude des  mathématiques,  de  la  théologie, 
de  la  langue  hébraïque  ,  de  la  médecine  , 
et  surtout  de  la  botanique  ,  pour  laquelle 
il  avait  beaucoup  de  passion.  Les  guerres 
civiles  interrompirent  ses  études  ;  il  si- 
gnala son  lèlc  et  son  courage  pour  les 
intérêts  du  roi  Charles  1"' ,  et  se  battit 
vaillamment  dans  le  combat  donné  sur 
le  p(mt  d' Aberdeen,  entre  les  habitans  de 
cette  ville  et  les  troupes  presbytériennes. 
11  y  fut  blessé  dangereusement  à  la  tète. 
Dès  qu'il  fut  guéri  de  cette  blessure ,  il 
vint  en  France.  Gaston ,  duc  d'Orléans  , 
l'attira  à  Blois,  et  lui  confia  la  direction 
du  jardin  royal  de  cette  ville  en  1650. 
Morison  dressa  une  nouvelle  méthode 
truxpliqia-r  la  botanique,  qui  plut  au 
duc.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  il  re- 
tourna en  Angleterre  en  1C60.  Le  roi 
Charles  II  ,  à  qui  le  duc  d'Orléans ,  son 
oncle,  l'avait  présenté  à  Blois,  le  fit  ve- 
nir à  Londres  ,  et  lui  donna  le  litre  de 
son  médecin,  et  une  pension  de  200  livres 
sterling.  Cet  habile  homme  mourut  à 
Londres  en  1G83  ,  à  C3  ans.  On  a  de  lui  : 
!  Prceliulium  botanicum .  qu'il  publia  en 
1669,  in-12.  Cet  ouvrage  acquittant  de 
réputation  à  son  auteur,  que  l'université 
d'Oxford  lui  offrit  une  chaire  de  profes- 
seur en  botanique,  qu'il  accepta.  |  Hortus 
Blessnsts,  Londres,  1669,  in-fol.  ,  réim- 
primé dans  son  Prœludium  botanicum  ; 
I  La  2'  et  la  5'  partie  de  son  Histoire  des 
Plantes  ,  in-fol. ,  1680  et  16'.t9  ,  dans  la- 
quelle il  donne  une  nouvelle  méthode 
estimée  des  connaisseurs.  La  l"  partie  de 
cet  ouvrage  r.'a  point  été  imprimée  :  on 
ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue.  Ce  qui  en 
tient  lieu  est  intitulé  Plantarum  ombelli- 
9. 
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ferarum  distributio  nova .  1672  ,  in-foL 
Comme  ce  traité  fut  réimprimé  avec  la  V* 
partie ,  on  ne  prend  l'édition  de  1072 
qu'à  cause  de  la  beauté  des  épreuves.  La 
1"  partie  devait  contenir  la  description 
des  arbres  et  des  arbrisseaux.  Les  trois 
parties  ont  été  publiées  à  Oxford  en  1715  , 
2  vol.  in-fol.  avec  fig.  La  méthode  de  Mo- 
rison consiste  à  établir  les  genres  des 
plantes  par  rapport  à  leurs  fleurs,  à  leurs 
semences  et  à  leurs  fruits  :  méthode 
que  Tournefort  a  également  adoptée, 
mais  que  Linnée  a  cru  devoir  changer 
contre  une  autre.  Morison  a  certainement 
rendu  des  services  importans  à  l'histoira 
naturelle;  mais  il  semble  qu'il  se  loue  lui- 
même  un  peu  trop.  Bien  loin  de  se  con- 
tenter de  la  gloire  que  pouvait  lui  pro- 
curer son  système  de  classification  bota- 
nique ,  il  osa  comparer  ses  découvertes 
à  celles  de  Christophe  Colomb  ;  ef  sans 
jamais  citer  Gesner ,  Césalpin  et  Fabio 
Culomna ,  il  assure  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  qu'il  n'a  rien  appris  que 
de  la  nature  même.  On  l'aurait  peut-être 
cru  sur  sa  parole,  s'il  n'avait  j)ris  la  peine 
de  transcrire  des  pages  entières  de  ces 
deux  derniers  auteurs. 

MOUISOT  (  Claude- BABTnÉLESiY)  , 
écrivain ,  né  à  Dijon  en  lî)92  ,  mort  dans 
la  même  ville  en  IGCl.  On  a  de  lui  :  |  un 
livre  intitulé  Peruviana ,  Dijon,  1645, 
in-i» ,  où  sous  des  noms  allégoriques  il 
trace  l'histoire  des  démêlés  du  cardinal 
de  Richelieu  avec  la  reine  Marie  de  Mé- 
difis,et  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans: 
I  Orbis  inariliin\is .  in-fol.  ,  16i3 ,  |  Ve- 
ritalis  lacrijmœ,  Genève,  1626,  in-12. 
C'est  une  satire  contre  les  jésuites  ,  avec 
cette  dédicace  :  Patribus  jesuilis  sanita- 
tcm.  Llle  est  Si  grossière  ,  qu'il  ne  trouva 
pis  moyen  de  la  faire  imprimer  dans  sa 
patrie  ,  et  «{u'il  dut  la  faire  publier  à  Ce» 
nè\e,  où  on  imprimait  tous  les  sarcasmes, 
contre  l'Eglise  et  ses  ministres.  |  Grand 
nombre  de  Lettres  latines. 

MORLIÈRG  (  la  ).  Trayez  ROCHETTE. 

•MORISSON  (C.  -F.-G.  ).  meuibre  de 
la  Convention  ,  né  en  Bretagne  vers  1740, 
exerçait,  avant  la  révolution  ,. la  profes- 
sion d'avocat.  Lorsque  la  révolution  da 
1789  eut  éclaté  en  France,  il  devint 
administrateur  du  département  de  la 
Vendée  en  1790,  fut  député  à  l'assemblée 
constituante  ,  et  ensuite  à  la  Convention. 
Morisson,  tout  en  suivant  le  parti  des 
novateurs,  garda  tt)iij  ours  une  modérai  ion 
assez  rare  dans  un  moment  où  tous  les 
esprits  étaient  esaUés.  Il  se  dcchaii\aco- 
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penJant  iiiusicuis  fols  centre  les  frères 
du  roi  et  contre  le  monarque  lui-même; 
mais  lorsqu'on  proposa  de  mellrc  en  ju- 
gciiicntce  prince  infortuné,  il  s'y  opposa 
de  tout  son  pouvoir ,  se  fondant  i-ar  ce 
rpie  les  lois  avaient  établi  son  inviolabililé. 
Le  29  novembre,  malgré  les  menaces  des 
jacobins  ,  il  parla  encore  en  faveur  du 
roi  «  Vous  citez  toujours  Brutus ,  leur 
«dit-il;  mais  si  César  eut  clé  sans  armes 
•  et  sans  puissance,  ce  Brutus  fût  devenu 
peut-être  son  défenseur.  »  Il  vota  en- 
suite pour  sa  détention  jjendant  la  guerre 
et  son  bannissement  à  la  i)aix.  Mal[;ré  le 
«ouragc  avec  lequel  il  s'était  opposé  à 
l'assassinat  de  Louis  XVI ,  les  jacobins  ne 
'inquiétèrent  pas  pendant  le  règne  de  la 
terreur.  Il  fut  ensuite  accusé  par  Garnier 
i!c liaisons  avec  les  royalistes,  parce  qu'il 
avait  demandé  des  secours  pour  le  dé- 
parlement de  la  Vendée  ;  mais  cette  ac- 
cusaHon  n'eut  pas  de  suites,  cl  il  fut 
même  cbargé  de  plusieurs  missions  dont 
il  s'acquitta  avec  toute  la  modération 
qu'il  était  possible  de  garder  dans  ces 
temps  désastreux.  ÎHembrc  du  conseil 
des  Cinq-cents,  il  lit  adopter,  en  déccm- 
lire  179C,  un  décret  d'aumistie  pour  les 
Vendéens  et  les  Chouans.  Il  sortit  du  con- 
seil le  20  mars  1797  ,  et  fut  nommé  peu 
d'années  après  conseiller  à  la  cour  de 
Poitiers,  et  ensuite  à  ceile  de  Bourges, 
où  il  mourut  en  1816,  estimé  pour  les 
vertu.s  sociales  et  le  désintéressement 
dont  souvent  il  avait  fait  preuve. 

MOULEY  (GEonGî:s),  évcque  anglican, 
né  à  Londres  en  1;)97,  de  parens  nobles, 
devint  chanoine  d'Oxford  en  Ifiil.  Il 
donna  les  revenus  de  son  canonicat  au 
roi  Charles  1"',  alors  engagé  dans  la 
guerre  contre  les  troupes  du  long  Parle- 
ment. Quelque  temps  après,  ce  prince 
étant  prisoimier  à  Ilamptoncourt,  em- 
ploya le  docteur  Hlorley  pour  engager 
l'université  d'Oxford  à  ne  point  se  sou- 
uiettre  à  une  visite  illégale.  Ayant  mé- 
nagé cette  afi'airt; ,  il  irrita  les  anti-roya- 
lislcs  ,  et  fut  privé,  l'un  des  premiers, 
de  ses  emplois  à  Oxford.  Il  quitta  l'An- 
i;lelerrc,  et  .se  rendit  à  La  Haye  aoprtâ 
de  Charles  II,  qui,  ayant  fté  rétabli 
sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  p.iya  le 
7.èle  de  ce  fidèle  sujet  par  sa  no.ulna- 
tion  à  l'évêché  de  Worcesler  ,  et  ensuiie 
à  celui  de  Winchester.  Ce  prêlut  mourut 
«u  lC8/t,  à  87  ans,  nj)rès  avoii  fait  ilt 
grands  biens  dauj  son  d'ocèie.  On  a  de 
lui  des  Sermons,  et  des  /.eltrts  eu  liiui. 
ilOr.NAi;  (.V\rjiM:),   cékbie  ïïvocat 


au  parlement  de  Paris  ,  né  à  Tours ,  fré- 
quenta le  barreau  près  de  /lOans,  et  cul- 
tiva les  nuises  ou  milieu  des  épines  de  la 
chicane.  Ses  ouvrages  ont  été  imprimés 
à  Paris,  en  172.'i,  en  4.  vol.  in-fol.  On  a 
encore  de  lui  un  recueil  de  vers,  intitu- 
lé :  Fcria;  Forenses.  in-8°,  parce  (ju'ils 
étaient  le  fruit  de  ses  amusemens  pen- 
dant les  vacations  du  palais.  U  contient 
les  élor/es  des  gens  de  robe  qui  avaient 
paru  avec  éclat  en  France  depuis  1500. 
U  mourut  en  juin  1620. 

MOUNAY  (Philippe  de),  seigneur  du 
Plessis-Marly,  né  à  Buhy  ou  Bishuy.  dan» 
la  Haute-Normandie,  en  loi9,  fut  élevé  à 
Paris.  Il  y  fit  des  progrès  rapides  dans  les 
belles-lettres,  les  langues  savantes,  et 
dans  la  théologie  :  ce  qui  était  un  prodige 
dans  un  gentilhomme.  On  le  destina  d'a- 
bord à  l'Eglise  ;  mais  sa  mère ,  imbue  des 
erreurs  de  Calvin ,  les  lui  inspira.  Après 
la  Saint-Barlhélemy,  Philippe  de  Mornay 
parcourut  l'Italie ,  l'Allemagne  ,  les  Pays- 
Bas  et  l'Angleterre.  Le  roi  de  Navarre,  de- 
])uis  Henri  IV,  était  alors 'chef  du  parti 
protestant;  Mornay  s'attacha  à  lui ,  elle 
servit  de  sa  plume  et  de  son  épée.  Il  n'ou- 
blia rien  pour  aplanir  le  chemin  du  trône 
à  ce  prince.  Mais  lorsqu'il  changea  de 
religion,  ce  favori  lui  en  lit  de  sangïans 
repioehes.  Il  continua  cependant  à  le  ser- 
vir avec  fidélité,  dirigea  toutes  les  affaires, 
et  termina  celle  de  la  dissolution  du  ma- 
riage de  Henri  IV.  Mais  ,  en  lb98  ,  son 
Traité  de  Y  Institution  de  l'Eucharistie 
donna  lieu  à  la  fameuse  conférence  do 
Fontainebleau,  dont  le  résultat  fut  la  dis- 
grâce de  du  Plessis.  Ce  livre  ayant  soulevé 
tous  les  théologiens  catholiques,  il  eut  l'im- 
prudence de  ne  répondre  à  leurs  censures 
que  dans  une  conférence  publique.  Elle  fut 
indiquée  le  i  mai  1600  a.  Fontainebleau, 
où  la  cour  devait  être.  Le  combat  fut  en- 
tre du  Perron  évêque  d'Evrcux  ,  et  Mor- 
nay. La  victoire  fut  unanimement  adjugée 
à  du  Perron.  Ce  prélat  s'était  vanté  de 
faire  voir  clairement  près  de  cinq  cenls 
passages  tronqués  ou  mal  cités  dans  lu  livre 
de  son  adversaire  ,  il  il  tint  parole.  Les 
calvinisles  équitables  convinrent  de  la  dé- 
fait j  de  leur  chef.  Pour  la  constater,  il  ne 
f.^.it  que  lire  ce  iiu'en  dit  dans  ses  Mé- 
moifes  le  duc  de  SuUi,  r.êlé  protcslanl. 
{f'oyez  du  PERRON.  )  Un  ministre  hu- 
;,uenol,  présent  à  la  conférence,  disait 
avec  douleur  à  un  capitaine  de  son  parti  : 
L'fvéque  d'Kvreux  a  déjà  emporté  plu- 
sieurs passages  sur  Mornaij. — Qu'im- 
porte, répartit    le  militaire,   poun'U  que 
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Cflut  de  Saumur  lui  demeure .'  C'élaît  un 
passage  important  sur  la  rivière  de  Loire, 
dont  du  Plessis  était  gouverneur.  G;  fut 
la  qu'il  se  retira .  toujours  occupé  à  in- 
quiéter les  catholiques.  Lorsque ,  après  la 
nriort  de  Henri  IV  ,  son  successeur  Louis 
XIII  entreprit  de  faire  la  guerre  contre 
•on  parti,  du  Plessis  lui  écrivit  pour  l'en 
dissuader.  Après  avoir  é;;uisc  les  raisons 
les  plus  spécieuses,  il  lui  dit  :  •  Faire  la 
»  guerre  à  ses  sujets  ,  c'est  témoigner  de 
»  la  faiblesse.  L'autorité  consiste  dans 
rol)éissance  paisible  du  peuple  ;  elle  s'é- 
>  tablit  par  la  prudence  et  la  justice  de 
I  celui  qui  gouverne.  La  force  des  armes 
«  ne  se  doit  employer  que  contre  im  en- 
»  nemi  étranger.  »  Ces  remontrances  de 
ïomay,  que  les  é\éncmcns  du  passé 
rendaient  ridicules ,  ne  produisirent  rien 
ijue  la  perte  de  son  gouvernement  de 
Saumur,  que  Louis  XIII  lui  ôta  en  1621. 
Mornay  nepouvai:  point  ignorer  les  fruits 
amers  qu'avait  produits  l'indulgence  dont 
on  avait  usé  envt-rs  les  sectaires  ;  il  pv>u- 
vail  encore  moins  ignorer  les  desordres 
que  la  nature  des  nouvelles  erreurs  devait 
iné\ilablement  produire  dans  un  état  ca- 
tbolique.  «  Le  calvinisme,  dit  Voltaire, 
»  devait  nécessairement  enfanter  des 
»  guerres  civiles  et  ébranler  les  fonde- 
»  mens  des  étais.  Les  réformateurs  du 
«  quinzième  sii'cle  ayant  déchiré  tous  les 
»  liens  par  lesquels  l'Eglise  romaine  tenait 
»  les  hommes,  ayant  traité  d'idolâtrie  ce 
»  qu'elle  avait  de  plus  sacré,  ayant  ouvert 
»  les  portes  de  ses  cloîtres  et  remis  ses 
»  trésors  dans  les  mains  des  séculiers ,  il 
»  fallait  qu'un  di-s  deux  partis  périt  par 
»  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays  en  effet 
«  où  la  religion  de  Calvin  et  de  Luther  ait 
*  paru  sans  faire  couler  le  sang.  •  {Siècle 
de  Louis  Xlf'^  chap.  53.  )  L'amiral  Coli- 
gni  disait  lui-même,  au  rapport  de  Bran- 
lôine,quele  seul  moyen  de  contenir  les 
calvinistes,  était  de  les  occuper  hors  du 
royaume,  et  d'abandonner  à  leurs  dégâts 
les  pro\  inces  catholiques  des  Pays-Bas  ; 
faute  de  quoi  pour  le  seur  ils  recommen- 
ceraient à  brouiller  au  dedans  :  tant  il  les 
connoissoit  brcuillons ,  remuons,  frétil- 
lons ,  -et  amateurs  de  la  picorée.  Mornay 
mourut  en  1623  à  74  ans,  dans  sa  baronnie 
de  la  Forét-sur-Seure  en  Poitou.  Il  avait 
été  pendant  50  ans  l'oracle  de  ses  co-réli- 
gtonnaires,  au  point  qu'on  le  nommait  le 
Pape  des  huguenots.  On  a  de  lui  :  |  un 
Traité  de  l Eucharistie  .  160i  ,  in-fol.  ; 
i  un  Traité  de  la  vérité  de  la  JieUgion 
chrétienne,  in-l";  j  un  livre  imilulé  :  le 


Mystère  d'iniquité,  in-i";  |  nn  Discours 
sur  le  droit  prétendu  par  ceux  de  la  mai- 
son de  Guise,  in-S«  ;  j  des  Mémoires,  de- 
puis 1572  jusqu'en  1620,  i  vol.  ii»-i*; 
;  des  Lettres,  etc.  Presque  tous  ces  on- 
vrages  sont  remplis  des  erreurs  de  sa 
socle  ,  et  (le  plus  d'une  bonne  dose  d'en- 
thousiasme. Ses  deux  secrétaires  ,  Meslai 
cl  Chalopin  ,  et  David  de  Liqiies,  fla- 
mand .  ont  composé  sa  Vie,  \\\-W.  Ce  sont 
des  éloges  historiques  faits  par  des 
hommes  de  parti.  Il  y  a  encore  une  fie 
de  du  Ptessis-Mornay ,  dans  les  /  'ies  de 
plusieurs  anciens  seigneurs  de  la  maison 
de  Mornay  .  par  R.  de  Mornay  de  la  Vil- 
letertre ,  1689 ,  10-4". 

MORO  [  Fbaxçois  ),  Japonais  de  nais- 
sance et  zélé  chrétien ,  directeur  du  com- 
merce des  Portugais  au  Jai>on.  fut  accusé 
faussement  d'une  conspiration  contre 
l'empereur,  et  brûlé  vif  en  1637,  en  pro- 
testant jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  par- 
faite innocence.  Le  père  Cbarlevoix  a  dé- 
montré la  fausseté  de  celte  prétendue 
conspiration,  et  du  roman  que  Koempfer 
aou  fabriqué  ou  adopté  pour  l'accréditer, 
et  calomnier  à  son  ordinaire  l'Eglise  nais- 
sante et  souffrante  du  Japon. 

MORO  (Etie^xe'].  jésuite  hongrois, 
savant  mathématicien,  fut  assassiné  en 
I79'i  par  les  Rasciens ,  à  Cinq-Eglises.  On 
a  de  lui  :  Geographia  Pannoniœ  insérée 
dans  Imago  Ifungaiiœ  ar.tiquœ  par  Ti- 
mon, qui  en  fait  un  grand  éloge. 

MOROGL  ES  (  S.-F.  Bigot  de  ).  royex 
BIGOT. 

MORO.NE  rjEA?»  de),  fils  du  comte 
Jérôme  de  Morone,  chancelier  de  Milan, 
et  l'un  des  plus  grands  politiques  de  son 
temps,  mort  subitement  an  camp  devant 
Florence  en  1529,  eut  une  partie  des  ta- 
lens  de  son  père.  Il  mérita  l'évcché  de 
Modène  par  sciii  icle  etsestalens.  Envoyé 
nonce  en  Allemagne  l'an  15i2,  il  engagea 
les  princes  de  l'empire  à  souscrire  à  la 
convocation  d'un  concile  général.  Le  pape 
Paul  m,  cliarmé  d'un  tel  succès ,  récom- 
pensa Morone  par  le  chapeau  de  cardinal, 
le  nomma  légat  à  Bologne .  et  président 
au  concile  indiqué  à  Trente.  Jules  III 
l'envoya  en  qualité  de  légat  à  la  diète 
d'.\ugsbourg .  où  il  soutint  avec  chaleur 
les  intérêts  du  siège  de  Rome.  Morone 
s'y  Cl  également  aimer  des  catholiques  et 
des  prqlestans.  Sa  modération  et  l'équité 
qui  formaient  son  caractère  étaient  di- 
gnes d'un  philosophe  chrétien.  Il  tonnait 
contre  l'hérésie  ,  et  il  traitait  avec  doa- 
ceur  les  hérétiques.  Ses  eonemialaiftrent 
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nn  crime  de  celte  modération.  Paul  IV  le  | 
lU  arrêter  sur  quelques  fausses  accusa- 
lioiis  ;  mais  Pie  IV  ,  son  successeur  ,  prit 
liaulement  sa  défense,  et  confondit  la  ca- 
lomnie, en  le  nommant  président  du  con- 
cile de  Trente.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, saint  Charles  Borromée  le  crut  digne 
de  la  liare  et  lui  donna  sa  voix.  Il  en  avait 
déjà  eu  28  dans  un  autre  conclave.  Gré- 
goire XIII  l'envoya  létjat  à  Gènes ,  et  en- 
euite  en  Allemagne.  Ce  fut  au  retour  de 
cette  dernière  légation  ,  qu'il  couronna 
une  vie  illustre  par  une  mort  sainte.  Il 
mourut  à  Rome  en  IS80,  à  72  ans,  avec  la 
réputation  d'un  homme  pénétrant,  adroit, 
résolu  ,  intrépide  ,  zélé  pour  les  intérêts 
de  son  diocèse  et  pour  ceux  de  l'Eglise. 
On  peut  consulter  sur  cet  illustre  prélat 
l'Histoire  de  la  littérature  italienne  de 
Tiraboschi,  tome  7,  1"  partie,  p.  200  et 
suivantes,  et  le  tome  5,  p.  501  de  la  Bi- 
bliothèque de  Modène  qui  contient  la  liste 
de  ses  ouvrages.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Jacubclli ,  évéque  de  Foligno. 

MOHOSIKI ,  très  ancienne  maison  de 
A'enise,  dont  le  nom  en  laiin  est  Mauro- 
cenus ,  et  qui  a  donné  plusieurs  doges  à 
la  république  :  Dominique  MOROSINI, 
élu  doge  de  Venise  en  lliS;  Marin  MO- 
IIOSINI,  élu  en  1219,  qui  soumit  Padoue 

la  république  ;  et  Michel  MOROSINI , 
qui  mourut  le  IS  octobre  1382,  U,  mois 
a])rès  son  élection,  et  après  avoir  soumis 
lile  de  Ténédos.  Ces  illustres  républi- 
cains se  rendirent  également  rccomiiian- 
dables  par  l'esprit  patriotique  et  par  l'art 
de  gouverner. 

MOUOSIM  (  Pierre),  célèbre  cardinal 
de  la  même  famille  que  les  précédens , 
fut  un  des  plus  habiles  jurisconsultes  de 
son  temps.  Il  travailla  à  la  compilation 
du  h"^  livre  des  Décrc'lales ^  et  mourut  en 
1424  à  Gallicano. 

MOUOSIM  (  Jëan-Fraivçois  ) ,  cardi- 
nal ,  el  ambassadeur  de  la  république  de 
Venise,  en  Savoie,  en  Pologne ,  en  Espa- 
gne, en  France ,  et  à  la  cour  de  Constan- 
tinoplc  auprès  du  sultan  Anuirat  III, 
mourut  dans  son  évêché  deBrescia,  le  14 
janvier  159C  ,  à  îiO  ans. 

MOUOSIM  (Andri';),  né  à  Venise  en 
1558,  obtint  les  principales  dignités  de  la 
république  de  Venise  ,  cl  mourut  en  1GI8 
à  60  ans.  Chargé  de  continuer  V Histoire 
de  f^enisede  Parula,  il  la  poussa  jusqu'en 
1G15.  Elle  fut  imprimée  en  1623,  în-fol., 
et  réimprimée  dans  la  Collection  des  his- 
toriens de  Venise,  1718  et  années  sui- 
vantes, 10  vol.  in-4°.    Ses   Ojmscula  et 
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Epistolœ,  1025,  in-S",  sont  moins  recher» 
chés  que  son  Histoire. 

MOUOSIM  (Framçois),  généralissime 
et  doge  de  Venise ,  où  il  naquit  en  1618 , 
se  signala  sur  une  des  galères  vénitiennes, 
dès  l'âge  de  20  ans,  et  remporta  sur  les 
Turcs  des  avantages  continuels.  Nommé 
commandant  de  la  flotte  en  1651,  il  prit 
sur  eux  un  grand  nombre  de  places  et  fut 
déclaré  généralissime.  Il  défendit,  en  cette 
qualité,  l'ile  de  Candie  contre  les  Turcs. 
Il  y  soutint  plus  de  cinquante  assauts, 
plus  de  quarante  combats  souterrains  ,  et 
éventa  les  mines  des  assiégeans  près  de 
cinq  cents  fois.  Les  Turcs  perdirent  à  ce 
siège  plus  120,000  hommes  ,  et  les  Véni- 
tiens plus  de  40,000.  En  vain  le  grand- 
visir  tacha  de  corrompre  ce  brave  lionmie, 
en  lui  offrant  de  le  faire  prince  de  Vala- 
chic  el  de  Moldavie  ;  il  méprisa  ces  offres. 
Enfin,  obligé  de  se  rendre,  il  capitula  au 
bout  de  vingt-huit  mois,  en  1009.  Le 
grand-visir,  plrfn  d'estiuie  pour  son  cou- 
rage, lui  accorda  tout  ce  qu'il  voulut.  De 
retour  à  Venise,  il  fut  dubord  très  bien 
reçu  ,  et  ensuite  arrêté  par  ordre  du  sé- 
nat :  mais  s'étant  pleinement  jusiilié,  on 
lui  contirma  la  charge  de  procurateur  do 
Saint-Marc.  Quelque  temps  après,  la 
guerre  s'étant  renouvelée  contre  les  Turcs, 
Morosini  fut  élu  généralissime  des  Véni- 
tiens pour  la  troisième  fois  ,  en  1084.  Il 
s'emj)ara  de  plusieurs  ilcs  sur  les  Turcs, 
lemporta  sur  eux  une  vicloii  e  complète 
en  1087  près  des  Dardanelles,  et  prit  Co- 
rinlhe,  Misitra,  Athènes,  el  presque  toute 
la  Grèce.  Tant  de  succès  le  firent  élire 
doge  en  1088,  et  généralissime  pour  la 
quatrième  fois  en  1693,  quoique  t'igé  de  75 
ans.  Il  mit  plusieurs  fois  en  fuite  la  flotta 
des  Turcs  ;  mais  il  tomba  malade  de  fati- 
gue, et  mourut  à  Napoli  de  Romanie  eii 
1694.  Le  sénat  lui  fit  élever  un  superbe 
monument  avec  celte  inscription  :  Fran- 
cisco Matiroceno  Peloponesiaco.  Le  titre 
de  Poloponésiaque  lui  avait  été  donne 
après  ses  victoires,  en  1687.  Le  papo 
Alexandre  VIII  l'honora ,  dans  le  nu'-mo 
temps,  d'une  épée  et  d'un  casque  ,  qu'il 
reçut  en  cérémonie  dans  l'église  Saint- 
Marc  des  mains  du  nonce.  I.a  fie  de 
François  Morosini  a  été  écrite  en  latin 
par  Jean  Gra7.inni.  Padoue,  1698,  in-4", 
et  par  Aul.  Arrighi,  ibid.,  1749,  iii-i"  ;  la 
dernière  est  la  jihis  iNlimcc. 

MOU07.7.0  en   lutin  A/orotiiis  (Char- 

i.F.s-JoSEni  ),  abbé  de  l'ordre  de  Citeaux 

dans  Turin  ,  et  depuis  évéque  de  Bobbio 

i  puis  de  SaUices ,  né  h  Mondovi  en  1643, 
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irt  en  1729,  a  donné  en  latin:  lie  Théâtre 

ronologiqite  de  l'ordre  des  chartreux . 
ett  ,  Turin,  1681,  in-fol.  ;  |  Théâtre  chro- 
nologique de  l'ordre  de  Cileaux.  Turin  , 
1090  ,  in-fol..  en  latin.  (  l'oyez  le  5'  vcl. 
de  la  Biblioth.  volante  de  Cinelli.  p.  370,  et 
Tiraboschi ,  Sloria  délia  letteratura . 
lome  8,  pajjc  108.  ) 

MOUT  (  Jacqces  le) ,  clumbte  el  mé- 
decin, né  à  Harlem  en  1630,  donna  des 
kçons  pari  iculièrcs  sur  la  chimie,  la  phar- 
macie et  la  médecine  à  Leyde.  En  1702  il 
y  obtint  une  chaire  de  chimie  qu'il  rem- 
plit jusqu'en  1718,  année  de  sa  mort.  Le 
célèbre  Boerhaave  le  remplaça.  On  a 
de  le  Mort  :  |  Chyinia  medico-phy- 
iica  .  Leyde,  1681.  in-i';  \  Phamiacia 
piedico-physica,  1688,  in-12  ;  |  Funda- 
tnettta  nov.-anliqua  theoriee  tnedicœ  ,  ad 
naturce  opéras  revocata,  1700,  in-12,  etc. 
ouvrages  estimés  de  son  temps;  mais, 
comme  les  opérations  de  la  chimie  sont 
perfectionnées  ,  ils  ne  sont  jilus  d'usage. 

MORTOIART.  J\  ROCHK(  HOl  ART. 

MORTIER,  f'oyez  MARTIN  David. 

MORTOouîMORTUO  Lotis), peintre  de 
Felire  en  Italie,  iloiissait  dans  le  16* siècle. 
Il  est  regardé  comme  le  premier  qui  ait 
excellé  à  peindre  les  grotesques  ,  et  sur- 
tout dans  cette  manière  de  clair-obscur 
qu'on  appelle  égratignée.  .\yant  pris  le 
parti  des  armes  ,  il  fut  tué  à  kh  ans ,  dans 
uu  combat  qui  se  donna  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Turcs.  On  peut  consulter  sur 
cet  artiste  le  tom.  5,  pag.  43  des  Elogide' 
piu  illustri  pittori,  etc. 

MOUrO.\  (  Jeax),  cardinal,  archevê- 
que de  Cantorbéry.  et  grand  chancelier 
d'.^.nglelerre,  né  dans  le  petit  bourg  de 
Bare,  comté  de  Doiset.  en  lilO  ,  se  ren- 
dit si  habile  dans  la  jurisprudence,  qu'il 
mérita  d'être  admis  dans  le  conseil  privé 
des  rois  Henri  VI  et  Edouard  IV.  Cette 
place  lui  fraya  la  route  à  l'évéché  d'Ely, 
et  enfin  à  l'archevêché  de  Cantorbéry.  Il 
le  méritait  par  son  lèle  et  sa  lîdélité  en- 
vers ses  souverains.  Henri  VH  le  lit  son 
chancelier,  et  lui  obtint  un  cliapcau  de 
cardinal.  Il  mourut  l'an  1300.  àgédequa- 
tre-vingt-dis  ans.  On  lui  attribue  une  his- 
toire de  Richard  III  ;  mais  il  parait  que 
cet  ouvrage  n'est  pas  de  lui.  Morlon  avait 
d'abord  été  partisan  de  la  Rose  rouge ^ 
dans  les  factions  des  maisons  de  York  et 
de.  Lancpstre  ,  et  avait  servi  Henri  VI  ; 
Il  adhéra  toutefois  au  gouvernement 
d'Edouard  IV,  qui  le  combla  de  faveurs. 
Il  jouit  de  la  même  considération  sous 
le  règne  de  Richard,  duc  de  Glocesler. 


Il  sema  la  diviiion  entre  ce  prince  et  le 
duc  Buckingliam .  qui  se  révolta  et  périt 
sur  l'échafaud.  Morton  se  sauva  sur  I0 
continent,  et  revint  en  Angleterre  lors 
de  la  révolution  qui  mit  la  couronne  sur 
la  tête  de  Henri  VII.  Il  put  alors  réunir 
le  parti  des  deux  Roses  en  négociant  avec 
succès  le  mariage  de  Henri  VII  avec  la 
lille  d'Edouard  IV.  Sa  fie  a  été  écrite  par 
J.  Rudden,  Londres,  1607. 

MORTON  (Tho* as),  néàYoïken  1564, 
devint  professeur  au  collège  Saint- Jean  à 
Cambridge,  ensuite  évèque  de  Cbesteren 
1613.  puis  de  Lichltield  et  de  Coventry  eu 
1618,  et  de  Durham  en  1652.  Il  conserva 
une  santé  constante  jusqu'à  l'âge  de  95 
ans,  auquel  il  mourut  en  1639.  On  a  de  loi: 
!  .4pologia  catholica  ,  in-fol.;  |  De  auc- 
tontale  principum.  in-i",  et  divers  autres 
ouvrages  estimés  des  théologiens  anglais, 
mais  peu  connus  hors  de  l'Angleterre. 

.MORÎ'S  ou  MORE  Tbosias),  naquit 
à  Londres,  en  1480  ,  d'un  des  juges  du 
banc  du  roi.  La  scietico  et  la  vertu  eurent 
beaucoup  d'attraits  pour  lui,  et  il  cultiva 
l'une  et  l'autre  avec  succès.  A  l'étude  des 
langues  mortes  il  joignit  celle  des  langues 
vivantes,  et  les  différentes  connaissances 
qui  peuvent  orner  l'esprit.  Henri  VIII . 
roi  d'Angleterre,  se  servit  de  lui  dans 
plusieurs  ambassades.  I.a  sagacité  et  les 
lalens  de  Morus  brillèrent  surtout  dans 
les  conférences  pour  la  paix  de  Cambrai , 
en  1329.  La  charge  de  grand  chancelier 
d'Angleterre  fut  la  récompense  de  son 
rèle  pour  le  service  de  son  maitre.  Sa 
faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Henri  VIII ,  amoureux  d'.\nne  de  Bou- 
len ,  ayant  rompu  les  liens  qui  le  te- 
naient à  l'Eplise  romaine.  Monis  se  démit 
de  sa  charge  en  1531,  et  se  retira  dans  sa 
maison  pour  y  vivre  avec  ses  livres.  On 
employa  toutes  sortes  de  moyens  pour 
lui  arracher  le  serment  de  Suprématie. 
que  ce  prince  débauché  et  cruel,  IcNérou 
de  r,\uglcterre ,  exigeait  de  ses  sujets. 
La  doureur  n'ayant  pu  le  toucher,  on  eut 
recours  à  la  violence  :  on  le  mit  en  pri- 
son, on  lui  enleva  ses  livres,  la  seule  con- 
solation au  milieu  des  horreurs  dont  i! 
était  environné.  Ses  amis  tâchèrent  de  le 
gagner,  en  lui  représentant  •  qu'il  ne  de- 
»  vait  point  être  dune  autre  opinion  que 
•  le  parlement  d'AngleterYe.  »  Si  fêlais* 
dit-il ,  setd  contre  tout  le  parlement,  je 
me  défierais  de  moi-même  ;  mais  j'ai 
pour  moi  toute  f Eglise  catholique^  ce 
grand  parlement  des  chrétiens.  Sa  femme 
le  conjurant  d'obéir  au  roi,  et  de  ccnscr- 
3. 
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ver  sa  vie  pour  la  consolation  cl  le  sou- 
tien de  SCS  enfans  :  «  Combien  d'années, 
»  lui  dit-il,  pensez-vous  que  je  puisse  en- 
»  core  vivre....?  Plus  de  vingt  ans,  ré- 
»  pondit-elle.  —  Ah  !  ma  femme  ,  voulez- 
>  vous  donc  que  je  change  l'éternité  avec 
s  vingt  ans...  ?  i>  Henri  VIII,  le  voyant 
inébranlable ,  lui  fit  trancher  la  tête  le  6 
juillet  1535.  Sa  mort  fut  celle  d'un  mar- 
tyr. Il  avait  vécu  à  la  cour  sans  orgueil , 
il  mourut  sur  l'échafaud  sans  faiblesse. 
Celait  un  homme  solidement  verlucux  , 
quoique  un  peu  original,  qui  mettait  de 
la  gaieté  dans  les  matières  les  plus  sé- 
rieuses. L'histoire  a  conservé  quelques 
traits  qui  peignent  bien  son  caiaclère. 
Un  grand  seigneur  lui  ayant  envoyé  deux 
flacons  d'argent  d'un  grand  prix,  pour  se 
le  rendre  favorable  dans  un  procès  fort 
important,  le  magistrat  les  fit  remplir  du 
meilleur  vin  de  sa  cave,  et  les  renvoya  à 
celui  de  qui  ils  venaient,  yous  assurerez 
votre  maitre  ^  dit-il  au  domestique  qui 
les  avait  apportés,  que  tout  le  vin  de  ma 
cave  est  à  son  service.  Il  répondit  à  celui 
qui  vint  lui  dire  que  «  la  clémence  du  roi 
»  avait  modéré  l'arrêt  de  mort  rendu 
»  contre  lui ,  à  la  peine  d'être  seulement 
>.  décapité  :  »  Je  pne  Dieu  de  préserver 
tous  mes  amis  d'une  semblable  clémence. 
Il  employa  en  prières  le  lemjjs  qui  se 
passa  entre'  sa  condamnation  et  sa  mort. 
La  veille  de  l'exécution  ,  il  écrivit  à  sa 
lille  Marguerite  avec  du  charbon  et  sur 
du  papier  qu'il  avait  surpris,  pour  lui 
mander  que  «  bientôt  il  ne  serait  plus  à 
»  charge  à  personne,  qu'il  brûlait  d'envie 
»  de  voir  s(ui  Dieu,  et  de  mourir  le  len- 
»  demain,  qui  était  l'octave  du  prince  des 
»ap<jtres  et  la  léte  de  la  translation  de 
»  saint  Thomas  de  Cautorbéry,  jour  de 
«consolation  pour  lui.  »  Il  ]iarlait  ainsi, 
parce  qu'il  mourait  pour  la  primauté  de 
saint  Pierre,  et  que  toute  sa  vie  il  avait 
eu  une  dévotion  particulière  à  saint  Tho- 
mas son  patron.  Etant  monté  sur  l'écha- 
faud ,  il  «tiarita  le  psaume  Miserere ,  et 
prit  le  peuple  à  témoin  (pi'il  ujourait  dans 
la  profession  de  la  foi  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  L'auteur  du  Plularqiie 
anglais,  en  mettant  de  côté  les  causes  de 
la  condamnation  de  Morus  et  de  Socrate, 
le»  cou)pare  dans  leurs  derniers  moinens  : 
■  Le  premier,  dit-il,  est  plus  grand,  puis- 
»  (ju'il  dépendait  de  lui  de  conserver  ses 
«jours,  et  que  l'autre  était  forcé  de  subir 
»  son  arrêt.  Socrate  philosophait  beau- 
*  coup  dans  sa  prison,  avant  de  prendre 
»  et  après  avoir  pris  la  ciguë  ;  mais  Tlio- 
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■>  mas  Morus  se  montra  plus  grand  philo- 
»  sophe,  en  ce  qu'il  ne  perdit  pas  un  ins- 
»  tant  cette  gaieté  douce  qui  l'avait  ac- 
i>  compagne  toute  sa  vie.  Les  diverses 
i>  anecdotes  de  sa  mort  montrent  jusquon 
»  peuvent  aller  la  tranquillité  et  le  cou- 
»  rage  qu'inspirent  la  religion  et  l'aspect 
B  d'un  avenir  où  la  justice  de  Dieu  met- 
»  tra  tout  à  sa  place. .»  Morus  était  d'un 
tempérament  flegmatique  ;  il  avait  l'air 
riani  et  l'abord  facile.  Il  vécut  toujours 
avec  beaucoup  de  frugalité.  Son  zèle 
pour  la  religion  catholique  était  vif  et 
sincère;  les  luthériens  ne  purent  sous 
son  ministère  trouver  aucun  accès  en  An- 
gleterre. On  a  de  lui  :  |  un  livre  plein 
d'idées  singulières  et  inexécutables,  inti- 
tulé £/7o/)/«  ,  Oxford  ,  1003,  in-S"  ;  Glas- 
cow ,  1750 ,  in-S".  Il  a  été  traduit  ea 
français  par  Gucudeville  ,  in-12,  Leyde, 
1715,  et  Amsterdam,  1730.  I.n  1780,  il 
en  a  paru  une  nouvelle  traduction  ,  lâ- 
che et  infidèle  ,  avec  quelques  noies  inu- 
tiles et  fausses.  Cet  ouvrage  contient  le 
plan  d'une  république  à  l'imitation  de 
celle  de  Platon  ;  mais  il  n'est  pas  écrit  du 
style  éloquent  du  philosophe  grec.  Il 
voudrait  établir  \\n  partage  absolument 
égal  des  biens  et  des  maux  entre  tous 
les  citoyens  :  idée  chimérique,  qui  con- 
trarie le  jilan  de  la  nature  et  de  la  Provi- 
dence. Il  i)réclie  lui  amour  de  la  paix  et 
un  uiépris  de  l'or  ,  qui  exposerait  à  des 
guerres  continuelles  du  la  jiart  d'un  voi- 
sin puissant  et  ambitieux  ,  etc.  Il  y  a  ce- 
pendant de  très  bonnes  vues  qui  respi- 
rent lii  sagesse,  la  vertu  et  le  zèle  du  bon- 
heur public.  \\j' Histoire  de  liichar-d  IIF, 
roi  d'Angleterre  ;  |  celle  d'L'duuant  f: 
I  une  Version  latine  de  trois  dialogues  do 
Lucien  ;  |  une /?^ponîe  très  vive  à /.uf/icr; 
I  un  dialogue  intitulé  :  Quod  mors  pro 
fille  fu//ienda  No/i  sit  ;  \  des  Lettres  ;  |  des 
Epigrammes.  Ces  différens  ouvrages 
sont  en  latin,  et  ont  été  recueillis  en  1566, 
in  fol.,  à  Louvain.  M.  Cuyley  a  publié  eu 
anglais  les  Mémoires  de  Thomas  Morus  , 
avec  une  nouvelle  traduction  de  ï'I/topia, 
l'Histoire  de  liichard  III,  et  ses  Poésies 
latines,  Londres,  180S,  2  vol.  'm-W.  Le 
dernier  descendant  en  ligne  directe  de 
Morus  était  le  révérend  "Thomas  More, 
décédé  à  Bath,  en  1795  ;  su  postérité  exis- 
tait encore  en  1815  ,  dans  la  personne  da 
lady  KUenborough.  M.  Draparnaud  n 
donne  avec  succès  en  1826  une  tragédie , 
dont  Thomas  Morus  lui  a  fourni  le  sujet. 
—Thomas  MOUUS,  prêtre,  son  arrière- 
petit-fils,  mort  à  Rome  en  1035,  a  dunn4 
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h  Vie  lie  Thomas  3Ioms  en  anglais,  Lon- 
dres, 1C27,  in-i",  ou  1726  ,  in-8".  Nous  en 
avons  une  autre  par  Staplelon.  M""  la 
princesse  de  Craon  a  publié  dans  ces  der- 
niers lempsun  roman  historique  intitulé: 
Thomas  Monts  lord-chancelier  d'Angle- 
terre ,  au  16*  siècle ,  2  vol.  in-S"  ,  185ô. — 
Sa  fille  ,  Marclerite  MORUS  ,  professa 
hautement  la  foi  orthodoxe  en  Angleterre, 
et  n'oublia  rien  pour  avoir  la  liberté  de 
consoler  son  père  dans  sa  prison.  On  dit 
que  pour  Toblcnir  elle  lit  tomber  entre 
les  mains  du  concierge  une  lettre,  qu'elle 
feignit  d'écrire  à  l'illustre  captif  pour  lui 
persuader  de  consentir  aux  volontés  du 
roi  ;  mais ,  dés  qu'elle  fut  dans  la  prison  , 
elle  lui  conseilla  de  soutenir  avec  cons- 
tance les  intérêts  de  l'Eglise.  Ce  grand 
homme  ayant  eu  la  tête  tranchée  ,  elle  la 
racheta  de  l'exécuteur  de  la  justice  ,  et  la 
conserva  précieusement.  Cette  fille  res- 
pectable soulagea  son  infortune  et  sa  dou- 
leur par  les  lumières  de  la  religion  et  la 
culture  des  lettres.  Elle  possédait  les  lan- 
gues et  laissa  divers  ouvrages. 

MOniS  (Henri),  né  en  16U  à  Gran- 
tliam  ,  dans  le  comté  de  Lincoln  en  An- 
gleterre, passa  sa  vie  studieuse  a  Cam- 
bridge, dans  le  collège  de  Christ ,  auquel 
il  avait  été  agrégé.  Il  refusa  plusieurs 
bénéliccs  et  même  des  évêché^,  et  mou- 
rut en  1CS7-  On  a  de  lui  divers  écrits  phi- 
losophiques et  théologiques  ,  Londres , 
167o,  in-fol. 

MOUl'S  (Alex.*j(dre)  naquit  à  Castres 
en  1616.  Son  père  était  Ecossais  et  princi- 
pal du  collège  que  les  caUinistes  avaient 
en  cette  ville. Le  jeune  Morus  fut  envoyé 
à  Genève ,  où  il  remplit  les  chaires  do 
grec,  de  théologie,  et  les  fonctions  de  mi- 
nistre. Sa  passion  pour  les  femmes  et  sa 
conduite  peu  régulière  lui  causèrent  des 
disgrâces  bien  méritées.  Saumaisel'appela 
en  Hollande,  où  il  fut  nonmié  professeur 
de  théologie  à  Middelbourg,  puis  d'his- 
toire à  Amsterdam.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  assez  long  en  Italie.  C'est  durant 
ce  voyage  qu'il  publia  un  beau  poème  sur 
la  défaite  de  la  flotte  turque  par  les  Vé- 
nitiens. Cet  ouvrage  lui  valut  une  chaîne 
d'or,  dont  la  république  de  Venise  lui  fit 
présent.  Ne  se  plaisant  point  en  Hollande. 
il  vint  exercer  le  ministère  à  Charenlon. 
Ses  Sermons  attirèrent  la  foule  ,  moins 
par  leur  éloquence  que  par  les  allusions 
satiriques  et  les  bons  mots  dont  il  les  se- 
mait. L'impétuosité  de  son  imagination 
lui  procura  de  nouvelles  querelles,  sur- 
tout avec  DaiUé.  Cet  homme    singulier 
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mourut  à  Paris,  dans  la  maison  de  la  du- 
chesse de  Rohan ,  en  1670,  sans  avoir  été 
marié.  On  a  de  lui  :  |  divers  Traités  de 
controverse;  |  des  Harangues  et  des 
Poèmes  en  latin;  |  une  réjionse  à  Millon, 
intitulée  :  Alexandri  Mori  fides publica  , 
in-8°.  Milton  Ta  cruellement  déchiré 
dans  ses  écrits.  Ce  que  l'on  a  imprimé  de* 
Sermons  de  Morus  ne  répond  point  à  la 
réputation  qu'il  s'était  acquise  en  ce  genre. 
MOKVILLIER.S  (Pierre  de),  fils  d« 
Philippe  ,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  issu  d'une  famille  nobVo 
de  Picardie .  fui  fait  chancelier  en  1461. 
C'était  un  homme  hardi  et  véhément. 
Louis  XI  l'envoya  en  U61  vers  Philippe  , 
duc  de  Bourgogne.  Le  chancelier  parla  à 
ce  prince  et  au  comte  de  Charolais,  son 
fils ,  en  termes  si  désobligeans ,  que  le 
comte  indigné  ne  put  s'empêcher  de  dire 
ix  l'archevêque  de  Narbonne,  que  le  roi 
s'en  repentirait.  En  effet,  re  fut  là  la  pre- 
mière étincelle  de  la  guerre  dite  du  liien 
public.  La  paix  faite  .  Louis  XI  non  seule- 
ment désavoua  le  chancelier,  mais  il  le 
destitua,  pour  donner  au  comte  une  sa- 
tisfaction entière.  Morvilliers  se  relira 
auprès  du  duc  de  Guyenne,  survécut  long- 
temps à  sa  déposition,  et  ne  mourut  que 
vers  la  fin  de  1476. 

MORVILUERS  (  Jeax  de)  ,  né  à  Filuis 
le  1"  décembre  1507  du  procureur  du 
roi,  n'était  pas  de  la  même  famille  que 
le  précédent.  Il  fut  d'abord  lieutenant- 
général  de  Bourges,  doyen  de  la  cal hé- 
drale  de  cette  ville,  puis  conseiller  au 
grand  conseil,  et  en  celte  qualité  l'un  des 
juges  du  chancelier  Poyel  en  1542.  Ses 
talens  l'ayant  fait  coimaitre,  il  fut  en- 
voyé ambassadeur  à  Venise,  et  s'y  con- 
duisit en  hoiimie  plein  d'adresse,  de  bon 
sens  et  de  probité.  De  retour  en  France, 
il  obtint  l'évêchc  d'Orléans  en  1552  ,  et  la 
place  de  garde  des  sceaux  en  15C8.  Ses 
talens  éclatèrent  au  concile  de  Trente, 
où  l'on  admira  également  son  esprit  et 
son  7.èle.  Cet  illustre  prélat  se  démit  de 
son  évêché  en  1574,  et  mourut  à  Tours 
en  1577,  à  70  ans.  Les  gens  de  lettres  de 
toutes  les  nations  ont  célébré  sa  mémoire, 
comme  celle  de  leur  bicnfaiieur.  Mor- 
villiers a  laissé  des  Lettres  et  des  Négo- 
ciations,  qui  sont  manuscrites  à  la  biblio- 
thèque du  roi ,  et  dos  Mémoires  de  son 
temps  dont  on  conservait  une  copie  dans 
le  cabinet  de  M.  Guyot,  à  Dijon.  (  Voyez 
la  Bibliothèque  historique  de  France, 
a"  1834.) 
MORZII.LO.  Vouez  FOX  MORZILLO. 
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•  MOSC.VTI  (  Pierre  ) ,  né  à  Milan  en 
nui  ,  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'élude 
des  sciences  physiques  ,  et  fut  nommé  à 
J'à(îe  de  22  ans  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Pavie.  II  jouissait  d'une 
prande  réputation ,  comme  médecin  et 
romme  savant  lorsqu'il  embrassa  ,  en 
1796,  la  cause  de  la  révolution.  En  sa  qua- 
lilé  de  membre  du  conjurés  cisalpin ,  il 
fut  envoyé  en  février  1797,  pour  assister 
H  l'enlèvemeiit  de  la  statue  de  Notre- 
Dame  de  Loretle ,  opérée  par  un  com- 
missaire français.  Il  devint  ,  l'année  sui- 
vante ,  membre  cl  président  du  directoire 
de  la  république  cisalpine.  Son  dévoue- 
ment h.  Bonaparte  et  son  système  d'indé- 
pendance complète  de  la  Lombardie , 
l'ayant  rendu  suspect  au  Directoire  de 
France,  il  fui  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion entre  les  mains  du  général  Brune. 
En  1799 ,  lors(iue  les  Auslro-Russes  con- 
(juirent  l'Italie,  Moscati  fui  arrélé  et  con- 
duit dans  la  forteresse  do  Callaro.  L'ar- 
chiduc Charles  étant  tombé  malade,  il  fui 
appelé  à  Vienne,  et  il  traita  ce  prince  avec 
succès.  Après  la  victoire  de  Marengo,  il 
reparut  en  Italie ,  el  vint  à  Lyon  en  1801 , 
comme  membre  de  la  consulte  réunie 
dans  celle  ville  pour  constituer  la  répu- 
blique italienne  dont  Bonaparte  devait 
être  président.  Moscati  devenu  directeur- 
général  de  l'instruction  publique  sous  le 
nouveau  gouvernement,  conserva  celte 
place  lors  de  la  création  du  royaume  d'I- 
talie. Il  fut  nommé  successivement  séna- 
teur, conseiller  d'état ,  comte  ,  grand  di- 
gnitaire de  l'ordre  de  la  Couronne  de  fer 
et  chevalier  de  la  légion  d'honneur.  Il 
était  médecin  du  vice-roi  et  de  toute  sa 
famille.  En  1814  ,  il  fut  du  nombre  des 
sénateurs  qui  cherchèrent  à  conserver  au 
fils  adoptif  de  Napoléon  le  trône.  d'Italie. 
Moscati  fut  écarté  des  affaires  publiques 
par  le  gouvernement  autrichien.  Il  esl 
mort  à  Milan  ,  lo  19  janvier  182/»  ,  âgé  de 
83  ans  et  six  mois.  Il  possédait  beaucoup 
d'instrumens  de  physique  et  d'astrono- 
mie, un  laboratoire  de  chimie  ,  tous  les 
appareils  dont  on  se  sert  pour  les  expé- 
riences (il  en  fit  plusieurs  avec  beaucoup 
desuccès)  ,  elles  instrumens  de  clnrurgie 
les  plus  chers  et  les  plus  rares.  Il  a  légué 
«es  précieuses  coUeelions  aux  principaux 
corps  savans  de  l'Italie.  On  n'a  de  lui 
que    qiu'Iques   Mémoires. 

M()SCIHO.\  :  c'est  le  nom  de  quatre 
auteurs  cités  par  Galien  ,  Soranus  ,  Pline 
vx  Plntarque.  On  ne  sait  duqm>l  sont  les 
vers  qui  se  trouvent  dans  lesi)oèles  grecs 
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Je  Plantin,  lo68,  in-8°.  On  n'est  pas 
moins  incertain  sur  le  livre  De  muliebri- 
hus  affectibus.  Conrad  Gesner  y  a  joint 
des  Scolies  ;  et  Gaspard  Wolff  ,  son  disci- 
ple ,  le  fit  paraître  en  grec,  Bàle,  1566, 
in-/t"  ;  Israël  Spachius  l'a  donné  en  grec 
el  en  latin  ,  dans  Gynœciorum  libri,  Stras- 
bourg, 1;)97,  in-fol.  Il  a  été  publié  aussi 
par  F.  O.Diiwez,  'Vienne,  1793,  in-8°. 

-IIOSCHOI'LLE  (  Maxuel  )  ,  nom 
de  deux  écrivains  grecs  que  Hody  a  mal 
à  propos  confondus.  Le  premier,  natif  do 
Candie  ,  dans  le  ik'  siècle  ,  sous  l'empe- 
reur Paléologue,  a  laissé  un  livre  intitulé  : 
Question  de  Grammaire  ,  Bàle  ,  1340  , 
in-4°.  Il  a  laissé  aussi  des  Scolies  ,  encore 
inédites,  surles  Héroiques  de  Philostrate  ; 
un  manuscrit  d'Espagne  lui  attribue  for- 
mellement les  Scolies  sur  Hésiode  que 
Trincavelli  a  publiées  sous  le  iwm  de  Ma- 
nuel de  Byzance.  —  Le  second  ,  neveu  du 
premier,  passa  en  Ualie  vers  1453,  lors  de 
la  prise  de  Constantinople,  el  composa  un 
Lexicon  grec,  ou  Recueil  de  mots  atti- 
ques ,  l,ï43,  in-4".  On  ne  sait  auquel  des 
deux  Moschopule  on  doit  attribuer  les 
Scolies  sur  les  deux  premiers  livres  de 
l'Iliade  que  Sclierpezeel  a  fait  imprimer 
à  Ulreclit  en  1719;  la  PHe  d'f^iiripide  qui 
se  trouve  au  coiiunencementde  plusieurs 
éditions  de  ce  poète  ;  le  Traité  sur  les 
carrés  magiques  qui  a  été  traduit  en  latin 
et  lu  en  1691  par  Lahire  ,  à  l'académie  des 
sciences. 

MOSCntlS,  poèlc  bucolique  grec,  né 
à  Syracuse  ,  vivait  du  temps  de  Tliéocrite 
et  de  Bion.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ni  de 
l'épociue  de  sa  morl.  Quelques  biographes 
disent  qu'il  vécut  dans  la  loC'  Olym- 
piade, sous  le  règne  de  Plolémée-l'liilo\né- 
lor,  environ  180  ans  avant  J.-C.  Il  se  dis- 
tingua dans  l'idylle:  celle  qu'il  lit  sur  la 
mort  de  Bion  csl  peul-étrela  plus  belle  élé- 
gie que  nous  ail  laissée  l'antiquité.  Il  nous 
reste  de  lui  sept  ou  huit  petites  pièces 
charmantes  :  elles  sont  pleines  de  délica- 
tesse. Elles  ont  été  imprinu^es  avec  celles 
de  Bion,  1680,  in-12,  à  causcdu  rapport  de 
leur  matière  et  de  leur  caractère.  Longe- 
pierre  les  a  traduites  en  vers  fran<;ais  ,  de 
même  que  celles  de  Bion.  Poinsinel  de 
Sivry  les  a  aussi  traduites  en  vers  :  M. 
Gail  cl  M.  Coupé  (dans  ses  Soirées  litté- 
I aires)  les  ont  données  en  prose.  On  es- 
lime  réditii>n  de  ce  poêle  doniM-e  par 
Daniel  Heinsius  ,  accompagnée  des  poésies 
(lo  Théocrile  ,  de  Bion  el  deSiumiius, 
augmentée  des  notes  de  divers  commen- 
tateurs ,  1004,  in-4";  et  celle  faita  avec 
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Bion,  Oxford,  1748,  in-S".  On  esliine 
Kussi  les  éditions  modernes  données  par 
MM.  Kiesling,  Briggs  et  Boissonnade. 

MOSCHÏ'S  f  JeatI;  ,  surnommé  Eucra- 
tès ,  pieux  soLlaire  et  prêtre  du  monastère 
de  Saint-Théodose  à  Jéru»a!cni ,  visita  les 
moiiaslères  d'Orient  et  d'Egypte,  et  alla 
à  Rome  arec  Sophrone  son  disciple.  Il 
dédia  à  ce  Terlueux  compagnon  de  ses 
voyages  un  ouvrage  célèbre,  écrit  en 
grec ,  intitulé  Leimon,  c'esl-à-dire  le  Pré 
spirituel.  On  y  trouve  la  vie  ,  les  actions  , 
les  sentences  et  les  miracles  des  moines 
de  différens  pays.  Le  style  en  est  simple 
et  négli^îé.  Il  a  été  inséré  dans  les  fies 
des  Pères  de  Rosvveide  ,  seulement  en 
latin.  Le  père  Frouion  du  Duc  l'a  donné 
en  grec  l'an  1621 ,  mais  avec  des  lacunes, 
qui  ont  été  remplies  par  Coielicr  dans 
ses  Afonumens  de  l'église  grecque,  tome 
2.  Arnauld  d'Andilly  en  a  donné  une  Tra- 
duction française ,  où  sont  omis  beaucoup 
de  passages  de  l'original.  Moschus  mou- 
rut en  6 19.  selon  la  plus  commune  opinion; 
d'autres  disent  en  650. 

•  MOSELEY  (  Be>-ja«i?i)  ,  médecin ,  né 
dans  le  comté  d'Essex  en  Angleterre,  se 
forma  à  l'exercice  de  sa  profession  dans 
k'S  hôpitaux  de  Londres  et  dans  ceux  de 
Paris.  Il  s'établit  ensuite  à  Kingston 
(  Jama'ique  ) ,  comme  chirurgien  et  apo 
thicaire,  et  il  y  acquit  une  nombreuse 
clientelle.  A  l'époque  de  la  guerre  de 
1  indépendance  ,  il  eut  occasion  d'étudier 
des  maladii'S  épidémiques  qui  faisaient 
d'affreux  ravages,  et  il  publia  le  résultat 
de  son  expérience  sous  le  titre  d'Oôs^rva- 
iions  sur  la  dysscnterie  des  Indes  occi- 
denlalet ,  1783,  in-S",  réimprimé  à  Ix)n- 
dres.  Cet  écrit  eut  plusieurs  éditions  et 
lit  connaît  re  avantageusement  son  auteur, 
alors  chirurgien  en  chef  de  l'ile.  Plus  lard 
SToseley  visita  plusieurs  contrées  des  Etats- 
Unis,  fut  élu  membre  de  la  société  phi- 
losophique ,  et ,  après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Londres  ,  il  alla  prendre  son  pre- 
mier grade  comme  médecin  à  Leyde.  Il 
fil  un  nouveau  tour  dans  l'Europe,  pour 
Son  instru<Mion,  puis  se  fixa,  en  1783,  à 
Londres.  De  nouveaux  écrits  lui  tirent 
une  réputation  honorable ,  notamment 
on  Traité  sur  les  propriétés  et  les  effets 
du  café  (  1783  ,  Li-8"  ; ,  qui  après  avoir 
eu  trois  éditions  dans  la  même  année  ,  en 
eut  une  cinquième  en  1792  ;  et  un  Traité 
sur  les  maladies  des  Tropiques,  k'  édi- 
tion ,  1806  ,  in-8^  ;  deux  sujets  que ,  sous 
le  rapport  de  la  science ,  peu  de  personnes 
pouvaient  mieux  traiter  que    ce  méde- 
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cin.  Dans  le  premier  de  ce»  ouvrages  , 
Moseley  donne  l'historique  du  café,  et  il 
expose  les  avantages  de  la  culture,  et 
surtout  de  son  usage,  avec  une  complai- 
sance qui  lui  mérita  des  témoignages  de 
reconnaissance  de  la  part  des  colons.  Le 
comte  de  Murgrave  ,  qu'il  avait  traité 
avec  quelque  succès  dans  une  maladie 
nerveuse ,  lui  procura  la  place  de  méde« 
cin  de  l'hôpital  militaire  de  Chelsca,  où 
son  humanité  et  ses  talens  le  firent  aimer 
et  estimer.  En  17"*» .  parut  son  Traité  sur 
le  sucre,  in-S°  ,  qui  a  eu  deux  éditions. 
Moseley  se  montra  ennemi  déclaré  de  la 
vaccine  ,  qu'il  prétend  non  -  seulement 
n'être  point  un  préservatif  Contre  la  petite 
vérole  ,  mais  être  elle-même  la  cause  de 
maladies  inconnues  auparavant,  et  qu'il 
nomme  faciès  bovilla ,  scabies  bovilla  . 
tinca  bovilla ,  etc.  Moseley  défendit  son 
opinion  à.ccl  égard  avec  beaucoup  d'ai- 
greur. Il  mourut  dans  un  âge  avancé  , 
le  13  juin  1819,  laissant  outre  les  produc- 
tions déjà  citées  :  |  Traités  médicaux, 
1803,  in-S"  ,  2*  édition;  |  Traité  sur  In 
Lues  Bovilla  ou  vaccine ,  1806 ,  inS"  , 
qui  a  i  lé  traduit  en  français  ,  dans  le  livre 
intitulé  :  La  vMccine  combattue  dans  le 
pays  où  elle  a  pris  naissance  ,  Paris  , 
1807,  in-8'.  I  Commentaire*  sur  la  Lues 
tim'itla  ,  1804,  in-S";  1803,  in-S";  j  £ra- 
nien  du  rapport  du  collège  des  médecins 
sur  la  vaccine  .  1808,  in-S";  |  Traité  sur 
Ihijdrophobie ,  1808  ,  in-8°.  On  cite  j^irmi 
les  écrits  dirigés  contre  lui  :  Epitres 
héroïques  de  la  Mort  à  B.  Moseley  sur'la 
vaccine ,  1810. 

MOSELLAN  (Pierre),  savant  gram- 
mairien, né  en  132'»,  était  fils  d'un  vi- 
gneron de  Prolog,  pris  de  Coblenlz,  et 
fut  l'un  des  principaux  ornemens  de  l'u- 
niversité de  Leipsick  sa  patrie,  où  il 
mourut  le  16  avril  lo2i.  On  a  de  lui  divers 
ouvrages  de  grammaire  ,  et  des  notes  sur 
les  auteurs  latins. 

MOSÉOSO  d'.\LVADARO  (  Locis)  ,  of- 
ficier espagnol  ,  accompagna  François 
Pizarro  dans  la  conquête  du  Pérou  .  puis 
Ferdinand  Soto  en  son  voyage  de  Floride. 
Il  succéda  à  ce  dernier,  l'an  1312,  dans 
la  charge  de  général  de  la  Floride.  Mo- 
séoso  ,  voyant  les  troui)es  rebutées  de* 
fatigues  et  des  périls  qu'elles  avaient  es- 
suyés sous  Soto  ,  n'osa  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes.  Il  prit  le  parti  de  revenir 
à  Passico  ,  ville  de  la  Nouvelle-Espagne  , 
avec  311  soldats,  du  nombre  de  60O  que 
son  prédécesseur  avait  amenés  d'Espa- 
gne ;  il  passa  ensuite  au  Mexique  ,  où  il 
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servît  le  vice-roi  de  ses  conseils  el  de  son 
cpée. 

*  MOSER  (Jean-Jacques),  publiciste 
allemand ,  el  un  des  écrivains  les  plus  fé- 
conds des  temps  modernes,  naquit  à  Stutt- 
çard  en  1701,  et  fut  nommé  à  19  ans 
professeur  extraordinaire  à  l'université 
de  Tubinjen  ,  où  il  venait  d'achever  ses 
études.  Il  devint  en  1726 ,  conseiller  de 
régence  à  Stuttgard  ;  mais  ,  lorsque  l'ad- 
ministration publique  fut  transférée  à 
Louisbourg ,  il  quitta  celte  place  pour 
venir  enseigner  le  droit  à  Tubingcn,  où 
il  professa  avec  succès  ;  niais  il  se  brouilla 
avec  ses  collègues.  Nomme  en  17,"6  pro- 
fesseur de  droit  à  Francforl-sur-l'Oder , 
et  directeur  de  l'université,  il  demeura 
seulement  trois  ans  dans  celle  ville,  où 
son  caractère,  qui  était,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, un  peu  diflicile,  lui  allira  de  nou- 
veaux désagrémens.  Il  se  fixa  daas  la  pe- 
tite ville  d'Ebersdorf  (pays  de  Fleuss), 
et  y  travailla  aux  nombreux  ouvrages 
qu'il  a  publiés ,  particulièrement  à  son 
Droit  public  de  l'Allemagne.  Ses  travaux 
furent  plusieurs  fois  interrompus  par  les 
missions  dont  on  le  chargea  pour  diverses 
cours.  Moser  se  trouva  bientôt  engagé 
dans  une  querelle  religieuse  avec  les  ber- 
nutcs  qui  le  firent  exclure  de  leur  com- 
munion. Après  avoir  été  ensuite  de  1747 
à  17/i9  au  service  du  prince  de  Hesse- 
lîombour;;,  il  se  retira  à  Han;iu ,  où  il 
fonda  une  académie  ou  institution  pour 
former  les  jeunes  nobles  aux  affaires  pu- 
bliques. Deux  ans  après  il  fut  rappelé 
dans  sa  patrie  où  il  occupa  le  poste  d'a- 
vocat-consuUanl  auprès  des  étals  de  Wur- 
temberg. Ces  étals ,  ayant  eu  quelques 
démêlés  avec  le  souverain,  lui  adressè- 
rent un  mémoire  dont  Moser  fut  soup- 
çonné d'être  l'auteur.  Il  fut  arrêté  en 
1759  et  envoyé  dans  la  forteresse  de  Ho- 
Jicntwiel  ;  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
bout  de  5  ans,  sur  un  ordre  du  conseil 
aulique  de  remi)ire.  Dès  lors  il  cessa  de 
prendre  part  aux  affaires  i)ul)Ii(iues  ,  et 
se  livra  exclusivement  A  l'élude.  Moser 
mourut  à  Sti^llgard  ,  le  50  septembre 
1785.  Meusel  a  doimé  une  liste  de  ses  ou- 
vrages qu'il  rangea  sons  31  dusses  ,  et  ([ui 
s'élèvent  au  nombre  de  484  ,  dont  17  sont 
restés  inédits,  16  lui  sont  contestés  ,  el  4 
ne  lui  sont  dus  que  comme  édileur.  Celle 
immense  collection  se  compose  do  70i' 
vol.  publics  séparément ,  donl  71  sont  in- 
folio.  On  estime  surtout  ceux  qu'il  com- 
posa sur  le  droit  public.  Nous  citerons 
toulemeal  les  principaux  :  |  yincirn  droit 


public  de  l'Allemagne,  Nurenbcrg ,  1727. 
1753,  26  volumes,  in-4'';  |  Nouveau  droil 
public,  Sluttgard,  1766,  et  années  suiv.; 

1  Manuel  du  droit  public  de  l'empire, 
Francfort,  1768-69,  2  vol.  in-8'^;  |  le  Phi- 
tarque  anglais  ou  l^ies  des  plus  illustres 
personnages  de  la  Grande- lirelagiie ,  de- 
puis le  règne  de  Henri  VIII  jusqu'à 
Georges  II,  1762,  12  vol.  in-S",  traduit 
en  français parlabaronne  de  Vasse,  Paris, 
1785-86,  12  vol.  in-8'';  |  le  Directeur  uni- 
versel ,  ou  Vrai  guide  de  la  jeune  noblesse 
vers  les  sciences  et  les  beaux-artf, .  1760  , 
in-8"  ;  |  Dictionnaire  du  commerce  ,  17C0, 

2  vol.  in-folio.  |  F.lémens  du  commerce , 
de  la  politique  et  des  finances .  1772,  in^ 
4";  I  Dictionnaire  de  poche  de  l'étudiant 
ou  Abrégé  de  l'histoire  universelle ,  de 
la  chronologie  et  de  la  bibliographie  . 
1777  ;  1  une  Traduction  de  l'ouvrage  de 
Necker  sur  les  finances ,  1786,  in-8"  ;  |  Le- 
çons sur  les  éléniens  du  commerce ,  de  la 
politique  et  des   finances ,   1801,    in-8"; 

I  Dictionnaire  général  du  commerce.  1810, 
in-S"  ;  I  Esquisse  du  droit  public  des  élec- 
teurs ecclésiastiques ,  Francfort,  1738; 
\  Droit  public  d'Aix-la-Chapelle,  Augs- 
bourg.  Constance,  Trêves,  Zell.  Anhalt . 
Nurenberg ,  de. ,  plusieurs  volumes  iti- 
folio  ;  I  Nullité  des  prétentions  espagnoles 
sur  l'ordre  équestre  de  la  Toison-d'or , 
1723,  in-4"  ;  |  De  jure  et  modo  succedendi 
in  régna  L'uropœ  ,  Frailcfori,  1739,  in-4", 
deux  fois  ré'itin>r'iiuc;\  Principe  du  droit 
des  nations  européennes  en  temps  dd 
guerre  ,  Tubingen  ,  1732  ,  in-8°  ;  |  L'ssai 
du  plus  moderne  droit  des  peuples  d' Eu- 
rope,  en  paix  et  en  guerre,  Slultgard, 
1777-80,  10  vol.  in-S";  \  l'A mériqiu:  du 
Nord ,  d'après  les  traités  de  paix  de  l'an 
1783,  Leipsick  ,  1784-1783,  5  vol.  in-8"; 
I  Histoire  politique  de  V Allemagne .  sous 
le  gouvernement  de  Charles  VII ,  léna  , 
1743-1744,  2  vol.  in-8";  |  Histoire  nouvellu 
de  l'ordre  équestre  immédiat ,  Francfort 
et  Leipsick ,  177.S-1776  ,  2  vol.  in-8"  ;  |  His- 
toire politique  de  la  guerre  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse  en  1778  et  1779. 
Francfort,  1779,  in-4°;  |  Triple  ébauche 
d'une  histoire  du  royaume  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  ,  particulièrement 
depuis  le  temps  de  Spener,  jusqu'à  ce 
jour  (Kbersdorf)  .  1745,  in-8° ,  el  beau- 
coup d'autres  livres  dans  le  même  esprit 
de  piétisine  ;  |  Dictionnaire  des  savans 
H'urlembergeois ,  1772.  2  vol.  iii  8";  Cl 
outres  biographies;  |  Moseriana  ,  Franc- 
fort el  El.ersdorf  ,  1739,  2  vol.  ln-8»  ; 
I  Opuscula  acadcmica  ,  léna ,   1744.  On 
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n  sa  T'ie  écrite  par  lui-!:.i-mc  ,  Froncfoit 
el  Leipsick,  1777-1783  ,  k  vol.  in-8°. 

•  MOSER  (  FRÊDÉr.ic-CnAiiLF.s  ),  fils  du 
précédent,  né  à  Sliilt[;ard  ,  le  18  déccm- 
ï  re  1725,  lit  so<  élude»  à  îéna  ,  et  je  per- 
(i-clioiina  sous  son  père.  Il  fut  succevsi- 
vemcnt  conseiller  aulique  de  Hesse-Hoin- 
lourg  (  1749) ,  député  des  Deux-Hes>cs 
au  cercle  du  Bas-Rhin ,  conseiller  auli- 
()uc  impérial,  baron  administrateur  du 
comté  impérial  de  Falkenstein  ,  et  enfin  , 
en  1770.  premier  ministre  el  cliancelicr 
à  Daru-.sliull.  Se  voyant  disgracié  peu  de 
temps  après  et  attaqué  dans  son  honneur, 
a  prit  le  parti  d'intenter  un  procès  au 
landgrave  ,  son  souverain  ,  devant  le  con- 
.«cil  aiJique  de  l'empire.  Moscr  le  gagna, 
et  le  landgrave  lui  fil  une  pcnsionde  5000 
florins,  après  lui  avoir  rendu  ses  biens 
séquestrés,  et  nicnic  les  revenus  échus. 
FI  se  rcliia  ensuiie  dans  le  Wurtemberg  . 
et  y  mourut  le  10  novembre  1798,  âgé  de 
7?;  ans.  il  a  laissé  en  allemand  :  |  Recueil 
l'es  rccisdu  Saint-Empire  romain.  Leip- 
sick  cl  Kliersdorf,  1747,  3  vol.  in-V"; 
Essai  d'une  grammaire  politique,  Franc- 
fort .  17i0  ,  in-8":  i  des  Langues  de  cour 
et  d'état  en  Europe, 'ibid.,  1750,  in-8"  ; 
!  Commenlarium  de  Tilulo  Domini,Lc'ip- 
f'ick.  1751,  in-i";  ]  Opuscules  pour  ser- 
vir à  l'explication  du  droit  public  et  des 
nations ,  et  du  cérémcnial  de  cour  et  de 
chancellerie.  Francfort  cl  Leipsirk, 
1751-65,  12  vol.  in-8°;  |  Jmusemens  di- 
plomatiques et  historiques,  ibid. ,  1753-C4. 
7  vol.  in-S";  |  le  .Uaitre  et  le  Serviteur , 
ou  les  Devoirs  réciproques  d'un  sou^-c- 
rain  et  de  son  ministre  ,  1759.  17G5.  tra- 
duit en  français  par  Champigny,  Ham- 
liourg,  1761;  1  la  Cour,  en  fautes,  Leip- 
|tick,17Gl;  Manhcim,  1786;  \ -\ouvelles 
Failles.  1789;  |  Opuscules  moraux  et 
politiques,  Vrancforl,  1763 -6A,  2  vol.  ; 
î  Mémoires  pour  servir  au  droit  public 
des  nations,  ibid.,  1764-72,  4  vol.;  |  .-/r- 
r/tives  patriotiques  pour  l'Jllemagne , 
Francfort  el  Leipsick ,  1784-90,  12  vol. 
in-8°:  \  Nouvelles  archives  .'Mznhe'uTt  cl 
Leipsick,  1702-94,2  vol.  in-8°;  |  f'érités 
politiques  .7,nn(l\,  1796,2  vol.;  1  Mélanges. 
ibid..  1796,  2  vol.,  etc.— Ln  autre  MOSER 
du  Wurtemter.;.  mort  vers  1730,  est  au- 
teur d'un  Lexicon  inanuale  hebraicum  et 
cheUdaicum.  V\m,  1795. — Son  fils  (  Giil- 
LACXR  -GACnEFoi;  publia  :  |  Principes  de 
l'économie  forestière ,  Francfort  et  Leip- 
sick, 1757,  2  voL  in-8'';  |  les  Archives 
foresfiires.lIUu.  1788-96,  17  vol.  in-8". 
n  est  iiio.'t  eu  1793. 


*  JïO.Snu  (  FkA\^;ois-JosErB  ;.  céîtbre 
prédicateur  à  la  cathédrale  et  professeur 
à  l'université  catholique  de  Strasbourij, 
naquit  à  Saverne  le  25  juillet  1751 ,  de 
Joseph  Moser  el  d'Anne  Marie  Mosmann. 
Son  ptre ,  homme  d'affaires  el  économe 
de  l'iliuslre  collégiale  de  Saverne,  était 
originaire  d'Etlenheim  dans  le  duché  de 
Bade.  Ses  parcns  ,  cherchant  à  dévelop- 
per les  heureuses  dispositions  ,  que  mon- 
trait le  jeune  Moser,  lui  firent  faire 
ses  études  chez  les  franciscains  de  Sa- 
verne. Delà  il  alla  au  collège  des  jésuites 
de  Molsheim,  puis  au  collège  royal  do 
Strasbourg,  où  il  fit  son  cours  de  phy- 
sique sous  la  direction  de  M.  l'abbé 
Bcck  'ij ,  qui,  nommé  plus  tard  à  la  place 
de  bibliothécaire,  déconseiller  privée!  de 
confesseur  du  prince  électeur  archevêque 
de  Trêves,  joua  un  grand  rôle  dans  les 
troubles  qui  agitèrent  les  églises  d'Alle- 
magne ,  immédiatement  avant  la  révolu- 
lion  française.  Le  cardinal  Pacca.  dans  ses 
mémoires,  fait  un  grand  éloge  des  haute» 
vertus  el  du  profond  savoir  de  ce  digne 
ecclésiasiiqxie.  En  1769  Moser  entra  au  sé- 
minaire du  Strasbourg  et  en  qualité  d'élève 
de  cet  établissement ,  il  fréquenta  le» 
cours  de  théologie  que  professaient  alors  à 
l'université  de  Strasbourg  deux  hommes 
célèbre»  dans  la  science  tliéologique ,  les 
abbés  Philippe  Louis  el  Cas  )ar  Sœlller. 
Les  qualités  éminentes  de  Moser  lui  atti- 
rèrent en  peu  de  temps  l'affection  el  l'es- 
time de  ses  nouveaux  maîtres  ,  spéciale- 
ment celle  de  M.  Jeanjean,  très  connu  par 
ses  sermons,  qui  avait  alors  la  direction 
du  grand  séminaire  de  Strasbourg.  Moser 
assista  avec  assiduité  aux  sermons  de  son 
supérieur; il  en  fil  une  analyse  exacte  et 
développa  ainsi  de  bonne  ïieure  le  ta- 
lent qu'il  se  sentait  pour  l'éloquence  de 
la  chaire.  Après  qu'il  cul  fini  son  cours 
de  théologie  en  1772 ,  on  l'envoya  au  col- 
lège de  Molsheim  pour  y  professer  la 
classe  de  troisième.  C'est  là  qu'il  débuta 
dans  la  carrière  de  l'éloquence  sacrée  : 
quoiqu'il  ne  fût  encore  que  sous-diacre , 
son  évéque  lui  donna  .'.a  permission  de 
prêcher  dans  l'église  du  collège.  Ses  suc- 
cès surpassèrent  l'espérance  qu'on  avait 
conçue  de  lui.  Ordonné    préire  en  1776, 


(1,  Btck  ilA':  an  «rai  intime  de  Frilcr  jv«  «ai  il 
rntrelenail  anc  torrespondaotï  Irfi  suivit  n  tr»«  c*, 
rieutr  <)Di  eiiile  rscore  tout  cnlirre  i  Ribciunlle, 
on  Btrk  eit  mott  daai  ar>  ije  uit  a<jnc<,  en  i«3i. 
Il  >'elai:  relira  dam  cette  «ille  àepaii  pUiieart  as- 
9re«,  jvonr  t'y  reposer  des  fa*î^c»  d'ooc  «ic  Ir^ 
aS-téc. 
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Hfut  nommé  aussitôt  prédicalcur  à  la  cii- 
thédrale  de  Strasbourg,  où  il  oblinlde- 
rlatan»  succès  ,  qu'allcslenl  suflisamn>enl 
les  nombreuses  conversions  qu  il  opéra. 
Il  fit  renlrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  une 
foule  de  protestans;  des  Juifs  même  ab- 
jurèrent entre  ses  mains  leurs  croyances 
vclif^ieuses,  et  se  convertirent  a  la  foi  ca- 
tholique. Sœtller  ayant  laissé  vacante  par 
sa  mort  la  chaire  de  théologie  morale , 
Moser  fut  nommé  pour  le  remplacer.  Il 
n'exerça  pas  long-temps  cette  nouvelU. 
fonction.  Dans  un  voyage  qu  ilht  à  î>a- 
trnè  pour  y  assister  sa  famille  durant 
une  cruelle  épidémie  qui  faisait  alors  de 
prands  ravages  dans  celte  ville    ses  fa- 
fiirucs  et  sa  piété    filiale  lui  attirèrent  le 
ge^^ed-un'maladle.  IlrevintàSlras- 
bourr,  se  rétablit  momentanément  ;  ma.s 
sa  passion  pour  l'étude  ne  lui  permettant 
pas  de  prendre  le  repos  nc.cssa.re  a  sa 
convalescence  ,  il  fit  une  rechute,  et  suc- 
comba le  G  mars  1780  .  à  làge  28  ans  sep 
mois.  Cette  mort  causa   de  vits  regrets 
aux  anus  de  la  religion;  car  Moser  don- 
nait les  plus  brillantes  esperanc^es   Quoi- 
qu'il soit  mort  bien  jeune,  il  a  laisse  la 
Réputation  d'un   des   P^/^''^''^  «5f ''^"'J^ 
sacrés  de  l'Allemagne  «^holique   On  ad 
„,i.e  surtout  dans  ses  sermons  lo.dre  e 
la  clarté  des  développeniens ,  1" /t-"  «^ 
l'onction  du  style.  La  collection  la  pU 
complote  est  celle  qui  a  paru  a  F'^ncfoit 
sur  le  Mein  en  5  vol,  in-8",  ISol,  o2  o^,  o4. 
Outre  cette  collection,  Mose--  laissa  un 
prand    nombre    de   manuscrits   dont   la 
perte  ne  saurait  être  ««ev-  regrettei^ 

^BIOSES  MICOSTI,  célèbre  rabbin  espa- 
pnol  du  14"=  siècle,  est  undeceux  qm  ont 
écrit  le  plusjudicieusemeiû  sur  1«  com- 
mandemens  de  la  loi  judaïque.  On   a  de 
S  un  savant  ouvrage  intitule:   Sepher 
mLotk  gaclol.  c'est-à-dire    ^.  graru 
livre  (tes  préceptes,  \ emsc ,  m7,  in-fol. 
MOSHEIM(JEAN-LAiin.:NT),l.lteratcur, 
théologien  et  prédicateur  allenriand.  ne  a 
lZÀ  le  9  octobre  mU,  f"'  d'a^^-jf  l-^ 
fesscur  de    théologie    à  Helmstadt  ,    de 
mSàtTW.  Comblé  de  toutes  les  d.gni- 
squ'iful  au  pouvoir  du  duc  de  Brun.- 
vick  Wolîenbultel  de  lui  conférer,  mcm- 
,  c  du  conseil  chargé    de  la    d.rcclion 
u^rJLdeVEglise  et  de  l'instrucuo..  pu- 
blique, abbé  de  Maricnthal  ol  de  M  .ha. 
ïtl.    inspecteur-général   de   umt^l^s 

écoles  du  duché  de  Wolfcnbutlel  U  de 
U  principauté  de  lJlan.;kcnbourg  ,  U  rc- 
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eut  encore  des  souverains   étrangers  et 
de  diverses  sociétés  savantes  des  marques 
de  la  plus  haute  considération.  En  17 W, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  a 
Gottingue,  avec  le  titre  de  chancelier  de 
l'université.  Il  mourut  épuisé  de  travail, 
l'an  1755.  La  liste  complète  de  ses  écrits 
en  renferme    161.  Nous  citerons:  1    de 
savantes   Notes    sur    Cudworth  ;   1  une 
Histoire  ecclésiastique.  Helmstadt,  1764, 
in-4°,  sous  le  titre  d' Institutionum  htsto- 
riœ  ecclesiasticœ.  traduite  en  français  en 
6  vol.  in-8°,  remplie  de  préjuges  de  secte, 
et  d'une  critique  peu  exacte.  {Voy.  saint 
MAURICE.)  C'est  un  vrai  travestissement 
de  l'histoire  de  l'Eglise.  La  plupart  de  ses 
calomnies  contre  les  catholiques  sont  so- 
lidement réfutées  dans  la  partie  theol.  de 
VEncyclopédie  méthodiques  que  1  auteur 
a  fait  imprimer  séparément  sous  le  litre 
de  Dictionnaire  iliéologique  ;  \   des  ber- 
nions en  allemand,  qui  l'ont  fait  nommer 
par  les  protestans   le     Uourdadoue    de 
F- .//;ema<7««;  dénomination  qui  ne  peut 
se  justifier  qu'aux  dépens  de  la  gloire  ora- 
toire de  celte  nation,  et  qui  es    daiUeurs 
réfutée  par  la  réputation  plus  brillante  et 
plus  méritée  de  plusieurs  orateurs  aile- 

S'inl^iS^^^^-^^'' 

MoDuLFEK-Yo^sot'F  al) .  52'  cahfe  de  la 
race  des  Ahbassidcs ,  à  Baghdad  succé.^a 
à  son  père  Moktafi,  l'an  1100  de  J.-C.  (de 
l'hérire  555).  Son  frère  sut  gagner  ses 
femmes  qui  devaient  le  poignarder  •  ma.s 
Mostamlged  ,  ayant  été  ayc"-''-  .^.^,^"': 
prisonner  son  frère  et  sa  merc  qui  étaient 
de  la  conspiration,  et  jela  ses  femmes 
dans  le  Tigre.  Il  mourut  en  1170 ,  âge  de 

"^MOTIIE-IIOUDANCOUIIT   (  Pn.L.rPR 

de  la),  duc  de  Cardono,  ne  en  1005. 

Îortaks  armes  de  bonne  heure.   Apr^ 

s'are  signalé  en  divers  sièges  et  combats 

contre  les  calvinistes,  en  Italie  et  dans 

î°s  Pays-Bas.  il  commanda  l'armée  fra.i- 

"ise  In  Catalogne  l'an  16U;détit^^^^^^^^^^ 

na.Tnols  devant  Tarragone  et  leur   pr. 

duf  .xntes  places.  Le  bà.on  de  mar  cha! 

1  France  et  la  dignité  de  vice-roi  en  ta- 

laloime  furent  la  récompense  de  ses  suc 

cï.  La  gloire  de  ses  armes  *e  sout.nl  e. 

icts  et  16W;   mais  elle  baissa  en  16U 

Um-rdi   une  bataille   de va.ilLer.da.e 

/obfigé.l.-K-vcr  le  si.;ge  .le  Tarragone 

1  Ava..t  i-ncomu  la  disgrâce  durt...  il  f 
IX.-uéd«"*l«  château  de  Pierre-En 
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f!«  .  et  n'en  sortit  qu'en  1618 ,  pour  être  1  Francfort  en  1606 .  'J  lom.  ordinaîremenl 
une  seconde  foi»  \ire-roi  de  CataIo{]^e  |  en  1  vol.  in-i",  et  1716,  2  volumes  in-13  : 
en  IGiii.  Il  se  signala  l'année  d'après  dans  ]  ni  Vllexain-ron  rustique  iu-12.  Ces  deux 


Barcelone,  qu'il  défendit  pendant  cinq 
mois ,  et  mourut  en  1635 ,  dans  la  liO* 
année  de  son  âge. 

MOTIIE-LE-VAVER  (Fbajtçois  de  la). 


ouvrages  sont  de  lui .  et  on  lis  rcclier- 
clie ,  surtout  le  preniier.  Voltaire  et  quel- 
ques autres  écrivains  se  sont  souvent  pa- 
rés des  dépouilles  de  cet  auleur.  La  Tra» 


écrivain  érudit  et  philosophe  ,  né  à  Paris  |  duction  de  Florus  qu'on  a  s<jus  le  nom  d« 
en  1588.  se  consacra  à  la  robe,  et  fut  j  La  Molhr-le-f'aijer.  ei\  d'un  de  ses  fils, 
pendant  long-temps  substitut  du  prucu-  i  ami  An  Boileau  ,  mort  en  i6C&,  à  '-■'^  ans 
reur-gcnéral  du  parlement ,  charge  dont  i  On  a  donné,  en  17G3  ,  in-12,  l'F.sprit 
U  avait  hérité  de  son  père.  11  s'en  défit  I  de  La  Motlie-le-Vayer  (  par  Monllinut  ) 


ensuite  ,  pour  ne  plus  s'occuper  que  de 
ses  livres.  Lorsque  Louis  XIV  fut  en  âge 
d'avoir  un  précepteur,  on  jeta  les  yeux 
sur  La  Muthe  ;  mais  la  reine  ne  voulant 
pas  d'un  homme  marié ,  il  exerça  cet  em- 
ploi auprès  du  duc  d'Orléans  ,  frère  uni- 
que du  roi.  La  reine  ,  instruite  des  pro- 
grès du  second  de  ses  fils,  chargea  La  Mo- 
the  de  terminer  l'éducation  du  rci.  L'a- 
cadémie française  ouvrit  ses  portes  à  La 
Molhe-le-Vaycr  en  16ô'J  ,  et  le  perdit  en 
1672,  à  84  ans.  Comme  il  avait  plus  de 
mémoire  que  de  jugement ,  la  contra- 
riété des  opinions  des  peuples  divers  qu'il 
étudia  ,  le  jeta  dans  le  pyrrhonisme  : 
mais  s'il  fut  sceptique  comme  Bayle ,  il 
ne  sema  pas  comme  lui  ses  écrits  de 
maximes  pernicieuses,  qui ,  en  séduisant 
l'esprit,  corrompent  le  cœur.  Il  semble 
même  dans  plusieurs  endroits  borner  son 
scepticisme  aux  sciences  humaines ,  et 
respecter  sincèrement  la  religion.  «  Com- 

•  mc,  humainement  parlant,  dit-il,  tout 
»  est  problématique  dans  les  sciences  ,  et 
>  dans  la  physique  principalement,  tout 
»  doit  y  être  expose  aux  doutes  de  la 
«philosophie  sceptique,  n'y  ayant  que 
»  la  véritable  science  du  ciel  qui  nous  est 

•  venue  par  la  révélation  divine,  qui 
»  puisse  donner  à  nos  esprits  un  solide 
»  contentement  avec  une  satisfaction  en- 
»  tière.  »  On  a  recueilli  ses  ouvrages  en 
1662,  2  vol.  in-fol.;  en  1684,  13  vol. 
in-12;  et  à  Dresde,  1756-1739,14  vol. 
ui-8°.  Cette  édition  est  la  meilleure  et 
la  plus  complète  de  toutes.  Son  style  est 
clair  ,  mais  diffus  et  chargé  de  citations, 
n  perd  souvent  son  objet  de  vue,  et  s'é- 
gare dans  des  digressions  inutiles.  Son 
Traité  de  la  vertu  des  païens  a  été  re- 
futé parle  docteur  Arnauld,  dans  son  ou- 
vrage de  la  Nécessité  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  [ro'j.  COLLIUS,  LUCIEN.  MARC- 
AUBtXE.  ZENON,  etc.)  Parmi  les  OEuvres 
de  la  Molhe.  on  ne  trouve  ni  les  Dialo- 
auet  faits  à  l'imitation  des  anciens,  sous 
le  nom   d'Horatiu*  Tubero.  imprimés  à 


ou  l'on  a  fuit  entrer  tout  ce  que  cet  au- 
teur a  dit  de  mieux  dans  ses  differens 
ouvrages.  Alletx  a  aussi  donné  un  lîecucil 
sous  le  même  titre  ,  Paris.  1783,  in-12. 
La  Molhe-le-Vayer  avait  iuiilc  la  manière 
de  Plularque;  mais  le  philosophe  grec 
avait  un  style  bien  plus  agiéalile.  Il  faut 
ajouter  aux  ouvrages  do  La  Mothe  :  Jur 
gemenl  sur  les  anciens  et  principauM 
historiens  grecs  et  latins.  164G ,  in-8"  ; 
La  Géographie ,  la  Ithélorique  .  la  Mo- 
rale,  l'Economie  .  la  Politique,  la  Logi- 
que, la  Physique  ilu  prince  .  in-8" ,  pour 
l'instruction  du  dauphin,  traduit  en  ita- 
lien ;  En  quoi  la  piété  des  Français  diffère 
de  celle  des  Espagnols,  etc.  Voyez  MA- 
RETS  de  Saint-Sorlin. 

MOTHE- LE- V.VYEn  DE  EOURIGNI 
(Fbaxçois  de  la),  de  la  même  famille, 
maître  des  requêtes ,  mourut  intendant 
de  Soissons,  en  1683.  On  a  de  lui  :  |  une 
Dissertation  sur  i autorité  des  rois  en  ma- 
tière de  régale;  elle  fut  imprimée  en 
1700,  sous  le  nom  ,  de  Talon,  avec  ce 
titre  :  Traité  de  l'autorité  des  rois,  tow 
chant  r administration  de  Injustice  et  ré- 
imp-imée  sous  son  nom,  1733. in-12;  |  un 
Traité  de  l'autorité  des  rois,  louchant  l'âgit 
nécessaire  à  la  profession  religieuse,  1669, 
in-12  ;  |  Essaisur  la  possibilité  d'un  droâ 
unique,  1764,  in-12;  |  tragédie  dn  grand 
.Selini ,  in-l"  ;  |  Tharsis  et  Zélie ,  roman 
froid  et  verbeux ,  réimprimé  à  Paris  es 
1774  .  en  5  vol.  in-S". 

MOTHE.  Voyez  GROSTESTF. 

MOTIIE  d'Orléans.  Voxjez  ORLILOfS 
de  la  Moite. 

MOTHE -PIQUET  (la).  Voyez  LA- 
MOTHE- PIQUET. 

•  MOTTE  (  JeaweDELUZ  DE  SAINT- 
REMY  DE  VALOIS  ,  comtesse  de  la) .  né« 
dans  l'indigence,  le  22  juillet  1736,  à 
Fontette  en  Champagne  ,  descendait  de  la 
maison  royale  de  Va><iis ,  par  Henri  de 
St.-Remy,  fils  naturel  de  Henri  JI.  Son 
père  Jacques  de  Sainl-Remy  de  Valoia, 
était  mort  à  l'Hûtel-Diea  de  Paris.  La 
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tnarquîsedeBoulainvilllers  avait  recueilli 
cette  jeune  enfant ,  demandant  l'aiiiTiônc  , 
et  l'avait  fait  élever  à  ses  frais.  Son  il- 
lustre origine  ayant  été  prouvée  ,  on  lui 
accorda  une  pension;  en  1780  elle  épousa 
le  comte  de  La  Motte,  qui  servait  dans  la 
gendarmerie  de  France,  et  fut  recom- 
mandée au  cardinal  de  Rolian,  qui  lui 
conseilla  de  s'adresser  direclemeni  à  la 
reine,  lui  avouant  qu'il  avait  encouru 
sa  disfïrâcc ,  et  que  sa  recommanda- 
tion auprès  d'elle  ne  lui  serait  d'aucune 
utilité.  M™'  de  La  Motie  tira  dans  la 
«uite  parti  de  cet  aveu,  en  lui  offrant  de 
devenir  un  intermédiaire  entre  lui  et  la 
souveraine,  dont  il  paraissait  désirer 
ardemment  de  recon(iuérir  le  suffrage. 
Cette  femme  iiilri^ante  découvrit  en 
même  temps  que  la  reine  avait  refusé  au 
joaillier  de  la  couronne  l'autorisalion 
d'acheter  un  suiierbc  collier  de  ffj  à 
1,800.000  francs.  Elle  parvint  à  persua- 
der au  cardinal,  que  la  reine,  dont  elle 
disait  avoir  gagné  la  confiance ,  désirait 
ce  collier,  et  que  son  entremise  dans  celle 
affaire,  où  elle  ne  voulait  i)as  paraître, 
lui  serait  très  aj;réable.  Effectivement  ie 
cardinal  acli'jfa  pour  la  reine  le  collier, 
et  le  livra  à  M'""  de  La  Motte  sur  une  sim- 
ple autorisation  qui  portait  la  fausse  sl- 
gnatuix  de  Marie- Antoinette  de  France 
(!'•■  fevr.  178S).  Cette  princesse  n'en  fut 
instruite  que  lorsque  les  joailliers  se  pré- 
sentèrent auprès  d'elle  pour  en  réclamer 
le  paiement.  Hors  d'elle-même  ,  elle  se 
I)lai{;nit  au  roi,  qui  lit  arrêter  le  cardinal. 
Celui-ci  fut  acciuilté  sur  lesi>reuves  qu'on 
avait  eues  que  le  mari  de  ^1""=  de  La 
Motte  était  subitement  passé  de  l'indi- 
gence cà  un  luxe  extrême,  et  qu'il  avait 
vendu  .à  Londres,  où  il  s'était  sauvé  après 
l'enlèvement  du  collier,  des  dlamans 
pour  des  si>mmes  considérables.  M""^  de 
La  Molle  ,  arrêtée  à  Bar-sur  Aube  et  con- 
duite à  la  DasiiUe,  fut  condauuiée  à  faire 
amende  honoralilc.  à  être  fouctice  et  mar- 
quée sur  les  deux  épaules,  et  renfermée 
pour  le  reste  de  ses  jours  à  la  Salpétrière. 
Elle  subit  son  arrêt  dans  la  prison  ,  i)arce 
qu'un  craignait  que  la  fureur  et  le  déses- 
poir ne  la  poi  tassent  à  proférer  en  public 
des  calomnies  atroces.  Elle  tenta  ,  dit-on, 
de  s'étouffer  au  moyen  de  la  couverture 
de  son  lit,  et  parvint  à  s'évader.  Au  bout 
de  qucl<]ne  temps  ,  elle  alla  joindre  son 
mari,  qui  jouissait  à  Londres  du  fruit  de 
»on  vol  ;  uiais  elle  ne  profita  pas  long- 
temps de  sa  liberté  :  une  lièvre  bilieuse 
l'emporta  h-   y.T  a  )iit  I7'J1  ;  d'autres  pré- 


tendent qu'elle  se  jeta  du  haut  d'une  fe- 
nêtre sm-le  pavé.  M.  deLa  Molle  publia  en 
faveur  de  sou  épouse  un  Mémoire .  amas 
de  mensonnres  évidens  et  de  grossièretés 
déjoûianles ,  qu'il  envoya  à  Paris;  mais 
cet  écrit  fut  saisi  et  brûlé  par  ordre  de 
l'inlendant  de  la  liste  civile.  Il  a  été  réim- 
primé à  Paris  en  2  vol.  in-8"  ,  sous  le 
titre  de  Vie  de  Jeanne  de  Saint-Remy . 
comtesse  de  la  Motte j  écrite  par  clie- 
nte me ,  elc.  On  a  enct)rc  deux  Mémoires 
justificatifs  de  la  comtesse  Valois  de  La 
Motte  ^  écrits  par  elle-même  ^  1788  et 
1789  ,  in-S".  L'abbé  Gcorgel,  dans  ses  Mé- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  des  évé- 
nemens  du  18"^  siècle,  adoimé  beaucoup 
de  détails  sur  cette  affaire  :  mais  on  doit 
les  lire  avec  nu-fiance.  Voyez  GEORGEL. 

*  MOTTE -PI<>1  ET  (le  comte  Tots- 
s\ivr-Gi;iLi.,\u«i:  PIQUET  DE  LA  MOTTE 
plus  connu  sous  le  nom  de  La  ) ,  célèbre 
officier  de  marine,  né  en  1720  à  Rennes, 
et  mort  à  Brest  le  10  juin  17y  1 ,  à  71  ans , 
en  avait  passé  40  dans  le  service  da 
la  marine  ,  et  avait  fait  28  campagnes 
(de  1757  à  1783),  pendant  lesq-uelles  il 
s'éleva  jiar  son  courage  et  ses  talens 
aux  prenfiers  grades.  Il  se  distingua  sur- 
tout par  une  activilé  extraordinaire,  une 
grande  habileté  dans  le»  manœuvres , 
et  une  audace  peu  commune.  Parmi  le 
grand  nombre  d'actions  valeureuses  qui 
illustrent  son  nom,  nous  citerons  seule- 
ment son  expédition  d'Amérique ,  celle 
de  1779,  signalée  par  le  combat  de  Fort- 
Royal.  Il  avoit  mouillé  dans  cette  rade 
pour  réparer  ses  bàlimens  qui  avaient 
beaucoup  souffert  dans  rex])édilion  de 
Savannali ,  lorsqu'un  convoi  de  26  voiles 
françaises,  escorté  par  une  seule  (régate, 
entrant  dans  la  rade  ,  fut  attaqué  par  une 
escadre  de  15  vaisseaux  anglais.  Ce  con- 
voi essentiel  aux  succès  de  la  guerre, 
allait  être  pris.  La  Motte-Piquet ,  avec 
un  seul  vaisseau  à  peine  réparé  ,  se  porte 
en  avant  .attaque  la  têle  de  l'escadre  en- 
nemie, et  secondé  de  deux  vaisseaux  ve- 
nus à  son  secours,  disperse  les  vaisseaux 
anglais ,  et  ne  rentre  au  port  qu'après 
que  tous  les  vaisseaux  français  sont  en 
sûreté.  La  Motte-Piquet  n'avait  point  de 
fortune,  et  recevait  depuis  1775  une  pen- 
sion de  800  livres;  en  1781,  le  roi  lui  en 
accorda  une  autre  de  8000,  dont  il  jouit 
jusqu'à  sa  mort. 

MOTTE.  Voyez  HOUDART  cl  FÉNÊ- 
LON. 

MOTTEVILI.K  [Fhajiçoise  BERTAUD, 
dame  de  ) ,  lUle  d'un  gentilbooime  ordif* 
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naire  de  la  chambre  du  roi ,  naquit  en 
Normandie  vers  1615  .  selon  presque  tous 
les  biographes ,  mais  plus  probablement 
en  162i.  Ses   maniires    aimables  et  son 
esprit  plurent  à  Anne  d'Autriche,  qui  la 
garda  auprès  d'elle.  Mais  ayant  été  dis- 
graciée ,  aux  instances  du  cardinal  de  Ri- 
cbelicu  ,  elle  se  retira  avec  sa  mère  en 
Normandie   où  elle  épousa  Nicolas  Lan- 
glois    seijneur  de    Molleville,    premier 
président   de  la  chambre  des  comptes  de 
Rouen.  C'était  un  magistrat  distingue , 
mais  fort   vieux,  et  sa  femme  fut  veuve  1 
au  bout  de  deux  ans.  Après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  Anne  d'Autriche 
"lyantété  déclarée  régente,  la  rappela  à  la 
cour.  Ce  fut  alors  que  la  reconnaissance 
lui  inspirale  dessein  d'écrire  les  Mémoires 
de  cette  princesse.  On  les  a  publiés  sous 
le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire cTJniie   d'Autriche.  1725,  3   vol. 
in-12,  cl  1750.  6   vol  in-12.  Cet  ouvrage 
curieux  prouve  une  grande  connaissance 
de  l'intérieur  de  la  cour  et  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.   11  esl ,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  madame  de  Molte\ille;  mais 
on  prétend  qu'une  autre  main  a  retouche 
le  style  ,  qui  cependant   n'est  pas  encore 
trop  bon.   L'éditeur,   auquel  on  attribue 
ce  changement .  a  surch;irgé  cet  ouvrage 
de  morceaux  d'histoire  qu'on  trouve  par- 
tout.   Madame   de  Motteville   mourut  à 
Taris  en  16S9,  à  74  ans. 

MOllCIIY  ou  MONCHY  (A\T0i\E  de";. 
natif  de  Ressens  dans  le  diocèse  de  Beau- 
vaLs  ,  docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Démochares .  se  distingua  par  son  r.clc 
contre  les  calvinistes.  Nommé  inquisiteur 
de  la  foi  en  France  ,  il  rechercha  les  hé- 
rétiques avec  une  vivacité  et  une  vigi- 
lance extrême.  C'est  de  son  nom  qu'on 
appela  7«o«cAes  ou  vionchards,  ceux  qu'il 
employait  pour  découvrir  lus  sectaires; 
et  ce  noui  esl  resté  aux  espions  de  la  po- 
lice. D'autres  croient  que  celle  dénomi- 
nation est  plus  ancienne  ,  et  qu'elle  vient 
tout  simplement  de  ce  que ,  semblables  à 
des  mouches,  ces  affens  secrets  s'insi- 
nuent part  )ut,  et  vcsenl  tout  le  monde. 
(  Voyez  .MÉNAGE.)  Le  7.èle  de  Moucliy  ne 
produisil  qu'un  petit  nombre  de  conver- 
sions ,  et  ne  put  empêcher  que  la  France 
de  devint  la  viciime  de  la  nouville  secte, 
qui  déchira  sou  sein  pendant  plus  d'un 
siècle,  et  qui  depuis  encore  s'est  repro- 
duite sous  toutes  sortes  de  formes.  Ce 
Hocteur  devint  chanoine  et  pénitencier 
de  Noyon  ,  fut  l'un  des  juges  d'Aune  du 


Bourg  ,  et  parut  avec  éclat  au  colloque  de 
Poissy  ,  au  concile   de   Trente,  cl  à  celui 
de  Reims  en  136i.  Il  mourut  à  Paris  ,  se- 
nieur  de  Sorbonne ,  en  1371 ,    à  80  ans. 
Ou   a   de  lui  :  |   la  Harangue  qu'il  pro- 
nonça au  concile  de  Trente  :  |  un  Traita 
du  sacrifice  de  la  messe .  en  latin  ,  in-S" , 
et  un   grand  nombre  d'autres  ouvrages 
MOrCIIY.  Voijez  NO  AILLES. 
MOL'FET  (TnonAs) ,  célèbre  médecin 
anglais,  né  à  Londres,  cl  mort  vers  1600, 
esl  connu  j)ar  un  ouvrage  recherché.  Cet 
ouvrage,  co  nmencé  par  Edouard  Wollon.' 
Conrad    Gesner,    Thomas    Pennius  ,    et 
achevé  par  Moufel,  fut  imprimé  à  Lon- 
dres en  IGj.'«,  in-fol.,  sous  ce  litre  :  Tliea- 
trum  iiisectorum ,  avec  des  ligures.  Mou- 
fet   n'esl  pas  assez  en  garde  contre  les 
erreurs  populaires.   Son  ouvrage  a  été 
cependant  accueilli ,  parce  qu'avant  celui 
de  Svvammcrdam ,  on    n'avait   rien   da 
mieux  sur  cette  matière.  On  a  encore  de 
Moufet  :  De  jure  et  prccstantia  medica- 
mentorum  chymicorum .  et  un  traité  en 
anglais,  sur  la  nature  et  la  préparation 
des  alimens, qui  a  reparu  en  17i6,  in-S*. 
*  .MOL'IIY  f  CnAHLES  de  FIEUX,   che- 
valier de) ,  né  à  Met/,  le  9  mal  1701 ,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  n'ayant  d'au- 
tre ressource  que  sa  plume  ,  il  publia  un 
très  grand  nombre  de  romans  écrits  d'un 
style  bas  et  rampant ,  dont  les  événemens 
sont  invraisemblables,  et  amenés  ordinai- 
rement d'une  manière  forcée;  il  en  tirait 
cependant  assez  bon  parti ,  parce  qu'il  les 
colportait  partout,  cl  l'on  était  contraint  de 
les  acheter  pour  se  débarrasser  de  ses  in- 
stances. Les  moins  mauvais  sont: /a  Mou- 
che ou  les  .-iventures  ds  Bigand.  où  l'on 
trouve   de  la   gaieté,  de  l'imaginatiori, 
de  l'originalité  ;  la  Paysanne  parvenue  , 
faible  imitation  du  Paysan  parv -nu  da 
Marivaux;  les  Dangers  des   spectacles. 
On  a  encore  de  lui  lui  Abrégé  de  l'histoire 
du  théâtre  français  ^  1780,  3  vol.  in-S"  : 
ce  n'est  qu'une  sèche  nomenclature  chr» 
nologiquc   remplie   d'omissions  et  d'in- 
exactitudes. Mouhy  mourut  à  Paris  en 
1784. 

MOULIN  (CniBLES  du)  vit  le  jour  à 
Paris,  en  1300,  d'une  famille  noble  et 
ancienne  :  elle  était  originaire  de  Brie, 
et  selon  Papire  Masson,  elle  tenait  à  Eli- 
7.abelh  reine  d'Angleterre,  du  côté  de 
Thomas  de  Boulen  ,  vicomte  de  Roche- 
fort  ,  a'ieul  maternel  de  celte  princesse. 
Le  jeune  du  ."Moulin  fit  paraître  dès  son 
enfance  des  dispositions  extraordinaire» 
pour  les  belles-lettres  et  pour  les  scief>- 
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ees,  et  pour  l'élude  une  inclination  qui 
tenait  de  la  passioii.  R;;çu  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  en  i;>a2,  il  plaida  pen- 
dant quelques  années  au  Cliàlelet  et  au 
parlement.  Mais  une  dif.icullé  de  lanf;ue 
l'ayant  dégoûté  du  barreau,  il  s'appliqua 
k  la  composition  des  ouvrajjes  qui  ont 
rendu  sa  nu-moire  célèbre.  Il  publia  en 
lo59  sou  Commentaire  sur  les  nialièrcs 
féodales  de  la  Coutume  de  Paris.  Dans 
l'enthousiasme  que  produisit  cet  ouvrage, 
le  parlcuienl  lui  offrit  une  place  de  con- 
teiller ,  qu'il  refusa  pour  donner  plus  de 
temps  à  ses  études  et  à  la  composition  de 
ses  livres.  En  loiit  parurenl  ses  Observa- 
ft'o?JS  sur  redit  du  roi  Henri  II,  contre 
les  petites  dates  ;  livre  qui  déplut  beau- 
coup à  la  cour  de  Rome.  0;i  sent  bien 
que  l'auteur,  infecté  des  nouvelles  er- 
reurs ,  ne  la  ménagea  pas.  Le  peuple  de 
Paris ,  informé  de  son  attachement  au 
parti  huguenot ,  pilla  sa  maison  en  IjjS  ; 
se  voyant  en  danger  d'élre  maltraité,  Il 
passa  à  Bàle  ,  s'arréla  quelque  temps  à 
Tubingen  ,  et  alla  à  Strasbourg,  à  Dole, 
et  à  Besan(;on ,  Ira  vaillant  toujours  à  ses 
ouvrages,  et  enseignant  le  droit  avec  une 
réputation  .extraordinaire  jiartout  où  il 
faisait  quehpie  séjour.  En  15j6  .Georges, 
comte  de  Montbéliard ,  le  retint  prison- 
nier pour  n'avoir  pas  voulu  se  cliar{jer 
d'une  certaine  cause;  mais  Louise  de 
Beldon  ,  sa  femme,  accourut  à  son  se- 
cours, et  témoigna  taint  de  courage,  que 
le  comte  fut  obligé  de  céder.  De  retour 
à  Paris,  en  1557,  il  en  sortit  encore  en 
loC2  ,  pendant  les  guerres  de  religion.  H 
•c  relira  pour  lors  à  Orléans,  et  revint  à 
Paris  en  loG.'t.  Trois  de  ses  Consultations. 
dont  la  dernière  regardait  le  coiu'ile  de 
Trente,   lui  suscitèrent  de  nouvelles  af- 


l'oracle  des  Français.  On  citait  son  nom 
avec  ceux  des  Papinien  ,  des  Ulpien  ,  el 
des  autres  grands  jurisconsultes  de  Rome. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  abandonna  entiè- 
rement le  paili  de  la  doctrine  des  protes- 
tans ,  et  mourut  à  Paris,  avec  de  grands 
sentimens  de  soumission  à  l'Eglise  ca- 
tholique ,  en  laHC,  à  GG  ans.  Charles  du 
Moulin  était  certainement  un  hommo 
d'iuj  très  grand  mérite,  niais  il  était  trop 
plein  de  lui-même  ,  et  ne  faisait  pas  as- 
sei  de  cas  des  autres.  Que  peut-on  penser 
d'un  honmic  qui  s'appelait  le  Docleuf 
de  la  France  et  de  l  Allemagne ,  et  qui 
mettait  à  la  tête  de  ses  consultations  : 
«  Moi,  qui  ne  cède  à  personne,  et  à  qui 
»  persoime  ne  peut  rien  apprendre  !  » 
Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  1681, 
o  vol.  in-fol.  On  les  regarde  avec  raison 
comme  une  des  meilleures  collections 
que  /a  France  ait  produites  en  matièret 
dejurisprndenCÈ.  On  reproche  néanmoins 
a\  ec  raison  h  ce  jurisconsulte  ,  d'avoir  eu 
sur  l'M.sure et  sur  quelques  autres  points 
impnrtans  des  opinions  qui  ne  sont  pas 
conformes  à  la  saine  théologie.  Sa  Con- 
sulldtinn  sur  le  concile  de  TrenI  e  est  jointe 
ordinairement  à  la  Réponse  qu'y  fit 
Pierre  Grégoire  [voyez  ce  nom);cello 
Rt'ponse  est  fort  recherchée.  Plusieurs 
de  ses  opinions  sur  l'Ecriture  sainte  ont 
été  vivement  réfutées  par  Gérard  Merca- 
tor  ,  dans  son  llarmoniaevanijelistarutn. 
Gabriel  du  Pineau ,  plus  savant  que  lui 
dans  le  droit  canon  ,  et  heaucoup  plus 
modeste,  a  solidement  réfuté  plusieurs 
de  seserreins,  dans  des  notes  latines 
pleines  d'érudilion  et  d'un  sens  droit.  On 
peut  voir  aussi ,  »/i  Moliuauni  pro  ponti~ 
fice  maziino.ctc.  auclore  Edinundo  Ilufo, 
jnrium  dactore  .Vaxi?,  ,  155!^.  Il  est  faux. 


faires.  Il  fut  mis  en  prison  à  la  coucier-  i  connue  l'ont  dit  quehpics  lexicographes 


gcrie;  mais  il  en  sortit  peu  de  temps 
après ,  à  la  soilicilution  de  Jeanne  d'AI- 
hrel ,  el  en  vertu  des  letlres-palentes  du 
31  juin  llib'i .  (|ui  suspendaient  les  pour- 
Suilesdu  parlement,  «  faisant  néanmoins 
»  expresses  inliibilious  el  défense  à  du 
»  Moidin,  et  sur  |)eine  de  la  vie,  qu'il 
»  n'eût  i)lus  à  exposer,  ni  fuiie  imprimer 
*  aucinis  livres  qui  appnrlieniu-nl  à  l'état, 

>  ou  qui  dépeiulenl  de  la  théolojiie,  et 
»  concernent  les  aulorilés  des  coiuMles  et 

>  du  saint  Siège  apostolique.  »  Il  était  si 
Bvare  de  ses  mnnu-ns,  que,  (pioi(pie  ce 
fùl  alors  l'usage  de  porter  la  harhe,  il  se 
la  lit  couper .  pour  ne  pas  perdre  de  temps 
&  la  peijncr.  On  le  regardait  comme  la 
kunière  de  la  jurispradcncu,  cl  comme 


<iue  toute  sa  famille  péril  au  massacre  do 
la  Saint-Bai  Ihélemi.  Après  la  mort  de  son 
lils  Charles  ,  qui  mourut  d'hydropisic  en 
février  l.'iTO,  il  ne  restait  plus  des  trois 
enfans  de  ce  jurisconsulte  ,  qu'Anne  du 
Moulin  ,  mariée  à  Simon  Robe,  avocat  au 
parlemeni  du  Paris.  Elle  fut  assassinéa 
avec  toute  sa  famille  en  rabsence  du  son 
mari,  le  19  février  |j7'i,  par  des  voleuri 
qu'on  ne  put  jamais  découvrir,  el  par 
conséqui'nl  six  mois  avant  la  Saint-Bar< 
thélemi.  Du  Moulin  avait  épousé  en  se- 
condes noces  ,  en  l;i58  ,  Jcarujc  du  Vivier, 
en  qui  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer 
irne  femme  aussi  estimable  (]ue  Louise 
de  Beldon,  qu'il  avait  perdue  en  i.'ioG. 
Voyez  la  Fie  de  Charles  da  Moulin ,  pai 
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Julien  Brodeatt ,  pag.  205-214;  et  r?o^. 
itoUncei.  par  Papirc  Masson ,  pag.  230  et 
suivantes. 

MOULIN  (Pierre  du)  ,  thcologicQ  de 
la  religion  prétendue  réformée  ,  naquit 
l'an  1560,  fils,  selon  quclqucs-niis ,  d'un 
céleslin  d'Amiens,   ajKJSlat  ;  selon  d'au- 
tres ,  de  Joarliini  du  Moulin  ,  seigneur  de 
Lorme-Grenier.  Pierre,  après  avoir  en- 
seigné la  pliilosopUie  àLcyde,  fut  ministre 
à  Cbarenlon.  11  entra ,  en  relie  qualité, 
auprès  de  Catherine  de  Bourbon,   prin- 
cesse de  Navarre ,  sœur  du  roi  Henri  IV  , 
mariée  en  Ib99  avec  Henri  de  Lorraine, 
duc  de  Bar.  Il  passa  l'an  IGIS  en  Angle- 
terre,  à  la  sollicitation    du   roi    de    la 
Grande-Bretagne,  et  il  y  dressa  un  plan 
de  réunion  des  églises  protestantes.  De 
retour  en  France,  il  se  livra  à  cet  esprit 
inquiet  et  Iracassier  qui,  de  l'aveu  de  l'a- 
miral (k)Iignt ,  faisait  le  caractère  du  liu- 
guenotisme.   Craignant  avec  raison  que 
le  roi  ne  le  fil  arrêter,  il  se  relira  à  Se- 
dan, où  le  duc  de  Bouillon  le  Cl  profes- 
seur en  théologie,  ministre  ordinaire, 
et  l'employa  dans  les  affaires  de  son  parti. 
Il  y  mourut  en  lGo8.  ôgéde  prés  de  90  ans, 
avec  la  réputation  d'un  mauvais  plaisant, 
d'un  satyri'^ue  sans  goût ,  et  d'un  théolo- 
gien emporté.  Son  caractère  se  faitscutir 
dans  ses  ouvrages,  .que  personne  ne  lit 
plus.  Les  principaux  sont  :  |  \' Analomie 
de  l'anninianisme ,  en  latin ,  Leyde  ,  1CI9, 
in-fol.;  I  un  Traité  de  la  pénitence  et  des 
clefs    de   l'Eglise;    |    Le    Capucin,    ou 
inisloire  de  ces  moines,  Sedan,  1641. 
in-12  ,  satire  peu  commune  ;  |  yonveau- 
tés  du  papisme,  IGôj,   in-i"  :  ouvrage 
plein  de  railleries  indécentes,  de  décla- 
mations puériles  ,  et  d'imposlures   gros- 
Bières;  I   Le   Combat    chrétien,    in-8°; 
I  De  Monarchia  pontificis  romani ,  Lon- 
dres ,1614,  in-8°.  I  Le  Bouclier  de  la  foi . 
ou  Défense  des  Eglises  réformées ,  in-8° , 
contre   le   père  Arnous  ,  jésuite  ;  et  un 
Butrc  livre  contre  le  même  jésuite  ,  inti- 
tulé :  Fuites  et  évasions  du  sieur  Amoux; 
I  Du  Juge  des  controverses  et  des  tradi- 
tions^  in-8";  |  Analomie  de   la  messe, 
Sedan .  1636 ,  in-12.  Il  y  en  a  une  2'  partie, 
imprimée  à  Genève  en  1640.  Celle  ana- 
lomie est  moins  rare  qu'une  autre  Ana- 
tomie  de  la  messe,  dont  l'original  est 
italien  ,1332  ,  in-12.  Il  fut  traduit  en  fran- 
çais ,  et   imprimé  avec  une  Epitre  dédi- 
caloire  au  marquis  del  Vico,  datée  de 
Genève,  1533.  Dans  la  préface  du  Ira- 
dncleur,  l'auteur  italien  est  appelé  An- 
toine iïAdam.  Dans  la  traduction  latine 


de  loCI ,  172  pag.  in-S"  et  19  pag.  d'errata 
et  de  table ,  l'auteur  y  est  appelé  Anto- 
nius  ab  Acdam.  Suivant  Gesner  ,  c'est  un 
Augustin  Mainard;  mais  Jean  Le  Fèvra 
de  Moulins ,  docteur  en  théologie  de  Pa- 
ris,  qui  en  a  publié  une  Réfutation  en 
1563,  l'attribue  à  Théodore  de  Bèie.  L'é- 
dition française  a  été  réimprimée  en  1563, 
in-lG ,  par  Jean  Martin,  sans  nuiu  d« 
lieu. 

MOULIX  (Pierre  du),  fils  aîné  du 
précédent,  hérita  des  lalens  et  de  l'iui- 
péluosité  de  génie  de  son  père.  Il  fui 
clupelain  de  Charles  IF,  roi  d'Angleterre, 
et  chanoine  de  Cantorbéry,  où  il  mourut 
en  1684,  à  84  ans.  On  a  de  lui  :  |  un  livre 
intitulé  La  Paix  de  l'âme ,  qui  est  fort 
estimé  dfs  prolcslans,  et  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Genève  ,  en  1721t. 
in-12;  I  Clamor  regii sanguinis  .  que  Uil- 
ton  attribuait  mal  à  propos  à  Alexandre 
Morus  :  ouvrage  fait  à  l'occasion  de  la 
fin  tragique  de  Charles  I"  ;  |  une  Défente 
de  ta  religion  protestante ,  en  anglais. — 
Lotis  et  Cyrcs  du  MOULIN ,  frère  de  ce 
dernier  (le  premier  médecin,  et  l'autre 
minisire  des  calvinistes)  ,  sont  aussi  au- 
teurs de  plusieurs  ouvrages  qui  ne  res- 
pirent que  l'enthousiasme  elle  fanatisme. 
Louis  fut  un  des  plus  violens  ennemis  du 
gouvernement  ecclésiastique  anglican, 
([u'il  attaqua  et  outragea  dans  sa  Para- 
nesis  ad  ccdificalores  imperii ,  in-i",  dé- 
diée à  Olivier  Cromvvell  ;  dans  son  Papa 
ultrajectinus ;  et  dans  son  livre  iutituU 
Patronus  bona  fidei.  U  mourut  en  1680  , 
à  77  ans. 

.MOULIN  (Gabriel  du) ,  curé  de  Man- 
neval,  au  diocèse  de  Lisieux,  né  à  Ber- 
nai en  Normandie ,  s'est  fait  connaître 
dans  le  17'  siècle,  |  par  une  Histoire  gé- 
nérale de  Normandie  sous  les  dites, 
Rouen  ,  1631 ,  in-fol.  rare  et  recherchée. 
Elle  s'étend  depuis  les  premières  course» 
des  Normands  païens ,  jusqu'à  la  réunion 
de  celte  province  à  la  couronne.  On  trome 
à  la  suite  le  catalogue  des  seigneurs  nor- 
mands qui  allèrent  aux  croisades ,  avec 
leurs  armoiries ,  depuis  Guillaume  le  Con- 
quérant, jusqu'à  Philippe  Auguste,  etc.  , 
I  par  V Histoire  des  conquêtes  des  Nor- 
mands dans  les  i-oyaumes  de  Naples  e  t 
de  Sicile .  Rouen  ,  1638 ,  in-fol.  moin  s 
estimée  que  la  précédente. 

5IOLLI.\ET  (Claude  du)  ,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève  à  Paris, 
bibliothécaire  et  directeur  du  cabinet  des 
médailles  de  celte  maison  célèbre,  s'est 
particulièrement  appliqué  aux  études  r©" 
4. 
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lalîves  à  son  clal ,  comme  on  le  voit  par 
les  ouvrages  sui vans  :  |  /'VV/u;'«  des  diffé- 
rais habits  des  chanoines  réfjaliers.  Paris. 
<C66  ,  in-4"  ;  \  Réflexions  historiques  cl 
curieuses  sur  les  antiquités  drschanoines 
tant  réguliers  que  séculiers  ,  Paris ,  lG7'i , 
in-i";!  Stephani ,  tornacensis  cpiscopi, 
epislolœ .  1678  ,  in-S".  Cet  évèciue  de  Tour- 
nai, mort  en  1203,  était  en  même  temps 
abbé  (le  Saillie-Geneviève  de  Paris,  j  Ilts- 
toria  summorum  poniificum  per  eoruni 
tiumismata  ab  anno  1417  adannum  IG78, 
in-fol.  Paris,  1G7'J,  ouvrage  effacé  par 
relui  du  père  Bonanni  sur  le  même  sujet; 
(  Le  Cabinet  de  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève ,  Paris,  1092,  in-fol.  plein  de 
choses  curieuses.  Moulinet  vivait  encore, 
fort  âge,  en  1C92. 

MOlirJM/r.  Voyez  THUILERIKS. 

MOULINS  (GUYAUD  des),  prêtre  et 
chanoine  d'Aire  en  Artois,  devint  doyen 
de  son  chapitre  en  12il7 ,  et  mourut  peu 
de  leinps  après.  Il  est  connu  par  sa  Tra- 
duction de  l'Abrégé  de  la  Bil)le  du  père 
Comesior,  sous  le  tilre  de  Livres  de  la 
Bible  historiaulx.  Il  la  commençaen  1291, 
à  l'âge  de  iO  ans,  et  l'eut  Unie  au  bout 
de  quatre.  Il  y  a  inséré  les  livres  moraux 
et  prophétiques  ;  mais  on  n'y  trouve  pas 
les  Epitres  canoniques,  ni  l'Apocalypse. 
On  conservait  dans  la  bibliothciiue  de 
Sorbonne  un  manuscrit  de  cette  traduc- 
tion. Guyard  des  Moulins  s'en  dit  auteur 
dans  la  préface;  c;  qui  fait  présumerque 
ceux  qui  l'ont  attribuée  à  Nicolas  Oresme 
.se  sont  trompés.  Il  y  a  des  choses  singu- 
lières dans  cette  version,  qui  fut  impri- 
mée à  Paris ,  chez  Vérard ,  iii-fol.  2  vol., 
J.'i90.       ' 

MOULTNS  (Laurent  des),  prêtre  et 
j»oclc  français,  du  diocèse  de  Cliarlres, 
llorissait  au  commencement  du  IG'  siècle. 
Il  est  connu  par  un  poème  moral  iiiliiulé 
le  Catholicon  des  rnalavisés  ,  autrement 
appelé  Le  cimetière  des  malheureux , 
Paris,  1513  ,  in-8",  et  Lyon,  1534,  même 
format.  C'est  une  liction  sombre  et  mé- 
lancolique ,  oii  l'on  trouve  des  images 
fortes. 

*  MOL'MEU  (Jew-Joseph)  ,  homme 
d'élat  distingué,  naquit  à  Grenoble  le  12 
novembre  1758.  Son  père  ,  ([ui  s'était  fait 
estimer  dans  la  ])rofession  du  connuerce, 
lui  procura  tnie  bonne  éducation.  A  huit 
«ns,  Momiier  fut  envoyé  a  la  campagne, 
(lie/,  un  cnré,  frère  de  sa  mère,  dont  on 
iisnuro  que  la  sévérité  extrême  jeta  dans 
»<>ii  ftmu  les  prciniers  germes  de  la  haine 


justice  et  l'oppression.  Au  sortir  du  col- 
li-ge  de  Grenoble ,  il  voulut  entrer  dans 
la  carrière  militaire,  qu'il  trouva  fermée  , 
et  celle  circonstance  fut  loin  de  le  pré- 
venir en  faveur  des  privilèges  de  la  no- 
blesse.Le  commerce,  qu'il  essaya  ensuite , 
l'ennuya;  et  en  effet  Mounier  était  né 
pouréirc  magistral,  publiciste  ,  juriscon- 
sulte et  législaleur.  Cédant  enfin  au  vœu 
de  sa  famille,  il  entra  chez  un  avocat, 
obtint,  à  18  ans,  le  litre  de  bachelier  en 
droit  à  l'université  d'Orange  ,  et  après  3 
ans  d'études  chez  les  jurisconsultes  les 
plus  éclairés  du  parlement  de  Grenoble  , 
il  fut  reçu  avocat  en  1779.  Peu  de  temps 
après  il  acheta  la  charge  de  juge  royal- 
place  qu'il  exerça  pendant  six  ans  et  dans 
laquelle  il  s'acquit  la  plus  grande  consi- 
dération. Dans  les  intervalles  de  ses  tra- 
vaux judiciaires,  il  s'occupait  de  politi- 
que cl  de  droit  public.  Il  étudia  particu- 
lièrement les  insiilulions  anglaises.  Lors- 
que les  premiers  troubles  civils  éclatè- 
rent ,  Mounier ,  en  sa  qualité  de  juge  royjil, 
fut  appelé  à  l'assemblée  des  noiubles  du 
Dauphinc  qui  devait  suppléer  le  parle- 
ment exilé,  et  il  fui  le  conseil  et  le  guide 
de  celle  assemblée.  Il  y  proposa  la  réu- 
nion des  ordres  et  celte  opinion  par  tête 
qui  allait  bientôt  exciler  de  si  vifs  débals. 
Il  fut  aussi  chargé  de  la  rédaction  de  l'a- 
dresse au  roi.  Appelé  aux  élats-généraux 
du  Dauphiné,  il  en  fut  nommé  le  secré- 
taire ,  et  donna  un  plan  d'organisation 
des  états  de  la  province ,  qui  fut  adopté 
par  l'assemblée.  Nommé  député  aux  étals- 
généraux,  il  s'y  présenta  précédé  d'une 
réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  les 
assemblées  de  sa  province  ,  et  dès  les  pre- 
mières séances  il  exerça  beaucoup  d'em- 
pire sur  les  délibérations.  Lorsque  la  cham- 
bre du  tiers-état  s'occupa,  le  15  juin ,  de  la 
question  relative  à  la  forme  dans  laquelle 
elle  se  coiisliluerait ,  Mounier  proposa 
l'arrêté  suivant  :  a  La  majorité  des  dépu- 
»  lés,  délibérant  en  l'absence  de  la  mino- 
»  rite  dûment  invitée,  arrête  que  les  dé- 
»  libérations  scroiil  prises  par  tête  et  non 
f  par  ordre,  et  qu'on  ne  reconnaîtra  ja- 
D  mais  aux  membres  du  clergé  et  de  la 
»  noblesse  le  droit  do  délibérer  scparé- 
•  ment.  «On  sait  que  le  lendemain  la  cham- 
bre des  conununesse  déclara  nunc  grande 
majorité  assemblée  nationale.  Dans  la  fa- 
meuse séance  du  20  juin ,  ce  fut  sur  la 
proposition  de  Mounier  que  fut  prêté  le 
serment  de  ne  se  séparer  que  quand  la 
constitution  demandée  par  la  Franco  se- 
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de  sa  conduite  dans  celte  circonstance , 
dans  ses  Recherches  sur  les  causes  qui 
ont  empêché  les  Français  de  devenir 
libres.  Dans  les  premiers  jours  du  moii 
de  juillet  suivant ,  Mirabeau  ayant  en- 
flammé toutes  les  tètes  par  une  adresse 
au  roi  pour  demander  réloi{jnemcnt  des 
troupes  qu'on  venait  dappeler  dans  la 
capitale  ou  dans  les  environs,  Mounier 
fît,  au  nom  du  comité  central,  un  ra|)port 
favorable  au  pouvoir  royal  :  son  discours 
ralma  les  esprits  ,  mais  ce  fut  pour  bien 
peu  de  temps.  Le  9,  il  lit  un  lonj  rapport 
sur  la  manière  de  procéder  à  la  rèdactitHi 
de  la  constitution,  et  proposa  de  la  faire 
précéder  d'une  déclaration  des  dioils.  Le 
13,  il  invita  les  députés  à  prier  le  roi  de 
rappeler  les  ministres  renvoyés,  et  im- 
puta les  désordres  publics  aux  cniiemis 
de  la  liberté  qui  abusaient  de  la  conliance 
du  monarque.  Le  15.  il  s'éleva  contre 
ceux  qui  voulurent  exiger  le  rappel  de 
Necker,  et  soutint  avec  éloquence  qu'on 
ne  pouvait  que  le  conseiller  à  Louis  XVI , 
qui  avait  le  droit  de  changer  ses  nsinisires. 
Cependant  il  insista  alors  pour  que  le  roi 
renvoyât  les  troupes  qu'il  avait  appelées 
à  Paris.  Le  Kh,  il  entra  au  comité  de  con- 
stitution, et  le  27  il  lut  à  l'assemlilée,  au 
nom  de  ce  comité ,  un  projet  de  déclara- 
tion des  droits,  et  un  aperçu  des  prin- 
cipes sur  lesquels  il  comptait  établir 
une  conslitutiun  monarchique  mitigée. 
Le  10  août ,  il  proposa,  et  Ht  adopter, 
malgré  Mirabeau,  une  formule  de  ser- 
ment pour  les  troupes ,  et  un  décret 
qui  autorisait  leS  autorités  à  les  requérir 
toutes  les  fois  que  le  maintien  du  bon 
ordre  l'exigerait.  Le  20  il  présenta  une 
nouvelle  rédaction  des  premiei s  articles 
des  Droits  de  l'homme  ,  qui  furent  pres- 
que unanimement  adoptés  ;  et  le  28 ,  il 
reproduisit .  à  quelques  changemcns  près. 
»on  projet  de  travail  pour  la  constitution. 
Le  29,  il  parla  en  faveur  du  veto  royal. 
Le  51,  il  lut,  au  nom  du  comité  de  con- 
Hilution ,  un  projet  d'organisation  pour 
le  corps  législatif;  et  le  i  septembre,  il 
développa  deux  des  articles  de  ce  projet , 
dont  l'un  avait  rapport  au  veto  absolu 
qu'il  voulait  accorder  au  roi  ;  et  le  second 
à  la  formation  d'un  corps  législatif  per- 
manent ,  divisé  en  deux  chambres,  celle 
des  représentans  et  celle  du  sénat.  Celte 
op'mioii  niilla  discorde  parmi  Wspatnotes^ 
qui  se  partagèrent  en  trois  factions,  dont 
l'une  voulait  une  seule  chambre;  la  se- 
conde ,  deux  chambres  également  com- 
posées: et  la  troisième,  une  chambre 


haute  et  une  chambre  basse.  Le  i3,  Mira- 
beau ayant  proposé  de  s'occuper  d'une 
loi  sur  la  régence ,  Moimier  s'y  opp>osa 
vivement,  et  réfuta  cette  motion  comma 
couvrant  un  piège  tendu  par  la  factioa 
orléaniste.  Dans  le  même  temps,  il  de- 
manda qu'une  récompense  de  500.000  fr. 
Ciit  promise  à  quiconque  donnerait  de* 
preuves  d'un  complot  contre  la  sûreté  cl 
la  liberté  du  roi  et  de  l'assemblée.  .\lon 
il  fut  en  butte  à  la  ra^^e  des  factieux ,  sa 
tête  fut  mise  à  prix  dans  le  jardin  du  Pa- 
lais royal,  ain-i  que  celles  de  Bergasse  , 
LalIy-toUcndal ,  Maloiiet.  ClermontToo- 
nerre,  etc.  ;  mais  il  continua  de  montrer  \e 
même  courage.  Dans  la  fameuse  journés 
du  5  octobre,  Mirabeau  s'approcha  do 
-Mounier,  qui  occupait  le  fauteuil,  pour 
l'engager  à  presser  la  délibération  ,  mémo 
à  lever  la  séance  en  lui  nioutrant  uao 
lettre  où  était  annoncée  l'arrisce  de  qua- 
rante mille  hommes  venant  de  Paris. 
£h  bien!  répliqua-l-il,  c'est  une  raison  do 
plus  pour  que  l'assemblée  reste  à  soi* 
poste.  —  Mais.  il.  le  président .  on  votu 
tuera.  —  Tant  mieux:  si  l'on  nous  tue 
tous  sans  exception,  la  chose  publique 
en  ira  mieux.  Pendant  ce  dialogue  plu- 
sieurs individus,  hommes  et  femmes,  en- 
trèrent pour  demander  du  pain  avec  uno 
audace  menaçante.  Le  seul  moyen  d'ob- 
tenir du  pain,  leur  dit  Mounier,  est  de 
rentrer  dans  l'ordre;  pfus  vous  ti-.ena- 
cerez ,  moins  il  tj  aura  de  pain.  Persuadé 
après  cette  journée  que  l'autorité  royal* 
était  asservie,  dégradée,  et  que  les 
membres  de  l'assemblée  elle-même  no 
pouvaient  plus  jouir  d'aucune  espèce  do 
liberté  ,  il  crut  que  le  premier  devoir  dea 
députés  iidèles  à  leurs  mandats,  était  de 
se  rendre  dans  leurs  provinces  pour 
éclairer  leurs  coramelians .  et  proposer  les 
moyens  de  réunir  une  nouvelle  assem- 
blée qui  pût  délibérer  librement,  et  ré- 
sister à  la  tyrannie  démagogique  que  la 
capitale  cherchait  à  créer.  Après  avoir 
délivré,  dans  la  soirée  du 7.  en  qualité  do 
président,  plus  de  600  passeports  à  des 
députés  qui  pensaient  connue  lui,  il  en  voya 
sa  démission  à  l'assemblée  le  8  octobre , 
et  se  prépara  à  partir  pour  Grenoble.  Lo 
comte  de  Lally-Tolendal  l'ayant  trouvé 
dans  une  profonde  rêverie,  lui  en  de- 
manda le  motif.  Je  pense,  répondit-il, 
qu'il  faut  se  battre.  Le  Dauphiné  a  ap- 
pelé les  Français  à  établir  la  liberté  ;  il 
faut  qu'il  les  appelle  aujourd'hui  à  dé- 
fendre la  royauté.  Mounier  fut  reçu  à 
Grenoble  de  la  manière  la  plus  hotio- 
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rable.  H  s'occupait  des  moyens  d'arracher 
le  roi  à  «ne  inrtijne  caplivilé  ,  lorsque  ce 
monarque ,  dominé  par  la  crainte  ou 
trompé  par  les  intrigues  des  factieux, 
déclara  qu'il  défendait  toute  assemblée 
des  étals  comme  illégale,  et  annulait  les 
délibérations  qui  auraient  été  prises. 
Ainsi  les  efforts  de  Mounier  se  trouvant 
paralysés,  il  résolut  de  vivre  dans  la  re- 
traite en  attendant  des  circonstances  plus 
heureuses  ;  mais  signalé  comme  un  traître 
par  des  lettres  de  Paris,  il  passa  à  Genève. 
Il  écrivit  un  nouvel  ouvrage  intitulé, 
Appel  à  l'opinion  publique,  qui  conte- 
nait des  éclaircissemeiis  sur  les  journées 
du  S  et  du  C  octobre ,  ainsi  qu'une  réfuta- 
tion du  rapport  de  Cliabroud  en  faveur 
du  duc  d'Orléans  et  de  ses  complices.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Berne ,  puis  à  Londres, 
où  il  reçut  l'accueil  le  plus  flatteur  cl 
l'offre  de  grand-juge  au  Canada,  qu'il  re- 
fusa, ne  pouvant  supporter  l'idée  de  re- 
noncer à  sa  patrie.  11  accepta  seulement 
de  faire  léducation  du  fils  d'un  pair  de  la 
Grande-Bretagne  ,  et  parcourut  avec  son 
élève  la  Suisse  et  une  partie  de  l'Italie. 
Il  se  rendit  alors  en  Allemagne,  et  éleva 
à  Weimar  en  Sare  une  maison  destinée 
à  compléter  l'éducation  des  jeunes  gens 
qui  se  vouaient  aux  fonctions  publiques. 
Sa  retraite,  et  celle  des  députes  qui  pen- 
saient comme  lui,  fut  blâmée  par  plusieurs 
personnes.  On  a  dit  qu'avec  leurs  talons 
et  la  popularité  dont  quelques-uns  jouis- 
saient même,  ils  auraient  pu  empèclier 
beaucoup  de  délibérations  imprudentes 
ou  pertidcs,  qui  furent  la  source  de  mal- 
heurs incalculables.  Malouet,  qui  piofes- 
sait  les  mêmes  principes,  resta  et  montra 
par  sa  fermeté,  pendant  tout  le  cours  de 
la  session  ,  qu'un  homme  d'un  véi  ilable 
courage ,  placé  à  une  certaine  hauteur,  est 
toujours  libre  quand  il  veut  l'èlre.  Mounier 
ayant  obtenu  en  1801,  par  le  moyen  de 
tes  amis,  sa  radiation  de  la  liste  des  émi- 
grés, rentra  en  France  et  fut  nommé  en 
1802  préfet  du  département  d'Ille-cl-Vi- 
laine.  Deux  ans  après  il  fut  élu  par  ]e 
collège  électoral  de  ce  département ,  can- 
didat au  sénat-ronscrvateur.  En  180ij  on 
l'appela  au  conseil  délai.  Il  mourut  d'une 
hydropisie  de  poitrine  le  26  janvier  1800. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  |  Considé- 
rations sur  1rs  gouvcrnemens.  cl  princi- 
palement sur  celui  qui  convient  à  la 
France.  1789,  in-8°!  |  Exposé  de  ma  con- 
duite et  des  motifs  de  mon  7-etour  en  Dau- 
phiné,  1789,  in-8°;  I  Appel  à  l'opinion 
publique,  Genève,  171)0,  in-S".  Cet  ou- 


vrar^e  contient  la  relation  détaillée  dej 
événcmcns  des  5  cl  G  octobre.  |  Kxatnen 
du  mémoire  dit  duc  d'Orléans,  et  nou- 
veaux éclaircisscmcns  sur  les  crimes  des 
5  et  ù  octobre  1791,  in-S";  |  Recherchet 
sur  les  causes  qui  ont  empêché  les  Fran- 
çais de  devenir  libres  et  sur  les  vtci/en» 
qui  leur  restent  pour  acquérir  la  liberté , 
Genève,  1792,  2  vol.  in-8";  l'un  des  ou- 
vrages poliliqius  les  plus  marqiians  de  la 
révolution.  11  fut  traduit  en  allemand  par 
M.  Geniz,,  qui  l'a  augmenté  de  notes  inté- 
ressantes. I  Adolphe,  o\x  Principes  élé- 
mentaires de  politique ,  et  résultat  de  la 
plus  cruelle  des  expériences ,  Londres , 
1793,  in-8".  Cet  ouvrage  fut  composé  dans 
le  but  de  montrer  l'abus  qu'on  avait  fait 
en  France  du  dogme  de  la  souveraineté 
du  pcuilc.  I  De  l Influence  attribuée  aux 
philosophes,  aux  francs-maçons,  aux  il- 
luminés, sur  la  7-évolution  de  France, 
Tiibingen ,  1801 ,  in-8".  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  anglais  et  en  allemand.  L'au- 
teur se  proposait  de  réfuter  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  du  jacobinistne  . 
par  l'abbé  Barruel.  Son  Eloge  funèbre  a 
été  prononcé  par  Rcgnaultde  Saint-Jean- 
d'Angc'ly,  son  ancien  collègue,  qui  dit  do 
lui  que  cet  homme  avait  la  soif  de  la  jus- 
tice. M.  Berriat-Saint-l'rix ,  publia  aussi 
V Eloge  historique  de  Mounier ,  Grenoble  . 
1806.  On  lisait  au  bas  de  son  portrait  ce 
vers  de  Virgile  : 
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non  populi  faices ,  noD  parpura  rcgum 


•MOURAD-BEYG,  chef  fameux  do 
Mamelouks,  né  en  Circassie  vers  le  milieu 
du  18' siècle,  fut  aclielé  dans  son  enfance 
par  Mohammed  Abou-Dliahab  qui  soigna 
son  éducation  et  devint  un  des  2i  beys' 
qui  gouvernaient  TF-gypte.  Cette  contrée, 
ayant  secoué  le  joug  des  Turcs,  en  1776, 
après  la  mort  de  Mohammed,  arrivée  à 
Acre ,  Mourad  et  »m  avUre  prince ,  nommé 
lluahim-Bcyg,  avaient  lini  par  partager 
l'autorité.  Ibrahim  prit  alois  le  titre  de 
Cheik-Al-Belad  (prince  du  pays),  Mou- 
rad celui  d'Lmir-EI-Hadj  (commandant 
des  pèlerins)  et  de  Defter-Dar(lrésorier  ). 
La  Foïtc  entretenait  dans  celle  contrée  un 
pacha  qui  n'exerçait  presque  aucune  au- 
torité; c'était  Glia7.y  -  Ilacan.  Il  no  put 
empêcher  que  les  deux  beys  ne  conservas- 
sent leur  pouvoir  et  ne  cessassent  mémo 
d'envoyer  un  tribut  à  Constantinoplc. 
Moarad  et  Ibrahim,  que  leur  intérêt 
commun  réunissait ,  se  voyant  mattrei 
absolus  en  Egypte,  so  livrèrent  à  leur 
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averice  et  à  leur  cruaulé.  Les  négotians 
françau  ne  furent  point  à  labri  de  leurs 
extorsions  et  de  leurs  avanies,  et  le  désir 
de  tirer  vengeance  de  leurs  outrages, 
motiva  ,  du  moins  en  apparence,  l'ex- 
pédition des  Français  sous  Bonaparte , 
en  1798.  Ibralsiin  livra  quelques  escar- 
mouches, se  tint  presque  toujours  vers 
la  rive  droite  du  Nil ,  cl  se  retira  ensuite 
en  Syrie  et  cher  les  .^^rabes.  Mourad ,  au 
contraire,  di-s  qu'il  sut  que  Bonaparte 
était  débarqué ,  rassembla  les  Mamelouks 
et  toutes  les  troupes  des  beys.  et  alla  à 
sa  rencontre.  Son  avant-garde  fut  battue 
le  6  juillet  1798  à  Rahmanii-h  ,  sur  le  Nil. 
Après  un  conibat  livré  le  13  à  Cliebreis. 
il  se  retira  vers  le  Caire  ,  et  le  21  il  per- 
dit la  bataille  d'Embabeb  ou  des  Pyra- 
mides. Il  s'enfonça  alors  dans  la  Huute- 
E''^'pte,  et  Ibiabim,qui  axait  secondé 
de  loin  tous  ses  mouvemens.  et  qui  était 
poursuivi  par  Bonaparte,  se  relira  vers 
les  déserts  de  la  Syrie,  tandis  que  Mou- 
rad .  harcelé  par  Desaix  .  offrait  toujours 
à  l'ennemi  un  courage  indomptable. 
Placé  sur  les  bords  du  Nil ,  il  ne  crssail 
d'attaquer  les  ennemis,  sur  le»qucb  il 
remporta  quelques  avantai;es;  et  ce  ne 
fut  que  dans  le  mois  d'octobre  ,  et  après 
d'incroyables  efforts,  que  le  général  fran- 
çais le  baïlit  à  Scdiman,  et  s'ouvrit  l'en- 
trée de  la  Haute  -  Egypte.  Pendant  ce 
temps,  Bonaparte  avait  été  repoussé  de 
la  Syrie,  et  la  flotte  turque  axait  débar- 
qué en  juillet  1799.  Tandis  que  les  deux 
grandes  armées  se  baltaient,  près  du 
Caire  .  dans  la  longue  valU-e  où  descend 
le  Nil,  .Mourad,  qui  connaissait  toutes  les 
roules  du  désert,  inquiétait  les  Français, 
leur  coupait  souvent  les  vivres  ,  enlevait 
leurs  convois,  et  leur  causait  des  jiertes 
considérables.  Pour  se  défaire  d'un  en- 
nemi aussi  opiniâtre,  Kléber,  qui  était 
alors  à  la  tète  de  l'armée  française,  se 
rapprocha  de  Mourad ,  et  celui-ci  con- 
teniil  à  devenir  son  tributaire.  Le  géné- 
ral français  lui  donna  le  titre  de  gouver- 
neur d'une  partie  de  la  Hauie-F^jyple  (  les 
provinces  d'.Vssouan  et  de  Djirdjeli  dans 
't  Sa'id}.  Ce  chef  haïssait  les  Turcs;  et, 
en  se  conciliant  l'amitié  des  Français,  il 
espérait  se  ménager  des  allies  puissans. 
Klébcr  étant  mort,  Mourad  envoya  offrir 
ses  secours  à  Menou,  pour  le  soutenir 
contre  les  Anglo-Turcs.  Menou  ,  avec  sa 
hauteur  ordinaire,  les  refusa.  Le  général 
Belliard  fut  moins  présomptueux ,  et  in- 
vita Mourad  à  descendre  avec  ses  Mame- 
luuks;   celui-ci,   par  un  exemple  rare. 


même  en  Europe ,  avait  refosé  tons  lot 
avantages  q\ii  lui  avaient  été  offerts  par 
l«s  Turcs  et  les  .\nglais,  et  se  conser>« 
toujours  fidèle  aux  Français,  pour  les- 
quels il  avait  conçu  une  vcritable  affec- 
tion. Averti  par  le  général  Belliard.  Q 
effectua  sa  descente,  mais  avec  quelque 
lenteur  :  ses  provinces,  ainsi  que  ses 
troupes,  étaient  attaquées  par  la  peste; 
lui-même  en  fui  atteint,  et  y  succomba 
le  22  axril  1801,  âgé  d'environ  42  ans. 
Il  avait  nommé  pour  son  successeur  Os- 
man-Beyg-Tambourdjy-  Le  corps  de  -Mou- 
rad n'ayant  pu  ,  attendu  les  circonstances, 
être  transporté  au  tomlican  des  Mame- 
louks .  où  U  avait  désigné  sa  place  près  d* 
Son  prédécesseur  Aly-Bc-y ,  fut  inhumé  so- 
lennellement à  Soanguy.  près  Talsta.  Le» 
principaux  chefs  brisèrent  ses  armes  sur  sa 
tombe ,  déclarant  qu'aucun  d'eux  n'était 
digne  de  les  porter.  D'après  les  témoi- 
gnages de  plusieurs  Français  de  l'expédi- 
tion d'Egypte,  Mourad  n'était  pas  un 
honnne  ordinaire.  Actif,  infatigable  ,  in- 
trépide .  il  ne  se  la'issail  jamais  abattre  par 
le  nialheur;  s'il  n'axait  pas  la  science  du 
gouvernement .  il  en  axait  au  moins  l'in- 
stinct .  et  il  était  aimé  de  ses  peuples.  Sc« 
premiers  momens  étaient  impétueux , 
mais  il  revenait  bientôt  à  des  senlimens 
plus  paisibles;  il  axait  une  valeur  peu 
ronnnune  et  une  force  de  corps  extraor- 
dinaire. Il  abattait  la  tcle  d'un  l<œuf ,  d'un 
seul  coup  de  sabre,  en  galopant.  Quoi- 
qu'il n'eut  guèrcs  ■!  instruction  ,  une  pé- 
nétration naturelle  le  mettait  à  portée  d« 
déjouer  et  de  préxenir  souvent  les  pro- 
jets les  mieux  combines  de  SfS  ennemis. 
MOl'RGL'i:S  (.Mattbieu  de;,  sieur  d« 
Saint-Germain,  ex-jésuite,  natif  du  Vè- 
lay.  devint  prédicateur  ordinaire  de  Loui* 
XII! .  et  aumônier  de  Marie  de  Medicis. 
Le  cardinal  de  Richelieu  se  servit  d'abord 
de  sa  plume  pour  terrasser  ses  ennemis 
et  Ceux  de  la  reine  ;  mais  s'ctant  brouiUs 
avec  cette  princesse  ,  il  priva  Saint-Ger- 
main, qui  lui  était  resté  fidèle,  de  l'é- 
véché  de  Toulon  ,  et  l'obligea  d'aller 
joi:idre  la  reine  mère  à  Bruxelles.  Après  U 
mort  de  ce  ministre,  il  revint  à  Paris, 
et  mourut  dans  la  maison  des  incurables 
en  1670.  à  88  ans.  On  a  de  lai  :  \  La  Dé' 
fense.  de  la  reine  mère ,  en  2  vol.  in-fol. 
«  L'abbé  de  Moar;jues ,  dit  Lenglet  du 
»  Fresnoy.  est  louable  d'avoir  si  conslam- 
«  ment  suivi  et  si   vigoureusement  d^ 

>  fendu  celte   reine   infortunée.  Ses  dé- 

>  fenses  sont  très  curieuses,  et  estimées 

>  pour  savoir  à  fond  l'histoire  de  ces 
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»  temps.  M.  Patin  a  remai  que  que  l'abbé 
>  de  Mourgues  avait  fait  une  histoire  du 
»  siècle  où  il  y  avait  bien  du  curieux; 
»  mais  ce  livre ,  qui  devait  cire  imprimé 
»  après  la  mort  de  son  auteur,  ne  l'a 
»  point  été  du  tout.  Il  y  révélait  peul-élrc 
»  trop  de  secrets.  »  |  Des  ouvrages  de 
controverse  :  Bruni  Spongia ,  contre  An- 
toine Le  Brun  ;  |  Avis  d'un  théologien 
sans  passions,  1616,  in-8",  etc.  ;  |  des  Ser- 
mons^ 166S,  in-4" 

SIOURGl'ES  (MicnEL  ),  jésuite  d'Au- 
vergne ,  né  vers  16i2,  enseigna  avec  dis- 
tinction la  rhétorique  et  les  malhéiiia- 
tiques  à  Toulouse,  et  mourut  en  1713, 
à  70  ans.  Il  joignait  à  une  politesse  ai- 
mable un  savoir  profond ,  et  il  fut  géné- 
ralement estimé  pour  sa  droiture,  sa 
probité  et  ses  ouvrages.  Les  principaux 
sont  :  I  Plan  théologiqiie  du  pijthayo- 
risme ,  et  des  autres  sectes  savantes  de  la 
Grèce,  pour  servir  cCcclaii-cisseinent  aux 
ouvrages  des  Pères  contre  les  païens,  en 
2  vol.  in-8°,  plein  d'érudition  ;  |  Parallèle 
de  la  morale  chrétienne  avec  celle  des 
anciensphilosophes.  Bouillon ,  1709,  in-l:2. 
L'auteur  y  fait  voir  la  sujiériorilé  des  le- 
çons de  la  sagesse  évangéliciue  ,  sur  celles 
de  la  sa^jesse  païenne  ,  et  l'ineptie  de  ceux 
qui  ont  voulu  établir  im  ])urallèle  entre 
les  deux  morales  :  but  que  niilord  Jcnyns, 
dans  son  Exameti  de  l'évidence  du  chris- 
tianisme,  a  atteint  d'une  manière  plus 
directe  et  plus  simple  ,  en  montrant  que 
les  pécheurs  publics  sont  plus  près  du 
royaume  de  Dieu  que  les  hommes  ver- 
tueux par  orgueil  ou  avec  orgueil.  (  /'oy. 
5ÉNEQUE.  )  On  voit  à  la  suite  de  cet  ou- 
vrage, Paraphrase  chrétienne  du  ma- 
nuel d'L'picIcle.  Cette  paraphrase  est  très 
ancienne;  elle  a  été  composée  par  un  so- 
litaire de  l'Orient ,  en  langue  grecque.  Elle 
était  restée  inconnue  jusqu'au  commen- 
cement du  18'  siècle ,  que  le  hasard  l'ayant 
fait  tomber  entre  les  mains  du  pèri;  Blour- 
gues,  il  prit  le  parti  de  la  traduire.  (  /  oy. 
El'ICTÈTE.)  I  Un  Traité  de  la  poésie 
française.  in-i2,  le  plus  complet  <iu'il  y 
eilt  eu  jusqu'alors,  mais  qui  a  été  éciipjé 
depuis  par  celui  de  M.  l'abbé  .loaiiiiel  ; 
I  Nouveaux  élèmens  de  géométrie ,  par 
des  méthodes  particulières ,  en  moins  de 
KO  propositions ,  in-l2  ;  |  Traduction  de  la 
Tliérapouliqne  de  Théodurel  ;  |  j\ou- 
veaux  elémens  de  géométrie  ,  in- 12  ;  |  un 
Recueil  de  bons  mots  en  vers  français, 
&it  avec  assez  de  choix. 

M()i;UUlER  (du),  roues  FORTI- 
GLEHRA. 


MOUSSARD  (JACQtES),  architecte  dn 
roi ,  naquit  à  Baycux  avec  de  grandes 
dispositions  pour  les  arts.  Plusieurs  bà- 
timens  qu'il  lit  exécuter  dans  cette  ville 
et  dans  les  environs  lui  donnèrent  une 
grande  réputation.  Il  a  laissé  quelques 
tableaux  ,  qui  sont  estimés  des  connais- 
seurs. Il  mourut  en  1750  ,  âgé  de  80  ans. 
—  Guillaume,  son  frère  puiné,  chanoine 
et  vicaire-général  de  Bayeux ,  ne  man- 
quait pas  non  plus  de  talens  et  d'érudi- 
tion. La  Relation  qui  parut  sur  la  mort 
de  François  de  Nesmond ,  évèquc  de 
Bayeux,  en  i71i>,  est  de  lui.  Il  mourut 
en  I7a6. 

MOIISSET  (  Jeax  ),  auteur  français  du 
16' siècle,  peu  connu.  C'est  le  premier, 
selon  d'Aubigné  dans  scaOEuvres mêlées, 
qui  a  fait  des  vers  français  mesurés  par 
le  mètre,  et  composés  de  dactyles  et  de 
spondées  à  la  manière  des  Grecs  et  des 
Latins.  Il  traduisit,  dit-on,  vers  13?0, 
V Iliade  et  VOdi/sséc  d'iloinàrc  en  vers  de 
cette  espèce.  Si  cela  est,  il  parait  que  c'est 
sans  fondement  qu'on  en  aurait  attribué 
l'invention  à  Jodelle  et  à  Baif. 

•  MOISÏIER  (  £i.Éo\oR-FiiA\çois- 
Elie  ,  marquis  de  ),  né  à  Paris  en  1751, 
d'u'ne  ancienne  maison  de  la  Franche- 
Comté,  termina  ses  éludes  à  l'universilé 
de  Ileidelberg  ,  et  entra  ,  à  l'âge  de  11  ans 
dans  la  carrière  militaire.  Il  devint  à  17 
ans  sous-lieutenant  dans  le  réginient  do 
Royal-Navarre,  et  fut  l'année  suivante 
surmnnéraire  dans  les  gardes  du  corps. 
Son  beau-frère  le  marquis  de  Clerinont 
d'Amboise,  ambassadeur  à  Lisbonne,  l'em- 
niena  dans  cette  capitale  comme  gentil- 
homme d'ambassade  ,  et  lui  donna  le  litre 
de  secrétaire  lorsqu'il  fut  chargé  de  celle 
de  Naplcs.  Il  avait  à  peine  27  uns  lorsqu'il 
fut  nonunc  ,  en  1778,  mestre-de-camp  de 
dragons  et  ministre  du  roi  h  Trêves.  Lo 
marquis  de  Moustier  fut  successivement 
and)assadeur  et  ministre  plénipotentiaire 
en  Angleterre  (  1783),  ambas>iadeur  nu» 
Elats-l'nis  en  1787.  où  il  remplaça  SI.  de  La 
Lur.eriU',  et  en  Prusse,  en  17t'0.  Louis  XVI 
voulut  le  charger  en  1791  du  ministère 
des  affaires  étrangères;  mais  il  refusa 
de  prendre  part  au  gouvernement  ainsi 
que  de  repartir  pour  Berlin  ,  et  fut  nom- 
mé à  l'ainbassade  de  Constantinople.  Le 
iuar(|uis  de  Moustier  rejoignit  plus  lard 
les  princes,  frères  de  Louis  XVI, et  recul 
deux  la  nibision  d'aller  traiter  avec  Ici 
puissances  rt)alisées.  Sa  correspondance 
avec  leurs  altesses  royales  ayant  été  en- 
l  levée  au»  portes  de  Verdun  avec  leséqui- 
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pages  de  Monsieur  par  Tes  républicains  , 
f;it  hie  à  la  tribune  de  la  Convention  par 
Hérault  de  Scchclles,  qui  le  Jil  décréter 
d'accusation  le  2'2  octobre  1792.  Apres  la 
dispersion  de  la  cour  de  Coblentz,  il  sui- 
vit le  comte   d'Artois  en  Angleterre  ,  et 
fut  nommé  ,  en  1793,  après  le  dcsas;re  de 
Quiberon.  comnyssaire  du  roi  auprès  des 
armées  royales  de  l'Ouest.  Il  fit  de  vains 
efforts  pour  accélérer  le  départ  de  l'oxpé- 
dition  que  les  Anglais  devaient   faire  dé- 
harqucr  sur  les  côlcs  de  France.  La  Vendée 
eYant  été  réduite  aune  pacification  forcée 
cil  1796,  après  la  mort  de  Charelte  el  de 
Stofflit,  Moustier  alla  se  fixer  en  Prusse. 
1,'iiivasion  de  Bonaparte,  en  180G,  l'ob- 
!i  ;ca  de  quitter  ce  pays,  et  il  retourna  en 
Viijlcterre  où  il  est  resté  jusqu'en  ISli. 
I.c  marquis  de  Moustier  rentra  avec  le  roi 
.ianssa  patrie  dont  le  retour  de  Bonaparte 
le  força  de  s'éloigner  de  nouveau;  il  suivit 
Louis   XVIII  à  Gand  et  revint  avec  Sa 
Majesté.  Sous  le  gouvernement  royal,  il 
fut  nommé  ambassadeur  en  Suisse  .  et  le 
collège  électoral    de    Biume-les-Damcs , 
départemenlduDoubs.le  choisit  pour  son 
député. Il  se  retira  ensuite  dans  une  mai- 
son de  campagne  près  de  Versailles,  et 
succomba  d'une  attaque  d'apoplexie  le  1'' 
février  1817,  Il  a  pvblié  :  |  de  \' Intérêt  de 
la  France  à  une  constitution  monarchi- 
que. Berlin,  i79l;  \de  l' Intérêt  de  l' Europe 
dans  la  révolution  française,  Londres, 
1793  ;  I  Observations  sur  les  déclarations 
du  maréchal  prince  de  Cobourg  aux  Fran- 
çais, par  un  royaliste  français.  Londres, 
1793.  Les  archives  des  affaires  étrangères 
renferment  un  grand  nombre   de  docu- 
mens  importans  fournis  par  cet  habile  di- 
plomate, pr'mcipalement  sur  l'Amérique. 
'  MOUSTIER  (FRANÇOIS  -  MixcnioK  , 
comte  de  ) ,  maréchal  de  camp ,  mort  en 
1828 ,  de  la  famille  du  précédent ,  était 
garde  du  corps  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Il  accompagna  Louis  XVI  dans  son 
voyage  de  Varennes ,  el  arrêté  avec  le 
roi ,  il  fut  en  butte  aux  insultes  de  la  po- 
pulace.Il  échappa  heureusement  à  lahache 
révolutionnaire,  et  s'empressa  de  se  ren- 
dre à  l'armée  des  princes ,  puis  à  celle 
de  Condé.  Le  comte  de  Moustier  senit 
ensuite  honorablement  en  Russie  ,  devint 
colonel  et  fut  décoré  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne  et  de  la  médaille  d'argent.  Lorsqu'il 
revint  de  l'émigration  en  181S,  11  fonda 
de  ses  propres  deniers  un  service  annuel 
et  expiatoire  à  la  mémoire  de  Louis  XVI 
dans  l'égl'ise  Saint-Eustache.  On  a  de  lui 
nne  Relation  du  voyage  de  S.  M.  Louis 
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^fl  lors  de  son  départ  pour  Monhnéeh/ 
et  de  son  arrestation  à  f-'arennes.  j 

•  MOL'TON  (Gabriel  ),  ecclésîastiqa» 
et  mathématicien  renommé,  naquit  à 
Lyon,  en  1G18.  Il  s'attacha,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse .  à  l'église  de  Saint-Paul 
où  il  devint  vicaire  perpétuel.  L'abbé 
.Mouton,  sans  manquer  aux  devoirs  de 
son  état ,  s'appliqua  avec  succès  à  l'étude 
de  l'astronomie ,  et  rendit  de  grands  ser- 
vices à  cette  science.  Il  calcula  les  loga- 
ritliines  avec  dix  décimales,  des  sinus  el 
des  tangentes  pour  chaque  seconde  des 
quatre  premiers  degrés.  Cet  ouvrage  ma- 
nuscrit est  conservé  daivs  la  bibliothèque  de 
l'académie  des  sciences.  Ces  logarithmes 
réduits  à  sept  décimales  seulement ,  ont 
été  insérés  dans  les  Tables  de  Gadiner 
(  Avignon,  1770,  io-folioj.  Dès  1661  l'abbé 
Mouton  avait  déterminé  le  diamètre  du 
soleil  dans  son  ajwgée  ;  et  ce  calcul  est  si 
exact ,  qu'on  n'y  a  rien  trouvé  à  changer 
dans  la  suite.  Il  faut  remarquer  que,  dam 
ses  observations  et  ses  calculs ,  l'abbé 
Mouton  devait  suppléer  par  son  sculgénin 
aux  inslrumcns  qui  manquaient  à  celte 
époque,  el  qu'on  n'a  construits  que  plu- 
sieurs années  après.  Il  exccula,  en  oatre 
une  pendule  astronomique,  qui  était  re- 
marquable par  la  précision  et  la  variété  do 
ses  mouvcmens.  Cet  estimable  astronome 
mourul  le  28  septembre  1694,  âgé  de  76 
ans.  Ualaissé  -.Observationesdiametrorum 
solis  et  lunœ  appareniium  meridianarum- 
que  aliquot  altitudinum .  cum  tabida  de- 
clinationnm  solis  ;  Dissrrtatio  de  dieruin 
intrqualitale ,  etc.,  Lyon,  1570,  in-i°. 
ï'oyez  Bibliothèque  astronomique  .  275. 
Lalande  fait  beaucoup  d'éloges  de  cet  ou- 
vrage... «  Il  contient,  dtl-il ,  des  Mémoi- 
«  res  intéressans  sur  les  interpolations  et 
»  sur  le  projet  d'u.ie  mesure  universelle 
»  tirée  du  pendule...  *  L'astronome  Jean 
Picard  aussi  prêtre,  et  mort  en  16S3.  ayant 
été  envoyé  à  Lyon  pour  déterminer  la 
position  géographique  de  cette  ville,  y 
connut  l'abbé  Mouton ,  et  lui  témoigna 
beaucoup  de  considération. 

•  MOUTON  (  Jea^-Baptiste-So-Taii»), 
prêtre ,  né  vers  1740  à  la  Charilé-snr- 
Loire,  fut  élevé  au  séminaire  d'Auxerre, 
sous  M.  de  Caylus ,  et  y  ptiisa  les  princi- 
pes de  Port-Royal.  Après  y  avoir  achevé 
ses  études  el  pris  les  ordres ,  U  passa  ea 
Hollande,  et  s'y  fixa  près  de  l'abbé  ds 
Pac  de  Bellegardc.  Attache  au  parti  ja» 
sénlste  ,  il  voyagea  en  Italie  et  en  France 
pour  le  soutien  ae  cette  cause.  Lorsque 
I  l'abbé  Guenin,  en  1793,  cessa  de  trmTatt- 
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1er  aux  Nouvelles  ecclésiastiques,  qui 
•'imprimaient  alors  à  Paris,  Mouton  les 
continua  à  UtrechI,  sous  le  même  format 
et  dans  le  même  esprit  :  seulement  elles 
ne  parurent  plus  que  tous  les  quinze  join>. 
(  Voyez  GUENIN.  )  L'abbé  Mouton  mou- 
rut le  15  juin  4805,  et  a  ec  lui  finirent 
les  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  les  rédi- 
geait pendant  K-s  lon[»ui'S  souffrances  et 
la  captivité  de  PicVI.  Quelques  personnes 
ont  remarqué  qu'à  peine  a  t-il  parlé  deux 
ou  trois  fois  de  ce  vénérable  et  infortuné 
pontife,  et  qu  il  ne  lui  était  pas  échappé 
le  moindre  signe  de  pitié  pour  ses  mal- 
heurs, ni  la  moindre  marque  dimproba- 
tion  du  cruel  traitement  dont  usaient  en- 
vers lui  ses  persécuteurs.  Mouton  fut  le 
dernier  des  Français  établis  en  Hollande 
par  suite  de  leur  attachement  au  jansé- 
nisme ,  et  à  sa  mor  t  se  trouva  dissoute 
celte  colonie  formée  autrefois  par  Poncet 
et  plusieurs  autres  appelans,  et  soutenue 
«uccessivement  par  d'Eiémare  et  Belle- 
garde.  (  l'oyez  PONCET.  ) 

•  MOIJTON-DUVEUNET  (  N...  )  géné- 
ral français ,  né  au  Puy  d"une  famille  hon- 
nête, excrçan:  le  commerce  de  dentelles, 
quitta  très  jeune  son  pays,  pour  quelques 
étourderies  de  jeunesse  ,  et  entra  au  ser- 
»ice.  La  révolution  favorisa  son  avance- 
ment. Il  élait  major  du  G4'=  régiment  d'in- 
fanterie de  ligne  dans  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé ,  le  10  février  1807  ,  colonel  du  05"^  ré- 
giment. Il  passa  ensuite  en  Espagne,  se 
distingua  au  combat  de  Cucnça  ,  et  obtint 
bientôt  après  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Il  devint  général  de  division  en 
ISl."),  et  fut  élu  en  1815,  après  l'invasion 
de  Bonaparte,  membre  de  la  chambre  des 
rcprésentans ,  où  il  applaudit  à  la  propo- 
tition  de  reconnaître  Napoléon  II  em- 
pereur des  Français.  Appelé  le  2  juillet 
>u  gouvernement  de  Lyon,  il  montra 
beaucoup  de  vigueur  pour  défendre  le 
«ystcmc  de  la  révolnlion  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt obligé  de  quitter  le  commandement 
et  de  so  cacher  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui,  en  vertu 
de  l'ordonnance  du  roi  du  24  juillet. 
Arrêté  à  Montbrison  dans  les  premiers 
jours  de  mars  18IG,  il  fut  conduit  à  Lyon, 
mis  en  jugement  le  15  juillet  devant  le 
conseil  de  guerre  de  la  division  ,  cl  con- 
damné à  mort,  le  19,  à  l'unanimité.  Le 
conseil  de  révision  ,  auquel  il  en  avait  ap- 
pelé, conlirma  la  sentence.  Aussitôt  après 
la  premier  arrêt ,  sa  femme  se  rendit  à 
Paris .  pour  solliciter  la  gr&ce  de  son  mari 


48  MOY 

auprès  du  roi  ;  mais  sa  majesié  lui  lémol 
gna  le  regret  de  ne  pouvoir  écouter  l3 
voix  de  la  clémence  quand  la  justice  de- 
vait «voir  son  cours.  Le  général  Mouton 
subit  •jn  jîigement  le  36 ,  après  avoir 
Tei^vL  les  secours  de  la  religion. 

MOYA  (  Matthieu  de  ) ,  jésuite,  né  a 
RIoral.  dans  le  diocèse  dé  Tolède,  en  1607. 
fut  confesseur  de  la  reine  Marie-Anne 
d'Autriche,  douairière  d'Espagne  ,  et  pu- 
blia en  16Gi ,  sous  le  nom  d'^madeua 
Guimenius  ,  un  opuscule  de  morale ,  où 
il  prouve  que  les  opinions  de  quelques 
jésuites,  qu'on  jugeait  répréhensibles , 
avaient  été  enseignées  par  les  théologiens 
avant  qu'il  y  eût  des  jésuites  au  monde. 
Cet  écrit  fut  condamné  par  rassemblée 
du  clergé  de  France  en  I6C3 ,  et  à  Boma 
le  10  avril  16(iG.  Par  respect  pour  ces  an- 
ciens théologiens  qui  avaient  enseigné 
ces  propositions,  attribuées  exclusive- 
ment aux  jésuites  ,  le  pcie  Moya  n'avait 
porté  aucun  jugement  sur  ces  propo- 
sitions ,  dans  les  deux  premières  édi- 
fions de  son  ouvrage.  Dans  une  troisième, 
il  les  condamna  et  les  réfuta,  et  écrivit 
à  Innocent  X^  une  lettre  qui  fut  rendue 
publique,  par  laquelle  il  applaudit  à  la 
censure  de  son  livre;  maisl'ouvrage  avait 
rempli  le  but  de  l'auteur ,  en  prouvant  que 
les  jésuites  n'ayant  que  répété  des  asser- 
tions que  d'autres  avaient  adoptées  avant 
eux,  ils  ne  pouvaient  en  être  particuliè- 
rement responsables.  (  Voyez  BUSEM- 
BAUM,  ESCOBAK,  LACROIX.  PASCAL.  ) 

MOY  LE  (Gaiîtif.ii),  protestant-,  né  dans 
la  province  de  Cornouailles en  1C72, s'ac- 
quit de  la  célébrité  parmi  ceux  de  sa  secte 
en  écrivant  avec  fureur  contre  les  catho- 
liques. Il  se  livra  aussi  à  l'étude  de  la  po- 
litique, et  dans  ses  productions  en  co 
genre  il  fait  parade  d'irréligion.  Moylo 
fut  membre  du  parlement  où  il  signala  sa 
haine  contre  le  clergé.  Il  mourut  le  !)  juin 
1721.  On  a  donné  ses  OEuvns .  Londres, 
1726,  2  vol.  in-8".  On  y  voit  un  Essai  sur 
le  gouvernement  de  Raine,  un  autre  sur 
celui  de  Lacédémone ,  remplis  d'idée* 
fausses  et  pernicieuses.  Sa  critique  no 
vaut  pas  mieux  que  sa  politique  ,  comms 
on  voit  par  Y  Examen  du  miracle  de  la 
légion  fulminante.  A  l'exemple  de  Burnet, 
Moslieim  et  d'autres  prolestans,  U  attaque 
la  vérité  de  ce  miracle,  qu'on  sait  avoir 
été  prouvé  jusqu'à  une  pleine  évidence. 
(  Voyez  saint  MAUHICE.  )  L'Essai  du 
gouvernement,  de  Home .  a  été  traduit  en 
français  par  Baréc,  Paris,  1801. 

MUY8E  (  les  Françab  écrivant  loavcut 
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]ffoise) ,  fils  d'Amram  el  de  Jocabed ,  na- 
quit l'an  l37l  avant  J.-C.  Le  roi  d'Egypte 
voyant  que   les  Hébreux  devcDaiciii  un 
peuple  redoutable  par  leur  grand  nombre, 
rendit  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  de 
jeter  dans  le  Nil  tous  leurs  enfans  niàlej. 
Jocabed,   ayant  conservé  Moyse  durant 
trois   mois,  fit   enfin  un  petit  panier  de 
ioncs,  l'induisit  de  bitume,  et   l'exposa 
sur  le  Nil.  Thermulhis,  fille  du  roi,  se 
promenant  au  bord  du  fleuve,  vil  flotter 
le  berceau,  se  le  fil  apporter  ,  et  frappée 
de  la  beauté  de  l'cnfanl,  \oulut  le  garder. 
Trois  ans  après,  cette  princesse  l'adopta 
pour  son   fils ,   l'appela  SJoyse .  et  le  lit 
instruire  avec  soin  de  toutes  les  science» 
des  Egyptiens.  Slais  son  père  et  sa  mère  , 
auxquels  il  fut  remis  par  un  heureux  ha- 
sard (  voyez  MARIE,  sœur    de  Moyse  ), 
s'appliquèrent  cQcore  plus  à  lui  enseigner 
la  religion  et   l'histoire  de  ses  ancêtres. 
Quelques  historiens  rapportent  bien  des 
particularités  du  la  jeunesse  de   Moyse , 
qui  ne  se  trouvent  poiut  dans  l'Ecriture. 
Josèphe  et  Eusèbe  lui  font  faire  une  giier  re 
contre  les  Ethiopiens  ,  qu'il  défit  enlicrc- 
roent.  Nous  nous  en  tiendrons  au  récit  de 
l'Ecriture  ,  qui  ne  prend  Moyse  qu'à  l'âge 
de   ^0  ans.  Il  sortit  alors  de   la  cour  de 
Pharaon  pour  aller  visiter  ceux  de  sa  na- 
tion ,  que  leurs  maîtres  impitoyables  ac- 
cablaient de  mauvais  trailemcns  :  trait  de 
courage  et  de  correspondance  fidèle  à  la 
vocation  de  Dieu  ,  que  saint  Paul  relève 
d'une  manière   si   pathétique    dans  son 
Epitre  aux  Hébreux  :  Fide .  .Voy ses  gran- 
dis factus  negavit  se  esse  filiumfilioe  Pha- 
raonis  :  tnagis  eligens  af/ligi  cum  populo 
Dei ,  quatn  temporalis  peccati  habere  jti- 
cunditatem.  .^.yaut  rencontré  un  Egyptien 
qui   frappait   un  Israélite,  il  le  tua.  Ce 
meurtre  l'obligea  de  fuir  dans  le  pays  de 
Madian ,  où  il  épousa  Séphora ,   tlUe  du 
prêtre  Jéthro ,  dont  il  eut  deux  fils  ,  Ger- 
»ana  et  Eliézer.Il  s'occupa  pendant  40  ans 
dans  ce  pays  à  paître  les  brebis  de  son 
beau-père.  Un  jour,  menant  son  troupeau 
vers  la  montagne  d'Horeb,  Dieu  lui  ap- 
parut au  milieu  d'un  buisson  qui  bnilait 
fans  se  consumer,  et  lui  ordonpa  d'aller 
briser  le  joug  de  ses  frères  :  vision  rap- 
portée dans  l'Ecriture  sainte  d'une  manière 
pleine  d'intérêt  et  d'instruction  :  c'est  des 
jiaroles  par  lesquelles  Dieu  s'annonça  à 
Moyse,  que  Jésus-Christ  tira  contre  les 
sadducéens  cet  argumentderimmorialilé 
de  l'àme  ,  énoncé  d'une  manière  si  laco- 
nique et  si  touchante  :  De  morluis  autem 
quod   resuigant.  non   lej/istis    in   libro 
9. 


Sfoyst .  super  rubum  /juomodo  dixerit  iî/f 
Deus  .   inquiens  :  Ego  sum  Deux  Abra- 
ham, et  Deus  Isaac.  et  Deus  Jacob'' 
ÎS'on  est  Deus  morluorum  .  sed  vivorum 
(  Marr.    12.  )  Moyse  se  défendit  d'abord 
contre  cette  mission  ;  mais  Dieu  vainquit 
sa  résistance  par  deux  prodijes-  Uni  avec 
.\aroa  son  frère,  ils  allèrent  à  la  conr  de 
Pharaon.  Us  lui  dirent  que  Dieu  lui  or- 
donuail  de  la'isser  aller  les  Hébreux  dans 
le  désert  d'.\.rabie  pour  lui  offrir  des  sa- 
crifices :  mais  ce  prince  impie  se  moqoa 
de  CCS  ordres,  cl  fit  redoubler  les  travaux 
dont  il  surchargeait  déjà  les  Israélites.  Les 
envoyés  de  Dieu  étant   revenus  une  se- 
conde   fois,   s'efforcèrent    de  persuader 
Pharaon,  séduit  par  les enchantemens  de 
ses  m.Tgiciens,  et  de  le  détromper  par  un 
piodtge  qui  confondit  les  leurs.  Mais  ce 
prince  obstiné  attira  sur  son  royaume  des 
calamités  étonnantes  et  terribles ,  dont  la 
dixième  et  dernière  fut  la  mort  des  pre- 
miers-nés d'E;;ypte  qui,  dans  la  même 
nuit,  furent  tous  frappés  par  l'anje  exter- 
minateur ,  depuis  le  prcniier-né  de  Pha- 
raon jusqu'au  premier-né  du  dernier  des 
esclaves  et  des  animaux.  Ce  désastre  too- 
c!ia  le  cœur  de  Pliaraou.  Ce  prince  laissa 
jKjrtir  les  Hébreux  .  avec  tout  ce  qui  leur 
apjKirtcnait ,  le  quinzième  jour  du  mois 
de  Nisan,  qui  devhit  le  premier  de  l'an- 
née .  en  mémoire  de  cette  délivrance.  Ils 
partirent  de  Rauiessé  au  nombre  de  sis 
cent   mille   honunes ,    sans  compter  les 
femmes  et  les  petits  enfans.  S  peine  arri- 
vaient-ils au  bord  de  la  mer  Rouge,  que 
Pliaraon    vint   fondre  sur  cuxaxec  une 
puissante  armée.  Alors  Moyse,  étendant  sa 
vergesur  la  mer,  en  divisa  les  eaux,  qui 
demeurèrent  suspendues .  et  les  Hébreux 
passèrent  à  pied  sec.  Les  Egyptiens  vou- 
lurent prendre  la  même  roule:  mais  Dieu 
fit  souffler  un  vent  impétueux  qui  ramena 
les   eaux ,  sous   lesquelles  toute  l'armée 
de  Pharaon  fut  engloutie.  Ces  prodiges 
n'ont  point  été  incoimus  aux  auteurs  pro- 
fanes qui  ont  parlé  de  Moyse  :  Egyptiens. 
Phéniciens,  Grecs,  Romains,  ont  supposé 
qu'il  avait  fait  des  miracles,   puisque  la 
plupart  l'ont  regardé  comme  un  magicica 
fameux  :  il  ne  pouvait  que  paraîtra  tel  à 
des  gens  qui  ne  le  connaissaient  pas  pour 
l'envové  de   Dieu.  Diodore   et  Hérodote 
ont  parlé  de  l'éiat  d'épuisement  cl  d'hu- 
miliation où  l'Egypte  fut  réduite  par  ces 
terribles  événemens.  .\près  le  passage  de 
la  mer  Rouge ,  Moyse  chanta  au  Seigneur 
cet  admirable  cantique  d'actions  de  grâces 
qui  commence  par  ces  paroles  :  Cantemus 
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Domino;  rficf-d'œsivre  de  poésie  ,  dont  le 
célèbre  Rollin  a  si  bien  fail  sentir  les  ini- 
mitables beaiilcs.  L'arnit'c  s'avança  vers 
le  mont  Sinaï ,  arriva  à  Mara,  où  elle  ne 
trouva  que  des  eaux  amcres,  que  Moyse 
rendit  potables.  A  Rliapbidim,  qui  fut  le 
dixième  cainpement,  il  tira  de  l'eiiu  du 
Tocber  d'Horeb,  en  le  frappant  avec  sa 
verge;  mais  Dieu  fut  irrité  de  l'espèce  de 
défiance  et  du  manquement  de  foi  qu'il 
marqua,  soit  en  frappant  deux  fois  le 
rocher,  soit  plutôt  en  employant  la  verge 
miraculeuse  dont  il  avait  vu  tant  de  grands 
«'ifels,  au  lieu  de  commander  simplement 
que  l'eau  parût ,  comme  l'ordre  du  Sei- 
gneur le  portait.  C'est  là  qu'Amalec  vint 
attaquer  Israël.  Pendant  que  Josué  résis- 
tait aux  Amaléciles  ,  Moyse  ,  suruneliau- 
teur ,  tenait  les  mains  élevées  ;  ce  qui 
donna  l'avantage  aux  Israélites  ,  qui  tail- 
lèrent erâ  pièces  leurs  ennemis.  Les  Hé- 
breux arrivèrent  enfin  au  pied  du  mont 
Sina'i,  le  troisième  jour  du  neuvième  mois 
depuis  leur  sortie  d'Egypte.  Moyse,  y 
étant  monté  plusieurs  fois,  reçut  la  loi  de 
la  main  même  de  Dieu,  au  milieu  des 
éclairs,  et  conclut  la  fameuse  alliance  en- 
tre le  Seigneur  et  lesenfaus  d'Israël.  Code 
admirable  de  législation, dont  le  premier 
article  suffit  pour  convaincre  la  philoso- 
phie d'ignorance  et  de  faiblesse,  en  élablïK- 
*ant  la  chose  la  plus  sublime  et  en  même 
temps  la  plus  essentielle  au  bonheur  de 
l'homme,  comme  le  premier  des  devoirs, 
à  laquelle  cependant  la  jihilosophie  n'a  ja- 
mais songé.  «  Les  législateurs  de  la  Grèce, 
»  dit  un  auteur  célèbre  ,  se  sont  contentés 
».de  dire  :  Honorez  les  Dieux.  Moyse  dit  : 
»  Fous  aimerez  voire  Dieu  de  tout  votre 
»cœur.   Celte  loi,  qui  renfern-.e  et  qui 

•  anime  toutes  les  lois,  saint  Augustin 
«prétend  que  riaton  l'avait  connue  en 
»  partie;  mais  ce  que  l'Iaton  avait  enseigné 
»  à  cet  égard  n'était  qu'une  suite  de  sa 
»  théorie  sur  le  souverain  bien,  et  influa 

•  si  peu  sur  la  morale  des  Grecs  ,  qu'Arls- 
»  lote  assure  qu'il  serait  absurde  dédire 
i.  qu'on  aime  Jupiter.  »  Il  est  vrai  qu'un 
Ici  précepte  à  l'égard  de  Jupiter  eût  clé 
effectivement  absurde  ;  mais  celte  cor- 
ruption de  l'idée  de  la  Divinité  était  clle- 
rnémc  la  suite  de  l'ignorance  ou  de  l'ou- 
Mi  de  ce  premier  précepte  de  la  légis- 
lation mosa'iquc.  «  C'est  de  là  ,  dit  un  mo- 

•  ralisle,  que  découlent  la  superstition, 

•  l'idolâtrie,  tous  les  délires  et  les  horreurs 

•  (piiont  dénaturé  et  caloumib  la  religion. 
»  l'our  ne  pas  se  donner  entièrement  à 
»Son  Créateur,  pour  rester  le  matlro  de 


r>  SCS  désirs  et  de  ses  actions,  pour  assurer 
»  une  indépendance  sacrilège  de  sa  per- 
i>  sonne  et  de  son  cœur,  l'homme  a  ima- 
»  giné  toutes  sortes  de  diversions,  de  com- 
npensalions,  de  substitutions,  de  rem- 
n  plaremens.  Plus  les  pratiques  de  ce  culte 
»  factice  étaient  extraordinaires,  violentes, 
»  douloureuses,  ou  d'une  luxure  dégoû- 
»  tante,  plus  on  les  croyait  propres  à  guérir 
»  ce  sentiment  secret  et  importun  d'uiio 
i>  Divinité  qui  voulait  l'homme  tout  entier, 
»  De  là  les  initiations  sanguinaires  ou 
»  obscènes  ,  les  nmtilalions,  les  sacrifices 
i>  humains  ,  etc.,  tout  cela  pour  éluder  le 
»  grand  préct'ple  :  Dili(/esDomimiin  Dcum 
I)  tuum  ex  toto  corde  Ino ,  et  ex  tota  ani- 
«  ma  tua,  et  ex  tota  forlitudine  tua  (i).» 
A  son  retour  ,  Moyse  trouva  que  le  peuple 
était  tombé  dans  l'idolâtrie  du  veau  d'or. 
Ce  saint  homme  ,  pénétré  d'horreur  à  la 
vue  d'une  telle  ingratitude,  brisa  les  ta- 
bles de  la  loi ,  qu'il  portait,  et  fil  passer 
au  fil  de  l'épée  2"), 000  hommes  parmi  le» 
prévaricateurs.  Il  remonta  ensuite  sur  la 
montagne ,  pour  obtenir  la  grâce  des  au- 
tres, et  rapporta  de  nouvelles  tables  do 
pierre  ,  où  la  loi  élail  écrite.  Quand  il  des- 
cendit ,  son  visage  jetait  des  rayons  do 
lumière  si  éclatans,  que  les  Israélites  n'o- 
sant l'aborder,  il  fut  corrtraint  de  se  voiler. 
On  travaiilaau  tabeinacle,  suivant  le  plan 
que  Dieu  en  avait  lui-même  tracé.  Moyse 
le  dédia,  consacra  Aaron  et  ses  lils  pour 
en  être  les  ministres,  et  destina  Ica  Lé- 
vites pour  le  service.  Il  fit  aussi  plusieurs 
ordonnances  sur  le  culte  du  Seigneur  et 
le  gouvernement  politique.  Après  avoir 
réglé  la  marche  de  l'armée,  il  mena  les 
Israélites  sur  les  confins  du  pays  bas  do 
Chanaan,  au  pied  du  mont  Nébo.  C'est  là 
que  le  Seigneur  lui  ordonna  de  monter 
sur  celle  même  montagne,  où  il  lui  fit 
voir  la  Terre  iiromisc  ,  dans  laquelle  il 
ne  devait  pas  entrer.  Il  y  rendit  l'esprit, 
âge  de  120  ans ,  l'an  1461  avant  Jésus- 
Christ,  laissant  à  l'imivcrs  l'idée  d'un  gé- 
nie vaste,  d'une  âme  di'oite  cl  franche, 
d'un  législateur  éclairé  cl  profond  .  d'un 

(I)  (-<<>«  obtcivaiioo  ne  [.amiira  )<■•  haiaid<e  à 
<Ii>lcon<|ue  rétinii  Ici  l.imi^rode  U  ihiioUgic  à  celles 
dt  riiiiloirc  ,  cl  niii  a  l'cipiil  aïkci  iuHe  pour  appré- 
cier la  pioronde  cl  .li%Ine  pliilulapliLC  de  laial  l'aul. 
Q:j;  mm  cofotiitrn/  Drum.  non  iit»  Drtim  gtorifi. 
rafenmi,  oui  fraiiat  rgrrumi....  pnpier ^«oJ  Iradidit 
ilhlUrutim  JrtiJitia  coréit  teru»....  Ç«i  commtilc- 
ceruni  rrrilalrm  Dti  i«  mrnJttiiimt  tl  tùImniKl ,  tl 
ttititnni  crtaiurit  putiut  yuum  Cnaio'i  ,  y»i Vj/ *fiir- 
rfir/uj  iJi  itrcula  PropUr  tjvoJ  IraJiJil  illci  Dtul  fn 
faiii'f'iri  Ifnominiir  ...  TraJiJll  illtl  Dttt  in  «- 
r  olum  tentum,  Kum.  I. 
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horame  cxlraordinairemenl  favorisé  de 
Dieu  et  conduil  par  lui.  •  Poiirservir  d'in- 
»  terprète  el  d'ambassadeur  à  la  Divinilé.  » 
dit  un  auieur  célèbre  par  ses  coiiibals 
contre  les  erreiirs  modernes,»  il  fallait 
»  un  homme  extraordinaire  ,  vénérable 
»  par  retendue  de  ses  connaissances  ,  en- 
»  eore  plus  respectable  par  ses  vertus , 

•  doué  d'un  courage  invincible  et  d'uîi 
»  lèle  que  rien  ne  put  rebuter  :  Dieu  l'a- 
»  vail  formé  dans  Moysc.  Sa  naissance, 

>  son  éducation ,  sa  mission ,  ses  travaux . 
»  sa  conduite ,  ses  épreuves,  sa  mort ,  tout 

•  annonce  un  grand  homme,  il  n'en  fut 
»  jamais  de  plus  propre  au  personnage  de 
»  législateur.  Il  ne  ressemble  pas  aux  au- 
»  très  ;  il  ne  devait  pas  leur  ressembler. 

>  Les  autres  fondateurs  de  la  société  ont 
»  été  des  philosophes,  des  sages .  des  poli- 
»  tiques,  de  grands  génies,  si  l'on  veut , 
»  mais  c'étaient  des  hommes  :  Moyse  était 

•  l'instrument  delà  Divinilé.  D'un   seul 

•  coup  il  enfante  une  k-gUlation  complète; 

•  mais   il  ne  la  tient  ni  de  lui-niéme,  ni 

>  d'aucun  autre  :  c'est  Dieu  qui  a  tout  or- 
»  donné.  11  prouve  sa  mission  suriiutu- 
»  relie  comme  il  doit  la  prouver ,  j>ar  l'es- 

•  prit  prophétique  dont  il  est  doué,  par 
»  des  miracles,  tels  que  l'erreur  n'en  peut 

•  citer  en  sa  faveur,  el  qui  portent  visi- 
»  blemenl  l'empreinte  du  doigt  de  Dieu.» 
C'est  surtout  au  moment  de  terminer  sa 
longue  carrière,  que  Moyse  partit  un  grand 
homme.  On  y  voit  un  vieillard  cassé  par 
ses  travaux,' qui,  à  la  veille  de  sa  mort, 
dont  il  sait  le  jour  et  l'heure,  porte  en- 
core sa  nation  dans  son  sein  ,  qui  s'oublie 
lui-même ,  pour  ne  s'occuper  que  de  la 
dcsiinée  d'im  peuple  toujours  ingrat  cl 
rebelle.  Il  ranime  ses  forces ,  il  serre  son 
style  ,  il  relève  ses  expressions,  pour  fon- 
dre en  un  seul  corps  d'ouvrage  les  faits 
et  les  lois  renfermés  dans  les  trois  livres 
précédens.  Il  parle  à  un  peuple  rassem- 
blé, il  lit  dans  l'avenir;  la  crainte,  l'es- 
pérance, la  piété  .  le  zèle,  la  tendresse, 
l'agitent  et  le  transportent  ;  il  presse,  il 
encour.ige.  il  menace,  il  prie,  il  conjure; 
il  ne  voit  dans  l'univers  que  Dieu  et  son 
peuple.  Quel  cantique  que  cet  Audite 
C.ali  qu'il  prononça  dans  cette  occasion  ? 
histoire  prophétique  des  Juifs  vérifiée  de 
la  manière  la  plus  étonnante .  poème  su- 
blime dont  Homère  el  Hésio<le  n'ont  pas 
approché,  qui  réunit  l'enthousiasme  de  i ''■•'»i«">< » 
l'inspiralion  divine  avec  celui  du  génie. 
Quelles  idées,  quelles  expressions  touchant 

la  providence  ,  la  justice,  la  bonté.  \a  ,  x^jto.jt  dr  r,rrr.iExamfmd.$  Epatât, de  laSo. 
puissaoce  de  Dieu  !  £t  cela  mille  ans  avant  !  tan,  sartout  la  Scarriu  Ca'nr  iiai  u  tmarc  ■''  t^. 


que  les  philosophes  de  la  Grèce  aient 
débite  quelques  senlfnces  isolées  sur  ce» 
grandes  vérités.  —  Moyse  est  incontesta- 
blement l'auteur  des  cinq  premiers  livres 
de  l'ancien  Testament,  que  l'on  nomme 
le  Penlateuqiie,  el  que  les  juifs  et  toutes 
les  t-glises  chrétiennes  se  sont  accordés  à 
reconnaître  pour  inspirés.  Le  premier  et 
le  plus  important  de  tous  est  la.  Genèse. 
C'est  l'histoire  de  la  création  cl  des  pre- 
miers hommes,  écrite  avec  une  impres- 
sion de  vérilq^quc  ne  présente  aucune 
autre  histoire.  Le  passage  du  néant  à  l'être, 
la  naissance  et  le  développement  de  tout^ 
la  nature ,  la  cause  de  sa  fécondité  et  de 
ses  progrès ,  y  sont  exprimés  avec  une 
simplicité  et  une  force  que  l'éloquence 
humaine  ne  peut  atteindre.  Les  hypothè- 
ses physiques  les  plus  acci  éditées  ne  pa- 
raissent à  un  esprit  solide  que  des  rêves 
vLs-à-visdu  récit  de  Moyse.  Ce  seul  livre 
explique  tout ,  rend  raison  de  tout,  nous 
apprend  plus  que  toutes  les  spéculations 
des  philosophes  (  i  ).  On  y  voit ,  comme 
dans  un  tableau  ,  la  véritable  dignité  et  la 
grandeur  de  l'Iiommc,  puisqu'il  est  l'ima- 
ge vivante  de  Dieu  par  son  ome  spiri- 
tuelle ,  libre ,  intelligente  et  immortelle; 
son  domaine  universel  sur  toutes  les  créa- 
tures, dont  Se  titre  est  la  concession  que 
Dieu  lui  en  lit  au  jour  de  sa  création  ;  son 
excellence  et  sa  supériorité  sur  toutes  les 
créatures  visibles  :  parce  que  si ,  pour  le 
corps ,  il  est ,  comme  elles  ,  tiré  de  la  ma- 
tière, il  les  surpasse  infiniment  par  ce 
souffle  divin  qu'il  reçoit,  c'est-à-dire,  par 
la  dixine  origine  de  sonàme.  On  y  est  in- 
struit de  la  respectable  indissolubilité  da 
mariage,  puisque  l'époux  doit  quitter  tout 
ccqu'ilade  plus  cher  pour  s'attacher  inva- 
riablement à  son  épouse ,  et  qu'ils  ne  doi- 
vent avoir  qu'un  même  cœur  ,  comme  ils 
ne  forment  qu'une  même  chair  entre  eus 
deux.Ony  Ut  la  chute  de  l'homme,  la  cause 
de  ses  malheurs,  el  la  promesse  d'un  mé- 
diateur qui  ré|)arerait  tout.  On  y  découvre 
les  raisons  de  l'union ,  de  l'amour  el  da 
la  paix  qui  doivent  régner  entre  tous  les 
hommes,  puisqu'ils  tirent  tous  leur  ori- 
gine d'un  même  père,  et  qu'ils  ne  sont 
réellement  sur  la  terre  qu'une  même  fSt- 
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-mille.  Enfin  on  y  apprend  les  devoirs  sa- 
crés de  la  religion,  le  culte  ,  l'adoration  , 
la  reconnaissance,  l'amour  envers  le  Créa- 
teur, puisque  riiomme  lui  doit  tout,  et 
qu'il  a  été  distingué  i)ar  tant  de  bienfaits, 
de  privilèges .  de  griiccs  et  d'honneurs. 
Dans  un  savant  otivragc  publié  à  Pavie , 
m  latin,  en  1784,  M.  l'abbé  Martin  de 
tilcphanis  a  fait  voir  combien  les  livres 
de  Moyse  étaient  au-dessus  des  vaines  atta- 
ques que  lui  ont  livrées  des  historiens  et 
des  physiciens  romanesques.  On  peut  con- 
»ultcr  aussi  la  Démonstration  évangéUque 
de  Huet;  \ Iliiloire  du,  ciel,  par  Pluclic; 
V Histoire  véritable  des  temps  fabuleux , 
par  Guérin  du  Rocher.  En  1788 ,  il  a  paru 
un  ouvrage  de  M.  Pastoret,  intitulé  -.Moyse 
considéré  comme  législateur  et  comme 
moraliste^  in-8°.  Tout  n'y  est  pas  exact  ; 
mais  l'auteur  rend  des  hommages  mérités 
au  ministère  et  aux  grandes  qualités  de 
Moyse ,  et  fait  voir  con)bien  les  législa- 
teurs profanes  lui  sont  inférieurs.  On  peut 
consulter  sur  Moyse  sa  f'ie  par  Philon  ; 
le  tome  I"  de  Fabricius  (  Codex  pseudo- 
epigraphus  veleris  Teslamenli  )  ;  De  vila 
et  morte  Alosis,  lib.  III ,  Irad.  de  l'hébreu 
par  Gaulmin,  Paris,  1029,  et  avec  une 
préface  de  Fabricius,  Hambourg,  1714, 
in-8";  les  /Inliquité  s  judaïques  de  josèpbe; 
The  Divine  Légation  of  Moses  demons- 
trated^  par  G.  Warburton  ,  évéquc  de 
Glocester,  5  vol.    in-8",  etc. 

MOYSE  (saint),  solitaire  et  supérieur 
des  monastères  de  Scéthée  en  Egypte,  au 
4"=  siècle,  mort  à  73  ans,  donna  des  exem- 
ples de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et 
monastiques. 

MOlSË,  prêtre  de  Rome  sous  le  pape 
saint  Fabien,  fut  pris  avec  plusieurs  au- 
tres chrétiens,  eldélenu  dans  une  longue 
prison ,  où  il  confessa  constamment  la 
foi.  Elargi  et  pris  une  seconde  fois,  il  re- 
çut la  couronne  du  martyre,  vers  251, 
durant  la  persécution  de  Dccc. 

MOYSE,  imposteur  célèbre,  abusa  les 
Juifs  de  Crète ,  dans  le  5'  siècle ,  vers  l'an 
432.  Il  prit  le  nomde  Moyse  pour  se  ren- 
dre plus  imposant  aux  yeux  de  ces  imbé- 
ciles, qu'il  obligea  de  le  suivre  ,  et  dont 
Il  fil  périr  une  partie  dans  laincr,  sur 
li's  assurances  <|u'il  leur  avait  données 
([u'elle  s'ouvrirait  pour  les  laisser  passer. 

M0Y.SE-U,VU-CE1MI.\  f  nommé  depuis 
Bon  épiscopal  Sévère),  était  d'Assyrie, 
et  fut  élevé  au  monastère  dit  Tura-Xa- 
ho'io  ,  c'est-à-dire  Mont-. ■/ ride ,  situé  vis- 
è-vis  de  Balai  sur  le  Tigre.  Son  savoir 
releva  successivement  aux   Âvixbés  de 


Beth-Raman,  de  Beth-Ceno  et  de  Mozal 
ou  Mosul,  dans  le  Diarbekir.  Il  écrivil 
dans  sa  langue  un  traité  de  l'Ouvrage  des 
six  jours,  un  livre  de  l'yïme  ^un  Com- 
mentaire sur  saint  Matthieu,  un  ou- 
vrage sur  la  différence  des  sectes  qui  par- 
tageaient le  christianisme,  une  Liturgie, 
et  enfin  un  Traité  du  Paradis  terrestre  . 
où  il  y  a  bien  de  vaines  conjectures.  An- 
dré Masius  en  a  donné  une  version  en 
latin.  Selon  cet  auteur,  fondé  sur  la  foi 
de  quelques  écrivains  syriens,  Bar-Cepba 
mourut  le  13  février  914  de  l'ère  vul- 
gaire. 

MOYSE MAIMOMDE.  royesWiXmO- 
NIDE, 

MOYSE  ou  MOUS  A,  surnommé  Ché  ■ 
nébi ,  fils  de  Bajazct  I"'.  Tamerlan,  après 
avoir  vaincu  Baja/.et ,  l'investit  de  l'em- 
pire ottoman  dans  l'Asie-Mineurc,  tandis 
que  son  frère  Soliman  régnait  sur  les 
provinces  européennes.  Celui-ci  détrôna 
son  frère,  et,  chassé  à  son  tour,Mousa 
remonta  sur  le  trône,  et  régna  sur  les 
provinces  d'Europe  et  d'Asie.  Mahomet, 
son  troisième  frère,  prince  doué  de  qua- 
lités brillantes,  vint  lui  disputer  la  cou- 
ronne ;  Mousa ,  mis  en  déroute,  fut  at- 
teint par  les  soldats  de  Mahomet,  qui  le 
tuèrent  malgré  sa  courageuse  défense, 
l'an  1413. 

MOYSE.  Voyez  MOÏSE. 

•MOZART  {Jean  CiiRY.'OSTOME-'WcLF- 
GA^r,  -  Amédèk)  ,  célèbre  compositeur, 
né  le  27  juin  17j6  à  Saltibourg,  annonya 
dès  son  enfance  les  lalens  qui  devaient 
le  distinguer  un  jour.  Il  balbutiait  à  peine 
quelques  mots  que,  guide  par  l'oreille 
la  ])Ius  juste,  il  tirait  du  clavecin  des 
sons  qu'il  accordait  ensemble,  et  à  l'àgo 
de  trois  ans  il  prit  les  premières  leçons 
de  son  père,  Léopold  Mo7.arl,  qui  était 
organiste.  A  peine  âgé  de  sixans  ,  il  com- 
posait de  i)etites  pièces  de  clavecin  qu'il 
exécutait  lui-même  d'une  manière  fort 
agréable.  En  1762,  le  jeune  Moz.art ,  con- 
duit à  Vienne  par  son  père  ,  joua  devant 
l'empereur  François  l'' ,  qui ,  surpris  de 
la  facilité  de  son  exécution,  l'appela  sor, 
petit  sorcier,  et  voulut  l'éprouver  en  le 
déliant  de  jouer  sans  voir  les  louches;  le 
jeune  Moz.art  couvrit  aussitôt  son  clave- 
cin d'un  drap,  et  joua  avec  la  même  per- 
ferlion.  L'empereur  charmé  des  talens 
précoresde  l'enranl,  daigna  l'associer  aux 
jeux  de  l'archiduchesse  Marie- Antoinette, 
depuis  reine  de  France.  Il  voyagea  en- 
suite en  France,  cl  parut  en  17G3  à  la 
cour  de  Versailles.  Il  touclu  l'orgue  à  ta 
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rhapolle  du  roi,  el    se  montra  dès  lors  1  quiem   uVtail  pas  fncore  Gni  ;  i]  acrorda 
l'égal  des  plus  grands  maiircs.  Ce   fut  à  I  aucomposili-ur  encore  quatre  scinaincset 


celte  époque  que  parurent  les  premiert-s 
productions  de  son  génie  prénialuré,  qui 
consistaient  en  deux  œuvres  de  sonates. 
Ildédia  l'un  à  M""  Victoire  ,  fille  du  roi . 
el  l'autre  à  la  coinlesse  de  Tessé.  Le  jeune 
virtuose  se    fit  entendre   à    Paris  dans 
deux  concerts    publics ,  el  son  porirail, 
gravé  d'après  un  dessin  de  Carnionlelle, 
futproniple:nent  enlevé  par  les  amateurs. 
Mozart  passa  en  Angleterre  ,  en  Hollande 
et  en  Italie  ,  où  il  se  lit  entendre  sur  l'or- 
gue et  sur  le  violon.  A  Rome,  il  nota, 
en  rentrant  de  réjjlise  de   Saint-Pierre  , 
une  yraiul'messe   qu'il  y  venait  d'cnlen- 
d.'-e,  et  le  célèbre   Miserere ,  dont  11  était 
défendu,    sous    des     peine    sévères,   de 
donner  ou  de  prendre  copie.  A  Naples  , 
centre  de  la   musique   italieunc  ,  l'admi- 
ration  qu'il  causa  fut  telle,  que  plusieurs 
bonnes  gens  crurent   qu'un  talent  aus->i 
précoce  était  l'effet  d'un  sortilège  attaché 
à  une  bague  que  Mozart  portait  au  doigt. 
Il  ôla  la  bague  ,  et ,  comme  on  pense  bien, 
il    continua    de   jouer    avec  le    même 
succès.  Il  étonna  les  plus  grands  maîtres 
italiens  par  la   perfection  de  son  jeu.  Il 
revint  à  Paris  en  1776;  mais  la  mort  de 
sa  more  le  rappela  bientôt  dans  sa  patrie, 
où  l'empereur  Joseph  II,  qui  avait  j>our 
lui  une  bienveillance  toute  parliculièie  . 
le  nonuTia  maître  de  sa  chapelle.  Outre  un 
grand  nombre  do  messes  el  autres  n.or- 
ceaux  de  musique  sacrée  ,  on   a  de   ce 
compositeurdifférens opéras,  dont  les  plus 
connus  sont:  L' Enlèvement  du  sérail .  Le 
Mariage  de  Figaro.  Don  Juun.La  Flùle 
enchantée  ,  C'est  ainsi  qu'ellex  sont  tou- 
tes ,  La  Clémence  de   Titus .  Llomém'e  . 
etc.,  parmi  lesquels  Mozart  préférait  Don 
Juanel  Idoménée.  lia  laissé  en  outre  un 
Requiem,  célèbre  autant  par  le  mérite  de 
la  composition  que  par  une  anecdote  as- 
sez singulière  qu'on  raconte  à  son  sujet. 
Un  jour  un  inconnu  se  présente  chez  lui 
en  habit  de  deuil  el  avec   une  certaine 
précaution,   et  l'engage  à  composer   un 
Requiem  pour  un  homme  très   considé- 
rable qui   ne    voulait  pas  être  connu,  en 
ajoutant  que  cet  homme  était  un  excel- 
lent connaisseur    en    nmsique.   Mozart 
lui  demande  cent  ducats  et  quatre  semai- 
nes de  temps.  L'inconnu  lui  accorde  l'un 
et   l'autre.  L'air  mystérieux  répandu  sur 
toute    cette    aventure  frappa    vivenioni 
Mozart,  qui  se  mit  cependant  au  travail 
avec  une  telle  assiduité  qu'il  en  tomba 
malade.    L'homme   revint,   mais  le  Re- 


cinquante  ducats  de  plus  de  gratification. 
Mozart  tumiie  alors  dans  l'étrange  mante 
de  croire  que  cet  inronini  est  un  être  sur- 
naturel qui  est  venu  l'avertir  que  l'heure 
de  sa  mort  approche  ;  et  que  ce  Requiem 
doit  servir  pour  son  service  mortuaire  • 
Poursuivi  par  cette  idée,  et  exténué  parle 
travail,  il  est  enlin  obligé  de  garder  le  lit  ; 
sa  maladie  prend  un  caractère  alarmant, 
et  il  meurt  cnriu  le  5  décembre  1791 
âgé  de  36  ans.  L'inconnu  retourne ,  prend 
le  Rr-quiem.r^m  était  lini ,  et  apprenant  la 
mort  de  Mozart  et  les  craintes  qui  l'avaient 
précédée,  il  fil  en  effet  chanter  le  Requiem 
aux  funérailles  de  ci-lui  qui  venait  de  le 
composer,  el  qui,  par  un  excès  de  travail 
et  un  pressentiment  qu'il  s'était  for- 
mé lui-même  .  avait  plutôt  liât é  sa  mort 
qu'il  ne  l'avait  pronostiquée.  On  dit  en- 
core que  l'inconnu  étail  un  seigneur  an- 
glais qui  deslinait  le  Requiem  à  la  mé- 
moire d'une  lille  chérie  qu'il  avait  perdue 
à  la  fleur  de  l'àgc.  Ce  même  Requiem. 
chef-d'œuvre  de  Mozart ,  a  été  exécuté 
avec  beaucoup  d'ensemble  dans  l'égrisc 
de  Saint- Germain -l'Auxerrois  à  Paris, 
Mozart  avait  essayé  tous  les  genres,  et  il 
excella  dans  tou<.  Mais  il  avait  une  préé- 
minence absolue  dans  les  morceaux  d'en- 
semble ;  aussi  ses  finals  d'opéra  sont-ils 
le  yec  plus  ultra  de  l'art  et  du  goût.  Il 
employa  les  instrumens  à  vent  d'une  ma- 
nière totalement  inconnue  avant  lui.  et  on 
neselasse  point  d'admirer  l'ari  infini  avec 
lequel  il  Us  fait  parler  sans  se  confondre , 
et  sans  nuire  en  rien  au  chant  principal. 
Cette  inépuisable  variété  est  une  des 
principales  causes  du  cliarme  répanda 
dans  toutes  les  priKluclions  de  ce  mait.'-e. 
On  a  de  M.  de  Sevelinges  sur  ce  composi- 
teur une  A'otice  intéressante.  180j.  On 
peut  aussi  consulter  \3ii\olice  de  Schliclt- 
tegroll,  insérée  dans  le  Nécmloge  alle- 
mand de  1793,  tom.  2,  et  traduit  en  fran- 
çais par  Winckler  dans  le  Magasin  encij- 
clo/jéUique,  ISOl,  tom.  3;  la  f^ie  de 
Mozart .  par  le  professeur  Niemlschck; 
r Esprit  de  Mozart.  Erfurf,  ISOi  ;  les 
Anecdotes  sur  Mo  zart,  par  C.-F  Cramer, 
Paris.  1801  ,  in-8\ 

•  MOZZI  (Lotis),  savant  théologien, 
naquit  à  Bergame,  le  26  mai  1746.  A  l'àgo 
de  17  ans  ,  il  entra  chez  les  jésuites  da 
la  province  de  Milan  ,  occupa  jeune  en- 
core la  chaire  de  belles-lettres  au  collège 
des  nobles  de  cette  ville,  et  la  conserva 
jusqu'en  1773,  époque  de  la  suppression 
5. 
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lîc  son  ordre.  S'élant  relire  dans  sapalric, 
H  devint  chanoine  et  archiprétrc  de  ce 
diocèse,  et  fui  ensuite  nommé  examina- 
teur des  candidats  pour  le  sacerdoce. 
Très  attaché  aux  vrais  principes  de  l'E- 
glise catholique  et  de  la  su|)rémalic  du 
pape  ,  l'abbé  Mo/.zi  combattit .  en  de  nom- 
breux écrits  ,  les  doctrines  opposées  que 
la  France  paraissait  avoir  comuiuuiquees 
à  l'Italie ,  où  il  y  avait  des  prosélytes 
du  jansénisme.  I^  première  production 
rie  l'abbé  Mo/.zi  contre  les  maximes  de 
Port-Royal ,  fui  :  \  ses  Lettres  à  un  ami, 
sur  une  certaine  Dissertation  publiée  à 
Srescia ,  touchant  le  retour  des  Juifs 
dans  l'£fftise,  Luc(\ncs,  1777.  iii-8".  L'au- 
teur de  la  Dissertation  (]vt\  parut  en  1772. 
était  un  reli(jicux  ,  partisan  dt'S  nouvelles 
doctrines.  Quelques  années  après,  l'abbé 
Mozzi  publia  sur  la  ménienialière  :  |  une 
Lettre  familière  d'un  théologien  à  un 
théologien ,  Vieuni%177jj,  in-8".  Ou  y  ré- 
pondit par  une  autre  Lettre  d'un  théo- 
logien aux  auteurs  des  Ephémérides 
littéraires  de  Home,  1778.  in- 12  de  ."0 
pages.  L'année  suivanle,  l'auteur  de 
la  Dissertation  ci-dessus  initiqiiée  en 
donna  une  seconde  sur  l'époque  du 
retour  des  Juifs.  L'abbé  Mo?.7.i  prit 
également  la  défense  des  bons  principes 
lorsque  plusieurs  écoles  d'Italie  se  niou- 
trèrenl  favorables  à  ceux  de  l'église 
d'UtrecIit.  Sa])iélé,  son  savoir,  et  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  reli[;ioii , 
éveillèrent  l'attention  du  pape  Pie  VII , 
qui  l'appela  à  Rome,  et  le  nomma  mis- 
sionnaire apostolique  de  l'oratoire  du 
père  Gravina.  Dans  les  discussions  qui 
s'élevèrent  entre  Napoléon  et  le  saint 
Siège,  l'abbé  Moiii  fut  souvent  consulté, 
et  ses  décisions  avaient  beaucoup  di- 
poids  auprès  du  pontife  et  du  sacré  col- 
lège. Il  était  mendire  des  Arcades  de 
Rome  et  d'autres  académies  italienne^. 
La  société  de  Jésus  ayant  été  rétablie  .à 
Nai)Ies,  il  s'y  rendit  ,  et ,  mal;iré  son  âge 
il  lit  les  quatre  vœux.  Les  troubles  qui 
curent  lieu  à  Naples  réioignèreni  de  celte 
ville;  il  se  retira  dans  la  Villa  du  mar- 
quis Scotli,  près  de  Milan,  où  il  est  inoil 
le  2'i  juin  1815,  à  l'âge  de  07  ans.  Owire 
les  ouvrages  déjà  cités  ,  on  a  de  ce  savant 
et  pieux  ecclésiastique  :  |  Le  faux  disriplc 
de  saint  Augustin  et  de  saint  l'/ionuts  . 
convaincu  d'errfur  ,  ou  llèflrxions  cri- 
tiques et  dogmatiqws  sm-  un  non  venu 
livre  concernant  les  doctrines  courantes  , 
Venise ,  177'.l ,  in-8".  C'est  sa  réiionse  à 
aoc  Uuduclioa  eu  italien  d'un  ouvrage 


publié  à  Paris ,  en  1754 ,  et  ayant  poar 
litre  :  La  doctrine  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Thomas .  victorieuse  de  celle  de 
Molina  et  des  jésuites  ,  par  les  armes  que 
présente  monseigneur  l'archevêque  de 
Paris,  dans  son  instruction  pastorale 
du  28  octobre  1765.  Les  jansénistes ,  à  leur 
lour  ,  essayèrent  de  répondre  à  Mozzi  par 
divers  autres  écrits,  comme  VOpinamenti 
ou  Trebuchcmens  sur  la  lecture  du  Faux 
disciple ,  par  le  père  Conaglio,  capucin. 
L'abbé  Mo7.zi  ne  resta  pas  en  arrière  ,  èl 
comballit  son  antagoniste  dans  :  Court 
exemple  de  la  rare  sagacité  du  père  Vic- 
tor de  Conaglio  ,  Bergame  ,  1780 ,  in-12  , 
et  dans  :  |  Essais  de  réponse  du  chanoine 
Mozzi  au  P...  première  lellre,  1781, 
in-12;  |  Le  Jansénisme  dans  son  beau 
Jour,   ou   Idée  du  jansénisme ,  Venise, 

1781,  2  vol.  in-8" ,  dédié  au  cavalier 
Louis-Valenli  Gonzaga;  |  Le  culte  de  l'a- 
mour  divin ,  ou  sur  la  Dévotion  au  sacré 
Cœur  de  Jésus,  Sienne  (et  non  Bologne), 

1782,  iu-8",  traduit  de  l'ouvrage  de  M. 
Fumel,  cvèque  de  Lodève.  Les  no^ei  sont 
de  Mo/.zi,  ainsi  que  la  dédicace  à  la  reino 
de  Portugal,  qui  lui  répondit  d'une  ma- 
nière très  flatleuse.  |  Histoire  du  schis?n» 
de  la  nouvelle  église  d'Ulrecht,  adies- 
sée  à  M par    D.-A.-D.-C,    Ferrare, 

1783,  in-8°.  Pic  VI  témoigna  sa  satisfac- 
tion à  l'auteur  par  un  bref  du  8  juin  1783. 
I  Lettres  à  un  ami  sur  quelques  inexac- 
titudes remarquées  sur  son  histoire  abré- 
gée de  l'église  d'Ulrecht  ,\fiiisii,  1787, 
5  vol.  in-S"  ;  |  Réponse  pacifique  au  che- 
valier milanais ,  auteur  des  lettres  d'U- 
trecht,  Venise  ,  1788,  in-8".  (Ce  cheva  - 
lier  supposé  était  l'abbé  Rossi ,  qui 
avait  fait  paraître,  eu  I7SG ,  les  Catholi- 
ques de  l'église  d'Utrecht,  ou  Analyse  et 
réfutation  de  l'histoire  abrégée);  \  Les 
cinquante  raisons  pour  préférer  l'Eglise 
catholique.  Bassano,  178'J,  in-8"  (traduit 
de  l'anglais,  du  duc  Antoine- Alric  da 
Brunswick;  les  notes  sont  de  Mozzi)  ; 
I  Entretiens  familiers  entre  une  dame  ca- 
tholique et  un  théologien  janséniste  ,  sur 
lu  prohibition  des  livres.  Assise,  1790, 
in-8";  |  les  Projets  des  Incrédules  pour 
ta  ruine  de  la  religion  ,  dévoilés  dans  les 
(K'uvres  de  Fiàdéric  II,  roi  de  Pixtsse  . 
.")•  édition  ,  Assise ,  1791 ,  in-8"  ,  avec  un 
opuscule  iiilitnlé  :  L'esprit  du  dir-hui- 
tiinie  siècle  découvert  aux  simples; 
I  Abrégé  historique  et  chronologique  des 
/jIus  importuns  jugemens  du  saint  Siégô 
sur  le  baïanisme ,  le  jansénisme  et  le  qiié~ 
nellisme.  Foligno,  2  vol.  in-8°  Cet  ou- 
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xn-age  est  ilédié  au  savant  Gerbcrt  alibé  |  MUCANTE  (  Jea^-Pacl  )  ,  Romaîa 
de  Saiiil-Blaisc.  \  Pense z-y  bien  ,  ou  Ré- \  et  maître  des  cérémonies  ponlificaks  , 
flexions  sw  les  grandes  vérités  de  la  i  vivait  au  IG'  siècle.  C'était  un  bomms 
religion  chrétienne,  Venise,  1792,  in-S"  ;  savant ,  inlé{;re  et  généralement  estimé 
(traduit  de  l'anglais)  ;  |  Lettre  à  il.  Ricci    à  cause  du  son  caractère   et  des  bonnes 


sur  son  Mémoire  en  réponse  a  ses  ques- 
tions touchant  l'état  actuel  de  l'Eglise  de 
France,  Foligno,  1792,  in-8°;  |  le  ,l/o- 
dcle  des  Dames  chrétiennes ,  dans  la  vie 
de  Af°'  de  Combe  des  Morelles  ,  morte  le 
2  septembre  1771 ,  17y2  .  in-8°  ;  |  Le  mo- 
dèle des  enfans  chrétiens  ,  ou  Abrégé  de 
la  vie  du  jeune  François  Combe  des   Mo- 


qualités  qu'il  réunissait  en  sa  personne. 
Il  puliliu  divers  ouvrages,  et  en  composa 
d'aulresquisont  reslis  manuscrits.  Parmi 
les  i)remiers  on  compte  :  Relazione  délia 
riconcttiazione .  assolutioneebenedizione 
del  serenissimo  llenrico  quarto ,  chrîs- 
tianissimn  re  di  Francia  e  di  A'avarra , 
'  fatta   dclla  santilà   di  N.  S.    Clémente 


relies,  mort  au  collège  de  la  Ilèclie .  le  \-VllI ,  nel  portlco  di  San-Pictro  .  li  17 
17  janvier  1708,  Venise,  1732,  in-S"  ;  rf«  •'f"<'"«*''«  lo9j  .  Vilerbe ,  1393  ,  in-4''. 
I  Vie  du  serviteur  de  Dieu.  M.  Jean-,  —  MUCANTE  (  Fra\<;ois)  ,  du  la  mémo 
Belloti.  Bcrjîame  ,  1793,  in  8°  ;  |  fie  <fe  ■  famille  ,  cl  aussi  maitrc  des  cérémonies 
quelques  jeunes  ecclésiastiques  du  diocèse  :  de  la  cour  pontilicale.  a  donné  :  De  sanc- 


de  Jiergame ,  1793  ;  |  fie  de  la  servante 
de  Dieu  .  Marie-Klecta  Crucifixœ  Gual- 
do,  bénédictine .  179-'»;  |  Abrégé  de  la  vie 
de  Claire-Colombe  Breda  ,  bénédictine , 
1793  ;  (  Eloge   historique  du    comte  Pc- 


torum  ajiostolorum  Pétri  et  Pauli  ima- 
\  ginibus  .  ad  S.  D.  N.   Gregorium  XIII , 
I  Ps.  M.  Libellas ,  Rome,  1373,  in-i". 
!      ML'DEE  (  Gabrill).   jnrisronsullu  cé- 
lèbre au  IG*  siècle,  natif  de  Brecht,  vil- 


iroccaGrunielii.i'7'37  ;\  Règles  et  statuts  laQii  situé  auprès  d  Anvers  ,  professeur 
pour  la  congrégation  de  saint  Louis  de  \  en  droit  à  Louvain  en  1344  ,  y  mourut  tn 
Gonzague ,  1793  et  1800:  {Règle  pour  les  >  13C0.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrajjcs  sur 
congrégations  de  la  sainte  Vierge  ;  |  La  j  le  droit. 

Couronne  de  fleurs  spirituelles  ;  '\  A  la\  *  MUDGE  (TnoMAs),  célèbre  mccanl- 
mémoire  de  Charles  Azairi.  On  lui  al- '  cien  anglais,  naquit  à  Exetcr  en  1715, 
t ribuc  Ztf  mojs  de  Marie.  AonX  le  véri- i  d'un  ecclésiastique  qui  était  maître  d'é- 
iable  auteur  est  le  père  Sormanni ,  je-  colc  à  Biddefonl ,  et  manifesta  fort  jeuiiS 
tuiXe  ;  des  llé/lexioJis  sur  la  mort  de  Vol-  des  dispositions  extraordinaires  pour 
laire.de  d'Alemhcrl  et  de  />«/ero<,  et  l'Iiorlojerie. En  peu  d'années  il  acquit  uns 
des  Lettres  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise  '  grande  supériorité  dans  cet  art ,  dont  il 
et  du  pape  .([ai  sont  plus  probablement  ;  lit  rappreiitissa;;e  cbez  Graham,  le  plus 
du  père  Jeaii-Baplisto  Pianciani ,  aussi  fameux  horloger  de  son  é|)oque.  Déjà 
jésuite.  I  depuis  quelque  temps  il  travaillait  pour 

MOZZOI.IXO  ou  MAZOLINO  (  Svi.-  I  son  propre  compte  ,   lorsqu'un   horloger 


TESTEE  ) ,  dominicain  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Silvesfre  de  Prierio  ,  parce  qu'il 
était  natif  de  Prierio,  village  près  de  Sa- 
vone  dans  l'état  de  Gènes  ,  est  le  premier 
qui  écrivit  avec  quelque  étendue  contre 
Luther.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
!  De  strigii  magarum  dccmonumque 
prwsfiçiis  .Rome,  1521,  in-4°  'voyez  MO- 
LITOR  l'LRICUS  )  ;  |  la  Somme  des  cas 
de  conscience .  appelée  Sdvestrine ,  in- 
fol.-,  1  sa  Rose  d'or,  ou  Exposition  des 
évangiles  de  toute  l'année.  Haguenau  , 
1308,  in-i".  Ses  vertus  le  distinguèrent 
autant  que  ses  ouvrages.  Il  mourut  de  la 
peste  à  Rome,  en  1523,  après  avoir  été 
élevé  à  la  place  de  mailre  du  sacré  palais, 
et  à  celle  de  général  de  son  ordre  ,  et 
«voir  enseigné  la  théologie  à  Padouc  et  à 
Kome.  Il  était  né  vers  l'an  UCO.  Son  Ecrit 
contre  Luther  est  dans  la  Dibliolhcca  Ro- 
caùerii. 


de  Londres ,  nommé  EUicoi ,  lui  lit  fair* 
une  montre  à  équation  .  qui  lui  avait  clé 
commandée  par  Ferdinand  IV  ,  roi  d'Es- 
pagne .  et  qu'il  s'était  reconnu  incapable 
d'exécuter.  Néanmoins  Ellicot  s'attribua 
tout  le  mérite  de  l'ouvrage,  auquel  il  mil 
son  nom  ,  et  dont  il  expli(pia  savamment 
le  mécanisme  aux  curieux.  Mais  il  déran» 
gea  quelque  chose  dans  le  mouvement, 
et  fut  obligé  d'avoir  recours  à  Mudje, 
qu'alors  il  avoua  être  l'auteur  de  ce  tra- 
vail ingénieux.  Le  roi  d'Espagne  chargea 
des  lors  Mudge  de  faire  pour  lui  les  ou- 
vrages les  plus  curieux  .  et  d'en  fixer  lui- 
même  le  prix.  L'artiste  cxéciîîa.  entra 
autres,  pour  ce  prince,  une  montre  à  ré- 
pétition, qui  indiquait  le  temps  vrai  et  l« 
temps  moyen  ;  elle  sonnait  et  répétait  l'un 
cl  l'autre;  ce  qui  auparavant  n'avail  eu 
lieu  dans  aucune  montre.  Dc'plus  elle 
ré;iéiail  les  heures,  les  quarls  e:  uiéraa 
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les  minutes.  Cette  montre  étail  enfermée 
sous  verre  clans  le  gros  l)onl  d'une  ramie, 
selon  le  désir  qu'en  avait  exprimé  le  roi, 
en  sorte  ([ue  par  des  coulisses,  il  pouvait 
voir,  dans  ses  promenades,  opérer  le  méea- 
pisme  de  ce  beau  travail.  En  17i>0,  Mudge 
ouvrit  un  atelier  d'iiorlogerie,  de  conct-rt 
avec  un  artiste  de  mériie  nonnné  Dation, 
autre  élève  de  Graliam.  La  couslruclion 
des  montres  marines  ,  ou  garde-temps 
fixa  surtout  son  attention,  et  en  17(J.")  il 
publia  un  ouvrage  sur  ce  sujet ,  sous  le 
titre  de  Pensées  sur  les  t?ioi/ens  de  j)cr- 
j'ectionner  les  montres,  particulièrenienl 
celles  de  la  7nariiie.  Ayant  quitté  le 
commerce  en  1771  ,  il  se  retirai  îMymoiUli 
où  il  employa  plusieurs  années  à  con- 
struire un  garde-temps  qui  fut  donné 
à  l'essai ,  d'abord  à  l'Observatoire  de 
Greenwich  ,  puis  au  baron  du  Zach  .  as- 
tronome du  duc  de  Gotlia  ,  et  enfin  à  l'a- 
miral Campbell  qui  s'en  servit  dans  un 
voyage  à  Terre-Neuve.  Partout  on  k- 
trouva  d'une  très  grande  précision  ;  le 
bureau  des  longitudes  accorda  à  Mndge 
une  prime  de  500  livres  slerlirij;  en  l'in- 
vitant à  construire  une  seconde  montre 
parfaitement  semblable  à  la  ju'emière  . 
alin  de  concourir  au  grand  prix  proposé 
par  le  parlement;  Dludge  en  lit  deux. 
Après  une  année  d'essai  ,  l'astronome 
Maskelyne  lit  un  rapport  favorable,  par 
suite  duquel  les  montrcà  de  Mudge  furent 
essayées  en  mer.  Celte  fois  le  même  rap- 
porteur déclara  qu'elles  ne  iiouvaieni 
soutenir  une  épreuve  rigoureuse.  Le  lils 
de  Mudge  attaqua  le  rapport  de  HIas- 
kelyne  ,  dans  une  brocbure  intitulée  Ex- 
posé des  faits  relatifs  aux  garde- temps, 
construits  par  Th.  Mudge,  171)0  ,  laquelle 
amena  une  réponse  (jui  fut  encore  l'objoi 
d'une  rcplicpie.  Mudge  s'adressa  ensuite 
au  bureau  dL's  longitudes,  qui  n'accueillit 
point  ses  prétentions  ;  puis  à  la  clianibre 
des  communes  ,  qui  lui  vota  en  17'.)j  mie 
récompense  de  2,500  livres  slirlinj;. 
Mudge  mourut  le  14  novembre  17')i.  O.i 
lui  doit  l'invention  d'un  nouvel  éc/iap- 
pement  pour  les  montres  ordinaires.  De 
puis  1777  il  avait  le  titre  d'horloger  du 
roi. 

•MUDGE  CWiluam),  fils  du  précé- 
dent, major -général  dans  l'armée  an- 
({laisc,  naquit  à  l'iimouth  en  ITti-' .  et  fui 
placé  comme  cadet  à  l'école  militaire  de 
Woolwicli.  Il  servit  ensuite  dans  l'artil- 
lerie royale  connue  capitaine.  Kmployé 
long-temps  dans  l'enseignement  des  ca- 
dets, k  i'arsena]  mililuirc  et  à  l'école  du 
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la  compagnie  des  Indes  orientales  ,  il  con- 
courut plus  tard  à  la  description  Irigono- 
métrique  de  l'Angleterre.  On  trouve  de 
lui  dans  les  Transactions  philosophiques 
plusieurs  Mémoires  très  imporlans,  et  un 
rapport  détaillé  sur  les  travaux  trigono- 
métriqiies  qu'il  avait  exécutés  depuij 
17'JI  jusqu'en  1799  (dans  les  n"'  de  cd 
journal,  des  années  1793  ,  1797  et  1800). 
Le  recueil  intitulé  Jùlimburgh  Revieiv 
(■janvier  1805  ).  offre  une  Notice  détaillée 
de  ses  opérations  pour  le  levé  trigono- 
métrique  de  l'Atiglcterre  et  du  i)ays  do 
Galles.  Lui-même  a  fait  ^larailre  le  TVï- 
hleau  des  opérations  qui  ont  servi  à  dres 
ser  le  plan  trigonométrique  de  l'AnglC' 
terre  et  du  pays  de  Galles  .  1799-1811  ,  3 
vol.  iii-/t".  Vax  1819  il  accompagna  iU.  Biot 
aux  îles  Oriades.  pour  y  déterminer  la 
longitude  de  plusieurs  points.  Ses  labe- 
rieux  travaux  lui  valurent  le  grade  de 
major-général  dans  l'armée,  et  les  titres 
de  membre  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  l'académie  royale  de  Copen- 
hague, et  de  corrcsjiondant  de  l'institut 
de  France.  William  Mudge  est  morl  à 
Londres  en  1820. 

MUl"r  (PiEiiREle)  ,  architecte  ,  né  à 
Dijon  en  1591,  mort  à  Paris  en  1C69, 
étail  1res  instruit  dans  toutes  les  parties 
des  mathématiques.  Le  cardinal  de  Ri- 
ch'elieu  l'employa  particulièrement  à  con- 
duire les  fortiticalions  dans  plusieurs 
villes  do  Picardie.  La  reine-mère  ,  Aune 
d'Auliiche,  le  choisit  ensuite  pour  ache- 
ver l'église  du  f-'al-de-Gràce  à  Paris.  Le 
iMuel  a  composé  quelques  ouvrages  sur 
l'archiloclure  :  |  Les  cinq  ordres  d'ar- 
chitecture dont  se  son!  servis  les  an- 
ciens.  1771 ,  iii-8";  I  les  Rcqles  des  cinq 
ordres  d'architecture  de  fignole  ,  1700  , 
in-8";  |  la  Manière  de  bien  bâtir,  1G8I. 
in-folio.  Les  gens  de  l'art  font  cas  de  cej 
livres. 

.MUOXOZ,  en  espagnol MUNOZ  (  Gillks 
de  ) ,  docteur  en  droit  canon,  et  chanoine 
de  Barcelone,  succéda  h  l'antipape  Benoit 
XIII  ,  eu  |/i2'i ,  élu  par  les  deux  seuls  car- 
dinaux (pii  reconnaissiiient  ce  fantôme  de 
pontife  ,  et  se  lit  nommer  Clément  FUI; 
mais  il  se  soumit  volontiers,  en  1429,  au 
pape  Martin  V.  Ce  pontife,  entre  le* 
mains  du'piel  il  abdiqua  sa  dii;nitc,Iui 
donna  en  tlédommagement  révéclié  de 
Majorque.  Celte  abdication  de  Mugno/. 
mil  li;i  au  grand  schisme  d'Occident ,  <pii , 
depuis  que  Clénienl  VII  fut  élu  à  Fondi 
en  1578  .  avait  si  cruellement  ravagé  l'E- 
glise pendant  51  ans    -  11  y  a  eu  dans  lo 
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ner  les  manuscrils  grecs  enlevés  à  la  piise 
de  Constanlinuple  fl  d'Alliéiies.  Les  trou- 
illes de  Hongrie  le  déleriiiiiicrenl  â  se 
rtiiilre  à  î^iircinberf;.  où  il  fonda  une  im- 
primerie d'où  sont  sortis  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  scienlitiqucs  dont 
Weidler  donne  la  liste.  Il  fut  élevé  à  l'c- 
véclié  de  Ralisbonne  par  Sixte  IV ,  qui  lo 
Ol  venir  de  nouveau  à  Rome  pour  y  tra- 
vailler à  la  reforme  du  Calendrier.  (  fo'j. 
GRÉGOIRE  XIII.  )  On  croit  qu'il  y  mou- 
rut en  U76.  à  41  ans.  MuUer  avait  relevé 
plusieu»^  fautes  dans  les  traductions  latines 
de  Georges  de  Tiebizonde.  Les  lils  de  ce 
traducteur  l'assassinèrent,  dit-on,  dans 
ce  second  voyage ,  pour  venger  l'honneur 
de  leur  pcre.  D'autres  assurent  qu'il  mou- 
rut delà  peste(0.  Quoi  qu'ilensoit.ilse  fit 
un  grand  nom  en  publiant  r.\brégé  de 
V .-{ Image ste  dePlolémée,  quePurbach, 
avait  commence,  et  par  un  Calendrier  ou 
des  EpliéinéritUi  qu'il  donna  pour  trente 
années.  Ce  livre  se  répandit  dans  presque 
toute  l'Europe .  malgré  le  prix  élevé  de 
cliaque  exemplaire  qui  était  de  13  écus 
d'or,  et  le  roi  .Malhias  lit  compter  à  Mul- 
ler  pour  cet  ouvrage  800  écus  d'or  (  d'au- 
tres disent  1200  ;.  On  regarde  Muller 
comme  le  premier  qui  ait  observé  le  cours 
des  comètes  d'une  manière  astronomique  : 
il  lit  sur  celle  de  iUl'i  des  observations 
qui  décèlent  un  esprit  juste  et  appliqué. 
Il  n'est  ])oint  l'auteur  de  la  Chiromance 
et  physionomie^  publiée  sous  son  nom  en 
latin,  et  traduite  en  français,  Lyon,  13&9, 
in-8";  mais  on  a  de  lui  plusieurs  autres  ou- 
vrages, Venise,  Ii98,  in-8",  dont  Gassendi 
faisait  beaucoup  de  cas.  Ce  philosophe  a 
écrit  sa  fie.  On  lui  attribue  une  pro- 
phétie qui,  dans  ces  dernières  années,  , 
a  fait  beaucoup  de  bruit.  On  prétend 
l'avoir  trouvée  dans  son  tombeau  à  Liska 


17*  siècle  un  PniLAOELpnE  MUGNOZ, 
auteur  d'un  TItéâtre  généalogique  des  fa- 
millet  nobles  de  Sicile.  Cet  ouvrage  en 
italien  parut  à  Palcrmc  ,  1C47,  1035  et 
1C70  ,  2  vol.  in-folio  ,  avec  ligures.  Nous 
avons  de  lui  d'autres  productions  ,  moins 
connues  que  celle  que  uuus  venons  de 
citer. 
MIG.XOZ.  Voyez  MUNOZ. 
Ml'lS  (SiMÉos  MAROTTE  de)  ,  né  à 
Orléans  en  1387,  professeur  d'hébreu  au 
Collège  royal  à  Paris  pendant  50  ans , 
connaissait  parfaitement  les langucsorien- 
tales.  n  mourut  en  IB4i,  chanoine  et  archi- 
diacrede  Soissons,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  célèbres  interprètes  de  l'Ecriture. 
On  a  de  lui  un  Conimenlitire  sur  les  Psau- 
mes ,  en  latin  ,  Paris  ,  1C50 ,  in-fol.  ;  il  est 
liltéral  et  historique.  C'est  un  des  meil- 
leurs que  nous  ayons  sur  ce  livre  de  la 
Bible.  M.  Paquot  en  a  donné  une  édition 
fort  exacte,  Louvain  ,  1770,2  vol.  in-i". 
Il  y  a  trois  versions  laiines  des  Psaumes  : 
celle  de  saint  Jérôme ,  la  Vulgale  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  nos  Bibles,  et  la 
^'ulgate  réformée  sur  le  texte  hébreu  , 
avec  les  Scolics  de  Bossuet.  Tout  cela  est 
si  bieu  arrangé  ,  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
fusion malgré  la  di-.  ersité  des  objets.  On 
trouve  dans  ce  même  volume  ses  l'aria 
sacra  :  l'auteur  y  explique  les  passages 
les  plus  difficiles  de  l'ancien  Te^talnent , 
depuis  la  Genèse  jusqu'au  livre  des  Juges. 

Sa  dispute  avec  le  père  Morin,  oratorien  , 

contre  lequel  il  a  fait  des  efforts  assez  in- 
utiles cl  peu  heureux  pour  établir  l'au- 
thenticité du  texte  hébreu  ,  l'empéeha  de 

continuer  son  travail  sur  tous  les  livres 

de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  est  pur,  net, 

facile. 

MIXLER     (  Jeas  )  ,    nommé     aussi 

KŒNIGSBERG    ou    Regiomontanus  (i), 

célèbre  mathématicien  né  en  1436,  à  In- 

find,    près  Kœni[;sber[; ,   dans  le   duché 

de   Saxe-Hildburgliausen  .  dépendant  de 

la  Franconie,  étudia  les  mailiémaliques    '"■•  ? 

et    l'astronomie    sous   Purbach,    devint    '°°" 

bientôt  l'associé  de  son  maître,  et  cnsei-    "w 

gna  à  Vienne  avec  réputation.  Appelé  à    juiqu 

Rome  par  le  cardinal  Bessarion  et   par  le    ^ 

désir  d'apprendre  la  langue  grecque,  il    "J"""'  ' 

s'y  fil  des  admirateurs  et  quelques  enne-    ^"' ";',' 

mis.  A  Padoue  on  lui  demanda  un   cours    ôrLu'i' 

d  anatomie  ,  qui  attira  un  grand  concours    Du<rria;;o!i  de  J.  Andti  Bahic  :  Dr  a^futiAn  murj 

d'auditeurs  (  14G3.  )  Malhias  Corvin  ,  roi   /•^•^  i-"  inrcianic»  art./iria  ap-J  yorH<r;,,,r, 

de  Hongrie  ,  l'appela  à  Bude  pour  esami-    1-"'^"=  muaitr frrumi^r.  AiiJo.-t.  i;o8,  in-4  .  d< 

. ai  !>.  (  ycva  li.lrrarla  frm.)  Hambunrg,  i;oS,  fig. 

s3-a5.    fort:    sur   la    cunslrarlion  de   <e»   mzckîars 
(l\WaIIrri.rrnJ  dan,  ,,,   ,r,i:i  lu  noiBJ  Jt  J^.a»-      a.:!..n»ti<j.:ei.    le»    art.    AtUEKT    LE    (;UA>'D. 
u^t  G.-rru>:u,Jr  11  -/on:;,,,,.  J  ACOUET-DROZ  ,  VAUCA  XSON ,  ctc 


(I)  On  a  fait  liannear  à  J.  Mutlrr  de  la  conilruc- 
>n  de  dcui  aulomates,  doDt  I'kr  était  onc  mo«ict>c  de 
en  Tolant .  le  tour  de  la  table  ri  irt 
qaui  elle  revenait  daot  la  maia  de 
lire  c'ait  un  aîjlc  qui  vint,  antii  ca 
int  de  l'empereur ,  et  l'aceoRipagTaa 
de  la  ville.  I  ferr:  Gaitendi  Aini  la 
>nlaaas,  et  Weidler,  pa>e  3o^.  )  Cm 
c'a)4iitcr  aacaae  foi  à  ce  coule  dr« 
,  dont  Ramui  a  tcnl  fitïi  ,  et  doDt  il 
srnlioa  daa»  aucua  aalcar  altcmaa^. 
ct!c  fable,    la 


rde  Re 


nlle 


MUL 


S8 


MUL 


en  Hongrie,  conçue  en  ces  quatre  dis- 
tiques : 

PosI  milli;  cxjlctos  a  parlu  Virginis  aanos, 

Et  icplingcnlos  rur^tis  »b  orbcdalos, 
O.-lOijcsiim.s  0C1.1VUJ   mirnbiUs  annii» 

InSrucl,  cl  secum  IrU'.ia  f.ila  feri:l. 
Si  non  hoc  anno  lolui  malus  occiili^t  orbls 

Si  non  in  nihiliim  tcr'a  fr€liimf]ue  rutl , 
Cuncta  lamcn  munJi  sursttm  ibunt  atigur  dcorinm 

Irni>n  Ja  ,  et  luclus  iindique  grandis  ci  ii. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  cette  prophé- 
tie ,  qu'on  avait  déjà  tâché  ,  en  changeant 
quelques  mots,  d'appliquer  à  l'an  88  des 
siècles  précédens  (  voi/ez  le  Journ.  hist. 
et  un.,  laoct.  1787,  p.  283);  mais  lan 
88  de  celui-ci  étant  vraiment  l'époque 
où  de  grands  événcmcns  se  sont  déve- 
loppés ,  et  où  la  France  en  particulier 
préparait  les  causes  qui  ont  produit 
l'année  suivante  l'affreuse  révolution,  où 
lu  malus  orbis  enlin  s'est  montré  par- 
tout ;  on  crut  voir  dans  les  rapports  de 
l'annonce  avec  les  faits  une  justesse  re- 
marquable, sans  croire  néanmoins  que 
l'astronomie  ou  l'astrologie  conduise  à 
ces  sortes  de  prédictions.  (  Ibid.,  i"  fé- 
vrier 1792,  p.  234.  )  Quoi  qu'il  en  soit, 
si  le  tombeau  de  Muller  avec  sa  prédic- 
tion a  été  trouvé  en  Hongrie,  il  n'est 
donc  pas  mort  à  Rome,  comme  ou  le 
croit  communément.  Il  est  vrai,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu'on  ne  sait  rien 
de  précis  sur  le  lieu  ,  le  genre  et  la  date 
de  sa  mort. 

MULLER  (  AiVDRÉ  ) ,  né  vers  1630  ,  à 
Griffenhagen  dans  la  Poméranic,  se  ren- 
dit habile  dans  les  langues  orientales  et 
dans  la  littérature  chinoise.  Wallon  l'ap- 
pela en  Angleterre  pour  travailler  à  sa 
Polyglotte.  Muller  s'y  trouvait  lors  delà 
mort  de  Cromwell  et  de  la  restauration  de 
Charles  II.  11  avait  promis  une  clef  de  la 
langue  chinoise  (  Clavis  sinicu  )  par  la- 
([uellu  une  fennne  serait  en  état  de  la 
lire  en  un  an;  mais  il  hrûia  ,  dans  un 
accès  de  folie ,  ou  plutôt  de  sagesse , 
l'ouvrage  où  il  donnait  ce  secret  chimé- 
rique Il  mourut  en  I(>94,  après  avoir 
publié  plusieurs  ouvrages.  On  cite  parmi 
ces  ouvrages  Ojmscula  nonnulla  oricn- 
talia ,  Francfort,  1695,  in-4°.  C'est  un  re- 
cueil de  divers  écrits  que  Muller  avait 
publiés  séparément. 

MULLER  (HiiMii),  professeur  de  théo- 
logie à  Hambourg,  puis  surintendant 
des  églises  de  Lubeck  sa  pairie,  a  doinu* 
une  tlixtoire  de  liérew/er.  en  lalin  ,  où 
l'on  trouve  les  préjugés  de  sa  commu- 
nion ,  et  d'autres  o(ivra(;cs  ([ui  ne  valent 
pas  mieux.  Il  mourut  eu  lG7;i. 


MULLER  (Jea>!-Sébastie\)  ,  secrétaire 
du  duc  de  Saxe-Weimar,  a  écrit  les 
Annules  de  ta  maison  de  Saxe ,  depuis 
1500  jusqu'en  1700 ,  Wcimar ,  1799,  in- 
fol.  en  allemand.  Cet  ouvrage  contient 
bien  des  choses  singulières,  puisées  dans 
les  arcliives  des  ducs  de  AVeimar.  L'au- 
teur mourut  en  1708. 

MULLEU  (Jeax  et  Hermax  ),  excel- 
lens  graveurs  hollandais.  Leur  burin  est 
d'une  netteté  et  d'une  fermeté  admirable. 
Us  vivaient  au  commencement  du  17* 
siècle. 

MULLER  (  Christophe  ) ,  né  à  Brixcn 
en  1682,  entra  chez  les  jésuites  à  Lands- 
berg  en  Bavière,  en  1099;  et  après  avoir 
enseigne  avec  réputation  les  belles-let- 
tres :  la  philosophie  et  la  théologie,  il  se 
dévoua  entièrement  aux  missions.  Il  y 
passa  49  ans  dans  des  travaux  incroya- 
bles, et  produisant  partout  des  fruits 
merveilleux  surtout  en  Souabe ,  en  Bo- 
hème, en  Bavière  et  dans  le  Tyrol.  Il 
mourut  à  Chiemsée  en  1786 ,  à  l'âge  de 
84  ans,  au  milieu  de  ses  occupations 
chéries ,  après  avoir  prêché  plusieurs 
jours  de  suite  devant  un  peuple  innom- 
brable ,  avec  toute  l'ardeur  et  la  force  du 
premier  âge. 

MULLER  (GÉRARD-FRÉDiiRic  ),  voya- 
geur et  historien  naquit  à  Herford  dans 
le  comté  de  Ravensberg  en  Wesiplialie  , 
en  170S.  Il  s'établit  de  bonne  heure  en 
Russie,  et  gagna  l'estime  de  l'impéra- 
trice Anne,  qui  le  lit  voyager  dans  ses 
vastes  états,  aux  frais  de  la  couronne.  Le 
l)lus  célèbre  de  ses  voyages  est  celui  de 
Sibérie  (de  1733  à  1743),  dans  lequel 
il  accompagna  Gmelin  et  Delisle  de  la 
Croyère.  A  son  retour  l'impératrice  Ca- 
therine H  le  nomma  conseiller  d'état  et 
garde  des  archives  à  Moscou,  emploi 
qu'il  exerça  pendant  près  de  16  ans.  Il 
amassa  durant  ses  voyages  beaucoup  de 
matériaux,  qui  lui  ont  servi  à  donner  : 
I  Recueil  d'histoires  russes,  en  9  vol. 
in-8" ,  publié  en  langue  russe  :  la  j>re- 
mière  partie  de  cet  ouvrage  parut  en 
1732  ,  et  la  dernière  en  1764  ;  |  Descrip- 
tion de  la  Sibérie,  Pélersbourg,  1750, 
iu-4°;  I  t'oijaijes  et  découvertes  faites 
par  les  liasses  ,  etc. ,  et  description  du 
fleuve  /Imour,  etc.  ,  en  russe  et  on  alle- 
mand, traduits  en  français,  Ai:isterduin  , 
1776,  2  vol.  in-12;  |  Dictionnaire  géogra- 
phique de  l'empire  de  Jtussie,  par  l'hedor 
Polownin  ,  corrigé  cl  augmenté,  Moscou, 
1773 ,  1  vol.  in-8"  ;  |  grand  nombre  da 
Dissertations  historiques  dans  le  Jour» 
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nal  de  l'acadcniie  des  sciences  de  Pélers- 
bourg ,  depuis  1753  ju5qu"en  1765.  Ses 
Remarques  sur  le  premier  tonte  de  l'Hist. 
de  Russie  par  Voltaire  soal  imprimées 
dans  le  Magasin  des  Amis  des  sciences 
utiles  .  Hambourg  ,  1760-Cl .  Cel  homme 
distingué  parmi  les  savons  du  Nord  est 
mon  à  Moscou  en  1783.  Mullcr  écrivait 
avec  une  grande  facilité  en  français,  en 
latin,  en  russe  et  eif  allemand,  et  il  lisait 
l'auglais ,  le  bollandais ,  le  suédois ,  le  da- 
nois, et  le  {jfec. 

•MILLER  ou  MILLER  (Jeax-Sébas- 
TIE5),  peintre,  graveur  et  botaniste  alle- 
mand ,  né  à  Nuremberg  en  1713 ,  alla  ré- 
sider en  Angleterre  en  qualité  de  peintre- 
praveur,  et  y  mourut  en  1783.  Il  a  public 
\m  grand  nombre  de  gravures  et  de  ta-  { 
bleaux.  Son  princijjal  ouvrage  est  :  //-  i 
luslratio  sijstematis  sexualis  Linnœi.  en 
latin  et  en  anglais,   Londres,   1777,   loi 
cahiers  grand  in-fol. formant  S  vol., ornés  ] 
de  cent  quatre  figures  de   plantes  qu'il  j 
avait  dessinées  et  gravées  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  plantes  sont  représentées 
en  floraison  ;  et  souvent  les  fleurs  sont 
iigurées  à  part  dans  le  plus  minutieux 
détail.  Les  exemplaires  sont  de  trois  sor- 
tes :l"avec  les  seules  figures  noires;2°avec 
figures  coloriées  ;  5° avec  doubles  figures 
en  noir  et  coloriées. 

*  ML'LLEU  (Othox-Feédéric)  ,  savant 
naturaliste  danois,  né  à  Copenhague  en 
1730,  mort  le  26  décembre  1784,  se  fit  de 
bonne  heure,  par  ses  immenses  travaux  , 
la  réputation  d'excellent  observateur.  Il 
obtint  du  gouvernement  danois  divers 
emplois,  enlr'autres  ceux  de  conseiller  de 
chancellerie, eld'archiviste  de  la  chambre 
des  finances  de  Norvvége.  En  1772  Mullcr 
renonça  à  toute  fonction  publique  pour 
*e  livrer  à  son  goût  pour  l'histoire  natu- 
ii-;ie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  Fauna  insectorum  Friedrichsdaliana  ^ 
et  Flora  Friedrichsdaliana .  1764  et 
17G7,  2  vol.  in-S";  |  f^ermium  terres- 
trium  et  fluviatilium ,  etc. ,  succincta 
historia.  Copenhague  et  Leipsick,  1775- 
74,  3  part,  en  1  vol.  in-4°  ;  |  Hydrachnœ 
quas  in  aquis  Dania  palustribus  detexit 
et  descripsit  Midler,  1781 ,  gr.  in-4",  fig. 
col.  I  Entomostraca .  seu  insecta  teslacea 
quœ  in  aquis  Daniœ  et  Nortvegiœ ,  etc. . 
1785  ,  in-i";  |  Animalcula  infusoria  flu- 
viatilia  et  marina,  etc. ,  1786  ,  in-4'',  fig. 
col.  1  Zooîogia  Danica,  seu  animalium 
Dcniœ  et  Nonvegiœ  rariorum  ac  minus 
notoram  (  iconea  ,  descriptiones  et  histo- 
na,  1788-1806,  4  parties,  in  foiio.  Il  n'en 


a  publié  que  les  deux  premières  (:).  Le  m^ 
rite  de  ses  ouvrages  lui  valut  l'honneur 
d'être  chargé  de  continuer  la  Flore  de 
Danemarck .  commencée  par  Georges- 
Chrétien  Œder,  qui  en  avait  publié  3  vo* 
lûmes  in-folio  en  1761.  Il  en  a  donné  9 
vol. ,  dont  le  dernier  a  été  terminé  en 
1782.  La  botanique  doit  cel  ouvrage  pré- 
cieux, pour  la  beauté  de  son  exécution, 
à  la  générosité  du  roi  Frédéric  V. 

•MILLEU  (Jea'«  de),  célèbre  histo- 
rien suisse,  né  à  Scliaffhousc  le  3  janvier 
1752,  fut  d'abord  professeur  de  grec  dans 
cette  ville  ;  mais  il  y  renonça  bientôt 
pour  s'adonner  entièrement  aux  grands 
travaux  historiques  qu'il  avait  entrepris. 

11  alla  d'abord  à  Genève,  puis  à  Berne,  et 
dans  CCS  deux  villes  il  ouvrit  des  cours 
d'Iilsloire  qui  furent  très  suivis.  11  se  ren- 
dit ensuite  à  Berlin,  à  Vienne,  et  enfin  à 
Casscl.  Après  un  uouvrtiuseJDur  en  Suisse, 
il  fut  appelé  auprès  de  l'électeur  de 
Maycnce  qui  le  nomma  secrétaire  du  cabi- 
net et  son  conseiller  inlime.  A  l'époque  des 
invasions  des  armées  françaises,  Mullrr 
se  retir  a  à  Vienne  et  y  obtint  la  charge  de 
conseiller  de  la  chancellerie  d'état.  Cepen- 
dant, contrarié  dans  ses  opinions  politi- 
ques et  religieuses,  il  quitta  celle  ville  eu 
1804  ,  pour  accepter  la  place  que  lui  of- 
frait Frédéric-Guillaume  à  l'académie  do 
Berlin.  Bonaparte  nomma  plus  lard  Mul- 
lcr secrétaire  d'état  du  nouveau  royaume 
de  Wcslplialie ,  puis  directeur-général 
de  l'instruction  publique.  Les  travaux 
multipliés  des  nouvelles  organisations 
auxquelles  il  dut  contribuer,  et  surtout 
le  chagrin  que  lui  causa  le  peu  de  succès 
de  ses  soins  et  de  son  lèlc.  hâtèrent  sa 
mort  qui  survint  le  29  mai  1809.  On  lui 
doit  une  Histoire  de  la  confédération 
suisse,  Leipsick,  1786,  traduite  de  l'alle- 
mand par  Labaume,  Lausanne,  1795-1803, 

12  vol.  in-S°.  Elle  a  clé  abrégée  et  conti- 
nuée jusqu'à  nos  jours  par  Maltet ,  Ge- 
nève, 1805,  4  vol.  in-S".  Ona  pubhé  apris 
sa  mort  un  Cours  d'histoire  universelle  ^ 
qui  a  été  traduit  en  français  par  J.-G. 
Hess,  Genève  ,  1814-1817, 4  vol.  in-8°.  Les 
OEuvres  complètes  de  Mulier  ont  été  re- 
cueillies à  Tubingen,  et  le  27'  vol.  porte 
la  date  de  1819.  Outre  les  ouvrages  déjà  ci- 
lés,  celte  édition  comprend  sa  correspon- 
dance qui  a  été  traduite  en  frança'is  par 


(I)  L»  j'  cahier  a  rli-  p-iLl--  par  .M;!djaardl.  Ce 
•ataralisu  élan!  nort  lai-mrnc  pendant  qa'il  Irm- 
railiaii  aa  !t',  c'cii  M.  RaïKkc  ^bî  a  (ait  paraîtn  «■ 
Acimttr  cahirr  cl  tSofi. 
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M.  de  Stock,  Zurich,  1810,  et  Paris,  1812  , 
in-8".  M""  Guiz.ot  ,  première  épouse  du 
minisire  aclucl  de  ce  nom  ,  a  publié  dans 
le  Mercure  de  France  du  17  février  1810 
ime  Notice  sur  Muller  :  on  en  trouve  une 
outre  qui  a  clé  traduite  de  l'allemand  de 
I5oelti{;er  par  Bader,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique i\\i  mois  d'octobre  1809. 

*  ML'LLKK  (Louis),  ingénieur  prus- 
sien, né  en  1735,  dans  la  Marche  de  Prc{j- 
iiit/.,  contribua  beaucoup  par  ses  travaux 
et  ses  écrits  au  perfuclionncmenl  de  l'art 
militaire  dans  sa  patrie,  surtout  en  ce  qui 
a  rapport  à  l'emiiloi  de  l'artillerie ,  et  au 
système  d'attaque  et  de  défense  des  places. 
li  servit  pendant  la  guerre  de  Sept-ans  , 
obtint,  en  178G,  le  grade  de  capitaine  in- 
s'îrucleur  du  corps  des  ingénieurs,  et  fut 
nommé  major  en  i7ll7;  il  mourut  le  12 
juin  1801.  On  a  de  lui  :  [  \ Arides  relran- 
chemens  et  des  âanlonnemens  d'hiver^ 
Posidam,  1782,  in-8°,  avec  15  planclies, 
réimprimé  à  Vienne  en  1786  ,  et  à  Gotha 
en  179j;  |  Introduction  au  dessin  des 
plans  et  caries  militaires ,  1783,  \n-h°; 
I  Instruction  sur  la  manière  dont  la  lar- 
geur et  la  profondeur  des  rivières  peu- 
vent être  exprimées  sur  les  caries,  Berlin, 
178i  ;  I  Précis  des  trois  campagnes  de 
Silésie,  allemand  et  français,  1783,  {a-h°  ; 

1  Tableau  des  guerres  de  Frédéric  le 
Grand,  Berlin,  1785,  in-A°,  Posidam,  1786 
cl  1788,  en  français,  et  réimprimé  à  Paris 
par  les  soins  du  comte  de  Grimoard,  sous 
ce  titre  :  Tableau  historique  et  militaire 
de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le 
Grand.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  es- 
pagnol par  dom  F.  Palerno,  Malaga,  17S9. 
j  Plan  de  Vile  de  Posidam  et  des  environs. 
1787;  I  OEuvres  militaires.  Berlin,  1806, 

2  vol.  in-i",  estimées  en  Allemagne. 

*  MULLEU  (CnBisTOpnE-HE\ni) ,  né  à 
lurich,  en  17iO  ,  mort  dans  cette  ville  le 
22  février  1807,  fut  professeur  de  philo- 
sophie à  Berlin ,  au  gyumase  dit  de  Joa- 
diim.  A  un  esprit  philosophique ,  il  joi- 
gnait des  connaissances  variées.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  des  recherches  sur  les 
poètes  allemands  du  12'  au  14'  siècle. 
Mtdler  en  adonné  ime  édition,  Berlin, 
1784 ,  2  vol.  in-h".  Ses  propres  écrits  ont 
iU:  recueillis  à  Zurich,  1792,  2  parties 
in-8'  Us  se  ressentent  des  idées  singu- 
lières cl  des  paradoxes,  qui  Hnircnl  par 
subjuguer  sa  raison,  et  lui  faire  quitter 
tout  commerce  avec  les  hommes. 

*  MULLEU  (  FRiii>i:nic-Au«iiisTE),  j)oèle 
allemand,  né  à  Vienne  en  1767,  mort  dans 
la  même  ville  en  1807,  a  obtenu  en  AUc- 
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magne  une  assez  grande  rcpulallon  dans 
le  genre  de  l'épopée  romantique.  On  cite 
son  poème  en  sept  chants  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  publié  en  1790,  et  celui 
d'^///b«so  ,  poème  en  huit  chants. 

•  MllLLEK  (Guillaume)  ,  poète  lyri- 
que, né  à  Dessau,  le  7  octobre  1794,  servit 
comme  volontaire  dans  l'armée  prus- 
sienne pendant  la  campagne  de  1813. 
L'année  suivante,  il  reprit  ses  études  à 
Berlin,  devint  professeur  de  grec  et  de 
latin,  puis  bibliothécaire  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  est  mort  en  1820.  On  a  de  lui  : 
Home,  Romains  et  Romaines^  Berlin, 
1820,  2  vol.;  |  un  Recueil  de  poésies  . 
Dessau,  1822,  2  vol. ,  qui  lui  a  fait  une  ré- 
putation comme  poète  lyrique.  Ses  clianis 
de  la  Grèce  qui  offrent  des  beautés  du 
premier  ordre  ont  été  traduits  en  fran- 
çais; I  une  Introduction  à  l'étude  de  l'O- 
dtjssee,  Leii)sick,  1824,  grand  in-S". 

'BiULLEIl  (Adam),  écrivain  allemand, 
connu  par  ses  travaux  sur  la  science  po- 
lili(iue  ,  naquit  à  Berlin,  en  1779,  dans  la 
religion  protestante  et  embrassa  le  cntholi- 
cisiue  à  Vienne,  en  1805.  A  19  ans,  Adam 
Muller  alla  à  Gœltingen  ,  où  il  étudia  lo 
droit,  la  pliiloso|ihie,  et  lut  les  ouvrages 
de  Burke,  qui  ne  furent  pas  sans  influcnctj 
pour  ses  éludes  ultérieures.  Après  avoir 
voyagé  en  Suède  ,  en  Danemarck,  et  eti 
Pologne ,  el  abjuré  comme  nous  l'avo.ia 
dit ,  le  protestantisme,  il  professa  publi- 
queuicnt  dans  diverses  villes  d'Allema- 
gne. En  1810,  il  fut  nommé  considgénéial 
en  Saxe,  et,  la  mémo  aimée  ,  il  publia  à 
Berlin  un  ouvrage  remarquable  sur  les 
finances  d'Angleterre.  On  cite  encore  ses 
Mélanges  sur  la  philosophie  ,  les  arts  et 
la  politique.  Il  assista,  eu  1819,  aux  con- 
férences de  Carlsbad  et  à  celles  devienne. 
Ayant  appris,  en  1829,  la  morl  de  Frédé- 
ric Schlegel,  il  en  fut  profondément  af- 
fecté et  succomba  lui-même  peu  de  temps 
après. 

•MULLER  (Jean  CODART  de),  un 
des  graveurs  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magno,  naquit ,  le  4  mai  1747,  à  Bcrn- 
liauser,  village  situe  près  de  Stutlgard,où 
son  père  était  maire  ou  juge.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  dans  le  collège  de  celto 
dernière  ville,  il  se  laissa  entraîner  à  sa 
passion  pour  le  dessin ,  et  lit  dans  cet  art 
de  très  grands  progrès.  Il  apprit  aussi  la 
gravure  ;  pour  perfectionner  son  talent , 
il  vint  à  Paris  où  il  s'adonna  exclusive- 
ment au  burin,  depuis  1770  jusqu'en 
1776,  époque  à  loquclle  il  fut  admis  au 
nombre    des    membres    de    l'académia 
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royale  de  Paris.  Le  duc  Charles  de  Wur- 
lemberg  s'était  déclaré  son  protecteur. 
Ce  prince  ,  qvii  lui  donnait  un  traitement 
annuel,  le  rappela  à  Sluttgard  pour  y 
fonder  une  école  de  gravure  dans  laquelle 
il  fut  professeur.  MuUer,  revint  en  France, 
en  1785,  pour  graver  le  portrait  en  pied 
de  Louis  XVI.  Cet  ouvrage  est  remar- 
quable par  la  netteté  et  la  linesse  du  bu- 
rin. On  dislingue  aussi  celui  de  Jérôme 
Bonaparte ^  le  dernier  qu'il  exécuta  ,  et 
q>ii  parut  en  1813.  Parmi  ses  autres  gra- 
vures, on  remarque  la  Madona  délia  se- 
diOj  d'après  Raphaël,  et  la  Mater  sancta 
(1819).  Dans  le  genre  historique ,  nous 
citerons  le  combat  de  Bunkershill ,  d'a- 
près un  dessin  de  Trombull.  Godart  Mul- 
1er  est  mort ,  le  li  mars  1830  ,  à  l'âge  de 
&3  ans.  Son  talent  lui  avait  valu  les  plus 
honorables  distinctions.  11  était  chevalier 
de  plusicursordres,  et  membre  d'un  grand 
nombre  d'académirs.  Un  de  ses  plus  cé- 
lèbres élèves  fut  sans  contredit  son  fils 
dont  il  est  question  dans  l'article  suivant. 

•  MULLKR  {  Je  AN -Frédéric -GtiL- 
LAUHE  ),  graveur  allemand,  fils  du  pré- 
cédent,  né  à  Stutigard  en  1782,  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  20  ans ,  où  il  travailla  au 
musée  de  Robillard  et  grava  la  Vénu\ 
d'jdrles^  d'après  la  statue  antique.  Il  a 
aussi  coopéré  à  plusieurs  autres  publica- 
tiorw  à  Stultgard  et  à  Dresde ,  et  il  est 
mort  le  3  mai  1816  dans  cette  dernière 
ville ,  épuisé  par  des  travaux  excessifs  , 
après  avoir  donné  la  Madona  di  santo 
Siito ,  d'après  Raphaël ,  qui  est  regardée 
comme  son  chef-d'œuvre.  Il  n'eut  pas 
même  le  temps  d'en  voir  la  première 
épreuve.  Il  réunissait ,  à  beaucoup  d'ha- 
bileté dans  son  art ,  une  grande  connais- 
gancedudessin  et  de  la  peinture;  ilapeint 
plusieurs  portraits  estimés,  entr'autres  le 
iien.  On  trouve  une  notice  sur  cet  artiste 
et  un  catalogue  de  ses  ouvrages  dans  le 
iforgenblatt  de  Sluttgard,  août  1816,  et 
page  81  du  Kunst-Blatt,  année  1817. 

JdULM ANN  (  Jea!«  ) ,  né  à  Pégau  en 
Misnie,  mort  en  1613,  à  iO  ans,  professa  la 
théologie  à  Leipsick.  On  a  de  lui  en  latin  : 
I  un  Traité  de  la  cène  ;  |  un  autre  de  la 
divinité  de  J.-C.  contre  les  ariens  ;  \Dis- 
putaliones  de  f'erbo  Dei  scripto;  |  Fla- 
gellum  melancholicwn  ;  |  un  Commen- 
taire sur  Josuc. 

MULMAaX  (Jeas),  né  à  Lei|>sick  en 
1600  ,  de  parcns  luthériens,  étudia  à  Co- 
logne, où  il  abjura  l'héréaie,  et  entra 
dans  la  société  des  jésuites  en  1620.  Il 
mourut  à  Hadauiar  en  ICol ,  aiirès  avoir 
9.  * 


publié  quelques  Traités  de  controverse  , 
propres  à  ramener  les  hérétiques  au  sein 
de  l'Eglise.  — Jébome  MULMANN,  son 
frère,  accourut  à  Cologne,  dans  le  desseia 
de  le  ramener  dans  sa  secte  ;  mais,  vaincu 
par  la  force  des  raisonnemens  de  son 
aine  ,  il  abjura  lui-même  ses  erreurs ,  se 
fit  jésuite  en  1627,  et  mourut  mission- 
naire à  Copenhague  en  1666,  âgé  de  60 
ans.  Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages polémiques. 

'  Ml  LOT  (  Fbaîiç.ois-Vai.e!»th»  )  prêtre 
constitutionnel,  né  à  Paris  le  29  octobre 
17i9.  fit  de  bonnes  éludes,  et  entra  par- 
mi les  chanoines  de  Saint-Victor,  dont 
il  devint  bibliothécaire,  après  avoir  reçu 
les  degrés  de  docteur  en  théologie.  Mulot 
cultiva  les  lettres  avec  succès,  mais  sa 
morale  était  très  relâchée,  et  lorsque  U 
révolution  arriva,  il  se  jeta  dans  le  parti 
des  jacobins,  et  s'empressa  de  gagner 
la  faveur  populaire.  Dès  17S9 ,  on  In 
vit  figurer  painii  les  électeurs ,  dans  les 
clulis,  à  la  tête  de  lu  commune.  U  ne  ces^a 
de  prendre  à  chaque  époque  une  part  très 
active  aux  troubles  de  la  capitale  depuis 
cette  année  jusqu'en  1791.  Lorsque  Mes- 
dames, tantes  de  Louis  XVI ,  résolurent , 
en  février  1791,  de  sortir  de  France  ,  Mu- 
lot, qui  était  alors  vice-président  du  rorp» 
municipal,  s'opposa  à  leur  départ,  et  tâ- 
cha par  tous  les  moyens  possibles  de  le$ 
retenir  à  Paris.  Cependant  le  roi,  mal  con- 
seillé, le  nomma  au  mois  de  mars  conseil- 
lera U/.ès,  et  en  juin,  un  des  commissaire* 
médiateurs  dans  le  Comtat.  Après  le  dé- 
part de  ses  collègues  pour  Paris,  Mulot  se 
retira  dans  la  principauté  d'Orange,  a 
Courthéion,  afin  d'y  surveiller  également 
Avignon,  Carpentras  et  surtout  Beda- 
rides ,  où  siégeait  l'assemblée  électorale 
de  Vaucluse,  dont  il  dénonçait  sans  cesse 
lesdéprédalions.  Aprèsavoir  fait  quelque» 
excursions  dans  le  Comtat,  il  s'installa, 
avec  quelques  troupes,  au  Pont  de  Sorgues; 
mai*  il  ue  put  empêcher  les  massacres  des 
16  et  17  octobre  {Voy.  MAINMELLE).  Le 
son  du  tocsin,  et  les  plaintes  des  citoyens, 
qui  sortaient  en  foule  d'Avignon,  annon- 
çant un  péril  imminent,  il  requit  le  nia- 
réchal-de-camp,  commandant  dus  troupes, 
de  marcher  au  secours  de  cette  ville. 
N'ayant  pu  l'y  déterminer.  Mulot  envoya 
un  trompette  dans  Avignon,  pour  reciué- 
rir  les  administrateurs  provisoires  de 
faire  cesser  le  carnage.  «  Nous  sommes 
•  parvenus,  répondirent-ils,  à  rétablir  la 

>  tranquillité  ;  il  n'y  a  de  nouveaux  éiui- 

>  grans  que  les  auteurs  et  complices  da 

6 


C2  MUM 

la  bibliothèque  de  Saiitl-Victor  à  M.  ds 
Marbccuf,  évèque  d'Autan,  en  vers,  178&, 

I  vol.  iii-8°;  I  Premier  voluuis  de  la  col- 
le, tion  des  fabulistes .  avec  un  discours 
sur  les  fables,  cl  la  traducliori  des  Failles 
de  Lockmann.  Paris,  1785.  Celle  collec- 
tion n'a  i)as  été  suivie.  |  Le  Muséum  de 
Florence,  {jravc  par  David,  avec  des  ex- 
plications françaises,  ibid.  ,  1788  et  sui- 
vantes, G  vohniies  in-8°;  |  Almatiach  des 
sans-culoltes,  Vav'is.  170i,que  l'auteur  dil 
avoir  fait  pour  rappeler  les  jacobins  aux 
vrais  principes  de  la  société  ;  |  fues  (Cun 
ciloyen  sur  les  sépultures,  Paris,  1797, 
in-8",  qu"il  reproduisit  avec  des  correc- 
tions lorsiiu'il  concourut  au  prix  proposa 
par  l'institut;  [des  Notices  biographiques 
sur  plusieurs  écrivains  ;  \  Essai  de  Poé- 
sies légères .  Mayence ,  1799 ,  in-S".  On  a 
encore  de  lui  une  traduction  des  Amours 
de  Daphnis  et  Chloé ,  bien  inférieure  à 
celle  d'Am  yot ,  ml  j;rand  nombre  d'Ay/zines 
et  discours  pour  les  fêtes  républicaines, 
avec  des  Sermons  tliéopliilantropiqucs. 
Alulot  mourut  subitement  au  jardin  de» 
Tuileries  k  Paris,  le  9  juin  1804. 

ML'MMUÎS  (Lui:ius),  consul  romain, 
soumit  toute  l'Acluuc  ,  qui  s'était  liguée 
contre  Rome  ,  et  remplaça  Métellus  dans 
le  commandement  de  rarmce.  11  prit  et 
brûla  la  ville  de  Corinthe  l'an  l.'»G  avant 
J.-C.  Il  enleva  les  tableaux,  les  statues  ,  les 
meuWes  les  plus  précieux  de  Corinthe  (i), 
et  lit  ensuite  mettre  le  feu  à  la  ville  ,  qui 
fut  réduite  en  cendres.  On  suppose  que  les 
métaux  fondus  dans  cet  incendie,  venant 
à  se  mêler  ,  en  formèrent  un  nouveau 
connu  sous  le  nom  li'airain  de  Corinthe. 
Cette  ville  périt  la  même  année  que  Car- 
tilage fut  détruite.  Mummius  obtint,  avec 
l'honneur  du  trionij>he ,  le  surnom  d'^- 
chaique.  Ses  succès  ne  l'empêchèrent  pas 
d'encourir  ladisjjrài-e  de  ses  concitoyens. 

II  mourut  en  exil  à  Délos. 
MlIMMOL  (EuMUs).  fils  de  Péonius. 

comte  d'Auxerre  ,  obtàit ,  l'an  5G1 ,  do 
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»  l'assassinat  du  patriote  Lescuycr.  La 
»  loi  est  en  vi;;ueur  :  nous  avons  pour  lé- 
»  moins  de  notre  conduite  ,  des  membres 
»  de  l'assemblée  Constituante.  »  Mulot  in- 
sista encore,  mais  vainement,  et  il  fut  ré- 
duit à  être  l'impuissant  témoin  des  for- 
faits d'Avignon.  Il  transmit  au  ministère 
les  réclamations  des  parens  et  des  ainis 
des  victimes,  et  pressa  le  départ  des  nou- 
veaux commissaires  qui  devaient  le  rem- 
placer; ceux-ci-arrivèrent  le  21  octobre. 
Âlulot  qui,  nommé  membre  de  la  dêpula- 
tion  de  Paris  à  la  seconde  législalure , 
avait  été  pendant  son  absence  dénonci: 
par  les  anarchistes,  comme  le  princi|)al 
auteur  des  crimes  d'Avij;non,  se  liâta  de 
retourner  dans  la  capitale.  Quelques  bio- 
graphes rapportent  que  Jourdan  Coupe- 
tète,  de  sinistre  mémoire,  déclara  qu'il 
n'avait  brûlé  et  massacré  que  par  ordre 
de  Mulot  et  de  ses  collèitues.  Mulot  parut, 
le  19  novembre ,  à  la  barre  du  rassemblée, 
où  il  parvint  à  se  juslilier,  et  signala 
parmi  les  fauteurs  des  attentats  commis  à 
Avignon,  Rovèrc,undesesdênonciat5urs. 
On  lentendit,  le  6  avril  1792,  presser  ras- 
semblée de  proscrire  les  costumes  ecclé- 
siastiques ,  et  dit  entre  autres  choses  : 
•  Qu'il  fallait  ôter  aux  religieuses  le  voile 
»  qui  leur  couvrait  les  yeux  ;  »  expression 
qui  lui  attira  beaucoup  d'applaudisse- 
mens,  surtout  de  la  part  des  tribunes.  A 
la  clôture  des  sessions.  Mulot  sembla  dis- 
paraître de  la  scène  politique.  Il  conserva 
cependant  ses  liaisons  avec  les  jacobins, 
et  vécut  parmi  eux  pendant  le  règne  de 
la  terreur.  Il  fut  nêamnotns  incarcéré,  et 
fit  ensuite  partie  de  la  commission  des  mo- 
numens.  Il  passa  en  Allemagne  vers  la  Un 
de  1797,  selixaà  Mayence,  où  il  fut  connu 
comme  professeur  de  belles-lettres,  mais 
surtout  commeapôlre  de  la  secte  des  Théo- 
philantropes.En  des  temps  moins  orageux, 
il  revml  à  Paris,  cl  fui  reçu  membre  du  ly- 
cée des  arts  dont  il  fut  président ,  et  de  la 
société  des  sciences,  lettres  et  arts.  Il 
faisait  auiîsi  partie  de  celle  des  Ilosati.  En 
1801,  il  concourut  au  prix  proposé  par 
l'institut  sur  les  funérailles  cl  sur  la  ma- 
nière de  rendre  les  sépultures  plus  dé- 
centes. Le  prix  fut  partagé  entre  lui  et 
Amaury-Duval.  Pendant  la  révolution  . 
il  se  maria;  il  a  laissé  une  fille.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  |  Esiais  de  Ser- 
vions prêches  à  IHÔlel-Dien  de  Paris,  ."de  trm,.l.  d.  Cy>. .  a.n.  le^u.^  u^ 
1781,  in- 12.  Ils  sont  bien  écrits,  mais  ils  ^^.Vf.lj  ;„"«.' 3!  dT". 'con'uJ...  m.o.ç.  i. 
manquent  de  celte  onction  salutaire  qui  ^.,_^,^  j,  lobligrr  k  r.mpUcc»  Ut  ol.jeu,  •il  lu 
r'jiisiilue  le  principal  mérite  de  l'orateur  ui„,ii  drirriorti  d.m  l<  injci  (*'»/«•  VcIIcIm 
phrélicM.  1  nnjiurie  des  vieux  auteurs  de    p.i.rcuiui   li.  »«'.  eh.  «ï). 
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Oijnlran,  roi  d'Orléans  et  de  BourROgne, 
l'office  de  ce  coinlé  à  la  place  de  son  père. 
Il  mérita,  par  la  supériorité  de  ses  talciis, 
d'être  créé  palrice  dans  la  Boiiri;o{jiie . 
c'est-à-dire  yéiiéralissiinc  des  troupes  dr 
ce  royaume.  Il  prouva  qu'il  clait  di(;nc 
de  celte  place  cminente ,  par  la  défaiie 
des  Lombards  et  des  Saxons,  qu"ll  chas<a 
de  Bourgoijne .  après  les  avoir  battus  à 
plusieurs  reprises.  Il  recouvra  la  Tou- 
raine  et  le  Poitou  sur  Cliilpéric .  roi  de 
Soissons,  qui  les  avait  enlevés  l'an  57G  à 
Sigebcrt  II  de  ce  nom.  Ces  deux  prince> 
étaient  fi  ères  de  Contran.  Munimol  effaça 
depuis  le  souvenir  de  ses  ser\iccs  par  la 
plus  noire  ingratitude.  L'an  5K-i.  il  eiilre- 
prit  de  mettre  sur  le  trône,  à  la  pUice  de 
son  bienfaiteur ,  un  aventurier  nommé 
Gonibaud.  qui  se  disait  le  frire  de  Gou- 
Iran,  et  le  lit  reconnaître  roi  à  Biixe  en 
Limousin.  Le  roi  de  Bom;;o(jne,  indi(pié 
contre  cet  ingrat,  assembla  proiiiplemi-nl 
une  armée,  et  \inl  l'assiéger  ilaiis  Com- 
minges  ,  où  il  s'était  enfermé,  itlummol 
se  défendit  avec  asseï  de  courage  pendant 
quinze  jours  ;  mais  se  voyant  à  la  viiile 
d'être  pris ,  il  livra  Gombaud .  et  le  len- 
demain ?e  fit  tuer  les  armes  à  la  main , 
de  peur  de  tomber  en  la  puissance  de  so«i 
souverain. 

ML'XCCR  (Thomas),  l'un  des  plus  fa- 
meux disciples  de  Luther,  était  de  Zwic- 
kau  dans  la  Misnie.  Après  avoir  répandu 
dans  la  Saxe  les  erreurs  de  son  maître, 
il  les  quitta  pour  d'autres,  par  une  incon- 
stance naturelle  à  tous  ceux  qui  ont  ime 
fois  secoué  Icjoug  de  l'Eglise  '  voyez  SEW- 
VET),  et  se  Ut  chef  des  anabaptistes  et 
des  enthousiastes.  Uni  avec  Slorck ,  il 
courut  d'église  en  église,  abattit  les  ima- 
ges, et  détruisit  tous  les  restes  du  cuite 
catholique  que  Luther  avait  laissé  su!)sis- 
tcr.  Il  joignait  l'artifice  à  la  violencs. 
Quand  il  entrait  dans  une  ville  ou  une 
iKJurgade,  il  prenait  l'air  d'un  prophèlu  , 
feignuil  des  \isions,  et  racontait  avec  en- 
thousiasme les  secrets  que  le  Saint-Esprit 
lui  avait  révélés.  Il  prêchait  également 
contre  le  pape  et  contre  Luther .  son 
premier  maiire  :  celui-ci  avait  introduit, 
disait-il,  un  relâchement  contraire  à  l'E- 
vangile; l'autre  avait  accablé  les  con- 
sciences sous  une  foule  de  pratiques  ,  au 
moins  inulili-s.  Dieu  l'avait  envoyé,  si  on 
l'en  croyait  ,  pour  abolir  la  religion  trop 
sévère  du  ]K)n!ifc  romain,  cl  la  so.'iélé 
licencieuse  du  patriarche  des  luthériens. 
Luther  ne  voulait  jwint  qu'on  examinât 
U  doctrine  de  ce  nouveau  docteur,  mais 


il  ordonnait  qu'on  lui  demandât  qui  M 
avait  donné  la  charge  d'enseigner?  S'il 
ré|)ond  que  c'est  Dieu,  poursuivait-il. 
qu'il  le  prouve  par  un  miracle  manifeste  ; 
car  c'est  par  de  tels  signes  que  Dieu  se  dc- 
claïc  quand  il  veut  changer  quelque  ch<K« 
dans  la  forme  ordinaire  de  la  mission  : 
question  qui  devait  étrangement  embar- 
rasser Luther  lui-même,  à  qui  on  n'a  pa« 
cessé  de  la  faire  ,  et  qui  n'y  a  jamais  ré- 
pondu. Muncerirouvanne  multitude  d'es- 
prits faibles  et  d'imaginations  déréglées  . 
qui  saisirent  avidement  ses  principes.  Il 
se  retira  à  Mulhausen,  où  il  fit  créer  un 
nouveau  sénat  et  abolir  l'ancien  ,  parce 
qu'il  s'opposait  aux  délires  de  son  esprit. 
Il  ne  sonjea  plus  à  opposer  à  Luther  ait* 
secte  de  coiilroversislcs  ;  il  asi)ira  à  fon- 
der dans  le  sein  de  l'Allemagne  une  nou- 
velle monarchie.  «Nous  sommes  tous  frè- 

•  res.  disait-il  à  la  populace  assemblée,  et 

•  nous  n'avons  qu'un  commun  père  dans 
»  Adam.  D'où  vient  donc  cette  différence 
»  de  rang  et  de  biens,  que  la  tyrannie  a 

>  introduite  entre  nous  et  les  grands  du 

>  monde?  Pourquoi  gémirons-nous  dans 

•  la  pauvreté  ,  tandis  qu'ils  nagent  dans 
»  les  dilicesî  •  Maxime  que  la  soi-disant 
assemblée  nationale  adopta  et  pratiqua  en 
1789  et  les  années  suivantes.  11  écrivit 
aux  villes  et  aux  souverains, que  la  fin  de 
l'oppression  des  peuples  et  delà  tyrannie 
des  forts  était  arrivée;  que  Dieu  lui  avait 
ordonné  d'exterminer  tous  les  tyrans,  et 
d'établir  sur  les  peuples  des  gens  de  bien. 
Par  SCS  lettres  et  par  ses  apôtres,  il  se  vil 
bientôt  à  la  tête  de  &0.000  hommes.  Les 
cruautés  exercées  en  France  et  en  Angle- 
terre par  les  fanali(]ues  des  nouvelles 
sectes  se  renouvelèrent  en  Allemagne,  et 
furent  plus  v  iolentes.  Ces  hordes  de  bêles 
féi  occs  ,  en  préchant  l'égalité  et  la  ré- 
forme,  i-avagèrent  tout  sur  leur  passage. 
Le  landgrave  de  Hesse  et  plusieurs  sei- 
gneurs levèrent  des  troupes  et  attaquè- 
rent .Muncer.Cel  imposteur  harangua  ses 
enthousiastes,  et  leur  promit  une  entière 
victoiie.»  Tout  doit  céder,  dit- il,  au  coin- 

•  mandement  de  l'Eternel,  qui  m'a  misa 
»  votre  tête.  En  vain  l'artillerie  de  l'en- 
»  neiiii  tonnera  contre  nous;  je  recevrai 
»  tous  les  boulets  dans  la  manche  de  ma 
»  robe,  et  seule  elle  sera  un  rempart  im- 

•  i>énétrable  à  l'ennemi.  »  Malgré  ses  pro- 
messes ,  son  armée  fut  défaite,  et  plus  de 
7,000  anabaptistes  périrent  dans  cette  dé- 
route. Sluiicer  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Il  se  retira  à  Franckenhausen ,  où 
le  valet  d'un  officier  ayant  saisi  saboaTS«« 
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y  trouva  une  lettre  qui  découvrait  cet  im- 
posteur. On  le  traduisit  à  Mulhauscn,  où 
it  péril  sur  l'échafaud  en  1525.  La  mort 
de  ce  misérable  n'anéantit  pas  Tanabap- 
tisme  en  Allemagne.  Il  s'y  entretint  cl 
triéme  s'y  accrut;  mais  il  ne  formait  plus 
nn  parti  redoutable.  Les  anabaptistes 
rlaisiil  également  odieux  aux  catboliques 
fl  aux  proleslans.etdès  qu'on  en  prenail 
quelqu'un  ,  il  était  puni  comme  un  vo- 
leur de  grand  chemin.  Celle  secte  abomi- 
nable, plus  féroce  et  sanguinaire  que 
toutes  les  autres,  prouve  aussi  d'une  ma- 
nière plus  sensible  combien  il  est  dange- 
reux de  laisser  germer  de  nouvelles  hé- 
résies, qui,  infailliblement  en  produisent 
d'autres ,  et  portent  le  désordre  dans  la 
ïociélé  comme  dans  la  religion  ,  bravant 
toute  sorte  d'aulorité  après  avoir  méprisé 
celle  de  l'Eglise.  On  ne  s'attendait  pas  à 
voir  renouveler  ces  scènes  affreuses  par 
les  pbilosoi)hes  du  18' siècle;  mais  ceux 
qui  connaissent  à  fond  cette  nouvelle 
secte  de  fanatiques ,  n'ont  cessé  de  les 
annoncer  ,  cl  leur  prédiction  n'a  été  que 
trop  vérifiée. 

MU^CREU  (  Thomas),  littérateur  alle- 
mand du  17'  siècle,  occupa  différentes 
chaires,  et  donna  plusieurs  ouvrages  de 
belles-lellres.  Le  principal  et  le  plus  es- 
timé est  son  édition  àcs  Milographi latini . 
avec  de  bons  Commentaires,  Amsterdam, 
1681,  2  vol.  in-8",  réimprimée  à  Leyde  en 
1742,  2  tom.  in-4°.  Ses  Notes  sur  Ihjgin , 
curii  îiotis  variorum  ^  Hambourg,  1674, 
in-8°,  sont  pleines  d'érudition. 

MUi\DlM'S  ou  plutôt  MUNDINI ,  cé- 
lèbre analomiste,  était  de  Florence,  et  non 
do  Milan,  comme  l'ont  écrit  quelques  bio- 
graphes. Il  mourut  à  Bologne  en  Italie , 
l'an  1318.  C'est  un  des  premiers  qui  aient 
tenté  de  perfectionner  l'anatomie;  mais 
xes  cffoits  furent  faibles.  Il  donna  un 
Corps  de  celte  science,  imprimé  à  Paris, 
en  1478  ,  in-fol.  ;  Lyon  ,  1528,  in-8°  ;  et  à 
Marpurg,  en  1541,  m-li".  Comme  il  dissé- 
quait lui-même,  on  y  rencontre  quelques 
observations  nouvelles  et  quelques  décou- 
vertes qui  lui  appartenaient,  particuliè- 
rement sur  la  matrice. 

MIINGO-PAUK.  roijez  PARK. 

"  .ttUMER  (Ktiexse),  ingénieur,  né, 
le  7  décembre  1752 ,  à  Vesoul ,  en  Fran- 
che-Comté ,  fut  d'abord  élève  de  l'école 
des  ponts-ct-chaussées,  et  fut  nommé,  en 
1759,  ingénieur  ordinaire  à  Angouléme, 
où  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1786  ;  il  fut 
appelé  à  celle  époque  ,  à  Paris  en  qua)ilé 
d'ingénieur  en  chef,  et  vint  à  Angoulcn^e, 
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en  1790 ,  avec  le  mémo  litre.  Munîer  ob- 
tint en  1809  sa  retraite  avec  le  brevet 
d'inspecteur  honoraire  de  division  ,  el 
mourut  le  17  septembre  1820.  On  lui  doU 
l'exécution  du  projet  de  rendre  la  Cha- 
rente navigable  depuis  Cognac  jusqu'à 
Givrai;  le  port  de  l'Houmeau  qui  établit 
des  communications  entre  Angouléme  el 
Rochefort  ;  la  construction  elle  bon  entre- 
tien de  presque  toutes  les  roules  du  dépar- 
tement, et  l'agrandissement  et  l'embellis- 
sement d' Angouléme.  Il  a  publié  :  |  L'ssai 
d'une  méthode  générale  propre  à  étendre 
les  connaissances  des  voyageurs,  ou  Re- 
cueil d'observations  relatives  à  l'histoire, 
à  la  répartition  des  impôts,  au  com- 
merce, aux  sciences,  aux  arts  et  à  la  cul- 
ture des  terres.  Paris ,  1779 ,  2  vol.  in  8"  ; 
I  une  Nouvelle  géographie  à  l'usage  des 
deux  sexes .  contenant  un  précis  histori- 
que de  l'origine  des  divers  peuples  de  la 
terre .  de  leur  manière  de  se  gouverner , 
avec  des  observations  sur  la  population  . 
les  produits  du  sol.  l'industrie  et  le  com- 
merce; sur  l'extraction  d'une  grande 
partie  d'objets  ctnployés  dans  les  arts  el 
les  manufactures .  les  mines  et  leur  ex- 
ploitation ,  ainsi  que  sur  les  canaux  qui 
existent.  Paris  ,  1804,  2  vol.  in-8"  ;  |  Uù- 
servulions  sur  les  19  articles  proposés  à 
l'examen  des  cultivateu7-s  par  la  société 
d'agriculture  du  déparlement  de  la  Seine, 
concernant  les  améliorations  introduites 
depuis  50  ans  dans  l'économie  rurale  du 
département  de  la  Charerite.  Angouléme, 
1813,  111-8°,  couronné  parla  société  d'a- 
griculture de  la  Seine  ;  |  une  Notice  sur 
la  culture  et  l'usage  des  pommes  de  terre, 
Angouléme,  1810,  et  une  Notice  sur  les 
brûleries  du  déparlement  de  la  Charente. 
Angouléme,  1816. 

MUIViMCII  (  BuRcnARD -Christophe, 
comte  de  ) ,  lils  d'un  ofiicler  danois ,  na- 
quit dans  le  comté  d'Oldcmbourg  en  1C83. 
Munich  vint  en  France  ;  mais  il  la  quitta 
bientôt,  la  guerre  élanl  déclarée  entro 
celle  puissance  et  l'Allemagne.  Il  entra  en 
1700  en  (jualilé  de  cajiilaine  d'infanterie 
au  service  dellcsse,  fit  pendant  la  guerio 
de  la  succession  toutes  les  campagnes 
d'Italie  el  de  Flandre,  sous  le  prince  Eu- 
gène ,  fut  fait  prisonnier  à  l'affaire  do 
Denain,  el  conduit  à  Cambrai ,  où  il  con- 
nut l'illustre  Fénélon,  archevêque  de  rello 
ville,  pourlequel  il  conserva  toujours  une 
grande  vénération.  Ce  vertueux  prélat 
méritait  la  bienveillance  et  l'admiration 
de  tous  les  prisonniers  ,  par  la  charité 
viaimenl  évangélique  avec  laquelle  il  les 
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traitait.  La  paix  ayant  clé  faite  ea  1713  . 
il  passa  au  service  de  Pologne,  cl  fut  fait 
général -major  des  gardes  du  roi;  mais  le 
comte  Fleraminiï  lui  ayant  suscité  des 
dosagrémens,  Miirinich  (|uilla  ce  service 
['our  se  rendre  en  Russie.  Il  s'y  concilia 
d'abord  les  botmes  grâces  de  Pierre  1"^, 
devint  favori  de  la  czarinc  Anne,  cl  eut 
part  à  tous  les  événcmens  de  son  règne 
sous  lequel  lUunnich  termina  le  {jiand 
canal  de  Ladoga,  qu'il  avait  entrepris 
sous  Pierre  I".  Fait  général  de  ses  ar- 
mées, il  remporta  de  grands  avantages 
sur  les  Tarlares  de  la  Crimée  ;  battit  les 
Turcs,  l'an  1759,  près  de  Clioczim;  prit 
cette  ville  cl  celle  de  Jassi,  capitale  de  la 
Moldavie.  Il  devint  premier  ministre  du 
c/ar  IwanVI.Ceful  Munnidiqui  lit  relé- 
guer en  Sibérie  Biren,  favori  de  la  prin- 
cesse Elizabelli,  et  qui  lavait  été  de  la 
C7.arine  Anne.  Mais  ])eu  de  temps  après 
il  fut  disgracié  et  accusé  d'avoir  abusé  de 
sa  place  pour  satisfaire  son  ambition  et 
ses  ressentimens.  L'impératrice  lui  fit 
faire  son  procès  ;  il  fut  condamné  ,  en 
4742,  à  perdre  la  Ictc  avec  le  comte  Os- 
tcrmann.  Mais  on  se  contenta  de  l'en- 
voyer en  Sibérie,  où  il  avait  exilé  lui- 
même  plusieurs  victimes  de  son  pou- 
voir. Pierre  III  le  rappela  en  17C2  cl  le 
déclara  feld-maréchal  :  après  la  mort  de 
ce  prince,  l'impératrice  Catherine  II  le 
nomma  directeur-général  des  ports  de  la 
nier  Baltique.  Il  mourut  le  16  octobre 
1707,  âgé  de  81  ans.  «  Le  comte  de  Mun- 
»  nich  ,  dit  le  général  Manstein,  était  un 
»  vrai  contraste  de  bonnes  et  de  mauvai- 

•  ses  qualités.  Poli ,  grossier,  humain, 
»  emporté  tour-à-tour ,  rien  ne  lui  était 

•  plus  facile  que  de  gagner  les  cœurs  de 
»  ceux  qui  avaient  affaire  avec  lui  ;  mais 
»  souvent  un  instant  après  il  les  traitait 

•  d'ime  manière  si  dure,  qu'ils  étaient 
»  forcés,  pour  ainsi  dire,  de  le  ba'ir.  Dans 

•  certaines  occasions,  il  était  d'une  géné- 
»  rosité    extrême;   dans  d'autres,  d'une 

•  avarice  sordide.  L'orgueil  était  son  vice 
»  dominant.  Dévoré  sans  cesse  par  une 
»  ambition  démesurée  ,  il  a  sacrilié  fout 

•  pour  la  satisfaire.  Un  des  meilleurs  in- 
»  génieursde  l'F.urope  ,  il  a  été  aussi  ini 

•  des  plus  grands  capitaines  de  son  siè- 
'  rie  :  souvent  téméraire  dans  ses  cntre- 
»  prisi'S,  il  a  toujours  ignoré  ce  que  c'est 

•  que  l'impossible.  D'une  stature  haute  cl 

•  imposante,  cl  d'un  tempérament  ro- 
»  lustc  et  vigoureux,  il   semblait  être  né 

•  général  ;  jamais  aucune  fatigue  n'a  pu 
>  le  rebuter.  > 
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Mr\\fCKS  (  Je\?i)  ,  né  à  Ulrccht  1p 
16  octobre  1052.  fut  nommé  professeur 
d'ariatomic,  de  médecine  et  de  botanique 
en  1680,  dans  sa  patrie,  emploi  qu'il  rem- 
plit avec  distinction.  Il  mourut  le  10 
juin  1711,  après  avoir  publié  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  :  |  Dissertalio  de 
xirinis  earunitlemque  ins/)fc(ione  ,\'iiec]\t 
1C74  ;  I  Chirurgica  ad  praxim  hodirr- 
tiam  adomata ,  Genève,  171:>,  in-i*. 
Elle  a  élé  traduite  en  flamand  et  en  alle- 
mand, quoique  ce  ne  soit  qu'une  compi- 
lation. I  De  re  analomica^V\Tec\\\,in-k''. 
C'est  \\n  extrait  de  ce  qu'on  avait  publié 
de  mieux  sur  l'anatomie.  Il  est  bien  écrit. 
Muimicks  a  travaillé  à  la  k'  et  à  la  j* 
partie  de  VFÎortus  matabaricus .  1685- 
1C85,  in-fol.  Thomas  Almcloveen,  Jean 
Casarius,  et  Gaspard  Cummelin  ont  en 
part  à  cet  ouvrage,  qui  est  en  12  vol.  ia-fol. 

•Ml'.XOZ  (dom  aAPD.iEL),  natif  de 
Grenade,  était  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Il  fut  ordonné  prêtre 
à  Alcala,  en  1801 ,  après  avoir  fait  sa  pro- 
fession dans  le  couvent  des  duminicaina 
de  Sainte-Croix.  Pendant  les  campa,^nc» 
des  Anglais  dans  la  Péninsule  ,  il  assista 
avec  zèle  les  soldats  irlandais  catholique*, 
et  mérita  par  sa  noble  conduite  les  éloges 
des  ofliciers- généraux  de  l'armée.  En 
1815,  Munoz  fut  un  des  confesseurs  de  la 
famille  royale  d'Espagne  cl  il  en  remplit 
les  fonctions  peud.inl  un  an,  concurrem- 
ment avec  celles  de  procnrciir-gcnrod 
de  sa  province  auprès  de  la  cour.  En 
182V  il  obtint  de  son  général  et  de  la  con- 
grégation de  la  Propagande  la  permission 
de  se  rendre  dans  les  missions  de  l'.\mé- 
rique.  Nommé  grand  vicaire  de  Cincin- 
nati et  prieur  du  couvent  des  dominicains 
de  Sainte-Rose  dans  le  Kentuckey.Mun.i» 
travailla  pendant  six  ansd^tusles  missions 
de  rOhio,  ou  il  enseignait  le  catéchisme, 
instruisait  les  enfans  et  les  adultes  qui  ne 
connaissaient  point  encore  la  religion 
chrétienne ,  visitait  et  soulageait  autant 
qu'il  était  en  lui  les  pauvres  et  les  mal- 
heureux. Ce  digne  ecclésiastique  est 
mort  à  Cincinnati,  le  18  juillet  1830,  à 
l'âge  de  52  ans. 

♦  MUXO/i  ou  MUGNOZ  (  Jeas-Bap- 
TiSTE },  savant  espagnol ,  né  en  1745  à 
Museros.  près  de  Valence,  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
la  philosoi)l!ic  dans  les  écoles  espagnoles. 
Nomme  cosmographe  en  chef  des  Indes  tt 
•ofticial  de  la  secrélairerie  d'état  et  des  dé- 
jjèches  générales  du  même  département,  il 
reçut  ensuite  la  commission  d'écrire  une 
C. 
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histoire  d'Amérique  ,  et  il  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années,  depuis  1782,  dans 
les  différentes  provinces  de  l'Espagne  , 
alind'y  trouverdes  pièces  inconnueset  re- 
latives à  l'époque  historique  qu'il  voulait 
traiter.  Il  découvril  dans  les  archives  de 
Siniancas,  de  Séville.de  Cadix, de  Lisbon- 
ne ,  un  nombre  immense  de  pièces  incon- 
nues ,  de  lettres  originales  de  Christophe 
Colomb,  de  Pizarre ,  de  Ximenès,  etc., 
qui  formaient,  selon  Cavanilles,  130  vol. 
Munoz  n'a  pu  faire  paraître  que  le  1"  vol. 
de  son  travail,  sous  le  titre  de  Hlsloriadel 
nuevo  mundo  ^  1790 ,  in-S"  :  cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  allemand,  par  K.  Sprengel 
Weymar,  1783,  in-S",  et  eu  anglais ,  Lon- 
dres, 1797,  in-S".  Munos  était  sur  le  poini 
de  livrer  à  l'impression  deux  nouveaux 
volumes,  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  le  19juilletl799.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  :  I  De  recto philosophiie  recentis  in 
theologia  usu  dissertatio.  Valence,  1767 , 
in-4°;  dans  cet  écrit  que  J.-B.  Munoz 
composa  à  l'occasion  d'un  concours  pour 
la  chaire  de  philosophie  en  l'université 
de  Valence,  il  traite  de  l'utilité  de  la  phi- 
losophie moderne  pour  les  sciences  en  gé- 
néral, et  en  particulier  pour  la  théologie, 
soit  naturelle,  soit  révélée;  |  un  Traité 
contre  la  philosophie  d'Aristole  et  juge- 
ment sur  ses  sectateurs.  Cet  ouvrage  porta 
un  coup  mortel  au  péripatéticisme  en  Es- 
pagne. I  Juicio  del  tratado  del  M.  R. 
L.  D.  Cesareo  Pozzi  ;  lo  escribia  por  el 
honor  de  la  literatiira  espanola.  1778, 
in-8°.  Ce  fut  VEssai  sur  l'éducation  des 
couvens,  de  Pozzi,  qui  donna  lieu  à  cet 
opuscule.  I  Elogio  de  Antonio  de  Lebrija. 
1796,  in-8".  Il  a  aussi  donné  une  réim- 
pression de  la  logique  de  Vemet  avec  une 
vréface,  et  une  édition  des  OEuvres  la- 
tines du  père  F.  Louis  de  Grenade  avec 
des  préfaces  à  la  tête  de  chaque  volume. 
On  remarque  surtout  le  morceau  qui  pré- 
cède la  Rhétorique  ecclésiastique  de  ce 
savant  dominicain.  Il  a  encore  donné  une 
édition  du  Collectanca  tnoralis  phi/oso- 
p/j(«du  même  religieux,  qu'il  a  fait  précé- 
der d'un  traité  fort  estimé  ,  iiiliUdé  :  |  De 
Scriplorum  genliliuni  lecUone  el  proj'a- 
narum  disciplinarum  studiis  ad  Christ ia- 
nœ  pietalis  normam  exigendis  ,  177;).  Il 
avait  commencé  des  Institutions  philo- 
sophiques, on  latin  ;  mais  il  parait  qu'il 
n'a  pu  terminer  cet  ouvrage. 

•  MUi\OZ  (Thomas  ) ,  lieutenanl-géné- 
raî  de  la  marine  espagnole  ,  né  en  1743, 
a  acquis  dans  sa  pairie  larépulalion  d'Iia- 
lile   ingéaiiur.    C'est  sous  sa  direction 


que  Furent  exécuiés  les  travaus  immen- 
ses que  le  gouvernement  espagnol  or- 
donna pour  préserverCadix  des  invasions 
de  la  mer  (i).  Ce  fut  encore  lui  qui  présida 
à  la  construction  des  fortiflcationsajouléea 
à  l'arsenal  de  l'ile  de  Caraca.  On  lui  doit 
en  outre  l'invention  d'un  appareil  simple 
et  ingénieux  pour  le  radoubage  des  vais- 
seaux, et  un  grand  nombre  d'autres  con- 
structions utiles  et  importantes.  A  Tépo- 
que  ou  les  Français  entrèreitt  en  Espa- 
gne ,  et  où  Joseph  Bonaparte  monta  sur 
le  trône,  il  embrassa  le  parti  de  ce  prùice  ; 
en  1811,  il  fut  obligé  de  venir  chercher 
un  asile  en  France.  S'étant  lixé  à  Paris  , 
il  y  resta  jusqu'en  1820,  époque  où  la  ré- 
volution qui  s'était  opérée  alors  dans  la 
Péninsule  lui  permit  d'y  rentrer.  Thomas 
Munoz  est  mort  à  Madrid ,  le  28  novem- 
bre 1823 ,  laissant  inédit  un  Traité  des 
Fortifications. 

MUASTER  (  Sébastie:s  ) ,  né  à  Ingel- 
heim  en  1489,  se  litcordelier  ;  mais  ayant 
donné  dans  les  erreurs  de  Luther,  il 
quitta  l'habit  religieux  pour  prendre  une 
femme.  Il  se  retira  à  Heidelberg,  puisa 
Eàle,  où  il  se  rendit  habile  dans  la  géo- 
graphie, dans  les  malhématiqucs  et  dans 
l'hébreu.  Il  mourut  de  la  peste  en  1552, 
à  65  ans.  On  a  de  lui  :  |  des  Traductions, 
latines  des  livres  de  la  Bible  ;  |  un  Dic- 
tionnaire et  ime  Grammaire  hébraïque, 
in -8°  ;   |    une   Cosmographie,    in-fol. , 
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ent  digne  du  geoic  de  IMunoz  ,  dit 
iversclle  dei  conlemporjini .  tV.d 
loui.iuc  négligé   licpui»  beaucoup 


jourd'hui  la  (< 
Cadix  ,  que  <J 
et  que  des  coup 


pos 


,  et  pr. 
et  à  l'c 


la  ville  de 
e  des  veoli, 
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rcdoutes  ont  long-tcmpi 
mcDacé  de  la  plui  terrible  calaitropbe.  Pour  la  pré- 

>  venir,  on   a^'ait   d'abord  coiiitruit    une    longue   t\ 
forte  muraille  ,  connue  sous  le  nom  , 

I  md.  C'est  un  dr j  plus  grands  ouvrages  de  roaço 
i  rie  qui  existent  On  la  commtnça  en  i;ii, 
•  maigre  sa  solidité  ,  U  mir  eu  driruisil  des  pa 
.  considérobles  ,  et  jrta  les  llahilans  dai»  la  coo 
i  nation;  de  smle  qu'un  y  axait  presque  renoncr  , 
I  lurtiju'en  1786,   Rlunoi   proposa   une   plage  ariifi- 

>  ciclle  solide,  afiu  de  iliininuer  la  force  des  eaus^ 

>  et  pour   éviter  le   tboc  pe>  pendiculaire,  il  unit  la 
.  [t.Age  à  la  muraille  par  un  scgmcul  de  cercle.  Cette 

plage  arlirieielle  cummence  il  pr^s  de  loliante-dix 
r  pieds  te  mer.  Sim  e«rcuii.,n  était  tièt  difficile  ,  tl 
les  ingénieurs  les  plus  habiles  la  coasidrraieol 
cotiime  impossib'c.  Ik  cause  de  la  construction  de  sa 
base.  La  muraillr  a  rn  tout  deux  mille  six  cciil- 
quatre-vingl  tiois  pirds  de  long;  elle  a  1  té  acherét 
en  1790.  Slalgrc  tout  ce  travail,  qui  a  coAté  in 
sommes  immenses,  la  mer  a  reprit  les  droits,  par 
I  suite  de  l'incurie  du  gouvernrinrnl  c«p>gaol,eta 
détruit  presque  entiircmeut  ce  grand  oa*rage.  • 
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Bâ!c  ,  4559;  |  one  mauvaise  Version  de 
la  Lojique  liébraïque  de  Maimonidc,  B41e, 
1^27^ Foyez  la  Dibliolhèque  crit.  de  Ri- 
chard Simon. 

MUNSTER.  Voyez  NICOLAS  de  Muns- 
ter. 

•  MUNTER  (  FnÉDÉmc  )  ,  évêque  de 
Zélande ,  naquit  à  Gotha ,  le  ik  octobre 
1760.  Son  père  Balthasar  Munler  ayant 
été  nommé  prêtre  à  l'église  de  Sainl- 
Pierre  de  Copenhague,  l'amena  à  l'âge  de 
i^ans  dans  cette  ville  où  il  Ut  son  édu- 
cation. Dans  deux  voyages,  que  Frédéric 
Munterfil  en  Europe  durant  sa  jeunesse, 
il  se  lia  avec  un  grand  nombre  de  sa  vans, 
notamment  en  France  et  en  Italie ,  et 
acquit  des  connaissances  très  variées  qu'il 
sut  mettre  à  profit  avec  autant  de  goût 
que  de  discernement.  Il  étudia  surtout 
la  littérature  des  anciens  Cophtcs,  et  prit 
rang  parmi  les  plus  célèbres  antiquaires 
de  cette  époque.  En  1788  ,  Munler  fut 
nommé  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Copenhague,  et  en  1808  ,  le  roi 
le  désigna  pour  l'évcché  du  diocèse  de 
Zélande.  En  1817,  il  fut  décoré  de  la 
grand-croix  de  l'ordre  de  Danehrog.  Ce 
savant  est  mort  le  vendred'  saint,  9  avril 
1830 ,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. Les  écrits  qu'il  a  publiés  en 
danois  ,  en  la'.in  et  en  allemand,  sont  très 
nombreux.  Nous  indiquerons  seulement  : 
I  Xotice  curieusa  sur  les  traductions  en 
r ers  de  V  /tpocalypse  dans  les  diverses 
langues  de  l'Europe  ;  \  des  Mémoires. 
des  Dissertations  et  des  Recherches  sur 
les  i/tscriptions  antiques  de  Dabylone,  et 
sur  celles  des  anciens  Etrusques,  etc.  ; 
I  sur  les  anciennes  inscriptions  grecqiut 
et  latines  qui  éclaircissent  l'histoire  du 
christianisme ,  et  jettent  un  nouveau  jour 
sur  l'authenticité  des  livres  saints  et  des 
nionumens  chrétiens  ;  \  sur  les  ordres  de 
chevalerie  du  Nord  ;  |  sur  l'évanjile 
apocryphe  de  IVicodème  ;  ]  sur  la  guerre 
des  Juifs  sous  les  empereurs  Trajan  et 
Adrien;  j  sur  l Introduction  du  chris- 
tianisme dans  le  Nord;  \  la  Biographie 
de  saint  Anchaire,  évêque  de  Hambourg , 
Uiwtre  du  Septentrion  ;  |  la  Biographie 
du  pape  Lucius  r';  \  des  Fragmens  d'une 
ancienne  version  latine  .  antérieure  à 
saint  Jérôme  .  des  prophètes  Jcrémie  . 
Ezéchiel,  Daniel  et  Osée  ;  \  une  Edition 
nouvelle  de  Firmicus  Moternus  ;  j  la 
Doctrine  des  monzanistes  ;  \  enfin  Pii- 
mordia  Ecclesice  africana:  .  {  vol.  in-i" 
île  pins  de  '^00  pages  ,  publié  en  1829,  et 
l'ane  des  dernières  productions  de  l'au- 


teur. K  Rome,  Munler  avait  retroaré  lei 
règlemens  de  l'ordre  des  Templiers  ,  et 
il  avait  publié  un  volume  en  allemand 
sur  ce  sujet  ;  mais  la  règle  n'a  pas  encore 
été  imprimée.  Il  l'a  communiquée  à  Fa- 
bré-Palapral  qui  se  dit  le  gran<i-maitre 
des  Templiers  de  Paris.  Cette  société 
conserve  un  manuscrit  grec  de  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  qui  a  été  l'objet  d'uno 
dissertation  latine  de  Munter.  On  trouva 
sur  ce  sujet  des  détails  étendus  dans  la 
nouvelle  édition  de  ï Histoire  des  sectes 
religieuses,  par  M.  Grégoire,  ancien 
évêque  de  Blois. 

MLNTIXCK  ou  MUNTING  (  HE;tRi), 
botaniste ,  né  à  Groningue  au  commen- 
cement du  17'  siècle ,  parcourut  presqua 
toute  l'Europe,  recherchant  partout  la 
connaissance  des  plus  célèbres  botaniste». 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  fit  construire  à 
ses  dépens  un  magnifique  et  vaste  jardin 
qu'il  orna  de  plantes  étrangères.  Les  étals 
le  gratifièrent  d'une  pension  pour  l'en- 
tretien de  ce  jardin,  et  on  lui  donna  uoa 
chaire  de  botanique  et  de  chimie  à  Gro- 
ningue. II  mourut  en  16S8.  On  a  de  lui 
llortus  bolanicus.  Groningue,  16.V6 , 
in-8*. 

MLMXXCK  ou  MLNTING  (  Aw*- 
HAv;,  savant  botaniste,  fils  du  précédent, 
né  a  Groningue  en  1G26,  succéda  à  son 
père  dans  la  chaire  de  botanique  et  du 
chimie,  et  mourut  en  1683.  Il  est  connu 
par  divers  ouvrages.  Le  plus  recherché 
a  pour  titre  :  |  Phytographia  curiosa  . 
Amsterdam,  1711,  avec  figures,  et  en  1727, 
in-fol.  Il  parut  d'abord  en  flamand . 
Leydc,  1C96  ,  in-fol.  ;  et  il  fut  traduit  en 
latin.  C'est  la  description  de  S45  planche* 
représentant  des  arbres  ,  des  fruits  ,  des 
(leurs,  des  plantes  ,  etc.  On  a  encore  da 
lui  :  I  De  herba  britannica.  1681 ,  in-4* , 
dont  les  anciens  se  servaient  avec  succè« 
contre  le  scorbut.  Il  prétend  que  c'est  la 
patience  aquatique  qui  est  la  véritable 
Britannique.  \  Aloes  hisloria.  1680,  in-i*; 
I  La  véritable  culture  des  plantes ,  Ams- 
terdam, 1672,  in-i",  en  flamand.  Hallcr 
lui  reproche  d'avoir  altéré  les  noms  de» 
plantes ,  et  critique  les  figures  qu'il  en  • 
données. 

MINTZEU.  Vouez  MUNCER. 

.ML'RVLT  (  BEAT-Lotis  de  ;,  néàBer- 
ne,  enSuisse,  parcourut  une  partie  de  l'Eu- 
rope ,  et  la  parcourut  avec  fruit.  On  a  da 
lui  un  Recueil  àa  Lettres  sur  les  Français 
et  sur  les  Anglais. ^\o\.  in-12.  1726.  Ellei 
eurent  beaucoup  de  succès.  Quoique  tout 
n'y  soit  point  exact,  il  y  a  d'assez  Lonnes 
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dioses,  qui  prouvent  que ,  da  temps  de 
l'autour  ,  les  voyages  n'étaient  point  en- 
core devenus  un  moyen  général  de  séduc- 
tion et  un  titre  pour  s'ériger  en  pédago- 
gue de  vices  et  d'erreurs.  On  a  encore  de 
lui  quelques  ouvrages,  comme  des  Fa- 
bles ,  Lettres  sur  les  P^oyages,  et  sur  l'es- 
prit-fort, etc.  Il  mourut  vers  l'an  1750. 

•  MUUAT  (  JoACHiH  ) ,  général  fran- 
çais placésurlc  trône deNaples  par  Bona- 
parte, naquit  à  la  Bastide  près  de  Cahors 
le  23  mars  1771,  d'un  aubergiste  qui  vou- 
lant lui  donner  quelque  éducation,  l'en- 
voya à  Toulouse  pour  y  étudier  le  droit 
canon.Uparait  qu'il  porta  le  petit  collet,  et 
que  pendant  quelque  temps  il  fut  connu 
dans  son  pays  sous  le  nom  A' Abbé  Murât. 
Mais  son  goût  pour  la  dissipation  le  porta 
ilans  une  carrière  différente.  Revenu  à 
l'auberge  de  son  père,  il  y  fille  service  delà 
■naison,  avec  les  domestiques,  puis  s'enrôla 
-lans  les  chasseurs  des  Ardennes.  Bientôt 
après,  il  déserla  par  inconduite,  et  se  ren- 
tlit  à  Paris,  où  pressé  par  la  détresse,  il 
servit  quelque  temps  à  table  chez  un 
restaurateur.  Son  père  lui  ayant  envoyé 
des  secours ,  il  parvint  à  se  faire  admettre 
dans  la  garde  constitutionnelle  de  Louis 
XVI.  Murât  ne  dissimula  point  ses  opi- 
nions politiques  et  contribua,  s'il  en  faut 
croire  quelques  historiens,  au  licencie- 
ment de  son  corps  qu'on  avait  accusé  de 
vouloir  détruire  la  constitution  de  1701. 
Sorti  de  celte  garde ,  à  ce  qu'il  parait  , 
avant  sa  dissolution,  il  entra  peu  de  temps 
Bprès  comme  sous-lieulenanl  dans  le  11*^ 
régiment  de  chasseurs  à  cheval.  Voici 
comment  la  Biographie  des  contempo- 
rains s'énonce  sur  la  conduite  que  tint 
alors  Murât.  «  C'était  la  première  époque 
»  des  épurations  :  la  conduite  deshommes 
»  dont  les  emplois  étaient  convoités  était 

•  soumise  à  un  examen  sévère.  Murât  pré- 

•  !>ida  un  de  ces  comités  épiiratoires,  c! 
»  osa  prendre,  en   chan(T;eant  la  seconde 

•  lettre  de   son  nom,  celui  d'un  homme 

•  qui  jouissait   alors  d'un  affreux  crédit 

>  sur  la  populace.    Il   continua   pendant 

•  plusieurs  mois  de  le  porter  ;  mais  dé- 

>  nonce  pour  ce  fait  après  le  9  thermidor 

•  an  2  ,  il   allait  être  destitué  ,    lorsqu'un 

•  député  à  la  Convention  nationale  (  Ca- 

•  vaignac  ),  jiarvinl  à  faire  rayi'i  la  dc- 
»  noncialion  des  registres  du  comité  de 

•  salut  public,  n  Ses  opinions  exaltées  lui 
procurèrent  im  araniement  rripide ,  et 
il  s'attacha  plus  lard  à  Bonaparte  ,  qu'il 
suivit  en  Italie.  L'intelligence  et  la  bra- 
M)ure  à  toute   éprouve    quil    déploya  à 


l'ouverture  de  la  campagne  ,  en  1796  ,  la 
firent  remarquer  de  son  général,  qui  la 
choisit  pour  son  aide-de-camp  de  con- 
fiance. Il  était  toujours  employé  dans  les 
missions  les  plus  dangereuses,  et  le  cou- 
rage avec  lequel  il  s'en  acquittait  augmen- 
tait tous  les  jours  sa  gloire  et  l'estime  que 
Bonaparte  avait  pour  lui.  Sa  brillanto 
conduite  à  Moadovi  lui  valut  la  nomi.- 
nation  de  général  de  brigade,  et  il  con- 
tinua de  se  distinguer  parmi  les  plus  bra- 
ves au  passage  du  Tagliamento  et  en  di- 
verses autres  affaires.  Chargé,  au  mois  de 
floréal  an  4  (  mai  1796  ),  d'apporter  au 
Directoire  exécutif  21  drapeaux  enlevés  à 
l'ennemi ,  Murât  fut  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée.  Lorsque  l'expé- 
dition d'Egypte  fut  résolue.  Murât  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  pas  quitter  son  gé- 
néral. Il  montra  pendant  le  cours  de 
cette  expédition  la  même  intelligence  et 
la  même  bravoure  ,  surtout  à  Malte,  au 
Mont  Thabor,  où,  par  des  charges  brillan- 
tes, il  acheva  la  dispersion  de  l'armée  tur- 
que ;  ce  qui  valut  le  grade  de  général  da 
division.  Revenu  en  France  avec  Bona- 
parte ,  il  le  servit  efticacement  à  Saint- 
Cloud,  en  dispersant,  à  la  tête  de  soixanto 
grenadiers,  le  conseil  des  Cinq-Cents. 
Bonaparte  ,  pour  reconnaître  ce  bienfait, 
lui  donna  sa  sœur  Caroline  en  mariage, 
et  le  porta  bientôt  aux  places  les  plus  émi- 
nentes.  Il  commandait  l'avant-garde  de 
l'armée  de  réserve  ,  dans  la  campagne 
d'Italie;  il  entra  le  premier  à  Milan,  oc- 
cupa Plaisance  et  dirigea  les  charges  do 
la  cavalerie  à  la  bataille  de  Marengo.  Il 
commanda  ensuite  l'armée  d'observa- 
tion, et  gouverna  pendant  quelque  temps 
la  république  Cisalpine,  en  qualité  do 
général.  Nommé  en  janvier  1804  gouver- 
neur de  Paris,  avec  le  grade  de  général 
en  chef,  il  servit  aveuglément  son  niaitro 
dans  les  ordres  les  plus  despotiques,  cl 
souilla  la  gloire  qu'il  avait  acquise  pars» 
bravoure  et  ses  lalens,  enprésiviant  à  l'as- 
sassinat du  malheureux  duc  d'Lnghien. 
Nommé  successivement  maréchal  d'em- 
pire, iirincc  et  grand-amiral  ,  il  eut  soua 
ses  ordres,  à  la  reprise  des  hostilité» ,  uo 
corps  considérable  de  cavalerie,  avec  le- 
quel il  poursuivit  sans  relâche  les  Autri- 
cliiens  commandés  pur  l'archiduc  Fer- 
dinand, et  força  le  corps  entier  du  géné- 
ral Werneck  à  mettre  bas  les  armes.  U 
fut  un  des  premiers  sur  la  route  de  '\'ien- 
ne,  et  entra  dans  cette  capitale  le  U  no- 
vembre. Il  inarolia  ensuite  contre  le» 
Russes, en  Moravie,  Ica  battit  à  Hnlla- 
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bmnn,  et  força  l'armée  du  général  Kutu- 
sof  à  capituler.  Il  commandait  la  cava- 
lerie à  la  bataille  d'Auslerlllx,  et  ce  fui  à 
son  courage  et  à  ses  brillantes  charges 
qu'on  dut  en  grande  partie  le  succès  de 
celte  mémorable  journée.  C'est  après 
celte  campagne  qu'il  fut  investi  du  grand- 
duché  de  Berg.  Dans  la  guerre  de  Prusse, 
il  continua  à  se  distinguer,  particulière- 
ment à  la  bataille  d'Iéna,  en:>uite  à  celles 
d'EyIau  et  de  Friediand  ,  où  il  commanda 
toujours  la  cavalerie.  L'année  suivante  il 
entra  en  Espagne  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse.  Les  Espagnols ,  qui  ne  vi- 
rent pas  le  piège  qu'on  creusait  sous  leurs 
pas,  reçurent  les  Français  comme  des 
frères  ;  mais  indigné  dos  ruses  et  des 
menaces  que  Murât  employait  pour  for- 
cer la  famille  royale  à  se  rendre  à  Bayonne 
et  la  livrer  à  son  maître,  le  peuple  de  Ma- 
drid se  soûle  va  contre  ses  oppresseurs,  cl 
Murât  ordonna  froidement  de  tirer  à  nii- 
Iraille  contre  ce  même  peuple  qui  l'avait 
reçu  avec  tant  d'affection.  Le  carnage  fut 
affreux  ,  et  ne  cessa  que  par  les  instuiircs 
rcilérées  de  Charles  IV  auprès  de  Mural , 
et  la  médiation  des  principaux  babilans 
de  Madrid  auprès  du  peuple.  .Mnrat  avait 
porté  ses  vues  sur  le  trône  d'Espagne  : 
déçu  dans  son  espoir,  il  osa  s'en  plaindre 
à  Bonaparte,  qui ,  sur  les  sollicitations  de 
sa  sœur  Caroline,  lui  donna  à  la  place  le 
royaume  de  KapU-s.  Ce  fut  le  l^'  août 
18Ô8 ,  qu'il  fut  proclamé  roi  des  Deux-Si- 
ciles,  sous  le  nom  de  Joachim-Naiwlcon. 
Joseph  Bonaparte  qui  l'avait  précédé  sur 
ce  trône,  s'était  attiré  le  mépris  des  Napo- 
litains; ainsi  la  comparaison  ne  pouvait 
être  qu'à  son  avantage.  Son  air  martial, 
le  faste  et  la  magniticence  qu'il  aimait  à 
déployer  plurent  aux  habilans ,  qu'il 
ai-heva  de  gagner  par  sa  condescendance 
pour  les  préjugés  populaires,  la  modéra- 
tion et  la  bonne  administration  qu'il  éta- 
blit dans  tout  le  royaume.  Il  régnati  pai- 
siblement depuis  quatre  ans,  lorsque  la 
gigantesque  expédition  de  Russie  le  rap- 
pelasous  lesdrapeaux  de  l'armée  française. 
Chargé  du  commandement  de  la  cavale- 
rie, il  eu',  une  part  brillante  à  toutes  les 
opérations  qui  précédèrent  la  prise  de 
Moscou  ;  mais  au  moment  de  la  désas- 
treuse retraite  que  Bonaparte  l'avaii 
chargé  de  diriger,  il  sembla  avoir  perdu 
toute  son  énergie.  Arrivé  à  Wilna,  il 
abandonna  l'armée ,  et  prit  la  roule  de 
tapies,  pour  essayer  de  préserver  son 
trône  de  la  ruine  qui  menaçait  déjà  la 
puissance  de  son  beau-frère,  et  il  se  rap- 


procha de  la  cour  d'.\utriche.  Les  succit 
qui  ouvrirent  la  campagne  de  ISlô  arrê- 
tèrent ses  démarches  :  il  rejoignit  l'ar- 
mée, et  reparut,  quoique  avec  moins  d'é- 
clat, aux  batailles  de  Dresde  et  de  Leîp- 
sick.  Après  les  malljeurs  de  cette  der- 
nière journée,  il  revint  encore  à  Naplts, 
et ,  sur  de  l'invasion  qui  se  préparait 
contre  la  France,  il  oublia  qu'il  devait 
son  trône  à  Bonaparte  ,  et  se  ligua  avec 
ses  ennemis  pour  le  renverser.  Il  mar- 
cha d'abord  contre  l'armée  française 
commandée  par  le  vice-roi  Bcauliamais; 
mais,  apprenant  ensuite,  avec  autant  d'é- 
lonnemeiit  que  de  crainte  les  succès  inat- 
tendus de  Napoléon  dans  les  plaines  de 
la  Champagne  ,  il  contraria  ,  par  son  ac- 
tivité ou  d'adroites  manœuvres,  les  pro- 
jets des  alliés.  Cette  duplicité  n'échappa 
pas  aux  généraux  alliés,  qui  s'aperçurent 
bientôt  que  Murât  voulait  s'emparer  de 
l'Italie  et  se  ranger  du  côté  du  plus  fort. 
Cependant  la  puissance  de  Bonaparte  s'é- 
croula, et  les  usurpateurs  furent  forcéi 
de  céder  leurs  trônes  aux  maitres  légiti- 
mes. .Murât  espérait  conserver  la  cou- 
ronne de  Naples,  qui  avait  élé  garantie 
par  l'Autriche  ;  mais  toutes  les  branches 
de  la  maison  de  Bourbon  s'opposèrent , 
dans  le  congrès  de  Vienne  ,  à  ce  qu'on  le 
reconnût.  Sur  ces  entrefaites  ,  Bonaparte 
rentra  en  France,  et  Murât  ne  vitcette 
fois  d'autre  espoir  de  conserver  la  puis- 
sance, qu'eu  s' unissant  intimement  au 
sort  de  Napoléon.  Il  commença  les  hosti- 
lités contre  les  Autrichiens,  et  obtint  d'a- 
bord quelques  avantages,  mais  qui  fu- 
rent suivis  presque  aussitôt  des  plu* 
grands  revers.  Il  s'embarqua  alors  sjir 
une  frêle  barque  avec  quelques  ofûciers 
de  son  état  major,  et  se  rendit  en  France, 
où  Bonaparte  lui  défendit  de  paraître  à 
Paris,  pour  empêcher  que  le  public  ne 
vit  dans  sa  défaite  un  funeste  présage. 
Il  conservait  cependant  quelque  espoir, 
mais  qui  fut  entièrement  détruit  par  le 
résultat  de  la  bataille  de  Waterloo.  Ne 
voyant  alors  aucune  sûreté  pour  lui  au 
milieu  des  royalistes  du  Midi ,  il  erra 
quelque  temps  aux  environs  de  Toulon; 
il  passa  en  Corse,  où  des  conseils  peu  sin- 
cères et  peut-être  perfides  lui  firent  ten- 
ter, à  la  tète  de  230  hommes ,  une  expé- 
dition en  Calabre.  Il  croyait  réussir  avec 
la  même  facilité  qu'avait  eue  Bonaparte, 
lors  de  sa  rentrée  dans  Paris.  Slais  le  vent 
dispersa  sa  flottille  ,  et  U  aborda  sur  la 
plage  de  Piiio  ,  le  8  octobre  1815  ,  avec 
une  trentaine  d'hommes.  Arrêté  par  les 
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paysans  ,  îl  fui  traduit  devant  une  com- 
mission militaire  et  condamné  à  être  fu- 
sillé le  15  du  même  mois.  Ainsi  finit  celui 
qui,  de  simple  soldat  sorli  des  dernières 
classes  de  la  société,  s'était  élevé  à  un 
rang  suprême,  et  dont  la  chute  fut  aussi 
terrible  que  la  fortune  avait  été  surpre- 
nante et  rapide  ;  il  était  alors  âgé  de  A4 
ans.  Il  a  laissé  deux  enfans  de  sa  femme, 
eoeur  de  Bonaparte.  Murât  était  grand  et 
bien  fait,  et  son  costume  présentait  quel- 
que chose  d'affecté;  ses  cheveux  longs  et 
bouclés,  ses  panaches,  son  manteau ,  tout 
dans  son  extérieur  était  disposé  avec  un 
art  qui  sentait  trop  le  comédien.  On 
peut  consulter  ,  pour  plus  de  renseigne- 
mens  sur  la  vie  de  l'ex-roi  de  Naples  : 
I  Catastrophe  de  Mu7atASlo,in-8°  ;  |  A^ie 
et  aventu7'es  de  Joachim  Murât j  par  M. 
L.  ,  181G,  1817,  in-12.  |  f'ie  de  Joachim 
Murât ,  et  relation  des  événenicns  qui 
l'ont  précipité  du  trône  de  Aaples .  Paris, 
1815,  in-S";  |  faits  intéressons  relatifs  à 
la  chute  et  à  la  mort  de  Joachim  Murât, 
traduits  de  l'anglais,  Gand,  1817,  in-8": 
j  Histoire  des  six  derniers  mois  de  la  vie 
de  Joachim  Murât ^  traduite  en  français 
par  Gallois,  1821,  in-8°. 

MURAT.  Voyez  CASTELNAU. 

MlIRATORI  (  Louis-ANToi>iE  ),  né  à 
Vignola  dans  le  Modenois ,  le  21  octobre 
!!")72,  fut  forméà  la  piété  et  aux  lettres  par 
(les  maîtres  habiles.  La  nature  avait  mis 
en  lui  les  dispositions  les  plus  heureuses  : 
l'éducation  les  développa  avant  le  ti'rnps. 
!1  fut  appelé  dès  l'âge  de  22ans,  à  Milan, 
par  le  comte  Charles  Borromée  ,  qui  lui 
confia  le  soin  du  collège  Ambrosien  ul  de 
la  riche  bibliothèque  qui  y  est  attadiée. 
Muratori  se  nourrissait  des  sucs  les  plus 
purs  des  fruits  de  l'antiquité  et  de  notre 
temps,  lorsque  le  duc  de  Modènc  l'appela 
f n  1700.  Ce  prince  le  revendiqua  comme 
«on  sujet,  le  fit  son  bibliothécaire,  et  lui 
(tonna  la  garde  des  archives  de  son  duché. 
C'est  dans  ce  double  emploi  que  l'illustre 
«avant  passa  le  reste  de  sa  vie,  sans  antre 
bénéfice  que  la  prévôté  de  Sainte-Marie 
de  Pomposa.  Les  amis  que  son  mérite  lui 
avait  acquis  à  Milan  se  nnilliplièreut  a 
Modènc.  Le  cardinal  Noris  ,  les  Ciainpiui 
et  les  Magliabecchi ,  les  pères  Mabilloii 
clMonlfaucon,  bénédictins;  le  père  Pa- 
pebrock  jésuite,  le  marquis  Maffei,  le 
cardinal  (juiriiii,  le  consultèrent.  Les  aca- 
démies se  disputèrent  l'hoiuïcur  de  lui 
ouvrir  letirs  portes  ;  mais  Muratori  eut 
trop  de  bou  espritpour  se  laisser  eni;oui'r 
de  ces  coteries  scientifiques,  où  le  vrui 


mérite  souffre  de  se  voir  mis  en  ostentst- 
tion,  et  où  les  talens  personnels  du  vrai 
savant  sont  très  désagréablement  mis  en 
commun.  Il  fut  plus  sensible  aux  criti- 
ques de  quelques  théologiens  qu'aux  élo- 
ges exagérés  des  académiciens.  11  s'en  plai- 
gnit au  pape  Benoît  XIV  ,  et  CNposa  ses 
senlimens  de  respect  et  do  soumission. 
Ce  pontife  voulut  bien  le  tranquillùscr 
par  une  lettre  qui  honore  la  mémoire  do 
l'un  et  de  l'autre.  Il  s'élève  contre  ces 
esprits  inquiets ,  qui  tourmentent  un 
homme  d'honneur,  sous  prétexte  qu'il  ne 
pense  pas  comme  eux  sur  des  matières  qui 
n'apparti(>nnent  ni  au  dogme  ni  à  la  dis- 
cipline. Cette  réponse  rendit  la  sérénité 
à  Muratori.  Il  faut  convenir  cependant 
que ,  sans  le  vouloir,  il  a  donné  aux  en- 
nemis de  l'Eglise  le  moyen  d'éluder  ses 
décisions  les  plus  solennelles,  et  qu'en 
particulier,  en  parlant  des  faits  dogmati- 
ques, il  met  fort  à  leur  aise  tous  les  héré- 
tiques qui  voudront  recourir  aux  modi- 
fications et  conditions  qu'il  établit  à  ce 
sujet.  {  Voyez  le  Journ.  hist.  et  lilt.  1" 
avril  1790,  pag.  531.  )  Ce  savant  mourut 
le  23  janvier  1750  ,  à  78  ans.  Ses  connais- 
sances étaient  immenses,  mais  par  là 
morne  quchiuefois  défectueuses  ,  surtout 
dans  le  résultat  qu'il  en  formait  :  le  ju- 
gement chez  les  honnnes  extraordinaii'e- 
ment  érudits,  égale  rarement  la  mémoire. 
Jurisprudence,  philosophie,  théologie, 
poésie,  recherches  de  l'antiquité,  histoire 
moderne,  etc.,  il  avait  tout  embrassé; 
mais  les  bornes  de  l'esprit  Inmiain  ont 
souvent  contrarié  ses  efforts  ;  46  vol.  in- 
fol.  54  in-4" ,  13  in-8° ,  plusieurs  in-12, 
sont  le  résultat  du  compte  de  ses  nom- 
breux ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
I  yinecUota  quœ  ex  Ambrosianœ  liiblio- 
thecœ  codicibus  nunc  primum  eruit,  no- 
tis  et  disquisitionibus  auget  Ludovicus- 
Antonius  Muratorius,  Milan,  2  vol.  in- 
4";  le  1"  en  1C97,  le  2=  en  1098  :  ouvrage 
estimé,  qu'on  ne  trouve  pas  facilement; 
I  Prolegomcna  in  Lescii  Crondermi  élu- 
cidationcm  doctrinœ  augustinianœ .  con- 
tra Jansenium ,  Cologne,  1705,  in-t"; 
I  .inccdota  grccca  ,  quce  ex  inanuscripti» 
codicibus  nunc  priinuni  eruit.  latio  donat, 
notis  et  disquisitionibus  augct  Ludovicm 
Antonius  Muratorius .  in  4°,  Piulouc  ,  en 
3  vol.  ;  le  1"  en  1709 .  le  2'  en  1710 ,  le  5' 
en  1713;  |  Lamindi  Pritanii  de  ingenio- 
rum  moderalione  in  religionis  negotio, 
ubiqucrjura,  quirfrœnasint  honiini chris- 
tiano  in  inquirenda  et  traJcnda  vriilate 
oslertdiiur,  et  lanctus  .4ujustinus  vindi' 
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ealur  a  muUiplici  censura  Joannis  Phe- 
reponi  (  re  Pliereponus  csl  le  fameux 
Jean  Le  Clerc  ).  Cet  ouvra  je,  plein  d'ex- 
cellentes observations,  suivit  de  près  le 
précciienl  :  il  fut  imprimé  in-i",  à  Paris, 
en  17 li.  et  réimprime  en  1715  à  Coloi^ne, 
en  17.'il  à  Venise,  à  Vérone  et  à  Francfort. 

1  Rerum  italicarum  scriptores  ,  ab  anno 
<trœ  chriiliance  quhxgenlesimo .  ad  mille- 
timum  quingentesiinuin  .  en  27  vol.  in- 
folio, dont  le  i"  parut  en  1723  .  et  le  der- 
nier en  17Ô8.  Plusieurs  sei^jncurs  ronlri- 
liuèrenl  (jénéreusemenl  à  l'impression  de 
cet  ouvrage  immense.  Seize  d'entre  eux 
donnèrent  chacun  4000  écus.  |  Antiqai- 
tatcs  ilaliccB  rnedii  tevi,  sive  Dissertalio- 
nes  de  nioribus  italici populi.  ab  inclina- 
(ioiie  romani  imperii,  usque  ad  aiinum 
1j00,6  vol.  in-fol.  ,  qui  parurent  depuis 
1738  jusqu'en  17i3.  Les  savans  ont  trouvé 
beauroup  de  fautes  et  de  méprises  dans 
ce  recueil.  On  en  a  relevé  plusieurs  dans 
les  journaux.  ]  De  paradiso ,  regnique 
cœlestis  gloria ,  non  expectula  corporum 
resurreclione ,  justis  à  Deo  collât  a,  Vé- 
rone ,  1738  ,  in-4°;  avec  le  traité  de  saint 
Cypricn,  De  morlalitate.  C'est  une  réfu- 
tation de  l'ouvrage  de  Thomas  Burnet. 
intitulé  :  De  statu  mortuorum.  \  Aovus 
thésaurus  veteruminscriptionum,  inprte- 
cipuis  earumdeni  colleclionibus  hactenus 
prcetermissarum ,  Milan,  6  vol.  ,  in-fol., 
depuis  1759  jus(|u'en  17i3.  Il  y  a  eu  diffé- 
rentes critiques  de  ce  recueil,  auxquelles 
Muratori  n'a  point  répondu;  |  Ànnali 
d'Italia ,  dal  principio  delV  era  volgare 
fino  all'anno  1300,  en  12  vol,  in-A°,  im- 
primés à  Venise,  sous  le  titre  de  Milan  ; 
\  Liturgia  rotnana  velus,  Venise,   1748, 

2  vol.;  I  Généalogie  historique  de  la  mai- 
son de  Modène,  2  vol.  in-fol.  ,  Modène  ; 
le  premier  en  1717,  le  2'  en  1740; 
I  Délia perfetlapoesia  italiana.  Modène, 
170G,  2  vol.  in-4'',  et  Venise,  1724;  |  Le 
Rime  del  Pelrarca ,  Modène,  1711,  in-4'', 
avec  des  observations  très  judicieuses  et 
vainement  attaquées  par  les  zélés  parti- 
sans de  Pétrarque  ;  |  Del  govemo  dclla 
peste  ,  et  délie  manière  di  guardasene. 
Modène,  1713,  in-S".  Ce  traité  sur  la  peste 
aété  réimprimé  au  même  lieu  en  1721, 
avec  la  Relation  de  la  peste  de  Marseille, 
des  observations  et  des  additions.  |  La  fie 
de  Sigonius,  à  la  tète  des  ouvrages  de  cet 
auteur ,  de  l'édition  de  Milan  ;  |  celle  de 
François  Torti.  à  la  léle  des  OEuvres  de 
ce  savant  médecin  italien;  et  plusieurs 
autres  Kie^ particulières;  |  \in Panégyri- 
que de  Louis  XI  y  ;  |  des   Lettres:  l  des 
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I  Dissertations  ;  \  des  Poésies  itaîtennet} 
j  un  Traité  du  bonheur  piUilic ArAôaU  vu 
français  ,  Paris,  1772,  2  vol.  in-12;  \  Cris- 
tianesimo  fclice  nelle  missioni  del  Para- 
guai.  in-4*  :  tableau  aussi  intéressant  qu'é- 
ditiant  des  nouvelles  chrétientés  du  Pa- 
raguay, dont  Montesquieu ,  Buffon  ,  Ilal- 
ler  ont  fait  de  si  grands  éloges,  et  dont  ils 
ont  parlé  comme  d'un  fruit  merveilleux 
de  la  religion,  inaccessible  aux  efforts  de 
la  pliilosopliie.  Il  a  été  traduit  en  fran- 
çais. I  fila  del  P.  Paolo  Segneri .  Mo- 
dène, in-8*  ;  |  Délia  regolata  devozione 
de'  cristiani,  traduit  en  allemand ,  cii 
français,  cl  en  latin  ;  |  .4nlonii  Catnpaua 
de  superstitione  vitaitda,  adversus  votum 
sanguinarium  pro  immaculata  Deipam 
conceptione ,  in-^"  :  ouvrage  qui  a  aussi 
paru  sous  le  nom  de  Lampridius.  Il  y 
combat  le  vœu  de  défendre  jusqu'à  la 
mort  l'immaciilée  conception  de  la  Vierge, 
vœu  qui  est  effectivement  blâmable,  puiv 
qu'il  égale  une  pieuse  opinion  aux  dog- 
mes de  la  foi.  Muratori  a  laissé  encore 
quelques  ouvrages  manuscrits,  entre  au- 
tres un  abrégé  de  ses  Antiquités  italien- 
nes, en  italien,  dont  s<m  neveu,  Je*<- 
Fraxçois  muratori  ,  a  donné  quelques 
volumes.  Le  même  a  écrit  la  Vie  de  son 
oncle  ,  Venise  ,  1756 ,  in-4".  Les  OF.uvret 
de  cet  illustre  savant,  réimprimées  plu- 
sieurs fois,  ont  été  recueillies  à  Arezzo  . 
et  à  Venise.  1790-1810,  48  vol.  in-S».  Les 
journaux  littéraires  de  presque  touto 
l'Europe  contiennent  des  S'oticesi\it  Mu- 
ratori. L'abbé  Goujet  a  donné  une  ï'te 
de  ce  même  savant  dans  le  tome  7  des 
Mémoires  de  d'Arligni. 

MIRE  (  Jean-Makie  de  la  ) ,  docteur 
en  théologie,  et  chanoine  de  Monlbrison, 
publia  en  1671  V  Histoire  ecclésiastique  de 
Lyon,  in-4",  et  celle  de  Forez,  aussi  ii>- 
4°.  Ces  deux  ouvrages,  pleins  de  recher- 
ches savantes ,  sont  estimés.  L'auteur 
mourut  à  la  tin  du  17*  siècle. 

MURtLW  (  Lixius  LiciMCS  ),  consul 
romain,  célèbre  par  sa  valeur,  et  par 
l'Oraison  que  Cicéron  prononça  pour  sa 
défense,  signala  son  courage  contre  Mi- 
Ihridate,  lan  C2  avant  J.-C. 

MFRLT  (  Marc-A:«toixe  ),  célèLre  h»- 
manisle,  naquit  au  bourg  de  te  nom,  prèa 
de  Limoges  ,  en  1326.  Dés  sa  plus  tendre 
jeunesse  il  acquit  des  connaissances  qui 
ne  sont  dans  les  autres  que  le  fruit  de 
l'âge  et  d'une  longue  application.  Il  ap- 
prit de  lui-même  le  grec  et  le  latin ,  et  fut 
cliargé  à  18  ans  de  faire  des  leçons  sur 
Cicéron  cl  sur  Térence  dans  lie  colléga 
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d'Anch.  De  la  province,  il  passa  à  la  ca- 
pitale ,  et  ne  fut  pas  moins  ap|ilaadi.  Il 
enseigna  au  collège  de  Sainte-Barbe  avec 
un  si  grand  succès,  que  le  roi  et  la  reine 
lui  firent  l'honneur  d'aller  l'enlendie.  La 
vivacité  de  son  esprit  lui  fit  des  ennemis. 
Un  vice  abominable  ,  dont  il  fut  accusé, 
l'obligea  de  quitter  Paris.  Il  se  relira  à 
Toulouse,  et  y  essuya  les  mêmes  accusa- 
lions.  Joseph  Scaligcr,  piqué  de  ccqu'il  lui 
avait  fait  accroire  qu'une  épigram  me  qu'il 
avait  composée  était  l'ouvrage  d'un  poète 
de  l'anliqiiilé,  s'en  vengea  en  lui  ra|)pe- 
lant  le  danger  qu'il  avait  couru  à  Tou- 
louse d'être  brûlé  : 
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ÎMurcliit,  fumoi  vcndidit  illc  raibi. 

Celte  épigramme  est  un  monument  des 
honteux  soupçons  dont  la  conduite  de 
Muret  fut  noircie;  soupçons  consignés 
par  d'autres  écrivains,  jaloux  peul-clre  de 
son  mérite.  Lambin  a  paru  le  justifier 
d'une  manière  satisfaisante.  En  effet,  si  ces 
accusations  avaient  eu  quelque  fondement, 
comment  aurail-il  été  reçu  avec  transport 
à  Rome^  où  il  se  relira ,  après  être  sorti  de 
France,  etavoir  fail  quelque  séjour  à  Ve- 
nise? Comment  aurait-il  été  caressé  par  les 
cardinaux  et  par  les  papes?  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  reçut  dans  celle  capitale 
du  monde  chrétien  les  ordres  sacrés,  fut 
pourvu  de  riches  bénéfices,  et  y  profes- 
sa avec  un  applaudissement  singulier  la 
philosophie  el  la  théologie.  La  répu- 
blique des  lettres  le  perdit  en  158Î),  à  59 
ans.  On  lui  a  reproché  d'avoir  fait  l'éloge 
du  massacre  de  la  Saint -Barthéleaii, 
dans  son  païu-gyrique  de  Charles  IX.  Il 
l'envisageait  connue  l'effet  d'une  impé- 
rieuse nécessité,  el  comme  le  seul  moyen 
d'arrêter  le*  fleuves  de  sang  que  l'hérésie 
faisait  couler  en  France  ;  il  se  trompa, 
comme  la  suite  ne  le  démontra  que  trop. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  partie 
4  Vérone,  en  5  vol.  in-8"  :  lo  premier  en 
1727,  le  dernier  en  1730  ;  el  à  Leyde,  178'J, 
k  vol.  in-8".  Cette  dernière  édition  est  plus 
complète  et  infiniment  meilleure.  Les 
principaux  ouvrages  de  Muret  sont  : 
I  d'excellentes  Notes  sur  Térence  ,  Ho- 
race, Catulle,  Tacite  ,  Cicéron  ,  Salluste, 
Aristotc,  Xénophon,  clc.  ;  |  Oiationes; 
,  I  yariœ  lecfiones  ;  \  Poemata  ;  \  llijmni 
sacri,  1621,  \n-\°;  \  Oda:;\  Diipiitatioîies 
ri  lih.  /  Pandcctarum  :  De  origine  juris 
de  legibus  el  senatiisconsidto  ;  De  consti- 
tutiotiibiu  principum,  et  de  officia  ejui  cui 
mcmdaia  (stjurisdictio;  \  Juvenilia^  clc. 


Paris,  1SS3,  in-S",  peu  commun,  el  Ley- 
de, t7u7,  avec  Bè/.e.  Tous  ces  ouvragiâ 
ont  de  la  douceiir,  de  l'élégance,  un  slylu 
pur,  un  tour  facile,  et  respirent  le  goût  et 
l'érudition.  Ses  poésies  sont  plus  estima- 
bles pour  le  choix  des  expressions  que 
pour  celui  des  pensées;  on  n'y  trouve 
presque  que  des  mots.  Ses  Odes  ne  sont 
point  marquées  au  coin  du  génie.  Point 
d'enthousiasme ,  ou  s'il  y  en  a  de  temps 
en  temps  quelque  étincelle,  on  voit  qu'il 
ne  lui  est  pas  naturel.  Ses  Satires  et  ses 
Epigrammes  manquent  de  sel  et  de  fines- 
se ;  ses  Elégies  sont  insipides.  Ses  Orai- 
sons sont  d'un  style  nombreux,  et  pleines 
de  dignité,  mais  plus  remarquables  par 
le  langage  que  par  les  choses. 

MURILLO  (  BAKTnÉi.E»ii-EsTEB,\!«  ), 
peintre  espagnol,  /^oycz  MORILLOS. 

MUUIS  (  .Iea^  de  ) ,  que  quelques-uns 
appellent  MURS  ,  docteur  de  Paris  et  cé- 
lèbre mathématicien  ,  est  auteur  du  Trac- 
talus  super  reformationc  calendarii  an- 
tiqui  t  qu'il  composa  avec  Firmin  de  Bel- 
la  valle  ,  par  ordre  du  pape  Clément  VI.  Il 
a  composé  aussi  sur  la  musique  plusieurs 
livres  restés  en  manuscrits;  le  principal 
est  :  Spéculum  musicœ,  divisé  en  sept  li- 
vres ,  dont  les  cinq  premiers  sont  théori- 
ques :  dans  les  deux  derniers  ,  il  parle  do 
la  musique  de  ce  temps.  C'est  mal  à  pro- 
pos que  quelques-uns  lui  attribuent  des 
observations  ,  où  Guy  Arétin  l'a  devancé 
de  plus  de  trois  siècles.  Mûris  vivait  en- 
core en  i5J!i5 ,  date  du  Tractalus  dont 
nous  avons  parlé. 

3IUUMELLI11S  (Jean),  de  Hure- 
monde  ,  professa  les  belles-lettres  à  Colo- 
gne ,  à  Munster ,  à  Alcmaer  et  h  Deven- 
ter,  où  il  mourut  en  1517.  Il  laissa  :  |  des 
ouvrages  grammaticaux;  |  des  Commen- 
taires sur  le  livre  de  la  Consolation  de 
Boèce  ;  |  des  Commentaires  sur  quelques 
lettres  de  saint  Jérôme  ;  |  Eglogct  >  Muns- 
ter, 1504;  I  Elegiarummoraliumlib.  V : 
I  De  Iwjmnis  ccclesiasticis ;  \  Descriptio 
xirhis  monasteriensis ,  versu  sapliico , 
1502.  On  a  encore  de  lui  des  Poèmes  el 
des  Sotes  sur  d'anciens  auteurs .  in-i°. 

MlinUAY  (Jacques,  comte  de),  fils 
naturel  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  né 
vers  151)1  ,  prit  les  armes  en  1568 ,  contre 
Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  ,  sa  propre 
sœur ,  après  qu'elle  eut  clé  forcée  d'é- 
pouser en  troisièmes  noces  Jacques  Hcs- 
burn  ,  comlo  de  BolhwcU  ,  un  des  con- 
jurés, qu'on  laissa  évader,  pour  s'en 
prendre  à  la  reine  du  meurtre  de  son 
mari,   ifoyex  MARIE  STUART.  )  Cette 
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princesse  fui  ai  rétéc  par  ses  ordres,  el  dé- 
pouillée du  gouvernement  du  royaume. 
On  couronna  ensuite  Jacques  VI,  fils  de 
Hem  i  Stuart  et  de  cette  princesse ,  qui 
n'était  à(jé  que  de  13  mois.  Le  comte  de 
Murray  ,  devenu  régent  du  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu,  but 
auquel  avaient  été  dirigées  toutes  ses 
démarches  ,  confina  la  reine  dans  le  châ- 
teau de  Lochlevin,  et  la  traita  fort  cruel- 
lement. Il  se  porta  même  pour  son  accu- 
sateur devant  Elizabeth ,  reine  d'Angle- 
terre ;  mais  il  retourna  en  Ecosse  ,  piqué 
de  ne  pouvoir  faire  recevoir  ses  alléga- 
lions  par  le  conseil.  Car  Elizabeth ,  qui 
alors  n'a\ait  point  encore  formé  la  réso- 
lution barbare  qu'elle  prit  depuis  ,  lui  fit 
dire  par  son  minisire  Cécil,  «  que  tout 
»  ce  qu'il  avait  produit  contre  sa  souve- 
»  raine  ne  paraissait  pas  suffire  pour  que 
»  sa  majesté  prit  une  opinion  dcsavanta- 
»  geuse  de  sa  bonne  sœur  ,  et  qu'appre- 
»  nant  les  troubles  et  les  désordres  qu'oc- 
»  casionait  en  Ecosse  l'absence  de  Marie, 
»  elle  jugeait  convenable  de  ne  pas  re- 
»  tenir  cette  princesse  en  Angleterre  , 
>  mais  de  la  renvoyer  dans  ses  états.  > 
{Voyez  HESBURN.  )  Cet  homme  am- 
bitieux ,  dur  ,  méchant ,  hypocrite  ,  fut 
la  \ictime  de  ses  violences.  Se  prome- 
nant à  cheval  par  les  rues  de  Linlithgo\v, 
l'an  1S70 ,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet 
par  Jacques  Hamiltoii ,  dont  il  avait  in- 
justement confisqué  les  biens,  el  mal- 
traite l'épouse  jusqu'à  lui  faire  perdre  la 
raison.  Ce  fut  Murray  qui  bannit  la  reli- 
gion romaine  du  royaume  d'Ecosse  ;  et 
il  ne  faut  pas  douter  que  sa  haine  ex- 
trême contre  les  catholiques  n'ait  eu  beau- 
coup de  part  aux  traitemens  atroces  qu'il 
fit  à  la  reine.  Mademoiselle  Kéralio,  dans 
son  Histoire  d' Elizabeth,  le  peint  tomme 
on  monstre ,  tel  qu'il  était  en  effet. 

*  ML'RR.W  (JoHx),  docteur  méde- 
cin ,  professa  long-temps  avec  succès  à 
Edimbourg  la  physique ,  la  chimie ,  la 
matière  médicale  et  la  pharmacie.  Il  est 
mort  dans  cette  ville,  le  22  juillet  1820 , 
laissant  les  ouvrages  suivans  ;  |  Eléments 
ofchemistry  (Elémensde  chimie),  1801, 
2  vol.  in-S"  ;  2^  édition ,  1810  ;  |  Eléments 
of  materia  medica  and  pharmacy .  — 
(Elémens  de  matière  médicale  et  de 
pharmacie),  1801 ,  2  vol.  in-8°  ;  |  A  Sys- 
tem ofchemistry  (système  de- chimie), 
1806,  4  vol.  in-8°;  —  supplément.  1809  , 
in-S"  ;  1  ^  System  of  materia  medica  and 
pharmacy.  (Système  de  matière  médi- 
cale et  de  pharmacie  ) ,  1810,  2  vol.  in-8". 


MLRS.  l'oyez  MLRIS. 

ML'UTOLA  (Gaspabd),  poète  italien  , 
natif  de  Gènes ,  mort  en  1624  ,  fit  un 
poème  sous  ce  titre  :  Délia  creazione  det 
mondo .  in-12  ,  qui  fut  critiqué  par  Ma- 
rini.  Ces  deux  poètes  écrivirent  quelques 
sonnets  satiriques,  intitulés,  les  uns  La 
Murtoléide ,  in-12;  les  autres  Za  viari- 
neide ,  aussi  in-12.  Mais  Murlola,  se  sen- 
tant le  plus  faible ,  chercha  d'autres  in- 
sirumens  que  sa  plume  pour  se  venger  ; 
il  tira  un  coup  de  pistolet  sur  Marini,  qui 
fut  blessé.  Cette  affaire  aurait  eu  des  sui- 
tes fàclieuses  ,  si  Marini  n'eût  travaillé  à 
obtenir  la  grâce  de  son  adversaire.  Outre 
son  poème  de  la  Création  du  monde, 
.Murlola  a  fait  encore  d'aulres  vers  ita- 
liens, in-i2;  et  un  poème  latin,  qui  a 
pour  tilre  :  yutricarum,  sive  Xeniarum 
tibri  très. 

Ml  RVILLE  (P.  N.  A.VDKÉ,  plus  connu 
sous  le  nom  de),  auteur  dramatique,  né 
en  1754,  servit  pendant  les  guerres  de  la 
révolution  comme  capitaine ,  et  obtint 
quelques  succès  aux  concours  proposés 
par  l'académie  française,  dont,  malgré  ses 
prétentions,  il  ne  fit  jamais  partie.  Il  est 
mort,  presque  dans  l'indigence  ,  vers  la 
fin  de  l'année  1814.  On  a  de  lui  :  |  les 
J dieux  d'Hector  etd'Andromaque,  pièce 
qui  partagea  le  prix  en  1776  avec  celle  de 
M.  Gruef ,  élève  de  Delille  ,  mort  peu  de 
temps  après  ;  |  Epitre  à  Voltaire  qui  ob- 
tint l'accessit  de  l'académie  française , 
in-8°,  1779;  |  Melcour  et  Verseuil ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  ,  1783  ,  in-8" 
qui  eut  quelques  succès  et  où  l'on  trouve 
des  vers  heureux  ,  mais  qui  n'est  au  fond 
qu'un  extrait  du  Jaloux  de  Rochon  do 
Chabannes  ;  |  Abdelazis  et  Zuleima ,  tra- 
gédie en  5  actes  et  en  vers ,  représentée 
en  1791 ,  sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Riche- 
lieu. I  Epitre  d'un  jeune  poète  à  un  jeune 
guerrier .  1773  ,  in-8°  ;  i  Les  Bienfaits  de 
la  nuit,  ode,  1774  ,  in-12  ;  |  Epitre  sur  les 
avantages  des  femmes  de  trente  ans, 
1773  ,  in-8°  ;  ces  trois  pièces  concoururent 
pour  le  prix  de  lacad.  française  ;  |  Les 
Saisons  sous  la  zone  tempérée,  poème  en 
quatre  chants  'et  en  vers  libres).  Rayonne, 
in-8°,  sans  date  (de  1796  ou  environ). 
C'est  probablement  cet  ouvrage  qu'il  re- 
produisit sous  le  titre  de  l'année  cham- 
pêtre ,  sui V  i  de  Poésies  diverses ,  1807,  in- 
8° ,  etc.  On  trouve  de  Murville  beaucoup 
de  pièces  de  vers  clans  les  jihnanachs 
des  .Muses  et  autres  recueils. 

BIUSA   (AxToxrus),   affranchi,    puis 
médecin  de  l'emperetir  Auguste ,   était 
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Grec.el  frère  d'Euphoibe,  médecin  de 
Juba  roi  de  Mauritanie.  Il  guérit  Au- 
guste d'une  maladie  très  dangereuse  ;  mais 
son  art  éc.lioua  contre  celle  qui  cnlsva  le 
jeune  Marcellus.  On  lui  attribue  deux  pe- 
tits traités  :  De  herba  bclonica  ,  et  De 
tuenda  valctudinc ,  avec  les  Mcdici  an- 
tiqiii .  Venise  ,  11)47,  in-fol.  Le  sénat  ro- 
main lui  fit  élever  une  statue  d'airain , 
que  l'on  plaça  à  côté  de  celle  d'Esculapc. 
Auguste  lui  permit  de  porter  un  anneau 
d'or,  et  l'exempta  de  tout  impôt  :  privi- 
lège qui  passa  à  ceux  de  sa  profession. 
Horace  parle  de  Musa  et  des  bains  d'eait 
froide  que  ce  célèbre  médecin  lui  faisait 
prendre  au  plus  fort  de  l'biver.  Après  sa 
mort,  on  se  dégoûta  de  ce  remède.  Char- 
nus ,  médecin  marseillais,  le  renouvela 
sous  Vcspasien  ;  et  alors  on  vit  dans  les 
lacs  et  les  rivières  des  vieillards  trem- 
blotans  au  milieu  des  glaces.  Comme  tout 
est  mode ,  même  la  médecine  ,  celle-là 
passa  bientôt ,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours 
qu'elle  a  été  ressuscitée. 

MUSA.  T'oyez  MOYSE. 

•  MUSARD  (Nicolas),  curé  dans  le 
diocèse  de  Châlons-sur-Marnc  ,  naquit  le 
i\>  avriH754,  et  montra  dès  sa  jeunesse  de 
pieusesdispositions  et  un  désir  ardent  de  se 
consacrera  Dieu.  Sesparens  contrarièrent 
long -temps  ses  vues;  il  en  obtint  enfin 
la  permission  de  commencer  ses  études, 
dont  il  abrégea  la  durée  par  l'activité  de 
son  travail.  Ordonné  prêtre  à  Châlons,  le 
)'.)  avril  1783,  il  fut  envoyé  à  Somme- 
vcsle  ,  pour  gouverner  cette  paroisse,  et 
l'annexe  de  Poix.  En  1791,  l'abbé  Musard 
ayant  refusé  le  serment,  se  vil  en  butte 
aux  insultes  et  à  la  violence.  On  alla  jus- 
qu'à brûler  son  effigie  ,  cl  l'on  vint  à  son 
presbytère  pour  le  maltraiter;  néanmoins 
il  demeura  à  son  poste  jusqucs  après  la 
révolution  du  10  août  1792  ,  qui  le  força 
de  sortir  de  France.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Allemagne,  il  revint  ,  vers  la  fin  de  juin 
4795  ,  dans  la  paroisse  de  Sommevcsle  , 
et  s'y  livraà  l'exercice  du  ministère  cvan- 
gélique.  Arrête  le  22  février  1796,  Mu- 
sard fut  conduit  dans  les  prisons  de 
Kniins.  On  le  traduisit  devant  le  tribunal, 
le  10  mars  suivant ,  et  le  lendemain  il  cul 
lu  tête  tranchée  sur  l'échafaud.  Son  nom 
est  cité  avec  honneur  dans  les  Confesseurs 
i!e  la  foi.  par  M.  l'abbè  Carron.  On  lui  a 
consacré  une  Notice  asseï  étendue  ,  sous 
le  litre  suivant  :  Modèle  des  pasteurs,  ou 
rie  de  M.  Musard.  Paris  ,  in-S» ,  1828. 
on  attribue  cet  écrit  à  M.  Baty,  qui  avait 
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accompagné  l'abbé  Musard  dans  son  re- 
tour en  France  ,  et  qui  se  trouva  avec  lui 
dans  les  prisons  de  Reims.  M.  Ealy  est 
mort  curé  de  Rouvroy. 

MUSCHENBROECK,  ou  mieux  MU.S- 
SCHENBROEK  (Pierre  de  ) ,  né  à  Leyde 
en  1692,  mort  dans  celte  ville  en  1761, 
fut  reçu  docteur  de  médecine  en  1715  ; 
mais  les  sciences  exactes  l'ocupèrent 
principalement.  Après  avoir  fait  un 
voyage  à  Londres  ,  où  il  vil  Newton,  et 
et  où  il  consulta  Desaguliers  ,  il  levint 
en  Hollande  et  y  obtint  bientôt  des  places. 
L'université  d'Ulrecht  était  depuis  long- 
temps célèbre  pour  l'élude  du  droit  ;  Mn- 
schenbroëck  ,  y  ayant  été  nommé  pro- 
fesseur de  physique  et  de  mathématiques, 
la  rendit  fameuse  encore  par  ces  sciences, 
qu'il  y  enseigna  avec  une  grande  réputa- 
tion.  Leyde  le  rappela  bientôt  pour  y  pro- 
fesser les  mêmes  sciences,  et  il  redoubla 
ses  soins  pour  remplir  dignement  son 
emploi.  Son  nom  s'élant  répandu  parmi 
les  savans,  plusieurs  acadénnes  ,  et  en 
particulier  celles  des  sciences  de  Paris  et 
de  Londres  ,  se  l'associèrent.  La  culture 
des  lettres  ,  les  calculs  et  les  expériences 
physiques,  ont  rempli  tout  le  cours  de 
sa  vie.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages. 
On  voit  dans  les  expériences  qu'il  y  ap- 
porte une  sagacité  peu  commune  ;  et  dans 
ses  calculs  beaucouj)  d'exariilude.  Ses 
Essais  de  phtjsii/ue .  {rai\iiUs  en  français 
par  M.  Sigaud  de  Lafond  ,  et  imprimés 
en  1769  ,  ô  vol.  in-i",  sont  estimés.  L'au- 
teur ne  l'était  i)as  moins  pour  sa  can- 
deur et  son  désintéressement.  Srs  ma'Uis 
étaient  simples  et  pures,  et  sa  conversa- 
tion enjouée  Plusieurs  souverains  ,  les 
rois  d'Angleterre,  de  Prusse  ,  de  Dane- 
marck,  lâchèrent  en  vain  de  l'attirer  da;:s 
leurs  états.  On  a  encore  de  lui  :  (  Tenta- 
mina  experiincntorum ,  Leyde ,  1731  , 
in-/i"  ;  I  Institutiones  physicce .  Leyde, 
17/i8,  in-8°;  i  Compendium  phijsica:  ex- 
peiimentalis ,  1762.  in-8°. 

MUSCULUS  (  VoLFCAXC  ),  dont  le 
nom  de  famille  était  Mosel,  ou  Moesel . 
qu'il  latinisa  ,  suivant  l'usage  des  érudits 
de  son  temps,  naquit  à  Dieuze  en  Lor- 
raine .  l'an  l/i97 ,  d'im  tonnelier,  cl  se  fil 
bénédictin  dans  le  Palatinal,  à  l'âge  do 
15  ans  ;  mais  il  quitta  en  1527  le  cloilre  cl 
et  la  rigidité  salutaire  des  orthodoxe», 
pour  les  erreurs  indulgentes  du  luthéra- 
nisme, q\ii  lui  donnait  une  femme.  Ré- 
duit ù  la  mendicité  ,  il  se  fit  tisserand  et 
ensuite  manœuvre  à  Strasbourg,  où  H 
s'était  rcfugié.  Buccr  lui  donna  une  re 
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traite  dans  sa  niaisoa  et  la  place  de  cttc- 
chiste.  Il  devint  ensuite  ministre  de 
Strasbourg  et  eut  une  cliaire  de  théologie 
à  Berne,  où  il  mourut  en  1563,  après 
avoir  publié  des  Comtnentaires  sur  l'E- 
♦  criture  sainte ,  in-fol.  ;  une  compilation 
intilulée  Loti  communes  .  in-fol.  ;  et  des 
Traductions  de  plusieurs  Traités  de  saint 
Athanasc ,  de  saint  Basile ,  etc. 

JIISCL'LVS  (  A.VBBÉ  ; ,  de  Schneeberg 
en  Misnie  ,  professeur  de  théologie  à 
f  rancfort-sur-l'OJer  mourut  en  1580.  t)n 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Il 
était  un  des  plus  lélés  défenseurs  de  l'u- 
biquité,  cl  il  doimait  dans  des  rêveries 
qui  diminuaient  beaucoup  le  prix  de 
Ses  livres  ,  s'ils  en  avaient  quelqu'un.  Il 
prélendit  que  Jésus-Christ  n'avait  été 
médiateur  qu'en  qualité  de  Dieu;  et  que 
la  nature  divine  éiail  morte  comme  la  na- 
ture humaine.  Il  enseignait  que  le  Sau- 
veur n'était  point  effectivement  monlé 
au  ciel ,  mais  qu'il  avait  laissé  son  corps 
dans  la  nuée  qui  ren\iroimait.  Il  avait 
imaginé  ces  erreurs  pour  combattre  Stau- 
1er,  qui  prétendait  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait été  médiateur  qu'en  qualité  d'homme, 
et  non  pas  en  qualité  d'Homme-Dieu. 
Musculus ,  pour  le  contredire,  soutint 
que  la  divinité  avait  souffert ,  et  qu'elle 
était  morte.  C'est  ainsi  qu'en  fait  de  rai- 
sonnement comme  eu  fait  de  conduite , 
les  insensés  n'évitent  une  extrémité  que 
pour  donner  dans  une  autre,  et  comme 
dit  un  ancien ,  m  contraria  citrrunt. 

MUSÉt ,  Musttus,  poète  grec,  que  l'on 
croit  avoir  vécu  du  t«mps  d'Orphée  et 
avant  Homère,  vers  l'an  1180  avant 
J.-C.  Il  y  a  eu  un  autre  poète  de  ce  nom 
dans  le  i'  siècle.  11  est  auteur  du  Poème 
de  Léandre  et  Ilero.  On  le  trouve  dans 
le  Corpus  poet.  grœc.  Genève ,  1606  et 
16 H,  2  vol.  in-fol.;  et  séparément,  grec 
et  latin,  Paris,  1678,  in-8'',  et  Leyde  , 
1737,  iii-8°.  Il  a  été  traduit  en  françab, 
1774 ,  in-l°  et  in-8°. 

MISÉE   Jeax;.  l'oyez  KNUTZEN. 

ML'.SGRAVE  (  Giillacjie ) ,  docteur  en 
médecine  et  savant  antiquaire  né  en  1657, 
à  Charlton-Mulgravc,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  fut  tait  secrétaire  de  la  société 
royale  de  Londres  en  168i.  Il  se  fixa  en- 
suite à  Excestcr,  et  mourut  en  1721.  On 
a  de  lui  :  i  une  Dissertation  sur  la  goutte. 
Intitulée  :  de  Arthritide  si/mptomatica  et 
anonuUa .  In-S"  ;  |  de  Legionihus  ;  de 
AqiUlis  romanis,  elc,  1713,  in-8°  ;  |  Geta 
Britannicus^  1713.  in-S";  |  Belgium  bri 
tannicum.  1719,  in-8°. 
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MUSITAN  {Chaiilksj,  médecin  da 
Castrovillari ,  petite  ville  de  Calabre . 
mort  à  Naples  en  1714,  à  80  ans,  est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  imprimés  à 
Genève,  1716,  in-fol.,  5  vol.,  et  à  Venise, 
1738.  Ils  seraient  plus  estimés  si  l'auteur 
vantail  moins  les  remèdes  préparés  par 
le  feu  chimique ,  et  s'il  ennuyait  moins 
par  des  détails  superflus  ,  qu'il  met  dans 
les  descriptions  des  maladies  et  de  leurs 
symptômes.  Il  était  prêtre,  et  bon  prêtre. 
Il  guérissait  à  la  fois  l'àme  et  le  corps. 
Son  désintéressement  lui  faisait  refuser 
toute  espèce  d'honoraires  et  renvoyer  les 
présens.  Ses  ennemis  voulurent  lui  in- 
terdire la  médecine  ;  mais  Qément  IX  , 
qui  connaissait  son  savoir  et  ses  vertus, 
lui  permit  de  l'exercer. 

MUSIUS  (CoRXEiLi.E  ;  ,  ou  MUYS  ,  né 
à  Df  Ift  en  1503 ,  se  distingua  dans  les 
belles-lettres  et  les  langues  à  Louvain  ,  et 
les  enseigna  lui-même  à  Gand.  Il  accom- 
pagna ensuite  do  jeunes  seigneurs  à  Pa- 
ris et  à  Poitiers.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  directeur  des  religieuses  de  Sainte- 
Agathe  ,  emploi  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  T.èle  pendant  56  ans.  Dans  ses 
momens  de  loisir,  il  cultivait  les  Muses 
et  se  fit  estimer  par  ta  science ,  sa  pro- 
bité ,  son  attachement  à  la  foi  de  ses  pè- 
res, et  par  sa  charité  ;  il  eut  le  bonheur  de 
recevoir  la  couronne  du  martyre  le  10 
décembre  1572.  Le  .fanatique  et  cruel 
Guillaume  de  la  Marck  le  fit  arrcler  à 
Leyde  ,  et  épuisa  sur  ce  respectable  vieil- 
lard tout  ce  que  la  rage  peut  inventer  de 
plus  atroce.  Il  lui  lit  couper  les  oreilles, 
le  nez ,  les  doigts  des  in^ins  et  des  piedis 
et  ce  que  la  pudeur  défend  de  nommer  ; 
après  quoi  l'illustre  savant  et  chrétien  fut 
attaché  à  la  potence.  Tels  ont  été  les  ex- 
ploits des  hommes  qui  prêchaient  la  to- 
lérance et  déclamaient  contre  la  sévérité 
légale  du  duc  d'.\lbe.  (  Voyez  TOLÈDE  , 
la  MARCK,  PIECK,SONOI.)  Guillaume 
Estius  dans  son  Histoire  des  martyrs  ds 
Gorcum ,  les  auteurs  des  Acta  Saricto- 
rum  au  10  juillet ,  et  Pierre  Opmeer  dans 
son  Histoire  des  martyrs  de  HoUande , 
se  sont  étendus  sur  la  vie  et  la  mort  do 
cet  homme  respectable.  On  a  de  lui  di- 
vers poèmes  :  I  Institutio  feminœ  chrit- 
ticuKe,  tirée  du  dernier  chapitre  desP/w- 
verbes  ;  \  Orlex  et  quelques  Psaumes  eu 
vers,  Poitiers  .  1536  ,  in-4*  ;  \  De  tempo- 
rum  fugacitate  .  deque  sacrorwn  poema- 
tum  immortalitafe  ,  ibid.  1536,  in-4''.  Il 
y  donne  un  abrégé  de  sa  vie  ;  |  Imago 
jmtienticc  ;  |  Libellas  tumulomm  Deside- 
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rii  Erasmî^  Louvain  ,  1S36  ,  in-i"  ;  |  En- 
comiuin  solitudinis  .  Anvers  ,  1566,  in-4°  ; 
I  des  Hymnes;  |  un  Livre  de  prières,  pu- 
blié par  Luc  Opmeer  ,  Leyde,  1S82,  in-16. 
Ses  vers  «ont  d'un  style  pur  et  clair.  On 
voit  dans  le  Theatrwn  crudelilatis  httre- 
ticorum,  la  représentation  do  son  cruel 
martyre,  avec  cette  belle  inscription  en 
forme  d'épitaphe  : 

Née  tua  le  pietas ,  ncc  Apollini»  infula  tcill , 
Muiarum  ,  Muii ,  dccus  ,  iogeniique  per  omncm 
Immortalii  hoDos  qui  K  illuitraveral  oiLcm. 
Nunc  major  laut  orta  iibi,  maoct  altéra  cala 
J^aurca  ,  quam  fcritai  Latavcqui  injuria  genlis. 
Et  malto  pcperit  ludalum  vulacre  lelbum. 

MrSONIlJS-KUFUS  (Caius),  pliiloso- 
plie  stoïcien  du  1"  siècle  ,  fui  envoyé  en 
exil  dans  l'ile  de  Gyare  ,  sous  le  règne  de 
Néron.  Il  fut  rappelé  par  l'etnpereur  Ves- 
pasien  ;  et  lorsque  ce  prince  chassa  tous 
les  philosophes ,  qui  intriguaient  pour 
causer  des  troubles  dans  l'empire ,  Mu- 
sonius-Rufus  fut  excepté.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  aulre  philoso- 
phe cynique  du  même  nom  et  du  même 
temps,  qui  était  lié  avec  Apollonius  de 
Tiiyaue.  Nous  avons  plusieurs  Lettres  de 
ces  deux  philosophes.  Foyez  les  Mémoi- 
res de  l'académie  des  Inscriptions,  in-W, 
lome  31,  page  loi. 

MUSSATl  (  Ai-BEBTiN  ) ,  historien  et 
poète  padouan,  né  en  1261,  mourut  en 
1329.  Ses  succès  en  poésie  lui  méritèrent 
l'honneur  du  lauréat ,  qu'il  reçut  dans  sa 
patrie.  Il  défendit  Padoue  contre  Cane 
de  la  Scala ,  et  se  distingua  par  sa  va- 
leur ;  fait  prisonnier  dans  une  seconde 
guerre  avec  le,  même  Cane ,  celui-ci 
l'admit  à  sa  table  ,  et  le  traita  avec  dis- 
tinction. Les  vers  de  Mussali ,  assez 
bons  pour  leur  temps,  ont  souffert  du 
déchet  au  creuset  de  la  postérité.  Envi- 
sagé comme  historien,  on  lui  doit  De 
çestis  Flenrici  VU  imperatoris  ;  Degestis 
Italortim post  Henricum.  Les  OEuvres  de 
Mussati  ont  été  recueillies,  in-fol.,  à  Ve- 
nise en  1G36.  Pignorius,  Félix  Osius  et 
Villani  les  ont  commentées  :  leurs  IVotes 
se  trouvent  dans  ce  recueil. 
•MUSSET-PAT11A.Y  (VicTon-DosiATiEiv 
de),  né  dans  les  environs  de  Vendôme  le 
6  juin  1768 ,  élève  royal ,  vers  1780  , 
à  l'école  militaire  de  Vendôme,  servit 
pendant  onr-e  ans  dans  le  génie.  Enfermé 
en  1793,  comme  suspect  et  frère  d'é- 
migré ,  il  accompagna  à  Tours  un  com- 
missaire des  guerres.  Après  sa  sortie 
de  prison  il  y  commença  sa  carrière  nd- 
nùnislrativc.  Le  générul  Clarkc  lu  nom- 
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ma  en  1805,  chef  de  bureau  au  ministère 
de  la  guerre  d'où  il  passa  en  1811 ,  avec 
la  même  qualité,  au  ministère  de  l'inté- 
rieur. Il  a  cessé  d'y  être  employé  en  1818, 
et  est  mort  le  8  avril  1832.  Musset-Patiiay 
a  publié  :  |  l'Anglais  cosmopolite ,  1798, 
in-12  ;  |  la  Cabane  mystérieuse,  1799  ,  S 
vol.  in-12  ;  ]  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie 
à  la  suite  de  l'armée  de  réserve,  1800, 
in-8°  ;  |  Abrégé  de  l'histoire  grecque,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Goldsmith ,  1801, 
in-8''  ;  |  Abrégé  de  l'histoire  romaine,  tra- 
duit du  même  ,  1801,  in-8°  ;  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  réimprimés  plusieurs  foi», 
I  Vie  militaire  et  privée  de  Henri  IV,  d'a- 
près ses  lettres  inédites,  1803,  in-8°; 
I  Relation  des  principaux  sièges  faits  ou 
soutenus  en  Europe  par  les  armées  fran- 
çaises depuis  1792,  etc.,  1806,  in-8°,  avec 
atlas.  Les  relations  sont  des  généraux 
Marescot.Dejean,  Poitevin,  etc.;  la  partie 
historique  est  de  M.  de  Musset  ;  Napoléon 
défendit  de  publier  l'ouvrage  parce  qu'il  y 
était  question  des  campagnes  de  Moreau, 
et  qu'une  retraite  de  ce  général  y  était 
qualifiée  de  glorieuse.  |  Souvenir*  histori- 
ques ,  1807,  in-8°  ;  |  Recherches  histori- 
ques sur  le  cardinal  de  Retz,  1807,  in-8''; 
I  Bibliographie  agronomique,  1810,  in-8°; 
I  Fragment  d'un  voyage  fait  au  mois  de 
mai  1810  dans  le  Bradant  hollandais  et 
dans  les  iles  de  la  Zélande,  1810 .  in-8°  ; 

1  OEuvres  complètes  de  J.-J.  Rousseau. 
18)8,  et  ann.  suiv. ,  22  vol.  in-12,  édition 
de  M*"  Perronneau  ;  |  Histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau,   1821, 

2  vol.  in-8''  ;  —  1822  ,  2  vol.  in-12.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  important  de  M.  de  Mus- 
set. Après  s'être  livré  à  des  recherches 
aussi  scrupuleuses  qu'étendues,  il  a  essayé 
de  réhabiliter  la  mémoire  de  Rousseau 
sur  une  foule  de  points  qui  l'avaient  fail 
universellement  condamner  ;  mais  le  lèla 
de  l'historien  de  Jean-Jacques  lui  a  fait 
trop  entreprendre.  Peu  satisfait  d'avoir 
peut-être  quelquefois  justifié  son  héros , 
il  a  voulu  le  justifier  toujours;  et  le  carac- 
tère de  Rousseau  rendait  celte  tâche  à  peu 
près  impossible  à  remplir.  La  troisième 
édition ,  qui  a  paru  en  1827,  Paris  ,  P.  Du- 
pont ,  se  compose  d'un  seul  volume  in-8". 
I  Précis  des  circonstances  de  la  vie  de 
J.  J.  Rousseau,  depuis  l'époque  où  il  a 
terminé  ses  confessions  jusqu'à  sa  mort, 
1823,  in  8":  se  trouve  dans  le  lome  3  du 
Rousseau  du  M.  Lcquien.  |  OEuvres  de 
J.-J.  Rousseau ,  mises  dans  un  nouvel 
ordre  ,  avec  des  notes  historiques  et  des 
éclaircissemens.  1823  à  1825,  20  vol.  in-CP* 
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édilion  de  Dupont.  |  Réponse  à  la  lettre 
tti  M.  de  Girardin  sur  la  mort  de  J.-J. 
Jtousseau,  1824.  iii-S"  ;  |  Suite  au  mémo- 
rinl  de  sainte  IléU-ne  '  de  Las  Oises  ]  ou 
O/jservations  critiques,  etc.  1824,  2  vol. 
ir  8"  et  in-12  ;  |  VEuvres  inédittsde  J.-J. 
Rousseau,  suivies  d'un  supplément  à  l'his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages ,  182.^ ,  2 
vol.  in-8"  ;  |  Tables  générales  des  œuvres 
lie  J.-J.  Rousseau,  cdir.  de  Dupont .  1826. 
iaS"  ;  1  '  avec  M.  de  Saierac  )  :  Chroiiit/ue 
amoureuse  de  la  cour  de  France ,  1826  , 
in-fol.  orné  de  lilho;;raphies ;  |  Contes 
historiques  .  1826 ,  iii-b".  M.  de  Musset  a 
ftc  un  des  collaborateurs  du  Cours  d'agri- 
culture, publié  parSonnini  ;  de  la  Décade 
philosophique ,  de  la  Biographie  univer- 
selle ,  et  a  donne  quelques  mémoires 
dans  le  Recueil  de  l'académie  celtique. 

Ml  S.SCUi:\BROEK.  /oy.MLSCHEN- 
BUOECK. 

MtSSO  (CoBïïÉLio),  né  à  Plaisance  en 
1511,  entra  chez  les  cordelicrs  dès  làge  de 
<J  ans.  Paul  III  l'appela  à  Home,  et  lui 
donna  révcché  de  Bertinoro,  puis  celui 
de  Bitonto.  Il  assista  avec  éclat  au  concile 
de  Trente,  et  mourut  à  Rome  en  l.'i74  ,  à 
65  ans.  On  a  de  lui  des  Sermons  ,  impri- 
més à  Venise  en  4  vol.  in-U°,  1j82  e: 
1590.  Ils  furent  extraordinairement  ap- 
plaudis ,  quoiipi'ils  ne  soient  guère  au- 
dessus  des  discours  de  Maillard  et  de  Me- 
not.  La  fable,  l'hisloire,  Homère  et  Vir- 
gile y  sont  cités  tour-à-tour  avec  l'Ecri- 
ture et  les  Pères. 

Ml  STAPIIA  1",  empereur  des  Turcs  , 
succéda  à  son  frère  Achmel  eu  1617;  mais 
il  fut  chassé  quatre  mois  après ,  et  mis  en 
prison  par  les  janissaires,  qui  placéreni 
sur  le  Irone  Osman  1",  son  neveu.  Mus- 
laplia,  du  fond  de  sa  prison,  avait  encore 
un  parti.  Sa  faction  persuada  aux  janis- 
saires que  le  jeune  Osman  avait  dessein 
lie  diminuer  leur  nombre  ,  pour  affaiblir 
leur  pouvoir.  On  déposa  Osman  sous  ce 
1:1  eicxie  ;  on  l'enferma  aus  Sept-Tours  . 
ei  le  grand-visir  alla  lui-même  égorger 
Vm  empereur.  Mustapha  fut  tiré  de  la 
prison  pour  la  seconde  fois,  reconnu  sul- 
tan, et  au  bout  d'un  an  déposé  encore  par 
les  mêmes  janissaires  ,  qui  l'avaient  élu 
lieux  (ois.  Jamais  prince,  depuis  Vitellius, 
ne  fut  traité  avec  plus  d'ignominie.  Il  fut 
promené  dans  les  rues  de  Constantinople, 
monté  sur  un  àne ,  exposé  aux  outrages 
de  la  populace,  et  puis  conduit  aux  Sepl- 
Tourset  étranglé  dans  sa  prison  l'an  1C25. 
Amural  IV,  fi ère  d'Osman,  fut  placé  sur 
le  trône  après  cette  déposition 
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Ml'STAPH.l  II,  empereur  dfS  Tnrc3  . 
fds  de  Mahomet  IV,  succéda  à  Achmel  II. 
son  onde  en  1695.  Les  coinmencemens  de 
son  règne  furent  heureux.  Il  défit  les  Im- 
périaux devant  Temesvvar  en  1696.  fit  la 
guerre  avec  succès  contre  les  Vénitiens, 
les  Polonais  ,  les  Moscovites;  mais  dans 
la  suite  ses  armées  ayant  été  battues,  il 
fut  contraint  de  faire  la  paix  avec  ces  dif- 
férentes puissances ,  et  se  retira  à  Andri- 
nople ,  où  il  se  livra  à  la  volupté  et  aux 
plaisirs.  Celle  conduite  excita  une  des 
plusgrauides  révoltes  qui  aient  éclaté  de- 
puis la  fondation  de  l'empire  ottoman. 
Cent  cimiuante  mille  rebelles  forcèrent 
le  sérail,  et  marchèrent  vers  Andrinople 
pour  détrôner  l'empereur.  Ce  prince  leur 
promit  toutes  les  satisfactions  qu'ils  pour- 
raient exiger;  rien  ne  put  les  adoucir.  Le 
grand-visir  voulut  leur  opposer  20,000 
hommes;  mais  ceux-ci  se  joignirent  aux 
autres.  Li-s  rebelles  écrivirent  à  l'instant 
à  Achmct  ,  frère  de  Mustapha ,  pour  le 
prier  d'accepter  le  sceptre.  L'empereur 
intercepta  la  lettre;  et,  voyant  que  sa 
perte  était  résolue  ,  il  fut  contraint  de  cé- 
der le  trône  à  son  frire  en  1703.  Réduit 
à  une  condition  privée,  il  mourut  de  mé- 
lancolie six  mois  après  sa  déposition.  Le 
trop  grand  crédit  de  la  sullane  Validé  et 
du  mufti,  qui  retenait  le  sultan  hors  de  sa 
capitale  pour  le  mieux  gouverner  ,  fut  la 
cause  de  cette  révolution.  Le  mufti  et  son 
fils  périrent  par  le  dernier  supplice,  après 
avoir  essuyé  une  cruelle  question  pour 
déclarer  où  étaient  leurs  trésors. 

Ml  ST.\PU.\  III ,  lils  d'.\chmet  III .  né 
en  1716,  parvint  au  trône  le  26  novembre 
1757.  11  était  renferme  depuis ladéposition 
de  son  père  en  1730.  Mustapha  avait  le 
jugement  sain,  le  cœur  droit;  mais  l'in- 
capacité de  ses  généraux  lui  causa  des 
revers.  Malgré  les  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir,  il  amassa  des  trésors,  et  laissa 
soixante  millions  de  piastres.  11  moiiira 
dans  quelques  occasions  un  caractère 
guerrier.  11  prit  les  armes  en  1769  contre 
les  Russes,  mais  il  fut  battu,  et  perdit  plu- 
sieurs places;  l'année  suivante ,  il  eut  à  es- 
suyer la  ten  il  le  défaite  de  son  armée  na- 
vale près  de  Scio.cellf  du  Khan  deCiimce 
sur  le  Prulh  et  celle  de  l'année  du  grand- 
vézyr.  En  1771  les  Russes  s'emivarèrent 
de  Bcnder  et  de  la  Crimée.  11  mourut 
en  1774 .  avant  que  d'avoir  vu  la  fin  de 
la  guerre  funeste  qui  s'éleva  sous  son 
règne  entre  la  Russie  et  la  Porte,  relati- 

Ivement  aux  troubles  de  ia  Pologne.  Son 
frère  .\baal-Aluned ,  qui  lai  a*  succédé  ,  a 
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donné  la  paix  à  ses  états  au  commence- 
ment de  son  règne ,  le  ik  juillet  1774  , 
après  être  sorti  d'une  prison  où  il  était 
retenu  depuis  1750,  comme  son  frère  ,  et 
où  il  a  fait  renfermer  son  neveu ,  fils  de 
Mustapha  III. 

ML'STAPII A  ,  fils  aîné  de  Soliman  II , 
empereur  des  Turcs,  fut  gouverneur  des 
provinces  de  Magnésie,  d'Amasce,  d'une 
partie  de  la  Mésopotamie,  où  il  se  fil  ai- 
mer et  respecter  des  peuples.  Cependant 
Roxelane ,  l'une  des  femmes  de  l'empe- 
reur, craignant  que  ce  prince  ne  montât 
sur  le  trône  au  préjudice  de  ses  enfans, 
ot  voulant  faire  régner  ceux-ci,  l'accusa 
de  tramer  une  rébellion  contre  l'empe- 
reur. Soliman  le  fit  venir  devant  lui,  et, 
sans  l'écouter,  le  fit  étrangler  inhumaine- 
ment, en  1553.  Sa  figure  ,  sa  bravoure, 
son  adresse  ,  excitèrent  des   regrets. 

'  MUSTAPMA-BAIRARDAR  ou  BAI- 
RACTAR  ,  célèbre  grand  vézyr  ottoman  , 
né  en  1755  à  Rasgrad  d'un  pauvre  labou- 
reur, exerça  d'abord  la  même  profession 
que  son  père ,  se  livra  ensuite  au  com- 
merce des  chevaux,  et  enfin  s'enrôla 
comme  simple  soldat  dans  les  troupes  du 
pacha  de  Routschouk.  Le  surnom  de 
Baïrakdar ^  c'est-à-dire  Porte-étendard. 
lui  fut  donné  à  la  suite  d'un  engagement 
dans  lequel  il  parvint ,  par  des  prodiges 
de  valeur  et  malgré  les  blessures  dont  il 
était  couvert,  à  conserver  un  étendard 
qu'il  avait  enlevé  à  l'ennemi.  Son  auda- 
cieuse intrépidité  le  fil  remarquer  du 
pacha  Tersanik-Oglou  qui  l'employa  dans 
toutes  ses  guerres  ,  surtout  dans  celle 
qu'il  soutint  pour  la  Porte  contre  Pass- 
wan-Oglou,  et  ce  fut  Mustapha  qui  lui 
succéda  en  1804  dans  le  pachalick  de 
Routschouk.  En  1806Mustapha-Baïrakdar, 
pendant  la  guerre  des  Russes  et  des  Turcs, 
se  battit  contre  les  troupes  des  premiers 
qui  envahirent  la  Moldavie  ;  plusieurs 
fois  il  fut  vaincu  par  eux  ;  mais  en  1807  il 
détruisit  à  Musahib-Kiou  une  partie  de 
l'armée  russe  qu'il  n'avait  pu  empêcher 
d'entrer  dans  Bukharest.  La  même  année 
il  fut  revêtu  de  la  charge  de  seraskier  ou 
commandant  des  forces  ottomanes.  Hélait 
à  la  tète  de  l'armée  du  Danube  ,  toujours 
opposée  aux  Russes,  lorsque  Sélim  III 
fut  précipité  du  tiône  :  rattachement  que 
Mustaplia-Baïrakdar  portait  à  ce  prince 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  le  rétablir. 
Il  conclut  un  armistice  avec  le  général 
ri'.sse ,  et,  après  avoir  annoncé  qu'il  va 
combattre  les  Serviens  ,  il  s'approche 
nous  ce  prétexte  d'Andrinoplc  avvc  un 


corps  de  12,000  hommes  qui  lui  étaient 
entièrement  dévoués.  Il  rencontre  dans 
cette  ville  le  nouveau  visir ,  Tchclel'V- 
Muslapha,  qui  y  avait  établi  son  camp. 
Musiapha-Baïrakdar  gagna  bientôt  les 
troupes  de  ce  ministre  ,  et  le  contraignit 
lui-même  de  le  suivre  à  Consiantinoplc. 
Couvrant  ses  projets  d'un  dévouement 
feint  au  nouveau  sultan,  Mustapha  IV  ,  il 
envoie  des  émissaires  choisis  auprès  des 
commandans  des  forteresses  du  Bosphore, 
avec  ordre  de  les  clran;;ler  et  d'occuper 
leurs  places.  Arrivé  à  Consiantinoplc, 
Muslapha-Bairakdar  dépose  aussitôt  le 
mufty,  l'aga  des  janissaires,  et  s'assure 
de  tous  les  chefs  qui  ont  renversé  Sélim. 
En  cette  affaire  il  se  conduisit  avec  une 
habileté  peu  commune.  Cependant  on 
lui  reproche  lorsqu'il  se  présenta  devant 
le  sérail  d'avoir  accordé  au  sultan  Mus- 
tapha une  heure  pour  réfléchir  ;  il  est 
vrai  qu'il  ne  lui  avait  accordé  ce  répit 
qu'à  condition  qu'il  n'attenterait  point 
aux  jours  du  sultan  Sélim  ,  son  oncle  ; 
toutefois  Mustapha  ne  tint  aucun  compte 
de  sa  promesse ,  et  il  profita  des  momens 
qui  lui  étaient  accordés  pour  faire  poi- 
gnarder le  sulian.  On  a  prétendu  que  si 
Ba'irakdar  eût  faft  attaquer  le  palais  au 
lieu  de  donner  au  sultan  le  temps  de  la 
réflexion ,  Sélim  n'aurait  pas  péri  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  ayant  manqué  le  but  princi- 
pal de  son  expédition,  il  ne  voulut  pas 
laisser  l'assassin  profiter  de  son  crime. 
Son  premier  mouvement  fut  de  le  faire 
massacrer  sur-le-champ  :  mais  ,  se  lais- 
sant toucher,  il  se  contenta  de  le  déposer 
et  fil  proclamera  sa  place  son  frère  Mah- 
moud. Le  grand-vé/.yr  et  le  mufti  furent 
noyés  par  ses  ordres  ;  il  ordonna  qu'on 
pendit,  à  la  porte  du  palais,  le  chef  des 
eunuques  qui  avait  osé  porter  la  main 
sur  Sélim,  et  il  fit  trancher  la  tête  aux 
autres  complices  do  cet  assassinat.  Apres 
celle  révolution,  qui  eut  lieu  le  28  juillet 
1808,  Mahmoud ,  qui  lui  devait  le  trône,  lo 
nomma  ou  plutôt  le  reconnut  pour  grand- 
vciyr;  car  il  s'était  nomnu"  lui-même,  cl  dès 
ce  moment  il  s'occupa  de  tout  réformer. 
de  remplacer  le  corps  des  janissaires  par 
celui  des  seijincns  qui  était  de  nouvelle 
création,  et  dont  l'institution  avait  amené 
la  mort  du  précédent  sultan.  Mais  le  mé- 
contentement excité  par  ces  innovations 
engagea  les  janissaires,  disperses  dans 
différens  châteaux,  à  se  potier  sur  Con- 
stanlinople  pour  réiablir  le  prince  captif 
(  10  noveudiro  1808).  Ba'irakdar  les  arrêta 
à  peu  de  dislance  do  Conslanlinople ,  et 
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se  battit  avec  uni;  valeur  digne  de  sa  ré- 
putation. Obligé  de  céder  au  nombre,  il 
se  réfugia  avec  unu  poignée  des  siens 
dans  la  tour  la  plus  forte  du  sérail.  Ré- 
duit enfin  à  la  dernière  extrémité  et  som- 
mé par  les  janissaires  de  livrer  Mustapba 
IV,  il  leur  jeta  du  haut  des  créneaux  la 
Icte  sanglante  de  ce  prince,  et  après  avoir 
mis  le  feu  aux  poudres,  il  se  lit  sauter 
avec  eux  et  périt  dans  les  décombres.  Ces 
événemens  se  passaient  le  15  novembre 
1808. 

.MlSTAPnA-ZEI.EBIS.  Voyez  DUS- 
MES  MUSTAPHA. 

MISIRLS  (Marc),  né  vers  1470,  à 
Relimo,  dans  l'ile  de  Candie,  se  distingua 
par  la  beauté  de  son  génie.  Il  enseigna 
le  grec  à  Venise  avec  une  réputation  ex- 
traordinaire,  et  alla  à  Rome,  où  il  fit  sa 
cour  à  Léon  X.  Ce  pape  lui  donna  l'arche- 
vêché de  Malvasie  dans  la  Morée  ;  mais 
il  mourut  d'hydropisie  peu  de  temps 
après  ,  en  1517,  dans  sa  56'"'  année.  On  a 
de  lui  des  Epigratnmes  et  d'autres  pièces 
rn  grec.  C'est  lui  qui  le  premier  donna 
des  éditions  A'  J rhtophane  et  à'Jthénée. 
Il  esl  aussi  auteur  de  Y Etijmologicon  nia- 
çmim  G7-(ecorum,  \tnise,  1499,  in-fol., 
réimprimé  en  159i ,  à  Heidelberg. 

ïll'SZKA  (Nicolas),  né  à  Schtllil/. 
dans  le  comté  de  Neytra  en  Honjjrie,  le 
28  octobre  1713,  entra  dans  la  société  des 
jésuites  en  1750.  et  y  enseigna  })endant 
plusieurs  années  la  rhétoiique,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  avec  beaucoup  de 
réputation ,  particulièrement  à  Vienne 
en  Autriciie.  11  était  provincial  de  la 
province  d'Autriche  et  de  Hongrie , 
lors  de  la  suppression  de  la  société.  La 
ville  de  Neusol  étant  devenue  épiscopale 
en  1776  ,  il  fut  nommé  grand-prévôt  de 
la  cathédrale  ,  et  mourut  dans  cette  ville 
quelques  années  après.  On  a  de  lui  :  f  7- 
tar  Palatinorum  sub  7-egibus  Ilimgariœ^ 
réimprimées  avec  des  additions  et  cor- 
rections à  Tyrnau.  1702,  in-fol.;  |  De  le- 
(libus,  earum  transgressione,  seu  pecca- 
tis  et peccatorum  pcena  libri  ///.Vienne, 
1759,  in-i",  suivis  de  plusieurs  autres 
traités  de  théologie  et  de  morale,  impri- 
mes dans  la  même  ville.  Ils  réunissent  à 
la  fois  l'ordre ,  la  clarté  et  l'élégance. 

MLTIAN  (Jiîrome),  peintre,  né  au 
territoire  de  Brescia  en  Lombardie,  l'an 
4558.  apprit  les  premiers  principes  de  son 
art  à  Brescia,  sous  Jérôme  Romanini. 
S'étant  rendu  à  Venise ,  la  vue  des  rhefs- 
dœiivre  dont  les  grands  maîtres  ont  dé- 
core cette  vUle,  et  ceux  du  Titien  en  par- 
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ticulicr.  fiient  sur  lui  la  plus  vive  impres- 
sion. Il  se  fit  une  manière  de  peindre 
excellenle.  Ses  tableaux  étaient  fort  re- 
cherchés. Les  cardinaux  d'Est  et  de  Far- 
nèsc  l'occupèrent  beaucoup.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  le  chargea  de  faire  les  cartons 
de  sa  chapelle,  et  lui  commanda  plusieurs 
tableaux.  Cet  illustre  artiste,  voulant  si- 
gnaler son  zèle  pour  la  peinture  par  quel- 
que établissement  considérable,  se  ser%il 
du  crédit  que  son  mérite  lui  donnai!  au- 
près de  sa  Sainteté,  pour  fonder  à  Rome 
l'académie  de  Saint-Luc,  dont  il  fut  le 
chef,  et  que  Sixle-Quint  confirma  par  un 
bref.  Mutiaa  était  fort  habile  dans  1  his- 
toire, mais  il  s'adonna  particulièrement 
au  paysage  et  au  portrait.  Ses  dessins, 
arrêtés  a  l'encre  de  la  Chine  .  se  font  ad- 
mirer par  la  correction  du  trait,  parl'ex- 
piession  des  ligures,  et  par  l'admirable 
feuiller  de  ses  arbres.  Il  mourut  à  Rome 
en  1590. 

-MITIO.  Fogez  5Il'ZI0. 

'  .Ml'TlS  (  don  JoSEPii-CÉLESTiKo  ),  as- 
tronome et  botaniste  célèbre ,  que  Linnée 
appelle  P/iylologorum  aniericanoi-um 
princeps.  membre  des  académies  d'Upsal 
et  de  Stockholm,  naquit  à  Cadix  le  0  avril 
1752.  Les  services  qu  il  a  rendus  à  toutes 
Us  branches  d'histoire  naturelle  ,  la  dé- 
couverte des  quinquinas,  dans  des  régions 
où  Ion  en  ignorait  l'existence,  l'influence 
qui!  a  exercée  sur  la  civilisation  des  colo- 
nies espagnoles,  lui  assignent  un  rangdis- 
tingué  parmi  les  hommes  qui  ont  illustré 
le  Nouveau  Monde.  Il  se  destina  d'abord 
à  la  médecine,  et  fut  nomméen  1757  sup- 
pléant delà  chaire  d'anatomiede  Madrid; 
mais  dès-lors  il  montra  jilus  de  goût  pour 
l'histoire  naturelle  que  pour  la  guérisou 
des  maladies,  et  il  faisait  jîIus d'excursion» 
botaniques  que  de  visites  dans  les  hôpi- 
taux; il  eut  le  bonheur  de  se  faire  con- 
naître de  Linnée,  qui  désirait  posséder 
dans  ses  herbiers  ks  plantes  de  la  Pénin- 
sule, et  il  entretint  une  correspondance 
avec  cet  illustre  botaniste.  Mulis  suivit 
en  1760,  comme  médecin,  le  vice-roi  don 
Pedro  Mesia  de  la  Cerda,  qui  se  rendait 
en  Amérique.  Après  avoir  séjournéàCar- 
tbagène,  à  Turbaco  et  à  Honda,  il  alla  s* 
fixer  à  Santa-Fé  de  Bogota,  où  il  embrassa 
l'étal  ecclésiastique  et  fut  nommé  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  cette  ville  (1772). 
Nommé  professeur  de  mathématiques 
dans  le  Colegio  Mayor  de  Nuestra-Senora 
del  Rosario^  il  y  fit  connaître  les  pre- 
mières notions  du  système  planétaire,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  inquiétude  que  les  do- 
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mlnicainsle  virent  enseigner  la  doctrine 
de  Copernic,  à  laquelle  ils  finirent  cepen- 
dant par  s'accoutumer.  La  protection  que 
lui  accorda  le  vice-roi  lui  avait  permis 
•l'exposer  ses  idées,  que  Boiiguer,  Godin 
et  La  Condaniine  avaient  déjà  professées 
il  Quito.  Mulis  voyagea  pour  examiner  les 
plantes  de  la  région  cliaude  ,  el  les  diffé- 
rentes mines  argentifères  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  il  envoya  à  Liniiée  une  partie 
des  espèces  rares  qu'il  découvrit;  mais, 
par  luie  erreur  bizarre  el  funeste  pour  la 
géographie  des  plantes,  le  botaniste  sué- 
dois les   a   indiquées  comme  venant   du 
Mexique,  dans  son  supplément  des  Spccies 
Plantarum  et  dans  son  Marttissa.  On  doit 
aux  recherches  de  Mutis  la  connaissance 
de  beaucoup  de  genres  du  règne  végétal: 
Vatlea  ,  Barnadesia.  Escallonia  .  Ma- 
nettia^    MiUisia,    à    l'occasion    duquel 
Liunée  dit  :  Nomen  immortale  quod  milla 
atas  unquam  delebit.  etc.  Mais  le  prin- 
cipal mérite  de  Mutis  est.  à  nos  yeux,  d'a- 
voir distingué  le  premier  les  différens 
genres  du  Cinchonaou  Quinquina,  et  les 
véritables  caractères  de  ce  genre  si  pré- 
cieux. Mulis  a  aussi  décrit  un  grand  nom- 
bre d'autres  plantes  utiles  dans  la  nu'de- 
cineeldans  le  commerce,  parmi  lesquelles 
il  faut  compter  \e psychotria  emetica.  ou 
tpecacuanlia ,  du  Rio-Magdalena  ;  le  lo- 
luifera,  et  le  tnyroxylum ,  qui  donne  les 
baumes  de  Tolu  el  du  Pérou  ;  la  JF'intera 
Grenadensis  ,  et  VJlstonia  Theccformis  . 
qui  fournit  le  thé  de  Santa-Fé  ;  c'est  en- 
core lui  qui  découvrit  et  fil  connaître  la 
plante  nommée  par  les  Indiens  T'ejuco  del 
Oiiaco,  plante   qu'ils    emploient   comme 
l'antidote  le  plus  puissant    ronlre  la   pi- 
qûre des  serpens  venimeux.  On    trouve 
lies  renseignemens  sur  ses  travaux  dans 
Je  Suppléaient  de  Linnée ,    dans  les  ou- 
vrages   de  l'abbé  Cavanilles,   de   M.   de 
Ilumboldt,  etdans  \e,  Scinanario  dcl niicvo 
reino  de  Grenada,  rédigé  par  M.  Caldas 
en  1808  et  iSO'J.  Il  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, et  ils  sont  peu  connus  en  Europe, 
si  ce  n'est  ceux  que  Linnée  a  consignés 
dans  les  Mémoires  de  l'aradémie  royale 
de  Stockholm,  année  17C9,  et  ceux  qui  ont 
été  publiés  dans  divers  recueils  améri- 
cains,  entre   autres  dans  le  journal   de 
Sanla-Fé  qui  a  pour  {iUe Papcl periodico 
(1794).  Mulis  a  aussi  laissé  des  manus- 
crits qu'il  avait  recommandés  aux  soins 
do  ses  amis  el  de  ses  proches  pareil».  Ce 
bolani.utc  est  mort  le  1 1  septembre  1808. 
II  fut  aussi  bon  prélro    que  savant  dis- 
tingué. 


ML'TIL'S  (  C.  )  surnonuiié  Cordus  e\ 
ensuite  Scœvola^  s'immortalisa  dans  la 
guerre  de  Porsenna,  roi  des  Toscan?, 
contre  les  Romains.  Ce  prince ,  défenseur 
de  Tarquin  le  Superbe  chassé  de  Kome, 
alla  assiéger  cette  ville  l'an  507  avant  J.-C. 
pour  y  faire  rentrer  le  tyran.  La  vie  do 
Porsenna  parut  à  Mutius  incompatible 
avec  le  salut  de  la  république.  Il  se  dé-? 
termina  à  la  lui  ôter  ,  et,  déguisé  en  les» 
caii,  il  passa  dans  le  ca:iip  ennemi.  La 
ienle  du  roi  était  aisée  à  reconnaître  ; 
il  y  entra  ,  el  le  trouva  seul  avec  un  se- 
crétaire, qu'il  prit  pour  le  prince  ,  el  qu'il 
tua  au  lieu  de  lui.  Les  gardes  accoururent 
au  bruit,  et  arrêtèrent  Mutius.  On  l'in- 
terrogea ,  afin  de  savoir  d'où  il  était ,  s'il 
avait  des  complices,  el  la  cause  d'une  ac- 
tion si  téméraire  ;  mais  refusant  de  ré- 
pondre à  ces  questions,  il  ne  fil  que  dire  : 
Je  suis  Romain;  et  comme  s'il  eût  voulu 
punir  sa  main  de  l'avoir  mal  servi,  ii  la 
porta  sur  un  brasier  ardent ,  et  la  laissa 
brûler  en  regardant  fièrement  Porsenna. 
Le  roi  étonné  admira  le  courage  de  Mutiixi 
el  lui  rendit  son  épée,  qu'il  ne  put  rece- 
voir que  de  la  main  gauche  ,  comme  li; 
désigne  le  surnom  de  Scœvola.  qu'il  porta 
depuis.  Le  Romain,  feignant  alors  d'être 
louché  de  reconnaissance  pour  la  géné- 
rosité de  Porsenna ,  qui  lui  avait  sauvé  lu 
vie,  lui  parla  ainsi  :  »  Seigneur,  votre  gé- 
»  nérosité  va  me  faire  avouer  un  secret 
■>  que  tous  les  tourmens  ne  m'auraient 
«jamais  arraché.  Apprenez  donc  que 
»  nous  sommes  trois  cents  qui  avons  ré- 
»  solu  de  vous  l»ier  dans  votre  camp.  Le 
i>  sort  a  voulu  que  je  fusse  le  premier  à 
»  vous  attaquer  ;  el  aulaiil  j'ai  souhaité 
»  d'élrc  l'auteur  de  volrc  mort ,  autant  je 
»  crains  qu'un  autre  ne  le  devienne,  sur- 
»  tout  aujourd'liui  que  je  vous  connais 
i>  ])lus  digne  do  l'amitié  des  Romains  que 
»  de  leur  haine.  »  Le  roi  toscan,  plus  lou- 
ché du  courage  de  ses  ennemis  que  de  la 
crainte  des  nu'urtriers,  lit  la  j)aix  avec 
eux.  L'action  de  Scxxola  fait  le  sujet  de 
la  meilleure  éjiigrammc  de  Martial. 

Ciim  pelertl  regtœ  dccrpla  lilcllile  dtilr»  , 

Injccil  lacri»  le  pcrclnr»  foci». 
Sril  ta.n  tt:M  p!ni  mirsciila  non  lulil  hnitii, 

El  raptiim  fljmini.  juiiil  >l,irr  «irum. 
Ticrc  qiiam  poluil  tonltmpl..  Vnlitil  Igne. 

H»BC  iprei.irf  m«niim  Poricn»  nun  pelull. 
Major  dccrpia  fama  eil  el  (loria  dcitra  i 

Si  noucrraitrl,  fcccrat  illa  nioul. 

MlTir.S  S(:>i:VOLA  (Qm^vrcs).  sur- 
nommé Wiitgiire ,  élevé  au  consulat  l'an 
117  avant  J.-C,  triompha  dos  Dalniatss 
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avec  Ccecilius  MélcUiis ,  son  collègue.  Il 
rendit  de  grands  services  à  la  république 
dans  la  guerre  contre  les  Slarses.  Il  n'élait 
pas  moins  bon  jurisconsulte  que  grand 
boDime  de  guerre;  Cicéron.qui  avait  ap- 
pris le  droit  de  lui,  en  parle  avec  éloge. 
ML'TILS  SC^VOL.\  (  Q.  ),  de  la  même 
famille  que  les  précédens ,  parvint  au 
consulat  l'an  95  avant  J.-C.  C'était  aussi 
un  excellent  jurisconsulte.  Etant  préteur 
en  Asie,  il  gouverna  cette  province  avec 
tant  de  prudence  et  d  équité  ,  qu'on  le 
proposait  pour  exemple  aux  gouverneurs 
q  A  l'on  envoyait  dans  les  provinces.  Ci- 
céron  dit  de  lui  qu'il  '  était  l'orateur  le 
»  plus  éloquent  de  tous  les  jurisconsultes  . 
»  et  leplus habile  jurisconsulte  de  tous  les 
»  orateurs.  »  Il  fut  assassine  dans  le  temple 
de  Vesta,  durant  les  guerres  de  Marius  et 
de  Sylla  ,  l'an  82  avant  J.-C. 

MÛTIUS  (  Ulbic  ) ,  professeur  de  Bàlc 
au  16'  siècle,  mania  le  burin  de  Clio  dans 
les  intervalles  de  ses  occupations  scolasti- 
ques.  Son  principal  ouvrage  est  une  Ilts- 
toire  d'Allemagne.  Bàle,  1339  ,  in-fol. 
MITIUS.  Voyez  MUZIO. 
ML  Y  (  Louis-Nicolas  de  FÉLIX  ,  comte 
du  ),  naquit  à  Marseille  en  1711.  Le  car- 
dinal de  Fleury  avait  jugé  son  père  ca- 
pable par  ses  talens,  et  digne  par  ses  ver- 
tus, de  former  un  roi,  et  l'avait  fait  nom- 
mer sous-gouverneur  du  dauphin.  Le 
jeune  du  Muy,  d'abord  chevalier  de  Saint- 
Jean  ,  prit  le  parli  des  armes,  et  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  sonder  toutes  les 
profondeurs  du  grand  art  qu'il  pratiquait. 
Il  lit  ses  premières  campagnes  en  1734 
pour  soutenir  Stanislas ,  roi  de  Pologne. 
Très  jeune  encore  ,  il  fut  appelé  à  la 
cour  par  le  dauphin,  qui  se  l'attacha  en 
qualité  de  menin.  Le  comte  de  Saxe 
avait  demandé  celte  place  pour  un  de  ses 
amis  ;  mais  dès  qu'il  fut  informé  du  des- 
sein et  du  choix  du  prince,  il  cessa  de  sol- 
liciter cet  honneur,  et  dit  :<iJe  ne  veux  pas 

>  faire  à  ce  prince  le  tort  de  le  priver  de 
»  la  société   d'un  homme  aussi  vertueux 

>  que  le  chevalier  du  Muy ,  et  qui  peut 
»  devenir  très  utile  à  la  France.  •  Le  dau- 
phin lui  accorda  d'abord  ses  bontés  et 
toute  son  amitié,  car  on  ne  peut  donner 
que  ce  noin  au  sentiment  qui  les  lia  :  elle 
était  fondée  sur  la  conformité  singulière 
des  caractères  :  même  austérité  de  moeurs, 
même  humanité  ,  même  bienfaisance^ 
même  dévouement  au  bien  public,  même 
zèle  pour  lareligion.  Pour  connaître  l'étal 
de  la  France  ,  les  maux  et  les  remèdes 
pol'tlques,  le  prince  cn^yail  qu'il  fallait 
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voir  par  soi-même,  et  compta  voir  par 
soi-mèine,  en  envoyant  dans  les  provinces 
un  ami  jaloux  de  sa  gloire,  un  citoyen  dé- 
voué à  l'intérêt  public,  \xa  observateur 
judicieux,  tel  que  le  comte  du  Muy.  qui 
remplit  sa  lâche  avec  un  lèle  mesuré  sur 
la  confiance  que  lui  témoignait  le  dau- 
phin. La  guerre  de  I7ii  sépara  ces  deux 
houmies  si  étroitement  cl  si  tililcment 
unis.  On  peut  juger  des  services  du  comte 
du  Muy  par  la  rapidiléavpc  laque'.le  il  fut 
élevé  aux  grades  supérieurs  :  brigadier 
en  I7i3,  il  est  fait  lieutenant-général  ea 
1748,  après  la  bataille  de  Fonlenoi.  Dans 
la  guerre  de  1756  ,  il  est  blessé  à  Crévelt, 
et  battu  à  Warbourg  ;  mais  sa  défaite 
n'aurait  pas  diminué  la  gloire  du  plus 
grand  capitaine;  sa  retraite  l'aurait  sou- 
tenue, et  sa  manière  de  supporter  ce 
malheur  l'aurait  rehaussée.  Que  pouvaient 
faire  18.000  hommes  contre  xme  arn)éc 
de  40,000,  déjà  triomphante  ,  et  dont  les 
manœuvres  avaient  été  cachées  par  le 
brouillard  le  plus  épais  ?  M.  du  Muy.  rendu 
à  ses  respectables  loisirs,  se  livra  de  nou- 
veau au  prince  qui  le  portait  dans  s<m 
cœur,  qui  le  regardait  comme  un  soutien 
nécessaire  lorsqu'il  porterait  la  couronne, 
et  demandait  tous  les  jours  par  une  pritre 
particulière  la  conservation  de  cet  ami 
précieux.  L'historien  de  ce  prince  nous  a 
conservé  cette  prière  :  «  Mon  Dieu,  dé- 

•  fendez  de  votre  épée,  protéjez  de  voira 
»  bouclier  le  comte  Félix  du  Muy,  atin  que 
»  si  jamais  vous  me  faites  porterie  pesant 
0  fardeau  de  la  couronne ,  il  puisse  me 
»  soutenir  par  sa  vertu,  ses  le<;ons  et  ses 
»  exemples.  »  Ce  bon  et  sage  prince  n'eut 
pas  besoin  de  ce  secours  :  la  mort  le  ravit 
aux  vœux  de  la  France  :  le  comte  du  Muy 
à  côlé  de  son  lit ,  laissa  couler  ses  pleurs  ; 
le  prince  mourant  s'en  aperçoit,  et  lui 
dit  avec  celte  voix  qui  déchire  les  en- 
trailles :  «  Ne  vous  abandonez  pas  à  la 

•  douleur;  conservez-vous  pour  servir 
»  mes  enfans  :  ils  auront  besoin  de  vos 
»  lumières  et  de  vos  vertus;  soyez  pour 
»  eux  ce  que  vous  auriez  été  pour  moi  : 

•  donnez  à  ma  mémoire  celte  marque  do 
»  tendresse  ,  et  surtout  que  leur  jeunesse, 
»  dans  laquelle  j'espère  que  Dieu  les  prc- 
»  tégera,  ne  vous  éloigne  pas  d'eux  »  La 
plaie  que  celte  mort  fit  au  cœur  de  M.  du 
Muy  ne  se  ferma  jamais  :  la  religion  et  le 
devoir  empêchèrent  qu'il  ne  sucrombàt 
entièrement  à  la  douleur,  mais  ses  larmes 
ne  cessèrent  de  couler.  H  fit  creuser  son 
tombeau  aux  pieds  de  celui  du  prince 
chéri ,  dans i' église  de  Sens ,  et  sa  tristesse 
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y  {iTP.va  celle  inscriplion  :  Hue  usque  luc- 
tus  meus.  Il  ne  trouva  pas  de  moyen  plus 
efficace  pour  se  distraire  de  ses  peines 
que  le  travail  et  la  pratique  du  bien.  La 
Flandre  n'oubliera  jamais  avec  quelle 
exactitude,  quelle  attention  et  quel  zèle 
il  remplit  toutes  les  fonctions  de  comman- 
dant de  cette  province.  Louis  XV  voulut 
l'honorer  du  ministère  de  la  guerre  ;  mais 
M.  du  Muy  le  pria  de  le  dispenser  d'accep- 
ter cet  honneur,  parce  qu'il  ne  croyait 
pas  les  conjonctures  assez  favorables 
pour  travailler  eflicacement  à  sa  gloire 
et  à  l'avantage  de  l'état.  L'invitation 
de  Louis  XVI  fut  plus  efficace  :  ce  jeune 
roi  se  rappelait  les  dernières  paroles 
de  son  père  mourant,  qui  semblaient 
nommer  M.  du  Muy  au  ministère.  Ces 
paroles  furent  des  ordres  sacrés ,  et  pour 
le  fils  et  pour  l'ami  de  son  père.  Informé 
des  intentions  du  roi,  il  répond  qvCilna 
pu  consentir  au  choix  de  Louis  XV,  mais 
qu'il  doit  obéir  à  la  volonté  du  fds  de  M. 
le  dauphin.  Il  signala  le  temps  de  son 
ministère  par  les  plus  sages  règlemens, 
et  dressa  plusieurs  plans  qui  fui  ent  exé- 
cutés du  temps  de  son  successeur.  Il  fut 
élevé  au  grade  de  maréchal  en  1774 ,  et 
mourut  de  l'opération  de  la  pierre  le  10 
octobre  177o.  Il  avait  épousé  l'année  pré- 
cédente la  baronne  de  Bkuickart.  La  reli- 
ligion  semblail  avoir  formé  son  caractère  : 
elle  était  en  lui  une  seconde  nature  ;  elle 
inspirait  ses  pensées ,  elle  réglait  ses  sen- 
limens  ,  elle  dominait  dans  toutes  ses  ac- 
tions. Sa  foi.  échappée  à  la  fougue  de 
l'âTe,  à  la  licence  des  armes ,  aux  dangers 
des  voyages ,  à  la  corruption  du  siècle  , 
se  conserva  au  milieu  des  dangers  de  la 
rour.  Il  en  donna  des  preuves  éclatantes 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  présentè- 
rent. L'étiquette  veut  que  les  menins  ac- 
compagnent le  prince  au  spectacle  ;  IVI.  du 
Muy,  qui  ne  croit  pas  qu'il  lui  soit  permis 
d'y  assister,  demande  à  être  dispensé 
de  celte  obligation,  et  l'obtient  :  telles 
sont  les  gi  àces  (pi'il  sollicite.  Sa  scrupu- 
li^usu  exactitude  ne  se  démentit  jamais  : 
obligé  en  qualité  de  comc.iandant  de  la 
Flandre  de  conduire  partout  le  roi  de 
Danemurck,  et  arrivé  avec  co  prince  à 
la  porte  de  la  salle  des  spectacles ,  il  hit 
représente  les  devoirs  qu'il  croyait  lui 
être  imposés  par  la  religion,  et  se  relire. 
On  le  vit  ré|;lcr  toujours  sa  table  sur  le 
prcceple  de  l'abstinence,  lors  même  qu'il 
eul  l'iionuour  d'y  faire  asseoir  le  duc  de 
Gloresicr  ,  frire  du  roi  d  Angleterre  , 
qu'une  croy;in::e  différente  spmblail  dis- 


penser de  cette  obligation  :  «  Ma  loi,  lui 
"dit-il,  s'observe  exactement  dans  ma 
i>  maison.  Si  j'avais  le  malheur  d'y  man- 
»  quer  quelquefois  ,  je  l'observerais  plua 
n  particulièrement  aujourd'hui,  que  j'ai 
»  l'honneur  d'avoir  un  illustre  prince  pour 
»  témoin  et  pour  censeur  de  ma  conduite. 
»  Les  Anglais  suivent  fidèlement  leur  loi  : 
«par  respect  pour  vous-même,  je  na 
»  donnerais  pas  le  scandale  d'un  mauvais 
»  catholique,  qui  ose  violer  la  sienne  jus- 
»  qu'en  votre  présence.  »  Lorsqu'il  était  à 
la  tète  des  troupes ,  on  le  vit  toujours 
veiller  avec  une  singulière  attention  à  X9(i- 
servalion  de  la  discipline  ;  chaque  jour  il 
faisait  une  inspection  sévère  des  hôpitaux 
et  examinait  le  pain  destiné  au  soldat. 
Aprèsavoir  rempli  les  devpirsde  son  état, 
ses  plaisirs  étaient  de  soulager  la  misère , 
de  protéger  l'innocence,  de  soutenir  la 
vertu.  Sans  opulence ,  il  parut  toujours 
prodigue  envers  l'indigent  ;  c'était  là  son 
luxe ,  fruit  de  l'économie.  Il  a  laissé  des 
Mémoires  pleins  d'excellentes  vues  sur 
différens  objets  de  l'administration  pu- 
blique, et  dont  le  bien  de  la  France  fait 
désirer  la  publication.  M.  de  Beauvais , 
évêque  de  Sénez ,  a  prononcé  son  oraison 
funèbre  ;  peu  d'hommes  ont  mieux  mérité 
que  lui  d'être  loués  dans  la  chaire  de  vé- 
rité. M.  Le  Tourneur  et  M.  de  Trcsséol 
ont  aussi  fait  son  Eloge.  L'ouvrage  de  ce 
dernier,  moins  éloquent  que  les  deux 
premiers,  est  néanmoins  plein  de  choses, 
et  renferme  peut-être  plus  de  traits  de  ca- 
ractère. L'épigraphe,  tirée  de  Saliusle, 
peint  parfailemenl  le  comte  du  Muy,  at- 
taché à  la  vertu  pour  elle-même,  et  n'en 
recueillant'la  gloire  que  lorsqu'il  ne  pou- 
vait l'éviter.  Esse  bonus  quanivideri  tna- 
luit  ;  ita  quo  minus  gloriam  petebat ,  co 
magis  illam  assequebatur.  Vertu  pure  et 
désintéressée  ,  bien  différente  du  simu- 
lacre qui ,  dans  ce  siècle  d'illusion  ,  en  a 
pris  le  nom  et  la  place;  affaire  d'ostenta- 
tion et  de  vaine  parade,  qui  détruirait  la 
vertu,  essentiellement  modeste,  si  ces 
deux  choses  pouvaient  exister  un  moment 
dans  le  même  homme. 

•>Ii;Y(JEA\-B,irrisïK-Loris-PiiiLippE 
de  FKLIX  ,  comte  du  ) ,  né  à  Ollières  ,  eu 
Provence,  le  25  décembre  17i)l,  entra  au 
service  fort  jeune,  et  était  parvenu  au 
grade  de  capitaine,  lorsijue  le  comte  du 
."ilny,  son  oncle,  devenu  ministre  ,  lui 
donna  son  nom  et  ses  arnu's  avec  le  coni- 
mandcnicnt  du  régiment  de  Soissonnais. 
Il  fit  la  guerre  de  l'indépendance  améri- 
caine ,  obtint  la  dccoralion  de  Cinciunatus 
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et  revint  en  France  ,  ou  il  fui  nouiiiic  ina- 
rcchal-de-camp.  En  1789,  le  ministère  lui 
conûa  un  commandement  militaire  qui 
s'étendait  depuis  Toulon  jusqu'aux  en- 
virons de  Lyon.  11  servait,  en  1790,  dans 
l'armée  du  midi,  lorsqu'il  fut  chargé  dune 
mission  en  Suisse.  Le  6  février  17'J2  ,  du 
Muy  fut  nommé  général  de  division,  et 
olitinl  le  commandement  provisoire  de 
larmée  des  Alpes.  11  fut  porté  le  ô  octobre 
sur  la  liste  des  candidats  au  ministère  de 
la  guerre,  ma  is  il  en  fut  rayé  dans  la  séance 
du  4,  sur  la  demande  de  Chabot,  qui  le 
prcsenla  comme  ayant  excité  la  guerre 
civile  à  Avi;^ion.  A  la  lia  de  1795  ,  le  dé- 
cret de  la  Convention  qui  ordonnait  la  des- 
titution de  tous  les  officiers  nobles ,  l'o- 
Lligea  de  quitter  le  service  militaire. 
Remis  en  activité  en  1793,  il  fut  employé 
comme  inspecteur-général  d'artillerie  ,  à 
l'armée  du  nord  ,  puis  fut  investi  du  com- 
mandement de  l'armée  destinéeà  seconder 
les  opérations  des  commissaires  qui  de- 
vaient cire  envoyés  aux  Indes  occidenta- 
les. Du  Muy  lit  en  1798 ,  avec  Bonaparte, 
la  campagne  d'Egypte,  où  il  rciidit  de 
grands  services.  Durant  sa  traversée  poiir 
revenir  en  France. il  fut  pris  par  les  Anglais 
et  remis  en  liberté  sur  parole.  En  1801  on 
le  chargea  du  commandement  de  la  21° 
division  militaire  à  Poitiers.  En  1800  il  lit 
la  campagne  contre  les  Pmssiens  et  les 
Russes,  se  distingua  et  obtint  le  gouverne- 
ment général  de  la  Silésie.  En  janvfer 
1811,  le  comte  du  Muy  fut  élu  candidat 
au  .sénat.  Il  commanda  depuis  1812  jus- 
qu'à la  chute  du  gouvernement  impérial 
la  2'  division  militaire  à  Marseille,  et 
adhéra  à  la  déchéance  de  Bonaparte.  Il  fut 
nommé  giand-ofllcier  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  le  29  juillet  181i  ,  et  commandeur 
de  Suint-Louis  le  23  août  suivant.  Le  5 
mars  1819,  il  fut  appelé  à  la  chambre  des 
pairs. — Le  général  Do.  Muy  est  mort  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin  1820. 

♦  MUY.Vn  r  DE  VOV  CLANS  (  PiEr.p.E- 
Fb.wçois  J,  le  seul  des  anciens  crimina- 
tistes  français  dont  on  lise  encore  les  ou- 
vrages, naquit  en  1713,  à  Moirans ,  près 
de  Saint-Claude,  d'une  famille  de  robe, 
et  se  lit  recevoir  avocat  an  parlement  de 
Paris;  ils'atlacha  spécialement  aux  matiè- 
res criminelles.  En  1771,  il  entra  au  par- 
lement formé  par  le  chancelier  Maupeou, 
devint  ensuite  conseiller  au  grand  con- 
seil, et  mourut  à  Paris  le  14  mars  1791. 
On  a  de  lui  :  )  /nstiiuies  au  droit  criminel 
"tvec  un  TraUé  particulier  des  crintes . 
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Paris,  1757,  in-i"  ;  \  Iiulr%;clion  crivû- 
nelle  suivant  les  lois  et  ordvnnances  du 
royaume .  Paris,  1762,  in-4'',  ouvraga 
qui  fait  suite  au  précédent  ;  |  RiifuUztiôn 
lies  principes  hasardés  dans  le  Traite  des 
délits  et  lies  peines,  Paris,  1767,  petit 
in-8»  ;  Ulrecht .  1768  ,  in-12  ;  trad.  en  ita- 
lien et  en  allemand  ;  Muyanl  a  pour  but 
de  prouver  ,  contre  le  setitiment  de  Bec- 
caria  ,  que  la  jurisprudence  criminelle  de 
l'Europe  n'était  guère  susceptible  d'amé- 
lioration ;  I  Motifs  de  ma  foi  en  Jésus- 
Christ  ou  Points  fondamentii\ix  de  la  re- 
ligion chrétienne,  discutés  suivant  les 
principes  de  l'ordre  judiciaire .  Paris,  1776 
in-i2  ;  ouvrage  qui  valut  à  l'auteur  une 
lettre  de  fclicitation  du  papa  Pic  VI.  On 
l'a  traduit  en  espagnol;  |  les  /.ois  crimi- 
nelles de  la  France  dans  leur  ordre  tut- 
turel,  P&ris  ,  1783,  in-folio;  compilation 
rédigée  sur  le  plan  dcshjis  ecclésiastiques 
par  d'Héricourl,  et  les  lois  civiles  par 
Domat,  et  qui  a  coulé  à  l'auteur  vingt 
ans  de  travail  ;  |  Preuves  de  l'authenticité 
de  nos  évangiles  contre  les  assertions  de 
certains  critiques  modernes,  Paris,  1785  , 
in-12  ;  |  Lettre  sur  le  système  de  l'auteur 
de  l'Espri:  des  lois  touchant  la  modéra- 
tion des  peines,  Paris,  178j,  brochure 
in-12  de  85  pages.  L'auteur  y  soutient 
que  la  douceur  engage  aux  crimes  et  que 
la  rigueur  des  supplices  est  nécessarre 
pour  en  diminuer  le  nombre. 

MCV'.S  (  GciLLAiiMi;)  ,  médecin,  né  ù 
Steenwyk  daiis  l'Ovcr-Yssel .  en  1682  ,  fut 
successivement  professeur  de  mathéma- 
tiques, de  médecine  .  de  chimie,  et  cnliii 
de  botanique,  à  Francker.  Il  mourut  le 
19  avril  17.'»'».  On  a  de  lui  :  |  /Siemens  de 
physique,  .\inslerJam .  171 1 .  in-4"  ;  |  des 
Harangues ,  imprimées  séparément  ; 
I  Opuscules  posthumes,  17'»9 ,  in-4".  On  v 
voit  une  dissertation  inlilulée  :  De  virtutc 
ieminali ,  qun  planta;  et  aJiinialia  gener'i 
suo  propagando  suf/iciunt  ;  |  Tnvestigaliû 
fabriccB  quce  in  purtibus  musculos  corn- 
ponentibtis  exstat ,  Leyde,  1741,ia-4°; 
ouvrage  profond  et  élégant.  Il  est  précédé 
d'une  Ion jue  préface ,  dont  on  a  une  tra- 
duction française,  intitulée  :  Dissertation 
sur  la  perfection  du  monde  corporel  et 
intelligent  ,  Leyde ,  1750.  Il  y  démontre 
le  merveilleux  mécanisme  par  lequel  Dieu 
a  voulu  que  les  espèces  des  animaux  et 
des  plantes  se  perpétuassent ,  et  convient 
en  même  temps  de  l'obscurité  impéné- 
trable qui  enveloppe  la  génération  aux 
yeux  de  tous  les  naturalistes.  Idunum  hic 
mihi  sufficit,  ejusmodi  hoc  seminis  arti- 
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(icivtrn  esse  ut  minime  amhigam  quin  tu, 
si  quando  ad perspiciendumillud  incum- 
he's ,  ac  omnetn  mentis  vim  atque  aciem 
intendes  ,  quo  magis  ingenio  valeas , 
qiioque  ciftius  in  idipsum  descendus,  eo 
clarius  divino  ad  hoc  invenienduni  in- 
génia ,  divina  ad  hoc  efficiendiA  manu 
opus  esse  videas.  Passage  qui  ntient 
plus  do  véritable  lumière  que  tous  les  sys- 
tèmes imaginés  dar^s  celle  matière  (  «oyez 
GRAAF, Régnier.  LEUWENHOECK,  KIR- 
CHER),  et  qui  amène  l'esprit  d'un  obser- 
vateur calme  ,  et  non  prévenu,  ni  suffi- 
sant, vers  l'idée  de  l'action  immédiate  du 
Créateur,  comme  seule  propre  à  expli- 
quer une  multitude  de  choses  dans  leur 
principe ,  et  le  secret  de  leurs  causes  pre- 
mières, [royez  LEIBNITZ.MALERRAN- 
CHE.  )  Malgré  la  sagesse  qui  se  montre 
dans  les  écrits  de  Muys,  cet  estimable 
éciivain  a  donné  dans  quelques  singula- 
rités :  il  prétend  trouver  dans  le  monde 
un  mal  qui  est  contraire  à  sa  perfection, 
et  qui  n'est  proprement  ni  physique  ni 
moral  ;  mais  le  fait  est  que  le  mal  qui^csl 
dans  le  monde  est  subordonné  aux  vues 
de  l'auteur  de  tout  bien  ;  cl  que  dès  lors 
le  monde  n'est  pas  imi)arfait,  quoique  le 
Créateur  eût  pu  en  former  un  plus  par- 
fait, au  moins  selon  nos  idées,  qui  elles- 
mêmes  sont  bien  loin  de  la  perfection. 

MIÎVS.  roijcz  MUSI US. 

MUZIO  (  JiinÔMU  ) ,  lilléraleur  et  con- 
troversistc  italien,  naquit  à  Padoue  en 
H'.tG.  Il  ajouta  à  son  nom  le  surnom  de 
Giastûiopolilano .  c'esl-à-dire  de  Capo- 
d'Islria  ,  non  ((u'il  fût  né  dans  celte  ville, 
comme  quelques-uns  l'ont  cru,  mais  parce 
que  sa  famille  y  était  établie.  Son  vrai 
nom  n'était  pas  Muzio,  mais  Nuzio,  dont 
il  lui  plut  de  changer  la  première  lettre. 
Il  fut  secrétaire  de  Jean  Casa,  nonce 
apostolique  en  Savoie  et  en  Hongrie.  Cet 
écrivain  avait  une  plume  féconde,  et  a 
bissé  beaucoup  d'ouvrages  en  divers 
genres.  Les  principaux  sont  :  |  Délie 
f^ergcriane  lihri  If'.  Venise,  1550,  in-8", 
en  réponse  à  P.  Paul  Yergero,  qui  avait 
abandonné  l'évéché  de  Capo  -  d'Islria 
j)our  embrasser  la  doctrine  de  Luther  ; 
I  Lelterc  catoliche.  liliri ly.Ycnisc,  1561 , 
in-/t°.  Ces  lettres  sont  comme  une  conti- 
nuation de  l'ouvrage  précédent  ;  |  Difesa 
délia  messa .  de  Santi  e  del  Papato  .  Pe- 
saro,  1508,  in-8°  ;  \  Le  Metitile  ochinianc 
Venise,  1551,  in-8",  contre  Ochin  ,  capucin 
apostat;  I  HI)uello,c\  La  Fauitina.ànnx 
traités  contre  le  duel ,  le  premier  imprimé 
fe  Venise,  1558,  in  8";  le  second  àVcniic, 


*  MUZ 

loCO,  in-8",  peu  commun  ;  |  71  Gentiluomo. 
Venise,  15C5,  in-i"  :  c'est  un  traité  du 
devoir  des  nobles;  |  Le  lialtaglie  del 
Muzio  per  difesa  deU'italica  lingua  ,  etc., 
Venise,  1582,  in-8°  ;  ]  Istoria  de  fatti  di 
Federigo  di  Monte Feltro,  duca  d'Urbino, 
Venise,  1605,  in-/i°;  |  des  lettres,  quelques 
Poésies ,  et  des  Notes  sur  Pétrarque ,  insé- 
rées dans  l'édition  de  ce  poète  donnée  par 
Muralori.Tous  ces  ouvrages,  assez  estimés, 
n'enrichirent  point  l'auteur,  qui  vécut 
presque  toujours  dans  l'indigence  et  qui 
se  plaint  amèrement  de  la  fortune  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres.  Le  pape  Pie 
V  lui  avait  accordé  une  pension  ;  mais  ce 
pontife  étant  mort ,  Muzio  quitta  Rome  , 
alla  mourir  à  la  Paneretta^  chez  son  ami 
Capponi,  en  1576. 

•  MUZZAUELLt  (  Alphonse  ),  célèbre 
théologien  romain  ,  né  à  Ferrare  ,  le  22 
août  1749  ,  appartient  à  l'ancienne  famille 
des  comtes  deMuzzarelli.  Il  entra  chez  les 
jésuites  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  peu  de 
temps  après,  son  ordre  ayant  élé  sup- 
primé, il  obtint  un  bénéfice  à  Ferrare  , 
0X1  il  fonda  une  association  déjeunes  gens 
qu'il  dirigeait  lui-même,  et  qu'il  formait 
dans  la  pratique  des  vertus.  11  se  délas- 
sait de  ses  travaux  en  composant  des  poé- 
sies sacrées  qui  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. La  réputation  qu'il  s'était  déjà  ac- 
quise par  son  savoir ,  engagea  le  duc  do 
Parme  à  lui  confier  la  direction  du  co!lé;je 
des  Xobles  de  cette  ville.  Il  se  livrait  en 
même  temps  à  des  travaux  théolojii[ues 
et  lilléraires,  mais  sans  négliger  la  prière 
et  les  bonnes  œuvres,  donnant  beaucoup 
aux  pauvres  et  rendant  la  religion  ainia^ 
ble  par  sa  douceur  et  sa  charité.  Cepen- 
dant scsouvragcs  l'avaient  exposé  au  res- 
sentiment des  révolutionnaires;  il  sévit 
obligé  de  partir  secrètement  en  1810,  cl 
il  alla  occuper  les  fonctions  de  directeur 
spirituel  du  collège  de  Parme  que  le  mar. 
quis  Onuphre  Bevilaqua  lui  avait  offert  ' 
et  où  l'infant  Ferdinand  avait  réuil 
jilusieurs  jésuites.  Muzzarclli  y  passi; 
deux  ans.  Il  fut  aussi  appelé  à  Roma 
par  Pie  VII  qui  le  nomma  théologien  i  e 
la  Péiiitencerie .  titre  équivalent  à  cclil 
de  théologien  du  souverain  ponlife.  'L'ace- 
demie  de  la  Religion  catholique .  fondes 
à  Rome  ,  le  compta  pour  un  de  ses  pre- 
miers membres.  Son  mérite  était  si  connu 
que  le  pape  no  voulut  point  lui  permettre 
d'aller  so  réunir  à  ses  anciens  confrères, 
les  jésuites,  rétablis  à  Naplcs  en  1804. 
Cinq  ans  après,  il  fut  proscrit  de  Rome,, 
au  monuiit  uù  l'on  venait  d'arracher  de 
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sa  capitale  Pie  VU  et  ses  cardinau».  Ar- 
rivé à  Paris,  il  prit  un  logement  chei  les 
Dame»  de  Saint-Michel ,  où  il  mourut  le 
23  mai  1813,  à  l'àce  de  6i  ans.  Le  père 
Muirarelli  a  écrit  en  italien  et  en  latin. 
Dans  la  première  de  ces  langues  ,  ses  ou- 
vrages de  piété  sont  :  |  Instruction,  pra- 
tique sur  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus , 
Ferrare,  4788  ,  in-12  ;  |  le  i/ois  de  Marie 
qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  {V Année  de 
Marie,  oa  V Année  sanctifiée.  1791,  2  vol. 
in-12  ;  |  Le  Cardinal  sanctifié ,  Parme  , 
1801  ;  I  De  la  vanité  du  luxe  dans  les 
vétemens  modernes,  177i  ,  in-4°;  |  Le 
Trésor  caché  dans  le  cœur  de  Marie . 
1806  ,  in-12;  |  Dissertation  sur  les  règles 
à  observer  pour  palier  et  écrire  avec  exac- 
titude sur  la  dévotion  au  coeur  de  Jésus , 
Rome,  1806,  in-12;  |  Neuvaines  pour 
préparer  aux  fêtes  des  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie .  1806,  1807  ;  |  Le  Bon  usage 
des  vacances ,  proposé  aux  jeunes  étu- 
dions. Voici  la  Ible  de  ses  autres  ouvra- 
ges sur  la  critique  et  la  théologie  :  |  Re- 
cherches sur  les  richesses  du  clergé.  Fer- 
rare,  1776,  in-S"  :  [Deux  opinions  de  Char- 
les Bonnet  (  de  Genève  ),sur  la  résurrec- 
tion et  les  miracles,  réfutées.  Ferrare, 
1781 ,  in -8°  ;  1  Emile  détrompé.  Sienne, 
1782  ,  2  vol.  Une  Suite,  au  même  ouvrage 
en  2  vol.  ;  le  tout  contre  le  livre  de  Rous- 
seau ,  qui  porte  ce  nom  propre  en  titre. 
Celte  réfutation  a  été  traduite  en  espa- 
gnol; 


Du  bon  usage  de  la  logique  en  ma 
tière  de  religion ,  Foligno,  1787,  in-8", 
troisième  édition  ,  1810 ,  10  vol.  Ce  recueil 
est  composé  de  37  opuscules  différens  , 
parmi  lesquels  on  trouve  celui  du  Do- 
maine temporel  du  pape.  La  moitié  de  ces 
opuscules  ont  été  traduits  en  français,  et 
on  en  a  rendu  compte  dans  le  journal  in- 
titulé Mélanges  de  philosophie  .  etc.  Pa- 
ris, Leclère,  1809.  Bolgeni,  célèbre  théo- 
logien ,  ayant  avancé  que  «  c'était  une 
»  exagération  que  de  croire  que  nous 
»  puissions  aimer  Dieu  pour  lui-même  , 

•  et  sans  égard  pour  notre  bien  particu- 

•  lier,  •  Muiiarelli  y  répondit  par  les  trois 
écrits  suivans  (  li,  13  et  16  )  :  |  Du  motif 
formel,  spécifié  et  principal  de  l'acte  de 
charité  parfaite ,  deuxième  édition,  Fo- 
ligno, 1791,  in-8°;  |  Lettre  amicale  à 
Bolgeni;  \  Réponse  à  quelques  observa- 
tions. 1792.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
Muzzarelli ,  on  cite  :  |  Lettre  à  Sophie  sur 
la  secte  dominante  de  son  temps,  1791, 
in-4*;  |  De  l'obligation  des  pasteurs  dans 
les  temps  de  persécution.  1791,in-8°  ;  1  Des 
causes  des  maux  présens,  et  de  la  crainte 
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des  maux  futurs ,  et  leurs  remèdes,  1792, 
in-8";  |  Examen  critique  des  principales 
fêtes  de  Marie;  \  Jean-Jacques  Rousseau, 
accusateur  des  nouveaux  philosophes. 
Assise,  1798,  réimprimé  sous  le  litre  de 
Mémoires  du  jacobinisme ,  extraits  des 
OEuvres  de   Jean  -  Jacques    Rousseau . 
Ferrare  ,   18. .;  |  Opuscides  inédits,  con*' 
posés pemlant  la  persécution  d' Italie ,  Fo- 
ligno, 1800,  in-S";  |  Questions  proposées 
aux  détenteurs  des  biens  ecclésiastiquet 
dans  la  Cisalpine.   Ferrare,  1800  ;  |  Re- 
cueil d'événemens  singuliers  et  de  docu- 
mens  authentiques  sur  la  vie  de  François 
de  Girolamo.'Rocae,  1806,in-8°.  François 
de  Girolamo,  jésuite  et  missionnaire  ,  est 
mort  en   1716,  et  a  été  beat:lié  en  1807. 
MuziarcHi   contribua  beaucoup  .  par  ses 
démarches  et  la  réputation  dont  il  jouis- 
sait ,  à  cette  béatlhcation.  Ouvrages   en 
latin  :  |  Observations   sur  les   Noces  du 
promoteur  de  la  foi.  C'est  une  réponse 
auj  objections  du  promoteur  contre  un 
office  et  une  messe  propre  au  Cœur  de 
Marie.  \  Dissertations  choisies,  Rome, 
1807,  in--8°.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre 
1°  sur  la  règle  desopinions  morales;  2°  sur 
Forigine  et  l'usage  des  offrandes;  3"  sur  le 
règne  de  mille  ans  de  Jésus-Christ  ;  4"  sur 
le  pouvoir  du  pape  de  destituer  un  évè- 
que.  La  dernière  a  été  traduite  en  fran- 
çais, sous  ce  titre  :  Dissertation  sur  cette 
question  :  Le  souverain  pontife  a-t-il  le 
droit  de  priver  un  évéque  de  son  siège  , 
dans  un  cas  de  nécessité  pour  l'Eglise  . 
ou  de  grande  utilité?  Paris  ,  1809 ,  in-8°  de 
64   pages.  |  De  l'autorité  du  pontife  ro- 
main dans  les  conciles  généraux ,  Gaiid. 
1813,2  Yol.  ia-8*  ,  à  la  suite  de  la  Corres- 
pondance de  la  cour  de  Rome  avec  Bona- 
parte, Paris,  1814.  On  trouve  de  Muzia- 
relli  ;  |  Observations  sur  les  élections  ca- 
pitulaires,   en    français,    probablement 
traduites  de  l'italien  ;  |  La  J-^ocatimi  de 
saint  Louis  de  Gonzague ,  poème,  Fer- 
rare ,  1789  ;  1  L'enfant  Jésus ,  traduit  en 
vers  italiens,  du  poème  latin  deCeva, 
Rome,  1808,  in-12;  \Douze  faits  de  F  His- 
toire sainte,  Ferrare,  1807,  in-S".  On  cite 
encore  de  Muizarelliune  Disserlationlxie 
à  l'académie  de  la  Religion  catholique  , 
et  qui  combat  les  objections  des  incrédu- 
les  contre  l'embrast-nicnt  des  cinq  villes 
dont  parle  la  Genèse.  Elle  est  insérée  dan» 
Le  Bon  usage  de  la  logique ,  tom.  9.  Un 
Sermon   sur  la  fête  de  saint  Pierre  ,  etc. 
MYDORGE  (  Clacde  ) ,  mathématicien 
né  à  Paris  en  1383,  de  Jean  Mydorge  con- 
seiller au  parlement ,  et  deùladeleine  de 
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LaiTioignon.  On  a  de  lui  quatre  livres  de 
Sections  coniques. ci  d'autres  ouvrages.  Il 
mourut  eu  1617. 

MYEU  (  Paul  ),  écrivain  du  ÏT  siècle, 
dont  nous  avons  des  Mémoires  curieux 
et  rares  louchant  l'établissement  d'une 
mission  chrétienne  dans  le  troisième 
monde,  appelé  Terres  Australes.  Paris  , 
1765 ,  in-8".  On  sait  aujourd'hui  que  le 
continent  austral,  dont  on  ne  doutait  point 
alors  ,  n'existe  pas  ,  et  que  les  terres  aus- 
trales se  bornent  à  quelques  lies  ,  aux- 
quelles il  serait  *sans  doute  souhaitable 
•  qu'on  procurât  quelque  moyen  d'instruc- 
tion. 

MYXSICHT  (Adrien  ),  médecin  duduc 
de  Meckelbourg ,  et  de  plusieurs  autres 
princes  d'Allemagne ,  se  distingua  par 
ses  connaissances  chimiques  au  commen- 
cement du  17'  siècle.  On  a  de  lui  :  Ar- 
mentarium  tnedico-chymicum .  souvent 
imprimé.  Il  ne  faut  pas  toujours  se  lier  à 
ce  qu'il  dit  des  vertus  des  mcdicamens 
dont  il  donne  la  description.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  le  sel  de  Duobus  ou  VArca- 
mtm.  aujourd'liui  en  usage  ;  et  un  excel- 
lent emplâtre  pour  dissoudre  les  humeurs 
rhumatismaicj  et  autres  ,  très  connu  sous 
le  nom  à'emplatrum  diaphoreticum  Myn- 
sichti. 

MYREPSUS  (iNicoi-As),  médecin  d'A- 
lexandrie. On  doit  lui  savoir  gré  des  pei- 
nes qu'il  s'estdonnées  pour  recueillir  tous 
les  médicamens composés,  qui  sont  disper- 
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ses  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des  Arabes, 
et  en  former  une  espèce  de  pharmacopée. 
KUe  a  été  faite  avant  le  14'  siècle,  et 
quoique  écrite  en  grec  d'un  style  barbare, 
elle  a  été  long-temps  en  Europe  la  règle 
des  pharmaciens.  Léonard  Fuchs  l'a  tra- 
duite en  latin  sous  ce  titre  :  Opus  medi- 
carnentorum  .  in  sectiones  quadraginta 
octo  digestum.  On  en  a  donné  un  grand 
nombre  d'éditions  ;  la  meilleure  est  celle 
de  Hartman  Beyerus,  Nurenberg  ,  16o8  , 
in-S". 

MYRSILE,  ancien  historien  grec  que 
l'on  croit  contemporain  de  Solon.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  des  fragmens  re- 
cueillis avec  ceux  de  Bérose  et  de  Mané- 
thon.  Le  livre  de  Slyrsile  sur  l'origine  de 
V Italie,  publié  par  Annius  de  Viterbe  , 
est  une  de  ces  productions  que  les  crilir 
qucs  mettent  au  rang  des  fourberies  de 
son  éditeur  ,  mais  dont  il  faut  plutôt  ac- 
cuser ceux  que  l'éditeur  a  copiés ,  et  dont, 
faute  d'une  bonne  critique  ,  il  n'a  pas  cru 
devoir  se  délier. 

MYUTIS  ,  femme  grecque  ,  née  à  An- 
thédon ,  en  Béotie  ,  l'an  500  avant  J.-C.  , 
se  distingua  par  ses  talens  poétiques. 
Elle  enseigna  les  règles  de  la  versification 
à  la  célèbre  Corinne  ,  rivale  de  Pindare  , 
lequel  prit  aussitôt ,  dit-on ,  des  leçons  de 
cette  muse.  On  trouve  des  fragmens  de 
ses  poésies  avec  ceux  d'Anyta.  (  Voyez  ce 
nom.)  On  lui  érigea  une  statue  de  bronze, 
qui  fut  l'ouvrage  de  Boiscus. 
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1Na4H.\,  Ammonite,  femme  de  Salo- 
mon  et  mère  de  Roboam.  Cette  princesse 
était  idolâtre  comme  les  Ammonites  :  elle 
éleva  son  fils  dans  ses  impiétés. 

NAi\MAN ,  général  de  l'armée  de  Bé- 
nadad  ,  roi  de  Syrie  ,  fut  attaqué  de  la  lè- 
pre. Son  mal  ayant  résisté  à  tous  les  re- 
mèdes ,  il  vint  à  Sainaric  présenter  ,  de 
la  part  de  son  maître,  des  lettres  de  re- 
commandation pour  son  mal  au  roi  Jo- 
ram  ,  qui ,  prenant  celle  ambassade  pour 
une  embûche,  lui  fil  mauvais  accueil,  en 
demandant  avec  hauteur,  s'il  était  un 
dieu  pour  pouvoir  guérir  les  lépreux. 
Naaman  ,  ainsi  renvoyé  ,  perdait  toute 
espérance  de  guérison,  lorsque  Elisée, 
instruit  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de 
Joraiu,  fit  dire  à  ce  prince  de  lui  envoyer 


Naaman  :  «  Qu'il  vienne  me  trouver, 
o  dil-il ,  et  qu'il  sache  qu'il  est  \m  pro- 
»  phèlo  en  Israël.  »  Naaman  se  mit  en 
chemin  pour  aller  trouver  le  prophète 
vers  l'an  884  avant  .I.-C.  Quand  il  fut  à 
la  porte  ,  Elisée  voulut  éprouver  sa  foi. 
(I  lui  envoya  dire  par  Giézi  ,  son  servi- 
leur  ,  d'aller  se  laver  sept  fois  dans  le 
•lourdain,  et  qu'il  serait  guéri.  Naaman  , 
regardant  celte  réponse  comme  une  mar- 
que de  mépris,  se  relirait  en  colère; 
toutefois  ,  à  la  prière  de  ses  serviteurs ,  il 
obéit,  et  la  lèpre  disparut.  Alors  il  rcvitit 
vers  l'homme  de  Dieu  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  ;  et  sa  guérison 
passant  jusqu'à  l'âme ,  il  rendit  Itom- 
mage  au  Dieu  qu'il  avait  opérée.  Voyes 
ELISÉE. 


KAAS,  roi  des  Ammonites,  mil  le 
sîége  devant  Jabcs ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Galaad.  La  ville,  réduite  à  l'ex- 
trémité ,  demanda  à  capituler.  Naas  offrit 
aux  habita:is  de  leur  sauver  la  vie,  à 
rondition  de  se  laisser  crever  l'œil  droit. 
<lelte  réponse  consterna  les  Jabéens  ; 
ils  promirent  de  s'y  soumettre  ,  s'ils  n'é- 
taient point  secourus  dans  sept  jours. 
Naas  méprisait  trop  les  Israélites  pour 
refuser  leur  demande  ;  ils  envoyèrent 
des  députés  à  Saiil ,  qui  n'était  roi  que 
depuis  un  mois.  Saiil  marcha  avec  tant 
de  promptitude  contre  leurs  ennemis, 
que  toute  l'armée  de  Naas  fut  taillée  en 
pièces,  vers  l'an  1095,  avant  .J.-C.  On 
croit  communément  que  Naas  fut  tué 
dans  l'action  :  mais  cela  est  fort  douteux; 
car  on  trouve  un  Naas  roi  des  Am- 
monites, cher,  lequel  David  se  relira  du- 
rant la  persécution  de  Saiil,  eldonl  il  fui 
bien  accueilli  :  Dixitque  DavUl  :  Faciain 
tnisericordiatn  cum  Ilanon  fitio  Aaas . 
sicttt  fecit  paler  ejin  rtiecuin  misericor- 
diam.  II.  Rc;;.  10.  Plusieurs  prétendent 
que  ce  Naas  est  fils  de  celui  qui  périt  de- 
vant Jabès  ;  d'autres  pensent  que  c'est  le 
même. 

NABAL.   Voyez  ABIGAIL. 

NABIS,  tyran  de  Lacédémone,  à  qui 
Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  remit  la 
ville  d'Argos  comme  en  dépôt.  Il  exerça 
les  plus  grandes  cruautés  dans  Sparte. 
Il  bannit  les  plus  illustres  citoyens, 
s'empara  de  leurs  trésors  ,  appela  dans 
sa  capilole  des  étrangers  chassés  pour 
leurs  crimes ,  et  les  employait  à  dé- 
pouiller les  voyageurs.  Pour  comble 
d'iniquité ,  il  inventa  une  machine  en 
forme  de  statue ,  qui  ressemblait  à  sa 
femme.  Il  la  fit  revêtir  d'habits  magnifi- 
ques ,  qui  cachaient  des  pointes  de  fer 
donf  elle  avait  les  bras ,  les  mains  et  les 
seins  hérissés.  Quand  quelqu'un  lui  refu- 
sait de  l'argent ,  il  lui  disait  :  •  Peut-être 
»  n'ai-je  pas  le  talent  de  vous  persuader; 
»  mais  j'espère  qu'Apéga ,  ma  femme  , 
»  vous  persuadera.  »  Aussitôt  la  statue 
paraissait,  et  le  tyran  la  prenant  par  la 
main  ,  la  conduisait  à  son  homme ,  qu'elle 
embrassait ,  et  à  qui  elle  faisait  jeter  les 
hauts  cris.  Nabis  ayant  pris  le  parti  de 
Philippe  contre  les  Romains  ,  Flamiuius 
l'assiégea  dans  Sparte  l'obligea  à  demander 
la  paix,  et  laluiaccorda.  ,\.  peine  le  général 
romain  fut-il  parti  de  la  Grèce,  que  Nabis 
allaassiéjjer  Gythium,  ville  des  Achéens, 
qui  avaient  pour  général  le  célèbre  Philo- 
pœmen.  Ce  héros,  très  propre  aux  combats 
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de  terre, mais  n'ayant  aucun  usage  de  la 
marine,  fut  tolalemenl  défait  dans  une  ba- 
taille navale.  Cet  échec  ranima  son  cou- 
rage, loin  de  l'éteindre  :  il  poursuit  le  per- 
fide Nabis  ,  le  surprend  et  le  bat  près  de 
Sparte.  Le  tyran  fut  tué  en  trahison  dans 
le  temps  qu'il  prenait  la  fuite  ,  vers  l'an 
i9/t  avant  J.-C.  laissant  un  nom  odieux 
au  genre  humain. 

>.\BON  VSSAU  ,  roi  des  Chaldéens  ou 
Babyloniens ,  est  célèbre  par  la  fa- 
meuse ère  qui  porte  son  nom .  et  qui 
commence  le  26  février  ,  l'an  747  avant 
J.-C.  On  croit  qu'il  est  le  même  que  Eé- 
lésis  ou  Daladan  ,  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture  sainte ,  et  qui  fut  père  de  Mé- 
rodac.  lequel  envoya  des  ambassadeurs 
au  roi  Eïéchias  ;  mais  cette  opinion ,  et 
toutes  les  autres  qu'on  forme  sur  ce 
prince,  ne  sont  que  conjecturales,  et  sans 
certifnde. 

WnOMDE,  le  même  que  le  Ealllia- 
sar  de  Daniel.  T'o'jez  BALTHASAR. 

WBOPOLASS.in ,  prince  de  Baby- 
lone  ,  déclara  la  guerre  à  Saracus ,  roi 
d'.Vssyrie.  Il  se  joignit  à  Astyage  pour 
renverser  cet  empire.  Ils  assiégèrent  Sa- 
racus dans  sa  capitale;  et  ayant  pris  cette 
viilo  ,  ils  établirent  sur  les  débris  de  l'em- 
pire d'.\ssyrie  deux  royaumes  :  celui  des 
.Mcdcs  ,  qui  appartint  à  -Astyage,  celui  des 
ChaUleens ,  sur  lequel  fut  établi  Nabopo- 
lassar ,  l'an  626  avant  J.-C.  Nécliao,  loi 
d'Egypte  ,  jaloux  de  sa  prospérité ,  mar- 
cha contre  lui.  le  défit ,  et  lui  enleva 
Carchcmis,  place  importante  de  son  em- 
pire. Nabopolassar ,  cassé  par  la  vieil- 
lesse ,  ne  put  venger  cet  affront ,  et  mou- 
rut après  21  ans  de  règne. 

N.VBOTH  ,  de  la  ville  de  Jeiraël ,  avait 
une  vigne  près  le  palais  d'.Achab.  Ce 
prince  ,  voulant  faire  un  jardin  potager  , 
le  pressa  de  lui  vendre  sa  vigne ,  ou  de  la 
changer  contre  une  meilleure  ;  mais  Na- 
bolh  ,  très  fidèle  observateur  de  la  loi, 
refusa  de  vendre  l'héritage  de  ses  pères. 
Jérabel,  femme  d'Achab,  irritée  de  sa  ré- 
sistance ,  écrivit  aux  magistrats  de  la  ville 
où  demeurait  Naboth ,  de  susciter  de 
faux  témoins,  qui  déposassent  qu'il  avait 
blasphémé  contre  Dieu  et  maudit  le  roi, 
et  de  le  condamner  à  mort.  Cet  ordre  fut 
exécuté.  Deux  témoins  déposèrent  contre 
Naboth,  qui  fut  lapidé  le  même  jour. 
Jézabel,  en  ayant  appris  la  nouvelle, 
courut  la  porter  au  roi,  qui  partit  aussitôt 
pour  prendre  possession  de  sa  vigne  ; 
mais  le  prophète  Elie  vint  troubler  sa 
joie  ,  lui  reprocha  son  crime  ,  et  lui  dit  : 
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c  Sachet  qu'au  même  lieu  où  les  chiens 
»  sont  venus  lécher  le  sang  de  Naboth,  ils 
*  se  désaltéreront  du  vôtre.  »  Ce  fut  l'an 
899  avant  J.-C.  L'arrêt  aussi  juste  que 
terrible  fut  exécuté  peu  d'années  après. 
(  royez  JÉZABFX.  )  La  vigne  de  Naboth 
est  devenue  une  espèce  de  proverbe  pour 
désigner  les  possessions  des  pauvres  en- 
vahies par  les  riches  ,  que  le  Seigneur  ne 
tarde  pas  à  punir  comme  coupables  d'un 
péché  qui  crie  vengeance  au  trcnc  de  sa 

i"s*'ce-  „        .   .      -,. 

NABUCHODOÎSOSOR  1",  roi  de    Ni- 
nive  et  de  Babylone ,   dont   il  est  parle 
dans  le  livre  de  Judith,  appelé  ^rpAaxad 
dans  les   Ecritures,  monta  sur  le  trône, 
l'an  610  avant  J.-C,  défit  et  lua  Phraortes, 
roi  de  Médie,  appelé  aussi  Arphaxad.  Vain- 
queur des  Mèdes  ,  il  envoya  contre  les 
Israélites  Holoferne  ,  général  de  ses  ar- 
mées ,  qui  fui  tué  par  Judith.   Quelques- 
uns  pensent  que  ce  Nabuchodonosor  est  le 
même  que  Nabopolassar.  Il  est  difficile 
de  'rien  dire  de  positif  sur  ces  temps  re- 
culés ;  mais  ce  que  nous  venons   de  dire 
de   Nabopolassar   n'est  pas   favorable    à 
celte  opinion.  Depuis  quelques  années, 
des  auteurs  catholiques,  même  des  prédi- 
cateurs ,  d'après  les  creuses   spéculations 
des  hermeneules  modernes  ,  ont  changé 
le  nom  de  Nabuchodonosor  en   celui  de 
Nebukudnezar,  et  les  autres  noms  à  pro- 
portion   des    atteintes    qu'une    critique 
{rrammaticalc  aussi  puérile  que  téméraire 
leur  avait  données  ,  en  conséquence  du 
système   arbitrairement   adopté  sur   les 
voyelles  ,  ou  par  allacbement  aux  points 
massorétiques ,    plus   arbitraires    encore 
(votjez    ELÉAZAR,    GOROPIUS ,   MAS- 
CLEF)  ;  néologisme  ridicule  et  infiniment 
nuisible,  qui  fronde  le  respect  dû  aux 
anciennes  versions  ,  dénature  les  notions 
histoi  iques  ,  donne  je  ne  sais  quelle  mo- 
bilité  tiu  récit  des  auteurs   saciés,   dé- 
roule latlcnlion  cl  l'intelligence  du  peu- 
ple  accoutumé  aux  noms   reçus   depuis 
dix-huit  siècles  dan»  l'inslruclioii  publi- 

'^'n'aBIICIIODONOSOU  II,  roi  des  As- 
syriens et  des  Babyloniens ,  surnomme 
te  Grand. snccci\ix<  1'""  «25  avant  J.-C.. 
à  son  père  Nabopolassar,  et  se  rendit 
maSlre  de  presque  toute  l'Asie.  U  prit  Jé- 
rusalem sur  Joachi.n  roi  de  Judn  (qui 
s'était  révolté  ) ,  au  moment  qu'on  »  y  at- 
tendait le  n.oins,  et,  chargé  des  trésors 
de  cette  ville  ,  remmena  captif  à  Baby- 
lone .  l'on  COO  ava.it  J.-C.  Il  lui  rrn.l.t 
«nsuile  sa  liberté  et  ses  étals  .  niais  «  des 


conditions  très  dures.  Ce  roi  s'élant  «v- 
core  révoUé  trois  ans  après ,  il  fut  pris  el 
tué  dans  un  combat.  Jéchonias ,  son  fils, 
lui  succéda.  Le  roi  de  Babylone  fit  une  , 
5'  expédition  en  Judée,   vint   assiéger 
Jéchonias  dans  sa  capitale ,  le  mena  captif 
à  Babylone ,  avec  sa  mère .  sa  femme ,  el 
10,000  hommes  de  Jérusalem.  Nabucho- 
donosor enleva  tous  les  trésors  du  tem- 
ple,  et  établit  à  la  place  de  Jéchonias 
l'oncle  paternel  de  ce  prince ,  auquel  il 
donna  le  nom  de  Sédécias.  Ce  nouveau 
roi,  imitant  ses  prédécesseurs,  fit  une 
ligue  avec  les  princes  voisins,  contre  ce- 
lui à  qui  il  était  redevable  de  la  couron- 
ne. Le  monarque  babylonien  vint  encore 
en  Judée  avec  une  armée  formidable. 
Après  avoir  réduit  les  principales  places 
du  pays ,  il  fit  le  siège  de  Jérusalem.  Sé- 
décias,  désespérant   de    défendre   celte 
ville,  s'enfuit, fut  prU  en  chemin  et  mené 
à  Nabuchodonosor,  qui  était  alors  à  Re- 
blatha  en  Syrie.  Ce  prince ,  après  avoir 
fait  égorger  ses  enfans  en  sa  présence , 
ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux  et  le 
fit  mener  à  Babylone  charge  de  chaînes. 
L'armée  des  Chaldéens  entra  dans  Jéru- 
salem ,  et  y  exerça  des  cruautés  inouïes  : 
on  égorgea  tout  sans  distinction  d'âge  ni 
de  sexe.  Nabuïardan  ,  chargé  d'exécuter 
les  ordres   de  son    maître  ,  fit  mettre  le 
feu   au  temple,   au  palais  du  roi,  aux 
maisons  de  la  ville  ,  et  à  toutes  celles  des 
(rrands.  Les  murailles  de  la  ville  furent 
démolies  ;  on  chargea  de  chaînes  tout  ce 
qui  restait  d'iiabitans ,   après  avoir ,  sous 
les    yeux   d«   Nabuchodonosor,    égorge 
soixante  des  premiers  du  peuple.  Le  vain- 
queur ,  de  retour  en  sa  capitale,  fil  dres- 
ser    dans  la  plaine  de  Dura,  sa  propre 
statue  en  or.   haute  de  soixante  coudées. 
Tous  ses  sujets  eurent  ordre,  sous  peine 
de  mort ,  de   se  prosterner  devant  1  idole 
et  de  l'adorer.  Les  seuls  compagnons  di 
Daniel  ayant  refusé  do  le  faire,  le   roi 
irrité  les  fit  jeter  dans  une  fournaise  ar- 
dente ,    où  ils  furent    miracuUusemon 
préservés  des  flammes  par  l'ange  du  Sei^ 
rneur.  Alors  Nabuchodonosor  ,  frappe  d< 
ce  prodige,  les  fit  retirer  ,  cl  donna  u. 
cdit  dans  le  quel  il  publia  la  grandeur  d. 
vrai  Dieu.  (  Voyez  DANIEL.  )  Deux  an 
après  la  défaite  des  Juifs,  Nabuchodo 
„o5or  vainquit  les  Tyriens  ,  les  Moab.les 
et  nlusieurs  autres  peuples  vo.sms  et  en 
,u-mis  des  Juifs.  H  alla  d'abord  mettre  1 
siére  devant  Tyr.  ville  maritime,   illu^ 
tre  par  son  commorcc.  Ce  siège  dura  1 
ans  •  cl ,  dans  cet  intervalle  ,  l'armée  a 
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roi  désola  la  Syrie  ,  la  Palcsliiie ,  lldumée 
et  l'Arabie.  Tyr  se  rendit  enfin  ,  et  celte 
cunqucte  fut  suivie  de  celle  de  lEçyple , 
et  d'une  partie  de  la  Perse.  Nabuchodo- 
nosor  s'appliqua  ensuite  à  embellir  sa 
capitale ,  et  à  y  faire  construire  de  super- 
bes liàtimens.  Enorgueilli  de  ses  succès  et 
deses  richesses,  iljflait  fièrement  les  yeus 
du  haut  de  son  palais  sur  toute  la  ville  : 

•  N'est-ce  pas  là,  dit-il,  cette  grande  el 
»  magnifique  ville  que  j'ai  bâtie  dans  la 
»  grandeur  de  ma  puissance  ,  et  dans 
»  l'éclat  de  ma  gloire  ,  pour  en  faire  le 
»  siège  de  mon  empire?  •  Il  n'avait  pas 
achevé  ce  discours,  qu'une  voix  du  ciel 
se  fit  entendre,  et  lui  dit  :  «  Votre 
»  rovauine  va  passer  en  d'autres  mains. 
»  Vous  allci  être  retranché  de  la  société 
»  des  hommes  ;  vous  rcchercherei  celle 
»  des  animaux  des  forêts,  vous  vous  nour- 
»  rirei  d'herbes  et  de  foin   comme   les 

•  bétcs  de  charge  :  vous  passerez  ainsi 
»  sept  années ,  jusqu'à  ce  que  vous  re- 
»  connaissiez  que  le  Seigneur  Dieu  lout- 
»  puissant  exerce  un  empire  absolu  sur 
»  les  royaumes  de  la  terre ,  et  qu'il  les 
»  donne  à  qui  il  lui  plait  :  Donec  scias 
»  quod  dominetur  Excelsus  in  rejno  homi- 
»  num,  et  cuicumque  voluerit,  det  illud.  » 
Cette  prédiction  s'accomplit  à  l'instant  : 
il  tomba  malade  ,  et  crut  être  un  boeuf. 
On  le  laissa  aller  parmi  les  bêles  dans  les 
bois.  Il  y  demeura  sept  ans ,  à  la  fin  des- 
i|uels  ayant  fait  pénitence  de  ses  péchés , 
il  remonta  sur  le  trône.  Il  mourut  im  an 
après,  lan  563  avant  J.-C. ,  le  iô' de 
son  règne  ,  dans  de  grands  scntimens  de 
religion.  C'est  ce  prince  qui  vit  en  songe, 
la  2*  année  de  son  règne ,  une  grande 
statue  qui  avait  la  tète  d'or,  la  poitrine 
et  les  bras  d'argent,  le  ventre  et  les 
ruisses  d'airain .  les  jambes  de  fer , 
et  les  pieds  d'argile.  Le  prophète  Daniel 
(.xpliqua  ce  songe  mystérieux  ,  et  déclara 
à  ce  prince  que  les  quatre  métaux  dont 
la  statue  élait  composée  ,  lui  annonçaient 
la  succession  des  quatre  empires ,  des 
Babyloniens  ,  des  Perses.,  d'Alexandre  le 
Grand  ,  et  de  ses  successeurs.  Il  y  a  plu- 
sieurs sentimens  sur  la  métamorphose  de 
^fabuchodonosor.  Le  plus  suivi  est  que  ce 
prince  s'imaginant  fortement  être  de- 
venu bête,  broutait  l'herbe,  semblait 
frapper  des  cornes,  laissait  croître  ses 
cheveux,  ses  ongles,  imitait  à  l'extérieur 
toutes  les  actions  d'une  bêle.  Ce  change- 
ment ,  qui  probablement  n'avait  lieu  que 
dans  son  cerveau  altéré,  ou  dans  son  ima- 
gination échauffée ,  élait  une  espèce  de 


lycanthropîe  ;  état  dans  lequel  l'horrmvî 
se  persuade  qu'il  est  changé  en  luup  ,  pn 
chien  ou  en  un  autre  animal.  Mais ,  quels 
que  fussent  la  cause,  la  nature  et  les  effets 
immédiats  de  cette  maladie,  elle  était  ex- 
cellemment propre  à  confondre  l'orgueil 
de  ce  prince  superbe,  à  le  convaincre  de 
sa  faiblesse  et  de  son  néant ,  et  à  lui  faire 
rendre  un  éclatant  hommage  au  Roi  des 
rois,  qui,  après  lui  avoir  manifesté  sa 
puissance  dans  une  telle  dégradation , 
qui  dura  sept  années ,  la  faisait  éclater 
encore  davantage  en  le  retirant  de  cet 
état  pour  le  remettre  sur  le  trône.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'Amasis  est  le 
même  que  Nabuchodonosor ,  et  que  l'his- 
toire du  prétendu  roi  d'Egyte  a  été  for- 
gée sur  celle  du  monarque  assyrien.  Il  y  a 
fffeclivement  des  rapprochemens  très 
frappans.  (  F  oyez  le  Joum.  -hist.  et  litt. . 
l"  décembre  4790 ,  p.  528.  )  On  peut  re- 
marquer encore  que  la  chronologie  place 
leur  règne  au  même   siècle. 

\ ABU.^  AL  (  Eue  ) ,  théologien  de  l'or- 
dre de  Saint- François,  nommé  Nabimal. 
du  lieu  de  sa  naissance  dans  le  Périgord, 
devint  archevêque  de  Nicosie  et  patriar- 
che de  Jérusalem,  et  fut  nommé  cardinal 
en  1342  par  le  pape  Clément  VI.  Il  mou- 
rut à  Avignon  l'an  1367.  On  a  de  lui,  en 
latin  :  |  des  Commentaires  sur  les  4  livres 
des  Sentences  el  sur  l'Apocalypse;  |  un 
Traité  de  la  vie  contemplative  ;  \  des 
Sermons  sur  les  évangiles. 

IVACACR  V  (  JtLiEx),  est  un  des  quatre 
amt^assadeurs  que  les  rois  du  Japon  en- 
voyèrent en  1381  au  pape  Grégoire  XllI. 
Quelque  temps  après  son  retour  dans  son 
pays,  il  entra  chez  les  jésuites,  et  se  con- 
sacra entièrement  au  salut  de  ses  compa- 
triotes, dont  il  convertit  un  très  grand 
nombre.  Après  de  longs  travaux  et  de 
grandes  souffrances,  il  scella  par  le  mar- 
tyre la  foi  qu'il  avait  prêcliêe  ,  étant  mort 
dans  le  cruel  supplice  de  la  fosse  à  Nan- 
gasacki.  l'an  1634. 

>ACIIOR,  fils  de  Sarug  et  père  da 
Tharé,  mourut  l'an  2008  avant  J.-C,  à 
148  ans.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  NACHOR,  fils  de  Tharé,  et  frcre 
d'Abraham. 

>ACLANTL'S  ou  NACCIIIANTE  (Jac- 
ques ) ,  dominicain  de  Florence ,  mort 
en  1569,  fut  évêque  de  Chiozza,  et  assista 
au  concile  de  Trente.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  imprimés  en  2  vol.  in- 
folio. 

ÎNAD.\B,  roi  d'Israël,  succéda  à  son 
père  Jéroboam  ,  l'an "954  avant  J.-C,  «t 
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fat  rîmitateur  de  ses  sacrilèges  et  de  ses 
iinpiétés.  Basa,  l'un  de  ses  généraux,  le 
lua  en  trahison  l'an  955,  fil  périr  toute  sa 
ace  ,  et  s'empara  du  trône.  —  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  NADAB ,  lils  d'Aa- 
ron ,  qui ,  comme  son  frère  Abiu ,  fui  dé- 
voré par  le  feu  du  ciel. 

NADAL  (AuGUSTiiv) ,  né  à  Poitiers  en 
1659 ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  ses 
lalen's  lui  firent  des  prolecleurs,  et  son 


Sophie  et  de  lanjjue  hébraïque  dans  !a 
Transylvanie  en  1666.  Les  troubles  dont 
ce  pays  fut  agité  l'obligèrent  de  se  retirer 
en  Hongrie,  où  il  termina  ses  jours. 

NADASI  (  Jean  ) ,  né  à  Tirnau  en  1614, 
entra  chex  les  jésuites  à  Grati  en  1633. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  la 
controverse ,  il  fut  fait  assistant  du  père 
{Ténéral  Nickel,  et  eut  le  même  emploi 
sous  le  père  Oliva.  Lorsqu'il  fut  de  retour 


alens  lui  firent  (les  proiecicui.,  cl  »""  r";*:  '  „_ir:e     l'imnératrice  Eléonore, 

.aractère  liant  lui  attira  des  am.s.  Le  duc  f  ^ .  ^. //'J^^^'empe  eur  Ferdinand  UI. 

.l'Aumont,  premier  B^^]^f^"^Zncl la  echoisU  pour  son  œnfesseur.  Il  mourut 

chambre  et  Gouverneur  de  la  provm     du  -^c  o.s  «  pou      ^^.  ^^  ^_ ,  ^             ^^_^^^^^ 


Boulonnais ,  lui  procura  le  secrétariat  de 
rette  province,  elen  1706,  une  place  dans 
l'académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Nadal  accompagna,    en    1712,   en 
qualité  de  secrétaire ,  le  duc  d'Aumont , 
plénipotentiaire  auprès  de  la  reine  Anne 
pour  la  paix  d'Utrecht.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  l'abbaye  de  Dou- 
deauviUe,  en  1716.  L'abbé  Nadal  mourut 
dans  sa  pairie  en  1711 ,  à  82  ans.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  en  17o8,  a  Pans, 
en  3  vol.  in-12.  Le  1"  vol.  offre  des  Dis- 
serlations.  des  Traités  de  morale,  des  Re- 
marques  critiques.  La  plupart  donnent  une 
idée  avantageuse  du  savoir  et  de  l'esprit  de 
l'auteur,  mais  non  pas  de  son  goût.  Son 
style  est  guindé  et  singulier.  On  trouve 
dans  le  T  vol.  des  Poésies  diverses ,  sa- 
crées et  profanes,  la  plupart  très  faibles; 
des  Observations  sur  la  tragédie  ancienne 
et  moderne,  et  des  Dissertations  sur  les 
procurés  du  génie  poélique  dans  Racme. 
rnli"n  le  3*=  vol.  contient  des  tragédies  au 
nombre  de    cinq,  dont  une,   Saiil .  eut 
quelque  succès.  Souvent  la  versiliral.on. 
n^se7.   bonne  en  plusieurs  endroits,  est 
embarrassée  et  louche.  Il  y  a  quelques 
morceaux  trop  ampoules.  Plus  de  force  et 
de  précision  dans  certains  sentimens  en 
auraient  relevé  la  beauté.  C'est  le  juge- 
ment que  porte  l'abbé  Destontaincs  de  la 
pièce  intitulée  Moïse,  et  on  peut  l'appli- 
quer à  toutes  celles  de  l'auteur,  poêle  mé- 
diocre   et  prosateur    alambiijue.  L'abhe 
Nadal  a    aussi    publié    quelques    autres 
pières  assez,  estimées  contre  les  phdoso- 
,hes  modernes.  On  distingue  surtout  sa 
lettre  à  l'abbé  de  Pibrac,  contre  les  dé- 
plorables effets  de  l'incrédulité. 

NADANYI  (  JRA\  ),  noble  hongrois, 
'alla  en  Hollande  pour  se  perfectionner 
dans  les  sciences,  et  y  publia  un  traite. 
De  jure  helli .  Ulrechl ,  el  Florus  hunija 
nVu.»  .  Amsterdam  ,  1063;  c'esl  un  abrège 
de  n.isloiie  de  Hongrie.  De  retour  dans 


en  1679.  On  a  de  lui  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages,  la  plupart  ascétiques.  Les 
principaux  sont:  1  Annus  hebdomadarum 
cœlestiiim,  Prague,  1663,  in-i";  |  Reges 
Ilungarice  a  sancto  Stephano  usque  ad 
Ferdinandum  III.  Presbourg,  1637,  in- 
foL;  I  Fita  sancti  Emerici .  Presbourg, 
16'ii,  in-fol.  ;  |  plusieurs  ouvrages  qui 
concernent  les  hommes  de  sa  société,  cé- 
lèbres par  leur  piété  el  leur  zèle  pour  la 
religion. 

N  AD  ASTI  ou  de  NADAZD  (Thomas, 
comte  de  ) ,  d'une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  Hongrie,  défendit  avec  v;deur. 
en  1531 ,  la  ville  de  Bude  contre  Soliman 
H  ,  empereur  des  Turcs  .  qui  amenait  en 
1529    une  armée    de   200,000    hommes 
Soliman   venait  protéger  les    droits    de 
Jean  Zapoli,  que  Ferdinand  d  Autriche 
avait  chassé  de  la  Hongrie,  Nadasli   fut 
chaifré  du  commandement  de  Bude  ;  mais 
la  garnison  le  trahit,  et  le  livra  pieds  el 
mains  liés  au  grandrseigneur  avec  la  vdie 
et  le  château.  Ce  prince,  indigne  dune  si 
lâche  trahison,  punit  sévèrement  les  traî- 
tres en  présence  de  Nadasli ,  et  le  renvoya 
après  l'avoir  comblé  d'éloges,  sous  bonne 
escorte,  à  Ferdinand  roi  de  Hongrie.  Na- 
dasli servit  ensuite  dans  les  armées  de 
l'empereur  Charles-Quint,  avec  un  corps 
de  Hongrois.  Il  enseigna  l'art  mdila.rc  au 
célèbre  Ferdinand  de  Tolède .  duc  d  Albe. 
qui  n'avait  alors  que  23  ans.  Il  vil  dans  ce 
jeune  homme  le  germe  de  tous  les  la  en 
militaires,  el  il  prédit  ce  qu  d  serad  im 


.\- ADASTI  (François,  comte  de  ) ,  prési- 
dent du  conseil  souverain  de  Hongr"-- 
était  de  la  même  fu.niUc  que  le  prcceden  . 
Navanl  pu  obtenir  de  lempcrcur  Leopold 
le  rétahlissement  des  ancien»  privilèges 
des  Hongrois  .  el  le  litre  de  palatin  .  com- 
me chef  du  conseil  souverain  .  d  conspira 
contre  lui.  en  1065 ,  avec  les  comtes  de 
Serini,  Frangipani  et  Tallenbach.  H     I 
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afin  de  profiter  de  la  fuite  de  l'empereur 
pour  lui  donner  la  mort  ;  mais  le  parti 
qu'il  espérait  tirer  de  l'incendie  ne   lui 
réussit  pas.  Croyant  mieux  exécuter  son 
dessein  par  le  poison  que  par  le  fer  et  le 
feu ,  il  fit  empoisonner  les  puits  dont  il 
présumait  qu'on  se  servait  jK)ur  les  cui- 
sines de  l'empereur.  Ces  détestables  ma- 
nœuvres ayant  été  découvcries,  il  fut  con- 
damné à  avoir  le  poing  droit  coupé  et  la 
tète  tranchée.  Tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués ,  et  ses  enfans  condamnés  à  quitter 
le  nom  et  les  armes  de  leur  famille.  La 
sentence  fut  exécutée  en  1671.  Les  Hon- 
grois peu  instruits  le   regardèrent  com- 
me un  patriote  lélé,  comme  un  innocent 
sacrifié  à  l'ambition  de  la  cour  de  Vienne; 
mais  rien  n'est  plus  faux  que  cette  idée , 
qui  tient  encore  à  l'ancienne  antipathie 
de  cette  nation  contie  (es  Allemands  (  i  ). 
On  a  de  ce  rebelle  un  livre  in- fol.,  en 
latin,  intitulé  :  Mausolée  des  rois  et  des 
ducs  du  royaume  apostolique  (  la  Hon- 
grie ) ,    orné  de    58    portraits,  écrit  en 
style   lapidaire,  depuis   Kevé,    premier 
duc  de  Hongrie  ,  jusqu'à  l'empereur  Léo- 
pold  l"  exclusivement.  Il  a  paru  en  latin 
cl  en  allemand  à  Nuremberg,  166i,  in- I 
fol.  ;  et  en  hongrois  à  Bude  ,  1771 ,  in-i° , 
par  Alexis  Horanyi ,  religieux  des  écoles 
pies ,  auteur  des  Mémoires  littéraires  de 
Hongrie.   Quelques    auteurs  disent  que 
Nadasti  n'a  fait  que  prêter  son  nom  à  cet 
ouvrage,  et  en  font  honneur  à  Nicolas 
Lanizmar;  d'autres  l'attribuent  à  Jean 
Nadasi,  jésuite;  mais  de  fortes  raisons 
font  croire  que  c'est  François  Nadasti  qui 
en  est  réellement  l'auteur  :  il  le  présenta 
lui-même  sous  son  nom  aux  états  de  Hon- 
grie, et  dans  une  de  ses  lettres  il  dit  que 
cet  ouvrage  lui  a  coulé  une  infinik;  de 
recherches.  On  lui  attribue  encorç  Cyno- 
siira  j'uristarum .  1668.  C'est  un  corps  de 
droit  de  Hongrie,  rédigé  par  ordre  alpha- 
bétique. Ses  enfans  prirent  le  nom  de 
Creutiberg  ^      pour  effacer  la  honte  dont 
leur  père  avait  terni  leur   ancien  nom. 
.\;ËVIUS  (C?»Eïcs),  poète  latin,  porta 
les  armes  dans  la  première  guerre  puni- 
que. Il  s'attacha  ensuite  au  théâtre  ,  et  sa 
première  comédie  fut  représentée  à  Rome 
l'an  -220  avant  J.-C.  Son  humeur  satiri- 
que déplut  à  Mélellus,  qui  le  fit  chasser 
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de  Rome.  Il  se  retira  à  l'tique ,  oà  n 
mourut  l'an  203  avant  J.-C.  11  ne  nous 
reste  que  des  fragmens  de  ses  ouvrages, 
dans  le  Corpus  poetarum  de  Maittaire.  Le 
principal  était  une  Histoire  de  la  guerre 
punique. 

\.VGAXniV  (Michel],  Japonais,  en- 
tra dans  la  société  des  jésuites,  et  se  dé- 
voua entièrement  à  la  prédiration  de  l'E- 
vangile. C'est  un  des  missionnaires  qui 
souffrirent  les  tourmcns  les  plus  longs  cl 
les  plus  raffinés.  Ayant  lassé  ses  bour- 
reaux l'an  1626,  il  fut  laissé  un  an  en  pri- 
son ,  sans  qu'on  parût  songer  à  lui  ;  mais 
en  décenibre  1627  on  recommença  avec 
une  fureur  nouvelle  ,  cl  le  courageux  J»- 
ponais  ne  mourut  qu'après  plusieurs  jours 
de  souffrances  inouïes.  Quelque  temps 
après ,  sa  mère  et  son  frère  furent  égale- 
inetit  mis  à  mort  pour  la  foi. 

N.VGEREL  (  Jean  ) ,  chanoine  et  archi- 
diacre de  Rouen,  publia,  l'an  1578,  une 
Description  du  pays  et  du  duché  de  Sor- 
mandie.  oii  il  traile  aussi  de  son  origine. 
Cet  ouvrage  se  trouve  à  la  suite  de  la 
Chronique  de  celte  province,  Rouen, 
1580  et  1610  ,  in-8* 

•  NAGOT  ■  Fraxçois-Chakles)  ,  prêtre 
de  la  congrégation  de  Saint- Sulpice,  su- 
périeur et  fondateur  du  séminaire  de 
Baltimore,  naquit  à  Tours  le  19  avril  1734, 
et  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville 
dirigé  par  les  jésuites.  Se  destinant  à  1  é- 
tat  ecclésiastique  ,  il  vint  à  Paris  ,  et  entra 
an  séminaire  des  Robcrlins  pour  y  faire 
son  cours  de  théologie.  Après  qu'il  l'eu! 
fini ,  il  sollicita  son  entrée  dans  la  com- 
pagnie de  Saint- Sulpice,  et  y  fut  adniisi 
On  l'envoya  professer  la  théologie  au  sé- 
minaire de  Nantes;  il  prit  le  grade  ds 
docteur  dans  luniversilé  de  cette  ville. 
Rappelé  à  Paris  en  1769,  il  fut  établi  su- 
périeur de  la  pelilc  communauté  qui 
fleurit  sous  son  gouvernement.  Nagol 
encouragea  les  étude»,  maintint  la  disci- 
pline, forma  une  bibliothèque,  et  amé- 
liora le  temporel  de  celte  maison.  Il  passa 
au  petit  séminaire,  dont  il  fut  atissi  su- 
périeur pendant  plusieurs  années  ,  et  qu'il 
gouverjia  avec  la  inêmc  sagesse.  La  révo- 
lution ayant  détruit  tous  les  élablissemen» 
ecclésiastiques,  Nagot  prit  la  résolution 
de  quitter  la  France  et  de  passer  en  Amé- 
rique. Il  se  rendit  en  1791  à  Baltimore. 
Pie  VI  venait  d'y  établir  un  siège  épisco- 
pal  pour  tout  le  territoire  des  Etats-L'nis. 
Tout  était  à  faire  dans  ce  nouveau  dio- 
.,  cèse.  Les  difficultés  n'effrayèrent  point 
'  1  Nagot  :  il  acheta  une  maison  dont  il  lit  )d 
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Sémînairc,  il  la  fournil  du  mobilier  con- 
-renable.  Bientôt  il  y  joignit  un  petit  sé- 
minaire ,  et  un  Grand  collège  qui  eut  le  j 
privilège  d'université.  On  s'étonnerait  de  j 
cette  subite  création,  sien  ne  savait  ce 
que  peut  un  lèle  ardent  et  éclaire ,  aide 
des  secours  de  la  ProTidence.  La  suite 
répondit  à  CCS  heureux  commencemens. 
Ces  établissemens  prospérèrent  ;  et  il  s  y 
forma  une  jeunesse  qui  rend  aujourd  hm 
des  services  utiles.  Au  milieu  de  ces  tra- 
vaux ,  Nasol  fut  frappé  d'une  attaque  de 
paralysie  qui  le  força  de  les  interrompre 
Ses  infirmités  ayant  augmenté  en  1810  ,  il 
demanda  et  obtint  d'être  décharge  de  la 
supériorité.  Sa  vie ,  néanmoins,  se  pro 


Tableaux  pittoresques,  au  tom.  P'  H  a 
été  souvent  reproduit  en  gravure  et  mo- 
delé en  petites  proportions,  en  terre  et 
en  scaiola  :  il  sert  de  morceau  d'étude 
aux  jeunes  élèves ,  et  a  été  célébré  par 
les  ver»  des  fameux  poètes  Haller  et  Wie- 
land.  Après  avoir  terminé  ce  superbo 
monument,  qu'on  voit  dans  la  petite 
église  d'Hindelbanck ,  où  les  voyageurs 
viennent  l'admirer,  Nalh  retourna  en 
Allemagne,  en  t7o5.  Il  choÏMl  pour  de- 
meure Cassel,  dont  le  souverain  le  nomma 
professeur  de  sculpture.  Parmi  les  ouvra- 
ges remarquables  qu'il  exécuta  dans  cette 
ville,  on  cite  la  belle  statue  du  landgrave 
Guillaume,  élevée  dans  la  place  de  l'Es- 


.;..:^..:«à    Sa   -vip    néanmoins,   se   pro-    ouuiaumc ,  v,n->  v^  „„...._, 

oTeS'u^a"  9    ;ril  ^816 .  époque  Lu  il    planade.  Nalh  est  un  des  sculpteurs  qui 
longea  jusqu  au  j  i  aimrochc  de  Michel-Ange;  e« 


expira,  âgé  do  près  de  82  ans,  dans  d 
grands  sentimens  de  piété,  et  après  avoir 
reçu  tous  les  secours  de  la  religion.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  \  mie  Relation  im- 
primée de  la  conversion  de  quelques  pro- 
testans.  1791,  in-12  ;  |  une  rie  de  M.  Olier, 
d813,  in-8°;  |  la  Traduction  de  \a  Doc- 
trine de  l'Ecriture  sur  les  miracles,  de 
Icvf^que  anglais  catholique  Hay,  1808, 
5  vol  in-12  ;  |  la  Traduction  du  Traite 
des  P^tes  iflobiles  de  Butler,  en  manu- 
scrit .  pour  faire  suite  aux  ries  des  Pères; 
les  Traductions  du  Dévot  chrétien  du 
docteur  Hay  ;  du  Catholique  instruit  de 
Chaloner  ;  du  Guide  du  chrétien .  et  de 
quelques  autres  ouvrages  pieux  en  an- 
glais. , 

•  NiVHT.(jE\N-  Vuc.i'S Tiv).  cilebre  sculp- 
teur allemand,  naquit  à  Berlin,  en  1710. 
Après  avoir  reçu  de  son  père  les  pre- 
mières leçons  de  son  art,  il    passa    en 
France  et  ensuite  en  Italie  ,  où  il  se  per- 
fectionna au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
dont  abonde  cette  seconde  Grèce.  Il  re- 
tourna à  Berlin,  en  1711,  où  le  roi  le 
chargea  des    décorations   superbe»    qui 
ornent  les  jardins  de  Postdam  et  de  Chai- 
lotlenbourg.  U  exécuta  aussi  d'autres  ou- 
vrages   qui  rehaussèrent   sa    réputation 
déjà  bien  ^lablic.  S'élanl  rendu  en  Suisse, 
il  se  fixa  à  Hindelbanck  ,  aux  environs  de 
Berne,    où  il    fit  la  connaissance   d'un 
M.  Langhans.  pasteur  de  ce  village,  avec 
lequel  il  se  lia  d'une  amitié  intime.  L  c- 
i.ouse  de  ce  pasteur ,  femme  aussi  célèbre 
par  sa  beauté  que  recommandable  par  ses 
vertus,  étant  worte  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse,    Nnhl  lui  éleva  un   Tombeau 
rhef-dœuvro  de  sculpture  ,  rt  qui  est  nié 
dans   presque  tons  les  ouvrages  sur  la 
Suisse.  M.  Labordc,  autour  de  rexccUent 
Itinéraire  d' Espagne,  le  décrit  dans  ses 


ont  le  plus  approché  de  Michel- Ange  ;  e« 
s'il  est,  en  général,  au-dessous  de  ce. 
{rrand  et  inimitable  génie,  il  a  sa  manière 
forte  ,  prononcée  et  énergique  ,  qui  donne 
la  vie  à  un  marbre,  et  sait  lui  imprimer 
les  différens  caractères  des  passions.  Cet 
artiste  mourut  en  4785 ,  âgé  de  75  ans.  A 
cette  époque,  le  célèbre  Canova  com- 
mençait à  former  sa  réputation,  et  pro- 
mettait de  surpasser  tous  les  sculpteurs 
modernes,  par  des  productions  aussi 
nombreuses  que  varices  .  qui  ont  répandu 
son  nom  au-delà  de  l'Europe  et  ornent 
les  palais  et  les  capitales  des  plus  puis- 
sans  souverains. 

NAIllîM  ,  l'un   des  douze  petits  prcv- 
phètes.   vivait  depuis  la  ruine  des  dix 
tribus  par  Salmanarar.  et  avant  l'expédi- 
tion de  Scnnachérib  contre  la  tribu  de 
Juda.  On  ne  sait  aucune  particularité  de 
la  vie  de  ce  prophète  ;  on  ne  sait  même 
si  son  nom  est  celui  de  sa  famille  ou  du 
lieu  de  sa  naissance,  ou  même  une  qua- 
lification; car  Aahinn  en  hébreu  signifie 
Consêlateur.  On  dispute  encore   sur    le 
temps  où  il  vivait  :  l'opinion  U  plus  vrai- 
semblable est  celle  que  nous  avons  suivie. 
Sa  Prophétie  est  composée  de  trois  cha- 
pitres, qui  ne  forment  qu'un  seul  dis- 
cours. Il  prédit ,  d'une  manière  pathéti- 
que    la  seconde   ruine    de   Ninive   par 
Kabopolassar  et    Astyage.  Il  renouvelle 
contre  cette  ville  criminelle  les  menace» 
que  Jonas  lui  avait  faite»  quatre-vingt-dix 
ans  auparavant.  Le  style  de  ce  prophète 
est  partout  le  même  ;  rien  n'égale  la  vi- 
vacité de  ses  figures,  la  force  de  ses  ex- 
pression» ,  et  l'énergie  de  son  pinceau. 

•  ^AIGEO^  (  .1  Ar.QiF.s-AXDBE  ) ,  littéra- 
teur, philosophe,  meudiic  de  l'institut, 
naquit  le  Ib  juillet  1738  à  Dijon,  d'un  riche 
moutardier   de  cette  ville.  Après  y  avoir 
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fait  ses  éludes ,  il  vint  1res  jeane  encore 
se  ûxcr  à  Paris  ,  où  il  se  lia  bientôt  avec 
le  baron  d'Holbach,    et  plus  tard  avec 
Diderot,  et  puisa  dans   leur  société  les 
principes  d'incrédulité  dont  il  devint  un 
îles  apôtres    les  plus    ardens.  Is'aigeon , 
s'attachanl  surtout  à  singer  ces  derniers , 
se  déclara  contre  toutes  les  choses  éta- 
blies, et  notamment  contre  toutes  les  re- 
ligions. Il  fut  un  des  rédacteurs  de  la  pre- 
mière Encyclopédie ,  e\.  y  fournil,  entre 
autres,  l'article  Unitaires.  Il  publia  quel- 
que temps  après  Le  Militaire  philosophe . 
Londies  (Amsterdam)  1768,  qu'on  croit 
composé  sur  un  manuscrit  intitulé  Dif- 
ficultés sur  la  religion .  proposées  au  B. 
Malebranche .   dont  le  dernier  chapitre 
est  attribué  au  baron  d'Hoîbarh.  Naigeon 
a  publié,  en  outre:  |  Recueil  philosophi- 
que ^  ou  Mélanges  de  pièces  contre  la  re- 
ligion^ 1770;  I  Traité  de  la  tolérance  de 
Crellius,  que  Naigeon  retoucha,  Londres 
(  Amsterdam)  1769  ;  1  Eloge  de  M.  lîoux . 
1777.  Ce  médecin  était,  comme  lui,  ami 
intime  du  baron  d'Holbach.  Il  parait  même 
que  Naigeon  aida  Raynal  dans  la  compo- 
sition de  son  Histoire  philosophique.  Il 
fut  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  de  ses 
confrères  les  philosophes,  tels  que  ceux 
qui  sont  intitulés  :  Système  de  la  nature , 
imprimé  à  Londres,  et  auquel  il  joignit 
un  discours  préliminaire;  la   Traduction 
de  Sénèque ,  par  la  Grange  ;  Essai  sur  la 
vie  de  Sénèque.  de  Diderot  ;  L^  Concilia- 
teur, de  Turgot  ;  E  lé  mens  de  morale .  du 
baron  d'Holbach ,  1790 ,  etc.  Il  rédigea  la 
Collection  des  moralistes  anciens ,  et  y 
lijouta  un  discours  préliminaire.  Il  ût  im- 
primer en  1790  une  Adresse  à  l'assem- 
blée nationale  sur  la  liberté  des  opinions 
et  sur  celle  de  la  presse.  «  Mais  ce  qui  dis- 
»  lingua  éminemment  Naigeon,  »  dit  l'au- 
teur des  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique   du  18'  siècle,  tom, 
4 ,   p.   463 ,  auquel    nous    emprunterons 
ce  passage  ,  «  c'est  le  Dictionnaire  de  la 
»  philosophie  ancienne  et  moderne ,  qu'il 
>  rédigea  pour  l'Encyclopédie    métliodi- 
»  que.  Cet   ouvrage,    qui  parut   à  une 
»  époque  de  vertiges  et  de  crimes,    en 
»  porte  la  malheureuse  empreinte.  L'au- 
»  leur  y  afCche  l'inimoralité ,  l'inhuma- 
»  niié  et  l'athéisme  dans  toute  leur  turpi- 
»  tude.  Ses  expressions  sont  analogues  à 
»  ses  pensées  ;  s'il  parle  des  prophètes, 
»  c'est    pour    les  appeler  des  fous;    les 
»  Pères  de  l'Eglise  étaient  pour  la  plupart 
»  très  ignorons  et  dune  crédulité  stupide... 
»  I.a  siiperstUion  est  la  gourme  des  hom- 
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•  mes  ..  Il  faut  emmuseler  les  prilres  : 
'  tel  est  le  ton  poli  de  ce  doux  prcdica- 

•  leur  de  la  tolérance.  Dans  l'article  Aca- 
»  dénùcien,  il  excuse  les  vices  les  plus 

>  honteux  ;  mais  rien  n'égale  le  ton  qu'il 

>  prend  dans  l'article  Meslier  ;  il  cite  le 

•  vœu  attribué  à  ce  curé  :  Puissé-je  voir 

•  le  dernier  des  rois    étranglé  avec  Ut 

•  boyaux  du  dernier  des  prêtres  !  C  'est 

•  là .  dit  Naigeon, /*  vceu  d'un  vrai philo- 

>  sophe.  et  qui  a  bien  connu  le  seul  moyen 
»  de  tarir  partout,  en  un  moment,  la 
»  source  des  maux  qui  affligent  de/mis  si 
»  long-temps  l'espèce  humaine.  On  écrira 
»  dix  mille  ans  .  si  l'on  veut .  sur  ce  sujet, 

•  mais  on  ne  produira  jamais  une  pensé* 

•  aussi  profonde ,  plus  profondément  con- 

•  çtie .  et  dont  le  tour  et  l'expression 
»  aient  plus  de  vivacité ,  de  précision  et 
»  d'énergie.  Cet  article  est  signé  du  <>- 

•  toyen  Xaigeon,  en  toutes  lettres,  tom. 

>  3,  pag.  939.  Il  avait  dit  à  la  page  précé- 
»  dente  que  le  prédicateur  le  plus  éla- 
»  quent  d'un  état ,  c'est  le  bourreau.  On 
»  voit  que  le  citoyen  Xaigeon  était  à  la 

•  hauteur  de  l'époque  où  il  écrivait  ;  que 

>  s'il  ne  figura  pas  dans  le  nombre  des 

>  bourreaux ,  il  savait  faire  l'apologie  de 

>  leurs    hauts  faits,  et  qu'il  était  digne 

•  d'être  te  disciple  de  celui  qui  avait  dit  : 

t  Et  des  boyiox  du  derDÎer  pr^trt 
•  Serroot  le  eoa  da  dernier  roi. 

>  n  est  à  croire  que  Naigeon  aurait  voulu 
»  dans  la  suite   rayer  son  nom  accolé  à 

•  tant  d'infamies  ;  mais  la  Philosophie 
^  ancienne  et  moderne  est  là  pour  ae- 

>  cuser  sa  mémoire  ,  et  on  verra  en  lui 
»  l'admirateur  et  le  complice  des  cruau- 
»  tés  de  1793  et  de  1794.  Il  donna  en  1798 
»  une  édition  complète  des  œuvres  do 
»  Diderot,  en  16  vol.  ;  en  1801   une  de 

•  Rousseau ,  en  20  vol. ,  avec  MM.  Fayollo 

>  et  Bancarel  ;  et  en  1802 ,  une  de  Montai- 
»  gne  ;  toutes  sont  accompagnées  d'aver- 

•  tissemeus  et  de  notes  rédigées  dans  le 
»  même  esprit;  mais  c'est  surtout  dans 

>  celle  de  Diderot  que  à'aigeon  s'est 
»  donné  le  plus  de  carrière.  A  travers 
»  tous  les  éloges  qu'il  prodigue  à  son 
»  maître,  il  lui  trouve  cependant,  tant  il 

>  est  difficile ,  quelques  momens  de  fai- 
»  blesse;  iî  serait  consolé ,  ce  semble,  que 
»  son  ami  eut  payé  sa  hardiesse  de  sa  tète. 
»  et  s'écrie  :  Les  lignes  tracées  avec  U 

•  sang  du  philosophe  sont  bien  d'une 
»  autre  éloquence.  (Préface,  tom.  1".  ) 
»  Ailleurs  le  pétulant  orateur  nous  révèle 
K  son  secret  tout  entier.  Diderot,  dit -il. 
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»  ioiwent  témoin  de  la  colère  et  de  t'indi- 
D  gnation  avec  lesquelles  je  parlais  des 
«  maux  sans  nombre  que  les  prêtres,  les 
»  religions  et  les  dieux  de  toutes  les  na- 
j>  tions  avaient  faits  à  respèce  humaine , 
D  et  des  crimes  de  toute  espèce  dont  ils 
*  avaient  été  la  cause ,  disait ,  des  vœux 
ardents  que  je  formais  (  pectore  ab 
V  imo  ) ,  pour  l'entière  destruction  des 
»  idées  religieuses,  quel  qu'en  fût  l'objet, 
»  que  c'était  mon  tic,  comme  celui  de 

>  f^oltaire,  d'écraser  l'infâme  (tom.  9, 
B  pag.  511,  note).  Au  moins  cela  n'est  pas 

>  dissimulé,  et  le  ton  de  colère  et  d'itidi- 
«  gnation  avec  lequel  Naigeon  s'exprime, 
»  ajoute  au  prix  d'un  tel  aveu,  et  c'est  un 
»  témoignage  éclatant  de  l'impartialité  et 

>  de  la  modération  d'un  tel  homme.  On 
»  jugera  si  un  tel  suffrage  n'est  pas  plus 

>  honteux  que  flatteur  pour  le  parti  au- 

>  quel  il  était  attaché,  et  si  la  religion  n'a 
»  pas  quelques  motifs  de  se  consoler  d'a- 
*  voir  eu  pour  adversaire  et  pour  ennemi 
»  celui  qui  l'était  aussi  de  l'humanité,  qui 

>  a  applaudi  au  vœu  de  Meslier ,  qui  le 

>  regardait  comme  le  seul  moyen  de  tarir 
»  nos  maux,  et  qui  trouvait  si  admirable 
«  Véloquence  du  bourreau.  Nous  n'avons 

>  pas  besoin  de  dire  que  le  même  homme 
B  a  mérité  d'être  inscrit  dans  le  Diction- 
.  naire  des  Athées .  où  Maréchal  le  cite 

>  comme  un  des  esprits  forts  les  plus  dé- 

>  cidés.  Cependant  Lalande  lui  a  reproché 
«  depuis  de  n'avoir  pas  osé  convenir  qu'il 
»  fût  atliée.  Il  paraît  que  Naigeon  avait 
»  eu  la  prétention  de  devenir  sénateur, 

>  et  qu'il  craignait  que  la  réputation  d'a- 
«  thée  ne  lui  fût  nuisible  ;  ainsi ,  il  tom- 

>  hait  dans  cette  pusillanimité  qu'il  re- 

>  proche  amèrement  dans  son  Diction- 

>  naire  à  Bayle,  à  Voltaire,  à  d'Alembert 
«  et  à  Diderot  lui-même.  Naigeon  a  fourni 

>  beaucoup  de  rejiseignemens  à  l'auteur 
»  AnDictionnairedes  ouvrages  anonymes. 
,  sur  les  véritables  auteurs  des  ouvra- 
»  ges  philosophiques  pendant  la  dernière 
•  moitié  du  18'  siècle.  Ces  renseigne- 
,  mens  ont  paru  suspects  à  beaucoup  de 
«personnes,  et  on  croit  que  Naigeon, 
B  soit  par  r.cle  pour  la  mémoire  du  baron 
,  d'Holbach,  soit  pour  tout  autre  raison, 

>  lui  a  fait  l'hoimeur  de  lui  attribuer  des 
»  écrits    auxquels    le    baron    d'Holbach 

>  n'eut  d'autre  part  que  de  les  encourager 
■  et  do  les  payer    Plusieurs  de  ses  con- 

>  frères  de  l'institut  voyaient  avec  peine 
»  Naiiieon  siéger  parmi  eux  ;  Lalmrpe  la 
»  tourné  en  ridicule  dans  sa  Correspon- 
»  dance  littéraire  avec  le  grand- duc  de 
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»  Russie,  t.  2,  pag.  235  et  302  :  mais 
»  qu'est-ce  que  des  ridicules  en  comparai- 
»  son  de  l'horrible  doctrine  que  prêchait 
»  Naigeon,  et  des  vœux  atroces  qu'il  a 
»  osé  consigner  dans  sa  Philosophie  an- 
»  cienne  et  moderne?  »  On  a  encore  de 
Naigeon  un  Eloge  de  La  Fontaine, 
Bouillon ,  1773 ,  in-S",  et  une  Notice  sur 
la  vie  de  Jean  Racine ,  1781 ,  'm-k°.  Il  esl 
mort  à  Paris,  le  28  février  1810. 

N\ILLAC  (PuiLiBERT  de),  trente-troi- 
sième grand-maitre  de  l'ordre  de  Saint-  ■ 
Jean  de  Jérusalem  ,  lequel  résidait  pour 
lors  à  Rhodes ,  issu  d'une  illustre  famille 
du  Berri.  Il  amena  du  secours  à  Sigis- 
luond  roi  de  Hongrie ,  contre  le  sultan 
Bajaiet,  dit  l'Eclair.  Il  combattit  en  13% 
à  la  funeste  journée  de  Nicopolis ,  à  la 
tête  de  ses  chevaliers ,  dont  la  plupart 
furent  taillés  en  piècs.  Il  assista  au  con- 
cile de  Pise  en  li09,  et  mourut  à  Rhodes 
en  li21 ,  avec  la  réputation  d'un  guorrier 
aiissi  courageux  que  prudent. 

•NAILLAC    (  Gabriel  -  Pierre    RE- 
BIÈRE ,  seigneur  de  ) ,  né  l'an  1700  ,  au 
château  de  Cessac ,  paroisse  de  Bussières, 
dans  la  Marche ,  adopta  d'abord  les  prin- 
cipes des  philosophes  et  des  novateurs  ; 
mais  bientôt  alarmé  par  les  prétentions 
du  tiers-état,  il  se  déclara  l'ennemi  de  la 
révolution  et  brava  avec  courage  les  me- 
naces et  les  dénonciations  dirigées  contre 
lui.   Informé  que  plusieurs  milliers  de 
gentilshommes  s'étaient   réunis  à  Paris 
pour  veiller  sur  les  jours  de  Louis  XYI , 
il  résolut  de  partager  leurs  dangers  et  de 
se  rendre  auprès  de  sa  personne.  Il  avait 
à  peine  dépassé  Orléans ,  lorsqu'il  apprit 
l'évasion  du  roi.  Après  que  Louis  XVI  eut 
accepté  la  constitution,  Naillac  se  rendit 
à  Coblentz,  lit  la  campagne  de  1792,  e» 
resta  attaché  à  l'armée  royale ,  jusqu'à  sa 
dissolution.  Alors  il  se  relira  dans  le  pays 
de  Liège  ,  où  le  i)rii»ce-évêque  avait  ap- 
pelé les  Français  Udèles  à  leur  roi.  Il  y 
vécut  avec  la  plus  stricte  économie  :  il 
s'occupait   des    destinées   futures   de   la 
France,  lorsque,  touché  do  saintes  ex- 
hortations du  père  Beaurcgard  ,  prédica- 
teur ordinaire  du  roi  de  France  ,  il  réso- 
lut de  changer  de  conduite  et  de  se  donner 
tout  à  Dieu.   Indigné   de  la  déplorable 
facilité  avec  laquelle  il  avait  accueilli  les 
vains  systèmes  des  philosophes,  il  ne  ro- 
rarda  plus  leurs  livres  qu'avec  cette  hor- 
reur secrète  qui  nous  saisit ,  rn  contem- 
plant un  écucil   rendu   célèbre    par  un 
prand  nombre  de  naufrages.  Le»  eveno- 
mens  politiques  ne  furent  plu.  1  objet  de 
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SCS  sollicitadcs.  Il  s'éloigna  des  gociclés 
bruyantes  et  de  tout  rassemblement  tu- 
multueux d'émigrés,  pour  se  livrer  à  de 
j)lus  hautes  pensées.  Cependant  les  ar- 
mées de  la  république  s'avançaient  dans 
les  provinces  belgiques ,  et  des  symp- 
t-jnies  de  révolte  éclataient  de  toutes  parts 
parmi  les  habitans  du  pays  de  Liège. 
Naillac  se  relira  à  Essen ,  petite  ville  de 
la  Westphalie ,  où  la  religion  catholique 
était  dominante  ,  et  il  y  édifia  les  babilans 
par  ses  vertus.  II  entra  dans  un  des  cadres 
d'officiers  armés  pour  la  défense  de  la 
cause  des  Bourbons.  Sa  vie  pénitente 
devint  alors  plus  héroïque  en  ce  qu'il 
ajouta  à  ses  austérités  un  dévouement 
sans  bornes  pour  ses  compagnons  d'ar- 
mes et  d'inforlune-  Le  Lorps  où  il  ser- 
vait ayant  été  dissous,  il  vint  à  Lon- 
dres, et  se  réunit  à  une  société  d'ofli- 
ciers  ,  qui  soignaient  avec  rèle  le;  Fran- 
çais malades  dans  l'iiôpital  de  Middle- 
sez.  Il  sollicita  ensuite  et  obtint  la  place 
d'hospitalier  dans  une  maison  établie 
dans  un  village  près  de  Londres,  pour 
recevoir  de  vieux  prêtres  français,  qui, 
émigrés  ou  déportés,  se  trouvaient  sans 
ressource  et  la  plupart  accablés  d'infir- 
mités. C'est  dans  cet  asile  consacré  à  l'in- 
fortune, que,  sous  le  costume  d'un  simple 
serviteur,  un  tablier  autour  du  corps,  il 
balayait  l'intérieur  et  l'estcrieur  de  la 
maison ,  et  remplissait  avec  ardeur  les 
offices  les  plus  humilians.  On  le  voyait 
ensuite  parcourir  les  lits  des  malades  et 
des  infirmes  avec  l'air  de  la  bienveil- 
lance et  de  la  satisfaction ,  leur  offrir  ses 
soins  ,  panser  leurs  plaies  les  plus  déjoù- 
tantes ,  et  par  des  paroles  consolantes 
chercher  à  adoucir  leurs  souffrances.  Il  y 
avait  environ  cinq  ans  qu'il  menait  celte 
vie,  quand  la  providence  lui  enleva  une 
épouse  chérie,  dont  la  perte  fit  couler 
long-temps  ses  larmes.  Sollicité  d'entrer 
dans  le  sanctuaire ,  il  refusa  long-temps 
par  une  profonde  humilité  ;  mais  il  céda 
à  de  nouvelles  instances,  et  commença 
avec  ardeur  l'étude  de  la  théologie ,  sans 
négliger  ses  occupations  habituelles.  Sa 
conduite  dans  ce  nouvel  état  fut  celle 
d'un  vrai  serviteur  île  Dieu  ,  partageant 
ton  temps  entre  ce  divin  Maître  et  ses 
malades.  Ses  excessives  fatigues  et  ses 
austérités  lui  occasionèrent  une  pleurésie, 
dont  il  fut  atteint  vers  la  fin  du  mois  de 
mars  1809  ,/  et  qui  l'emporta  en  peu  de 
jours.  La  consternation  fut  générale  dans 
l'hospice;  on  accourut  avec  vénération 
visiter  les  restes  de  Ihomme  de  bien.  Les 


membres  les  plus  respectables  de  l'émî- 
gration  fran>;aise  se  réunirent  aux  pauvres 
qui  venaient  pleurer  leur  bienfaiteur, 
aux  bons  vieillards  qui  se  lamentaient 
d'avoir  perdu  leur  ancien  ami.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  l'abbé  Carron ,  dans  ses 
f^tes  des  justes  dans  la  profession  des 
armes. 

N.\ILOR  (  JacqceS;,  imposteur  du  dio- 
cèse d'York,  après  avoir  servi  quelque 
temps  en  qualité  de  maréclial-des-logis 
dans  le  régiment  du  colonel  Lambert , 
embrassa  la  secte  des  quakers  ou  trero- 
bleurs.  H  entia  en  1656  dans  la  ville  do 
Bristol,  monta  sur  un  cheval  dont  un 
homme  et  une  femme  tenaient  les  rênes, 
et  qui  criaient ,  suivis  d'une  foule  de  sec- 
tateurs :  Saint ,  saint,  saint ,  le  Seigneur 
Dieu  de  Sabaoth.  Les  magistrats  se  sai- 
sirent de  lui  et  l'envoyèrent  au  parle- 
ment, où  il  fut  condamné,  en  1657. 
comme  un  séducteur,  à  avoir  la  langue 
percée  avec  un  fer  chaud ,  et  le  front 
marqué  de  la  lettre  B.  pour  signifier  blas- 
pliéniateur.  Il  fut  ensuite  reconduit  à 
Bristol ,  où  on  le  lit  entrer  à  cheval,  le 
visage  tourné  vers  la  queue.  On  le  con- 
fina ensuite  dans  une  étroite  prison  pour 
y  expier  ses  rêveries  ;  mais  il  n'en  fut  que 
plus  fanatique.  Ayant  été  ensuite  élargi, 
il  ne  cessa  de  prêcher  parmi  ceux  de  sa 
secte  ,  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1660. 

i\AI.\  DE  TILLEMONT  (  Louis-Sébas 
TiEs  le),  né  en  1637  à  Paris,  d'un  maître 
des  requêtes,  se  consacra  à  l'étude  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  Sacy,  son  ami  et 
son  conseil ,  l'engagea  en  1676  à  recevoir 
le  sacerdoce,  et  Buzanval,  évéqne  de 
Beauvais ,  espérait  de  l'avoir  pour  suc- 
cesseur. Il  alla  demeurer  à  Port-Royal- 
des- Champs.  Son  attachement  au  jan- 
sénisme lui  attira  des  désagrémens ,  et 
l'obligea  de  quitter  la  capitale  ;  il  se  relira 
àTillemont,  près  de  '\'incennes,  où  il  se 
communiquait  libéralement  à  ceux  qui 
avaient  besoin  de  ses  lumières,  et  surtout 
à  ceux  qui  étaient  voués  au  parti.  TiUe- 
mont  ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  al- 
ler voir  en  Flandre  le  fameux  Arnauld, 
et  en  Hollande  l'évèque  de  Castorie.  De 
retour  dans  sa  solitude ,  il  continua  à  s'oc- 
cuper de  travaux  utiles  et  d'intrigues  de 
secte ,  et  mourut  à  Paris  après  une  lan 
gueur  de  trois  mois,  en  1698,  à  61  ans.  On 
lui  doit  :  [  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire ecclésiastique  des  six  premiers 
siècles,  16  vol.  in-4°;  |  l'Histoire  des  em- 
pereurs,  en  6  vol.  in-i".  Ces  deux  ou- 
vrngi's,  lires  des  auteurs  originaux,  80\i- 
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vent    tissus   Je   leurs  propres   termes, 
expriment  leur  sens  avec  fidélité  Ils  sont 
écrits  avec  un  ordre  ,  ime  justesse  et  une 
précision ,  dont  le  m.rile  ne  se  fait  bien 
sentir  qu'à  ceux  qui  ont  éprouvé  par  eux- 
mêmes  combien  coûtent  ces  sortes  de  tra- 
vaux. Le  dernier  volume  de  son  /hstoire 
des  empereurs  Unit  avec  le  règne  d'A- 
nastase.  Ses  Mémoires  ecclésiastiques  ne 
contiennent  qu'une  partie  du  6'  siècle  ;  et 
les   douze   derniers  volumes  ne  furent 
imprimés  qu'après  sa  mort.  Quoique  1  es- 
prit d.".  parti  dont  il  était  anime  ne  se 
montre  pas  à  découvert  dans  cet  ouvrage, 
des  lecteurs  attentifs  en  découvrent  ça  et 
là  quelques  allures.  1  Une  Lettre  contre 
l'opinion  du  père  Lami ,  «  que  J.-C.  n  a- 
,  vait  point  fait  la  pâque  la  veille  de  sa 
.  mort    »  Nicole  la  regardait  comme  un 
modèle  de  la  manière  dont  les  chrétiens 
devraient    disputer    ensemble,  /"e   se 
trouve  à  la  lin  du  2'  volume  àts  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique.   Quelques    ouvrages   manuscrits. 


où  il  fut  un  exemple  de  pénitence  ,  d'im- 
milité  ,  et  enfin  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes  et   monastiques.   Nommé   sous- 
prieur  de  cette  abbaye  ,  il  gagna  tous  les 
cœurs  par  son  affabilité.  11  y  mourut  eti 
1713  ,  à  73  ans.  Quoique  l'abbé  de  Bancé 
fût   ennemi  des   études  monastiques,  il 
permit  sans  doute  à  dom  le  Nain  d'étu- 
dier et  de   faire  part  de  ses  travaux  au 
public.  On  a  de  lui  :  |  Essai  de  l'histoire 
\  de  l'ordre  de  Citeaux.  en  9  vol.  in-l2. 
Le  style  en  est  simple  et  négligé ,  mais 
touchant.  Les  faits  y  sont  mal  choisis, 
I  et  le  flambeau  de   la  critique   n'a    pas 
éclairé  cette  histoire ,  qu'on  doit  plutôt 
regarder  comme  un  livre  édifiant  que 
comme  un  ouvrage  profond.  |  Homélies 
sur  Jérémie ,  2  vol.  in-8° ;  |  une  Tiaduc 
lion  française  de  saint  Dorothée ,  pcre  de 
l'église  grecque,  in-8°  ;  |  la  Fie  de  M.  de 
Rancé,  abbé  et  réformateur  de  la  Trappe. 
2  vol.  in-12.  Cette  Fie.  revue  et  corrigée 
par  le  célèbre  Bossuet ,  n'a  pas  été  publiée 
telle  que  dom  Le   Nain  l'avait  faite ,  e» 
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des  rois  de  Sicile  de  la  maison  d  Anjou 
L'abbé   Tronchai ,  chanoine  de  Laval ,  a 
écrit   sa  Vie,  in-12,  1711.  On  trouve  a 
U  suite  de  cet  ouvrage  des  Réflexions 
pieuses  et  des  Lettres  édifiantes.  Si,  aux 
vertus  dont  elle  présente  le  tableau ,  on 
pouvait   ajouter   la  soumission  aux  dé- 
crets  de   l'Eglise ,  l'éloge   de   ce  savant 
homme  serait  complet.  Son  lèle  pour  le 
parti  dont  il  avait  épousé  les  intérêts  al- 
lait jusqu'à  déroger  aux  considérations  les 
plus  délicates.  Lorsque  M.  de  Bance  pen- 
sait à  se  défaire  de  ses  bénéfices,  et  a  se 
consacrer  à  Dieu  dans  la  solitude  de  la 
Trappe.  Tillemont  lui  conseilla  de  les 
pardcr  pour  en  distribuer  les  revenus  a 
ceux  qui  étaient  dans  la  persécution. 
Sollicitation  qui  ne  fit  pas  sur  l'esprit  de 
M.   de  Bancé  une  impression  favorable 
aux  disciples  de  Jansénius  :  «  Je  ne  pus 
.comprendre,   dit-il,  que  des  gens  qui 
»  voulaient  passer  pour  être  entièrement 
,  détachés  de  toutes  les  choses  d'ici-bas, 
•  fussent  capables  de  faire  paraître  un 
>  sentiment  aussi  intéressé  que  cclui-la.  . 
NAIN  (dom  Pieiibe  le),  frère  du  pré- 
cédent, ne  à  Paris  en   ICVO     fut  elevc 
dans  la  maison  de  son  grand-pere.  u  y 
reçut  une  sainte  éducation  sous  les  yeux 
de  madame  de  Bragelognc ,  sa  grand  mcre. 
dame  vc-rlueuse.dirigée  anciennement  par 
Mini  François  de  Sales.  Le  désir  de  faire 
son   salut  loin  du  monde  le  fit  entrer  a 
Saint-Victor  à  Paris,  et  ensuite  à  la  Tra:ipo 


viseur.  On  y  a  inséré  des  traits  satiriques 
fort   éloignés   du  caractère  de  l'auteur. 
I  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  plu- 
sieurs religieux  de  la   Trappe.  6   vol. 
in-12 ,  ouvrage  plein  de  touchans  exem- 
ples ,   et  dont  les  détails  ont  néanmoins 
prêté  à  la  critique.  Quelques  personnes  y 
ont  cru  voir  des  excès  d'austérité,  et  une 
espèce  de  dérogation  à  la  loi  qui  prescrit 
la  conservation  de  soi-mcine.  C'est  sans 
doute   ce   qui  a  fait  apporter  quelques 
adoucissemens  à  la  rigueur  de  la  réforme, 
telle  qu'elle  était  dans  les  premières  an- 
nées. I  Deux  petits  Traités,  l'un  de  Vetat 
du  monde  après  le  jiujeinent  dernier;  et 
l'autre ,  sur  le  scandale  qui  peut  arriver 
même  dans  les   monastères  les    mieux 
réglés,  etc.  ;  |  Elévations  à  Dieu  pour  se 
préparer  à  la  mort  :  elle  inspire  cette 
piété  tendre  et  pathétique, que  le  bcl-c$- 
prit  ne  saurait  contrefaire. 

NAIROM  (A\toi:«b-Fa«ste),  savant 
maronite  et  professeur  en  langue  syriaque 
au  collège  de  la  Sapiencc  à  Rome,  depuil 
10f)6  jusqu'en  1694,  né  au  Mont-Liban, 
neveu  d'Abraham  Ecdiellc.nsis  par  sa 
mère ,  mort  à  Rome  presque  octogénaire, 
l'an  1711 .  est  auteur  de  deux  ouvrages  in- 
titulés, lun  j:voplia  fidci  cathoUcœ  ex 
Sijrorum  monumcntis  adversus  œvi  nostn 
novatores,  Rome,  ICOi  .  in-8"  ;  l'autre, 
Disscrtatio  de  origine,  nomme  ac  rcU- 
nione  Maronilai-um .  ibid. ,  1679,  «n-8. 
U  s'efforce  dans  ces  deux  ouvrages  de 


NAL  97 

prouver  que  les  maronites  ont  conservé 
la  foi  depuis  le  temps  des  apôtres,  et  que 
leut  no'w  ne  vient  pas  de  Jean  .1/aron , 
monothélile ,  mort  en  707,  mais  de  saint 
Slaron.  célèbre  anachorète,  qui  vivait  à 
la  lin  du  i'  siècle.  Ses  raisons  n'ont  pas 
paru  péremptoires  à  tous  les  savans  ; 
mais  elles  font  honneur  à  son  érudition, 
et  sont  appuyées  d'une  réflexion  très 
simple,  mais  solide,  savoir,  qui  si  le 
nom  de  Maronites  était  un  nom  de  secte, 
ces  peuples  Toussent  quitté  au  moment 
qu'ils  son',  revenus  à  la  vérité,  et  qu'ils 
ne  sont  attachés  à  l'Elglise  romaine ,  à  la- 
quelle ils  sont  fermement  unis,  au  moins 
depuis  1182.  royfz  .MARON. 

•.\.\LI\X  (Jacqies),  patriarche  ar- 
ménien à  Conslantinople  était  né  vers  la 
fin  du  17*  siècle  à  Zimara ,  village  de  la 
pelile  .\rménie  ,  près  de  l'Euphrate.  Par- 
venu par  son  mérite  au  patriarchat  dans 
des  temps  difficiles,  il  gouverna  son 
église  avec  tant  de  sagesse  qu'il  y  main- 
tint la  tranquillité.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  le  pape  Clément  XIII,  et 
d'aulres  personnages  illustres,  soit  de  l'.V- 
sic,  soit  de  l'Europe.  En  1761,  il  se  démit 
de  la  dignité  patriarchale,  et  parvint  à  se 
faire  donner  un  successeur  de  son  choix. 
Deux  mois  après  il  mourut  à  Conslanti- 
nople (le  18  juillet  1764),  laissant  divers 
ouvrages  où  brillent  son  talent  et  son  éru- 
dition. Les  principaux  sont  :  Kandsaran 
ou  Le  Trésor  des  noficifs , Conslantinople  , 
1758,  1  vol.  in-i.".  Ce  livre  lui  a  assigné  un 
rang  dislingué  parmi  les  littérateurs  de 
sa  nation;  il  y  a  fait  passer  en  revue  ce 
que  la  morale  a  de  plus  instructif,  la 
physique  de  plus  curieux  ,  l'hLstoire  de  la 
géographie  de  son  pays  de  plus  intéres- 
sant. I  L'arme  spiritueUe  ,ou\  rage  mêlé 
de  vers  et  de  prose  turque  et  armé- 
nienne ;  I  Le  Fondement  de  la  foi.  1  vol. 
in-4°  ;  |  Commentaire  sur  yareç.  livre 
célèbre  parmi  les  Arméniens,  et  composé 
par  im  de  leurs  plus  illustres  docteurs; 
ï  Des  sept  sacremens  de  l'Eglise,  resté 
manuscrit  ;  |  La  doctrine  chrétienne  à 
l'usage  des  Arméniens  ,  Conslantinople  , 
1737,1  vol.  in-12;  | /îecueiY  d'un  grand 
nombre  de  Lettres  familières  et  instruc- 
tives; I  Recueil  de  chansons  et  d'anec- 
dotes écrites  en  turc  et  en  arménien; 
I  des  Livres  de  prières,  etc.  Nalian  faisait 
beaucoup  d'aumônes  ;  il  lit  un  fonds  du 
produit  de  tous  ses  ouvrages,  et  en  légua 
la  rente  aux  pauvres,  aux  malades  et 
aux  indigens  de  toute  espèce  de  son  pa- 
Iriarclial. 
9. 
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\.V\CEL  (Nicolas  de)  ,  ainsi  nommé 
du  village  de  Nancel ,  lieu  de  sa  naissance, 
entre  îsoyon  et  Soissons,  professa  les  hu- 
manités dans  l'université  de  Douai.  Ap- 
pelé à  Paris  par  ses  amis ,  il  fut  profes- 
seur au  collège  de  Presle  où  il  avait  déjà 
enseigné,  et  se  lit  recevoir  docteur  en 
médecine.  Cette  science  avait  des  charmes 
iniinis  pour  lui.  Il  alla  la  prali(|uer  à  Sois- 
sons,  puis  à  Tours,  où  il  trouva  un  éta- 
blissement avantageux.  Enlin  il  devint 
médecin  de  l'abbaye  de  Fontevrault  en 
1587,  et  mourut  en  161U ,  à  71  ans, 
avec  la  réputation  d'un  homme  savant, 
mais  bizarre  ;  il  était  né  en  1559.  On  a  de 
lui  :  I  Stichologia  grœca  lalinaque .  in- 
formanda  et  reformanda .  la-8°  :  ou- 
vrage où  il  veut  assujettir  la  poésie  fran- 
çaise aux  règles  de  la  poésie  grecque  et 
de  la  poé-sic  latine.  Ce  projet  singulier  , 
dont  il  n'était  pas  l'auteur  \voy.  .MOUS- 
SET;  ,  couvrit  de  ridicule  son  ai>ologiste. 
]  Pétri  Rami  ijYa  ,  Paris  ,  151h),  in-i>".  II 
y  a  des  faits  curieux  et  de»  anecdotes  re- 
cherchées; mais  Ramus  y  est  peint  un 
peu  trop  en  beau.  |  De  Deo .  de  immor- 
talitale  aninue .  contra  Galenum  ;  De 
sede  anima  in  corpore ,  in-S°.  Il  aussi 
donné  ces  trois  Traités  en  frança'is.  \Dis- 
cours  de  la  peste  .  in-8'  ;  |  Declainatio- 
ncs. 'in-%°.  Ce  sont  des  harangues  qu'il 
avait  prononcées  durant  sa  régence. 

AA\GIS.  f'oye:  GUILLAUME  dcNan- 
gis. 

XAM  (jEAX-BAPTISTE-FÉMX-G.VSPAr.D) 

historien,  naquit  à  Venise  en  lûl6.  Son 
père  ,  procurateur  de  Saint-Marc,  et  am- 
l>assaJeurde  Venise  à  Rome.l'éleva  avec 
soin,  et  le  forma  de  bonne  heure  aux 
affaires.  Urbain  VIII ,  juste  appréciateur 
du  mérite  ,  annonça  celui  du  jeune  Nani. 
U  fut  admis  dans  le  collège  des  sénateurs 
eu  1641 ,  et  fut  nommé,  peu  de  temps 
après,  ambassadeur  en  France,  où  il  se 
signala  par  la  souplesse  de  son  esprit.  U 
obtint  des  secours  considérables  pour  la 
guerre  de  Candie  contre  les  Turcs  ;  de- 
vint, à  son  retour  à  Venise,  surinten- 
dant des  affaires  de  la  guerre  et  de»  &- 
nances  ;  fut  ambassadeur  à  la  cour  de 
l'eaipire  en  1634,  et  rendit  à  sa  républi- 
que tous  les  services  qu'elle  pouvait  at- 
tendre d'un  citoyen  aussi  télé  qu'intelli> 
gent.  Il  repassa  en  France  .  en  16C0  ,  de- 
manda de  nouveaux  secours  pour  Candie, 
et  obtint ,  à  son  reloue  dans  sa  patrie  ,  la 
charge  de  procureur  de  Saint-Marc.  U 
mourut  en  1G78,  à  &-1  ans.  honoré  des 
regrcls  de  ses  compalrictcs.  Le  <;ÔMat  r.i- 
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vait  chargé  d'écrire  YfJUtoire  de  la  ré- 
publique. Il  s'en  acquitta  à  la  salisfacUon 
des  Véniliens;  mais  il  fut  moins  applaudi 
par  les  étrangers.  Ils  n'y  virent  pas  assez 
de  fidélité  dans  les  faits  ,  de  pureté  dans 
la  diction,  et  de  simplicité  dans  le  style: 
son  récit  est  embarrassé  par  de  trop  fré- 
quentes parenthèses.  Celte  Histoire .  qui 
s'étend  depuis  l'an  i615i«sq«'«n  1C71 ,  fut 
imprimée  à  Venise  en  1662-1679,  2  vol. 
in-i"  ,  belle  édition.  Nous  avons  une  assez 
faible  traduction  française  du  premier  vo- 
lume, par    l'abbé   Tallemant,  Cologne, 
1682,4  vol.   in-i2.  La   seconde  parlie  a 
été  traduite  par  Masclari.  Amsterdam, 
^1702,   2  vol.  in-12.  On  doit  à  Naiù  l'idée 
du  recueil  de  toutes  les  lois  de  la  républi- 
que ,  qui  a  été  publié  par  les  soins  du  ju- 
risconsulte Marino  Angeli ,  sous   le  titre 
(le  Legum  venelarum  compilalarum  me- 
thodus  .  1678 ,  in-Zi". 

NA.IVM  ou  mieux  NANNING  ("Pierre), 
Nannius.  né  à  Alkmaër  en  1500  ,  ensei- 
ijna  les  humanités  à  Louvain  avec  répu- 
t^ilion  pendant   18  ans,  et  obtint   ensuite 
im  canonicat  d'Arras,  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  13'i7,  à  57  ans.  Ses 
ouvrages  soûl  :  |   des  Harangues;   \  des 
NotesswT  quelques  auteurs  classiques  ,  et 
sur  des  traités  do  quelques  Pères  ;  |  Miscel- 
ianeorum  clecas  .  Louvain  ,  1348  ,  in-12  , 
et  dans  le  Thésaurus  criticus  de  Gruter. 
«'.'est  unouvrage  de  critique  ,  où  il  montre 
des   fautes  qui  se  trouvent  dans  les  édi- 
tions de  plusieurs  anciens,  et  où  il  tâche 
d'expliquer  les  passages  obscurs.  K.mq 
Dialogues  des  hcroines .  1541 ,  in-4"  ,  ou- 
vrage qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre. 
11  a  été  traduit  en  français,  1550,  in-8"; 
I  des  Traductions  latines  d'une  parlie  de 
Démoslhènes,   d'Eschync ,  de   Synésius, 
d'Apollonius,  do  Plularque,  de  saint  Ba- 
sile, de  saint  Chrysoslôme.  d'Atliénagore, 
c(  de  presque  tous  les  ouvrages  de  saint 
Alhanase.  Celle  dernière  version  est  in- 
(idèlc.  I  Une  Traduction  de  (piinze  psau- 
mes en  beaux  vers  latins  dans  les  Psalmi 
XL  versibus  exprcssi  de  Jacques  Lalo- 
nms    Louvain ,  1558.  L'auteur  a  su  allier 
les  rràres  de  la  poésie  à  la  simpUcile  ma- 
jestueuse du    texte  sacré.  |  In  Canlica 
Cunticorum     paraphrases    et    scholia . 
I.ouvahi,  1S54,  in-4".  L'auteur  a  réuni 
dans  sa  paraphrase  le  sens  littéral  et  allé- 
gorique :  c'est   un   des  racillcurs   Com- 
vxfHtaires  qu'on  ait  sur  le   Canttque  des 
coniimies.  11  peut  être  mis  à  côté  do  ce- 
lui d.-  Bossuel.  (  rayez  SALOMON.)Nan- 
l»i.  critique  habile,  bon  grammairion 


poète  estimable  ,  n'était  ([u'oralcur  mé- 
diocre. Ses  ouvrages  décèlent  un  homme 
qui  était  versé  dans  toutes  les  sciences  ; 
ils  lui  firent  une  réputation  très  étendue. 
L'Italie  voulut  l'enlever  aux  Pays-Bas; 
mais  il  sacrifia  toutes  les  espérances  de 
foi  lune  à  l'amour  de  la  patrie.  Son  carac- 
tère était  modéré,  ses  mœuis  doucesj 
et  son  esprit  agréable. 

NANMouNANNINI.  roy^^BEMIGIO. 
AANM.   Voyez   ANNIUS  de  Viterbe. 
•  NAN.XOM  (  Angelo)  ,  célèbre  chirur- 
gien, naquit  à  Florence  le  l"juin  1715. 
Â  râ,;e  de  16  ans,  il  étudia  la  chirurgie 
et  rânalomie   dans  l'hôpital  de    Sainte- 
Marie-la-NcuTC  à  Florence.  Après  avoir 
passé  les  examens  ,  il  voyagea  en   Italie 
et  en  France,  visita  les  hôpitaux  de  Bo- 
logne ,  de  Milan,  de  Rome,  deMoJitpel- 
litTr,  de  Rouen  et  de  Paris ,  et  crut  aper- 
cevoir des  abus  dans  les  médicamcns  ,   et 
une  pratique  trop  longue  et   trop   dou- 
loureuse  dans  les  opérations.  De  retour 
dans   sa  patrie,  il  établit  une    nouvelle 
méthode   pour  les  uns  et  les  autres.    Il 
disait  que  l'art  de  guérir  consistait  prin- 
cipalement à  seconder  la  nature  en  l'ai- 
dant quelquefois,  et  à  réduire   la  méde- 
cine à  ses  principes  les  plus  simples.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
les   principaux  sont  :  |  Sur  la  simplicité 
dans  Vart  de  guérir.  Venise,  1761-74-76, 
5  vol.   ia-h".  Cet  ouvrage  a  immortalise 
la  mémoire  de  l'auteur.  Dans  sa  dernière 
édition  ,  on  l'a  augmenté  et  enrichi  d'ex- 
cellens  aphorismes.   |  Recherches    criti- 
ques sur  létat  actuel  de  la  chirurgie, 
de  Samuel  Sharp,  traduites  en  italien  et 
illustrées  par  Nannoni,    Sienne,    1774. 
I  Mémoire  sur  lanévrisme  des  replis  du 
coude .  Florence ,  1784.  Nannoni  mourut 
à  Florence  le  50  avril  1790.— Son  fils  Fran- 
çois q"'  vivait  encore  en  1818,  a  suivi 
avec' honneur  les  traces  de  son  père;  il 
est  un  des  premiers  chirurgiens  de  Flo- 
rence et  de  l'Italie,  et  s'est  rendu  fameux 
dans  les  accouchemens  cl  dans  les  opé- 
rations de  la  cataracte  et  de  la  gravelle. 
BANQUIER  (SinoN),  en   latin  .^an- 
querus,  dit  Le  Coq  .  avait  du  goût  pouT 
la  poésie  latine  ,  et  le  génie    qu'il   faul 
pour  y  réussir,  comme  on  voit  par  deux 
poèmes  que  nous   avons  de  lui.  Le  pre- 
mier, qui  est  en  vers  élégiaqucs ,  a  pour 
litre  :    De  lulirico   temporis  cuniculo . 
drque  hominis  miseria  ;  plein  de  bonnes 
moi  alites  et  d'une  bonne  philosophie.  Le 
deuxicino  poème  csl  en  vers  héro'iqucs, 
Cl  en  forme  d'cglocue .  Paris ,  1505 ,  m-8rj 
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Lyon,  1557,  Paris,  1503,  in-8°.  11  roule 
sur  la  mort  de  Charles  VIII ,  roi  de  France. 
Oh  a  encore  de  Nanquier  quelques  Epi- 
grammes,  imprimées  avec  ses  autres  Poé- 
%ies.  chez  Jehan  Petit ,  in-i",  sans  date  , 
au  commencement  du  16*  siècle  :  ce 
poète   vivait  à  la  fin  du  15'. 

•  \A\SOLTY  (ETiES:¥E-A!«Toix»-MA- 
KiE  CHAMPION  ,  comte  de),  dont  le  vé- 
ritable nom  de  famille  était  Champion  de 
Nans-sous-Thil ,  changé  par  corruption 
en  celui  de  Nansouty  ,  naquit  au  mois  de 
mai  1768  ,  à  Bordeaux  .  où  son  père ,  né 
à  Dijon  ,  était  commandant  du  Cbàteau- 
Trompetle.  En  1780 ,  Nansouty  fils  entra 
à  l'école  militaire ,  et  de  là  il  passa ,  en 
1783,  au  régiment  de  Bourgogne-cava- 
Jt-rie,  en  qualité  de  sous-lieutenant.  Trois 
ans  après  il  reçut ,  par  la  protection  du 
maréchal  de  Beauveau,  un  brevet  de  ca- 
pitaine de  remplacement  au  régiment  de 
Franche-Comté-cavalerie  ;  mais  il  parut 
à  peine  dans  ce  corps;  il  entra  la  même 
année  dans  le  6*  régiment  de  hussards , 
commandé  par  le  duc  de  Lauzun.  Il  se 
trouva  mêlé,  à  Nancy,  dans  l'affaire  du 
régiment  de  Château- vieux,  et  courut 
des  dangers  en  restant  fidèle  aux  ordres 
du  roi.  A  l'époque  de  la  révolution,  il 
devint  successivement  lieutenant -colo- 
nel de  carabiniers,  et  colonel  du  régi- 
ment d'Artois- cavalerie.  Il  se  distin- 
gua, en  1806,  à  Werlingen,  où  il  com- 
mandait le  corps  des  cuirassiers.  Dans 
la  guerre  contre  les  Prussiens  ,  en  1807, 
il  avait  sous  ses  ordres  les  corps  de  cara- 
biniers et  de  cuirassiers  ,  qui  se  couvri- 
rent de  gloire.  Il  déploya  la  même  intré- 
pidité à  Eylau  et  à  Friedland.  En  1808, 
il  fut  nommé  général  de  division,  et  se 
trouva  en  1809  aux  batailles  d'EckmiJl, 
d'EssIing  et  de  Wagram.  Nommé  en  1812 
colonel-général  des  dragons,  il  obtint  le 
grand  cordon  de  la  légion-d'honneur  ,  et 
servit  dans  la  malheureuse  campagne  de 
de  Russie.  Il  rendit  d'importans  services 
en  1813  et  181i  à  Dresde,  à  Wachau,  à  Leip- 
«ick  et  à  Hanau  ;  se  couvrit  de  gloire  à 
t^hamp-Aubert,  àMontmirailetà  Craone. 
Il  fut  un  des  premiers  à  adhérer  à  la  dé- 
thcance  de  Bonaparte,  (  le  6 avril  1814  ;. 
Le  roi  l'envoya  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire  dans  la  18*  division  mili- 
taire ,  le  nomma  chevalier  de  Saint-Louis, 
puis  capitaine-lieutenant  de  la  1"  com- 
pagnie de  ses  mousquetaires.  Ce  général 
mourut  dans  les  bras  de  la  religion ,  à 
Paris,  le  13  février  1815,  âgé  de  47  ans. 
Il  était  brave,  humain  et  désintéressé. 


Les  babitansduTyrol  lui  ayant  offert  une 
somme  considérable  en  reconnaissance 
de  ce  qu'il  les  avait  préservés  du  pillage, 
il  fit  distribuer  la  somme  aux  hôpitaux 
Il  sauva  constamment  la  vie  aux  émigrés 
que  le  sort  des  armes  jetait  entre  &cs 
mains. 

.\  \NTELIL.  J'oyez  SCHOMBERG. 

.\\NTELIL  (Robert;,  graveur,  na- 
quit à  Reims ,  en  1650  ,  d'un  pauvre  mar- 
chand, qui  lui  donna  luule  l'éducation 
qui  lui  fut  possible.  Le  goùl  qu'il  avait 
pour  le  dessin  se  manifesta  de  borme  heure, 
il  en  faisait  son  amusement,  et  se  trcuva 
en  élat  de  dessiner  et  de  graver  de  lui- 
même  la  thèse  qu'il  soutint  en  philosophie. 
Nanteuil  s'appliqua  aussi  au  pastel,  mais 
sans  abandonner  la  gravure,  qui  était 
son  talent  principal.  Louis  XIV  lui  donna 
la  place  de  dessinateur  et  de  graveur  du 
son  cabinet,  avec  une  pension  de  mille 
livres.  Ce  maître  n'a  gravé  que  des  por- 
traits, mais  avec  une  précision  et  une 
pureté  de  burin  qu'on  ne  peut  trop  ad- 
mirer. Son  recueil,  qui  est  très  considé- 
rable, prouve  son  extrême  facilité.  Il  ga- 
gna plus  de  bO,000  écus,  qu'il  dépensa 
comme  il  les  avait  acquis.  Il  mourut  a 
Paris  en  167.S,  à  48  ans. 

.\A\TIG.\Y  (  Louis  CH.VSOTde).  Voy. 
CHASOT. 

N.WTILDE  ou  N.VNTICHILDE,  reine 
de  France ,  épousa  le  roi  Dagobert  V  eu 
G3Î ,  et  gouverna  lu  royaume  avec  liabi- 
lelc  pendant  la  minorité  de  Qovis  II,  son 
fils.  Elle  mourut  en  642 ,  avec  la  réputa- 
tion d'une  princesse  également  politique 
et  vertueuse. 

.\AOGEORGE  (Thoiias)  ,  théologien 
de  la  religion  prétendue  réformée,  né  à 
Straubing ,  en  Bavière,  en  1311,  s'appe- 
lait Kirchinayer ;  mais  il  habilla  son  nom 
à  la  grecque ,  selon  la  coutume  pédantes- 
que  de  ce  temps-là.  Il  se  rendit  célèbre 
dans  5on  parti ,  par  des  vers  satiriques 
contre  l'Eglise  catholique.  Le  plus  fameux 
de  ces  poèmes  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Regnum  papisticum ,  impi  imé .  en  1333 
et  lo.'JO,  in-8",  sans  nom  de  ville  ni  d'im- 
primeur; il  n'est  pas  commun.  On  a  en- 
core de  lui  :  |  Pamachius ,  Iraycrdia, 
1558,  in-S"  ;  \Iticendia,  sive  Pyropolyni- 
ces.tragœdia.  1338.  in  8?;  |  Jgricultura 
sacra ,  1358  ,  in-8°  ;  |  Hieremias  ,  trct- 
gœdia.  1531,  in-S";  \  Jlercator ,  tragœ- 
dia,  15C0,  in-S".  Il  y  a  deux  éditions  de 
la  traduction  française  du  Marchand 
converti .  i'Jai) ,  in-S",  et  1561,  in-12.  II 
y  en  a  une  troisième  de  1591,  in-12,  où 
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se  trouve  la  comédie  àa  Pape  malade  . 
de  Bèie.  ]  Un  Commentaù-e  sur  les  Epi- 
ires  de  saint  Jean;   et  quelques  aulres 
ouvrages ,  dans  lesquels  il  y  a  plus  de  fa- 
natisme que  de  goût  et   de   ra.son.   Cet 
homme  emporté  mourut  en  1378. 
NAPIKU.  roijez  NEPER. 
•  NAPPER  -  TANDY  (James)  ,  Irlan- 
dais  ,  né  en  1737  .  se  prononça  avec  exal- 
tation en  faveur  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  publia  en  179 1 ,  au  nom  des  Irlan- 
dais unis ,  une  déclaration  sur   les  re- 
formes qu'il  croyait  nécessaires  dans  le 
TOUvernemenl  britannique.  Quoiqu  il  fut 
protestant  non-conformiste,  il  devmt  se- 
crétaire  d'une  association  de  catholiques 
romains  à  Dublin.   Ses  actions  parurent 
suspectes  au   gouvernement  anglais  ,  et 
Napper-Tandy,    pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  la  police  ,  passa  en  France. 
S-étant  fixé  à  Paris,   il  accueillit  dans  sa 
maison  tous  les  réfugiés  qui  partageaient 
ses  opinions.  Il  se  présenta  au  directoire, 
et  lui  fit  ajTréer  le  projet  d'un  débarque- 
ment  en   Irlande,  où  ,  disait-il .  tous  ses 
compatriotes  attendaient  avec  impatience 
les  Français  pour   secouer  le  joug  de  la 
domination  anglaise.   Le   Directoire   lui 
accorda  des  troupes,   et   Napper-Tandy 
débarqua  ,  en  août  1798 ,  en  Irlande  ,  sur 
la  cate  occidentale  de  Donegal.  Il  publia 
aussitôt   une  proclamation   pour  rallier 
les  Irlandais  unis  ,  qui  étaient  prêts  a  le 
seconder;    mais    les    autorites    locales , 
averties  à  temps  du  complot  qui  se  tra- 
mait, déjouèrent  les  projets  des  conspi- 
rateurs. Contraint  de   fuir  sur  un   brick 
français,  il  débarqua  à  Hambourg  ,  ou  .1 
fut  arrêté  ,  avec  le  frère  d'0-Connor ,  a 
la  demande  de  M.   Crawford .  ministre 
d'Angleterre.    Les  deux   chambres    d  Ir- 
lande l'ayant  excepté  du  biil  d'amnistie, 
malgré  les  récla.nations  du  Directoire,  il 
fut  transporté  à  Dublin,  mis  en  jugement 
en  1800,  et  condamné  à  inorl  par  la  cour 
du  banc  du  roi.  On  sursit  cependant  u 
l'exécution  jusqu'à  ce  que  M.  Ollo  le  re- 
clama au   nom  du  gouvernement   fran- 
çais  Sa  voiture   fut  es<orlee  par  lui  dé- 
tachement de  cav^ilerie  jusqu'à  Wiscou  : 
ce  fut  là  qu'il  s'embarqua  pour  Bordeaux 
où  il   arriva  en  mars  180ti.   Son  arrivée 
fui  célébrée  par  un  banquet  civique .  dans 
lemiel  il   porta  un  toast  aux   amis  de  la 
liberté  de  tous  les  pays.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  24  août  1803  ,  ùge  de  G(.  ans. 
Napper-Tandy  avait  le  titre  de  colonel  au 
icrvice  de  France. 
•NARBa\NE(le8  vicomtes  de)  ,   an- 


,  ienne  famille  de  la  Septimanie  ou  Lan- 
guedoc, dont  l'illustration  remonte  au  11* 
siècle.  Bérenger,  vicomte  de  Narbonne, 
aida  Raimond-Bérenger ,  comte  de  Bar- 
celone, à  repousser  les  Maures,  en  1048, 
et  obtint,  en  récompense ,  la  seigneurie 
de  Tarragone,  que  ses  successeurs  ne 
conservèrent  pas. 

'  NARBOi\NE-LARA  ou  de  LARA  (le 
comte  LoL'is),  ministre    de    la    guerre 
sous  Louis  XVI ,  naquit  à  Colorno  ,  dans 
le  duché  de  Parme,  au  mois  d'août  175o. 
Son  père  était  premier  gentilhomme  de  la 
chambre ,  et  sa  mère  dame  d'honneur  do 
madame  EUzabelh,  fille   de  Louis  XV, 
puis  de  madame  Adélaïde.  Le  jeune  Louis 
fut  amené  en  France  en  1760  ,  par  sa  mère 
qui  avait  accompagné  madame  Eliiabeth 
dans  le  voyage  qu'elle  lit  à  Panne   pour 
épouser  rinfaul  don  Philippe,  et  il  fut 
accueilli   avec  empressement   à  la  cour 
où  des  bruits  secrets  le  faisaient  passer 
pour  le  tils  de  Louis  XV.  Le  Dauphin  père 
de  Louis  XVI,  daigna  lui  donner  lui-même 
quelques  leçons   dans  son  enfance ,  et  il 
alla  ensuite  faire  ses  éludes  au  collège  de 
Juilly.  Après  les  avoir  terminées,  il  servit 
d'abord  dans  l'artillerie,  puis  fut  succes- 
sivement capitaine  de  dragons,  guidon 
de  la  {rendarmerie,  colonel  du  régiment 
d'AuPoumois,  et  ensuite  de  celui  de  Pie- 
mont    Il  avait  alors  53  ans  ,  et  comman- 
dait ce  régiment,   lorsque  la  révolution 
éclata.  Ses  devoirs  militaires  ne  l'avaient 
pas  empêché  de  se  livrer  à  létude    Pen- 
dant son  séjour  à  Strasbourg ,  il  assista 
aux  leçons  dhisloire  et  de  droit  public  , 
sous  le  célèbre  professeur Koch,  et  apprU 
les  principales  langues  vivantes  de  1  Lu- 
rooe   De  retour  à  Paris  ,  et  dans  1  espoir 
d'obtenir  une  ambassade,  il  travailla  aux 
I  bureaux  du  ministre  Vergenncs.   Quoi- 
au'il  fût  attaché  à  la  maison  do  Bourbon, 
autant  par  devoir   que    par    reconnais- 
sance, et  spécialement  dévoue  a  madame 
Adelaide.dout  il  était   chevalier  d  hon- 
neur, il  adopta  plusieurs  des  uecs  nou- 
.  e  ;   aussi  parmi  les  royalistes  purs, 
élait-i    quelquefois  considère  comme /,«- 
;..„r..LdiUue  les  jacobins  le   rçgar- 
aaient  comme  un  aristocrate.  Les  habi- 
lans  de  Besançon  le  nommcren    «omma  »- 
.antdetoules   les  gardes   national,  du 
.l.parlementduDoubs.  Bientôt  celle  mIo 
fut  le  théâtre  dune  révolte  exctee  par  le 
„....i,„ent  do  Piémont  dont  il  était  colonel; 
sa  prudence  et  sa  fermeté    parvinrent  à 
l'apaiser.  Cette  sage  conduite  lui  mérita 
les  Insultes  des  Annales  patrioUques ,  rfr 
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digées  par  Mercier  et  par  Carra.  Quand 
il  revint  à  Paris,  en  février  1791,  il  trouva 
mesdames  de  France  sur  le  point  de  par- 
tir ixjur  Rome.  Le  comte  ,  en  qualilé  de 
gentilhomme  de  madame  Adélaïde,  les 
accompagna  dans  leur  voyage.  11  leur  fut 
très  utile  à  Arnai-le-Duc,  où  Mesdames  , 
malgré  leurs  passeports,  furent  arrêtées 
par  ordre  de  la  commune.  Ayant  pu  s'é- 
chapper, M.  de  >'arlKjnne  courut  à  Paris, 
réclama  et  obtint  de  l'assemblée  un  dé- 
cret qui  leur  permit  de  continuer  leur 
roule.  Après  qu'il  eut  conduit  Mesdames 
à  Rome,  il  revint  en  France.  Peu  de 
temps  après ,  eut  lieu  le  malheureux 
voyage  du  roi  àVarennes;  le  comte  ayant 
été  nommé  à  cette  époque  maréchal-de- 
camp  par  l'assemblée  ,  n'accepta  ce  grade 
que  lorsque  Louis  XVI  eut  adliéré  à  la 
constitution.  Cependant  M.  de  Narbonne 
acquérait  de  jour  en  jour  une  plus  grande 
popularité,  et  il  n'y  paraissait  pas  insen- 
sible; elle  lui  valut  le  portefeuille  du 
ministère  de  la  guerre  le  6  décembre 
1791.  Dès  les  premiers  jours  de  son  admi- 
nistration il  alla  visiter  les  frontières,  et 
eut  le  talent  de  faire  goûter  à  la  plupart 
des  oflicier»  de  l'armée  la  nouvelle  con- 
stitution, qui  désormais,  selon  lui,  devait 
gouverner  la  France.  Le  rapport  de  ce 
voyage  fut  couvert  d'applaudissemens  à 
l'assemblée.  So:i  acti\ilé  était  prodi- 
gieuse ;  il  occuiwiU  lui  seid  l'assemblée 
plus  que  tous  les  autres  minisires  ensem- 
ble. Un  de  ses  plans  favoris  était  de  se  pré- 
parer à  la  guerre  sans  l'exciter.  11  forma 
donc  une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  prêts  à  marcher,  et  auxquels 
on  donna  pour  chefs  Rochambaud  ,  Lurk- 
ner  et  Lafayelte.  Il  obtint  pour  les  doux 
premiers  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  le  leur  remit  à  la  tète  de  l'armée.  Ses 
plaintes  réitérées  sur  les  menées  secrètes 
qui  tendaient  à  la  desorganiser  irritèrent 
les  jacobins  ,  qui  se  montraient  déjà  for- 
tnidables  ;  et  les  Girondins,  qui  l'avaient 


commandement  au  duc  de  Bi  ansvvick  qui 
refusa.  Déjà  on  prévoyait  sa  chute  qui 
fut  encore  accélérée  par  la  mésintelligence 
qui  s'était  déclarée  entre  lui  et  Bertrand 
de  Molleville,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine ,  dont  les  vues  royalistes  étaient  en- 
tièrement opposées  à  celles  de  son  roilè- 
gue.  II  s'apprêtait  à  quitter  le  ministère 
lorsqu'il  fut  destitué  le  10  mars  I79:i. 
M.  de  Narbonne  alla  se  réfugier  à  l'ar- 
mée ,  d'où  le  roi  1  -  rappela  bientôt,  et  il 
était  arrivé  à  Paris,  dés  le  7  août.  Après 
la  funeste  journée  du  10 .  il  fut  décrété 
d'accusation  par  l'assemblée  ,  et  mis  hors 
la  loi  par  la  commune.  Il  parvint  à  s'é' 
chapper  par  les  bons  oftices  de  madame 
de  Staël.  Il  était  à  peine  arrivé  à  Lon- 
dres, qu'il  apprit  la  manière  dont  était 
traité  Louis  XVI.  Constamment  attaché  a 
la  personne  de  cet  infortuné  monarque, 
il  voulut  donner  la  preuve  d'un  noble 
dévouement.  On  sait  que  la  constitution, 
ainsi  que  notre  Cherté  actuelle ,  sou- 
mettait les  ministres  à  la  responsabilile 
de  tous  leurs  actes  ministériels.  Le  comte 
Louis  crut  pouvoir  sauver  le  roi  en  le 
déchargeant  des  accusations  que  l'on  in- 
tentait à  ce  prince.  Ayant  réuni  tous  les 
anciens  ministres  de  Louis  XVI,  qui  se 
trouvaient  à  Londres  ,  il  leur  proposa 
«  de  demander  en  commun  à  la  Conven- 
»  lion  nationale  un  sauf-conduit  pour 
»  être  admis  à  la  barre  et  y  réclamer, 
»  pendant  la  durée  du  procès  ,  la  respon- 
•  sabilité  dont  ils  avaient  été  chargés  dans 
>  les  actes  de  leur  ministère.  >  Il  leur  fai- 
sait envisager,  par  ce  dévouement  subli- 
me .  une  n)ort  certaine  ,  mais  glorieuse... 
Mais  M.  de  >arbonnc  fut  le  seul  des  mi- 
nistres qui  parût  décidé  à  la  braver.  11 
dcrnanda  en  effet  à  la  Convention  ud 
sauf-conduit ,  qui  lui  fut  refusé  malgré 
ses  vives  instances.  Il  prit  alors  le  parti 
d'adresser  à  celle  assemblée  un  Mémoire 
jusliûcatif  de  Louis  XVI ,  et  en  envoya 
un  double  à  M.  de  Malhcsherbes  ,  qui  lui 


jusques  alors  secondé,  n'osèrent  plus  le  i  adressa  de  la  part  de  ce  prince   de  lou 


défendre.  Les  besoins  de  l'armée  nécessi- 
tant de  prompts  secours,  il  en  lit  plu- 
sieurs fois  la  demande  à  l'assemblée,  qui 
n'était  pas  toujours  d'avis  de  les  lui  accor- 
der. Le  23  janvier  179*2,  il  répéta  ces  de- 
mandes avec  ifrie  énergie  qui  causa  du 
tumulte  ,  notamment  parmi  le  côté  gau- 
che. Les  jacobins  en  effet  a-aient  en  vue 
la  dissolution  de  l'armée,  dans  le  but  d'en 


chans     remercimens et    de     tristes 

adieux  !  Ce  Mémoire  figure  parmi  les 
pièces  du  procès.  M.  de  Narbonne  quitta 
l'Angleterre,  lorsque  les  hostilités  coni- 
iDcncèrer.l  entre  cette  puissance  et  la  ré- 
publique française;  il  passa  en  Suisse, 
puis  en  Souabe  ,  et  enlin  en  Saxe.  Au 
commencement  de  1800.  lors  de  la  créa- 
tion du  consulat,    il  revint  en    France, 


recomposer  une  qui  leur  fût  dévouée  ;  I  où  il  demeura  ignoré  jusqu'en  1809.  A 
pour  prévenir  la  défection  des  troupes,  t  celte  époque,  le  ministre  de  la  guen  t; 
M.  de  Narbonne  proposa  d'en  donner  le  i  Clarke  lui  lit  rendre  son  grade  de  iicutu- 
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rant- général.  Nommé  {îOîivcrnuur  de 
llaal>  jusqu'à  la  paix  de  Schueiibiunn  ,  il 
occupa  ensuite  ce  uiémc  poste  à  Trieste  , 
où  il  retrouva  sa  mère  :  elle  s'y  clait 
établie  après  la  mort  de  Mesdames  de 
France  qu'elle  n'avait  pas  quittées.  De 
Trieste  ,  il  se  rendit  à  Munich ,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  France 
tuprès  du  roi  de  Bavière.  Ses  manières 
aimables  plurent  à  Bonaparte ,  qui  le 
nomma  ensuite  son  aide-de-camp.  M.  de 
Narbonne  avait  ce  ton  aisé  et  distingué 
de  l'ancienne  cour;  ses  bons  mots  étaient 
répétés  partout,  et  souvent  Napoléon  se 
plaisait  à  ses  réparties  iines  et  ingénieu- 
ses. Lors  des  scandaleux  débats  de  Bo- 
naparte contre  le  pape  Pie  Vil,  le  pre- 
mier dit ,  en  s'adressant  à  M.  de  Nar- 
bonne :  »  Je  suis  tenté  d'introduire  une 
»  autre  église  pour  mon  compte,  et  le 
»  i)apc  s'arrangera  avec  la  sienne  et  avec 
»  les  siens  comme  il  l'entendra.  —  Vous 
»  n'en  ferez  rien  ,  répondit  avec  vivacité 
»  M.  de  Narbonne  ;  il  n'y  a  pas  dans  ce 
»  moment  assez  de  religion  en  France 
1  )iour  en  faire  deux.  »  Ce  mot ,  qui  n'é- 
tait pas  sans  profondeur,  produisit  son 
effet,  et  il  ne  fut  plus  question  de  nou- 
velle église.  Le  comte  de  Narbonne  lit  la 
désastreuse  campagne  de  Russie,  après 
laquelle  il  fut  nommé  ambassadeur  à 
Vienne.  Il  passa  ensuite  à  Prague  pour 
entamer  des  négociations  de  paix,  qui, 
cependant  n'étaient  pas  dans  les  plans 
ambitieux  de  Bonaparte.  Une  autre  mis- 
sion importante  l'ayant  amené  à  Torgau. 
il  y  fit  une  chute  de  cheval  assez  dan- 
gereuse, et  les  soins  qu'il  ne  cessa  de 
prodiguer  aux  malades,  encombrés  \ràr 
milliers  dans  cette  place,  lui  firent  con- 
tracter uns  maladie  incurable  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  17  novembre  1815  , 
à  l'âge  de  58  ans.  Quoiqu'il  eût  élé  plus 
glorieux  pour  M.  de  Narboime  ,  après  s'ê- 
tre montré  si  attaché  au  roi  légitime,  de 
ne  pas  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Na- 
poléon ,  et  quoi(iue  ,  avant  cette  époque  , 
on  eût  pu  lui  rt'f)rocher  son  trop  d'amour 
pour  la  popularité,  il  ne  mérite  cepen- 
dant pas  les  attaques  violentes  do  M. 
Bertrand  de  Molleville,  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  révolution. 

NVUCISSE  (saint),  passait  depuis 
long-temps  pour  un  des  plus  vertueux 
prêtres  du  clergé  de  .Jérusalem  ,  lorsque, 
l'évéquc  étant  venu  à  mourir,  il  fut 
clioisi  pour  son  successeur:  il  avait  alors 
80  ans;  son  grand  âge  ne  l'empêcha  pas 
de  faire   toutes  les    fonctions  d'un   bon 


pasfi'ur.  Un  jour  l'huile  de  l'église  raan- 
(juant,  il  fit  remplir  les  lampes  d'eau,  el 
après  qu'il  l'eut  bénie ,  elle  se  trouva 
cliangée  en  huile.  Trois  scélérats  accu- 
sèrent le  saint  prélat  d'un  crime  énorme, 
confirmant  leur  calomnie  pur  xuie  hor- 
rible imprécation.  Narcisse  leur  par- 
donna généreusement  cetlè  calunmie, 
qui  lui  servit  de  prétexte  pour  suivre  1.5 
désir  qu'il  avait  depuis  long-temps  de 
vivre  dans  un  désert.  Peu  de  toirps 
après,  ces  malheureux  moururent  de  la 
mort  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  désirée. 
Dieu  fil  connaître  à  ce  saint  vieiuard 
qu'il  devait  reprendre  le  soin  do  son 
église  :  il  obéit.  Ayant  supplié  le  Seigneur 
de  lui  marquer  son  successeur ,  afin  de 
se  décharger  sur  lui,  dans  sa  caducité, 
d'une  partie  du  fardeau  pastoral ,  il  eut 
révélation  que  ce  serait  saint  Alexandre  , 
évéque  de  Flaviade.  Dès  le  lendemain  , 
celui-ci  arriva  comme  par  hasard  à  Jéru- 
salem ,  et  fut  fort  surpris  de  s'entendie 
nommer  coadjuteur  de  saint  Narcisse, 
lequel  prolongea  encore  de  quatre  ans 
une  vie  qui  avait  élé  une  leçon  conti- 
nuelle de  toutes  les  vertus.  Il  fut  enlevé  a 
ses  ouailles  versTauSlô,  âgé  de  116  ans, 
après  s'être  trouvé  ,  vingt  ans  aupara- 
vant, au  concile  de  Césaréo  en  Palestine, 
assemblé  pour  décider  quel  jour  on  de- 
vait célébrer  la  pàque.  Vn  autre  événi^- 
ment  remarquable  de  son  épiscopat , 
c'est  d'avoir  élevé  un  grand  homme  au 
sacerdoce,  dans  la  personne  d'Origène. 

\AUCISSE ,  affranchi,  puis  secré- 
taire de  Claude  ,  parvint  au  plus  haut 
degré  de  puissance  sous  cet  empereur. 
Le  vil  courtisan  profitant  de  sa  faveur, 
et  de  la  faiblesse  de  son  imbécile  maître, 
ne  s'en  servit  que  pour  perdre  ceux  qui 
pouvaient  nuire  à  sa  fortune,  el  pour 
s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  Api  es  que 
la  révolte  de  Scribonien  eut  été  étouffée  , 
assis  à  coté  de  l'empereur,  il  présida  à 
la  condanmation  des  accusés  et  se  fil 
adjuger  leurs  biens.  Ses  cruelles  vexa- 
tions le  rendirent  riche,  dit-on  ,  de  cin- 
quante millions  de  revenu.  Il  n'était  pas 
moins  prodigue qtv'a vide  d'accumuler,  et 
ses  dépenses  ne  le  cédaient  pas  à  celle» 
d(^  l'empereur  mênu^  L'impératrice  Mes- 
saline,  jalouse  de  cet  excès  d'autorité, 
voulut  renverser  cet  orgueilleux  favori 
KUe  en  fut  la  virliuu',  et  périt  immolera- 
sa  vengeance.  Tandis  que  Claude  se  trou- 
vait à  Dstio  ,  occupé  d'un  sacrifice  ,  Nar- 
cisse s'y  rend  ,  et  lui  révèle  le  honli  u» 
marirtije  qne  M;-ssivlinc  venait  de  contrac- 
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1er  avec  Silius.  Il  le  ramène  ensuile  à  la 
maison  de  Silius ,  où  celle-ci  rélébrail 
une  orgie  ,  cl  donne  Tordre  de  la  luer  à 
rin  centurion.  Narcisse  fui  récompensé 
de  ce  service  par  la  questure.  Ajrippine 
fui  plus  heureuse.  Elle  obligea  Narcisse 
de  se  rendre,  p<>ur  sn  santé ,  aux  eaux  de 
la  Cauipanie,  et  elle  le  força  ensuite  de  se 
donner  la  mort,  l'an  54  de  Jésus-Ctirist. 
Cet  insolent  et  fastueux  affranchi  fut  re- 
gretté par  Néron,  qui  trouvait  en  lui  un 
'  iiiiliJenl  très  bien  assorti  à  ses  vices  en- 
rori!  cacliés  :  Ctijus  abditis  adhnc  vitiis 
Vii/i  if.njruebat ,  dit  Tacite. 

*  .X.ViiDlM  (PiETao),  célèbre  violo- 
tiisle  de  Toscane  ,  demeura  lond-temps  à 
l'adoue  ,  fut  ensuite  employé  dans  la  mu- 
sique du  duc  de  Wurtemberg ,  et  de 
Li  se  rendit  à  Livourne  où  il  composa  la 
•,;lus  grande  partie  de  ses  ouvrages.  La 
ina^ia  de  son  archet  était  telle ,  qu'on 
croyait  entendre  plutôt  une  voix  qu'un 
instrument  de  musique.  Il  mourut  à  la 
un  du  18*  siècle. 

'.WRKJW  (Basile),  lillérateiir  russe, 
moil  dans  un  àjje  peu  a\anré  au  mois 
de  juillcl  18-J3  ,  est  auteur  d'une  tragé- 
die en  prose  intitulée  :  Dmitri  Samozva- 
nelse  ou  le  faiix  Dmitri  ;  mais  les  ou- 
vrages qui  l'ont  fait  connaître,  surtout 
en  Uussic,  ce  sont  des  romans  de  moeurs 
dont  voici  les  principaux  :  |  jérlstion , 
a  vol.    in-i2,    Saint-Pétersbourg,    1822: 

1  Boursak .  Mo>cou ,  18i4  ,  k  vol.  ;  |  Les 
deux  /\>an.  ibiJ.  1825  ,  3  vol.  ;  |  Les  Soi- 
rées Stin'owies,  1826 ,  Saint-Pétersbourg, 

2  vol.  n  a  laissé  un  ouvrage  posthume 
que  l'on  dit  supérieur  aux  précédens  ,  et 
qui  est  intitulé  le  Gil-blas  russe.  La  Re:>ue 
encyclopédique  a  rendu  compte  des  ou- 
vrages de  Sarejny .  tome  4i ,  1829  ,  4' 
vol. ,  page  111. 

•NVRI  'Corbeille),  prêtre  catiioli- 
que  irlandais,  né  en  I6C0  dans  le  comté 
de  Kildare  ,  lit  ses  humanités  à  Naas . 
petite  ville  de  ce  comté,  reçut  la  pré- 
irise en  lljS't,  dans  la  ville  de  Kilkenny  , 
et  l'année  suivante  il  partit  pour  Paris  , 
oii  il  acheva  ses  éludes  au  collège  irlan- 
dais ,  dont  il  devint  proviseur.  En  1694 
il  se  fît  recevoir  docteur  en  droit  civil  et 
lanon.  Deux  ans  après,  il  fut  chargé  de 
l'é.lucation  du  comte  d'.\nlrim  ,  seigneur 
catholique  avec  lequel  il  voyagea.  11  re- 
tourna ensuite  en  Irlande,  et  fut  pourvu 
de  la  cuie  de  Saint-Michan  dans  la  ville 
de  Dublin.  Il  continua  de  jouir,  dans  ce 
nouveau  poste ,  de  l'estime  générale  , 
même  de  la  part  des  p.-otestans  .  lui  rcn- 
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daient  justice  à  son  mérite  cl  à  sa  modr- 
ralion.  il  avait  de  la  piété  ,  du  zèle  ,  du 
talent  et  toutes  les  vertus  ecclésiastiques. 
II  est  auteur  des  écrits  suivans  :  |  Etat 
modeste  et  fidèle  des  principaux  points 
conlroi'ersés  entre  les  catholiques  ro- 
mains et  les  protestons  ,  Anvers  et  Lonr 
dres,  1699,  in-i"  ;  |  des  Prières  el  des  Mi- 
liitations.  1705.  in-12  ;  |  une  Traduction 
du  nouveau  Testament ,  en  anglais  .  avec 
des  notes  marginales,  Londres,  1705- 
1708,  in-12  ;  \  Règle  et  pieuses  instructions 
composées  pour  iavancenient  spirituel 
d'une  dévote  veuve,  etc.,  Dublin.  1716, 
in-16  ;  |  Réponse  à  une  brochure  inti- 
tulée :  Conférence  entre  M.  Clayton  ,pré- 
berulaire  de  l'église  de  Saint-Michan  à 
Dublin  .  et  le  docteur  À\'ari .  prêtre  ro- 
main. Dublin,  1722,  in-4°;  |  Lettre  tie  con- 
troverse au  curé  de  yaas  ,  Dublin  ,  1722 , 
in-A";  |  Lettre  à  mylord  Edouard,  arche- 
vêque de  Tuam .  en  réponse  à  son  Avis 
charitable  à  tous  ceux  qui  sont  de  la  com- 
manion  de  l'Eijlise  de  Rome  ,  Dublin . 
1730,  in-S"  ;  |  Histoire  abrégée  du  pur- 
gatoire de  saint  Patrice  et  de  ses  pè- 
lerinages,  en  faveur  de  ceux  qui  sont 
curieux  de  connaître  les  particularités 
de  ce  fameux  endroit  et  pèlerinage  , 
tant  célébrés  dans  l'antiquité  ,  Dublin  , 
1710.  On  lui  attribue  en  outre  la  Tra- 
duction des  OEuvres  de  M.  Papin . 
converti  par  Bossuet,  Paris,  1723,  3  vol. 
in-12,  avec  la  fie  de  l'auteur.  Nari  mou- 
nil  le  .'>  mars  1758.  Il  était  excellent  coii- 
Iroversi^ie. 

•  .\\RI.\0  ^Do\- Astoise),  un  des 
premiers  chefs  de  l'insuri  erlion  du  royau- 
me de  Grenade,  en  Amérique  (Colom- 
bie) ,  naquit  vers  1760  à  Santa-Fe-de- Bo- 
gota, et  manifesta  dès  sa  jeunesse,  des 
principes  d'indépendance  que  fortifia 
encore  la  nouvelle  de  la  révolution  fran- 
çaise. Ses  liaisons  avec  des  jeunes  geni 
aus«i  exaltés  que  lui  ne  tardèrent  pas  à  U 
rendre  suspect  ;  il  allait  être  arrêté  ,  1er»- 
qu'il  s'embarqua  pour  Cadix ,  d'oj  il  se 
rendit  à  Madrid.  Il  se  présenta  au  gou- 
verneur du  conseil,  dans  celle  capitale, 
espérant  que  cet  acte  de  soumission  fe- 
rait cesser  les  poursuites  dirigées  contre 
lui.  II  s'était  trompé  ;  cependant  il  put 
encore  s'échapper,  et  il  se  réfugia  en 
France.  Il  passa  quelque  temps  après  en 
.\nglelerre ,  lorsque  la  guerre  éclata  entre 
ce  pays  et  l'Espagne ,  persuadé  que  le 
cabinet  de  Londres  scconJcrait  ses  pro- 
jets, dont  la  réussite  devait  amener 
raffaibliàsement  de  celle  puissan'^e  o«- 
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nemie.  On  assure  que  PIll  donna  quel- 
ques instructions  à  Narino ,  qui  retourna 
secrètement  à  la  Nouvelle-Grenade  pour 
organiser  une   révolte.   Reconnu  et  ar- 
rêté ,  il  fut  jeté  dans  une  prison  où  il  de- 
meura plusieurs  années  ;  il  n'obtint  d'en 
sortir,  qu'à  la  condition  qu'il  ne  quitte- 
rail  pas  Santa-Fé ,  et  qu'il  serait  toujours 
accompagné  d'un  soldat.  Bientôt  Miranda, 
qui  avait  été  aide-de-camp  de  Dumouriez, 
lit  éclater  l'insurrection  de  Caracas  (18H)  ; 
l'ordre  fut  alors  donné  de  transférer  Na- 
rino à  Cartliagène.  Il  en  prévint  l'exécu- 
tion et  se  retira  à  Santa-Marta,  où  il  fut 
reconnu  et  arrêté  de  nouveau.    Une  in- 
surrection  ayant  éclaté  encore   sur   ces 
entrefaites  dans   la  ville   de  Bocaehica, 
où  il  était  emprisonné  ,  ses  fers  furent 
rompus ,  et  aussitôt  il  prit  part  au  soulè- 
vement de  ses   compatriotes.  Nomme  se- 
crétaire  du  congrès  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade ,  il  feignait ,  pour  mieux  arriver  à 
son  but ,  d'agir  au  nom   et  en  faveur  de 
Ferdinand  VII ,  alors  prisonnier  de  Bona- 
parte ;  mais  Nariiio  qui  voulait   détrôner 
son  maître  légitime,  et  être  roi  lui-même, 
écarta  le  président  D.   Juan  Lozano  de 
la  junte  formée  dans  la  province  de  Cun- 
(linamarca,  sous  le  nom  de  collège  élec- 
toral constituant.  Il  se  mil  à  sa  place,  et 
commença  à   commander  avec  une  au- 
torité souveraine.    Il   proposa    alors   de 
nouveaux  plans  ,  et  parut  s'opposer  aux 
décisions  du  congrès  général.   Nouveau 
Robespierre  ,  Narino  roulait  établir  une 
république  une  et  indivisible  ,  dont  il  de- 
viendrait  dictateur.  Il  trouva  néanmoins 
un  grand  nombre  d'ennemis  dans  les  fe- 
Uéralistes   provinciaux;  et,   au  moment 
où  il  se  croyait  assez  fort  pour  braver  le 
congres  ,  un   des  corps  de  sou    armée , 
sous  les  ordres  du  général  Baraya.  se  de- , 
fAara  pour   le  congrès  ,  el  s'empara  de  la 
ville  de   Tunjo,  capitale   de   la  province 
de  ce  nom.  La  guerre  civile  ne  tarda  pas 
à  éclater  (janvier  1812).  Narino  se  mil  à 
la  tète  des  troupes  qui    lui  restèrent  fidè- 
les,  livra  bataille  à  Baraya.  el  fut  vamcu 
à  Paloblanco  :  alors  plusieurs  villes  aban- 
donnèrent  sa   cause   et    se    déclareront 
pour  le  congrès.  Vaincu  une  seconde  fois, 
il  s'enferma  dans  Santa-Fé.  où  il  avait 
de  nombreux  partisans.  Baraya  vint  1  y 
assiéger.  Privé  de  tous  moyens  de    dé- 
fense, Narino  crut  pouvoir    réussir    en 
jouant  le   faux    rÔle  de  béros  :  il   prom.t 
donc  de  se  démettre  de  la  preMilence,  et 
proposa  ensuite  de  s'exiler  lui-même  de 
U  Nouvelle-Grenade,  pourvu  qu'on  res- 


pectât les  biens  et  la  vie   des  liabîlans  : 
aucune  de  ces  propositions  ne  fut  accep- 
tée ,  et  les  chefs  fédéralistes  exigèrent  que 
lui  et  les  habitans  de  Santa-Fé-  se  ren- 
dissent à  discrétion.   On   livra  l'assaut: 
les  assiégés,  animés   par  le   désespoir, 
repoussèrent  les  assiégeans  .  et  dans  une 
vigoureuse  sortie  ,  ils   les  défirent    conrr. 
plétement.    Un  monument  fut   élevé   à 
Santa-Fé  ,  en  mémoire  de  cet  événement. 
Cependant  une  armée  royale  espagnole , 
sous  les  ordres  de  Montufar  ,  vint  mettre 
fin  aux  dissensions  intestines.  Ce  général, 
secondé  par  Montés ,   défit   les  indépen- 
dansàQuilo  et  àPopayan,  et  s'empara 
de  ces  deux  villes.  Le  congrès  de  la  Nou- 
velle-Grenade et   les  provinces  dissiden- 
tes se  réunirent  dans  ce  danger  commun, 
et  mirent  à  la  tête  de  leurs   troupes  Na- 
rino ,  qui  paraissait  avoir  renoncé  à  ses 
projets  ambitieux.   Il  avait   sous  ses   or- 
dres deux  autres  chefs  ,   Cabal   et    Mon- 
salvo.  Il  obtint  quelques  avantages  sur 
les  royalistes  à  Popayan  ,  où  il  établit  un 
gouvernement  populaire,  el  à  Aranda, 
d'où  il  partit  pour  Paslos  ,  ville. située  de 
l'autre  côté  des  Andes ,  el  qu'il   espérait 
surprendre  avec  un  corps  de  l'armée  es- 
pagnole, qui  y   était    cantonné.   Il  mar- 
chait avec  son  avant-garde  ,  tandis  que 
le  reste  de  son  armée   le  suivait  à   quel- 
que distance.  Bientôt  la   nouvelle  se  ré- 
pand que    ce  corps  a    été  défait  par  les 
royalistes  ,   et    ils   attaquent  presque  au 
moment  même  son  avant-garde,  la  cul- 
butent et  font  Narino  prisonnier.   Il  est 
conduite  Paslos,  où,  à  sa  grande  surprise 
il  ne  reçoit  pas  la  punition  des  rebelles  ; 
mais  il  est  envoyé  h  QuiU),  puis  à  Lima, 
et  enlin  à  Cadix,  où  ilse  voil  enferme  dans 
la  même  prison  où    Mirauda    était  nuirt 
six  ans  auparavant.  Soi.   tils.  voulut  par- 
1  tager  son  sort.  Narino  mourut  en  prison  , 
à  l'âge  d'environ  soixante-trois  ans.  Oa 
I  sait  (luels  ont  été  les  résultats  do  sa  re- 
voile.  Morillo ,  opposé  à  Bolivar  (en  1SI4J 
{voxjez  BOLIVAR)  ,  eut  d'abord  de  briU 
lans  succès  :  mais  ce  général  et  son  suc- 
cesseur Torre  ,   accablés  par  le  nombre, 
durent  céder  après  avoir  défendu ,  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité  ,  les  droits  d« 
leur   souverain.    La  Nouvelle-Grenade, 
sous  le  nouveau  nom  de  Colomb.a  .  pro- 
clama  son  indépendance  en  182>.  et  deui 
ans  après  fut  reconnue  par  l'Angleterre. 
L'insurrection  s'étant  propagée  dans  toute 
l'Amérique,   le»   deux  Mexiques,  le    Pé- 
rou ,  cl  enfin  toutes  les  colonies  cspagno- 
Us.  excepté   Cuba,    se  sont   soustraits» 
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l'autoritc  du  roi  d'Espagne  qui  ne  iiossède 
plus  rien  sur  ce  vaste  conlincnl ,  où  sa 
domination  s'étendait  sur  d'immenses 
Contrées. 

•  .\ARO  (Besoit)  ,  cardinal ,  préfet  de 
la  congrégation  de  la  discipline  régu- 
lière, et  arcliiprétre  de  Sainte -Marie- 
Blajeure ,  né  à  honae  le  26  juillet  174A 
d'une  famille  noble,  entra  dans  la  car- 
rière ecclésiastique  et  s'éleva  en  peu  de 
temps  ,  par  son  mérite  et  par  ses  venus  . 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Kglise  :  d  a- 
bord  chanoin»  du  Vatican  ,  il  fut  aussi 
ramérier  secret  de  Clément  XIII.  Pie  VI 
!c  déclara  prélat  domestique  et  réfcrca- 
Jaire  des  deux  signatures;  plus  lard, 
le  saint  Père  lui  donna  place  parmi  les 
ponents  du  bon  gouvernement  et  de 
la  Consulte.  Pie  VII  le  nomma  en  1800 
clerc  de  la  chambre,  cl  en  1807,  ma- 
jordome et  préfet  des  palais  apostoli- 
ques. Devenu  cardinal  le  8  mars  1816, 
sous  le  litre  de  Samt-Clément.  Naro  se  dis- 
tingua par  son  lèle  pour  la  splendeur  du 
culte  divin  et  par  les  dons  qu'il  lit  à  lé- 
glise  de  son  titre,  à  la  Basilique  de 
Sainte-Marie-Majcurc  et  à  d  autres  églises 
et  pieux  établissemens  donl  il  était  le  pro- 
tecteur. L«  cardinal  Naro  est  morlé  Rome 


Belisaire  ayant  été  disgracié,  Karsès 
commanda  l'armée  romaine  contre  les 
Gollis,  les  délit  l'an  oo2en  deux  batailles 
et  donna  la  mort  à  leur  roi  Totila.  Narsèa 
continua  de  remporter  des  victoires  ;  il 
Soumit  toutes  les  villes  de  l'Italie  et  fut 
nommé  exarque  ,  dignité  qu'il  conserva 
quatorze  ans.  Justin,  ne\eu  et  succes- 
seur de  Justinien,  le  rappela.  On  ra- 
conte que  l'impératrice  Sophie ,  irritée 
contre  lui ,  lui  lit  dire  €  de  quitter  les  «r- 
»  mes  ,  et  de  venir  filer  avec  les  femmes  :  • 
lui  reprochant  ainsi  qu'il  était  eunuque. 
On  ajoute  que  ce  grand  homme  répondit 
qu'il  lui  ourdirait  une  toile  qu'elle  ne  dé- 
ferait pas  aisément.  Narsès  se  retira  à 
Naples  ,  d'où  il  vit  avec  joie  les  Lombards 
menacer  l'Italie.  Les  Romains  effrayés 
obtinrent  du  pape  qu'il  emploierait  sa 
médiation  auprès  de  Narsés.  Le  vieux 
général  alla  s'établir  au  capilole,  et  mou- 
rut à  Rome  dans  jinc  extrême  vieillesse. 
«  Cet  eunuque  ,  dit  un  historien ,  joignait 
»  aux  talens  d'éclat  une  lidélilé  très  in- 

•  tacie,  et  qui  ne  céda  qu'à  la  disgrâce  la 
»  plus  outrageante.  Un  amour  extrême  de 

•  la  justice  et  de  la  discipline  no  souffrait 

•  pas  le  moindre  désordre  dans  son  armée. 
Il  faisait  surtout  admirer  en  lui  une  piété 


le  6  octobre  1832.  après  avoir  reçu  les  se-  |  •  sincère ,  qui,  ayant  été  le  principe  de  son 


cours  de  la  reliijion.  V Ami  de  la  Reli- 
gion lui  a  consacré  une  Notice  dans  son 
numéro  du  2o  octobre  1832. 

N.VRStS  ou  NARSI,  7*  roi  Sassanide 
de  Perse,  après  Varanes  son  père, monta 
sur  le  trône  en  l'an  296.  11  s'empara 
de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arménie.  Maxi- 
niien-Galère,  envoyé  contre  lui  pai  Dio- 
rlétien',  fut  d'abord  battu;  mais  ensuite 
il  délit  les  Perses ,  obliijea  leur  roi  à  pren- 
dre la  fuite,  et  lui  envoya  ses  femmes  et 
SCS  filles.  Narsès  prit  le  parti  de  faire  la 
l>aix  avec  les  Romains.  Il  lui  en  coûta 
pour  cela  cinq  provinces  sur  le  Tijjre  ;  et 
il  mourut  en  303,  après  un  règne  de  sept 
ans  Ce  n'était  point  un  de  ces  rois  qui 
mettent  leur  gloire  à  défendre  leurs  peu- 
ples, et  leur  bonheur  à  les  rendre  heu- 
reux. L'ambition  fut  le  seul  motif  do  ses 
actions  ,  et  cette  ambition  causa  sa  perte. 
Son  fils  Ilormisdas  lui  succéda. 

NARSES, eunuque  persan  ,  et  l'un  des 
plus  grands  généraux  de  son  siècle,  sous 
l'empereur  Justinien  ,  était  d'une  nais- 
sance obscure  ;  dès  sa  jeunesse ,  il  rem- 
plit des  fonctions  domestiqties  auprès  de 
cet  empereur,  qui  le  distingua  bientôt 
et  lui  ouvrit  la  carrière  des  honneurs.  Il 
rcn-iplii  d'abord    plusieurs    ainliassaJcs. 


premier  attachement  aux  Romains  ,  fut 

1  amt  de  toutes  ses  vertus.  Sa  confiance 

»  en  Dieu  et  la  vivacité  de  sa  foi  étaient 

»  parvenues  à  ce  degré  qui  opère  lesmer- 

»  veilles  ;  et  telle  fut ,  encore  plus  que  son 

•  habileté  naturelle,  toutéminente  qu'elle 

•  éiait .  la  cause  de  ses  succès  étonnans.  » 
Le  cardinal  Baronius  prétend  que  Narsès 
est  le  même  que  celui  qui  s'étunt  révolté 
contre  Phocas,  périt  par  le  dernier  »ui>- 
pUce  ,  vers  la  fin  du  6*^  siècle ,  ou  au 
commencement  du  7'.  Ce  fait  parait  con- 
tre toute  vraisemblance.  L'eunuque  per- 
san aurait  eu  alors  cent  ans ,  puisqu'il 
servait  dans  les  troupes  de  l'empereur 
Justinien,  en  528.  D'ailleurs  ,  le  Narsès 
que  Phocas  fit  brûler  l'an  604  avait  été 
un  des  gardes  de  Commenliolus,  généra! 
de  l'empereur  Mauric*:  se  peut-il  que  Nar- 
sès qui  avait  acquis  tant  de  (Jloire  en  Italie 
contre  les  Goths ,  fût  le  même  homme, 
et  qu'il  eût  été  réduit  à  la  simple  qualité 
de  garde  d'un  gouverneur  de  province? 
Voyez  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Inscriptions^  in-i",  tom.  10,  pag.  131 
et  192. 

•  N  VRISZEWICZ  ^\l>AM-STA?llSI.AS \ 
historien  et  p<xle  célèbre,  évoque  do 
Smolensk ,  puis  de   Luck  ,  naquit  en  là- 
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thuanie  en   1753.  Il  reçut  son  éducation 
chez  les  jésuites,  et  entra  en  1748  dans  leur 
société  à   laquelle  ses  talens   pouvaient 
être  de  la  plus  grande  utilité.  Lors  de  la 
suppression  de  cet  ordre   en  1778,  il  se 
rendit  à  Varsovie,  et  mérita  la  bienveil- 
lance du   malheureux  Stanislas-Auguste, 
qui  lui   accorda  plusieurs  bénélices,  et 
l'éleva  successivement  jusqu'à  la  dignité 
d'évèque.   Naruszewicz  accoiripaj;na  ce 
monarque  dans  son  voyage  en  Krimée, 
pendant  lequel  eut  lieu  l'entrevue  de  ce 
prince  avec   son    ancienne  protectrice, 
Catherine  II,  qui  le  détrôna  peu  de  temps 
après.  Ce  prélat  mourut  dans  son  diocèse 
lieLuck,  le  6  juillet  1796,   à  l'âge  de  63 
ans.  On  a  de  lui  :  |  Histoire  de  Pologne^ 
en  6  vol.  in-S".  Elle  embrasse  les  règnes 
de  la  famille  des  Piast,  et  se  termine  à 
l'an  1386.  Le  premier  volume,  qui  devait 
traiter  des  temps  fabuleux  et  de  l'origine 
des  Polonais  ,  est  resté  parmi  les  manu- 
scrits de  l'auteur  et  les  autres  matériaux 
précieux  rassembles  pour  la  continuation 
de  cet  ouvrage.  En   1780 ,   le  deuxième 
volume  parut  :  il  commence  à  l'époque 
de  l'établissement  du  clirislianisme  en  Po- 
logne ,  en  %o  ;  le  septième  vol.  fut  pu- 
blié en   1786.  L'ouvrage    est  enrichi  de 
Notes  où   sont   cités   un  grand  nombre 
d'auteurs  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
la  Pologne.  M.  Gley  l'a  traduit  en  fran- 
çais, et  le  manuscrit  de  celte  traduction 
inédite  existe  dans    la  bibliothèque  de 
l'inslitut.  I  Vie  de  Charles  Chodkiewics , 
Iletman  (grand  Qénéral)  de  Lithuanie  . 
vainquctir  des  Suédois,  des  Russes  et 
des  Turcs.  Varsovie,  1805,  2  vol.  in-8°; 
I  une   excellente   Traduction  de  Tacite , 
1772,  2   vol.  in-i"  ;  |  Descjiplion  de  la 
Tauride ,  ou   Histoire  des    Tartarcs  en 
hriniée  ;  \  Poésies  diverses  et  originales , 
savoir  :  des  Odes,  des  Satires  d'un  grand 
inélite,    Eglogues ,  Epitres ,  clc. ,  k  vol. 
in-8";  |  Traduction  en  vers  de  toutes  les 
Odes  d'Horace  et  d' /Inacréon,  justement 
estimée;  |  Voyage  de  Stanislas  Auguste 
à  Kaniou  en  1787  ,  lors  de  son  entrevue 
avec  l'imj)ératrice£at/ieri7ie  II.  On  trouve 
dans  cette  relation  des  notions    intéres- 
santcssur  l'origine  des  Cosaques.  |  Poésies 
erotiques,   dont  le   seul  tort  grave,  est 
dans  le  choix  du  sujet ,  peu  digne  de  la 
plume  d'un  ministre  des  autels  et  encore 
moins  d'un  prélat  de  l'Eglise  catholique. 
Sfs  OEuvrcs  sont  insérées  dans  l'ouvrage 
intitulé  Choir  d'auteurs  polonais  (  Varso- 
%ie.  1803-lRO;; ,  26  vol.  in-8°j,  par  M.  Mo- 
towski.  Qiu'lqiie  talent  tpic  Narus7.\vicz 


ait  déployé  comme  historien,  par  la 
clarté,  la  vigueur  du  style,  par  la  sa- 
gesse des  plans  et  l'ordre  des  matières, 
il  est  encore  plus  estimé  comme  poète. 
Naruszevvici  avait  réuni,  par  ordre  du 
roi ,  un  grand  nombre  de  matériaux  pour 
l'Histoire  de  Pologne  :  cette  collection 
devait  former  360  vol.  in-folio. 

•AASREDDYN-IIADJA,  fabuliste,  sur- 
nommé l'Esope  turc,  né    vers  1300,  à 
Yenisheïr.dans  la  Natolie  ,  acquit  par  ses 
fables   une    grande   réputation.  Comme 
Esope  et  ses   imitateurs,   il  avait  passé 
en  revue  tous  les  animaux  ,  auxquels   il 
prétait  un   langage  dont  il  lirait  d'utiles 
leçons  de  morale.  A  un  esprit  fin  et  rusé 
il  joignait  une  conduite  sage  et  prudente 
qui  ne  se  démentit  dans  aucune  occasion. 
L'historien  Cantemir  rapporte  un  fait  qui 
vient  à  l'appui  de  cette  assertion,  et  qui 
sauva  une  partie  de  la  Natolie  de  la   fu- 
reur du  sanguinaire   Tamerlan.  Les  ha- 
bitans  de  Yenisheïr  voulaient   s'armer  et 
disputer  le  passage  au  conquérant;  mais 
Nasreddyn  parvint  à  les  en  détourner ,  en 
improvisant  une  fable  qui  leur  faisait  con- 
naître, sous  le  voile  de  l'allégorie ,  le  dan- 
ger auquel  ils  s'exposaient.  Nommé  par 
eux  ambassadeur  auprès  du  prince  tarlare 
il  désirait  mettreàses  pieds  quelques  pré-^ 
sens,  et  imagina  de  lui  offrir  des  fruits.  Il 
demanda  conseil  àsa  femme,  pour  savoir 
si    ce   j)résent  devait   être   un  panier  du 
coings  ou  de  figues.  Elle  se  décida  pour 
les  coings  :  «  Il  n'est  jamais  bon ,  se  dît 
»  Nasreddyn,  de  suivre  le  conseil  d'une 
i>  femme  ,  »  et  il  emporta  des  figues  ;  ce 
en  quoi  l'événement  prouva  qu'il  lit  bien. 
Il  se  dirige  vers  le  camp  du  prince  tartare, 
qui,  ayant   appris  que  le  fameux  Eso))0 
turc  venait  en  ambassade,  l'admit  aussitôt 
en  sa  présence.  Tamerlan,  voyant  que  le 
présent  qu'il  lui   apportait  ne  consistait 
qu'en  des  figues,  ordonna  qu'on  les  jetât 
l'une  après  l'autre  à  la  télé  de  Nasreddyn, 
qui ,  à  chaque  coup,  s'écriait  avec  joie  : 
«Dieu  soit  loué!...  —Pourquoi   donc, 
»  lui  dit  Tamerlan  courroucé,  remercies- 

>  tu  le  Ciel....  î  —  Parce  qu'il  m'a  in- 
»  spire,  répondit  le  fabuliste  d'un  air 
»  très  grave,  de  ne  pas  suivre  lo  conseil 

>  de   uta  femme  ;  car  elle  voulait    qu'au 

>  lieu  de  figues  je  t'apportasse  des  coings, 
»  et    assurénumt  si    ce»   figues   se  trou^ 

>  valent  être  des  coings  .  j'aurais  la  této 
»  brisée:  j'ai  donc  raison  de  remercier  lo 

.  Ciel Le  furouilie  Tamerlan  sourit, 

et  Yenisheïr  fut  sauvé  du  pillage  de  seS 
gtariicrs.   Ce  n'est  pas   la  première  fois 
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que  la  présence  d'esprit ,  une  ruse  ingé- 
nieuse ,  une  saillie ,  ont  apaisé  la  colère 
d'un  conquérant  victorieux. 
NASSAIVO.  Voyez  M  VTTHf  EU. 
NASSAU  (Ejigelbert,  comte  de),  né 
dans  le  1j' siècle,  gouverneur  du  Bra- 
lianl ,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  fut  très 
utile  à  Charles  le  Téméraire  ,  dernier  duc 
de  Bourgogne,  surtout  dans  la  guerre  de 
ce  prince  contre  les  Gantois  révoltés.  Fait 
I Tisonnier  devant  Nancy,  il  paya  sa  ran- 
çon et  alla  offrir  son  épée  à  la  jeune  héri- 
tière de  Bourgogne,  depuis  épouse  de  Maxi- 
milien.  En  il79,  il  se  signala  à  la  bataille 
deGuinegaîe.  rendit  de  grands  services  à 
l'ennpereur  Maximilien  ,  et  mourut  à  Bré- 
da  en  {'Ml*.  On  voit  son  mausolce  dans 
la  grande  église  de  celte  vQle  :  monument 
magnifique,  que  les  calvinistes  ,  lirs  de 
la  révolution ,  ont  respecté,  quoiqu'ils 
ai'inl  détruit  presque  tous  les  autres  :  il 
méritait  effectivement  cette  exception , 
même  de  la  part  du  fanatisme  le  plus 
destructeur.  Les  statues"  d'Engelberl  et 
de  son  é|>ouse  ,  Limburge  de  Baden,  sont 
de  Michel-Ange,  expression  pittoresque 
de  la  mort,  et  vrais  chefs-d'œuvre  en 
ce  genre  :  des  quatre  ligures  latérales, 
celles  de  Rcgulu*  et  de  Jules-César  sont 
au.<tsi  de  ce  grand  maître,  le  tout  en  al- 
bâtre gypseux  et  transparent;  les  ta- 
bles sont  de  pierres   de   iDuche. 

NiVSSAi;  (  Macrice  de  ) ,  prince  d'O- 
range, un  des  plus  grands  capitaines  des 
temps  modernes.  2'  lils  de  Guilbume,  na- 
quit en  laG?  au  château  de  Dillenbourg.  Il 
devint  le  chef  des  révoltés  aux  Pays-Bas 
après  la  mort  de  son  père ,  tué  en  1384 
par  Gérard.  (  Voyez  cet  article  et  GUIL- 
LAU51E.  )  Le  jeune  prince  n'avait  alors 
que  18  ans.  Nommé  capitaine-général 
des  Proviiires-Unies,  il  affermit  rédilice 
de  la  ré|>ubliquc,  fondé  par  son  père.  Il 
se  rendit  maître  de  Bréda  en  1590,  de 
Zutphen,  de  De  vanter,  de  Hulst ,  de  Ni- 
mègue  en  1591,  lit  diverses  conquêtes 
en  1592,  et  s'empara  de  Gertruydem- 
bcrg  l'année  suivante.  Maurice,  cou- 
vert de  gloire,  pas5a  dans  les  pays-Bas 
par  la  route  de  la  Zi  lande.  Une  furieuse 
tempête  brisa  plus  de  40  vaisseaux  de 
ta  flotte,  en  les  heurtant  les  uns  con- 
tre les  autres,  et  il  ne  se  sauva  qu'avec 
«l'ie  peine  incroyable.  Nous  supprimons 
ici  la  conspiration  fabuleuse  rapportée 
par  certains  lexicographes,  avec  des  cir- 
constances plus  fabuleuses  encore.  (  Voy. 
ERNEST.)  Maurice  battit  les  troupes  de 
l'archiduc  Albert  en    i:.97  ,  et  se   rendit 


maître  de  toute  la  Hollande.  En  1600 ,  H 
fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Dunkerque; 
mais  il  s'en  vengea  sur  Albert  qu'il  délit 
près  de  Nieuport ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fût  contraint  de  lever  encore  le  siè- 
ge de  celle  ville.  Rhinberg  .Grave, l'Ecluse 
se  rendirent  à  lui  les  années  suivantes. 
Maurice  travaillait  plus  pour  lui  que  pour 
ses  concitoyens  :  il  ambitionnait  la  sou- 
veraineté de  la  Hollande  ;  mais  le  pension- 
naire Barneveldt  s'oppusa  à  ses  desseins. 
Le  zèle  de  ce  républicain  lui  coûta  la 
vie.  Maurice ,  défenseur  de  Gomar  con- 
tre Arminius ,  profita  de  la  haine  qu'il 
sut  inspirer  contre  les  Arminiens,  pour 
perdre  son  ennemi,  partisan  de  cette 
secte.  Barneveldt  eut  la  tête  tranchée  en 
1619  ;  et  cette  mort ,  effet  de  l'ambition  du 
prince  d'Orange ,  laissa  une  profonde 
plaie  dans  le  coeur  des  Hollandais.  Li 
trêve  conclue  avec  les  Espagnols  étant 
expirée  ,  Spinola  vint  mettre  le  siège  de» 
vaut  Bréda  en  1G24  ,  et  réussit  à  la  pren- 
dre au  bout  de  six  mois ,  à  force  de  gé- 
nie, de  dépense  et  de  sang.  Le  prince 
Maurice  n'ayant  pu  le  chasser  de  de- 
vant cette  place  ,  mourut  de  douleur  en 
UVlô.  Il  avait  étudié  l'art  militaire  dans 
les  anciens,  et  il  appliquait  à  propos  les 
leçons  qu'il  avait  puisées  chez  eux.  Il 
profila  non  seulement  des  inventions  de» 
autres,  il  inventa  lui-même.  Ce  fut  dans 
son  armée  qu'on  se  servit  pour  la  pre- 
mière fois  des  lunettes  à  longue  vue  ,  des 
galeries  dans  les  sièges,  de  l'art  d'enfer- 
mer les  places  fortes ,  de  pousser  un  siège 
avec  plus  de  vigueur,  de  défendre  mieux 
et  plus  long- temps  une  place  assiégée. 
Enfin  il  mil  en  usage  plusieurs  pratiques 
utiles,  qui  lui  donnèrent  le  premier  rang 
dans  l'art  militaire.  Une  femme  de  grande 
qualité  lui  demandait  un  jour  assez  indis- 
crètement quel  était  le  premier  capitaint 
du  siècle. —  Spi/io/a,  répondit-il,  est  le 
s-cond;  c'était  dire  qu'il  était  le  preiuier. 
De  peur  d'être  surpris  durant  le  sommeil, 
il  avait  toujours  pendant  la  nuit  deux 
hommes  qui  veillaient  à  côté  de  son  lit , 
et  qui  avaient  soin  de  le  réveiller  au 
moindre  bruit.  La  guerre  entre  la  Hol- 
lande et  l'Espagne  ne  fut  jamais  si  vivo 
que  sous  son  administration,  Maurice  était 
violent,  et  n'aimait  pas  à  être  contredit; 
il  se  livra  aux  femmes  et  ne  s'honora 
guère  par  ses  mœurs.  Il  eut  pour  succes- 
seur Frédéric-Henri ,  son  frère.  On  tro'i- 
vera  le  récit  de  ses  exploits  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Généalogie  et  Lauriers  de  la 
tnaison  de  Aassau^  Leyde,  1G15  ,  io-fol. 
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flvpr  cartes  et  fif.  et  des  détails  curieux  ,  Liège  en  1609  ,  fit  dès  sa  plus  tendre jcn- 


Louis  Jubery  du  Maurier,  Pans  ,  1687  , 

NASSVU    (Guillaume    de).     Voyez 
GUILLAUME.  . 

NATALI    (Martin),     clerc   régulier 
des   Ecoles  pies  ,  naquit  dans  le  diocèse 
d'Albenga ,  état  de  Gènes ,  en  1730  ,  et  fit 
profession  à  Rome  en  1749.  Charge  d'en- 
seigner la  théologie  dans  le  collège  Naza- 
réen, il  s'y  fit  de  fâcheuses  affaires  ,  sous 
Clément  XIII ,  par  une  thèse  où  Ion  crut 
remarquer  des  opinions  réprehensibles. 
Il  fut  privé  de  sa  chaire;  mais  le  motif 
qui  le  mettait  en  disgrâce  à  Rome  devint 
pour  lui  un  sujet  de  mérite  à  Pavie,  ou  1  on 
cherchait  à  introduire  un  nouvel  ensei- 
.mement.  Il  y  fut  appelé  et  pourvu  d'une 
place  de  professeur.  Il  y  afficha  des  sen- 
timens  qu'à  Rome  il  avait  été  oblige  de 
dissimuler ,  et  ne  cacha  plus  son  pen- 
chant nour  la  doctrine  de  Jansenius.  Le 
catéchisme  de  Bellarmin  ayant  été  pré- 
senté à  son  approbation  en  sa  quahte  de 
censeur,    il  refusa  de   l'approuver,    a 
moins  qu'on  n'y  fit  des  changemens.  Il 
sut  si  peu  se  contenir,  que  l'eveque  de 
Pavie  lança  sur  lui  une  sentence  d  ex- 
rommunicalion ,  en  date  du  S  mai  l/7j. 
En  vain  le  pape  demanda  qu'il  fut  desti- 
tué de  sa  place  de  professeur,  le  système 
de   l'emj)ereur  Joseph  II  prévalait  dans 
les  états  de  la  maison  d'Autriche  en  Italie, 
et  c'était  une  raison  pour  que  Nalali  fut 
soutenu.  Non  seulement  on  ne  le  destitua 
point ,  au  contraire  on  bannit  un  domini- 
cain qui  l'avait  attaqué.  Il  mourut  à  Pa- 
vie le  28  juin  1791.  Il  a  publié  :  |  Senti- 
mens  d'un  catholique  sur  la  prédestina- 
tion. 1782  ;  I  Prières  de  l'Eglise  pour  ob- 
tenir la  grâce  .  1783  ;   1    Cornplexiones 
augustinianm  de    gratia  Dei.  2   vol.; 
I  Traité  de  l'existence  et  des  attributs  de 
Dieu.de  la  Trinité,  de  la  création  et  de 
lagrâce.-h  vol.  ;  1  Lettre  au  Père  Marnacht 


rendit  très  habile.  A  l'âge  de  11  ans  il 
maniait  déjà  le  burin.  Son  père  ,  graveur 
des  monnaies,  fut  son  premier  maître. 
Pour  se  perfectionner,  il  se  rendit  à  Paris 
et  de  là  à  Rome ,  où  il  grava  ,  sous  la 
direction  de  Joachini  Sandrart ,  une  par- 
tie des  statues  de  la  galerie  jnstinienne. 
On  a  beaucoup  d'estampes  de  lui  d'après 
le  Titien,  Rubens,  le  Poussin,  Bertholet, 
et  sur  ses  propres  dessins.  On  estime 
particulièrement  un  Saint-Bruno  et  le 
buste  de  saint  Lambert.  On  assure  qu'au 
moment  de  sa  mort,  en  1670,  un  courrier 
arrivait  à  Liège  pour  l'informer  que 
Louis  XIV  lui  offrait  un  logement  au 
Louvre  et  une  pension.' 

KATIIAN,  prophète  qui  parut  dans 
Israël  du  temps  de  David ,  déclara  à  ce 
prince  qu'il  ne  bâtirait  point  de  temple 
au  Seigneur,  et  que  cet  honneur  était  ré- 
servé à  son  fils  Salomon.  Ce  même  pro- 
phète recul  ordre  de  Dieu ,  vers  l'an  105;) 
avant  J.-C. ,  d'aller  trouver  David  après 


\lTerurdrr  Ppro^v^Z 

U  reiusa  ue   i  ai  i  ^  ,  ^^.^^^  ^^  l'adultère    qui  y  avait  donne 

lieu.  Nathan  lui  rappela  son  péché  sous 
une  ima'je  emprunlée  ,  en  racontant  à  ce 
prince  l'histoire  feinte  «  d'un  homme 
.  riche  qui ,  ayant  plusieurs  brebis  ,  avait 
.  enlevé  de  force  celle  d'un  homme  pau 
.  vre  qui  n'en  avait  qu'une.  »  David 
ayant  entendu  le  récit  de  Nathan  lui  ré- 
pondit :  «  L'homme  qui  a  fait  cette  action 
.  est  digne  de  mort  ;  il  rendra  la  brebis 
»  au  quadruple.  —  C'est  vous-même  qui 
,  êtes  cet  homme  (répliqua  Nathan.)  Vous 
«  avez  ravi  la  femme  dUrie  lletlieen  ; 
»  vous  l'aveî  prise  pour  vous  ;  vous  l'avei 
»  fait  périr  lui-même  par  l'épée  des  en- 
»  fans  d'Ammon.  «  Ces  paroles  furent  un 
trait  de  lumière  qui  pénétra  David  de  la 
plus  vive  componction;  ses  regrets  lu» 
méritèrent  le  pardon  de  sa  faute.  • 

^  \T1I  \\  ou  UA15B1-ISAAC-NATHAH, 

lagràce. -^yoXrA  Lettre  au  i'erema.nu....    r^bl^'/^H^scclc.  s'est  rendu  fameux  par 

snr!esUmle.;\Mtrcs^^^^^^^^^ 

g,e  morale  de  Collet,  etc.  Voye^  fliAi  a      ^^^^^^^  ,H,nd.n.llOans.C.cttere>nco/rf««c^8 


mort  en  l!i83,  connu  seulement  par  un 
ouvrage  assez  médiocre,  mais  qui  est  re- 
cherché à  cause  des  figures  dont  il  csl 
orné.  11  «st  intitulé  :  Meditationes  tn 
JCvangelin  totius  anui ,  in-fol. ,  Anvers, 

i'Ml.  .    . 

NAT.VUS  (Michel),  ciaveur,  ne  a 


;a  Concordance  d'ai^rès  celle  qu'Arlol , 
général  dis  cordeliers  .  a  composée  »  n 
latin.  Cet  ouvrage  a  été  imprime  sous  le 
litre  de  Meir  netiv  .  Lumtère  des  sentiers. 
Ce  rnbl.in  est  appelé  lanlôl  Isooc  .  et  tan- 
tôt Mardocitéc.  selon  la  coutume  des 
Juif»  de  changer  de  nom  dans  les  roalar 


NAT 


loa 


NAT 


dles  cxlrémes;  s'ils  viennent  à  guirir , 
Ils  letiennent  le  dernier  coin-.ne  un  signe 
de  pénitence  et  du  changement  de  leurs 
mOfurs  :  iisaje  qu'il  ne  serait  point  ab- 
surde d'introduire  parmi  les  chrétiens, 
qui  avertirait  de  leur  inûdélité  ou  de  leur 
hypocrisie  tant  d'hommes  lâches  et  faux 
qui,  dauis  des  temps  de  sourfrance  et 
d'angoisses,  abjurent  leurs  iniquités  pour 
les  reprendre  au  inoment  de  leur  conva- 
lescence. 

NATHVNAEL,  disciple  de  J.-C. ,  de 
la  petite  ville  de  C.ana  en  Galilée.  Philippe 
l'ayant  rencontré,  lui  apprit  qu'il  avait 
trouvé  le  Messie,  et  l'amena  à  J.-C.  Le 
Sauveur  en  le  voyant  dit  do  lui,  que 
c'était  un  vrai  Israélite ,  sans  dèguiie- 
mcnl  et  sans  fraude.  Nalhanaël  lui  ayant 
demandé  d'où  il  le  connaissait,  le  Sauveur 
lui  répondit  qu'il  l'avait  vu  sous  leû- 
guier  avant  que  Philippe  l'appelât.  A  ces 
paroles ,  Nalhanaël  le  reconnut  pour 
maître ,  pour  le  Fils  de  Dieu  et  le  vrai  roi 
d'Israël.  Pla«ieurs  écrivains  ont  soutenu 
que  saint  Barthclemi  était  le  même  que 
Nathanaël;  le  père  Robcrli ,  jésuite  ,  dans 
JS'athanael  Barlholonuetis  .OoMai,  lGli>, 
Alphonse  Toslat ,  Cornélius  à  Lapide  , 
Henri  Hammond  ,  Gavantus  ,  Fabricio 
Pignatelli.  jésuite  napolitain,  dans  Deapo- 
ttolalu  B.  Aathancclis  Bartholomcei , 
Paris,  1660,  et  le  père  Slilting  dans  les 
jécta  Sanctorum.  août,  tom.  5,  ont 
adopté  ce  sentiment.  Saint  Jean  ne  nomme 
jamai-i  Barthélemi  parmi  les  apôlres; 
mais  aussi  on  ne  trouve  i)oint  le  nom  de 
Nalhanaël  dans  les  trois  autres  évan-jélis- 
tcs.  Ceux-ci  joignant  constamment  ensem- 
ble Philippe  et  Barthélemi;  et  saint  Jean 
dit  que  Philippe  et  Nathanaël  vinrent 
ensemble  trouver  J.-C.  On  voit  aussi  que 
Nathanaël  était  avec  les  apôtres  ,  lorsque 
le  Sauveur  leur  apparut  sur  le  bord  de  la 


de  Sainte-Claire,  appelées  Urbanistes.  t\A- 
blies    à    Foujèreî.   Quoique    elle    n'ai>- 
porlàt  rien  en  dot,  elle  obtint  dans   ia 
suite    d'étro    rc-çue  sœur    converse ,    et 
fit  de  grands  progrès  dans  la  vertu.  La 
sœur  de  la  Nativité  crut  avoir  des  ap- 
paritions et   des   révélations    dont    eÛe 
lit  part  à  ses  confesseurs  successifs,  qui 
cherchèrent  à  l'éclairer  sur   des  poinli 
aussi  délicats.  Cependant  un  nouveau  di- 
recteur du   couvent ,  M.  l'abbé  Gcnct , 
s'éloignanl  de  la  route  de   ses  prédéces- 
seurs, confirma  la  sœur  dans  sa  pieuss 
croyance  :  elle  lui  dictait  ce  qu'elle  pré- 
tendait avoir  vu  ou  entendu;  mais  la  ré- 
volution les  sépara.  La  sœur ,  forcée  de 
quitter  son  couvent,  se  réfugia  ch«  son 
frère,  puis  auprès  d'un  charitable  habi- 
tant de   Fougères ,  où  elle  mourut  le  13 
août  1798  ,  âgée  de  C6  ans.    Pendant  son 
séjour  en  Angleterre,  l'abbé  Genêt  avait 
communiqué  ses  manuscrits  à  plusieurs 
personnes ,  qui   varient  d'opinion  sur  le 
degré  de   confiance  que   méritaient  les 
prédictions  qu'ils  contenaient.  Plusieurs 
copies  en  furent  même  distribuées.  A  la 
mort  de  cet  ecclésiastique  ,  survenue  en 
1S17.  les  manuscrits  furent  vendus  à  un 
libraire  qui  les  publia  dans  la  même  an- 
née sous  le  titre  de  l'ieel  Révélations  de  la 
scntrde  la  Nativité .  5  vol.  in-12.  Cet  ou- 
vrage est   composé  d'un  Discours  pré- 
liminaire de  l'abbé  Genêt ,  qui  tâche   dd 
prouver  que  la  sœur  était  inspirée  ;  d'un 
Abrégé  de  la  vie  de  la  soeur,  par  le  mémcj 
d'une    yie    intérieure  de   ladite   sœur , 
écrite  ou  pour  mieux  dire  dictée  par  elle; 
de    ses   nombreuses    et    extraordinaires 
Révélations,   par   lesquelles   elle   prédit 
beaucoup  de  choses  sur  l'Eglise  et  la  fin 
du  monde.  Ces   révélations    contiennent 
des  détails  pleins  de  piété  et  d'élévation, 
et  d'autres  qui  pourraient  être   soumis  à 


mer  de  Galilée,  après  sa  résurrection;  et  ;  une  sévère  critique  On  trouve,  dans  1« 


s'il  n'eût  pjoint  été  dès  lors  membre  du 
sacré  collège,  pourquoi  n'aurail-il  point 
été  proposé  pour  remplir  la  place  vacante 
par  la  mort  de  Judas  ! 

NATIVELLE  (  Piebre  ).  célèbre  archi- 
tecte français,  dont  nous  avons  une  .-/r- 
chitecture  avec  des  figures  ,  imprimée  à 
Paris ,  en  2  vol.  in-fol.  ,  1729  :  ouvrage 
fort  estimé. 

•  N.ATIVITÉ  (Jea\se  le  ROYER , 
«œur  de  la  ) ,  née  à  la  ChapcUe-Sanson 
près  de  Fougères,  le  24  janvier  17j-i  ,  ai>- 
partenail  à  une  famille  de  laboureurs.  X 
l'âge  de  dix-huit  ans  elle  entra  comme 
iJomcstiqne  chez  des  religieuses  de  l'ordre 
9. 


troisième  volume,  un  Recueil  d'autorité* 
en  faveur  de  ces  mêmes  révélations  ,  de» 
Observations  de  l'abbé  Genel  sur  la  même 
matière,  et  une  RelationfMlc  par  lui  des 
huit  dernières  années  de  la  sœur.  On  tit 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  eo 
1819,  4  volumes  in-8°  et  in-12.  Le  qua- 
trième volume  supplémentaire  a  été  dicté 
par  la  sœur  à  des  religieuses  qui  avaient 
mérité  sa  confiance.  L'y/ mi  de  la  Religion 
et  du  Roi  a  donné  une  analyse  et  un  ex- 
trait de  cet  ouvrage  dans  le  lomeSii.p,  381 
585,  et  dans  le  tome  2i  ,  p.  193.  Un  ano- 
nyme lui  répondit  par  une  brochure  inti- 
tulée :  Réponse  de  mon  oncle  sur  la  Cen- 
lO 
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iture  des  révélations  de  la  sœur  de  la  Na- 
tivité. Cependant  les  personnes  éclairées 
conviennent,  avec  l'Ami  de  la  Religion, 
«  que  l'on  ne  doit  pas  croire  toulcs  les 
»  révélations  de  la  sœur  comme  implici- 
.  tement  véritables.  »  La  Chrotiique  re- 
ligieuse en  a  aussi  parle  au  tome  5 ,  page 
246.—  Une  autre  Jeanxe  de  la  Nativité, 
religieuse  ursuline,  est  auteurdu  Triom- 
phe de  l'amour  divin  dans  la  vie  de  la 
bonne  Jrmelle,  Paris,  1683,  in-12. 

•  NATOIUE  (  Cn.\ELES  )  ,  habile  pein- 
tre  français,  directeur  de  l'académie  de 
France  à  Rome,  né  à   Nîmes  le  5  mars 
1700,  eut  pour  maître  Lemoync  ,  qui  lui 
communiqua    ce  style  guindé  qui   était 
alors  fort  à  la  mode  en  France.  Cepen- 
dant il  avait  déjà  acquis  de  la  réputation 
lorsqu'un  de  ses  propres  élèves  ,  Vien  ,  le 
mit  dans  la  roule   qu'avaient  parcourue 
avec  tant  de  gloire  les  grands  maîtres  ila- 
liens  ,  flamands  ,  espagnols  ,  et  qui  n'est 
que  celle. qu'indique  la  nature  elle-même. 
Nommé    directeur    de    l'académie     de 
France,  à  Rome  ,  où  il  succédait  à  Troy, 
il  y  demeura  près  de   vingt  ans,  et   il  y 
serait  resté  peut-être  jusqu'à  la  fin  de  sa 
■vie,  sans  un  procès  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  un  de  ses  élèves   dont  la  conduite 
était  réprchensible  et  qu'il  chassa  de  l'a- 
cadémie. Celui-ci  porla  plainte  au  Chàle- 
let  contre  une  décision  qu'il  appelait  ar- 
bitraire. Après  de  longs  débals,  qui  abreu- 
vèrent de  dégoûts  Naloire  ,  vieux  et  ui- 
firme, le  maître  fut  déûnilivcmcnt  con- 
damné à  20,000  francs  de  dommages  et 
intérêts  ,  et   renvoyé    de  l'académie,  ou 
Bon  élève  Vien  le  remplaça.  L'ai  lâche- 
ment que  Naloire  portait  aux  jésuites  fui 
la  cause  de  cette  affaire  ;  car  on  dit  qu'il 
n'avait   agi   que   sous  leur    inspiration. 
Qnoi  qu'il  ensoil,  il  se  retira  à  Castelgan- 
iolfo,  dans  le  Bolonais,  où  il   mourut  en 
août  1777,  âgé  de  77  ans.  On  cite  comme 
■es  meUleurs  ouvrages  les   tableaux  qui 
ornaient   les   appartemens   du   premier 
étage  du  chàleau  de  Versailles  ;  un  salon 
de  l'hôtel  de  Soubise  ;  la  chapelle  des  En- 
fans  trouvés  de  Paris  ;  les  peintures  des 
panneaux  à  la  Bibliothèque  du  roi .  entre 
le»  fenêtres  du  cabinet   des  médailles  et 
des  antiques  :  mais  la  plupart  de  ce»  pro- 
ductions ont  été    relouchécs  depuis,  cl 
ont   beaucoup  perdu    de  leur  premier 
mérite.  Le  tableau  d'un   ange   arrachant 
la  flèche  de  la  plaie  de  saint  Sébastien 


passe  pour  son  chef-d'œuvre  ;  on  l'a 
même  comparé  aux  meilleurs  ouvrages 
ilu  Guide  On  lui   a  reproché  un  color'u 


faible  et  gris  ;  mais  on  l'a  toujours  estimé 
pour  la  correction  du  dessin.  D'habilea 
graveurs,  tels  que  Fessart,  Aveline,  J.-J. 
Fiipart,  élève  de  Laurent  Cars,  ont  repro- 
duit ses  meilleurs  ouvrages. 

K.VÏTA  (  M\RC-A\Toi\E  )  ,  célèbre 
jurisconsulte  du  seizième  siècle ,  natif 
d'Asti  en  Italie  ,  était  magistrat  à  Gênes , 
où  il  se  distingua  par  ses  vertus  et  son 
amour  pour  l'étude.  Le  sénat  de  Pavie 
lui  offrit  une  chaire  de  droit  canon  ;  mais 
Une  voulut  pas  priver  Gênes  de  ses  lu- 
mières. Oa  a  de  lui  divers  ouvrages  de 
théolo-jie  et  de  jurisprudence.  Son  traité 
De  Deo,  en  quinze  livres ,  imprimé  à  Ve- 
nise en  15o<),  est  au  nombre  des  rarelés 
typographiques.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  I  Conciliorum  tomi  III  .  Venise, 
1587,  in-fol.  ;  |  De  immortalitale  anima 
libri  V ;  \  De  passione  Domitii .  i'670  , 
in-fol.  ;  I  De  doctrina  principum  libr 
IX.  15G4,  in-fol.;  |  Depulchro  .  Venise  , 
1553,  in-fol. 

NATTA  (  Hyacinthe),  fils  de  Gabriel- 
Hector  Nalta,  comte  d'Alfiano,  et  de  Po- 
lyxène  de  Biandrale,  comtesse  de  Saint- 
George,  naquit  à  Casai,  capitale  du  Monl- 
ferrat  ,  en  1573    H  passa  de  l'université 
de  Pavie  ,  où  il  commença  ses  études  , 
dans  celle  de  Salamanque  cl  ensuite  dan» 
celle  de  Bologne ,  où  il   prit  lo  degré  de 
docteur  en  droit.  Entré  dans  l'ordre  des 
capucins ,  à  l'âge  de  25  ans ,  il  ne  tarda 
pas  à  s'y  faire  un  nom  parmi  Us  plus  cé- 
lèbres prédicateurs  :    Rome  ,  Milan  ,  Na- 
pies.  Gênes,  Bologne,  etc.,  devinrent  suc- 
cessivement le  tbi'àire  de  son  éloquence. 
En  1606,  il  prêchait  le  carême   à  Venise  , 
d'où  il  fui  exilé  pour  avoir  mêlé  dans  se» 
sermons  quelques  traits  relatifs  au  diffé- 
rend qui  subsistait   entre  le  pape  Paul  V 
et  cette   république.  Envoyé  ensuite  par 
la  cour   de   Rome    auprès  de  différens 
princes,  le  père  Nalla  déploya  partout  des 
talenssupcrieurs:  il  réconcilia  l'empereur 
Rodolphe  H  cl  l'archiduc  Malhias,  divisés 
pour  des  intérêts  de  famille,  dont  le  choc 
pouvait   devenir  funeste  à  lélat ;  il  en- 
gagea ce  dernier ,  lorsqu'il  fui   devenu 
empereur,    à    révoquer    la    permission 
donnée  aux  hérétiques  de  bâtir  des  tem- 
ples, cl  s'opposa   de  toutes  ses  forces  à 
leurs   menées,  qui  ne   tendaient  à   rirn 
moins  qu'à  l'entier  anéantissement  de  la 
religion  catholique.  Ce  fut  lui  qui  dévoila 
à  la  cour  d'Espagne  les  desseins  du  princo 
de  Galles,  qui ,  sous  prélexte  de  négocier 
son  mariage  avec  la   princesse  Marie, 
sœur  de  Philippe  IV,  ne  s'était  rendu  à 
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Madrid  avec  le  baron  de  Digby,  que  pour 
détacher  le  roi  des  iuleréls  des  autres 
princes  calholiques.  A  Bruxelles ,  il  ob- 
tint de  l'infante  Isabelle  ,  en  faveur  des 
pères  de  l'Oratoire,  l'emplacement  qu'ils 
occupent  en  cette  ville  :  de  là  il  se  rendit 
à  Paris,  où  il  employa  également  à  pro- 
curer le  bien  ,  les  marques  de  considéra- 
tion et  de  coniiauce  qu'il  reyut  à  la  cour 
et  à  la  ville.  Vers  l'an  1C24,  il  retourna  à 
Rome,  et  s'adonna  à  la  prédication  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1627,  à  Casai  ,  à 
l'âge  de  52  ans.  On  a  de  lui  divers  ouvra- 
ges de  piété,  tous  écrits  en  italien. 

^ATT^ER  (  Jeas-Marc  ) ,  peintre  or- 
dinaire du  roi,  et  professeur  de  son  aca- 
démie, né  à  Paris  en  1685  ,  mourut  en 
1766.  La  célébrité  de  cet  artiste  lui  avait 
été  prédite  par  Louis  XIV ,  qui  voyant 
ses  dessins  de  la  gaieiie  du  Luxembourg  , 
après  lui  avoir  accordé  la  permi.ssion  de 
les  faire  graver  par  les  plus  habiles  niai- 
tri's  ,  lui  dit  :  «  Continuez ,  Nattier  ,  et 
»  vous  deviendrez  un  grand  homme.  » 
Le  czar  Pierre  lui  ût  proposer  de  le  sui- 
vre en  Russie.  Ce  prince,  piqué  du  refus 
de  Nattier.  ûl  enlever  le  portrait  que  cet 
artiste  avait  fait  de  l'iiupéralrice  Cathe- 
rine, et  que  le  c/jir  avait  fait  porter  cliei 
un  peintre  en  émail,  et  partit  sajis  lui 
donner  le  temps  d'achever  le  portrait. 
Nattier  possédait  une  touche  légère  ,  un 
coloris  suave,  et  l'art  d'embçlUr  les  ol>- 
jels  que  faisait  éclore  son  pinceau.  Les 
dessins  de  la  galerie  du  Luxcmliourj 
parurent  gravés  en  1  voL  in-fol.,  1710. 

N.VL'BEKT  (  Bt:«ÉDiCTE  ; ,  femme  au- 
teur, née  à  Leipsick  en  i75o  ,  était  tille  du 
professeur  Hebcnzlreit  ,  sous  lequel  elle 
étudia  les  belles-lettres,  et  apprit  plu- 
sieurs langues  modernes.  A  l'àjje  de  dix- 
huit  ans,  elle  se  maria  avec  un  négociant 
de  Nauburg.  Douée  d'une  riche  imagi- 
nation, elle  publia  un  grand  nombre  de 
Roniatis  ,  et  devint ,  en  ce  genre  ,  l'écri- 
vain le  plus  ft-coiid  de  l'Allemagne.  Dans 
ses  ouvrages  elle  a  quelquefois  donné 
d'utiles  leçons  ;  cependant  ils  ne  sont  pas 
exempts  des  dangers  du  genre  ;  car  on  y 
trouve  des  anecdotes  qui  ne  sont  rien 
moins  que  morales,  et  qui  tendent  à  faire 
mépriser  la  religion  en  déjirimant  ses 
ministres.  Sa  première  production  parut 
en  l'iio,  et  ce  ne  fut  que  32  ans  après,  ea 
1817,  que  l'on  parvint  àapprendre  le  nom 
du  véritable  auteur  de  ces  Romani.  Plu- 
sieurs ont  clé  tmJuits  en  franijais,  comme 
'  Uermumn  dUima,  par  m'.  de   Bock  ; 


Monibarry  ;  ]  Thekla  de  Thurn.  Les  sni- 
vans  n'ont  pas  été  traduits  :  |  Conradin 
de  Souabe  ;  |  Emma  .  fUle  de  Charlem»- 
gne  ;  \  VeUéda  ;  \  .-izaria.  etc.  C'est  son 
dernier  ouvrage.  M"'  Daubert  est  morte 
à  Leipsick,  le  12  janvier  i319,  âgée  de  64 
ans. 
NAUCLERUS.  yoye:  GABVTO 
\AL'CLEULS  (  Jea-»  VERGEN  ,  pins 
connu  sous  le  nom  de  ) ,  célèbre  chroni- 
queur ,  né  vers  1450,  prévôt  de  l'églLse 
de  Tubingen,  et  professeur  en  droit  dans 
l'université  de  cette  ville,  était  d'une  no- 
ble famille  de  Souabe.  Il  changea  sou 
nom ,  qui  en  allemand  signifiait  Aautojt- 
nier,  en  celui  de  XaucUros.  qui  signilie 
la  même  chose  en  grec.  Il  vivait  encorA 
en  loOI.  On  a  encore  de  lui  une  Chroni- 
7t<£  latine  depuis  Adam  jusqu'en  1500, 
continuée  par  Baselius  jusqu'en  1514. 
et  par  Surius  jusqu'en  1566.  (  f'oy.  SV- 
Rll'S.  )  Elle  est  plus  exacte  que  toutes  les 
rumpilations  h'istoriqucs qui  avaient  paru 
jusqu'alors  ;  mais  ce  n'est  qu'une  com- 
piUtion.On  l'estime  surtout  pour  les  faits 
qui  se  son!  passés  dans  le  1  j'  siècle.  Elle 
fut  iinpiiméc  à  C.oU>gne  ,  2  vol.  in-fol.. 
en  15(>4'lo79,  avec  la  continuation  an 
Laur.  Surius.  On  trouve  une  courte  Ao- 
rtes sur  Nauclerus  dans  les  f'itepAi/oiojsA. 
etphilolog. .  par  Melchior  Adam  :  Dan. 
Guill.  Mollcr  a  publié  une  Dissertation  la- 
tinesar  cet  écrivain,  Altdorf ,  1C97,  in-4'>. 
.NAl  DE(  Ga*riel),  savant  distingué, 
ne  à  Paris  en  1600,  fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  ,  dans  la  critique,  dans 
la  connaissance  des  auteurs,  et  dans  l'in- 
tilligenre  de  langues.  Henri  de  Mesmes. 
président  au  parlement'dc  Paris,  le  fit  son 
bibliothécaire.  Son  inclination  pour  la 
médecine  l'engagea  quelque  temps  après 
à  se  rendre  à  Padoue  ;  il  s'y  consacra  à 
l'élude  de  cet  art .  et  y  prit  !e  bonnet  de 
docteur.  Le  cardinal  Ba;;ni  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire  .  et  l'i-nimena  avec  lu» 
à  Rome.  Après  la  moitdu  cardinal Bagni, 
le  cardinal  Barberin  fut  charmé  de  l'avoir 
auprès  de  lui.  Naudé  clait  à  Rome  lor». 
que  le  général  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur  voulut  faire  imprimer  à  Paris  1'/- 
mitation  de  J.-C.  sous  le  nom  de  Jean 
Gersen ,  Gescn,  oa  Ocssen .  reViQieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit.  Dom  Tarisse  (c'é- 
tait le  nom  de  ce  général),  le  donnait  pour 
le  véiilable  auteur  de  cet  ouvrage  ;  per- 
sonnage qui,  selon  toutes  les  apparences, 
est  un  élre  de  raison.  Il  se  fondait  sur 
l'autorité  de  quatre  manuscrits  qui  étaient 
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à  Rome  à  Naiidé ,  pour  les  examiner.  Il 
parut  à  l'examinaleur  que  le    nom   de 
Gersen,  placé  à  la  tôte  de  quelques-uns 
rie  ces   manuscrits ,  était  d'une  écriture 
plus  récente  qu/s  les  manuscrits  mêmes. 
Il  envoya  ses  observations   aux  savans 
ri  II  Puy  ,  qui  les  communiquèrent  au  P. 
Kronteau  ,   chanoine  régulier  de   Sainte- 
ricneviève,  très  élonné  de  ce  qu'on  vou- 
lait enlever  cet  ouvrage  de  V Imitation, 
n  son  confrère  Thomas  à  Kempis  ,  son 
véritable  auleur.  Il  fit  promptcment  im- 
primer ce  livre  sous  ce  litre.  Les  quatre 
lii.'res  de  l'Imitation  de  J.-C,  par  Tlio- 
r.ias  à  Kempis,  avec  la  conviction  de  la 
fraude  qui  a  fait  attribuer  cet  ouvrage  à 
Jean  Gersen,  bénédictin.  L'éditeur  géno- 
véfain  ne  manqua  pas  de    rapporter  la 
ficlation  du  sieur  Naudé  envoyée  à  mes- 
»ifurs  du  Puy,  de  quatre  manuscrits  qui 
sont  en  Italie^  touchant   le  livre   de  l'I- 
mitation de  J.-C. ,  sous  le  nom  de  Jean 
Gt^rsen,  abbé  de  Verceil.  Toute  la  congré- 
fîilion  de  Saint-Maur  se  souleva  contre 
l'auteur  de  celle  pièce.  Le  père  Jean-Ro- 
licrt  Quaire-Maire ,  leur  principal  défen- 
seur ,   accusa  Naudô  d'avoir  falsifie  les 
manuscrits  et  de  les  avoir  vendus  aux 
rhanoines    réguliers    pour    un     prieuré 
simple  de  leur  ordre.  Ce  conte   ridicule 
.<(»mblait  renforcer   les  raisons  de  Naudé 
tt  déceler  la  faiblesse  de  celles  qu'on  lui 
prélendit  opposer.  Le  père  François  Val- 
grave,  autre  bénédictin,  vint  à  l'appui  de 
son  confrère  ,   et  reprocha   également  à 
^■audé  de  la  mauvaise  foi  dans  l'examen 
(les  manuscrits  et  dans  sa  Relation.  Une 
iimplequorelle  littéraire  devint  alors  un 
procès  criminel.  I^'audé  fit  présenter  une 
requête  au  Châlclel,  pour  faire  saisir  et 
supprimer  les  exemplaires  des  livres  de 
Qualre-Maire   et  de  Valgravc.  Les  béné- 
iliclins  éludèrent  cette  juridiction  ,  et  fi- 
rc  nt  renvoyer  la   cause    aux  requêtes  du 
palais.  Aussitôt  parurent  de  part  et  d'au- 
ne des /flc/wm.  Tous  les  gci\s  de  lettres 
»  intéressèrent  pour  Naudê.  Les  chanoines 
réguliers  intervinrent  au  procès  :  il  traîna 
«•:i  longueur.  Enlin,  après  avoir  été  pour 
1.  s  avocats  matière  à    plaisanterie,  l'af- 
(liire  fut  terminée  le  12  février  1()52.  On 
ordonna  que  les  paroles  injurieuses  em- 
ployées de  part  et  d'autre  seraient  sup- 
primées; qu'il  y  aurait  main-levée  des 
txemplaires    du  livre  de    'S'algrave   qui 
Mvaient    été  saisis  ;   qu'on    ne  laisserait 
plus  imprimer  le  livre  de  l'Imitation  de 
J.-C.  sous  le  nom  de  Jean  Cerseti,  abbé 
.(te  Verceil  ;  mais  sous  celui  de  Thomas  à 


Kempis Le  temps,    l'équité   et   la 

bonne   critique  ont  décidé  cette  contro- 
verse d'une  manière  plus    pérempioire 
qu'elle  n'a  pu  l'être  dans  un  tribunal  de 
jurispi'udence.   La   multitude  de  germa- 
nismes dont  l'ouvrage  est  rempli  forme 
seule  une  preuve  évidente  et  irrésistible 
contre    les  prétentions  des  gersénisles. 
{Voyez   AMORT,   GERSEN,    KEMPIS, 
QUATRE-MAIRE  ;    vaines    subtilités  de 
doinCliais,  Joum.  hist.  etlitt.  i'6  août  1783, 
pag.  586.  )  Comme  Naudé  jouissait  d'une 
pension  à  la  cour  de  France,  avec  le  titre 
de  médecin  de  Louis  XIII,  le  cardinal  de 
Richelieu  le  rappela  à  Paris,  où  il  revint 
en  l(;i2.  Après  la  mort  de  ce  ministre,  lo 
cardinal  Mazarin  se  l'attacha  en   qualité 
de  bibliothécaire,  et   lui  donna  mi  ca'.io- 
nicat  de  Verdun  et  le  prieuré  de  Lartige 
en  Limousin.    La  bibliothèque  de  celte 
Eminence  s'accrut  sous  ses  mains  de  plus 
de  ilO,0('0    volumes.  La  reine    Christine 
de  Suède,  instruite  de  son  mérite  ,  l'ap- 
pela à  sa  cour.  Naudé  s'y    rendit  ;  mais 
les  témoignages  d'estime  et  d'amitié  dont 
cette  prhicesse  le  combla  ne   purent  lui 
faire  aimer  un  pays  contraire  à  sa  santé  : 
il  mourut  en  revenant,  à    Abbeville  ,  en 
IGS:^',  à   55  ans.    Naudé  avait  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir  ;  mais  ses  jugemen» 
ne  sont  pas  toujours  vrais  ni  bien  moti- 
vés. Il  était  extrêmement  vif,  et  sa  viva- 
cité le  jetait  quelquefois    dans  des  singu- 
larités dangereuses.  Il  parlait   avec  une 
liberté  qui  s'étendait  sur  les  matières  de 
la  relijjion.  à  laquelle  il  fut  cependant  ,  à 
ce  qu'on  assure,  attaché  de  cœur  et  d'es- 
prit :  inconséquence  qui  lui  était  com- 
mtme  avec  tant  de  prétendus  sages  ,  qui 
sacrifient  au  bel   air   philosophique  des 
senlimcns  respectables,  dont  ils  n'igno- 
rent ni  lu  solidité  ni  le  prix.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  \  ^ipologie  pour  les  grands 
personnages   faussement  soupçonnés  de 
magie.  Paris,  162"),  in-12  ,  réimprimée  k 
Amsterdam  en    1712.   Il  y   a   de  bonnes 
observations  ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui , 
en  bonne  critique  ,  ne  sont  pas  rcceva- 
bles.    Plusieurs   de  ces  soupçonnés  sont 
bien  justitiés  ,  ce  sont  ceux  qui  n'avaieni 
pas  besoin  de  l'élre  ;  quelques-uns  le  sont 
très  mal ,   cl   restent   toujours  entachés. 
I  Avis   pour  dresser  une    bibliothèque  , 
iG/»4,  in-8°,  bons  pour  leur  temps  ;  |  ad- 
dition à  la  fie  de  Louis  XI.  1630  ,  in-8", 
curieuse;  |  liibliographia  polilica.  Leyde, 
traduite  en  français  par  Chaitlinc,  Paris, 
I6'i9  :  ouvrage  savant ,  mais  peu  exact  ; 
I  Syntagma  de  studio  libérait,    1033, 
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in-A".  n  y  a  de  boas  préceptes  sur  la  ma- 
nière d'éludicr.  1  Synlagma  de  studio  mili- 
tari^ Rome.  16:^7,  in-i"  ;  iiuvrage  peu  com- 
mun etqui  ne  niériie  [juérede  Tétre  ;  |  De 
antiquitale  scholœ  mediccr  parisiensis , 
Paris,  1028,  in-8°;  |  Epistolte.  Carmina. 
in-12, 16C7;  |  les  Considérations  politiques 
sur  les  coups  d'état,  produrlioa  médio- 
cre, écrite  d'un  style  dur  el  incorrect 
furent  imprimées  à  Paris  sous  le  nom  de 
Rome  ,  en  1Cj9  ,  in-i".  Celle  édition  est 
estimée.  Louis  du  May  en  donna  une  en 
1673,  sous  le  titre  de  Sciences  des  princes, 
et  y  ajouta  ses  réflexions.  |  Quelques  cu- 
rieux rechercbcnl  son  Instruction  à  la 
France  sur  la  vérité  de  r Histoire  des  frères 
de  la  Rose-Croix ,  Paris,  1G23,  in-S".  Elle 
prouve  que  Naudé  connaissait  cette  so- 
ciété ;  et  si  la  France  eux.  écouté  cette 
instruction,  elle  se  fût  bien  trouvé  de  sa 
docilité.  (  yo>j.  MAIER  ,  Oc.ni\.  )  |  Juge- 
ment de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre 
le  cardinal  Mazarin.  1050  ,  in-4°  :  ce  li- 
vre est  devenu  fort  rare  ;  cependant  il  y 
en  a  eu  deux  éditions,  l'une  de  492  pages, 
l'autre  de  717.  |  Avis  à  nos  seigneurs  du 
parlement,  sur  la-vente  de  la  bibliothè- 
que du  cardinal  de  ^Mazarin,  1632.  in-i", 
peu  commun  ;  |  Remise  de  la  bibliothè- 
que entre  les  mains  de  M.  Tubcruf .  1031 . 
in-i",  plus  rare  encore  ;  |  Le  Marfore  , 
OM  Discours  contre  les  libelles.  Paris,  1G20, 
in-S"  :  ouvrage  extrêmement  rare.  Le 
père  Jacob,  carme,  a  domié  un  Recueil 
des  éloges  que  les  savans  ont  faits  de 
Naudé  avec  le  catalogue  de  ses  ouvrages, 
Paris,  16.39,  in-i".  On  a  recueilli  différens 
traits  de  la  vie  et  des  pensées  de  Naudé 
sous  le  titre  de  IVamléana  .  Paris  ,  1701 , 
et  Amsterdam,  1703,  in-12,  avec  les  ad- 
ditions. 

NAL'DE  (  PanjppE  ),  écrivain  protes- 
tant ,  né  à  Met!  en  1634  ,  de  parens  pau- 
vres, seretira  à  Berlin  après  la  révoca- 
tion de  l'édil  de  Nantes.  Il  fut  reçu  de  la 
société  des  sciences  en  1701  ,  et  attaché 
en  1704  à  l'académie  des  princes  .  comme 
professeur  de  mathématiques.  On  a  de 
loi  une  Géométrie.  in-4°,  en  allemand, 
et  quelques  petites  pièces  dans  les  .Uis- 
ccUanea  de  la  société  de  Berlin.  Il  a 
laissé  aussi  beaucoup  d'ouvrages  de  théo- 
logie ,  qui  sont  plutôt  d'un  homme  em- 
porté par  le  fanatisme  de  secte,  que  d'un 
auteur  qui  cherche  à  éclaircirles  matières 
de  religion  :  ils  sont  de  plus  écrits  avec 
une  sécheresse  repoussante  ,  eld'un  slvie 
qui  ne  rachète  en  aucune  façon  les  défauts 
inhérens  à  la  chose.  Il  mourut  à  Berlin  en 


1729.  On  a  de  lui  divers  Mémoires  daiv^ 
les  Miscellanea  berolinensia. 

.\Al'UET  (  Tuohas-Charles).  pein!r« 
de  paysages,  naquit  à  Paris  en  1774,  d'un 
marchand  d'cslampi-s.  Apres  s'être  aj>- 
pliquc  de  buiuie  heure  au  dessin  et  s'être 
exercé  à  reproduire  les  chefs-d'œuvre 
de  Salvator  Rosa,  Hermaim,  lo  Poussin  , 
etc..  il  prit  des  kyons  de  peinture  sous 
Hubert  Robert,  pi-inire  du  rui.  On  a  un 
grand  nombre  d'ouvrages  par  cet  artiste 
parmi  lesquels  nous  cit<-roi:s  :  [ses  Z>«s- 
sins  de  statistique  du  département  d« 
COise.  publiés  par  Cambry  ,  alors  préfet, 
et  I  Une  superbe  Collection  de  trois  mille 
dessins  environ  représentant  les  plus 
beaux  sites  de  l'Italie ,  de  l'Espagne,  de 
l'Allemagne  et  de  ta  Suisse  ,  et  la  plupart 
des  monumcns  antiques  et  modernes  qui 
se  rencontrent  dans  ces  contrées.  Nau- 
det  avait  composé  cette  collection  dans 
les  voyages  qu'il  lit  avec  un  gentilhommu 
suédois  ,  le  naturaliste  Néergard,  qui  la 
publia  dans  le  mois  de  janvier  1812.  avec 
un  texte  explicatif.  Naudet  mourut  à  Pa- 
ris le  10  juillet  1810-  Ses  paysages  sont 
exéculéi  avec  autant  de  grâce  que  de  pré- 
cision. 

^Al  GERILS.  f'oyez  N.WAGERO. 

•  i\AI;MA>N  (Je\?c-Ahédéf.  ) ,  célèbre 
compositeur  de  musique ,  directeur  de 
la  chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  naquit 
en  1743,  à  Blasewilz,  près  de  Dresde, 
d'un  simple  cultivateur  .  Son  père,  qui 
avait  fort  à  cœur  de  lui  procurer  une 
bonne  éducation  musicale  l'envoyait 
tous  les  matins  à  la  ville  prendre  une  le- 
çon de  clavecin  sur  lequel  il  lit  du  ra- 
pides progrès.  Naumann  n'a\ail  que  qua- 
torze ans  lorsque  tu  liasard  amena  dans  la 
maison  de  son  père,  un  virtuose  attaché 
a  la  cour  de  Suède  ,  avec  lequel  il  fit  un 
voyage  en  Ilalie  :  ce  musicien  le  condui- 
sit à  Padoue,  où  demeurait  alors  le  cé- 
lèbre Tartini,  qui  fit  l'accueil  le  plus  flat- 
teur à  Naumann.  Le  jeune  allemand,  se 
tant  fait  connaître  par  plusieurs  pièces, 
fut  nommé  maître  de  la  chapelle  du 
l'électeur.  Mais  il  obtint  la  permission 
de  retourner  en  Italie,  où  il  travailla  pour 
les  théâtres  de  Bologne  ,  de  Florence  ,  de 
Venise  et  de  Naples ,  el  toujours  avec  un 
égal  succès.  Il  était  connu  en  Italie  sous 
le  nom  de  il  Sassone  (  le  Saxon  ;.  et  sa 
réputation  s'étendit  du  midi  jusqu'au 
nord  de  l'Europe.  Vivement  solliciié  jiar 
Gustave  m,  il  se  rendit  à  Stockholm,  où 
il  jouit  d'un  honneur  qu'il  ne  par!ajeail 
avec  aucun  autre  compositeur  de  Tu- 
lO. 
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nivers.  Ce  fut  sa  majesté  suédoise  elle- 
même  qui  écrivit  pour  Naumann  le 
(loème  lyrique  de  Gastave  TVaaa.  De 
Stockliolm,  Naumann  passai  Copenhague, 
puis  à  Berlin,  à  Vienne,  et  composa  suc- 
cessivement des  opéras  sérieux  et  bouf- 
fons, en  italien ,  en  suédois ,  en  danois  et 
cil  allemand.  De  retour  à  Dresde,  il  se 
livra  enlièrcmenl  à  la  musique  sacrée, 
dans  laquelle  il  se  surpassait,  et  notam- 
ment dans  les  oratorio,  tels  que  la  Pas- 
sion, le  Giuseppe  ou  Joseph  reconnu,  et 
outres  productions  semblables  de  l'im- 
mortel ?ilétastase.  11  fit  deux  fois  la  musi- 
que pour  les  deux  oratorio  précédens  : 
j)our  le  premier,  l'une  à  Dresde  ,  et  l'au- 
tre à  Padoue  ,  et  pour  le  second,  il  la  fil 
sur  des  paroles  italiennes,  pour  Dresde  ; 
et  pour  Paris,  sur  des  paroles  françaises. 
Il  seraitdifficile  de  donner  la  liste  de  ses 
nombreux  opéras,  de  ses  oratorio ,  mes- 
ses, motets,  sonates  pour  clavecin ,  avec 
et  sans  accompagnement ,  et  même  pour 
l'harmonica,  duquel  il  jouait  très  bien.  Le 
style  de  Naumann  est  gracieux  ,  facile, 
expressif  ,  cl  il  est  du  petit  nombre  des 
maîtres  qui  se  sont  particulièrement  at- 
tachés à  la  pureté  et  à  la  mélodie  du 
diant.  Il  se  promenait  dans  le  parc  du 
palais  électoral,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  dont  il 
mourut  le  27  mai  1801,  à  l'âge  de  5C 
ans. 

■  NAUSE.V  (FnÉDÉnir.),  surnommé  J5/flM- 
cicampianus  ^  ne  près  de  Wnrl7,l)ourj; , 
vers  1480,  professa  d'abord  les  belles- 
lettres,  puis  le  droit  et  la  théologie.  Il  pa- 
rut ensuite  avec  éclat  dans  la  chaire,  et 
fut  pendant  12  ans  prédicateur  àMaycncc. 
Appelé  à  la  cour  de  Vienne,  en  553,  il 
fut  nommé  en  l"D/ii  évèque  de  celte  ville, 
par  l'empereur  Charles-Quint ,  qui  vou- 
lut récompenser  ses  succès  dans  la  chaire 
et  dans  la  controverse.  Ce  prélat  mou- 
rut à  Trente  durant  la  tenue  du  concile, 
le  f)  février  1552.  Ses  nniîurs  étaient  une 
règle  vivante  pour  lesévèques  et  pour  le 
/^oirntmn  des  fidèles.  Nous  avons  de  lui  : 
j  plusieurs  ouvrages,  en  latin  ,  contre  lus 
hérétiques,  entre  autres  :  De  missœ  sacri- 
(irio  ;  IcjneUpies  Livres  de  murale,  ydriui 
lesquels  on  distingue  son  Traité  de  la 
Uésurrcction  ,  sous  ce  litre  :  De  J,-C.  et 
omnium  mortuorum  icsurreclione,  1551 . 
Vienne,  in-i"  :  ouvrage  singulier,  cu- 
rieux cl  peu  connu;  |  Sept  livres  des 
choses  merveilleuses .  Cologne,  1532,  in- 
4",  fig.  L'auleur  y  pai  le  des  monstres,  des 
j)iodi„es,  des  comètes.  Cet  ouvracc  est 


fort  curieux  ;  mais  l'auteur  parait  quel- 
quefois trop  crédule.  ]  Catechismus  ca- 
tholicus  ;  I  Consilia  de  puero  litteris  in- 
stituendo  ;  |  Libri  quinque  in  concilia  ; 
I  abrégé  de  la  vie  du  pape  Pie  II ,  et 
de  celle  de  l'empereur  Frédéric  III  ; 
I  des  Poésies  assez  faibles.  On  a  imprimé 
à  Bàle  en  1550  ,  in-fol. ,  un  Recueil  des 
lettres  écrites  à  ce  savant  sur  diverses 
matières.  Ce  recueil  renferme  aussi  un 
catalogue  de  ses  ouvrages. 

NAV^ErS  (Matthias),  natif  de  la  Hes 
baye  dans  la  principauté  de  Liège  ,  fut  li- 
cenciée» théologie,  curé  de  Saiiit-Pierie 
à  Douai ,  et  ensuite  chanoine  de  l'église 
de  Tournai  et  censeur  des  livres.  Sa  ré- 
gularité et  son  savoir  lui  concilièrent  une 
considération  générale.  Il  mourut  vers 
le  milieu  du  17"  siècle.  Ses  principaux 
ouvrages  .sont  :  |  des  sermons  sur  les 
fêles  de  quelques  saints,  sous  le  titre 
de  Prœlibatio  theologica  in  fesla  Sancto- 
rum  ,  in-/k"  ;  |  Annolationes  in  summct 
Thcologiœ  et  sacrœ  Scripturw  prœcipuas 
dif/icullates.  in-i"  ;  1  Oraliones  de  signi 
crucis  et  oralionis  efficacia ,  et  D.  Tho- 
rnœ  Aquinatis  laudibus,  1C30  ,  in-4°.  Il 
publia  aussi  Chronicon  apparilionum  et 
gestorum  sancti  Michadis  archangeli . 
ou  V  rage  de  son  oncle  Miciiei.  NA  VjEUS,  no 
à  Liège,  successivement  clianoinc  et  offi 
cial  d'Arras,  arcliidiacre  el  grand-vicaire 
de  Tournai ,  mort  l'an  1720  ,  âgé  de  87 
ans ,  comme  il  est  dit  sur  son  portrait 
gravé. 

NAV/EUS  (Joseph),  prêtre  et  cha- 
noine de  Saint-Paul  de  Liège,  naquit  au 
village  de  Viesme,  à  cinq  lieues  de  cette 
ville,  en  1G51 ,  et  fit  ses  premières  études 
avec  une  distinction  remarquable.  Il  n'eut 
pas  moins  de  succès  en  philosophie  et  en 
théologie.  Il  professa  pendant  quelque 
temps  la  poésie  dans  le  collège  de  la  Tri- 
nité à  Louvain.  Ayant  pris  le  degré  de  li- 
cencié en  théologie  dans  runi\crsilé  de 
celte  ville,  il  fui  appelé  à  Liège  pour  y 
enseigner  la  philosophie  ou  séminaire. 
Quelques-unes  des  thèses  qu'il  y  fit  sou- 
tenir sous  !;a  présidence  ont  été  impri- 
mées. Il  eut  des  démêlés  asseï  vifs  avec 
les  jésuites  au  sujet  du  séminaire  dont 
ces  Pères  cherrhaientn  avoir  la  direction. 
i:n  Kiil'J,  il  prit  la  défense  de  M.  Denys  , 
professeur  de  théologie  à  Liège,  accusé 
d'enseigner  des  propositions  qui  n'étaient 
point  orthodoxes;  M.  Denys  était  h  Homo. 
Navxtis  ,  étant  devenu  infirme,  se  démit 
de  son  emploi  de  professeur,  cl  fui  nom- 
mé à  un  canonicut  de  la  cathédrale  de 
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Sa  in! -Paul.  Il  conserva  ce  bénéfice  lant 
qu'il  put  en  remplir  les  devoirs;  mais  ses 
infirmilés  ayant  augmente,  il  le  résigna. 
Il  mourut  à  Liège  le  10  avril  1705 ,  n'ayant 
que  54  ans.  On  a  de  lui  :  |  Mémoire  con- 
tenant les  raisons  pour  lesquelles  il  est 
très  important  de  ne  pas  retirer  le  sémi- 
naire de  Liège  des  mains  des  théologiens 
séculiers ,  et  de  n'en  pas  donner  la  con- 
duite aux  Pères  jésuites.   Ce  Mémoire  , 
érrit  en  latin,  fut  traduit  en  français  par 
le    père   Qucsnel,  et   imprimé  in-4°  et 
in-i2.  Il  n'eut  point  l'effet   que   l'auteur 
en  attendait.  Les  jésuites  prirent  posses- 
sion du  séminaire  ;  ce  qtii  donna  lieu   à 
un  autre  écrit  de  Na\aeus  intitulé  :  ZJ^iix 
lettres  d'un  ecclésiastique  de  Liège  .  cour 
tenant  le  récit  de  l'intrusion  violente  du 
père   Sabran  ,  jésuite    anglais ,  dans    la 
présidence    du   séminaire  de  Liage .  en 
latin,   1C99.  Ces  lettres  furent  aussi  tra- 
duites en  français,  in-i"  et  iii-l2;  ]  Epi- 
stola  apologetica  ad  auc tores  et  suscrip- 
tores  resolulionis  sacrée  (  ut  ipsi  quidetn 
existimari  volunl  )  .  fucultalis  lovanien- 
sis  ad  quccsfioiies  quasdam  dogrnaticas , 
dates  die  12  scplembris  1609,  et  Lovattii 
éditée  per  quosdam  sacres  theologiee  slu- 
diosos ,  ex  S.  L.  pro  professore  suo  ab- 
sente. C'est  la  défense  de  Denys  citée  ri- 
dessus,  et  mise  sous  le  nom  des  éludians 
en  théologie  de  Ixiuvain.  |  Sacrée  fucul- 
talis theologiee  colonien  sis  sapic  ni  issintuni 
judicium  pro  doctrina    perilluslris    D. 
llenrici  Dcngs ,  S.  T.  liceuciati  /ovanicn- 
sis^  in  seminario  leodicnsi  prof<;ssoris , 
necnon    in   ecclesia    Icodiensi    cartonici 
t/teologi ,  adversus   ineptias ,   ca<.-!llatio- 
nes .  aberraliones  et  imposturas  eloctoris 
Francisci  .Vartin  .  j>i  libella  cui  titulus  : 
REFUTATIO    JUSTIFICATIONIS,   etc., 
vindicatum  per   Chnslianum   ab    Iren- 
daèl  theologum ,  Sfaiianopoli,  1661 .  in-4°. 
Celle  pièce  fut  généralement  atlriliuée  à 
Navaeus,  qui  du   moins  y  eut   beaucoup 
(le  part.  |  Le  fondement  ele  la  conduite  à 
la  vie  et   la  piété  chrétienne .  selon  les 
principes  que  la  foi  nous  en  donne  dans 
l'Ecriture  sainte  et  la  doctrine  ele  l'E- 
I  glise ,  livre  pieux  et  estimé,  que  Navaeus 
composa  pendant  la    retraite  à  laquelle 
ses   inlirmitcs  le   condamnaient.  Il  con- 
tribua aux  règlemens  de  l'hôpital  des  In- 
curables de  Liège,  et  à  rélablis.<ement  des 
t  lies  repenties.  Ses  liaisons  intimes  avec 
'    ::auld,  Quesnel,  Opsiract .  etc.  mon- 
it   assez  qu'il  partageait  leurs  senti- 
Ms.  (  f'o'j.  CIIOKIEU  SLRLET,  Jea.v- 
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X.VVAGERO  (  AsDBÉ  ),  Naugerixt$, 
noble  et  savant  vénitien,  naquit  en  1483, 
et  se  fit  estimer  par  son  éloquence  et  par 
son  érudition  ,  et  encore  plus  par  les  ser- 
vices imporlans  qu'il  rendit  à  sa  patrie. 
Il  fut  l'élevé  des  célèbres  Sabellicus,  Mu- 
surus  et  Pomponace,  cl  fit  partie  d'une 
réunion  littéraire  que  Barthélémy  Al- 
viane,  alors  le  liéros  de  Venise,  avait 
formée  à  Pordenone  ,  daasle  Frioul.  Après 
la  mort  de  Sabellicus  ,  il  le  remplaça  ,  en 
1506 ,  dans  la  direction  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc .  et  il  obtint ,  dans  un  voyage 
à  Rome,  l'amitié  de  Beinbo  et  de  Sadolet. 
Il  fut  envoyé  en  ambassade,  par  les  Vé- 
nitiens, vers  l'enipertur  Charles-Quint, 
et  demeura  auprès  de  ce  prince  depuis  la 
journée  de  Pavie  jusqu'en  1528.  De  reloui 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  ambassa> 
dcur  auprès  de  François  I".  Il  mourut  à 
Blois  l'an  lo'iO,  dans  sa  47*  année.  Nava- 
gero  joignait  à  un  jugement  soliile  et  à  une 
belle  linéroture  les  vertus  du  citoyen  et 
du  chrétien.  Il  aimait  la  retraite;  un  de 
ses  plaisirs  était  d'aller  se  cacher  dans 
ses  campagnes .  loin  des  hommes  et  du 
tumulte,  cultivant  à  la  fois  l'agriculture, 
l'antiquité  et  la  philosophie.  Il  présida 
aux  éditions  des  Classiques  latins  donné» 
par  Aide  Manuce.  Comme  il  ]>assait  po:ir 
un  liomme  d'une  vertu  inaltérable  et  d'un 
savoir  profond,  il  avait  été  chargé  d'é- 
crire l'histoire  de  sa  patrie  depuis  Ij 86; 
il  fil  brûler  cet  ouvrage  dans  sa  dernii-rc 
maladie.  Il  livra  aussi  aux  flammes 
deux  poèmes  très  estimés.  De  l'enatione. 
it  un  autre  De  fine  orl.is.  Ses  autres  écrits 
ont  clé  recueillis  â  Padoue  en  1718  .  in-8*, 
sous  ce  titre  :  Jndrcœ  Savagcrii ,  pei- 
riciiveneti .  oratoris  et  poctœ  clarissimi , 
operaomnia.  Ils  avaient  été  publiés  à  Ve- 
nise en  1j".0  ,  in-fol.  On  y  trouve  des  poé- 
sies, des  harangues,  des  lettres.  La  jilu- 
part  de  ses  vers  latins  respirent  le  goùl 
de  l'antiquité;  et  quoique  les  vers  italiens 
leur  soient  inférieurs,  ils  ne  sont  pas 
à  dédaigner.  —  Becxaud  NAVAGERO  , 
cvéque  de  Vérone,  qui  assista  au  concile 
de  Trente,  et  qui  mourut  en  1563,  à  38 
ans ,  était  de  la  même  famille.  C'était 
aussi  un  homme  de  mérite.  II  fut  honoré 
de  la  pourpre,  et  chargé  de  plusieurs  am- 
bassades dans  lesquelles  il  fil  briller  son 
esprit  et  son  éloquence.  On  a  de  lui  de» 
Harangues ,  et  la  Fie  dupape  Paul  ly. 

.\  \VAlM.tS  (  Pnii  IPPE  de  .Montault  do 
Benac.  dur  de).  T'oyez  MONTAULT. 

ISAVAURK  (M.\BTiji).  yotjez  AZPIl, 
Cl'ETA. 
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NAVAV.Ri:  (riERBE).  Grand  capitaine 
au  l^^c^u  10^  siècles  célèbre  su^^^^^^ 
rfins  Varl  do  creuser  et  de  dmseï  acs 
Ses  était  Biscayen,  ctdebassee.  ra^ 
tinn  Suivant  Paul  Jove,  qui  dit  tenu  «i- 
sa  bouc  le  même  ces  parlicula.Uçs,  .1 
cormn  nça  par  être  matelot  Dévoue  c^e 
ce  métier  il  vint  chercher  fortune  en  .a- 
lic  où  la  pauvreté  le  contra  gmt  a  se 
faiw  valet  de  pied  du  cavdir.al  d'Aragon 

rs-cmtadan^leslroupesdesForeann^^^^ 

et    anrfes  V  avoir  servi  quelque  te.nps ,  û 
rl^rU  le  sirvice  de  mer  ,  et  se  i.t  co.mai- 

rc  par  son  courag-  ^^  "-^'P^'f  "",  ïo? 
ïïe^r  étant  parvenue  à^G.n.a..eCo. 


voulant  honorer  sa  mémoire  et  celle  du 
maréchal  de  Lautrec,  leur  fit  élèvera 
Tcun  un  tombeau  dans  révise  de 
Sainlé-Marie-la-î^euve  à  ^aplcs  ,  ou  i  s 
avaient  é.é  enterrés  sans  aucun  moi.u- 
me.,t  qui  décorât  leur  sépuUure 

\;VVAKRETTEouNAVARLTTE(Fkr- 
mxAND) .  dominicain  espagnol,  se  s.çnala 
danssonordreparsestalenspourladmre 

et  par  son  wle  pour  le  saïut  des  anie*. 

aUaenl650porterlafoiàlaChme,ety 

eut  quelques  démêlés  avec  les  autres  mis- 

^-Inaircls   à  l'occasion    'i-  --'— . 
Chinoises.  Ap^  avoir  ^.^^nne^cesc^ 

remonies,  ii_pa.ut  levin  _ 


^e^é^^nt  parvi;;.ue  à  Gon.ah^   eCor-    ;--;•- -;-;j^-  écrit  du  père  Bran- 
doue   ce  Général  l'employa  dans  la  Gueiretm.em  a       j  ^^^  ^^^^  icrmcs  au 

de  Napîes  avec  le  titre  de  -ir'^'"';;f     ,trV"o    -  des  jésuites 

contribua  beaucoup  à  la  prise  de  Napkj,,  \  père  uo  i        _  ;^.^^    __  p^^^^  ^^  ^^^  ^^, 


rnntriDUa  ucaucuui»  u  •"  1 

;?r  une  mine  qu'il  fit  i-^'^^P^X^, 
T'cmnereur  le  récompensa  de  ce  service 
en  îu'donnant   l'investiture  du  comte 
d'Alveto,  situé  dans  ce  royaume,  d<v. 
fut  appelé  le  comte  Pedro  de  Havane 
Ayanfcommandé  une  expédition  navu  e 
contre  les  Maures  en  Afrique,  .1  eu   des 
uc'ès  dus  en  crande  partie  au  c-^^ 
Ximénès,  qui  était  presen    a  l.">nc.  •  U 
enleva  Oran,  Tripoli  et  d'au  r  s  pU  t   . 
mais  il  échoua  à  Vile  de  Geibes,  ou  1  s 
Grandes  chaleurs  et  la  cavalerie  marne 
Eruisiren.  une  partie  de  son  a-r,     • 
ne  fut  ruère  plus  heureux  en  Italie.  Il  H 
faitplsonnic.àlaba,ailledenavenneen 

\m,  et  se  laissa  ensaiicr  a  porter  les  ai- 
^J    contre  sa  patrie.  Il  leva  pour  1   an- 

çoisi"  vingt  enseignes  de  gens  de  pi  d. 
Gascons,  Biscavcns  et  montagnards  de* 
Pyrénées.  H  se  signala  par  plusieurs  expi- 
dUions  jusqu'en  M.^-  Ayant  ele  envoyé 
ausecoirsdeGénes,  il  fut   pris  par  les 
Impériaux.  On  le  conduisit  a  Na pies  ,  ou 
il  resta  prisonnier  pendant  trois  ans  dans 
,c  chàliau de  l'Œuf.  Il  sorlit  par  le  traite 
de  Madrid,  et  servit  au   sioge  de  NaplLS 
,ous  Lautrec,  en  i:i28.  Mais,  repris  a  la 
malheureuse  retraite  'l'Avcrsa.  il  fut  con- 
duit une  seconde  fois  dans  le  château  de 
TŒuf.  Le  prince  d'Orange  ayant ,  par  or- 
dre de  l'empereur  .   fait  décapiter  dans 
"atc  citadelle  plusieurs  personnes  delà 
îactLn  angevine,  il  aurait  subi  le  même 
ort  comnie  félon  et  traître  a  son  prince. 
•       ,i  le  rouverneur,  le  voyant  dangereuse- 
ment malade,  ne  lui  eût  épargne  la  honte 
du  demi"  supplice  en  le  laissant  inourir. 
D^Î,resprétenden.qunifutctrangle|W 
.on  m.  étant  déjà  dans  un  &ge  avanc. . 

PauiGiovio  cl  Philippe  'r»'"^*v",°r  ."^^;.;' 

Kl  rie  Un  duc  de  Scssa,  danslo  17  sitclo, 


^ela  Chine  en  iG69  :  «  Pour  ce  qui  re- 

„  garde  les  morts ,  les  écrileaux  et  les  ce- 

rémoiiies    funèbres,  nous   suivons   au       ] 

pied  de  la  lettre  ,  sans  nous  éloigner 

,S'un  seul  point,. out  ce  qui  fui  arreo 

,  dans  rassemblée  de  vos  pères  qu  s c 
.ihit  à  Hang-Tcheou  au  mois  daviil 
»  1G/.2.  A  l'égard  de  Confucius,  "ous  pcr- 
„  mettons  ce  que  vos  pères  permettent 
.  de  praliiiuer  en  retranchant  les  deux 
.cérélùonies  solennelles ,  que  la  com- 
„  na.mie  ne  permet  pas  non  plus.  etc.  . 
E  le  et  en'prison  pour  la  oi  a  Can- 
,ou  il  s'échappa  de  la  pnso  et  s  in- 
S^'àMacao.LepèreGrimald..]esu.e. 

•i.  sa  place  dans  la  prison  pour  len- 
;  e  nombre  complet,  et  pour  que 
tu  ne  sapen;ùt  pas  de  V-a-on  du  père 
Navairctie.  Il  revint  ensuite  a  son  p  e 
„,l.,  sentiment  sur  les  cérémonies  chi- 
:;;s,e.at.aquaavecchaleuresj«udi^ 
dans  des  ouvrages  qui    nont  peul-cio 

^--■^r'ï'pX:ett^^:s 

î;'^:.::;  Ss^nt  n^ivert.  se,  <^ 

,  ères  en  monU  èreni  du  mécontenlemcnt. 

,e.m.res   le  pè.e  Pierre  dAlcala.qu. 

••cri vaut  an  père  «"'»•«'."»;  J^-^^'^.^û 
eure  datée  de  Lan-Ki,  dut',  mars  1^^^^^^ 

dit   en    parlant   du  livre  du  pe.eNaN  ar- 
rête •  .Oi.u  mest  u.noi.i  combien  j  en 
suis  indigné,  et    que .  si  cela   était  en 
„mon   pouvoir,  je  l'effacerais   de  moo 
propre  sang..Qnel.,..e  te.nps  après  son 
rcL.r  en   Europe  (  1072  ).  le  rm  d  Lsp..- 
,   ,    Chartes  II,  réleva  h  rarchevêche  do 
'î^ai.  t-I)ou.ing«e  en  Amérique.  Monte  sitr 
co  sié-e.  il  parut  revenir  de  ses  preven- 
ïon»ru  écrivit  au  roi  d'Espagne  et  au 
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gotjverneor  de  Saint-Domingue ,  pourlcs 
prier  de  faire  en  sorte  que  les  jcsuiles 
restassent  dans  sa  ville  archiépiscopale. 
où  ils  croyaient  ne  pouvoir  cire  utiles  au 
public  sous  un  prélat  qui  avait  montré 
lant  d'animosilé  contre  eux.  Ces  lettres 
sont  pleines  d'éloges  de  la  société.  Peu 
J'évcques  ont  parlé  avec  plus  d'étendue 
de  ruiililé  que  les  pasteurs  et  les  peuples 
retirent  des  services  de  ces  religiiux; 
enfin,  pour  appuyer  ses  éloges  par  des 
faits ,  il  leur  fonda  un  collège  et  une 
chaire  de  théologie.  Ce  prélat  mourut  en 
16S9,  après  avoir  éditic  et  instruit  son 
diocèse.  On  a  de  lui  un  Traité  historique, 
jtolilique  et  moral  de  la  monarchie  de  la 
Chine,  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
!"■  volume  de  cet  ouvrage  parut  in-fol.  à 
Madrid  ,  en  1676,  en  espagnol.  Il  y  avait 
deux  autres  volumes  dont  l'un  fut  sup- 
primé par  l'inquisition,  et  l'autre  n'a  ja- 
mais vu  le  jour.  On  trouve  un  extrait  in- 
téressant de  cet  ouvrage  dans  V/list.  gén. 
des  voyages  de  l'abbé  Prévôt.  Il  csi  aussi 
auteur  des  Relations  des  quatre  voijages 
entrepris  par  Christophe  Colomb  (  voyez 
la  Revae  encycl.  1828,  t.  3,  p.  200).  —Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  père  Bal- 
THASAR  NAV.VRETTE,  du  même  ordre, 
dont  on  a  un  ouvrage  en  3  vol.  in-fol. 
intitulé  :  Coiilroversice  in  D.  Jlioma  ejus- 
dcmque  scholœ  defensores  ,  1631  ;  ni  avec 
le  père  Alphonse  ÎS'AVARETTE  ,  aussi 
dominicain,  mort  pour  la  foi  au  Japon, 
en  1617. 

N.-VVAUHO  ( PiERnE-PACi.  ) ,  né  à  Lai- 
no,  petite  ville  de  Calabre  ,  entra  chez  les 
jésuites  ,  et  partit  fort  jeune  pour  le  Japon 
où  il  arriva  en  158o.  Plein  de  l'esprit  de 
sa'uil  François-Xavi;'r ,  il  travailla  36  ans 
à  propagtT  dans  cette  région  lointaine  la 
foi  que  le  saint  a|>ôtrc  y  avait  portée.  La 
persécution  l'obligea  long-temps  d'errer 
de  province  en  province,  et  la  semenre 
évangéliquc  qu'il  y  répandit  semMait 
croître  et  se  multiplier  d'une  manière 
toute  particulière  dans  ce  temps  de  souf- 
france ;  mais  en  1C2I  il  fut  arrêté  à  Xiuia- 
bara,  où  après  un  an  de  prison,  il  fni 
brûlé  vif  le  1"  novembre  1622,  au  grand 
regret  de  Bugondono,  prince  de  Xima- 
bara  .  qui  n'osa  pas  contrarier  les  ordres 
de  l'empereur,  et  qui  après  un  enlrclien 
8vecle  missionnaire,  dit  devant  plusieurs 
personnes.  •  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on 
»  pût  trouver  ni  le  repos  de  l'esprit ,  ni  le 
»  salut  de  l'àme  ,  dans  aucune  secte  du 
»  Japon.  B 
NAVIERES  (Cbarles  de),  poète  fran- 


çais, né  en  45&4  à  Sedan,  clail  calvinisto 
et  gentilhomme  servant  du  duc  de  Bouil- 
lon. Il  fut  tué,  selon  quelques-uns.  à 
Paris,  en  1572,  au  massacre  de  la  Sainf- 
Bartliélemi  ;  mais  Colletet  croit  qu'il  y  sur- 
vécut 40  ans,  et  cette  opinion  est  contir- 
inée  par  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  ttn 
poème  de  la  Renommée,  Paris,  1371, 
in-8°.  et  une  tragédie  portant  le  titrç  de 
Philarulre. 

•  NAVILLE  (  F«A!<ïçois-A5D«Ê  ) ,  ave" 
cat  de  Genève,  où  il  naquit  d'une  fa- 
mille honnête,  le  23  février  4752,  fut 
reçu  avocat  en  1773.  Ses  talens  oratoires 
et  sa  profonde  connaissance  des  lois  le 
tirent  nonuuer,  au  commencement  de 
1782.  procureur-général  de  sa  république, 
et  il  eut,  peu  de  mois  après,  la  prési- 
dence de  la  Chambre  des  tutelles,  qu'on 
avait  établie,  par  un  édit,  le  21  novem- 
bre de  la  cncme  année.  A  l'expiration  des 
six  années  assignées  à  l'emploi  de  pro- 
cureur-général, Naville  fut  nommé  con- 
seiller d'état.  En  1790  il  publia  ÏLtat  civil 
de  Genh'e.  in-S"  :  cet  ouvrage  accompa- 
gné de  notes,  contient  des  vues  aussi 
neuves  que  profondes  sur  les  points  les 
pins  difliriles  de  la  jurisprudence.  Après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  attacher 
1rs  Genevois  à  leurs  institutions ,  Naville 
vit  avec  peine  tomber  sous  les  coups  des 
Français  la  constitution  de  la  république 
'  20  décembre  1792  ).  Il  s'éloigna  du  bar- 
reau, et  mena  une  vie  retirée.  Quelque 
temps  après,  en  juillet  1791,  il  éclata  à 
Genève  une  violente  insurrection.  Les 
mfneurs  n'ignoraient  pas  que  les  mem- 
bres de  l'ancienne  magistrature  n'avaient 
pas  approuvé  le  nouvel  ordre  de  choses: 
on  se  saisit  d'eux  et  de  Naville  ,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  citoyens,  qui  tous  fu- 
rent entassés  dans  une  prison ,  et  jugés 
ou  pluiôt  condamnés  par  un  tribunal  ré- 
volutionnaire. Les  qualités  personnelle* 
de  Naville,  les  services  qu'il  avait  renduJ 
à  sa  patrie,  la  noble  éloquence  avec  la» 
quelle  il  se  défendit  devant  ses  juges  illé- 
gaux .  rien  ne  put  le  sauver  de  la  rago 
de  ses  persécuteurs,  et  il  entendit  pro- 
noncer son  arrêt  de  mort ,  à  la  majorité 
d'une  seule  voix.  Il  monta  àl'écbafaud 
avec  courage  ,  et  ce  zélé  et  intègre  magi». 
trat  périt,  comme  bien  d'autres  victimes, 
parle  glaive  de  l'anarchie,  le  2  aoiît  179&. 
Il  avait  quarante-deux  ans. 

NVXERV  (Emmamjel  de),  jésuite  do 
Tolède  ,  mort  vers  1680.  âgé  de  73  ans, 
se  distingua  dans  la  société  par  ses  coo- 
naissaiices  dans  la  théologie.  Il  a  laissé 
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des  Commentaires  sur  Josué ,  les  Jufîes 
el  les  Rois  ;  des  Sermons  pour  le  carême. 

In-i* ,  etc.  ...  .  , 

♦  N  AY  (  PiEBBE  ) ,  ecclésiastique ,  ne  le 
3  décembre  1753   à    Molléges,   dans  la 
Basse-Provence,  d'une  famille  de  cultiva- 
teurs   fut  lui-même  d'abord  employé  aux 
travaux  de  la  campagne.  Se  sentant  de  la 
vocation  pour  le  sacerdoce,   comme   il 
était  privé  de  ressources,  il  forma  le  pro- 
têt d'apprendre   seul  les    connaissances 
préliminaires  qui  lui  étaient  indispensa- 
bles pour  embrasser  cette  carrière,  et  il 
trouva  le  moyen  d'acheter  quelques  li- 
vres avec  lesquels  il  étudia  le  latin  sans 
maître.  Nay  avait  déjà  17  ans  lorsquU 
narla  à  son  curé  de  ses  intentions  et  de 
ses  efforts.  M.  Dulau  ,  apprenant  les  heu- 
reuses dispositions  du  jeune  homme,  le 
plaça  à   ses  propres  frais  au  séminaire 
d'Avifînon  où  il  fut  un  modèle  de  ^ele  et 
de  piété.  Après  avoir  été  ordonne  prêtre, 
il  fut  envoyé  en  qualité  de  vicaire  a  Mi- 
ranuxs,  puis  comme  curé  au  Rove.  Ln  de 
ses  premiers  soins   dans  ce  dernier  em- 
ploi fut  de  travailler   à  la  construction 
d'mie  enlise  dont  la  grandeur  fut  en  rap- 
port avec  la  population    et  .1  parvint  a 
force   de  zèle  à  trouver  les  fonds  néces- 
saires pour  cet  cdillce  sacre.  Il   mettait 
lui-même  la  main    à  l'ouvrace,  comme 
le  dernier  de  ses  ouvriers,  et  leijlise  du 
Rove  fut   enfin  achevée;  mais  la  révolu- 
tion le  força  d'aller  chercher  un  as,  e  en 
Italie  ;  les  danger»  qui  l'avaient  con  ram 
de  s'éloigner  de  son  troupeau  existaient 
encore,  lorsqu'il  revint  au  Rove.    l  porta 
la  parole  sainte  et  les  secours  de  la  reli- 
montant  à  ses  paroissiens  quanx   habi- 
tans   des  villages  voisins.  Tliis  tard    ses 
supérieurs  l'envoyèrent  aux  Saintes-Ma- 
riés   et  M.  deCicé.  devenu  archevêque 
d'Aix    le  fil  supérieur  d'un  petit  sémi- 
naire près  de  Salon,  qu'on  fut  oljligé  eu- 
suile   malheureusement  de  fermer.  Une 
pieuse  association  qu'avait  formée  ce  ver- 
tueux ecclésiastique  fut   également  dis- 
soute. Devenu  curé  de  Pellissane,  puis 
de  Marignane ,  Nay  est  mort  dans  ce  der- 
nier lieu,  leonïc  décembre  1827,  après 
avoir  clé   l'édilication  de  tous  ceux  qui 
Vont  connu.  M.  l'abbé  Ginoux  a  publié  à 
Aix  et  a  dédié  aux  babilaiis  de  Marignane 
un  écrit  qui  a  pour  litre  :  Soircrs  chrv- 
licnnes  ou  //isloire  de  la  vie  et  des  vertus 
de  M.  Nay .  racontées  par  un  père  à  sa 
famille.  1830.  in-l2.  L'auteur  a  joint  à 
cette   vie   de   son  prédi-resseur  quelques 
courts  cslrails  de  ses  écrits. 


•  NAZALLI  (Ignace),  cardinal,  né  à 
Panne  le  7  octobre  1730,  fut  fait  par  Pie 
VII  prélat  de  sa  maison  et  référendaire 
des  deux  signatures,  ensuite  lieutenant 
civil  du  tribunal  du  vicariat,  et  un  des 
prélats  de  l'humilité  ecclésiastique.  Le  27 
décembre  ■1819,1e  saint  Père  le  nomma 
archevêque  de  Cyr,  et  nonce  près  de  la 
confédération  helvétique.  En  1826,  Na- 
xalli  fut  chargé  d'une  mission  extraordi- 
naire près  la  cour  des  Pays-Ras.  Léon  Xll 
le  promut  au  cardinalat  le  2o  juin  1827, 
et  lui  conféra  le  titre  presbytéral  de  Sainte- 
Agnès  hors  des  murs.  Le  nouveau  cardi- 
nal soutint  avec  honneur  sa  haute  dignité, 
et  donna  pendant  toute  sa  vie,  des  exem- 
ples de  vertu.  Il  est  mort  à  Rome  le  2  dé- 
cembre 1831 ,  après  avoir  reçu  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante  les  secours  de  la 
religion. 

*  NE  AL  (Daxiel)  ,  théologien  anglican, 
naquit  à  Londres  en  1672  (i),  et  puisa  les 
principes  du  presbytéranisme  dans  une 
académie  de  dissenters .  dirigée  par 
M.  Rowe.  A  la  fin  de  son  éducation  ,  il  se 
rendit  en  Hollande,  et  séjourna  àUtrecht 
et  à  Lcyde.  En  1706  ,  il  fut  élu  pasteur  d'une 
congrégation  d'indépendans  ;  il  mourut 
en  avril  1745.  On  a  de  lui  :  |  une  Histoire 
de  la  Nouvelle-Angleterre ,  2  vol.  in-8°; 
1  une  Histoire  des  puritains.  1732-38,  k 
vol.  iii-S".  Maddox,  depuis  évcque  de  AVor- 
cesler,  attaqua  cette  histoire  par  un  écrit 
intitulé  :  Vindication  of  tlie  church  of 
England.  against  Neal's  histonjofthe 
puritains.  Néal  y  répondit.  |  Des  Ser- 
inons, dont  plusieurs  contre  l'Eglise  ro- 
maine, prêches  à  Old-Jewry  lors  de  la 
fondation ,  faite  à  cet  effet  par  les  non- 
conformistes  en  1735.  L'Histoire  des 
puritains  a  eu  une  seconde  édition,  don- 
née par  Toulmin.  Ce  docteur  entreprend 
d'y  répondre  non  seulement  à  Maddox, 
mais  encore  à  "Warburton  et  à  Gray,  qui 
avaient  fait  la  critique  de  cette  histoire. 

NEANUEU  (Michel),  théologien  pro- 
testant, recteur  d'Ufcldt  en  Allemagne; 
né  à  Soraw  en  Silésie  l'an  1523,  mort 
dans  sa  cure  en  1593 ,  à  70  ans ,  fut  auteur 
(le  divers  ouvrages  :  |  Lrotemata  lin- 
r;uœ grœco! .  in-6"  ;  |  Grammaire  hébraï- 
que ,  in-8"  ;  |  Pindarica  arislologia  et  aris- 
tolo(jia  Furipidis  .  Bùle  ,  i:);i6  ,  in-fj"; 
I  (iuomotoqiaeStolieo  confecta.  in-8"  ;  |  dos 
Editions  de  pbisieurs  auteurs  grecs ,  etc. 


(i)  WalUin"»  BiHlai;raphlrol  ani  hutnntnl  Dic- 
h.mmc)  i>\  en  .6;»,  .1  d'^ut.c.  bicB.»!'!."  »^  iC?* 
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{  T'oyez  le  '0'  volume  de  Nicéron.  )  Ce 
savant  possédait  bien  les  lan.jues.  —  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jea\  NEAN- 
DER,  médecin  de  Brén.e,  auteur  d'un 
livre  curieux  et  peu  commun ,  intitulé  : 
Tabacologia ,  id  est  tabaci  seu  nicoticmœ 
descriptio.  Leyde.  1622,  1626,  in-4°,  tra- 
duit en  français,  Lyon,  1023,  in-8°.  C'est 
une  description  du  tabac,  avec  des  ré- 
flexions sur  l'usage  qu'on  peut  en  faire 
dans  la  médecine.  On  a  encore  de  lui  : 
I  Sassafrologia .  1627  ;  |  Syntagma  in  quo 
medicinœ  laudes .  natalitia  .  iectœ .  etc. , 
depinçuntur.  ià'i^'  —  H  faut  aussi  distin- 
guer des  précédcns  Michel  NÉ.VNDER  , 
né  à  Joachimsthal  en  Bohème  en  1529, 
qui  fut  successivement  professeur  de 
mathématiques,  de  langue  grecque  et  de 
médecine  à  léna,  où  il  mourut  en  1381. 
Nous  avons  de  lui  le  Synopsis  mensura- 
rum  et  ponderum.  Bàle ,  1535 ,  ia-i°.  Cet 
ouvrage  est  savant. 

KÉ.\RQL'E  (  jS'earchut),  l'an  des  capi- 
taines d'Alexandre  le  Grand,  qui  l'en- 
voya naviguer  sur  lOccan  des  Indes . 
avec  Onésicrile.  En  côtoyant  les  bords 
do  la  mer ,  depuis  l'embouchure  de  l'Hy- 
daspe  jusqu'à  celle  de  l'Indus,  et  de  la, 
jusque  dans  l'Euphrate,  il  parvint  jusqu'à 
Harmusia,  aujourd'hui  Ormus.  Alexan- 
dre n'en  était  qu'à  cinq  journées.  Néar- 
quc  le  joignit ,  et  en  fut  récompensé  d'une 
manière  digne  de  ses  travaux.  On  a  de 
lui  des  fragmens  de  la  Relation  de  sa  na- 
vigation. On  en  trouve  un  extrait  dans 
V Histoire  Indique  d'Arrien,  et  dans  le 
premier  volume  des  Geographi  minores 
de  Hudson.  Celte  relation  est  très  cu- 
rieuse. Les  pins  savans  géographes  mo- 
dernes ,  tels  que  Vincent ,  Gossellin  et  Ma- 
mert ,  font  l'éloge  de  son  exactitude  géo- 
graphique. 

NÉBRISSENSIS.  T'oyez  ANTOINE- 
NEBRISSENSIS. 

NÉCHAOl",  ou  plutôt  Néchos^  ainsi 
(jae  le  suivant,  roi  d'Elgyple,  commença 
i  régner  vers  l'an  722  avant  J.-C,  et  fut 
tué  huit  ans  après  par  Sabacon ,  roi  éthio- 
pien. Psammitique,  son  lils,  lui  succéda, 
et  fut  père  de  Néchao  II ,  qui  suit. 

NÉCBAOII ,  roi  d'Egypte,  appelé  PAa- 
raon  Néchao  dans  l'Ecriture ,  était  fils  de 
Psammitique ,  auquel  il  succéda  au  trône 
d'Egypte,  l'an  616  avant  J.-C.  Ce  prince, 
dès  le  commencement  de  son  règne,  en- 
treprit de  creuser  un  canal  depuis  le  Nil 
jusqu'au  golfe  d'Arabie  ;  ma'is  il  fut  obligé 
'.landonner  cet  ouvrage,  à  cause  du 
:  bre  prodigieux  d'hommes  '^ceat  vin^t 


mille  )  qui  y  étaient  morts.  Il  équipa  plo> 
sieurs  flottes  ,  qu'il  envoya  découvrir  le» 
bords  de  la  mer  Rouge  et  de  la  mer  51é-* 
ditorranée.  Ses  vaLsseaux  coururent,' 
dit-on,  la  mer  Australe,  et  ayant  poussé 
jusqu'au  détroit  appelé  Gibraltar ,  ils  en- 
trèrent dans  la  Méditerranée,  et  revin- 
rent en  Egyglc  trois  ans  après  leur  départ. 
On  a  de  la  peine  à  croire  qu'on  ait  osé 
dans  ce  temps-là  entreprendre  de  si  lon- 
gues et  si  périlleuses  navigations;  mais  si 
l'on  considère  que  ce»  crf>servaleur$  no 
firent  que  longer  les  côtes,  et  qu'il»  mi- 
rent trois  ans  à  tourner  l'Afrique,  l'Iii*. 
loire  de  ce  voyage  ,  rapportée  par  Hé- 
rodote,  devient  vraisemblable.  Néchao, 
jaloux  de  la  gloire  de  Nahuchodono- 
sor,  qui  avait  envahi  l'empire  d'Assy- 
rie ,  s'avança  vers  l'Euphrate  pour  le 
Combattre.  Comme  il  passait  sur  les  terres 
de  Juda,  le  pieux  Jasias,  qui  était  tribu- 
taire du  roi  de  Babylone ,  vint  avec  son 
armée  pour  lui  disputer  le  passage.  Né- 
chao ,  qui  n'avait  rien  a  démêler  avec  la 
roi  de  Juda,  lui  envoya  dire  que  tqn 
dessein  était  d'aller  du  côté  de  l'Euphrate, 
et  qu'il  le  priait  de  ne  pas  le  forcer  à  la 
combattre.  Mais  Josias  n'eut  auctm  égard 
aux  prières  de  Néchao  11  lui  livra  ba- 
taille à  Mageddo ,  sur  la  frontière  de  la 
tribu  de  Manassès ,  et  il  la  perdit  avec  U 
vie.  Le  roi  d'Egv'ple  continua  sa  roule, 
acheva  heureusement  son  entreprise  ctm 
tre  les  Assyriens  ;  mais  il  fut  vaincu  à 
son  tour  par  Nabuchodonosor ,  qui  le  res- 
serra dans  ses  anciennes  limites.  Il  mou- 
rut l'an  600  avant  J.-C. 
.  KECKAM ,  NEQUAM  ou  NEKAM 
(Alex&kdbe),  théologien  anglais ,  étudia 
à  Paris  ,  et  voulut  entrer  dans  l'abbaye  de 
Saint- Albau  ;  mais  ayant  reçu  quelque» 
mécontentemens  de  l'abbé,  il  se  fit  cha- 
noine régulier ,  et  fut  nommé  à  l'abbaya 
d'Excester.  D  y  mourut  en  1227.  On  a  de 
lui  en  latin  :  |  des  Commentaires  snr  le« 
Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste  ,  la 
Cantique  des  cantiques,  et  les  Evangiles; 
I  un  traité  :  De  nominibus  ustensilium  ;  un 
autre  des  Vertus;  \  un  troisième  De  na- 
turis  rerum. 

NECKER  (Charles-Fbédéric  de  CUT- 
TRIN  ) ,  né  vers  1700,  fut  d'abord  profes- 
seur de  droit  en  Allemagne,  puis  à  Gis 
nève  où  il  vint  se  fixer ,  et  où  on  lui 
accorda  des  lettres  de  bourgeoisie  en 
1724.  Necker  mourut  dans  cette  ville  en 
1760 ,  après  avoir  publié  les  ouvrage» 
suivans  :  ]  Lettres  sur  la  discipline  eccle- 
siastigue  au  nombre  de  qua:re,  Utrecbt , 
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IT40 ,  în-12  ;  |  Description  du  gouverne- 
ment présent  du  corps  germanique  ,  Ge- 
nève, 4742,  in-8°  ,  dans  la  Tempe  hel- 
vclica,  lom.  6:  \  Responsio  ad  quœstio- 
nem .  Quis  sit  verus  sensus  commatis  : 
Salus  popuU  suprema  lex  esto. 

AECRER  (Lotis),  né  à  Genève  en 
1730 ,  fil  ses  éludes  à  Paris.  Il  s'y  livra 
ipécialement  aux  malhémaliques  ,  qu'il 
apprit  sous  d'AlemLert ,  et  les  enseigna 
ensuite  dans  sa  ville  natale.  Renonçant 
plus  tard  à  l'enseignement  pours'adonner 
au  commerce,  Necker  s'associa  sous  le 
nom  de  Germany  avec  les  banquiers  Gi- 
rardot  et  Haller,  ef  passa  en  17{J2  ,  à  Mar- 
seille. 11  retourna  sur  la  fin  de  sa  vie,  à 
Genève  où  il  est  mort  vers  179a.  On  a  de 
lui  :  Thèses  de  electricitate  ^  1747,  m-h°. 
Il  rédigea  pour  Y  Encyclopédie  les  articles 
forces  et  frottemens  ;  et  on  trouve  aussi 
lie  lui  dans  le  tome  i"  des  Mémoires  des 
tavans  étrangers^  une  savante  solution 
d'un  problème  d'algèbre. 

•  NECREU  (Jacques),  principal  mi- 
nistre d'état  sous  Louis  XVI,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Genève,  le  50  sep- 
tembre 1752  ;  d'une  famille  ancienne  , 
originaire  du  nord  de  l'Allemagne  ,  et  fut 
destiné  par  ses  parens  à  la  carrière  du 
commerce.  L'étude  des  lettres  ,  les  médi- 
tations de  la  philosophie  ,  celles  de  la  po- 
litique l'occupèrent  lour-à-tour  dans  sa 
jeunesse  ;  il  fit  ensuite  un  noviciat  com- 
mercial à  Paris,dans  la  maison  de  banque 
de  M.  Vernet  ;  et  la  maison  Thclusson  dans 
laquelle  il  entra  plus  tard  comme  associé, 
lui  dut  d'éclatans  succès.  11  remplaça  un 
jour  le  premier  commis  de  Tliélusson, 
chargé  de  négociations  à  la  Bourse.  Il 
•^agissait  d'une  opération  majeure ,  cl 
Necker  la  termina  si  heureusement ,  que 
même  en  s'écartant  dos  instructions  qu'il 
avait  reçues  du  banquier,  il  lui  procura 
un  bénéfice  de  500,000  livres  ;  il  en  reçut 
12,000  en  récompense.  Peu  à  peu  il  par- 
vint à  obtenir  toute  la  confiance  de  Thc- 
hisson,  qui  le  fit  son  associé.  La  fortune 
de  Necker  s'avança  rapidemenl ,  et  en 
moins  de  15  ans  il  se  vil  possesseur  d'une 
«omme  de  six  millions.  Selon  les  uns ,  il 
l'amassa  par  des  spéculations  adroites  ;  il 
la  dut,  selon  d'autres ,  à  des  traités  frau- 
duleux avec  la  compagnie  des  Indes  ,  et 
mirloul  à  des  négociations  sur  les  fond» 
anglais  au  moment  de  la  paix  de  1703, 
dont  Favicr  ,  emi)loyc  aux  affaires  étran- 


un  peu  avantageusement ,  il  pubNa  eti 
1769,  sur  la  Compagnie  des  Indes,  un  ou- 
vrage où  il  défendait  cette  compagnie  ,  et 
rappelait  les  services  imporlans  qu'elle 
avait  rendus  à  l'état.  Il  avait  pour  adver- 
saire l'abbé  Morcllel  qui  attaquait  les  pri- 
vilèges exclusifs  de  la  compagnie,  et  ré- 
clamait la  liberté  du  commerce. Le  système 
de  Necker  lui  Ut  de  nombreux  )>arlisans.  A 
cet  ouvrage  en  succéda  un  autre  intitulé  : 
Essai  sur  la  législation  et  le  commerce  des 
grains,  quiauginenta  encore  sa  réputation 
et  sa  popularité.  Ni  lun  ni  l'autre  de  ces 
ouvrages  n'étaient  excellcns  ,  mais  on  y 
trouvait  ce  mélange  de  morale  et  de  cal- 
cul ,  de  sentimentalité  et  d'assertions  dog- 
matiques ,  enseigne  obligée  de  la  philan- 
thropie théorique.  En  1773,  Necker  avait 
publié  un  Eloge  de  Colbert,  qui  fut 
couronné  par  l'académie  française.  Necker 
fut  employé  comme  premier  commis  des 
finances  sous  Turgot ,  puis  sous  Clugny  , 
successeur  de  Turgol ,  cl ,  à  la  fin  de 
1776,  il  fut  adjoint ,  en  qualité  de  direc-, 
tcurgénéral  du  trésor  royal,  au  contrôleur 
général  Taboureaudes-Réaux.  L'année 
suivante  le  directeur  du  trésor  royal  de- 
vint le  directeur-général  des  finances.  Sa 
position  était  difficile  ;  les  dépenses 
excédaient  les  recettes  ,  la  guerre  d'Amé- 
rique coûtait  des  sommes  énormes  ,  et  la 
résistance  des  pailemens  ne  permettait 
pas  de  recourir  à  de  nouveaux  impôts. 
Necker  pensa  que  les  fondemens  les  plus 
fermes  du  crédit  se  trouvaient  dans  la 
publicité,  l'économie,  l'ordre  et  l'ap- 
plication de  la  morale  à  toutes  les  trans- 
actions. Il  refusa ,  par  orgueil  selon 
plusieurs,  les  appointemens  attachés  à  sa 
place  ,  et  plus  de  six  cents  charges  de  cour 
ou  de  finances  furent  supprimées,  en 
même  temps  que  la  modération  des  trai- 
temensetle  perfectionnement  de  la  comp- 
tabilité augmentèrent  le  trésor.  S.ir  sa 
proposition,  le  roi  abolit  dans  tous  ses  do- 
maines le  droit  de  main-morte  ,  un  dos 
plus  onéreux  de  la  féodalité  .  et  le  fardeau 
de  la  taille  fut  allégé  et  mis  par  une  dé- 
claration précise  à  l'abri  des  extensions 
arbitraires.  En  1778  ,  commença  une 
grande  opération  du  premier  ministère 
de  Necker,  l'établissement  des  assemblées 
provinciales,  institution  que  les  deux 
provinces  du  Berry  et  du  Rouergue  furent 
les  premières  à  obtenir  ,  cl  qui,  conçue 
pur  Turgol ,  alarmait  les  amis  de  la  mo- 
narchie. En  1781,  le  ministre  des  finances 


Kères,  l'avertil  d'avance.  Devenu  riche,    narcmc.  r-i.  i/o.,  .^  ....».;».- v^o -- 

il  cii.rcha  à  entrer  dans  l'ailministration    fit  paraître  le  Compte  rcfidu  de  ses  o,^ 
a«t  finances,  et  afin  de  se  faire  coiinailre  '  râlions .  auquel   on    donna  le   nom  tw 


NEC 


ili 


NEC 


Compte  bleu .  par  une  allusion  dérisoire 
à  la  couleur  du  papier  dont  ce  compte 
ciail  couvert.  Une   opposition  puissante 
s'était  formée  contre  lui,  et  l'influence 
de  ses  adversaires  ,  soutenue  du  crédit  de 
Maurepas  ,    détermina    sa    disgrâce.    Il 
avait  demandé  l'entrée  au  conseil ,  où  il 
jugeait  nécessaire  d'assister  à  la  discussion 
de  ses  plans;  elle  lui  fut  refusée,  et  il 
donna  sa  démission  qui  fut  acceptée  le 
85  mai  1781 ,  quoique  la  reine  eût  forte- 
ment insisté  auprès  de  lui  pour  le  déter- 
miner à  ne  se  point  retirer.  Beaucoup  de 
\  illes  et  de  corporations  s'empressèrent  de 
lui  exprimer  leurs  regrets,  et  les  étrangers 
eux-mêmes  pensèrent  que  la  retraite  de 
Necker  était  un  événement  fâcheux  pour 
la  France.  Le  grand  Frédéric,  qui  passait 
une  revue ,  lorsqu'on  lui  remit  le  papier 
où  ce  changement  lui  était  annoncé,  dit  : 
•  ils  ont  accepté  la  démission  de  Necker, 
»  cela  fait  pitié.  •  Joseph  II ,  Catherine  II. 
la  reine  de  Naples  lui  offrirent  la  direction 
de  leurs  finances.  Mais  Necker  se  retira 
en  Suisse,  où  il  acheta  la  baronnie  de 
Coppet ,  et  publia  peu  de  temps  après  son 
traité  de  V administration  des  finances,  en 
3  vol.in-8°,  1784,  dont  80,000  exemplaires 
■e  répandirent  en  peu  de  jours.  Cepen- 
dant Calonne  (voyez  C.\LON>E,  fut  mis  à 
la  tète  des  finances ,  et  en  rendant  compte 
de  l'état  où  elles  se  trouvaient ,  il  fit  en- 
tendre des   i>aroles   accusatrices  contre 
Necker.  Celui-ci  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  venir  se  justifier  dans  ras- 
semblée des  notables  ;  mais  il  ne  l'obtint 
point.  S'étant  rendu  à  Paris ,  il  y  publia 
une    Réponse   à  l'attaque    du    ministre 
d'alors ,  qui  le  fil  exiler  à  quarante  lieues 
de  la  capitale.  Exilé  lui-même  à  son  tour, 
Calonne  fut  remplacé  par  Brienne ,   qui 
dut  aussi  bientôt  se  retirer.  (  Koyes  LO- 
MÉNIE).    Necker,    rapp«lé  ,   revint  en 
France  au  milieu  des  acclamations  de  la 
multitude ,  et  c'est  à  son  second  ministère 
que  l'on  doit  fixer  le  vrai  commencement 
de  la  révolution.  Necker  parut  enivré  de 
son  triomphe  ,  et  il  était  si  convaincu  de 
sa  force  personnelle  qu'il  ne  consentit  à 
rentrer  au  ministère ,  qu'à  condition  de 
ne  point  travailler  avec  le  ministre  prin- 
cipal. C'est  alors  que  Mirabeau,  qui  ne 
s'était  jamais  laissé  prendre  aux  phrases 
Bentimenlaleset  dogmatiques  du  Genevois, 
écrivait  :  «  Nous  allons  voir  ce  charlatan 
•  de  Necker ,  ce  roi  de  la  canaille  ;  s'il 
>  était  le  maître  ,  elle    finirait  par  tout 
»  étrangler  sous  sa  direction.  «Necker,  en 
effet ,  entraîné  par  le  goût  des  succès  po- 


pulaires, et  par  la  folle  confiance  que  ces 
succès  excitèrent  en  lui,  fit  à  la  monarcbiu 
un  mal  immense.  Il  parvint  à  déterminer 
Louis  XVI  à  convoquer  les  états-généraux, 
et  le  rapport  qu'il  fit  au  conseil ,  le  S7 
décembre  1788 ,  sur  leur  formation  ,  fui 
comme  la  première  étincelle  qui  devait 
allumer  l'incendie  préparé  depuis  long- 
temps. Le  but  de  Necker  était  de  satisfaire 
le  trône  et  le  peuple  aux  dépens  de  l'aris- 
tocratie et  des  parlemens,  imaginant  que 
sa  seule  influence  personnelle  remplirait 
le  vide  et  suppléerait  à  l'absence  de  ces 
grands  corps  intermédiaires  de  l'édifice 
social.  Ausurplus,  ceroinistre  n'eut  jamais 
de  plan  fixe  ;  sa  vanité  l'égara  ,  et  il  errait 
sans  cesse  de  projets  en  projets,  ferme 
seulement  dans  cette  espèce  de  cullequ'il 
rendait  à  son  propre  gcnie.  On  a  dit  de 
Necker  que  ,  tandis  qu'il  songeait  à 
abaisser  les  premiers  ordres ,  ses  efforts 
tendaient  à  rendre  le  monarque  absolu  , 
se  flattant  de  gouverner  sous  son  nom. 
On  lui  a  imputé  d'avoir  contribué,  en 
1789,  à  la  disette  des  grains,  en  manifes- 
tant à  cet  égard  des  craintes  mal  fondées. 
Un  autre  reproche  grave ,  c'est  que  sur 
58  millions  pour  lesquels  il  avait  acheté 
des  blés ,  28  étaient  rentrés  par  la  ventu 
de  ces  mêmes  blés  ,  et  qu'il  n'en  avait  pas 
rendu  compte.  Cependant  les  états-géné- 
raux se  réunirent.  L'attitude  que  prit 
dans  cette  assemblée  le  ministre  réfor- 
mateur ,  dès  la  séance  d'ouverture  ,  pré- 
vint mal  en  sa  faveur.  •  Necker  ,  dit  un 

>  des  historiens  de  la  révolution,  lut  un 
»  Mémoire  sur  l'état  du  royaume ,  où  il 

>  parla  longuement  des  finances  ,  accusa 
»  un  déficit  de  cinquante-six  millions,  el 
»  fatigua  de  ses  longueurs  ceux  qu'il  ne 
»  blessa  pas  par  ses  leçons.  »  Il  eut  la  pré- 
tention d'indiquer  un  plan  de  travail 
pour  l'assemblée  à  laquelle  il  déplut  ainsi, 
autant  qu'il  choqua  la  cour  par  ses  tergi- 
versations. Il  avait  voté  pour  le  double- 
ment du  tiers,  et  ce  vote  lui  valut  Tanin)- 
adversion  de  ceux  à  qui  sa  popularité 
donnait  de  l'ombrage.  Son  renvoi  fut  une 
seconde  fois  résolu,  et  s'accomplit  le  H  juil- 
let 1789.  Necker  retourna  en  Suisse,  tandis 
que  les  factieux  qui  le  croyaient  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  leurs  projets, 
laissèrent  éclater  leur  mécontentement 
Camille-Desmoulins  fut  un  des  premierj 
qui  donnèrent  le  signal  ;  le  12  juillet ,  il 
excite  au  désordre  tous  les  groupes  da 
Palais-Royal ,  les  spectacles  furent  fer- 
més, el  on  promena  dans  tontes  les  rues 
de  Paris  le  buste  de  Necker  à  côté  de  cehû 
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du  duc  d'Orléans.  Le  !G.  l'Assemblée  écri- 
vit à  Necker,  pour  lui  témoigner  st!S   re- 
grets sur  sa  retraite,   et  lui  annoncer 
qu'elle   avait   obtenu   son    rappel.  Dans 
l'effervescence  où  étaient  les  esprits,   le 
roiavaitcru  devoir  cédera  cette  demande. 
Le  27,  on  lut  à  l'Assemblée  la  lettre  de 
remerciment  que  Necker  lui  écrivait  de 
la  Suisse  où  il  s'était  relire.  Son  retour  de 
Bàle  jusqu'à  Paris  eut  l'air  d'un  triomphe 
prolon(;é.  Le  jour  même  de  son  arrivée, 
lls'cnijuessa  d'aller  témoigner  sa  lecon- 
naissanceàriiôlel-de-ville,  elle  lendemain 
à  l'Assemblée,  où  il  fut  reçu  au  milieu 
d'applaudissemens  qui  n'étaient  qu'inju- 
rieu.x  pour  le  monarque.  On  mit  sur  la 
porte  de  son  hôtel  celte  inscription  :  Au 
ministre  adoré.  Le  ministère  de  Necker 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Tout  en  sui- 
vant son  ancien  système,  et  ne  sachant 
faire  mieux,  il  présenta  pendar.t  toul  le 
reste  de  l'année ,  sur  les  ressources  des 
finances,  de  nouveaux  Mémoires  qui  ne 
pouvaient  convenir  ni  au  parti  qu'il  vou- 
lait détruire,  ni  à  celui  qui  commençait 
déjà  à  l'abandonner.  Au  mois  de  septem- 
bre, il  écrivit  sur  la  sanction  royale,  et 
se  déclara  pour  le  veto  suspensif.  Il  dé- 
clara plus  positivement  encore  la  chute 
du  crédit  public,  en  demandant  un  em- 
prunt de  80  millions.  Mirabeau ,  alin  de 
lui  laisser  une  responsabilité  qui  devait 
lo  perdre ,  contribua  à  lui  faire  accorder 
cet  emprwnl  de  confiance.  Le  Livi-e  rouge^ 
qui  parut  en  avril,  acheva  de  le  dépopu- 
lariser. Camus  accompagna  la  publication 
de  ce  registre  ,  de  réflexions  qui  choquè- 
rent infiniment  le  contrôleur-général ,  et 
il  osa  dans  sa  réponse  appeler  les  mem- 
bres du  comité  des  pensions  des  hommes 
novices  en  affaires,  et  encore  à  l'appren- 
tissage des  vertus  publiques.  Le  peuple  , 
et  surtout  les  chefs  des  factieux  ,  qui  ne 
l'avaient  jamais  aimé,  et  ne  s'étaient  servis 
de  son  nom  que  poui  causer  du  trouble, 
l'abandonnèrent  tout-à-fait  lorsqu'il  leur 
devint  inutile.  Trompé  dans  ses  calculs  , 
Necker    s'irrita   ;    on   le   vit  s'opposer, 
en  juillet  (  contre  ses  principes  bien  con- 
nus), à  ce  que  Louis  XVI  sanctionnât  le 
décret  portant  l'abolition  de  la  noblesse, 
et  il  publia  des  Observations  à  ce  sujet. 
Lo  17  août ,  il  adressa  à  l'Assemblée  un 
Mémoire,  dans  lequel  il  demanda  que  le» 
décrets  sur  les  pensions  fussent  nio<ll(iés, 
en  observant  que  le  corps  législatif  ne 
devait  pas  avoir  la  disposition  desgràces. 
Haï  et  méprisé  en  même  temps  par  l'As- 
semblée qu'il  avait  cru  Bouverncr,  par  le 


peuple  dont  il  avait  été  l'idole,  et  par  la 
cour  qu'il  avait  entraînée  dans  l'abîme  , 
il  résolut  de  se  soustraire  à  des  résultats 
encore  plus  funestes.  Avant  de  quitter  la 
Krance,  il  vil  arracher  de  dessus  la  porlo 
de  son  hôtel ,  et  au  milieu  des  malédic- 
tions, l'inscription  [au  ministre  adore) 
que  lui  avait  élevée  le  peuple;  et  il  laissa 
pour  gage  de  souadminisl ration 2,i00, 000 
livres  qu'il   avait   placées  sur  le   trésor 
royal ,  une  maison  de  cam|)agne  et  son 
hôtel  à  l'aris.  Poursuivi  par  les  injures  et 
l'animadversion  de  Ions  les  partis,  il  eut 
à  souffrir  nulle  désagrémens  pendant  tout 
son  voyage.  Arrêté  à  Arcis-sur-Aube,  il 
n'obtint  sa  liberté  qu'à  la  faveur  d'un  dé- 
cret de  l'Assemblée  nationale.  .V  Vesoul , 
la  même  populace  qui  avait  naguère  Irainé 
sa  voiture,  vomit  contre  lui  mille  impré- 
cations,  et  faillit  massacrer  ses  laquais. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  se  venge  de  l'en- 
cens dont  il  a  été  prodigue  envers  l'Idole 
qu'une  aveugle  admiration  ou  la  crainte 
lui  avaient  fait  adorer.  En  1792,  Necker  pu- 
blia un  ouvrage  intitidé  :  Du  pouvoir  exé- 
cutif dans  les  grands  états.  A  la  lin  de  cette 
même  année,  il  invita  les  amis  de  Louis 
XVI  à  le  défendre  à  la  barre  de  la  Con- 
vention. Moiiljoie  ,  rédacteur  de  l'Ami  du 
roi",  lui  répondit  alors  pour  l'engager»  à 
»  ne  pas  s'immiscer  davantage  dans  les 
»  affaires  d'un  monarque  que  ses  conseils 
»  avaient  conduit  au  dernier  terme  du 
«malheur,  et  près  duquel    sa   présence 
»  avait  élé  le  signal  des  désastres.  i>  Nec- 
ker continua  à  \  ivre  dans  sa  terre  de  Cop- 
|>et ,  non  sans  inquiétude.  Le  titre  de  ba- 
ron, avec  lequel  il  avait  flatté  son  orgueil, 
devint  contre  liù  un  nouveau  motif  de 
haine  et  de  j)ersécnlion.  Ne  pouvant  se 
résoudre  à  oublier  sa  gloire  passée,  il 
lâchait  de  la  faire  revivre  par  de  nom- 
breux éfrils,  publiés,  en  grande  partie, 
par  sa  fille,  en  1802.  Ce  même  désir  qui 
porte  le  voyagem-  à  chercher  les  ruines 
d'un  monument  jadis  fan)cux  ,  conduisil 
Bonaparte,  en  1800,  à  faire  une  visite  è 
Necker.  Celui-ci  crut  voir  dans  celle  dé- 
marche un  hommage  rendu  au  grand 
homme  par  xin  héros.  Mftii  le  peu  d'ad- 
miration du  héros  pour  le  <jrand  homme, 
et  l'oubli  où  il  le  laissa,  dissipèrent  relie 
flatteuse  illusion   :  c'est  de  celle  éiHM|u»» 
que  date  la  haine  de  M""  de  Stai-l  contra 
Napoléon.  Necker,  de  son  côté,  s'en  ven- 
gea à  son  ordinaire,  en  faisant  parailie 
en  1802  tm  nouvel  ouvrage  contre  le  gou- 
vernement consulaire  (  /  'oijcz  JOUDAN, 
Camili-b),  dans  lequel  on  trouve  pélc-inél» 
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4es  principes  lépublii-ains  et  des  idées 
monarchiques.  Il  lit  une  sensation  nio- 
inenlance;  mais  il  n'influa  el  ne  |>ouvait 
influer  en  rien  sur  le  sort  de  U  France. 
On  dit  que  Nccker  avait  élë  invite  à  st' 
mêler  des  affaires  de  ia  Suisse,  ce  qu'il 


position  pour  répandre  des  bienfait. 
W"' Mecker  avait  un  caractère  affable, 
bienfaisant,  et ,  d'après  l'opinion  publi- 
que ,  elle  ne  se  servit  de  son  pouvoirque 
pour  faire  du  bien  ;  elle  donna  beaucoup 
de  soin   à  l'amélioration  du  ré(;ime  inlé- 


avait  refusé  |iour  des  raisons  de  saule  ;    rieur  des  hôpitaux,  et  établit  à  ses  frais. 


l'ex-îiiiiiislre  ne  voulait  bi  illcr  que  dans 
les  premières  places,  tout  autre  emploi 
lui  paraissait  indigne  de  ses  talens.  Il 
mourut  à  Genève  le  9  avril  180&.  On  ne 
saurait  coiniaitre  le  véritable  mérite  ni 
les  loris  de  ce  ministre  dans  les  ouvrages 
de  sa  femme  et  de  sa  tille  ,  qui  ne  sont 
que  des  p-né^jyriques  exagérés,  contre 
lesquels  s'élèvent  de  lori;;s  et  tristes  sou- 
venirs. Tout  en  accordant  que  les  torts  de 
Neckcr  furent ,  en  quelque  sorte  ,  ceux 
des  circoiistani-es .  on  ne  peut  cependant 
nier  que  son  nom  se  lie  trop  mallieu- 
rcusemenl  à  1  histoire  des  désastres  de  la 
France.  On  a  de  lui.  outre  les  ouvrajyvs 
indiqués  et  ceux  qu'a  publiés  sa  Jille  : 
1  Réponse  au  mémoire  de  M.  Morellet  sur 
ta  comptignie  îles  Indes.  i(j69  ;  1  Mémoire 
sur  les  administrations  provinciales , 
1781  ;  I  Réponse  de  Decker  au  Discours 
prono»cé  par  Caloiine  à  l'Asseinldée  des 
notables.  1787;  |  Nouveaux  écluircisse- 
mcns  sur  les  comptes  rendus.  1788;  |  De 
l'importance  des  opinions  religieuses . 
1788.  I  vol.  in-8''  et  in-l'.';  |  Observations 
sitr  Cavant-propas  du  Livre  rouge.  1790  ; 
I  Sur  r<uiiniiiislration  de  Secker ,  par 
lui-même  .  1791  ;  |  De  la  révolution  fran- 
çaise, 1797  ,  I  des  Mémoires,  etc.,  etc.  On 
trouve  la  lisle  chroiiolog'ique  île  ses  nom- 
breux ouv  ra^cs  à  la  lin  du  dernier  vo- 
lume de  l'édition  de  ses  OEuvres  com- 
plètes,  donnée  en  1S'21  par  son  petit-lils 
le  baron  de  i>taél41ulsleiu  ,  Paris,  la  vol. 
in-8". 

•  NECKER  (  ScsAXVB  CUflCHOD  de 
NASSE,  épiMise  de  j,  née  vers  1746,  était 
fille  d'un  ministre  protestant,  et  ilcsccn- 
danl  d'une  ancienne  famille  de  rrovence 
qui  s'était  retirée  en  Suisse  à  rcp<Kme  de 
la  révocation  rie  l'édit  de  Nantes.  Elle 
avait  été  élevée  dans  la  connaissance  des 
langues  anciennes  et  modernes.  La  lillé- 
rafnre  et  les  sciences  mallu-mali(|iies  et 
naturelles  ne  lui  étaient  pas  etrai»{;cres. 
Kile  se  livra  d'abord  à  renseigueinenl,  et 
se  cliarijea  de  l'instruction  d'utie  jeune 
demoisulie  de  Genève,  qu'elle  quitta  .  en 
1764,  pour  é|K>user  M.  Necker.  alors  sim- 
ple commis.  Elle  suivit  constamment  la 
fortune  de  son  éjKwix.  Pendant  les  deux 
ministères  de  Necker ,  elle  profila  de  sa 


à  Paris,  im  Iwspice  qu'elle  dirigeait  elltv 
même.  M°"  Necker  eut  beaucoup  d'amis 
parmi  les  gens  de  lettres,  et  fut  très  liée 
avec  Thomas  et  avec  Buffon.  Elle  appe- 
lait le  premier  ,  cl  avec  assez  de  juitesse, 
r homme  du  siècle,  et  le  second  l'htmme 
des  siècles.  Thomas  lui  adressa  des  vers, 
et  dans  l'Essai  sur  les  femmes,  il  lit  indi- 
rectement son  éloge.  Elle  accompagna  son 
mari  dans  sa  retraite  à  Coppet ,  où  elle 
mourut  en  1796.  On  lui  doit  :  |  Des  tn- 
humations  précipitées,  1798;  |  Mémoire* 
sur  l'établissement  des  hofpices .  in-8*  ; 
I  Réflexions  sur  le  divorce,  1798,  in-8*. 
Quoique  née  dans  une  religion  qui  per- 
met le  divorce,  elle  n'en  défend  |)as  moins 
l'indissolubilité  du  mariage  ,  et  elle  sou- 
tient son  opinion  avec  autant  de  força 
qiie  de  seirsibililé.  |  Mélanges  extraits 
des  manuscrits  de  -«"'  Aecker ,  1798  ,  3 
vol.  in-S".  qu'on  a  puVIics  après  la  mort 
de  l'auteur.  On  trouve  dans  ces  écrits,  à 
travers  quelques  défauts,  des  idées  justes, 
de  beaux  tableaux  et  des  conseils  sages. 

*  NECREK  'NoEL-JosEPD  1,  botanisl<^ . 
naquit,  en  1729.  dans  la  Flandre,  et  se  Ot 
recevoir  (locleurà  l'université  de  Douai.  Q 
fut  successivement  l>otanisle  de  l'électent 
|V>latin,  historiographe  du  palalinat ,  d«S 
duchés  de  Berg  et  île  Juliers,  agrégé  ho- 
noraire du  coilégede  médecine  de  Nancy. 
Plusieurs  académies  savantes  le  reçurent 
dans  leur  sein  ,  telles  que  celles  de  Hol- 
lande ,  du  Brabant ,  de  Bavière  ,  de  Man- 
heim,  de  Houen ,  de  Cbàlons ,  elc.  Il 
voyagea  en  France  et  en  Allemagne,  et 
publia  les  ouvrages  suivans  :  |  Delicia 
guHo-belgicœ  sdvestres,  seu  Tractatus 
yeneralis  planttirum  gallo-belgicariim , 
ad  gênera  relafarum .  cum  differentiis, 
nominibus  trivialibus  .  etc.,  Strasbourg, 
17('>8,  2  vol.  in-i2.  Cet  ouvrage,  qui  est  U 
Flore  des  l'ays-Bas,  est  disjtosé  suivant 
le  syslime  de  Linnée,  et  contient  les  c»- 
ractires  qui  distinguent  chaque  genre  et 
chaque  es|)èce  de  plantes ,  leurs  noms 
communs  et  pharmaceutiques,  les  en- 
droits où  elles  naissent  spontanément, 
leurs  propriétés  médicinales,  avec  des 
observations  d'après  les  lois  de  la  cliimie. 
I  Methodus  muscorum  per  classes,  ordi- 
nes .  t;e;iera  ac  sjjecies  .  cum  synonymit 
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nominibus  trivialilms,  observationibus  di- 
geslorum,  ceneiaque  (iguris  illustratorum^ 
Manheivn,  1771,  in-8°.  L'auteur,  qui  avait 
fait  une  étude  approfondie  des  mousses, 
n\n  admet  qu'une  seule  classe  ou  dynas- 
tie, qu'il  divise  en  trois  ordres ,  dont  les 
caractères  dislinctifs  sont  pris  des  effets 
île    la    germination.    On   doit    regarder 
toutes  les  mousses  comme  pérennelles  ; 
mais  leur  germination  n'est  pas  toujours 
la  même  :  dans  les  unes  elle  eslfeuilléc, 
dans  d'autres  elle  est  plumeuse ,  et  dans 
quelques-unes  elle  est  à  simples  bour- 
geons. Cette  méthode  a  été  adoptée  en 
Allemagne.  L'ouvrage  a  été  réimprimé  à 
llatisbonne  eten  Ani;lelerre.  |  Physiologia 
rnusconcrn  per  examen   analijticum  de 
corporibus  variis  naturalibus  inter  se  col- 
lafis  contùiuitatemproxima/nvc  animalis 
cum  veçetabili  concatenalionem  indicun- 
tibus  Manheim,in-8";  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Physiologie  des  corps  or- 
ganisés, ou  Examen  aimlijlique  des  ani- 
maux et  des  végétaux  comparés  ensem- 
ble, A  dessein  de  démontrer  la  chaîne  de 
continuité  qui  unit  les  différens  règnes  de 
la  nature, 'RouWXon,  i77o,  in-8";  |  Eclair- 
cissement sur  la  propagation  des  filicées 
en  général .  Manheim,  1775,  in-i°  ;  |  His- 
toire naturelle  du  tussilage  et  du  péta- 
site,  pour  servir  à  la  phijtologie  du  pala- 
tinat  du  Uhin .  des  duchés  de  Juliers  et 
de  Berg  .  ibid. ,  1797,  in-8°.0n  a  imprimé 
cette  dissertation  dans  le  tome  4  des  .V<?- 
j/ioires  de  l'académie  de  Manhcim.  |  Traité 
.sur  la  mgcitologie ,  ou  Discours  sur  les 
champignons  en  général  .Manhaim,  1783, 
in-8';  I  Elément  a  botanica ,  gênera  ge- 
inina  ^  species  naturales  omnium  vegeta- 
hilium  delectorum  ,  eorumque  characte- 
res  diagnoslicos  ,ac  peculiares  exhiben- 
tia,  secuiidiiiii  systema  omologium,  seu 
naturalc.cvulgata  cum  tabulis  separatis, 
N»;uwied-sur-le-Hliin ,  1790,  5  vol.  in-8". 
«Vest  un  traité  élémentaire ,  fruit  de  dix 
années  de  recherclies  et  de  méditations. 
Nccker  est  mort  à  Manheim.lu  10  décem- 
bre 1793,  âgé  de  Ci  ans.WiUeniet  a  publié 
une  Notice  sur  N.-J.  Nccker  dans  le  A/a- 
yasin  encyclopédique .  deuxième  année  , 
Icime  premier. 

MCCTAIUE,  natif  deTars^,  d'une  mai- 
son illustre  ,  fut  mis  à  la  place  de  saint 
•  irégoire  de  Narianz-c  sur  le  siège  de  Con- 
siantinople,  par  les  Pères  assembles  dans 
citle  ville,  en  381.  Il  n'était  alors  que  ca- 
lèchumène;  ainsi  il  fut  évèque  avant  que 
d'clro  chrétien.  L'empereur  Théodose 
avait  demandé  pour  lui  lu  siège  épisco- 


pal,  et  on  ne  pat  le  lui  refuser.  Ce  fui  sons 
son  épiscopat  que  la  dignité  de  pénilcn- 
cier  fut  supprimée  dans  l'église  de  Con- 
stantinople.  Une  femme  de  qualité  s'étanl, 
par  un  ordre  très  imprudent  du  péni- 
tencier, accusée  publiquement  d'un  crime 
secret,  qui  fut  un  sujet  de  scandale  pour 
le  peuple.  Nectaire  laissa  la  liberté  à  cha- 
cun  de  participer  aux  saints  mystères 
selon  le  mouvement  de  sa  conscience;  ce 
qui  doit  s'entendre  relativement  à  la  pé- 
nitence publique ,  et  aux  péchés  dont  la 
nature  semblait  demander  une  telle  ex- 
piation :  car  il  est  constant  par  toute  la 
suite  de  l'histoire ,  aussi-bieu  que  par  le 
témoignage  de  Sozomène,  que  la  suppres- 
sion du  prêtre  pénitencier  n'a  donné  at- 
teinte ni  à  la  confession  secrète,  ni  même 
à  la  pénitence  publique,  pratiquée  si  long- 
temps encore  après  cet  événement,  dans 
l'église  même  de   Constanlinople ,   avec 
cette  différence  seulement,  qu'elle  n'était 
pas  du  ressort  d'un  pénitencier  nommé 
formellement  à  cet  effet.  La  plupart  des 
églises  d'Orient  suivirent  l'exemple    de 
l'église  de  Constantinople,  et  chacun  fut 
libre  de  se  choisir  un  confesseur. Nectaire 
mourut  en  592,  et  eut  pour  successeur 
saint  Jean  Chrysostôme.  Il  avait  de  la 
naissance  et  beaucoup  de  talent  pour  les 
affaires  ;  mais  son  savoir  était  fort  borné, 
et  sa  vertu  n'avait  pas  ce  degré  de  supé- 
riorité qu'on  est  en  droit  d'exiger  dun 
évéque.  On  lui  attribue  un  Sermon  sur 
l'aumône  et  le  jeûne  ,  imprimé  en  grec, 
Paris,  15o4  ,  in-8°;  et  en  latin  ,  avec  six 
homélies  de    saint  Jean -Chrysostôme, 
ibid.  id.  in-8°. 

NEEDHAM  (  Jeam  TURBERVILLE), 
chanoine  de  Soignies,  né  en  1713,  à  Lon- 
dres ,  d'une  famille  anglaise  { et  non  Ir- 
landais ni  jésuite,  comme  a  dit  Voltaire), 
mort  en  1781  à  Bruxelles,  où  il  était  rec- 
teur de  l'académie  des  sciences  et  bellcs- 
leltrcs,  s'est  fait  un  nom  distingué  par 
des  connaissances  étendues  et  variées, 
surtout  dans  la  physique  et  l'histoire  na- 
turelle. Des  observations  pénibles  sur  des 
objets  presque  inaccessibles  aux  yeux 
conune  à  l'intelligence  de  l'homme  ,  l'ont 
fait  regarder  comme  un  des  plus  labo- 
rieux coopérateurs  deBuffon,  et  ont  pré- 
paré le  système  sur  In  génération  dei 
êtres  vivons,  publié  par  le  Pline  françain, 
et  dont  on  trouve  les  principaux  trails 
dans  des  anieur»  beaucoup  plus  anciens. 
(  f'oyez  V Examen  impartial  des  Epo^ 
ques  de  la  Nature  .  p.  175 ,  édit.  de  17H0. 
—  n"  i/»0,  édition  do  1792.  )  Quoique  tct 
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ftspéricnccs  sur  les  animaux  microscopi-  j  lypse.  E  mourtit   le  19  janvier  IfiCO.  4;r* 
qiifS  naienl  pas  eu  le  succès  qu'il  leur  a  i  de  60  ans,  à  Gand  .  où  on   coaierve  srt 
«fpposé,  et  que  labbé  Spallaiizani  li-s  ail    ouvra^-s  en  manascrit 
(ineux  apprécices  que  Buffo»  ,   e'.les  ne        -»-"••'-•  «^t-»-» 


met  item  pas  le  mépris  que  Voilaire  en  a 
Icmotané.  moins  encore  les  injures  que 
ce  très  mallioiuicte  grand -papa  de  la  plu- 
losopliiea  prodiguées  à  ce  savant  illustre. 
Kécdham,  maître  Tabus  que  des  hommes 
superliciels  pourraient  faire  de  quelques- 
unes  de  SCS  hypothèses,  était  inébranlable 
dans  les  bons  principes;  son  attachement 
au  chrislianisme  était  vif  £t  sincère.  11 
avait  plus  de  science  qu'il  n'avait  de  la- 
lent  de  la  faire  paraître.  Soit  modestie, 
soit  cloijnement  naturel  du  bruit  et  de 
l'éclat,  si  chers  à  la  médiocrité,  soit  diffi- 
culté de  s'énoncer  dans  unelan<juc  étran- 
gère ,  ou  je  ne  sais  quelle  opposition  qui 
»e  trouve  quelquefois  entre  la  muhilude 
et  la  précision  des  idées.  l'estinjaWe  aca- 
démicien, parlant  ou  écrivant,  paraissait 
presque  toujours  au-(les*ous  de  ce  qu'il 
était  en  effet.  On  a  de  lui  :  |  diverses  OIh 
«crvalioiis  insérées  dans  l'Histoire  natu- 


%EERCASS!:L  (jEA!»de),  CTéqtie  de 
Casiorie,  né  à  Gorcum  en  1623,  entra, 
en  1653.  dans  la  coogré^ption  de  l'Ofa- 
toire  à  Paris.  Apres  avoir  professé  avic 
succès  la  théologie  dans  le  séminaire  ar- 
chiépiscopal de  Malines.  l'an  1633,  et 
dans  le  collège  des  SS.Willibrod  et  Bu- 
niface  à  Cologne ,  qui  était  le  séminaire 
de  ia  maison  hollandaise,  il  devhitpro» 
vicaire  apostolique.  Alexandre  VII  le 
no:i:ma,  en  1663,  coadjuteurde  Baudouin 
Calz  ,  archevêque  de  Philippes.  vicaire 
apostolique  en  Hollande  .  auquel  il  suc- 
céda l'an  1663 ,  sons  le  titre  A' évoque  d* 
Castorie.  En  1670,  il  se  rendit  à  Rome 
pour  rendre  compte  à  Clément  X  de  l'é- 
tat de  la  religion  catholique  en  Hollande. 
Il  fut  bien  arcueiili  du  pontife,  et  sous- 
crivit solennellement  et  avec  serment  au 
Formulaired'.VlexaudrcVlI.  Il  ne  s'arréln 
guère  à  Home  ,  et  revint  en  Hollande,  ou 
l'un  ne  s'aperçut  que  Irop,  i>ar  ses  liaisons 


relie  de  Buffon  ;  |  Souvelles  Recherches  '.  avec  les  chefs  du  parti ,  que  sou  adhêsioti 
$ur  les  découvertes  microscopiques  et  la  \  n'availpas  été  sincère.  Il  mourut  à  Z^vol 
génération  des  corps  organisés .  avec  des  i  en  1686  ,  et  eut  pour  successeur  Pierre 
rotes,  des  recherches  physiques  et  niéta-  \  Codde.  (  Voyez  ce  nom.)  On  a  de  lui  Iroi* 
physiques  siir  la  native  et  la  religion ,  et  :  traités  latins  :  le  premier  sur  le  culte  de* 
vne  nouvelle  théorie  de  la  terre  ;  sous  le  .  Saints  et  de  la  sainte  Viergt .  Ulreclil , 
nom  de  Londres  ,  Paris  ,  1769,  2  volumes  |  I67.">.  traduit  en  français,  Paris,  1679  , 
ln-8°;  I  un  petit  écrit  publié  en  1773,  .  in-S';  le  second  sur  la  Ir.cture  de  VEcri- 
sous  le  litre  de  Vue  générale,  où  il  parait  ,  ture  sainte  ,  et  le  troisième  inlilulé  l'j/- 
cxpliqticr,  modifier,  rétracter  nicme ,  \n\our  pénitent,  qui  est  un  traité  de  l'a- 
niais  d'une  manière  obscure  et  emliarras-  ;  niour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de  pé- 
»ce,  quelques  assertions  contenues  dans  ,  nilence.  La  meilleure  édition  de  X  Jmor 
l'ouvrage  précédent;  |  plusieurs  Disser-  \  pcenilens  esl  celle  de  I684  ,  2  vol.  în-H.  Il 
tnticns  dans  les  Mémoires  de  l'académie  parut  en  français,  en  17i0,  en  3  vol.  irv- 
de  Bruxelles.  12.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'établir  la 

NEEL(Loiis-BvLTHAS\»),  né  à  Rouen,  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  dans  le  sa- 
n:ort  en  1734,  est  auteur  de  :  Voyage  '  crement  de  pénitence,  contre  les  théolo- 
de  Paris  à  Saiiit-Cloud  par  mer  et  par  giens  qui  prétendent  que  l'altrition  suffit. 
terre,  17bl,  in-12,  très  souvent  réim- '  On  sait  que  les  deux  senliniens  sont  aj>- 
Y,T\«\c;\  Histoire  du  Maréchal  de  Saxe,  .\ivi\cs  sur  des  raisons  imposantes.  Si. 
Mitlau,  1732,  2  vol.  in-12;  \  Histoire  de  \  d'un  cuté,  il  parait  absurde  qu'on  puisse 
Louis  .  duc  d'Orléans  .  mort  en  1732 ,  1  j  élre  justifié  et  devenir  l'ami  de  Dieu  sans 
vol.  in-12;  |  et  de  plusieurs  Pièces  de  ]  charité,  de  l'autre,  le  facremenl  de  pénî- 
vcrs  sur  différens  sujets.  Son  style  est  I  lence  semble  perdre  son  efficace  si  U 
îuclqnefois  gêné,  et  sa  poésie  faible;  on  charité  est  nécessaire,  parce  qu'elle  suffit 
y  trouve  cependant  quelt^ues  bons  vers.  1  seule  pour  couvrir  la  midtitude  des  pé- 

NEtLS  (Nicolas)  ,  j\"ee/«u5,  domini-    c/««.  Peut-être  concilîe-t-on   heureuse- 


1  ia,  né  à  Campenhout  dans  le  Brabant 
djcteur  en  théologie,  enseigna  celte 
ïcienre  avec  réputation  dans  l'université 
de  Douai,  cl  fut  provincial  de  son  ordre. 
On  a  de  lui,  en  latin,  des  Commentaires 
sur  la  Genèse,  le  Cantique  des  canli- 
*r--s ,  les  Epitrcs  de  saint  Paul  et  l'Apoca- 


menl  les  deux  opinions,  en  disant  qne 
l'attriiion  se  change  en  coniritiuu  par  Sa 
vertu  et  la  grâce  du  sacrement ,  de  ma- 
nière que  l'amour  de  Dieu  nous  est  donne 
avec  la  justification  et  la  charité  liabi- 
lueile  ;  et  c'est  peut-être  le  vrai  sens  du 
concile  de  Trente  qui  dit ,  en  parlant  de 
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l'attrition  :  j4d  Dei  gratiam  in  Sacra- 
mento  pœnitentiœ  impetrandam  disponit. 
t'est  certainement  le  seul  sens  raison- 
nable qu'on  peut  donner  à  cet  adage  de 
l'école  :  Âttritiis  in  sacî'amento  fit  con- 
xntus;  comme  c'est  le  seul  encore  qui  se 
présente  naturellement  dans  le  titre  du 
paragraphe  47  de  Pœnilenlia,  dans  le  Ca- 
téchisme romain.  Contritionem  perficit 
'  onfessio,  titre  mal  expliqué  dans  le  pa- 
ragraphe, selon  lequel  il  faudrait  supplet. 
«  Le  Seigneur  (  dit  un  théologien)  tou- 
»  jours  riche  en  miséricordes ,  accueille 
•  le  pécheur  timide  et  craintif;  touché  de 
»  la  candeur  de  ses  aveux ,  et  de  sa  vo- 
»  lonté  d'apparlïnir  à  Dieu  d'une  ma- 
»  nière  quelconque  ,  il  achève ,  purifie  et 
»  perfectionne  tout  cela;  fait  naître  son 
»  amour  dans  so:i  cœur  qui  se  montre 
»  disposé  à  le  recevoir  :  et  tout  cela  se 
»  fait  dans  le  sacrement  même.  »  Quoi 
(lu'il  en  soit,  on  trouve  dans  l'Anior 
jiasniletis  quelques  endroits  favorables 
aux  erreurs  do  Jansénius  ;  et  c'est  ce 
qui  l'a  fait  censurer  par  Alexandre  VIII , 
t't  défendre  par  un  décret  de  la  sacrée 
congrégation.  Innocent  XI,  à  qui  il  avait 
été  déféré  ,  ne  voulut  pas  le  condam- 
ner ;  mais  ce  qu'on  a  fait  dire  là-des- 
sus à  ce  i)ape  :  Il  libro  è  buono^  e  l'aulore 
è  un  santo^  est  ime  fable.  (  Voyez  sur 
ce  sujet  l'ouvrage  imprimé  par  ordre  de 
l'archevêque  de  Malines  ,  sous  le  titre  de 
Causa  quesnelliana ;  ainsi  que  l'Historia 
Kcclesiœ  ultrajeclinœ ,  Cornelii  Hoynck 
van  Pajyendrechl ,  canonici  mechlinien- 
sis.  )  Il  ne  faut  nullement  croire  ce  que 
dit  Heussénius  dans  sa  Batavia  sacra, 
part.  2,  pag.  482  :  on  sait  qu'il  était  totale- 
ment livré  au  parti.  Néercassel  ne  doit 
cependant  pas  être  compté  parmi  les  co- 
ryphées du  jansénisme ,  non-seulement 
parce  qu'il  a  souscrit  au  formulaire,  mais 
ijarco  qu'il  n'adoptait  pas  la  plupart  de 
leurs  opinions,  et  qu'il  était  zélé  au  con- 
raire  pour  des  choses  qui  leur  sont  pour 
11!  moins  indifférentes  :  comme  on  voit 
dans  le  traité  du  culte  des  saints  cl  de  la 
sainte  Vierge.  On  assure  qu'il  a  été  long- 
temps très  opposé  à  la  secte.  u)ais  qu'une 
.•tffaire  où  l'intérêt  et  l'ainhition  sont  in- 
tervenus l'en  ont  rapproché.  Ou  croit  que 
AI.  Arnauld,  qui  a  demeuré  quelque  temps 
cher,  lui,  a  eu  part  à  ses  ouvrages. 

•NEEllGAAim  (T.-CiinÉTiK\  BRUNN). 
naturaliste  danois,  né  dans  l'Ile  de  Sée- 
Itiid.le  26  novembre  1770,  devint  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  de  Dane- 
niiu-ci.  Livré  par  goût  à  l'élude  de  la  mi- 


néralogie ,  il  parcourut  l'Allemagne ,  la 
Russie,  la  Norwége,  l'Italie,  la  France. 
Neergaard  est  mort  à  Paris,  sur  la  fin  do 
l'année  1824,  après  avoir  composé  les  ou- 
vrages suivans  :  |  Sur  la  situation  des 
Beaux-arts  en  France  ou  Lettres  d'un 
danois  à  son  ami,  Paris,  1802 ,  in-8°  ;  cet 
ouvrage  a  particulièrement  pour  objet 
les  tableaux  exposés  au  Louvre  à  cette 
époque.  L'auteur  montre  partout  dans 
son  livre  un  extrême  prédilection  pour 
l'école  française.  |  Journal  du  dernier 
voyage  de  Dolomieu  dans  les  Alpes, 
Hambourg  et  Mayence  ,  1802,  in-8°.  Do- 
lomieu (  Voyez  DOLOMIEU  )  était  l'ami 
de  Neergaard  ;  ils  avaient  fait  ensemble 
une  excursion  dans  la  Suisse  (  24  janvier 
1802).  I  Les  loisirs  d'unétranger  àPatis  . 
1802,  in-18  ;  )  De  l'état  actuel  des  beaux- 
arts  à  Genève,  1803,  in-8";  |  Voyage  pit- 
toresque au  nord  de  l'Italie,  Paris,  1812- 
1813,  in-folio,  orné  de  planclies  dessinée» 
par  Maubert.  Les  cinq  premières  livrai- 
sons, les  seules  qui  aient  paru,  ont  été  ac- 
cueillies avec  d'unanimes  éloges.  |  Mes 
pensées,  1813,  in-8"  ;  |  Mémoire  sur  les 
jets  d'eau  bouillante  du  Geyser  et  du 
Strok ,  en  Islande ,  par  le  lieutenant  01- 
sen,  traduit  du  danois,  1815,  in-4°. 

NEESSEÎV  (Lacre\t),  né  à  Saint- 
Tron,  dans  la  principauté  de  Liège,  en 
1611,  chanoine  et  théologal  de  la  cathé- 
drale de  Malines  ,  fut  président  du  sémi- 
naire de  cette  ville.  Il  augmenta  considé- 
rablement les  revues  de  ce  séminaire  .  à 
condition  qu'on  n'y  nommerait  pour  pro- 
fesseurs que  des  clercs  séculiers.  Il  mou- 
rut en  1079.  On  a  de  lui  une  Théologie. 
Lille  ,  1093  ,  2  vol.  in-fol.  Los  matières  ds 
dogme  n'y  sont  qu'effleiirées;  plusieurs 
le  trouvent  trop  sévère  sur  quelques 
points  de  morale. 

NEGUI  (  Jiii.Es) ,  jésuite ,  né  à  Ferrare 
en  1648  ,  entra  jeune  dans  la  société,  et 
s'y  distingua  par  sa  piété,  son  amour  du 
travail  et  son  érudition.  On  a  de  lui  :  /.î- 
toria  deqli  scritlori  fiorenlini .  la  quais 
abbraccia  iiitorno  a  due  mila  autori. 
colla  nota  dclle  loro  opère  si  slampate 
che  rnanoscrilte ,  Ferrare ,  1722  ,  in-fol.  ; 
ouvrage  estimable,  mais  qui  fourmille  de 
fautes  typographiques,  l'auteur,  prévenu 
par  la  mort,  n'ayaiU  pu  en  surveiller 
l'impression  ni  corriger  les  épreuves.  La 
père  Negri  avait  payé  le  tribut  à  la  na- 
ture le  21  septembre  1720.  à  ri\ge  de  72 
ans.  Il  eût  été  à  souhaiter  ipic  quelque 
main  habile  s'cmpariit  de  son  travail, 
soit  eu  lu  rcfondaut ,  suit  au  moins  e» 
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CTirrigeant  les  fautes  qui  s'y  trouvent.  Il 
fffre  de  bons  matériaux  pour  l'histoire 
de  la  liltéralure  florentine. 

•NEGRI  Fraxçois)  ,  littérateur  italien, 
né  à  Venise  en  1769,  mort  le  13  octobre 
iS'27 ,  n'est  connu  que  par  différens  ou- 
*rages  qu'il  a  publiés  ou  laissés  en  ma- 
oascrit.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés 
de  son  vivant,  on  remarque  :  j  les  Lettres 
à'Alciphron,  traduites  du  grec  en  italien; 
ces  lettres,  qu'on  croit  supposées ,  avaient 
déjà  été  traduites  en  latin  dans  la  belle 
tdition  dXl.  Bergler,  Leipsick,  1709-1715, 
et  en  français,  par  l'abbé  Richard ,  Paris , 
1783  ;  I  la  Vie  d'Azuztolozeno^  l'un  des 
plus  célèbres  litlcrateurs  et  des  meilleurs 
critiques  du  commencement  du  18'  siè- 
cle ;  I  les  Vies  de  cinquante  hommes  illus- 
tres des  provinces  de  Venise  ;  |  les  vers 
des  frères  Amattéi .  que  l'on  doit  ranger 
parmi  les  meilleurs  latinistes  du  16'  siè- 
cle ;  I  le  Fragment  célèbre  de  Y  Elégie 
d'Ilermesianax,  traduit  et  commenté , 
le  seul  qui  nous  reste  de  ce  poète  grec , 
contemporain  de  Philippe  et  d'Alexandre 
le  Grand  ;  |  Divers  Mémoires  sur  quel- 
ques Inscriptions  anciennes ^  et  d'autres 
ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers.  Negri 
a  légué  ses  nombreux  Manuscrits  à  Em- 
manuel Cicogna,  l'un  de  ses  amis,  qui 
»'est  chargé  de  les  publier. 

NEGRO  ou  NEGRI  B.VSSANESE  fF«AS- 
çois),  ainsi  surnommé  de  Bassano  sa  pa- 
trie ,  petite  ville  des  états  de  Venise  dans 
le  Vicentin ,  mourut  postérieurement  à 
l'année  1  j60  ,  à  Chiavenne ,  chez  les  Gri- 
sons, où  il  était  maître  d'école.  Il  entra 
d'abord  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  qu'il 
:iuitta  pour  embrasser  (  en  1523;  les  er- 
reurs des  réformateurs.  11  se  rendit  en 
Allemagne ,  où  il  se  lia  avec  Zuingle,  qu'il 
accompagna  aux  conférences  de  Mar- 
bourg.  Il  assista  ensuite  à  la  dicte  d'Augs- 
bourg,  et  se  relira  enlin  à  Chiavenne.  On 
a  de  lui  une  tragédie  allégorique,  en 
I  rose,  intitulée  :  //  libero  arbitriez  im- 
j'iimée  en  1546,  in-i",  et  en  1350,  in-S". 
L'auteur ,  qu'on  prétend  avoir  été  disci- 
ple du  vieux  Socin,  y  combat  plusieurs 
dogmes  de  l'EijUse  romaine,  et  se  répand 
en  invectives  contre  ses  ministres.  Jean 
de  la  Casa ,  qui ,  en  qualité  de  nonce  à 
Venise  ,  avait  instruit  le  procès  de  Paul 
Vergerio.évèquede  Capo-distria;  Stella , 
qui  avait  remplacé  cet  évéque  apostat,  et 
Jérôme  aiuzio  ,  qui  écrivait  contre  lui,  y 
«ont  fort  maltraités.  C'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques-uns  que  Vergerio  lui- 
même  pourrait  bien  être  l'auteur  de  cette 


pièce.  Les  curieux  qui  estiment  ce  qui  rtt 
rare,  quelque  mauvais  qu'il  soit ,  recher- 
chent l'édition  de  1550  ,  de  même  que  la 
traduction  française  imprimée  à  Genève, 
en  1538,  in-8°  ,  sous  le  litre  de  Tragédie 
du  roi  Fraru:- Arbitre.  On  a  encore  da 
Negro  :  De  Fanni  Faventini  ac  Domiiù 
Bassanensis  morte .  in-8°,  1550. 

NÉI1E51IE,  pieux  et  savant  juif,  s'ac- 
quit la  faveur  d'Artaxcrxès  Longue-main, 
roi  de  Perse,  dont  il  était  échanson,  it 
obtint  de  ce  prince  la  permission  de  re- 
bâtir Jérusalem.  Les  ennemis  des  Jni.""» 
mirent  tout  en  œuvre  pour  s'y  oppostr. 
(  Voyez  SÉMEIAS.  )  Ils  vinrent  en  armes, 
à  dessein  de  les  surprendre  dans  le  tra- 
vail; mais  Néhémie  ayant  fait  armei 
une  partie  de  ses  gens  ,  les  rangea  par 
troupes  derrière  la  muraille.  Ils  l)àtis- 
saient  d'une  main ,  et  se  défendaient  de 
l'autre.  Tous  les  efforts  des  ennemis  de 
Néhémiene  purent  ralentir  l'ardeur  de  ce 
généreux  chef.  Enlin ,  après  un  travail  as- 
^idu  de  dnquante-deux  jours,  les  murs  de 
Jérusalem  furent  achevés,  l'an  454  avant 
J.-C.  On  se  prépara  à  en  faire  la  dédicace 
avec  solennité.  Néhémie  sépara  les  pré- 
Ires,  les  lévites  et  les  princes  du  peuple 
en  deux  bandes.  L'une  marchait  du  côiu 
du  midi,  et  l'autre,  du  côté  du  septen- 
iiion  sur  les  murs.  Elle  se  rencontrèrent 
dans  le  temple,  où  l'on  immola  de  grandes 
victimes  avec  des  transports  de  joie.  Il 
établit  ensuite  un  ordre  pour  la  g^rdc  et 
la  sûreté  de  la  ville.  11  voulut  que  les 
principaux  de  la  nation,  et  la  dixième 
partie  du  peuple  de  Juda  y  hxassenl  leur 
demeure.  Il  s'appliqua  à  corriger  les  abiu 
qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouverne- 
ment, et  il  réussit  surtout  à  faire  rompre 
les  mariages  contractés  avec  des  femmes 
idolâtres.  Apres  avoir  rétabli  le  bon  or- 
dre ,  il  voulut  le  perpétuer,  en  engageant 
les  principaux  de  la  nation  à  renouveler 
solennellement  l'alliance  avec  le  Sei- 
gneur. La  cérémonie  s'en  fil  dans  le  tem- 
ple; on  en  dressa  un  acte,  qui  fut  signé 
des  premiers  du  peuple  et  des  prêtres; 
et  tout  le  reste  donna  parole  avec  ser- 
ment ,  qu'il  serait  fidèle  à  l'observer.  Né- 
hémie retourna  enfin  à  la  cour  d'Ar- 
laxerxès,  où  étant  demeuré  quelques  an- 
nées ,  il  obtint  par  ses  instantes  prièrci 
la  permission  de  revenir  à  Jérusalem.  A 
son  arrivée,  il  trouva  que  pendant  sou 
absence  il  s'était  glibsé  plusieurs  abus , 
qu'il  travailla  à  corriger.  Après  avoir 
gouverne  le  peuple  juif  pendant  environ 
30  ans ,  il  mourut  eu  paix  tsrs  l'an  4^0 
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ttv&ul  J.-C.  Néhéinie  passe  pour  être  au- 
teur du  second  livre  d'Esdras  ,  qui  com- 
mence ainsi  :  Ce  sont  ici  la  paroles^  de 
JSéhêmie.  Ce  livre  esl  canonique.  L'au- 
teur y  parle  presque  toujours  eii  pre- 
niicre  personne.  Cependant,  en  le  lisant 
fcvec  réflexion,  on  y  remarque  diwrses 
choses  qui  n'ont  pu  avoir  été  écrites  par 
Kéhémie  :  c'est  du  temps  deNéhémieque 
lui  reproduit  le  feu  sacré  que  les  prêtres, 
avant  la  captivité  de  Babylone ,  avaient 
caché  dans  le  fond  d'un  puits  qui  était  a 
«ce    Ceux  que  ce  saint  homme  envoya 
poui  en  faire  la  recherche  ne  rapporlè- 
renl  qu'une  eau  épaisse  ,  qu'il  fil  répan- 
dre sur  l'autel.  Le  bois  ,  qui  en  avait  été 
arrosé  ,  s'alluma  aussitôt   que  le   soleil 
vint  à  paraître  ;  ce  qui  remplit  d'admira- 
lion  tous  ceux  qui  étaient  prcsens.  Ce  mi- 
racle étant  venu  à  la  connaissance  du  roi 
de  Perse,  ce  prince  fil  fermer  de  mu- 
railles le  lieu  où  le   feu  avait  été  caché, 
et  accorda  aux  prêtres  de  grands  privi- 

NEIPPEUG  ou  NEUPERG  (  Guillaume 
REINHAKD,  comle  de  ),  feld-maréchal 
autrichien,  d'une  famille  noble  de  Souabc, 
né  en  1684  ,  se  distingua  dans  la  carrière 
des  armes  ,  et  servit  la  maison  d'Autri- 
che avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité. 
Il  se  distingua  à  Témeswar  et  à  Belgrade, 
et  fut  gouverneur  du  duc  de  Lorraine 
François,  depuis  empereur.  En  1754  ,  il 
ilébloquala  Mirandole;  en  1738  il  se  si- 
gnala au  combat  de   Kornea ,  contre  les 
Turcs.  Ce  fut  lui  qui  conclut  rapidement 
et  secrèlcinenl  le  traité  qui,  en  1739,  re- 
mit Belgrade  entre  les  mains  des  Turcs, 
pour  délivrer  le  grand-duc  François,  de- 
puis empereur ,   qui  avail   été   jiris  du- 
rantune  partie  de  chasse.  [Voyez  CHAU- 
LES VI.)  On  fit  semblant  de  l'en  punir 
par  la  prison ,  mais  le  traité  n'en  fut  pas 
moins  ratifié;  et  le  général,  comblé  de 
faveurs,  fut  mis  ensuite  à  la  tête  de  l'ar- 
mée que  Marie-Thérèse  opposa  au  roi  de 
Prusse.  Lors  de  la  guerre  pour  la  succes- 
sion de  la  Bavière,  en  1741,  il  fui  encore 
mis  à  la  tête  d'une  armée.  Mais  il  fut  dé- 
fait à  Molwilz.  et  se  relira  quelque  temps 
«près  à  Luxembourg,   dont  il  avait  êlc 
nmnmé  gouverneur  dès  l'an    1730.  Il  y 
resta  jusqu'en  1733,  aimé  et  resprclé  des 
habilans  de  celte  province.  Par  des  vues 
d'humanité  ,  concertées  avec  le  maréchal 
de  Belle-Isie,  (roiiverncur  deMel?. ,  il  sul, 
au  milieu  de  la  guerre  ,  préserver  le  pays 
confié  à  ses  soins  de  ces  dévastations  des- 
(luctlvcs,  aussi  contraire»  à  la  \i\o\\-c 


des  souverains  qui  ordonnent  la  gnerre, 
qu'aux  intérêts  du  pauvre  peuple  qui  en 
supporte  les  dangers  et  les  frais.  C'était 
un  homme  de  moeurs  austères  et  d'une 
grande  probité.  11  avail  été  élevé  dans 
l'hérésie  luthérienne  ;  il  l'abandonna  avec 
pleine  connaissance  de  cause ,  pour  em- 
brasser la  religion  cathorKiue ,  dont  il 
pratiqua  les  devoirs  avec  exactitude  el 
édification.  En  1753,  il  fut  appelé  à 
Vienne-  pour  faire  partie  du  conseil  de 
guerre  el  il  mourut  dans  cette  ville  le  26 
mai  1774. 

*NE1PPERG  (LÉOPOLD,  comte  de), 
chambellan  autrichien,  fils  du  précédent, 
naquit  l'an  1728,  et  fut  lonjî-temps  am- 
bassadeur d'Autriche  à  Napks.  Il  inventa, 
en  1702,  une  machine  pour  copier  les  let- 
tres, connue  sous  le  nom  de  copiste  secret. 
dont  il  fil  paraître,  en  17(54,  à  Vienne, 
une  description  ,  in-4",  avec  six  gravure» 
in-folio.  On  lui  doit  aussi  V/Iisloire  fondes 
sur  les  documeris  originaux  de  toutes  les 
transactions  relati'.'es  à  lu  paix  conclue  . 
le  18  septembre  1758,  enlre-l  empereur 
Charles  T'I.  la  Russie  cl  la  Porte-Ottch 
rnane,  Francfort  et  Leipsick,  1790,  in-S". 
Neipperg  entreprit  cet  ouvrage  pour  jus- 
titier  la  conduite  de  son  père  à  qui  la  voix 
publique  reprochait  d'avoir  agi  contre  les 
intérêts  de  la  patrie,  en  concluant  la  paix 
de  Belgrade  (t)oye=  l'article  précédent). 
Soixanle-neuf  pièces  auihenliqucs,  toute* 
trèsintêrcssaiitespourrhisloire  du  temps, 
sont  jointes  à  cet  écrit.  Le  comle  de  Neip- 
perg mourut  à  Schweigor  ,  près  de  lleil- 
broiin,  le  5  janvier  1792. 

•  AKiBAO  (  AvroiNE-XwiER  de)  ,  était 
né  le  13  décembre  1757  ,  à  Vabres,  petite 
ville  épiscopale  du  Rouergue  (  Avcyron). 
vSa  première  éducation  fut  confiée  par  son 
père,  homme  d'un  grand  mérite,  à  un 
jésuite  habile  qui ,  depuis  la  dissolution 
de  sa  compagnie,  était  curé  aux  portes 
de  Vabres.  Le  jeune  de  Neirac  fut  ensuite 
envoyé  à  Paris,  j)our  y  suivre  un  cours 
de  bélles-leitres.  H  obtint  dans  cette  par- 
tie, comme  plus  tard  en  théologie ,  le» 
plus  brillaus  succès.  Etant  entré  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpicc.  il  suiv  il  les  cours  do 
la  Sorbonnc  ,  et  fut  licencié  en  théologie  ; 
mais  sa  santé  s'étant  dérangée,  il  se  re- 
lira sans  oblenir  le  bonnet  de  docteur.  A 
peine  fut-il  revenu  dans  son  pays  natal , 
que  Mgr.  l'évê(|uc  do  Vabres.  apprécian 
tout  le  mérite  d'un  sujet  si  distingué  ,  le 
fit  son  grand-vicaire  et  lui  abandonna 
presque  Venlière  administration  dn  son 
diocèse,  à  la  sulisfacUon  de  tout  le  monda. 
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Les  jours  mauvais  arrivèrent ,  cl  l'abbé 
de  Neirac  prouva  combien  il  était  difpie 
de  la  haute  confiance  dont  il  avait  été  in- 
vesti. Soutenu  par  U.  ferveur  de  sa  foi,  il 
brava  l'écliafaud,  et  jamais  soir  zèle  ne 
tint  tomple  des   dangers  qui  ne  mena- 
çaiert  que  sa  personne.  D  fut  arrêté   et 
il  allait  subir  la  peine  de  la  déportation, 
lorsque  la  mort  de  Robespierre  mit  un 
terme  à   sa  captivité.   Outre  la  surdité 
que  lui  occasiona  sa  détention  ,  il  avait 
contracté  d'autres  infirmités  dans  les  pri- 
sons de  Figeac.  On  a  faussement  prétendu 
que,  pendant  la  révolution  ,  il  avait  pris 
part  aux  troubles  de  l'ouest,  et  dirigé  en 
capitaine  expérimenté  des  colonnes  ven- 
déennes :  il  ne  s'était  jamais  éloigné  de 
son  paysoù  il  s'était  rendu  très  utile  dans 
plusieurs  paroisses.  Des  que  la  liberté  fut 
rendue  à  l'église  de  France ,  l'abbé  de 
Neirac   fut  placé  par  Mjr.  l'évêquc  de 
Cahors  à  la  tèle  de  l'ancien  diocèse  de 
Vabres.   Il  remplit  ensuite  les  fonctions 
de  grand-vicaire  à  Rodei  de  181i  à  1817  , 
Vers  cette  époque    il  fut  nommé  à  l'évé- 
ché  de  Tarbes,  siège  qui  fut  rétabli   par 
le   concordat  de  1817,  et   maintenu  par 
celui  de  1822;  mais  il  ne  cessa  d'exer- 
cer les  fonctions    de  grand-vicaire  que 
lorsqu'il  se  rendit  à   Tarbes ,   en  1823. 
Il  serait  difficile  de  raconter  le  bien  im- 
mense qu'il  opéra  dans  son  diocèse  ,  qui , 
réimi  avant   1822   à  celui  de  Bayonne  , 
ne  pouvait  que  se  ressentir  de  son  trop 
grand  éloignement    du  siège  épiscopal. 
Grâces  aux  soins  ,  au  zèle  infatigable  ,  à 
l'inébranlable  fermeté  et  à  la  patience  de 
Mgr.  de  Neirac  ,  le  diocèse  de  Tarbes  ,  à 
sa  mort,  rivalisait  avec  les   autres  dio- 
cèses par  la  régularité  et  l'instruction  du 
clergé.  Quoique  accablé  d'infirmités  et 
presque  dénué  de  forces,  ce  digne  prélat 
ne  se  relâchait  en  rien  de  sa  vigilance  et 
de  sa    rigidité.  Il  entreprit  deux    mois 
avant  sa  mort,  une  nouvelle  visite  générale 
de  son  diocèse  ,  afin  de  mettre  le  sceau 
à  tout  le  bien  qu'il  avait  fait.  Celte  visite 
se  continuait  avec  activité ,   lorsqu'une 
chute  qu'il  lit  vint  aggraver  les  infirmités 
du  prélat  et  le  conduisit  au  tombeau.  Con- 
vaincu dès  les  premiers  jours  de  sa  mala- 
die que  sa  fin  était  prochaine  ,  il  deman- 
da lui-même  le  sacrement  de  l'extrème- 
onction,  qui  lui  fut  administré  par  un  jeune 
et   savant  professeur   de  son  séminaire  , 
qu'Q  avait  chargé  depuis  peu  de  la  direc- 
tion de  sa  conscience.  Le  malade   voulut 
lui-même   faire  les  préparatifs  de  cette 


il  reçut  des  mains  du  doyen  de  son  cha- 
pitre le  saint-viatique  ,  et  adressa  à  ses 
vénérables  chanoines  et  aux  fidèlci 
réunis  ,  des  paroles  que  malheureuse' 
ment  peu  de  personnes  entendirent.  U 
dicta  SCS  dernières  volontés  avec  beau- 
coup de  calme.  Son  testament  renfern»© 
les  plus  généreuses  dispositions  en  fa- 
veur des  pauvres,  qu'il  a  considérés, 
suivant  l'Evangile ,  comme  ses  frères  cl 
ses  amis.  Ses  héritiers  sont  les  hospice* 
de  Tarbes,  de  Bagnères,  de  Vie  (Hautes- 
Pyrénées),  de  Saint- Affrique  et  de  Vabres 
(  Aveyron  ).  Des  dispositions  si  louablei 
ont  été  attaquées  par  quelques-uns  de  ttt 
parens  et  enfin  approuvées  par  le  gou- 
vernement dans  leur  intégrité.  Du  reste, 
il  avait  remis ,  à  des  prêtres  dignes  de  sa 
confiance  ,  tout  l'argent  qu'il  possédait , 
pour  qu'il  fût  immédiatement  employé 
en  bonnes  œuvres.  Fendant  sa  dernière 
maladie ,  excepté  le  jour  et  la  veiUe  de 
sa  mort ,  il  s'occupa  des  affaires  de  son 
diocèse  :  une  demi-heure  avant  d'expi- 
rer, il  signa  une  ordonnance  très  im- 
portante ,  mais  la  faiblesse  de  sa  main  ne 
lui  pennit  pas  de  former  tous  les  carac- 
tères de  sa  signature.  Ses  derniers  nio- 
mens  furent  héroïques  :  c'était  le  calma 
de  Socrate  mourant ,  mais  de  Socratc 
chrétien.  U  voulut  régler  lui-même  jus- 
qu'au plus  petit  détail  de  ses  funérailles- 
Quelques  minutes  avant  d'expirer,  il 
porta  sa  main  à  son  pouls  ;  et  tournant 
tranquillement  ses  regards  vers  ceux  qui 
l'entouraient  :  «mon  pouls  s'arrête ,  dh-il, 
•  je  ne  suis  plus;  je  remets  mon  àme 
»  entre  les  mains  de  Dieu.  »  Toujours  ferme 
et  constant  dans  ses  principes  au  milieu 
de  tous  les  orages  politiques,  il  se  faisait 
remarquer  par  une  volotité  inflexible  : 
on  l'a  appelé  à  juste  titre  le  Napoléon  de 
l'épiscopat  ;  il  avait  en  effet  avec  ce  grand 
capitaine  plusieurs  traits  de  ressemblance: 
comme  lui  il  voulait  et  il  savait  gouver- 
ner ;  comme  lui,  il  était  peu  accessible 
aux  conseils  opposés  à  ses  vues.  Il  a  lalss* 
un  petit  nombre  de  mandemens  et  d'or- 
donnances ;  on  remarque  dans  les  pre- 
miers un  style  fort  et  concis  ,  et  dans  les 
secondes  des  traces  de  sa  grande  expé- 
rience et  de  ses  vastes  connaissances.  Mal- 
gré la  causticité  naturelle  de  son  esprit ,  il 
était  aimable  en  société  ;  ses  ennemis  les 
plus  acharnés  convenaient  eus-mémei 
que  sa  léle  était  admirablement  organisée, 
et  que  ,  sans  les  continuelles  et  terriLk-s 
douleurs  de  nerfs    qui   empoiionnaient 


aainte  cérémonie.  Quelques  jours  après  ,  1  sesiours.  il  était  capable  de  faire  un  bien 
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Immense  dans  son  diocèse.  Sa  faille  était 
majestueuse  ,  et  son  extérieur  imposant 
commandait  le  respect.  Il  a  toujours  ad- 
ministré pai-  lui-même  son  diocèse,  et 
c'était  encore  lui  qui  diri.ieait  le  sémi- 
naire, dont  il  était  en  réalité  le  supérieur 
et  l'économe.  Ce  grand  prélat  mourut  le  28 
janvier  ^833,  à  trois  heures  après  midi , 
quiu7,e  jours  environ  après  sa  cliute.  Il  fut 
provisoirement  enterré  avec  le  commun 
des  fidèles;  mais  le  gouvernement  auto- 
risa l'e^xhumation,  et  ses  dépouilles  fu- 
rent transportées  dans  le  caveau  du  chœur 
delà  cathédrale,  sépulture  ordinaire  de 
•es  prédécesseurs. 
:\ÉKAM.  Fbifez  NECKAM. 
NESjDIXHJS  f  Jew)  ,  philosophe  péri- 
patéticicn  de  Glogau  en  Silésie  ,  professa 
la  logique  et  la  morale  à  Leii)sick ,  où  il 
mourut  en  1612,  âgé  de  58  ans.  Il  a 
laissé  :  fnsli/utio  de  u.m  orr/ani  Àris(o- 
telici  in  disciplmis  omnibus  ,  in-S" ,  qui  a 
«u  beaucoup  de  cours  dans  le  temps  où 
la  philosophie  d'Aristote  était  normale 
«lans  les  écoles. 

'  NELIS  (GoniMEiLLE-PRAMÇois  de), 
évêque  d'Anvers,  naquit  à  Malines,  le  5 
juin  1730,  d'une  famille  honnête,  que 
ses  services  avaient  fait  anoblir  par  l'im- 
pératrice Blarie-Thérése.  Il  lit  ses  études 
à  l'université  de  Louvain,  où  il  remporta 
le  premier  prix.  Destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique,  il  apprit  la  théologie  ,  et  obtint 
le  grade  de  docteur  dans  cette  faculté  , 
«vec  un  tel  succès,  que  le  même  jour 
l'iiftiversité  le  nomma  directeur  de  sa  bi- 
li'.iolIièqHe.  Bientôt  il  se  lit  avantageuse- 
ment connaître  comme,  écrivain  par  plu- 
sieurs lyisserttUions  «luil  publia  sur  di- 
vers points  d'hisloire  et  de  morale.  Ses 
talens  furent  récompensés  :  le  gouverne- 
ment autrichien  lui  donna  tui  ranonicat 
dans  la  cathédrale  de  Tournai,  dont  l'é- 
»éque  le  nomma  son  grand-vicaire.  Il 
présida  en  celle  qualité  ,  et  pendant  plu- 
«ietirs  années  ,  les  états  de  Tomtiaisis;  il 
devint  un  des  premiers  membres  de  l'a- 
radémie  des  sciences  et  belles  lettres 
qu'on  établit  à  Bruxelles.  Les  jésuites 
byant  été  supj)riinés  en  I7G7,  on  lui  con- 
fia la  direction  des  études,  avec  le  titre 
di;  commissaire  royal.  Il  fut  choisi,  en 
<785,  pour  accompagner  l'archiduc  Maxi- 
milien  (depuis  électeur  de  C<)lo(;ne); 
dans  la  visite  que  lit  ce  prince  des  pro- 
vinces belgiques.  Sa  conversation  plut  à 
l'archiduc,  qui,  reconnaissant  en  outre 
dans  Nélis  des  vertus  et  un  véritable  ta- 
lent,  contribua  à  lui  procurer  i'évéché 


0  "SEL 

d'Anvers,  où  il  fut  inslallé  en  1784.  Quoi- 
qu'il dût  son  élévation  à  la  maison  d'Au- 
triche ,  sa  conscience  fut  alarmée  des 
innovations  religieuses  que  voulait  in. 
troduire  Joseph  II.  Il  s'unit  au  jésuite 
Van  Espen  pour  s'opposer  aux  mesures 
arbitraires  de  l'empereur ,  qui  trou- 
blaient les  esprits  timorés.  Léojwld  II, 
successeur  de  Joseph,  calma  les  troubles 
des  provinces  révoltées;  mais  l'évêqua 
d'Anvers  ne  jouit  point  d'un  long  repos. 
Il  se  montra  un  des  plus  ardens  ennemis 
de  la  révolution  française  ,  dont  les  dé- 
magogues s'élaienl  fait  beaucoup  de  par- 
tisans  dans  la  Belgique.  Contraint  de 
quitter  son  diocèse,  en  1794,  à  l'appro- 
che des  Français,  il  se  rendit  à  Parme  , 
où  il  se  retira  dans  le  couvent  desCamal- 
dules.  Il  y  n)ourul  le  21  août  1798,  àlâge 
de  soixante-deux  ans.  Il  a  laissé  ,  outre 
les  dissertations  déjà  indiquées:  j  Eloge 
funèbre  de  Marie-Thérèse .  jugé  supé- 
rieur à  celui  de  l'abbé  de  Boismont  ; 
(  L'Aveugle  de  la  Monlagne  ,  ou  Entre- 
tiens philosophiques,  Parme,  Bodoni, 
1795.  —  Deuxième  édition,  Rome,  1796, 
in-i"  ;  |  JJe  Ilisloria  belgica  et  ejus- 
dem  scriploribus  prœcipuis  tomnientatio. 
Parme,  1795.  Parmi  les  nombreux  ma- 
nuscrils  qu'il  a  laissés ,  on  en  cite  un  qui 
a  pom-  titre  :  Europœ  fata  ,  mores  .  diS' 
ciplina ,  etc. .  ab  ineuntc  .  srrrulo  ^V  ns- 
que  ad  finem  sirculi  Xl'lII.  Ce  prélat 
écrivait  avec  un  égal  talent  en  latin  et  en 
français ,  et  possédait  de  vastes  connais- 
sances. 

MDLLER  (GF.onGE-CnnisTOPnE).  né  à 
Aubeganerbi»l  au  pays  de  Wmtibourg 
dans  la  Franconie  ,  en  1709 ,  lit  ses  pre- 
mières études  et  sa  philosophie  avec  suc- 
cès. Il  pensa  à  entrer  chez  les  jésuites, 
puis  chez  les  chartreux,  et  ne  lit  ni  l'un 
ni  l'autre.  A  16  ans,  il  se  décitia  pour  la 
vie  cléricale  ,  et  s'appliqua  à  l'étude  des 
canons  et  de'  la  théologie ,  de  maniera 
qu'âgé  de  22  ans,  il  soutint  des  lliè.ses 
sur  tontes  ces  sciences  avec  un  succès 
qui  le  lit  admettre  à  prendre  le  degré  de 
docteur  en  théologie,  sans  qu'il  lut  be- 
soin d'antre  épreuve.  Ses  études  linies  . 
il  s'appliqua  particulièrement  au  droit 
naturel,  civil  «t  ecdésiiisliciue .  et  au 
droit  des  gens ,  à  Wurl/.liourg,  sous  la  di- 
rection d'habiles  professeurs,  entre  les- 
quels était  lo  célèbre  Biirtliels.  revenu 
réceumient  de  Home  ,  où  il  avait  pris  le 
bonnet  de  dix-tem-.  Ncller  aida  ce  snvant 
à  faire  la  Collection  «les  extraits  de  Van- 
Espen.  de  CluisliaiiMs  Lupus,  et  de  Noël 
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Alexandre,  dont  les  ouvrages  claienl  alors 
fort  en  vojjue  à  AV'url^.bouri;.  Onloniié 
prclre  ,  il  fut  quelque  temps  dans  le  mi- 
nistère ,  puis  préposé  à  l'éducation  d'un 
)eune  sciijneur  In.^truit  par  les  nouvelles 
publiques  que  le  prince  Doria ,  nonce  du 
pape  à  Francfort ,  jkjut  l'élection  de 
Charles  Vil ,  cherchait  un  gouverneur 
pour  la  jeune  noblesse  qui  raccompagnait, 
il  se  présenta  pour  cet  emploi  et  fut  ac- 
cepté. Pourvu  d'un  canonical  à  Spire,  et 
ayant  fini  son  service  près  du  prince  Do- 
ria ,  il  alla  en  prendre  possession  ;  mais 
il  s'en  défit  peu  de  temps  après,  et  s'ap- 
pliqua à  mettre  en  ordre  l'archive  de  l'il- 
lustre maison  de  Schoenborn.  Enfin  ,  en 
17/i8  ,  !a  chaire  de  droit  canon  en  l'uni- 
versité de  Trêves  étant  venue  à  vaquer. 
Neller  en  fut  pourvu,  et  la  remplit  avec 
beaucoup  de  réputation  ,  jusqu'en  1780  . 
qu'elle  passa  à  son  neveu.  Neller  eut  alors 
celle  du  droit  public ,  et  la  tint  jusque 
vers  la  fin  de  1783  ,  qu'il  mourut  .  après 
avoir  publié  un  grand  nombre  de  Disser- 
tations sur  des  matières  d'érudition  et  de 
critique,  entre  autres  :  ]  Disserlatio  de 
Decretis  basilecnsibus  ;  \  De  primalu 
sanctœ  Ecclesiœ  trevirensis  ;  |  Uemirnia 
inauyuralis  in  magni  Dalduini  treviren- 
sis (locuntentum  anecdotum.  Il  soutient 
dans  ces  deux  dissertations  que  la  prima- 
tie  d'Allemagne  appartient  à  l'église  de 
Trêves.  |  De  genuitia  idca  et  siynis  jia- 
rochialitatis  pritnilivcCj  ejusqiie  princi- 
pio ,  in  corporatione  ^  ex  chartis  trevi- 
rensibus  confecla.  1732;  |  De  jwilms 
parocfii  priiiiilivi ,  1752  ;  |  De  sacro  elec- 
tionis  processH,  1756  ;  |  Disserlatio  de 
varielale  residentiarum  canonicalium , 
1759;  1  De  statu  resignanlium  ad  favo- 
rem  apud  Gemianos ,  1765;  |  Exerci- 
titim  juridiciim  hislorico-chronologicum 
de  sanclo  Henrico  imperatore .  bamber- 
gensis  episcopatùs  fundatore ,  1771  ,  qui 
fut  suivi  de  deux  .\polo:;ies  en  1772  et 
1773;  I  CoUectio  nielhodica  saficlorurn 
canonum  ;  \  plusieurs  Dissertations  sur 
les  monnaies  :  De  solido  ftcto ,  1739;  De 
aolido  speciei  argenteœ .  1759  ;  De  rnoiieta 
rolata  ,  17G0;  De  grosso  turonensi  et  tre- 
w'rensi'.  17GU,  etc. On  trouve  dans  une  de  ses 
Dissertations  sur  Jean  XII,  pape,  à  \' In- 
dex de  Rome  .  25  mai  1767.  On  ne  peut 
'pas  se  dissimuler  que  cet  homme  savant 
n'ait  eu  quelque  penciianl  pour  les  idées 
sysicmaliqucs  et  paradoxales.  On  lui  a  at- 
tribué pendant  quelque  temps  la  compi- 
lation informe  qui  a  paru  sous  le  nom 
itr.aginaire  de  Jusiinus  I-\brnniui:  mais 
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i  on  «ait  aujourd'hui  que  c'est  une  calonv 
nie.  On  avait  commencé  en  1787  à  don- 
ner une  Collection  de  ses  ouvrages  ;  nais 
il  n'en  a  jiaru  jusqu'ici  que  le  premier 
tome  in-i",  et  un  supplément  pour  coin- 
jjléter  ce  premier  tome. 

NEIJiO.V  (  Robert  ) ,  gentilhomme  an- 
glais, naquit  en  1636  à  Londres,  et  mé- 
rita, tant  pair  le  caractère  de  ses  ouvrage* 
que  par  sa  conduite,  le  surnom  de  Pieux. 

II  commença  en  1680  ses  voyages  sur  Is 
continent  avec  le  docteur  Hulay ,  et  sa 
rendit  à  Rome  où  il  épousa  lady  Théo 
phila  Lucy,  que  Bossuet  avait  convertie 
à  la  religion  catholique  dans  laquelle  elta 
eut  le  bonheur  de  mourir.  Nelson  ,  loin 
de  se  montrer  partisan  de  la  révolution 
qui  éclata  en  Angleterre  ,  au  milieu  du  17* 
siècle,  refusa  de  prêter  serment  à  Guil- 
laume ,  et  se  joignit  aux  catholiques  dont 
il  embrassa  le  culte.  Mais  en  1709,  il  ren- 
tra dans  la  communion  de  l'église  angli- 
cane.  et  mourut  à  Kensinginn  le  16  jan- 
vier 1714.  Nelson  était  de  toutes  les  so- 
ciétés de  bienfaisance  établies  en  Angle- 
terre .  et  à  sa  mort  il  lit  une  grande 
quantité  de  legs  i>our  de  bonnes  œuvres. 
En  1680  il  avait  été  élu  mcmtre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres.  On  a  de  lui  di- 
vers ouvrages,  savoir  :  Pratique  de  la 
vraie  dévotion .  1708,  in-8°  ;  i  f'ie  du  doc- 
teur Georges  Bull,  évéque  de  Saint-Da- 
vid, mis  à  la  tète  des  sermons  de  ce  pré- 
lat,  1713,  in-S".  etc. 

*  .\EF-SO:\  (A'.\LEXTi\  ),  ministre  an- 
glican, né  en  1671  à  Blaltondans  le  romié 
d'Yoi  k  .  se  fit  connaître  à  l'université  de 
Cambridge  par  ses  talens  priro^r*. 
Nommé  à  une  prébende  de  la  roUegiale 
de  Hippon  ,  puis  à  la  cure  de  Saint-Mar- 
tin dans  le  même  comité  ,  il  y  mourut  ea 
1724.  Nelson  a  laissé  un  recueil  de  Ser- 
mons très  estimés. 

•  NELSO.N  (SAMtEL),  journaliste  1.-- 
landais  .  né  en  1759  dans  le  comté  de 
Down  .  fut  d'aJxjrd  destiné  au  commerce 
et  placé  en  conséquence  auprès  de  «<iri 
frère  ncgociantà  Belfast.  Dans  celte  ville, 
où  l'on  rencontrait  chei  les  haliitans  une 
haine  prononcée  contre  le  gouvei  iicmrnt 
an^jlais,  l'imagination  ardente  du  jeiit.e 
Nelson  eut  bientôt  embrassé  les  mêmes 
senlimens.  A  l'époque  où  l'Amérique  sep- 
tentrionale venait  de  se  détacher  de  U 
métropole  ,  il  crut  les  circonstances  favo- 
rables pour  produire  aussi  une  révolu- 
tion dans  son  pays ,  et  il  publia  dans  c« 
but  la  feuille  intitulée  l'Astre  du  nord,  qni 
se  répandit  dans  toute  nfl^^i^e  ;  mais  et- 
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malheureux  pays  après  un  élan  peu  rcfié- 
chi  et  des  efforts  mal  combinés  pour  re- 
couvrer l'indépendance  ,  ne  tarda  pas  à 
être  soumis  par  les  troupes  an(î!aiseg. 
Nelson  évita  par  la  fuite  la  punition  que 
lai  réservait  le  gouvernement  anglais; 
mais  à  l'époque  de  la  révolution  fran- 
raisc ,  il  entama  une  correspondance  avec 
les  patriotes  de  Paris ,  et  organisa  avec 
eux  une  nouvelle  insurrection  de  l'Ir- 
lande qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
les  précédentes  (  V.  NAPPER-TANDY). 
Poursuivi  et  arrêté  ,  il  fut  jeté  en  1796 
dans  un  cachot  du  fort  Georges ,  dans  les 
montagnes  de  l'Ecosse ,  d'où  il  ne  sortit 
qu'en  1802 ,  sur  la  demande  du  gouver- 
nement français  qui  venait  de  conclure 
la  paix  d'Amiens.  Nelson  se  réfugia  en 
Amérique;  ayant  été  chassé  de  New- 
York  par  la  peste ,  il  alla  se  fixer  sur  les 
côtes  de  la  baie  d'Hudson  ,  où  il  mourut 
en  1808. 

•NELSON  (Horace),  célèbre  amiral 
anglais  ,  naquit  le  29  septembre  i758  ,  à 
Burnham-Thorpe  ,  dans  le  comté  de  Nor- 
folk ,  où  son  père  était  ministre.  Dès 
l'âge  de  12  {ins,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  de  guerre  {le  Raisonnable), 
commandé  par  M.  Suckling  un  de  ses  on- 
cles maternels.  Il  y  servit  environ  trois 
ans,  et  fut  ensuite  chargé  du  comman- 
dcmenld'unculter  àlastation  deChalam  : 
alors  il  s'occupa  de  l'exploration  des  bancs 
de  la  Tamise ,  navigation  difficile  et  péril- 
leuse ,  qui  le  rendit  fort  habile  dans  la  ma- 
nœuvre. En  1773,  Nelson  fut  employé  dans 
l'expédition  envoyée  au  pôle  nord,  sous  le 
Commodore  Phipps ,  sur  la  demande  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  campagne  par  son  intelli- 
gence et  par  plusieurs  traits  d'intrépidité 
qui  lui  méritèrent ,  en  1777,  le  grade  de 
lieutenant.  Commandant  ensuite  un  cut- 
lerde  20  canons,  faisant  partie  de  l'es- 
cadre aux  ordres  de  l'amiral  Edwaid 
Hughes  qui  fit  le  voyage  des  Indes  orien- 
tales ,  il  revint  à  cause  de  maladie  en 
Angleterre  pour  soigner  sa  santé  qui  se 
rétablit  durant  la  traversée;  il  repartit 
presque  aussitôt  sur  une  corvette  pour 
les  Indes  orientales,  fut  nommé  enseigne 
de  vaisseau,  et  reçut  successivcnu-nl 
le  commandement  de  plusieurs  bâti- 
mens  plus  ou  moins  considérables.  Lors 
«le  la  paix  de  1795  ,  il  fut  mis  en  demi- 
solde  ,  passa  en  France,  et  se  fixa  à  Sainl- 
Ouier  où  il  resta  près  d'un  an.  L'an- 
née suivante  le  commandement  du  Uo- 
ria*.  corvette  de    28  ranoni,  destinée 
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à  la  station  des  Iles-sous-lc-vrnl  lui  ftit 
confié,  et  alors  il  eut  l'iionnciir  d'avoir 
sous  ses  ordres  le  duc  de  Clarcncc.  Après 
cette  campagne,  Nelson  avait  été  enrore 
remis  en  demi-solde ,  et  il  vivait  retiré 
dans  le  comté  de  Norfoîk  ,  lorsqu'un  or- 
dre de  l'amirauté  l'appela  au  commande- 
ment de  VAgamemnon  ^   vaisseau  de  G'» 
canons  qui  faisait  partie  de  l'escadre  du 
l'amiral  Hood ,  destinée  à  agir  contre  la 
France.  Il  croisa  dans  la  Méditerranée,  cl 
contribua  à  la  prise  de  Toulon  ,  de  Baslia 
et  de  Calvl  ;  il  perdit  un  œil  dans  cette 
dernière  attaque.  En  1796  ,  on  lui  accorda 
le  grade  de  commodore  ;  il  passa  sur  la 
Minerve^  et  dans  le  mois  d'août  de  la 
même  année  11  tenta  une  attaque  contre 
les  Canaries ,   d'où  il  fut  repoussé  avec 
une  perte  considérable.  Pendant  la  guerre 
de  l'Angleterre  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  il  combattit  avec  la  plus  grande 
distinction  sous  les  ordres    de  l'amiral 
John  Jervis  ;  et  il  coopéra  puissamment 
au  succès  du  combat  livré  à  la  hauteur 
de   Saint-Vincent,  à  la  flotte  espagnole 
commandée  par  l'amiral  D.  Jos.  de  Cor- 
dova.  Les  importans  services  qu'il  avait 
rendus  à  son  pays  ,  furent  dignement  ré- 
compensés par  les  litres  de  contre-amiral 
et  de  chevalier  du  Bain.  La  rite  de  Lon- 
dres lui  envoya  des  lettres  de  bourgeoisie 
dans  u.ie  boîte  dor  du  poids  de  cent  gui- 
nées.  Ces  succès  furent  cependant  suivis 
de  plusieurs  revers.  En  1798  ,  il  fut  mis  à 
la  tête  d'une  escadre  qui   vint  bloquer 
Cadix  ;  mais  après  un  bombardement  di' 
plusieurs  jours,  les  négocians  de  celli- 
ville  armèrent  un  grand  nombre  de  bar 
ques  canonnières,  montées  par  des  ma- 
rins expérimentés  ,  qui  allèrent  attaquer 
l'escadre  anglaise  ;  le  chevalier  Nelson  se 
vit  contraint  de  se  retirer  après  avoir  es- 
suyé une  perte  assez  considérable.  Il  fut 
encore  plus  malheureux  quelques  mois 
après  :  il  voulut  s'emparer  par  surprise 
de  l'ile  de  Ténériffe  ;  mais  il  trouva  de  la 
part  des  Espagnols  la  résistance  la  plus 
vigoureuse.  Il  y  perdit  ses  meilleurs  of- 
ficiers; lui-même  cul  le  bras  droit  em- 
porté d'un  couj)  de  canon.  De  retour  en 
Angleterre ,  il  y  fut  comblé  d'honneurs 
et  de  récompenses;   la  cour  lui  fit  une 
pension  de  1000  li vies  sterling.  Il  était  à 
l)eine  rétabli  de  sa  blessure  qii'il  reçut 
l'ordre    de    rejoindre    l'amirai    Jervis, 
nommé  lord-comte  de  Saint-Vincent .  qui 
rroisait  dans  la  Méditerranée.  Cet  officier 
l'ayant  chargé  d'observer  et  de  combal- 
Irc  la  flotte  qui  portait  en  Egypte  l'ariné* 
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commandée  par  Bonaparte  ,  Nelson  partit 
le  2  mai  avec  trois  vaisseaux  et  plusieurs 
frf  gales  pour  aller  reconnaître  le  port  de 
Toulon.  Un  coup  de  vent  l'en  éloigna  le 
17 ,  et  le  19  l'escadre  française  sortit  de  ce 
port ,  tandis  que  les  vaisseaux  anglais  re- 
l/;chaient  en  Sardaigne.  Il  remit  à  la  voile 
le  26  ,  et ,  ignorant  le  départ  de  la  flotte 
ennemie  ,  après  avoir  formé  le  10  juin  sa 
réunion  avec  les  onze  vaisseaux  qui  de- 
vaient  compléter  son   escadre,    il   vint 
croiser  de  nouveau  devant  Toulon.  S"é- 
lant  enfin  aperçu  de  son  erreur  ,  il  cingla 
vers  Messine  ,  relâcha  à  Naples  ,  où  l'at- 
tendait un    ennemi  dangereux  pour  sa 
ploirc  Lorsqu'il  commandait  VJgaTnern- 
non  et  qu'il  croisait  dans  la  Méditerranée, 
il  avait  mouillé  à  Naples,  et  il  y  avait  fait 
la  connaissance  de  la  trop  fameuse  lady 
Hamilton  {voyez  ce  nom)  :  il  était  re- 
tenu dans  les  lacs  de  cette  nouvelle  si- 
rène ,    lorsqu'il    apprit   le   19  que  Malte 
était  déjà  au  pouvoir  de  Bonaparte.  Nel- 
son rejoignit  sa  flotte  à  Messine ,  et  fit 
aussitôt  voUe  pour  l'E^pte.  Après  dif- 
férentes courses  faites  dans  le  désir  de 
rencontrer  les  vaisseaux  français  ,  il  re- 
vint sur  les  côtes  d'Egypte  ,  et,  le  pre- 
mier août  1798,  il  trouva  dans  la  baie 
d'Aboukir  cette  flotte  qu'il  avait  si  long- 
temps inutilement  cherchée.  Elle  consis- 
tait en  treire  vaisseaux  de  ligne,  trois 
frégates  et  un  aviso;  là  s'engagea  un  com- 
bat  meurtrier  pendant    lequel    l'amiral 
Brucys  commit  des  fautes  dont  l'amiral 
anglais  sut  tirer  parti.  La  victoire  que  ce 
dernier  remporta  est  une  des  plus  déci- 
sives qui  aient  été  obtenues  en  mer  de- 
puis l'invention  de  la  poudre ,  puisque,  des 
13  vaisseaux  français ,    deux   seulement 
purent  échapper.  Nelson  avait  été  blessé  à 
(a  tête  par   un   biscaien ,  et   la  grande 
quantité  de  «ang  qu'il  perdait  fit  croire  un 
moment  que  le  coup  était  mortel.  Il  se 
rendit  à  Naples ,  où ,  le  22  septembre  1798 
il  fut  reçu  en  triomphe.  La  nation  anglaise 
le  proclama  le  héros  de  la  marine  ;  et  le 
roi  d'Angleterre  le  créa  baron  du  Nil  et 
de  Burnham-Thorpe ,   lieu   de  sa  nais- 
sance, en  lui  assignant  une  pension  de 
2000  livres  sterling ,  réversible  à  ses  hé- 
ritiers jusqu'à  la    IroLsième  génération. 
La  compagnie  des  Indes  lui  vota  un  don 
de  10,000  livres  sterling  et  la  cité  de  Lon- 
rireslui  envoya  une  riche  épée  ainsi  qu'à 
rliacun  des  capitaines  sous  ses  ordres. 
Les  négocians  ,  faisant  le  commerce  du 
Levant ,  lui  firent  présent  d'un  superbe 
service  d'argenterie.  .\prèsquelqTii-s  mois 


passés  dans  les  plaisirs ,  Nelson  ,  qnt  on- 
bliail  sa  gloire  dans  les  délices  de  ceiti; 
passion  déshonorante  qu'il  éprouvait  pour 
lady  Hamilton  ,  l'àme  de  toutes  les  féiea 
qui  lui  furent  données  à  Naples,  sortit  en- 
fin de  cette  espèce  d'enivrement.  LesFran- 
çais  envahissaient  Naples  :  il  fut  obligé 
de  conduire  la  famille  royale  en  Sicile  ; 
mais   la  république  Partliénopécnne  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Les  Français 
ayant  été  chassés  par  les  Autrichiens  et 
les  Russes,  Nelson  reconduisit  le  roi  et 
toute  la  cour  dans  sa  capitale.  Ici  la  gloire 
de  ce  marin  est  souUée  de  quelques  ta- 
ches :  on  lui  reproche  d'avoir  fait  verser  le 
sang  de  quelquesNapolitainscui  croyaient 
avoir  obtenu    leur   grâce  en  capitulant 
avec  le  cardinal  Ruffo,  qui  commandait 
l'armée  royale ,  sans  parler  de  sa  liaison 
scandaleuse  avec  lady  Hamilton.  qui  du- 
rait toujours  ,  et  qui  le  porta  à  donner  la 
démission  de  son  commandement.  Lors- 
que le  gouvernement   britannique  rap- 
pela  lord    Hamilton    son   ambassadeur, 
Nelson  nuitta   la    cour  de   Naples  où   il 
avait  été  comblé  de  richesses  et   avait 
reçu  du  prince  le  titre  de  duc  de  Bronte. 
En  septembre  1800,  accompagné  de  ses 
inséparables  amis    sir    William  et  lady 
Hamilton  ,  il  retourna  à  Londres  ,  où  l'ac- 
cueillit    l'enthousiasme    populaire.    Au 
commencement   de    1801  ,  le  gouverne- 
ment anglais,  voulant  dissoudre l'olliance 
récemment  formée  entre  la  Russie  ,   la 
Suède  et  le  Danemarck  .    ordonna  l'ar- 
mement d'une  flotte  destinée  pour  la  Bal- 
tique ,  et  le  commandcnjen»  en  fut  conCe 
à  l'amiral  sir  Hyde  I^rker.   Nelson  qui 
venait  d'être  L^it  vice-amiral ,  reçut  l'or- 
dre de  s'y  embarquer  comme  comnran. 
dant  en  second.  On  connaît  les  détails  de 
l'attaque  de  la  flotte  danoise  ,  et  la  résis 
tance  qu'opposèrent  les  Danois  à  l'irrup- 
tion  soudaine  des  Anglais.  Nelson ,  qui 
commandait  l'avant-garde  ,  eut  seul  tout 
l'honneur  de  cette  action ,  l'amiral  Parker 
n'ayant  pu  ,  par  sa  position  ,  prendre  pcrt 
au  combat.   Le  Danemarck   conclut   un 
traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  coali- 
tion ,  qui  fut  entièrement  rompue  à  cette 
époque  par  la  mort  de  Paul  I".  Le  titre 
de  vicomte  fut  la  récompense  de  la  con- 
duite de  Nelson  à  la  bataille  de  Copenha- 
gne.  K  la  fin  de  juillet  1801 .  Nelson  s'em- 
barqua sur  le  Leyden  de  68  canons ,  et , 
le  6  août ,  il  fit  une  première  tentative 
pour  incendier  la  flotte  française  à  Boulo- 
gne ;  le  13  ,  il  renouvela  l'attaque  ,  et  fut 
de  nouveau  repoussé  avec  une  grands 
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perte  en  tués  et  en  blessés.  Il  fut  d'autant 
plus  irrité  de  ce  double  écbec  ,  qu'il  avait 
en  quelque  sorte  promis  de  détruire  tout 
l'armement  du  port  de   Boulogne.   Les 
préliminaires    de  paix  arrêtés    avec  la 
France,  au  mois  d'octobre  suivant,  lui 
permirent  de  prendre  quelque  repos  ,  et 
il  se  rendit  à  Merton  dans  le  comté  de 
Surrey.  Il  y  était  encore  en  1803 ,  à  l'é- 
poque de  la  rupture  du  traité  d'Amiens. 
Par  suite  des  ordres  de   l'amirauté,   il 
•vint  à  Porstmouth,  où  il  arbora  son  pa- 
villon sur  le  Victory,  de  cent  dix  canons. 
En  ISOi,  il  établit  une  croisière  dans  la 
Méditerranée  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
la  réunion  des  deux  escadres  française  et 
espagnole  :  il  les  poursuivit  en  vain  (en 
juin  1804),  lorsqu'elles  se  rendirent  aux 
Antilles.   Dans   la   même   année,   il   fut 
nommé  commandant  de  l'escadre  devant 
Cadix  ,  où  se  trouvaient  réunies  les  flottes 
espagnole  et  française  à  leur  retour  d'A- 
mérique. Celles-ci ,  ayant  mis  à  la  voile 
le  19  novembre  1805  ,  pendant  le  temps 
le  plus  orageux  ,  rencontrèrent  l'escadre 
anglaise  le  21,  près  du  cap  TrafMgar.  Nel- 
son les  attaqua  l 'après-midi ,  et  malgré  la 
plus  opiniâtre  résistance  ,  il  les  défit  com- 
plètement. L'escadre  française  était  com- 
mandée par  l'amiral  Villeneuve  ,  et  l'es- 
pagnole   par  l'amiral    duc  de   Gravina. 
f  yotjez  GRAVINA.  )  Nelson ,  qui  montait 
/*    Victory ,     s'attacha  à    combattre    la 
Santa  Trinidad ,  son  ancien  antagoniste; 
mais  il  ne  put  s'en  emparer.  Les  escadres 
combinées  étaient  en  pleine  déroule,  lors- 
qu'une balle    de  mousquet,   iwrtie  des 
hunes  de  la  Santa-Trinidad  A'&HeiQnil  à 
la  partie  supérieure  du  bras  gauche  ;  il 
mourut  deux  heures  après ,  comme  Epa- 
minondas ,  au  milieu  de  la  plus  brillante 
yictoire.  Avant  d'expirer  ,  il  combla  d'é- 
loges l'amiral  Collingwood ,  et  le  désigna 
pour  lui    succéder  dans  le   commande- 
ment. L'amiral  Villeneuve  fut   fait  pri- 
s<»nnier  presque   dès  le  commencement 
du  combat  {voyez  VILLENEUVE);  l'a- 
miral  Gravina ,    grièvement    blessé    au 
bras  ,  mourut  deux  jours  après  de?  suites 
de  l'amputation.  Mal;;ré   le  courage  hé- 
r'>ïque  que  déployèrent  en  cette  occasion 
le»  Français  et  les  Espagnols  ,  17  de  leurs 
vaisseaux  furent  pris  ou  détruits.  Le  con- 
tre-amiral Dumanoir  put  sauver  qviatre  bù- 
limens  qui ,  peu  de  tcuips  après,  furent 
jiris  par  sir  Richard  Slraciian,  àla  vue  de 
Hocliefort  :    six   autres  rentrèrent    dans 
t^dix,  dans  le   plus   pitoyable   étal.   La 
mort  de    Nelson  remplit    de  deuil  toute 


l'Angleterre  ;  on  y  transporta  son  corps  h 
bord  de  son  vaisseau ,  après  l'avoir  placé 
dans  un  cercueil  qui  le  suivait  dans  toos 
ses  voyages.  Ce  cercueil  était  construit 
d'un  tronçon  de  mat  de  l'un  des  vaisseaux 
dont  il  s'était  emparé  dans  ses  premières 
expéditions.  Ses  restes  furent  exposes 
quelques  jours  aux  regards  du  public  sur 
un  lit  de  parade,  à  l'hôpital  de  Green- 
>vich ,  et  inhumés  ensuite  avec  une 
grande  pompe  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  ,  où  on  lui  éleva  un  monument.  Nel- 
son avait  épousé  en  17791a  veuve  du  doc- 
teur Nesbit ,  médecin  de  l'île  de  Nevis,  et 
fille  de  Guillaume  Woodward,  écuyer, 
dont  il  n'a  pas  eu  d'enfans.  Il  a  laissé  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à  une  fille 
qu'il  a  eue  de  lady  Hamilton  ,  et  qui  porte 
le  nom  de  son  père.  Son  frère  a  hérité 
de  l'autre  partie,  ainsi  que  de  plusieurs 
de  ses  titres,  et  il  a  été  admis  à  la  cham- 
bre des  pairs  le  21  juin  1806.  La  Fi*  de 
Nelson  a  été  écrite  par  Samuel  Clarke , 
Londres,  1810,  2  vol.  in-i";  par  Chur- 
chill ,  1813 ,  in-i°  ;  par  Robert  Southey  , 
1813  ,  in-8°  :  ce  dernier  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  ,  Paris  ,  1820 ,  in-8°. 

IVÉMÉSIEN  (saint),  et  ses  collègues, 
évêques ,  confesseurs  et  martyrs  en  Afri- 
que durant  la  persécution  de  Valérien  , 
l'an  257  de  J.-C.  Saint  Cyprien  fait  un 
grand  éloge  des  vertus  et  de  la  constance 
de  ces  illustres  martyrs. 

NÉMÉSIEIV  (  Marccs-Aurexius-Olym- 
pius-Nemesiancs  )  (i) ,  poète  latin  ,  natif 
de  Carthage  ,  vivait  vers  l'an  281,  et  flo- 
rissait  sous  l'empire  de  Carus ,  de  Carin 
et  de  Numérien  ,  qui  voulut  bien  entrer 
en  concurrence  avec  lui  pour  le  prix  de 
la  poésie.  On  ne  sait  rien  de  particulier 
sur  sa  vie  ,  sinon  qu'il  avait  les  qualités 
du  cœur  jointes  à  celles  de  l'esprit.  Il 
nous  reste  de  lui  des  fragmens  d'un  poème 
intitulé  :  Cynegetica  .  iive  de  Venatione. 
adressé  à  Carin  et  à  Numérien  après  la 
mort  de  leur  père  Carus;  nous  en  ayons 
325  vers.  Il  avait  écritt/«ux  aulrei  poètnei 
sur  la  pêche  (  Halieutique  ) .  et  sur  la  na- 
vigation {Nautique)  ;  nous  n'en  avons  que 
quelques  vers.  Mais  il  est  plus  connu  pat 
quatre  Kijlogues.  qui  no  sont  pas  à  mé- 
priser. Le  dessein  en  est  asseï  régulier 
les  idées  fines ,  et  les  vers  ne  manquen 
ni  de  tour  ,  ni  d'élévation.  Du  temps  d< 
Charlemagne,  elles   étaient   au  nombri 
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de»  ouvrage»  classiques.  Nous  en  avons 
par  Mairault  une  traduction  en  français  , 
dont  la  fidélité  ,  l'eiaclilude  ,  la  précision 
et  l'élégance  ont  mérité  les  éloges  des 
gens  de  goût.  Elle  parut  en  174i  ,  in-12  , 
enrichie  de  noies  qui  offrent  de  la  my- 
thologie ,  des  traits  d'histoire ,  une  éru- 
dition variée  ,  et  beaucoup  de  critique.  Il 
en  a  paru  une  autre  traduction  à  Paris 
en  1799.  Les  écrits  de  Némésien  ont  été 
imprimés  avec  ceux  de  Caipurnius  et  de 
Gratius,  dans  les  Poelce  rei  venaticœ . 
LeyJe  ,  1728 ,  in-4°.  Ils  avaient  été  im- 
primés pour  la  première  fois  en  l/»7l  à 
Rome.  M.  Lemaire  les  a  publiés  dans  le 
tom.  52  de  la  Bibliothèque  classique.  Né- 
mésien  est  le  premier  des  Poetœ  minores. 
.\KMÉSIl'S,  philosophe  chrétien  d'E- 
mcse  en  Syrie  ,  et  selon  quelques-uns  , 
cvéque  de  celle  ville,  vivait  sur  la  fin  du 
4'  siècle  ou  au  commencement  du  5'.  Il 
nous  reste  de  lui  un  livre  de  la  nature  de 
l'homme,  qui  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Anvers,  ISCj  ,  in-S"  ,  avec 
nne  version  latine,  et  qui  se  trouve  en 
grec  et  en  latin  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères .  édition  de  Lyon  ,  tom.  8.  Némé- 
Rius  y  combat  avec  force  la  fatalité  des 
slo'iciens,  et  les  erreurs  des  manichéens  ; 
mais  il  y  soutient  l'opinion  de  la  préexis- 
tence des  âmes  ,  non  pas  à  la  manière  des 
métempsycosistes ,  mais  en  verlu  d'une 
création  simullanée  ,  telle  que  Leibnitz  et 
d'autres  l'ont  admise  depuis.  (  Voyez  la 
fin  de  l'art.  'NVOLF.  )  On  lui  attribue 
(dans  l'édition  de  son  livre  faite  à  Ox- 
ford, 1671  ,  in-S"]  des  découvertes  consi- 
dérables sur  la  qualité  et  l'usafie  de  la 
bile.  On  y  dit  même  qu'il  connaissait  la 
circulation  du  sang.  Ses  mœurs  hono- 
raient la  philosophie  et  la  religion.  Voy. 
ELLEBODIUS. 

NÉMETI  (  S.*«t:EL  ) ,  prolestant ,  né  à 
Letmar  en  1658,  fit  ses  premières  éludes 
à  Coloswar  et  les  acheva  en  Hollande. 
De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  fut  profes- 
seur à  Coloswar  pendant  34  ans ,  et  mou- 
rut en  1717.  On  a  de  lui  :  |  Moses  expli- 
catus ,  Coloswar^  1696,  in-S".  C'est  une 
explication  des  lois  et  des  cérémonies 
établies  par  Moïse.  I  Des  Commentaires 
surl'Epître  de  saint  Paul  aux  Hébreux, 
Kraneker,  1695,  in-8'' ;  (  sur  Zacharie; 
ibid. ,  1694;  |  une  Métaphysique ,  etc. 

'  NEMITJS  (  JE.1N  ) .  né  à  Bois-le-Duc 
vers  1530,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  successivement  principal  du  col- 
lège des  .apôtres  de  Nimègue  et  de  celui 
d'Amsterdam.  IJ  mourut  vers  ICOO  ,  et  a 
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laissé  :  [  De  imperio  et  servittUe  ludi  ma- 
gistri ,  Is'imègue ,  1351,  in-4°.  Ce  livre 
est  en  vers  avec  des  notes.  ]  Orthogra- 
phia ratio  et  pronanliandi  modus ,  An- 
vers ,  1572  ,  in-S"  ;  1  Annotationes  in  Syn- 
taxim  Erasmi ,  Anvers,  1574,  in-S'; 
I  Tijli  saxonis  hisloria.  sive  hiunanje 
stultitiœ  triumphus  en  vers  ïambes; 
I  Parens  et  noverca,  poème,  Anvers, 
1353  ;  I  Epitome  de  conscribendis  epi- 
stolis  ,  Anvers ,  1552  ,  in-S" ,  etc. 

>ÉHORARirS  (  Jou«DAJf"j,  malhémsv- 
ticicn  du  13°  siècle.  On  a  de  lui  :  |  une 
arithmétique  en  dix  livres,  commentée 
par  Jacques  le  Febvre  d'Etaples  ,  et  pu- 
bliée à  Paris  en  1496  ;  |  De  ponderibu* 
propositiones  XIII ,  Nuremberg,  1533; 
I  trois  livres  de  Géométrie,  manuscrits 
au  Vatican;  |  De  natura  speculorum.elc. 

NEMOURS  (Jacqces  d' ARMAGNAC, 
duc  de),  fils  de  Bernard  d'Armagnac, 
connétable  de  France ,  gouverneur  du 
daupliin  depuis  Louis  XI,  épousa,  en  1462. 
la  cousine  de  ce  princf ,  Louise,  fille  du 
comte  de  Maine  ,  et  reçut  l'investiture  du 
duché  de  Nemours  ;  il  commença  à  ser- 
vir dans  un  temps  où  le  royaume  était 
déchiré  par  les  factions.  11  délivra  le 
château  de  Perpignan  du  siège  qu'y 
avaient  mis  les  Roussillonnais  révoltés  , 
et  rétablit  le  calme  dans  cette  province. 
Comblé  des  bienfaits  de  Louis  XI ,  il  ac- 
céda cependant  à  la  ligue  dite  du  Bien 
public,  et  se  laissa  entraîner  dans  K* 
conjurations  que  le  duc  de  Guienne  et 
le  comte  d'.\rmagnac  formèrent  contre 
Louis  XI.  Le  premier  ayant  péri  par  le 
poison,  et  l'autre  ayant  été  massacré,  il 
n'en  devint  pas  plus  sage.  Les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne ,  qui  cher- 
chaient à  perpétuer  les  troubles  de  l'état 
en  appelant  les  .\nglais  en  France  ,  l'en- 
gagèrent dans  leur  parti.  Louis,  instruit 
lie  la  trame  de  Nemours,  donna  ordre  de 
le  saisir.  Il  fut  arrêté  à  Cariât ,  amené  à 
Paris ,  où  il  eut  la  tète  tranchée  le  4  aoVil 
1477 ,  à  l'âge  de  40  ans.  Ses  jeunes  en- 
fans  ,  velus  de  blanc ,  têtes  nues  et  mains 
jointes  ,  furent  placés  sous  l'échafaud,  afin 
que  le  sang  de  leur  père  ruisselât  sur  eux. 
Après  son  exécution  ,  ils  furent  ramené» 
à  la  Bastille ,  et  enfermés  dans  des  ca- 
chots en  forme  de  hotte ,  où  ils  éprou- 
vèrent mille  tortures,  et  n'en  sortirent 
qu'après  la  mort  du  souverain.  Les  pièces 
du  procès  du  duc  de  Nemours  sont  con- 
servées à  la  Bibliothèque  du  roi  ,  5  vol. 
in-fol.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Coraines,  édition  de  Godefroy,  une  lettre 
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deNemours  à  Louis  XI,  dans  laquelle  ce 
seigneur  malheureux  implorait  sa  grâce. 
NEMOURS  f  Jacques  de  SAVOIE,  duc 
de  )  ,  fils  de  Philippe  de  Savoie ,  duc  de 
Nemours  et  de  Charlotte-d'Orléans-Lon- 
fïueville.né  à  l'abbaye  de  Vauluisant  en 
Champagne  l'an  1S31 ,  signala  son  courage 
fOus  Henri  IL   Après  avoir    servi  avec 
éclat  en  Piémont  et   en  lialie  ,  il  fut  fait 
colonel  général  de  la  cavalerie.  Il  réduisit 
ic  Dauphiné,  défit  par  deux  fois  le  baron 
des  Adrets ,  le  ramena  dans  le  parti  du 
roi,   contribua  à  sauver   Charles   IX  à 
Meaux,  où  les  rebelles  étaient  près  de  l'in- 
vestir, se  trouva  à  la  bataille   de  Saint- 
Denys,   s'opposa  au  duc  de  Deux-Ponts 
en  l-)69,  et  mourut  à  Aimecy  en  1585.  Ce 
prince  était  aussi  recommandable  par  les 
qualités  du    cœur  et  par  sa  générosité, 
([ue  par  son  esprit  et  son  savoir.  Sa  pos- 
térité masculine  s'est  éteinte  dans  Henri 
de  Nemours,  mort  en  16b9.  Brantôme  fait 
de  Jacques  de  Nemours  un  portrait  ma- 
îjnifique  dans  ses  4^ies  des  grands  capi- 
taines français. 

IVEMOUlis.  Fbî/e^  GASTON  (  duc  de). 
NEMOURS  (  Henri  de   SAVOIE  ,  duc 
de  ),  prit  ce  titre  après  Charles-Amédée  , 
son  frèic  aîné,  tué  en   duel  l'an  1632  par 
le  duc  de  Boaufort,  dont  il^avait  épousé 
la  sœur  Eliiabclh  de  Vendôme.   Il  élail 
né  à   Paris  en   1623  et  »'élait   voué  à  l'é- 
tat ecclésiastique  qu'il  abandonna  quand 
il  se  vit  le  chef  de  sa  famille.  Celui-ci,  re- 
nommé par  son  attachement  au  parti  des 
princes,  pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
avait  laissé  deux   filles  ,  Vune  mariée  au 
duc  de  Savoie,  et  l'autre  au  roi  de  Portu- 
gal. Le  duc  Henri ,  moins  heureux  ,  n'eut 
point  d'enfans.  et  mourut  l'an  1639.  —  Sa 
veuve,  Marie  d'Orléans-Longue  ville  ,  lui 
survécut  long-temps,   et  laissa  des  Mé- 
moires écrits   avec  fidélité  et  d'un  style 
très  léger.  Elle  y  fait  des  portraits  pleins 
de  finesse,  de  vérité  et  d'esprit,  des  prin- 
cipaux auteur»  des  troubles  de  la  Fronde, 
dont  elle  décrit  l'hitoirc.  Elle  était  née  en 
162;) ,  et  mourut  en  1707.  Ces  Mémoires 
ont  été  réimprimés  à  Paris  séparément, 
in- 12.  On  les  a  joints   ensuite  à  ceux  de 
Joly,  dans  une  édition  d'Amsterdam. 

XE.nnOD.lils  de  Chus,  pelil  lils  de 
Cham,  fut  le  premier  prince  puissant  sur 
Iti  terre  (  fpse  cœpit  essepotcns  in  terra). 
Il  s'adonna  d'abord  àla  chasse  des  bêles  fa- 
rouches ,  avec  une  troupe  de  jeunes  gens 
fort  hardis,  qu'il  endurcit  au  travail ,  cl 
qu'il  accoutuma  à  manier  les  armes  avec 
adresse.  Il  fonda  l'empire  de  Babylonc, 


6  NEP 

et  bâtit  la  ville  de  ce  nom ,  à  côte  de  la 
fameuse  tour  de  Babel.  A  mesure  qu'il 
étendait  ses  conquêtes  ,  il  bâtit  d'autres 
villes,  ou  plutôt  des  bourgades.  Son  règne 
fut  de  6S  ans.  Il  fut  plus  doux  que  son 
ambition  ne  semblait  le  promettre.  Ses 
sujets  lui  élevèrent  des  autels  après  sa 
mort.  Gérard  Mercator  et  Languis  con- 
fondent Nemrod  avec  Assur,  que  l'Ecri- 
ture distingue  bien  clairement  ;  d'autres 
le  prennent  pour  le  Bélus  ou  le  Ninus  des 
Assyriens.  Il  est  difficile  de  rien  assurer 
sur  la  chronologie  de  ces  temps  lointains. 
L'histoire  profane  ne  présente  à  celte 
époque  rien  qui  puisse  diriger  les  recher- 
ches ,  ni  suppléer  au  silence  de  l'Ecri- 
ture, et  encore  moins  expliquer  les  pas- 
sages obscurs. 

NEPER  ,NEPAIR  ou  NAPIER( Jean), 
genlilhomme  écossais ,  et  baron  de  Mer- 
chiston  près  d'Edimbourg  ,  né  en  1550 , 
se  rendit  très  habile  dans  les  mathémali- 
qucs ,  et  inventa  les  logarithmes  qui  ont 
élé  si  utiles  aux  progrès  des  sciences  ma- 
thématiques. Il  mourut  le  3  août  1617.  On 
a  de  lui  divers  ouvrages  estimés,  parmi 
lesquels  on  disl'mgue  :  Mirifici   logarith- 
morum  canonis   description  Edimbourg, 
1614,  in-/t°,  ouvrage  rare  et  important, 
dans   lequel  l'auteur  n'explique  pas  en- 
core les  foademens   des  logarithmes  ;  il 
donne   seulement    les    sinus  naturels  et 
logarithmiques  pour  toutes  les  minutes 
du  quart  de  cercle ,  réservant  pour  un 
temps  plus  convenable  la  doctrine  sur  la- 
quelle il  a  fondé  sa  table  ;  il  attend  le  ju- 
gement et  la  censure  des  mathématiciens, 
avant  d'exposer  le  reste  à  la   malignité 
des  envieux.  Après  sa  mort ,  son  fils  pu- 
blia celle   exphcalion,  Edimbourg,  1619, 
in-i°  ;  les  deux  ouvrages  ont  élé  réimpri- 
més à  Lyon  ,  en  1G20  ,  cher  Barih.  Vin- 
cent, sous  ce  litre  :  Logarithmorum  cano- 
nis description  seii  arithmeticarum  sup- 
putationum  mirabilis  abbreviatio ,  ejus- 
i/ue  usus  in  utraque  trigonometriâ  ,   ui 
etiam   in  omni  logisticà  maUiematicà. 
amplissimi  et  expeditissimi .  explicalio, 
authorc   ac  inventore   Joanne  JSeprro, 
barone   Merchistonii .   Scolo,  clc. ,  pre- 
mière partie  ;  Miri/icilogarithrnorum  ca- 
nonis constructio.  et  eorum  ad  naturales 
ipsorum  numéros  habitudines.  etc.  deu- 
xième porlie,  in-/*",  fort  rare.  Les  proir- 
(lés  de  l'auteur  sont  cxpi>sés  dans  le  tome 
1".  pages/i9lcisuiv.  dcY Histoire  de  l'as- 
tronomie moderne.  |  Rabdologia  seu  »m- 
tncrationis  per  virgulas   lihri  cfuo  >  Lon- 
dres cl  Amsterdam,  1617,  in- 12,  plusieurs 
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fois  réimprimé.  On  y  trouve  la  descrip- 
tion des  bâtons  ou  fiches  arilhméliques 
(jn'il  inventa,  pour  abréger  les  mullipli- 
ationsetles  divisions,  aiasi  que  dans  le 
foaie  1"  des  Récréations  mathétnatiques 
de  Montucla.  Néper  est  encore  connu  par 
les  analogies  qui  portent  son  nom.  On 
loi  doit  aussi  deux  formules  générales 
pour  la  soluiion  des  triangles  sphériques- 
rectangles.  Il  avait  quelque  temps  étudié 
la  théologie  ,  et  publié  un  ouvrage  inti- 
tulé Explication  claire  de  la  révélation 
de  saint  Jean ,  où  il  ne  ménage  pas  le 
pape;  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  un  protestant  (  Georges  Thomp- 
son ),  La  RocheUe,  1602,  in-i°. 

NEPHTHALI ,  6'  fils  de  Jacob  ,  qu'il 
eut  de  Bala,  servante  de  Rachel.  Nous  ne 
savons  aucune  particularité  de  la  vie  de 
Nepbthali  :  il  eut  quatre  fils,  Jazuel , 
Ouni ,  Jezer  et  Sallem ,  et  mourut  en 
Egypte,  âgé  de  132  ans.  La  bénédiction  que 
Jacob  lui  donna  en  mourant  est  diverse- 
ment interprétée  :  IVephthali,  cennts  emis- 
sus.  et  dans  eloquia  pulchritudinis  {Gcn. 
119).  Les  meilleurs  interprètes,  entre  au- 
tres Jansénius,  dans  son  Explication  du 
Pentaleuque ,  rapportent  ces  paroles  à 
l'histoire  de  Barac ,  issu  de  la  tribu  de 
Nephlbali,  juge  et  libérateur  du  peuple 
hébreu.  D'abord  timide  comme  le  cerf, 
et  effrayé  à  l'approche  de  l'ennemi,  il  eut 
besoin  d'être  encourage  par  une  femme  : 
puis  victorieux  ,  il  composa  avec  elle  ce 
beau  cantique ,  où  de  savans  littérateurs 
ont  cru  découvrir  le  germe  de  l'Iliade 
(  Judic.  4.  ).  Voyez  DÉBORA  et  HO- 
MÈRE. 

NÉPOMUCEXE,  ou  de  NÉPOMUCK 
(saint  Jean  ),  chanoine  de  Prague,  naquit 
à  Népomuck  en  Bohème  vers  1330.  Il 
entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  il  au- 
rait pu  en  obtenir  les  plus  hautes  digni- 
tés, si  la  grande  idée  qu'il  avait  de  l'é- 
piscopat  ne  lui  eût  fait  refuser  jusqu'à 
trois  évéchés.  Il  accepta  seulement  un 
canonicat  de  Prague,  et  la  place  de  con- 
fesseur de  la  reine  Jeanne,  femme  de 
Wenceslas.  Des  courtisans  accusèrent 
cette  princesse  d'avoir  un  commerce  il- 
légitime avec  un  seigneur  de  la  cour. 
Wenceslas,  trop  crédule ,  fit  venir  Népo- 
mucène,  et  voulut  l'obliger  de  révéler  la 
confession  de  la  reine.  Le  refus  l'irrita; 
il  fitjeler  le  saint  dans  une  prison  avec 
des  entraves  aux  pieds.  Wenceslas  ,  re- 
venu à  lui-même  ,  rendit  le  saint  à  ses 
fonctions;  mais  sa  fureur  s'étant  rani- 
mée, et  n'ayant  pu  arracher  les  secrets 
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inviolables  de  Képomucène,  il  le  fit  jeter 
dans  la  Moldaw  à  Prague,  le  16  mai  1383. 
On  l'en  relira  pour  l'ensevelir  honora- 
blement. Son  tombeau  ayant  été  ouvert 
le  li  avril  1719  ,  on  trouva  son  corps  dé- 
garni de  ses  cliairs  ;  mais  sa  langue  était 
si  fraîche  et  si  bien  conservée,  qu'on  eut 
dit  que  le  saint  ne  venait  que  d'expirer. 
On  la  garde  avec  beaucoup  de  respect 
dans  la  cathédrale  de  Prague,  où  un  voya- 
geur qui  observe  bien,  l'a  vue  encore 
en  1769  très  entière ,  mais  commençant 
à  prendre  quelque  apparence  d'altéra- 
tion cl  de  moisissure.  Ce  saint  avait  été 
honoré  comme  martyr  en  Bohème  depuis 
sa  mort;  mais,  pour  rendre  son  culte  plus 
authentique  et  plus  universel,  l'empereur 
Charles  ■>'!  sollicita  sa  canonisation,  et 
l'obtint  du  pape  Benoit  XIII  l'an  1729.  On 
a  institué  une  Confrérie  sous  son  nom, 
pour  demander  le  bon  usage  de  la  lan- 
gue. On  le  regarde  comme  le  patron  de 
la  réputation  et  de  l'honneur,  et  on  ré- 
clame son  intercession  contre  les  calom- 
niateurs et  les  détracteurs.  Les  protestans 
mêmes  ont  rendu  hommage  à  ses  vertus. 
«  Saint  Jean  NépomMcène  (  écrivait  en 
»  1687  Martin  Borecq  )  éloit  confesseur 
»  de  la  reine  Jeanne.  L'autorité  de  Wcn- 
»  ceslas,  ni  les  menaces ,  ni  la  prison,  ne 

•  purent  l'engager  à  révéler  le  secret  de 
»  la  confession.  »  Sa  Vie  a  été  écrite  en 
latin  par  le  père  Balbin  ,  jésuite,  et  pu- 
bliée avec  des  remarques  par  le  père  Pa- 
pebrock;  le  père  de  Marne,  jésuite,  l'a 
publiée  en  français.  Le  père  Wiclens,  le 
père  le  Chapelain  ont  écrit  aussi  l'his- 
toire de  ce  saint.  En  1784  ,  le  père  Nico- 
las Herman  a  donné  un  abrégé  ou  som- 
maire de  ces  divers  écrits,  en  allemand. 
Luxembourg,  1784  ,  in-12.  Nous  finirons 
cet  article  par  une  réflexion ,  dont  les 
bons  esprits  sentiront  la  justesse  :  «  Une 
»  chose  infiniment  remarquable,  et  qu'on 

•  peut  être  porté  à  regarder  comme  sur- 
»  naturelle  etmiraculeuse,e£t  le  secret  de 
«  la  confession,  confié  toas  les  jours  à  des 
»  milliers  de  prêtres  ,  souvent,  hélas!  peu 
»  dignes  de  leur  état,  et  capables  de  toutes 
»  auties  prévarications,  et  toujours  si  fidè- 
»  lement  gardé.  A  peine  toute  l'histoire 
»  ecclésiastique  fournit-elle  quelque  exem- 
»  pie  dinlidêlitêen  ce  genre.  Si  en  faisant 

•  celte  observalion,  on  réfléchit  un  mo- 
»  ment  sur  l'inconstance  humaine,  sur 
»  la  curiosité  des   uns  et  la  loquacité  At<% 

•  autres,  sur  la  nature  et  l'importance  des 
»  matières  dont  les  ministres  de  ce  sacre- 
»  ment  sont  dépositaires,  et  dont  la  révé- 

12. 
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»  lûtion  produirait  souvent  d'étonnans 
•■  effets;  sur  les  moyens  que  les  intérêts 
B  divers,  que  la  cupidité  ,  la  jalousie,  et 
»  d'autres  passions,  ne  manquent  pas  d'es- 
i>  sayer  pour  atteindre  leur  but,  etc.  ,  on 
«ne  doutera  pas  que  Dieu  ne  veille  à  la 
«  conservation  de  son  ouvrage.  » 

IVÉPOS  (  CoRSÉLics),  historien  latin, 
natif  d'Hostilie,  près  de  Vérone,  florissail 
du  temps  de  l'empereur   Auguste    (  i" 
sièile ,  avant  J.-C.  ).  Il  était  ami  de  Cicé- 
roa  et  d'Allicus  ,  qui  chérissaient  en  lui 
im  esprit  délicat  et  un  caractère  enjoué. 
De  tous  les  ouvrages  dont  il  avait  enrichi 
la  littérature,  il  ne   nous  reste  que  les 
f-^ies  des  plus  illustres  capitaines  grecs  cl 
romains.  On  les  a  long-temps  attribuées 
à  OEmiliusProbus,  qui  les  publia,  dit-on, 
sous  son   nom,  pour   s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  de  Théodose.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  précision  el  élégance.  Tout 
y  est  rangé  dans  un  ordre  clair  el  net. 
Les  réflexions  n'y  sont  pas  prodiguées; 
mais  celles  qu'on  y  trouve  sont    vives, 
brillantes  ,  neuves  ,  et  respirent  la  vcrlu. 
Nous  ayons  une  traduction  un  peu  froide 
de  Cornélius  Ncpos,  par  le  père  le  Gras, 
de  l'Oratoire  ,  enrichie  de  notes  utiles  ; 
el  une  autre,  plus  maniérée  ,  mais  moins 
exacte,  par  l'abbé  Valart  ;  celle  de  l'abbé 
Paul  leur  est   préférable ,    1  vol.    in-12, 
1781.   Les  meilleures  éditions  de  cet  his- 
torien sont  :  celle   Jd  usum  Delphini . 
Paris ,  167i  ,  \n-h°;    et  celle  dite   Vario- 
rum,  in-8°,  Lcyde  ,  1734.    Coustclier  en 
a  publié  une  édition   en  1745,  in-12,  dé- 
corée des  tètes    des   capitaines ,  gravées 
d'après  les  médailles  et  les  anciens  mo- 
rmmens  :  celle  qu'en   ont  donnée    MM. 
Descnret  et  J.-'V.  Lcclère  en  1820  est  très 
estimée  ;  elle  fait  partie  de  la  Bibliogra- 
phie dos  siqua  de  Lemaire. 

NÉPOS  (Flavius-Juuus),  empereur 
d'Occident ,  né  dans  la  Dalmatie  ,  du  gé- 
néral Népolien  et  d'une  sœur  de  Patrice 
Marcellin,  était  digne  de  régner.  L'em- 
pereur Léon  l",  qui  lui  avait  fait   épou 


ser  une  nièce  de  sa  femme  ,  le  nomma 
empereur,  eu  474,  à  la  place  de  Glyccrus. 
(  Voyez  ce  nom.  )  Il  marcha  à  Rome  avec 
une  armée,  el  s'assura  le  scc|)lrc  par  sa 
valeur.  Euric.roi  dcsVisigolhs.ltii  ayaul 
déclaré  la  çacrrc  ,  il  céda  l'Auvergne  en 
A75,  pour  conclure  la  paix,  et  pour  laisser 


respirer  ses  peuples  accablés  par  utic 
longue  suite  de  guerres  cl  de  malheurs. 
la  révolte  du  général  Oresle  troubla  celle 
)-aix.  Ce  tyran  obligea  Népos  de  q\iiller 


NEP 

empire  II  se  retira  dans  une  de  ses 
maisons ,  près  de  Salone  en  Dalmatie , 
et  après  y  avoir  langui  près  de  k  ans,  il  y 
fut  assassiné  en  480  par  deux  courtisans , 
que  Glycérus  avait,  dit-on,  subornés.  Ju- 
lius  Népos  avait  de  la  vertu ,  de  l'huma- 
nilé ,  el  il  aurait  pu  rétablir  l'empire  d'Oc- 
cident: mais  la  Providence  avait  décidé 
sa  destruction,  et  elle  était  prochaine. 

NÉPOTIëN  {  Flwius-Popilius-Népo-- 
TiA\us  ) ,  fils  d'Eulropie  ,  sœur  de  l'em- 
pereur Constantin ,  et ,  suivant  plusieurs 
historiens,  du  consul  Népotien ,  prétendit 
à  l'empire  après  la  mort  de  l'empereur 
Constant,  son  cousin.  Il  se  fit  couronner 
à  Rome  le  3juin  350,  dans.le  temps  que 
Magnence  usurpait  la  puissance  impé- 
riale dans  les  Gaules.  Népotien  ne  porta 
le  sceptre  qu'environ  un  mois.  Anicel, 
préfet  du  prétoire  de  Magnence,  lui  ôta 
le  trône  et  la  vie.  Sa  mère  ,  et  ceux  qui 
avaient  favorisé  son  parti ,  furent  mis 
à  mort.  Népotien  n'avait  pas  reçu  de 
la  nalure  un  génie  propre  à  seconder  son 
ambition.  Il  était  cruel  et  inhumain  ;  et 
au  lieu  de  gagner  le  cœur  des  Romains 
par  des  bienfaits,  il  les  irrita  par  des  pro- 
scriptions el  des  ineiirtres. 

AÉPOïlEN ,  prêtre  italien,  ami  de  saint 
Jérôme,  fut  élevé  par  son  oncle  Hcliodore, 
évéque  d'Altino,  qui  lui  conféra  les  or- 
dres sacrés.  Saint  .lérôme  lui  a  écrit  une 
lettre  sur  les  devoirs  des  clercs  ^^wa  Né- 
polien pratiquait  avec  un  rèlc  et  une 
exactitude  surprenante.  Il  mourut  vers  la 
lin  du  4"  siècle.  Son  saint  et  savant  ami 
lui  consacra  un  Eloge ,  que  nous  avons 
sous  le  titre  il' Epitaphium  Xepotiani;  il 
se  trouve  parmi  les  Epilrcs  du  saint  doc- 
tour,  et  c'est  un  de  ses  plus  beaux  écrits. 
Les  louanges  du  défunt  sont  entremêlées 
de  pensées  grandes  et  fortes,  qui,  dans  un 
sujet  sombre  et  douloureux,  fout  une  im- 
pression toute  particulière.  C'est  là  qu'on 
trouve  le  mol  si  admiré  de  Perse  :  Fugit 
liorn:  hoc  quod  loquor,  inde  est,  expri- 
mé d'une  manière  à  la  vérité  moins  la- 
conique, mais  plus  touchante  el  pleino 
d'images  :  Hoc  ipsum  quod  dico  ,  quod 
scribo.  quodcmcndo.  de  mea  vila  tollitur. 
Quoi  puncla  notavi .  tôt  tncorum  damna 
sant  tcinporum.  Scribinius  atquc  rescri- 
biinus.  transcunt  maria  epislola; .  el  sein- 
dente  sulcum  carina,  par  fluctus  sint/uloi 
tvtalis  no.ttra  momenta  minutintur. 

^KPVF.U  (  FivANVOis),  né  à  Saint- 
Malo  en  1630,  embrassa  l'inslitul  des  jé- 
suites on  IG:)4.  Il  professa  les  humanité» 


P^vônno,  où  il  ^vmil,  <'labli  le  siège  de  son  1  cl  la  rhétorique  durant  6  ans,  cl  la  phUo- 
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soplûe  l'espace  de  8.  Il  étail  à  la  tête  du 
coUigc  de  Rennes  ,   lorsqu'il  mourut  en 
1708.  Tous  les  ouvrages  du  père  Nepveu 
ont  la  piété  et  la  morale  pour  objet  ;  tels 
sont  :  \  De  la  Connaissance  et  de  l'amour 
de  Kotre-Seignewr  Jésus-Christ.  NaJiles, 
1681,   in-12,   réimprimé  plusieurs  fois; 
I  Méthode  d'OraisonAn-ii,  Parb,  1691  et 
1698.  Le  pore  Segneri  a  traduit  cet  ou- 
vrage en  italien.  1  Exercices  intérieurs 
four  honorer  les  mystères  de  y'otre-Sei- 
çneur  Jésus-Christ.  Paris,  1691,  in-12-, 
j  Retraite  selon  l'esprit  et  la  méthode  de 
taint  Jçiiace,  V&r'is ,  1687  ,  in-12  ,  et  en- 
core en  1716.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
«•n  latin,  et  imprimé  à  Ingosltadl.en  1707, 
in-8''.  I  La  manière  de  se  préparer  à  la 
mort,  Paris ,  lô'Jô ,   in-12  ;  en  italien  ,  Ve- 
nise, 1715,  in-12  ;  i  Pensées  et  réflexions 
chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
Paris,  1699,  h  vol.  in-12.   Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  latin,  Munich,  1709,  4  tom. 
in-12;  et  en  italien,  Venise,  17 IS,  aussi  4 
toin.  in-12  ;  l  L'Esprit  du  christianisme, 
ou  la  Conformité  du  chrétien  avec  J.-C, 
Paris,  1700,  in-lS.  Tous  ces  ouvrages  sont 
bien  écrits  en  français;  l'auteur  a  su  join- 
dre les  agrcmens  du  langage  à  l'onction  de 
la  morale  chrétienne.  La  liste  des  autres 
ouvrages  de  ce  jésuite  se  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri ,  édition  de  1759. 
'  NERCIAT  (  ASDEÉ-ROBERT  ANDRÉ\ 
de),  naquit  à  Dijon  en  1739.  Son  père, 
trésorier  au  parlement ,  était  originaire 
de  Naples.  Nerciat  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gendarmes  ,   où   il  obtint  le 
crade  de  lieutenant-colonel.   Son  corps 
ayant  été  compris  dans  la  réforme  qu'o- 
péra le  comte  de  Saint-Germain .  il  voya- 
gea dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe , 
et  demeura  quelque  temps  en  Allemagne 
où  il  occupa   divers  emplois  auprès  de 
plusieurs  princes.  De  1780  à  1782 ,   il  fut 
ronseiller  et  sous-bibliothécaire  à  Cassel, 
(Urecleur   des    bâtimcns    du   prince    de 
Hesse-RolhimLoarg.  Il  revint  en  France, 
ft  fut  envoyé  avec  d'autres  officiers  en 
Hollande  pour  soutenir  les  insurgés  contre 
le  stathouder.  A  son  retour,  il  obtint  {  en 
i  1788  )  la  croix  de  Saint-Louis.  A  l'époque 
j  de  la  révolution  frança'ise,  il  émigra  :  s'é- 
I  tant  rendu  à  Naples ,  il  sut  gagner  la  con- 
fiance de  la  reine  Marie- Caroline  (  y.  ce 
nom),  qui  lui  fit  une  pension  :  cette  prin- 
cesse l'envoya  en  1796,  à  Rome,  avec  une 
mission  secrète,  au  moment  où  cette  ville 
était  tombée  au    pouvoir  des  Français. 
Considéré  comme  suspect,  il  fut  renfermé 
an   château  sainl-Ange ,  où  il  resta  plu- 
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sieurs  mois ,  même  après  le  départ  des 
troupes  républicaines  ,  en  1800.  Nerciat 
retourna  à  Naples;  mais  ayant  contracté 
une  maladie  dans  sa  prison ,  il  y  suc- 
comba dans  la  même  année  ,  à  l'âge  de 
61  ans.  II  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  où 
il  parait  avoir  pris  à  tâche  de  déclarer 
la  guerre  aux  bonnes  mœurs;  les  plus 
connus  sont  :  |  Contes  nouveaux  ,  Liège, 

1777,  in-S"  ;  |  Félicia  ou  mes  fredaines. 

1778,  2  vol.  in-12.  On  peut  juger  de  la 
moralité  de  l'auteur  par  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  dans  la  2*  partie  de  son  roman  : 
en  l'écrivant,  son  intention  était  «  d'en- 
0  gager  les  femmes  à  n'être  pas  si  limidef 
a  et  à  trancher  les  difficultés;  les  maris, 

•  à  ne  pas  se  scandaliser  aisément  et  à 

•  savoir  prendre  leur  parti  ;  les  jeunes 
>  gens ,  à  ne  pas  faire  ridiculement  les 
s  Céladons  ;  et  les  ecclésiastiques,  à  aimer 

•  les  femmes  malgré  leur  habit,  et  à  s'ar- 
»  ranger  avec  elles  sans  se  compromettre 
a  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens.  »  |  .Von- 
rose.  suite  de  Félicia,  2  vol.  in-8°  ;  |  Con- 
stance ou  l'heureuse  témérité.  1780.  in- 
8°;  I  L'Urne  de  Zoroastre  ou  la  clef  de 
la  science  des  Mages,  in-8"';  |  Les  Galan- 
teries du  jeune  chevalier  de  Faublas  ou 
les  Folies  parisiennes,  1783,  i  vol.  in- 12 , 
roman  dissolu.  Un  autre  ouvrage  qui  sur- 
passe tous  les  précédens  en  turpitudes, 
c'est  celui  intitulé  ;  ]  Le  Dial/le  au  corps. 
réimprimé  en  1805,  6  vol.  in-18.  Nerciat 
a  écrit  aussi  une  comédie ,  Dorimond  ou 
le  marquis  de  Clavelle  >  en  cinq  actes  et 
en  prose. 

\ÉRI  (  saint  Philippe  de  ),  fondateur 
de  la  congrégation  des  prêtres  de  l'Ora- 
toire en  Italie,  naquit  à  Florence  en  lbl.5 
d'une  famille  noble.  Elevcdans  la  piété  et 
dans  les  lettres  ,  il  se  distingua  par  sa 
science  et  sa  vertu.  A  l'âge  de  19  ans ,  il 
alla  à  Rome,  où  il  orna  son  esprit,  servit 
les  malades,  et  donna  des  exemples  de 
mortification  et  d'humilité.  Philippe, 
élevé  au  sacerdoce  à  l'âge  de  36  ans,  fonda 
en  1350  une  célèbre  confrérie  dans  l'E- 
glise de  Saint-Sauveur-del-Campo,  pour 
le  soulagement  des  pauvres  étrangers, 
des  pèlerins  ,  des  convalescens  ,  qui  n'a- 
vaient point  de  retraite.  Cette  confrérie 
fut  comme  le  berceau  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire.  Le  saint  instituteur  ayant 
gagné  à  Dieu  Salviati ,  frère  du  cardinal 
du  même  nom,  Tarugio,  depuis  cardinal, 
le  célèbre  Baronius  et  plusieur.=  antres  ex- 
cellens  sujets,  ils  commencèrentà  former 
un  corps  en  156i.  Les  exercices  spirituels 
avaient  été  transférés  en  13 j8,  de  Saint- 
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Jérôme  de  la  Charité,  que  Philippe  ne 
quitta  qu'en  lb74,  pour  aller  demeurer  a 
Saint-Jean  des  Florentins.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  approuva  sa  congrégation  l'an- 
née d'après.  Le  père  de   cette  nouvelle 
milice  détacha  quelques-uns  de  ses  en- 
fans,  qui  répandirent  cet  ordre  dans  ton  te 
rilalie.  On  ne  fait  point  de  vœu  dans  cette 
congrégation ,  on  n'y  est  uni  que  par  le 
lien  delà  charité -.le  général  n'y  gouverne 
que  3  ans.  Le  saint  fondateur  mourut  à 
Rome  en  I59S  ,  à  80  ans.  Il  s'était  démis 
du  généralat  trois   ans  auparavant ,   en 
faveur  de  Baronius,  qui  travaillait  par 
son  conseil  aux  Jnnales  ecclésiastiques. 
Les  Constitutions  qu'il  avait  laissées  à  sa 
congrégation  ne  furent  imprimées  qu'en 
4612.  Sa  congrégation  s'est  partout  sou- 
tenue et  se  soutient  encore  avec  édifica- 
tion, si  on  excepte  la  France,  où,  dans  les 
commencemens  mêmes,  elle  parut  mêler 
quelques  idées  étrangères  à   l'esprit  du 
saint  fondateur  (  voyez  BÉRULLE  );mais 
c'est  pendant  la  révolution  de  1789 ,  qu'on 
a  vu  combien  elle  s'en  était  éloignée."  Les 
.  pères  de  l'Oratoire  (  dit  en  1792  l'a\rleur 
»  des  Bornes  e7\tre  les  deux  puissances  ) 
»  montrent  depuis  quelque  temps,  et  no- 
»  lamment  dans  les  circonstances  actuel- 
»  les  ,  un  grand  z.èle  pour  l'irréligion.  Se 
«  passa.it  de  saints  canonisés,  ils  ont  pro- 
»  duit  Quesnei,  mais  ils  ont  aussi  produit 

>  nn  Malcbranclie ,  un  Thomassin ,  un 
.  Massillon ,  une  foule  d'autres  person- 
.  nages  rccommandablespar  leur  science 

>  et  feiirs  talens  ;  de  sorte  qu'il  est  extrè- 

>  memcnt  triste  qu'une  congrégation,  dont 
»  le  plan  nouveau  et  bien  conçu  promet- 

>  tait  tant  d'avantages  à  l'église  de  France, 
»  soit  si  profondément  gâtée.  »  On  a  de 
«aint  Philippe  des  Lettres.  Padoue  ,  1751, 
in-S*;  des  Jvis  spirituels  {ricordi)  et  quel- 
ques poésies  insérées  dans  les 7? «m«  Oneste. 
I.  i.  Il  fui  canonisé  en  1622  par  Gré- 
goire XV.  Peu  d'hommes  ont  eu  une  piété 
plus  ardente  et  plus  tendre.  Son  oraison 
était  une  espèce  de  ravissement. L'espace 
de  dix  ans  il  demeura  presque  continuel- 
lement dans  les  catacombes  de  Callixte , 
pour  y  prier,  dans  le  silence  et  l'obscu- 
rité, deux  choses  qui  rendent  si  vive  la 
pensée  de  Dieu  et  sa  préscncesi  sensible. 
On  a  gravé,  dans  l'endroit  où  il  avait  cou- 
tume de  se  tenir,  lés  vers  suivans  : 

Profiiod»  nndi»  umbr».  tl  l.orrrn.l..m  ipcctn 
VU  (lira  finicM  .  lolii  cioiii!  j.ibar, 
r.>lenl  Philippin  inicr  lui  Irncbril  dia 
IHcr  OTcrnai ,  inIcr  li»c  «ilcnli»  , 
Q.em  drperib»!,  qucm  fligri!»! ,  rrppf  rit , 
(j»i  durniit  tl  rct}nicKit  in  ncriJic 
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Antoine  Gall  nio ,  l'un  de  ses  disciples ,  a 
donné  sa  f^ie  en  latin,  Rome  et  Mayence, 
1602 ,  in-8°.  Pierre  Jacques  Baccio  en  a 
donné  une  autre  en  italien  et  en  latin,  qui 
a  été  traduite  en  français ,  Rome,  -1643  , 
in-40.  —  Il  y  a  eu  un  savant  du  nom  de 
NÉRI  (  Antoine),  de  la  même  famille,  et 
né  également  à  Florence,  mort  à  Pérousû 
en  1381,  dont  nous  avons  un  livre  curieux, 
imprimé  à  Florence  en  1612,  in-4°,  sous 
ce  titre  :  Délie  arte  verraria  libri  VII ; 
— un  dominicain  nommé  Thomas  NÉRI , 
qui  consacra  sa  plume  à  défendre  le  fa- 
meux Savonarole,  son  confrère  ;  —  et  un 
jésuite,  Emmanuel  NÉRI,  italien,  quia 
fini  ses  jours  à  Klagenfurt,  par  l'honneur 
du  martyre. 

NÉniC.VULT   DESTOUCHES.    Voyez 
ce  dernier  nom. 

•  ÎNÉKIM  (Dom  Félix-Marie),  célèbre 
et  savant  abbé  général  de  l'ordre  de  Saint- 
Jérôme,  naquit  à  Milan  en  1703.  Il  se  dis- 
tingua chez,  les  hiéronymites  par  ses  talens 
et  son  amour  pour  les  bonnes  études,  de- 
vint consulteur  de  la  sacrée  congrégation 
du  saint  Office ,  et  fut  long-temps  procu- 
reur général  de  son  ordre.  Nérini  possédait 
de  grandes  connaissances  en  mathéma- 
tiques, en  physique  et  en  liistoire  natu- 
relle, et  avait  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  livres  et  de  manuscrits  précieux  la  bi- 
bliothèque du  monastère  de  Saint-Alexis, 
sur  le  mont  Aventin,  qu'il  affectionnait. 
Il  y  avait  formé  un  beau  cabinet  de  physi- 
que et  un  musée.  Cet  illustre  religieux 
mourut  à  Rome ,  dans  son  monastère  do 
Saint-Alexis,  le  17  janvier  1787,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  a 
publié  :  I  Hieronyniiance  familiœ  vefera 
monumenta.  ad  amplissimum  dominum 
Jng.  Mariant  Quirinum  S.  R.  E.,  car- 
dinal em ,  Plaisance,  175.'*,  in-4".  Son  but 
dans  cet  ouvrage  est  de  prouver  par  des 
monumens  authentiques  l'antiquité  do 
l'ordre  de  Saint-Jérôme ,  contre  ceux  qui 
lui  assignent  une  origine  plus  moderne. 
Une  ancienne  chronique ,  découverte  par 
le  père  Louis  Gallelli,  bénédictin  du 
Mont-Cassin,  dans  un  monastère  de  sa 
congrégation  à  Florence,  communiquée 
au  carduial  Quirini  et  envoyée  par  lui  à 
Nérini,  l'avait  beaucoup  servi  dans  ce 
travail.  |  De  susceplo  itinere  subalpine 
epistolw  m.  ad  amplissimum  cardina- 
lem  Angelum  Mariam  Quirinum .  Milan; 
1753  ,  in-4'.  Ces  lettres  sont  arrompagnées 
de  notes  savante».  |  Responsio  ad  episto- 
lam  //n'x/o«i  «oiXoff«Tpi5oî,  Milan,  1755; 
1  De  templo  et  canobio  Sanctorum  Boni- 
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facii  et  Àlexii  historien  tnonum-nta, 
Rome,  1752,  in -4°;  dédié  au  cardinal 
Quirini.  On  en  trouve  un  bon  extrait  dans 
la  Storia  lettcraria  d'Italia.  loin.  6  ,  pag. 
569  ;  I  Theologia  hieronytniana.  C'est  une 
compilation  que  Nérini  avait  faite  dans 
l'e  temps  de  ses  études ,  pour  son  usage 
particulier ,  et  pour  la  défense  de  laquelle 
il  avait  composé  un  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Vindiciœ  hieronymiance ,  Aenxcwrè 
inédit  ;  !  Tre  Lettere  in  difesa  délie  reli- 
giose  turchine  suif  Esquilie  conlro  le  ob- 
iate  Philippine ,  sous  le  nom  anajjram- 
iiiatique  de  l'abbé  Celidonio  Nenftr.  adres- 
sées au  cardinal  Quirini.  L'abbé  Bassano 
Mancinl  a  publié  un  Eloge  de  Nérini, 
plein  d'élégance  et  d'érudition. 

*>EBLI  (PniupPE  ),  historien  de  Flo- 
rence ,  né  dans  cette  ville ,  en  1483  ,  d'une 
Hncienne  famille  noble.  Le  grand -duc 
Corne  r'ie  nomma  sénateur,  et  le  déi)uia, 
en  1550 ,  vers  Jules  III ,  pour  complimen- 
ter ce  pontife  sur  son  exallaliou.  Ntrli 
mourut  en  1556,  et  laissa  en  manuscrit 
Commentarii  ^  ou  Commentaires  des  faits 
civils  qui  ont  eu  lieu  dans  la  ville  de  Flo- 
rence.depuis  {"iXo  jusqu'en  1337,  publiés  à 
Florence  sous  la  rubrique  d'.^ugsbourtj , 
1728,  in  -  fol.  ;  ouvrage  très  estimé  que 
les  bistoriens  italiens  consultent  et  citent 
souvent,  mais  qui  resta  cependant  oublié 
l'endant  deux  siècles,  et  ne  fut  imprimé 
qu'en  1728,  iii-fol.  Celte  histoire  remonte 
jusqu'à  l'origine  des  factions  guelfe  et 
gibeline ,  qui  causèrent  tant  de  guerres 
civiles  en  Italie.  Dans  les  trois  premiers 
livres  ,  l'auteur  donne  un  abrégé  de  l'his- 
toire dltalie  ,  jusqu'en  H9i  ,  et  dans  les 
neuf  derniers  il  raconte  ce  qui  s'est  passe 
sous  ses  yeux  à  Florence.  Kerli  tombe 
parfois  dans  le  défaut  de  tous  les  histo- 
riens contemporains  ;  il  manque  de  sin- 
cérité ,  de  crainte  de  blesser  le  pouvoir. 
Au  reste,  son  style  est  correct  et  élégant, 
mais  un  peu  diffus.  Il  est  placé  au  pre- 
mier rang  des  historiens  de  l'Italie. 

•  NERO  {Axn.u-osE  del),  célèbre  as- 
tronome du  14*  siècle ,  né  à  Gènes  en 
1306,  parcourut  presque  toutes  les  par- 
lies  du  monde  alors  connu ,  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances.  11  est  mort 
vers  1570,  et  a  laissé  :  De  compositione 
astrolabii^  Ferrare,  1475.  La  bibliolhè- 
•ine  royale  de  Parb  conserve  de  cet  as- 
tronome les  écrits  suivans  :  Tractatus 
de  splieera  ;  Theoria  planetannn  ;  Expo- 
sitio  in  canones  profani  Judtei  de  œqua- 
tionibus  planetarum;  Jntroductio  ad  ju- 
dicia  Oitrologica.  Néro  est  souvent  cité 


par  Bcccace  dans  sa  Généalogie  d<* 
dieux  ^  où  il  l'appelle  son  respectal>lo 
maître. 

NÉROX  (Lccics-Dosmnrs-NBBO-CLAo- 
Dius)  empereur  romain,  fils  de  Caius- 
Domilius- jEnobarbus  ,  et  d'Agrippine, 
til!e  de  Germanicus,  naquit  à  Anlium  Ii" 
1j  décembre  de  l'an  57  de  J.-C.  fySS  de 
Rome.  )  Sa  mère  s'étant  mariée  avec 
Claude,  il  fut  adoplé  par  cet  empereur 
l'an  50  de  J.-C,  et  lui  succéda  l'an  ai. 
Les  commencemens  du  règne  de  Néron 
furent  comme  la  fin  de  celui  d'Augusti-. 
Burrhus  et  Sénèquc  avaient  tâché  de  lui 
inspirer  de  la  sagesse,  et  parurent  pen- 
dant cinq  ans  avoir  réussi.  Les  Romains 
le  regardaient  comme  un  présent  du  ciel. 
Il  se  montrait  juste  ,  libéral ,  affable ,  poli, 
compbisanl,  et  d'un  cœur  sensible  à  la 
pitié.  Un  jour  qu'on  lui  présentait  à  si- 
gner la  sentence  d'une  personne  condam- 
née à  mort  :  Je  voudrais  bien ,  dit-il ,  ne 
pas  savoir  écrire.  La  modestie  relevait 
ses  qualités.  Le  sénat  l'ayant  loué  sur  la 
sagesse  de  son  gouvernement,  il  répon- 
dit :  attendez  à  me  louer  que  je  l'aie  mé- 
rité... Néron  ne  continua  pas  comme  il 
avait  commencé  :  les  leçons  de  la  philo- 
sophie ,  qui  avaient  fait  la  base  de  son 
éducation,  étant  sans  sanction  et  sans  ga- 
rantie, ne  purent  empêcher  le  dévelop- 
pement de  son  mauvais  naturel ,  ni  l'effet 
des  mauvaises  compagnies  auxquelles  il 
se  livra.  On  prétend  même  que  ce  fut 
l'esprit  philosophique  qui  lui  donna  ce 
caractère  d'hyi>ocrisie  et  de  lâcheté  dont 
il  avait  vu  plus  d'un  trail  dans  ses  maî- 
tres ,  et  qui ,  lorsqu'il  est  joint  à  la  puis- 
sance, produit  infailliblement  les  plus 
grands  forfaits.  H  secoua  le  joug  d'.Vgrip- 
pine  ,  sa  mère,  el  oublia  qu'il  lui  devait  la 
naissance  el  l'empire.  Craignant  qu'elle 
ne  lui  ôtât  le  trône  pour  le  donner  à  Bri- 
tannicus,  fils  de  Claude,  à  qui  il  appar- 
tenait ,  il  fit  périr  ce  prince  par  le  poison. 
Un  crime  en  amène  un  autre  :  Néron, 
livré  à  la  corruption  de  son  cœur,  oublia 
bientôt  jusqu'aux  bienséances ,  que  les 
scélérats  mêmes  respectent  dans  leurs 
excès.  Il  passait  les  nuits  dans  les  rues, 
dans  les  cabarets  et  dans  les  lieux  de  dé- 
bauche, suivi  d'une  jeunesse  effrénée 
avec  laquelle  il  batlail,  volait  cl  tuait. 
Une  nuit  entre  autres,  il  rencontra,  au 
sortir  de  la  taverne ,  le  sénateur  Monta- 
nus  avec  sa  femme ,  à  qui  il  voulut  faire 
violence.  Le  mari,  ne  le  connaissant  point, 
lo  frappa  avec  beaucoup  d'emportement 
et  pensa  le  tuer.  Quelques  jours  après  ^ 
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Monlanns  ayant  appris  que  c'élait  l'em- 
pereur qu'il  avait  battu ,  et  s'étant  avisé 
de  lui  écrire  pour  lui  en  faire  des  excuses, 
fîéron  dit  :  Quoi,  il  m'a  frappé,  et  il  vit 
eticore  !  et  sur-le-champ  il  lui  envoie  un 
ordre  de  se  donner  la  mort.  Son  cœur 
s'accoutumait   peu    à  peu  au    meurtre. 
Cédant  aux  inspirations  de  Poppée ,  dont 
il  était  amoureux,  et  qui  voulait  monter 
Bur  le  trône,  il  résolut  la  mort  d'Agrip- 
pine.  Pour  la  faire  périr  d'une  manière  qui 
parût  naturelle ,  il  la  fit  embarquer  dans 
une  galère  construite  de  façon  que  le  haut 
tombait  de  lui-même,  et  le  fond  s'ouvrait 
en  même  temps.   Ce  stratagème  ne  lui 
ayant  pas  réussi,  et  sa  mère  ayant  été 
tirée   du  fond  des  eaux,  il  envoya  son 
affranchi  Anicet  la  poignarder  à  Baies  où 
elle  s'était  sauvée.  (  royez  AGRIPPIJSE.) 
Le  barbare  ne  laissa  pas  d'éprouver  des 
remords    après    cette   action    atroce  ;   il 
croyait  toujours  voir  Agrippine  teinte  de 
sang,  et  expirante  sous  les  coups  des  mi- 
nistres de  ses  vengeances.  Cependant  il 
tâcha  de  se  justifier  auprès  du  sénat,  en 
imputant  toutes   sortes  de    crimes  à  sa 
mère.  //  ne  lui  avait  ôté  la  vie .  écrivait- 
il,  que  pour  sauver  la  sienne.  Le  sénat, 
aussi  lâche  que  lui,  approuva  cette  atro- 
cité; le  peuple,  non  moins  corrompu  que 
les  magistrats,  alla  avec  eux  au  devant  de 
lui,  lorsqu'il  fit  son  entrée  à  Rome.  On  le 
reçut  avec  autant  de  solennité  que  s'il 
eût  été  de  retour  d'une  victoire.  Le  phi- 
losophe Sénèque  ne  fut  pas  le  dernier  à 
applaudir.  Telle  a  toujours  été  et  telle  est 
encore  aujourd'hui  la  bassesse  des  hom- 
mes :  la  mesure  de  leurs  craintes  et  de 
leurs  espérances  fait  celle  de  leurs  éloges  ; 
la  flatterie,  ce  honteux  et  criminel  escla- 
vage, comme  dit  Tacite  {fvedum  crimen 
serviiutis  ) ,  a  constamment  marché  à  la 
suite  des  tyrans;  les  monstres  vivans  et 
puissans  ont  toujours  été  de  grands  hom- 
mes. Néron ,  se  voyant  autant  d'esclaves 
que  de  sujets ,  ne  consulta  plus  que  le  dé- 
règlement de  son  esprit  insensé.  On  vit 
un  empereur  comédien,  qui  jouait  publi- 
quement sur  les  théâtres  comme  un  ac- 
teur ordinaire  ;  il  croyait  même  exceller 
eu  cet  art.  Le  chant  était  surtout  sa  grande 
passion  :  il  était  si  jaloux  de  la  beauté  de 
pa  voix ,  qui  n'était  pourtant  ni  belle  ni 
forte,  que,  de  peur  de  la  diminuer,  il  se 
privait  de    manger  cl    se  purgeait   fré- 
quemment. Il  paraissait  souvent  sur    la 
scène  la  lyre  à  la  main,  suivi  de  Burrhus 
et  de  Sénèque,  qui  liallaicut  des  mains  ; 
fclblesss  ordinaire  aux  philosophes    de 


tous  les  siècles  dont  la  froide  morale  ne 
tient  pas  contre  les  volontés  royales.  Lors- 
qu'il devait  chanter  en  public,  des  gardes 
étaient  dispersées  d'espace  en  espace, 
pour  punir  ceux  qui  n'avaient  pas  été 
assez  sensibles  aux  charmes  de  sa  voix. 
Cet  empereur  histrion  disputait  avec  ar- 
deur contre  les  musiciens  et  les  acteurs. 
Il  fit  le  voyage  de  la  Gièce,  pour  entrer 
en  lice  aux  jeux  olympiques.  Quelques 
efforts  qu'il  fit  pour  mériter  le  prix  ,  il  ne 
l'obtint  que  par  faveur,  ayant  été  renversé 
au  milieu  de  la  course.  Il  ne  laissa  pas , 
au  retour  de  ces  exploits,  de  rentrer  en 
triomphe  à  Rome,  sur  le  char  d'Auguste, 
entouré  de  musiciens  et  de  comédiens  de 
tous  les  pays  du  monde.  On  ne  s'attendait 
pas  qu'il  pût  rien  imaginer  au-delà  de  ce 
qu'on  avait  vu  de  lui;  mais  il  était  fait 
pour  commettre  des  crimes  ignorés  jus- 
qu'alors. Il  s'avisa  de  s'habiller  en  femme 
et  de  se  marier  en  cérémonie  avec  l'in- 
fâme Pythagore  ;  et  depuis ,  en  secondes 
noces  de  la  même  espèce,  avec  Dari- 
phore ,  un  de  ses  affranchis.  Par  un  retour 
à  son  premier  sexe ,  il  devint  l'époux  d'un 
jeune  homme,  Sporus^  qu'il  fit  mutiler 
pour  lui  donner  un  air  de  femme.  L'ex- 
travagant Néron  revêtit  sa  singulière 
épouse  des  ornemens  d'impératrice,  et 
parut  ainsi  en  public  avec  son  eunuque. 
Telle  est  la  progression  de  la  luxure  : 
comme  l'avarice ,  elle  sent  sa  soif  s'aug- 
menter à  mesure  qu'elle  se  satisfait  ;  com- 
me la  gourmandise ,  elle  se  blase  jusqu'à 
appeler  des  mets  contre  nature.  Sa  féro- 
cité l'emportait  encore  sur  ses  infâmes 
désordres.  La  cruauté  marcha  toujours 
chez  lui ,  comme  chez  tous  les  scélérats , 
à  pas  égal  avec  la  luxure.  <■  L'homme  dé- 
»  gradé  par  ses  sensations  grossières,  dit 
»  un  physiologue,  tombe  dans  l'égoïsmo 
»  le  plus  brutal,  ne  regarde  ses  sem- 
»  blables  que  comme  les  instrumcns  de 
•  son  plaisir,  le  jouet  de  ses  passions, 
»  les  victimes  de  sa  haine,  de  son  hu- 
»  meur  et  de  ses  caprices.  »  (  yoijez  AR- 
.  RHACHION  ,  BARBEROUSSE,  LAVAL, 
MAHOMET  II,  MITHRIDATE,  TURO- 
CZI.  )  Octavie,  sa  femme,  Burrhus,  Sé- 
nèque ,  Lucain ,  Pétrone ,  Poppée ,  sa 
maîtresse,  furent  sacrifies  à  sa  fureur. 
(  yoxjez  ces  noms.  )  Ces  nieurlrcs  furent 
suivis  d'un  si  grand  nombre  d'autres, 
qu'on  ne  le  regarda  plus  que  connue  une 
bête  féroce  altérée  de  sang.  Après  la 
mort  de  Burrhus,  et  lorsque  Sénèque  se 
vil  forcé  de  renoncer  aux  affaires,  il  se 
livra  entièrement  à  son  instinct  «aià(]ui- 
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naire,  et  se  choisit  dans  Tigellin  un  mi- 
nistre digne  en  tout  d'un  Néron.  Ce  scé- 
lérat se  glorifiait  d'avoir  encliéri  sur  tous 
tes  vices.  «  Mes  prédécesseurs,  disait-il, 
»  n'ont  pas  connu  comme  moi  les  droits 
»  de  la  puissance  absolue...  J'aime  mieux, 
»  ajoutait  -  il ,    être   haï   qu'aimé,    parce 

>  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  seul  d'être 
»  aimé,  au  lieu  qu'il  ne  dépend  que  de 
»  moi  seul  d'être  haï.  »  Entendant  un  jour 
quelqu'un  se  servir  de  cette  façon  de  par- 
ler proverbiale  :  «  Que  le  monde  brûle 
»  quand  je  serai  mort ,  »  il  répliqua  :  «  El 
»  moi  je  dis  :  Qu'il  brûle ,  et  que  je  le 

•  voie  !  »  Ce  fut  alors  qu'après  un  festin 
aussi  extravagant  qu'abominable,  il  lit 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome, 
pour  se  faire  une  image  de  l'incendie  de 
Troie.  L'embrasement  dura  9  jours.  Les 
plus  beaux  monumens  de  l'antiquité  fu- 
rent consumés  par  les  flammes.  11  y  eut 
dix  quartiers  de  la  ville  réduits  en  cen- 
dres. Ce  spectacle  lamentable  fut  une  fête 
pour  lui  :  il  monta  sur  une  tour  fort  éle- 
vée pour  en  jouir  à  son  aise.  Il  ne  man- 
quait plus  à  ce  forfait  que  de  le  rejeter 
sur  les  innocens.  Il  accusa  les  chrétiens 
de  ce  crime  ;  et  ils  furent  dès  lors  l'objet 
de  sa  cruauté.  »  Néron ,  dit  Tacite,  punit 
■  d"abord  ceux  qui  s'avouaient  chrétiens, 

•  et  par  leur  confession  l'on  en  découvrit 

>  une  grande  multitude ,  qui  furent  moins 

>  convaincus  d'avoir  mis  le  feu  à  Rome 

•  que  d'être  haïs  du  genre  humain  (i). 
»  — L'on  se  fit,  dit  le  même  historien,  un 
»  jeu  de  leur  mort  :  les  uns ,  couverts  de 
»  peaux  de  bêtes ,  furent  dévorés  par  les 

>  chiens;  les  autres,  attachés  à  des  pieux, 
»  furent  brûlés  pour  servir  de  flambeaux 
»  pendant  la  nuit.  Néron  prêta  ses  jardins 
»  pour  ce  spectacle  ;  il  y  parut  lui-même 
»  en  habit  de  cocher ,  et  monté  sur  un 
»  char,  comme  aux  jeux  du  cirque.  »  Ce 
ne  fut  pas  seulement  par  cette  persécu- 
tion que  Néron  chercha  à  se  disculper  de 
l'incendie  de  Rome ,  mais  encore  par  le 
soin  qu'il  prit  de  l'embellir.  Il  fit  rebâtir 
ce  qui  avait  été  brûlé,  rendit  les  rues 
plus  larges  et  plus  droites,  agrandit  les 
places,  et  environna  les  quartiers  de  por- 


(0  Qaaad  OD  riflc'chit  que  ceUe  liaioe ,  li  gralaile 
et  ti  mal  foDdce  à  l'égard  de  la  seule  religîoa  salo- 
taire  et  raitonnable  ,  eil  li  claiiemeot  et  li  fortement 
anooncce  dam  l'Eraagite ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
•*  regarder  non-ieulcment  comme  uo  caractère,  maii 
comme  une  preuve  de  la  re'rité  du  christianisme. 
yorr:  lariiele  JÉSUS-CHRIST,  et  le  Jeun,  hi.t 
tl  lin.,  icr  fe,,ier  i;S9,  page  iSo.  —  t'^''  décembre 
-•730.  P««'  53», 


tiques  superbes.  Un  palais  magnifiqiw, 
tout  brillant  d'or  et  d'argent,  de  marbre, 
d'albâtre ,  de  jaspe  et  de  pierres  précieu- 
ses ,  s'éleva  pour  lui  avec  une  magnifi- 
cence vraiment  royale.  S'il  fut  prodigua 
pour  le  dedans  et  le  dehors  de  cet  édifice, 
il  ne  le  fut  pas  moins  dans  tout  le  reste. 
Allait-  il  à  la  pèche  ?  les  filets  étaient  d'or 
trait,  et  les  cordes  de  soie.  Entreprenait- 
il  un  voyage  7  il  fallait  mille  foiu-gont 
pour  sa  garde -robe  seule.  On  ne  lui  vit 
jamais  deux  fois  le  même  habillement 
Suétone  assure  qu'au  seul  enterrement  de 
son  singe  ,  il  employa  toutes  les  richesse» 
du  plus  riche  usurier  de  son  temps.  Sr» 
libéralités  envers  le  peuple  romain  sur- 
passèrent toutes  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  répandit  sur  lui  l'or  et  l'argent , 
et  jusqu'à  des  pierres  précieuses  ;  et  lors- 
que ces  présens  n'étaient  pas  de  nature  à 
être  délivrés  à  l'instant ,  il  faisait  jeter  de» 
billets  qui  en  exprimaient  la  valeur.  Cette 
prodigalité,  si  avantageuse  à  la  ville  de 
Rome ,  fut  funeste  aux  proviuces.  Galba, 
gouverneur  de  la  Gaule  Tarragonaise , 
homme  illustre  par  sa  naissance  et  par 
son  mérite ,  désapprouva  hautement  ces 
vexations.  Néron,  instruit  de  celle  har- 
diesse ,  envoie  ordre  de  le  faire  mourir. 
Galba  évite  le  supplice  en  se  faisant  pro- 
clamer empereur.  Il  fut  poussé  à  cetta 
démarche  par  Vindex,  qui  lui  écrivait 
à' avoir  pitié  du  genre  humain  ,  dont  leur 
détestable  maitre  était  le  fléau.  Bientôt 
tout  l'empire  le  reconnaît.  Le  sénat  déclar» 
Néron  ennemi  public,  et  le  condamne  i 
être  précipité  de  la  roche  Tarpéîenne , 
après  avoir  été  traîné  tout  nu  publique- 
ment, et  fouetté  jusqu'à  la  mort.  Ayant  ap- 
pris le  châtiment  qui  l'attendait,  il  se  diri- 
gea vers  la  maison  de  Phaon ,  un  de  ses  af- 
franchis, et  se  tint  caché  pendant  la  nuit 
dans  un  marécage,  sous  des  roseaux. Quand 
on  l'eut  introduit  dans  la  maison ,  on  lui 
offrit  un  morceau  de  pain  bis,  qu'il  refusa, 
et  but  seulement  un  verre  d'eau  tiède. 
Phaon  l'ayant  averti  par  un  billet  qu'on 
le  cherchait  de  toutes  parts ,  il  fit  creuser 
sa  fosse  pour  y  placer  son  corps ,  s'écriant 
à  plusieurs  reprises  et  tout  en  pleurs  : 
«  Faut-il  qu'un  si  bon  musicien  périsse..!» 
Qualis  artifex  pereo!  Enfin,  entendant 
un  bruit  de  chevaux  ,  il  s'enfonça  un  poi- 
gnard dans  la  gorge ,  aidé  par  son  secré- 
taire Epaphrodite.  Ses  statues  furent  traî- 
nées dans  la  boue,  et  plusieurs  de  ses 
ministres  furent  massacrés.  Cependant  on 
déposa  ses  restes  dans  le  tombeau  de  Do- 
miiius ,  et  on  lui  fit  de  magnifiqaes  fa- 
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néranics.  Néron  mourut  l'an  68  de  J.-C., 
dans  sa  trente -unième  année;  il  avait 
régné  quatorze  ans.  En  vain  implora-t-il 
dans  ses  derniers  instans  quelqu'un  qui 
daignât  lui  donner  la  mort  :  personne  ne 
voulut  lui  rendre  ce  dangereux  service. 
.  Quoi,  s'écria- 1- il  dans  son  desespoir, 
.  est-il  possible  que  je  n'aie  ni  amis  pour 
.  défendre  ma  vie ,  ni  ennemis  pour  me 
.  l'ôter  '  »  Il  serait  difficile  d'exprimer  la 
joie  des  Romains  lorsqu'ils  apprirent  sa 
mort.  On  arbora  publiquement  le  signal 
de  la  liberté ,  et  le  peuple  se  couvrit  la 
tète  d'un  chapeau  semblable  a  celui  que 
prenaient  les  esclaves  après  leur  affran- 
chissement. Le  sénat  n'y  fut  pas  moins 
sensible  ;  Néron  avait  dessein  de  1  abolir , 


après  avoir  fait  mourir  tous  les  sénateurs 
Lorsqu'il  apprit  les  premières  nouvelles 


romoin ,  succéda  à  Domitien ,  Van  96  de 
J.-C.  C'est  le  premier  empereur  qui  ne  fut 
point  romain  ou  italien  d'origine;  car, 
quoiqu'il  fût  né  (vers  l'an  32  de  J.  C.  )  à 
Narni,  ville  d'Ombrie,  ses  parens  étaient 
originaires  de  Crète.  Son  aïeul,  Marcus- 
Cocceïus   Nerva,  avait  été   consul  sous 
Tibère ,  et  avait  eu  toujours  beaucoup  de 
crédit  auprès  de  cet  empereur,  qui  l'em- 
mena avec  lui  dans  l'ile  de  Caprée ,  ou  il 
se  laissa  mourir  de  faim ,  ne  voulant  plus 
être  témoin  des  crimes  de  ce  prince  :  ma- 
nière assez  plaisante  de  corriger  les  me- 
chans,  ou  de  se  consoler  de  la  peine  d'être 
avec  eux.  Son  père  était  ce  savant  juris- 
consulte que  Vespasien    combla   d'hon- 
neurs et  de  bienfaits.  Le  fils  fut  digne  de 
lui,  par  sa  sagesse,  son  affabilité ,  sa  go- 


de  la  rébellion,  il  formate  projet  de  faire 
massacrer  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  tous  les  généraux  d'armée ,  com- 
me ennemis  delà  république;  de  faire 
,,érir  tous  les  exilés,  d'égorger  tous  les 


nérosité,  son  activité  et  sa  vigUance.  U 
cultiva  dans  sa  jeunesse  la  poésie  elegia- 
que,  et  Néron  le  nommait  son  Tibullc.  Il 
passa  plusieurs  années  dans  la  retraite , 
livré  à  l'étude  des  lois,  et  fut  désigne, 
l'an  71  consul  avec  Vespasien,  puis  avec 
périr  tous  les  exilés,  d'égorger  tous  ics  jjj  /  ^,  go. Ce  prince  soupçonneux 
Gaulois  qui  étaient  à  Rome,  d'^^^andon-    DorniUeni  ^_^^     y^  ^^^^^     ^^^^^^  ,^ 


i.er  le  pUlage  des  Gaules  à  son  armce 
d'empoisonner   le  sénat  entier  dans  un 
repas ,  de  brûler  Rome  une  seconde  fois, 
et  de  lâcher  en  même  temps  dans  les  rues 
les  bêtes  réservées  pour  les  spectacles , 
afin  d'empêcher  le  peuple  d'éteindre  le 
feu.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  se  livrer  a  ces 
atrocités  ,  dont  l'exécution  semble  avoir 
été  réservée  à  notre  siècle  ;  car  la  plupart 
,e   sont  réalisées  dans  la    révolution  de 
France,  et  plusieurs  mêmes  ont  ete  portées 
nlu»  loin.  Le  système  était  de  massacrer 
tous  les  nobles,  tous  les  prêtres,  tous  les 
prisonniers,  tous  les  Suisses,  tous  les  ge-  , 
néraux  et  soldats  royalistes  ou  suspects, 
tous  les  auteurs  et  imprimeurs  chrétiens, 
etc  Si  tous  n'ont  pas  péri ,  c'est  qu  ils  ont 
pu  se  cacher  ou  fuir,  ou  que  la  crainte  d'une 
juste  vengeance  a  arrêté  les  assassins. 
y  oyez ,  sur  la  vie  de  ce  monstre ,  Tacite 
n  Suétene,  et  même  Racine.  L' Histoire 
secrète  de  Néron  par  La  vaur  est  un  abrège 
de  Pétrone.  Ils'est  trouve  une  plume  pour 
faire  l'éloge  de  Néron  :  c'est  celle  d  un 
fou,  de  Cardan,  qui  a  fait  aussi  l  éloge 

de  la  ffoutte.  ,      , 

NERON  (Pierre),  jurisconsulte  fran- 
çais, dont  nous  avons  une  coUecHon  d  e- 
dits.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
l'aris,  1720 .  sous  ce  titre  :  Iticuetl  d  edils 


rt  ordonnances  de  Pierre  Néron  etdh 
tienne  Girard,  avecles  notes  d  hixscbe  de 
/«un<>/-e.a  voL  in-fol.  „„«.„ 

NERVA    (M.  CorxKÏvs).    empereur 


jaloux  du  mérite  de  Nerva,   voulut  le 
faire  assassiner.  Nerva,  pour  sauver  sa 
vie    se  vit  forcé  d'entrer  dans  une  con- 
spiration avec  les  chefs  prétoriens,  par 
suite  de   laquelle  Domitien  fut  tue,  et 
Nerva  proclamé  empereur.  Il  avait  alors 
plus  de  soixante  et  dix  ans  :  c'était  1  an  .f. 
de  l'ère  moderne.  Son  premier  soin  fut  de 
rappeler  les  chrétiens  exilés,  et  de  leur 
permettre  l'exercice  de  leur  religion.  Les 
païens,  qui  avaient  eu  le  sort  des  chré- 
tiens bannis .  revinrent  aussi  de  leur  exil. 
Aussi  libéral  que  juste,  il  abolit  tous  les 
I  nouveaux  impôts,  et  ayant  épuise  ses  re- 
venus par  ses  largesses,  il  y  remédia  par 
la  vente  de  ses  meubles  les  plus  riches.  U 
'  voulut  qu'on  élevât  à  ses  propres  dépens 
les  enfans  mâles  des  familles  indigentes. 
Une  de  ses  plus  belles  lois  fut  celle  qui 
défendait  d'abuser  du  bas  âge  des  enfans 
pour  ai  faire  des  eunuques.  Sa  modestie 
égalait  son  équité  :  il  ne  souffrit  pas  qu  on 
élevât  aucune  statue  en  son  l>onneun  «1 
convertit  en  monnaie  loues  »«»  «îf "^* 
d'or  et  d'argent  que  Domilicn  s  etail  fait 
ériger,  cl  que  le  sénat  avait  conservées 
apiès  les  avoir   abattues.    Sa  clcn.cnco 
donnait  le  plus  beau  relief  à  »"«;"»;;» 
autres  vertus.  U  avait  juré  solenne  Icn  en 
aue.  tant  qu'il  vivrait,  nul  sénateur  ne 
Si  mis  à  mort.  H  f«t  si  fidèle  a  sa  pa- 
rôle    qu'au  lieu  de  punir  deux  d  entre 
eux  qui  avaient  conspiré  contre  s*  vie.  U 
Ue  contenta  de  leur  faire  connaître  quU 
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Q'ignorait  rien  de  luur  projet.  11  les  mena 
ensuite  au  Uiéàlre,  les  pla<;a  à  ses  côtés, 
et  leur  mcvilrant  les  épées  qu'on  lui  pré- 
sentait suivant  la  coutume,  il  leur  dit  : 
Essayez  sur  moi  si  elles  sont  bonnes. 
Quelque  doux  que  fut  son  gouvi-rnement, 
sou  règne  ne  fut  pas  exempt  de  c«s  com- 
plots qui  ne  peuvent  manquer  de  naître 
parmi  an  peuple  allier  et  inconstant.  Lts 
prétoriens  ss  révoltèrent  la  deuxième 
année  de  son  empire.  Ils  allèrent  au  pa- 
lais ,  et  forcèrent  l'empereur  ,  les  armes  à 
la  main,  à  se  prêter  à  tout  ce  qu'ils  vou- 
lurent. Nerva,  trop  faible  ou  trop  vieux 
pour  opposer  une  digue  aux  rebelles  et 
soutenir  seul  le  poids  du  trône,  adopta 
Trajan.  11  mourut  Tannée  d'après,  l'an 
98  de  J.-C.  Ce  prince  était  recomman- 
dable  par  toutes  les  qualités  d'un  bon  sou- 
verain ,  et  surtout  par  sa  modération  dans 
la  plus  haute  fortune;  mais  sa  douceur 
ou  plutôt  sa  faiblesse  eut  de  malheureux 
effets.  Les  {jouverneurs  des  provinces 
commirent  mille  injustices,  e!  les  petits 
furent  tyrannises,  parce  que  celui  qui 
était  à  la  télé  des  grands  ne  savait  pas  les 
réprimer.  Aussi,  Fronlo  Julius,  un  des 
principaux  seigneurs  de  Rome,  dit  un 
jour  publiquement  :  «  C'est  un  grand  mal- 
»  heur  que  de  vivre  sous  un  prince  où 
»  tout  esl  défendu  ;  mais  c'en  est  un  plus 
>  grand  de  vivre  sous  celui  où  tout  est 
»  permis...  » 

NEUVET  (Michel),  médecin,  né  à 
Evreux,  mort  en  1729,  à  66  ans,  exerça 
sa  profession  dans  sa  patrie  avec  dislinc- 
tion.  L'étude  des  langues  grecque  et  hé- 
brai'que  remplit  les  momens  vides  que 
lui  laissait  le  soin  des  malades.  Elle  lui 
facilita  les  moyens  de  travailler  avec  suc- 
cès à  l'inlcrprélationde  l'Ecriture  sainte. 

11  a  laissé  un  grand  nombre  de  Noies  ^  en 
manuscrit,  sur  les  livres  sacrés.  On  a  de 
lui  i  Explications  sur  autant  de  passages 
du  nouvau  Testamcnl ,  dans  les  Mémoires 
du  père  Desmolets,  tom.  5,  partie  f*, 
pag.  162. 

NESLE(N.  de),  né  à  Meaux,  cultiva 
d'abord  la  poésie ,  et  lit  beaucoup  de  vers 
médiocres.  Son  poème  du  Sansonnet. 
imitation  de  Verl-Vert ,  est  ce  qu'il  a  fait 
de  plus  passable  en  ce  genre  :  on  y  trouve 
quelques  dclails  agréables  Ayant  quitté 
les  vers  pour  la  prose,  il  donna  :  |  VA- 
rislippe  moderne^  1738,  iu-12;  plein  de 
choses  communes,  et  écrit  sans  énergie; 
I  les  Préjugés  du  public.  1747,2  vol.  in- 

12  ;  I  les  Préjugés  des  anciens  et  des  nou- 
veaux philosophes  sur  l'âme  humaine  ^ 
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Paris,  17G;i,2  vol.  in -12.  Cet  ouvrage, 
meilleur  que  le  précédent,  est  un  recueil 
dt.s  jilus  forts  argumens  qu'on  ait  opposés 
aux  matérialiste'».  |  Les  Préjugés  du  pu- 
blic sur  l'honneur.  Paris,  1766,  3  vol. 
in-lâ.  Quoique  ce  livre ,  ainsi  que  les  au 
très  du  même  auteur,  soit  écrit  d'un  style 
^ible,  on  l'estime,  parce  que  l'honhételé 
des  moeurs  de  l'écrivain  a  passé  dans  se3 
ouvrages.  Il  mourut  pauvre  à  Paris,  en 
1767,  dans  un  âge  avancé,  après  avoir 
soutenu  l'indigence  avec  fermeté.  Celait 
un  véritable  philosophe. 

•NÈS.MOND  (He:«ri  de),  d'une  famille 
illustre  de  l'Angoumois,  se  distingua  de 
boime  heure  p>ar  son  éloquence.  Il  fu 
élevé  à  l'évérhé  de  Montauban,  ensuite  à 
l'archevêché  d'.Albi ,  et  enfin  à  celui  de 
Toulouse.  L'académie  française  se  l'asso- 
cia en  1710.  Louis  XIV  fabait  un  caâ  par- 
ticulier de  ce  prélat.  Un  jour  qu'il  haran- 
guait ce  prince  ,  la  mémoire  lui  tnanqua  : 
<  Je  suis  hien  aise  (  lui  dit  le  roi  avec 
>  bonté  } ,  que  vous  me  donniez  le  temp^ 
»  de  goûter  les  belles  choses  que  vous  i:ic 
»  dites.  »  Il  mourut  en  1727.  On  a  un  r^-- 
cueil  de  ses  Discours.  Semions,  etc.  im- 
primés à  Paris,  1734,  in-12.  Sou  siyle  c$l 
simple  ,  soutenu,  énergique  ;  mais  il  man- 
que souvent  de  chaleur.  Ce  prélat  était  ne- 
veu du  vertueux  Fr.4xçois  de  NESMOND, 
évêque  de  Bayeux,  dont  la  mémoire  est 
en  grande  vénération  dans  ce  diocèse  par 
tous  les  bienfaits  qu'il  y  a  répandus,  et 
qui  mourut  en  1715,  doyen  des  évéqucs 
de  France. 

•  XESTLÉR  f  N.  )  professeur  de  botani- 
que à  Strasbourg,  enseigna  cette  science 
à  la  faculté  de  médecine  et  à  l'école  spé- 
ciale de  pharmacie  el  mourut  en  décem- 
bre 1832.  Son  père  était  attaché  à  ce  der- 
nier établissement ,  comme  professeur  de 
pharmacie.  Nesller  était  un  des  botanistes 
français  les  plus  savans  el  les  plus  distin- 
gués. Il  a  publié  de  concert  avec  M.  Mou- 
geol,  médecin  à  Bruyères,  une  Collection 
importante  des  mousses  des  Vosges, 
qui  se  compose  de  dix  volumes,  el  qui  a 
exigé  un  travail  long  et  difficile.  Plusieurs 
Opuscules  de  botanique,  qui  enrichissent 
les  bibliothèques  des  naturalistes,  ont 
contribué  encore  à  établir  sa  réputation. 
Mais  ce  qui  eût  valu  sans  doute  à  soa 
nom  un  plus  vif  éclat,  c'est  le  travail 
qu'il  préparait  sur  les  plantes  de  V Alsace. 
Espérons  que  les  nombreux  matériaux 
ressemblés  par  lui  pour  la  publication  dt) 
la  Flore  de  V Alsace  ne  seront  pas  perdus 
j)our  la  science. 
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NESTOR  ou  LETOPIS  NESTEROA  A, 
premier  bistorien  russe,  ne  en  1056,  entra 
dès  l'âge  (Je  17  ans  au  monastère  de  Pec- 
zerich  à  Kiew,  où  il  mourut  dans  un  âge 
très  avancé,  vers  l'an  1116.  Il  a  laissé  une 
Chronique  de  Russie,  qui  va  jusqu'à  l'an 
1115.  Elle  a  été  conlinuée  par  Sylvestre, 
moine  à  Kiew,  et  ensuite  évéque  de  Pe- 
rejaslaw,  et  par  d'autres  qui  sont  incon- 
nus. Elle  se  termine  à  l'an  1206.  Celle 
Chronique  a  été  publiée  à  Pétersbourg  , 
in-i°,  1767,  d'après  un  manuscrit  trouvé 
à  Kœnigsberg,  el  qui  a  été  reconnu  par 
les  critiques  comme  le  plus  fidèle  de  tous 
ceux  que  Ton  connaissait.  La  simplicité 
et  la  naïveté  forment  le  caractère  de  celte 
chronique,  estimée  chez  les  Russes;  c'est 
le  plus  ancien  monument  de  leur  his- 
toire. 

NESTOUIUS ,  fameux  hérésiarque  du 
•;*  siècle,  né  à  Germanicie  dans  la  Syrie  , 
•■mbrassa  la   vie  monastique  près  d'An- 
tioche,   et  se  consacra  à  la  prédication. 
C'était  le  chemin  des  dignités  ,  et  il  avait 
tous  les  talens  nécessaires  pour  réussir. 
.^  Ses  mœurs  graves  ,  ou  plutôt  sombres 
»  el  sauvages,  dit  l'abbé  Bérault,  la  sim- 
.  plicilé  affectée  et  la  malpropreté  de  ses 
B  vêlemens  ,  son  visage  pâle  et  décharné, 
n  une  teinture  superficielle  des  arts  et 
1.  des  sciences ,  une  grande  et  belle  voix  , 
.1  qui    prenait   facilement    le    ton   de  la 
.  componction  et  du  pathétisme ,  une  élo- 
«  quence  éblouissante  ,  moins  occupée  de 
»  l'édification  des  âmes  solidement  chré- 
..  tiennes,  qu'avide  des  applaudissemens 
»  d'un  peuple  volage  et  précipité,  l'amer- 
»  tume  de  son  z.èlc  et  de  ses  déclamations 
R  perpétuelles  contre  les  hérétiques^  son 
.  respect  enfin  pour  saint  Chrysostôme , 
.  répandirent  les  préventions    les    plus 
r.  avantageuses  en  sa  faveur.  »  Il  cachait 
sous  ces  dehors  une  profonde  hypocrisie , 
un  orgueil  insupportable  ,  un  esprit  faux 
il  entêté  de  ses  i)ropres  idées  ,  qu'il  préfé- 
lait  à  la  doctrine  des  anciens  Pères.  Après 
la  mort  de  Sinninius,  en  /t28  ,  Théodose 
le  Jeune  l'élova  sur  le  siège  de  Conslan- 
tinople.  Après  avoir  établi  son  crédit  par 
des  édils  rigoureux  qu'il  obtint  de  l'em- 
pereur contre  les  ariens,   il  crut  que  le 
temps  était  venu  de  donner  une  nouvelle 
forme  au  christianisme.  Un  prêtre,  nom- 
mé Anaslase,  prêcha  par  son  ordre  qu'on 
no  devait   point  appeler  la  sainte  Vierge 
la  mère  de  Dieu;  cl    Nestorius  monta 
bientôt  en  chaire  pour  soutenir  celte  doc- 
trine. Il  fallait,  selon  lui,  rcronnallrc  eu 
J.-C.  deux  personnes  aussibion que  deux 
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natures,  le  dieu  el  l'iionnnc  ;  et  dire  qwc 
le  Verbe  ne  s'est  point  uni  hypostatique- 
ment   à   la   nature  humaine  :   de  façon 
qu'on  ne  devait  pas  appeler  Marie  mère 
de  Dieu,  mais  mère  du  Christ.  Celle  er- 
reur anéantissait   le   mystère  de  l'incar- 
nation,Tqui  consiste  dans  l'union  des  deux 
natures  divine  ethumaine  en  la  personne 
du  VerhH  ;  d'où  résulte  un  Homme-Dieu, 
appelé  JÉSUS-CHRIST,  dont  les  mérites 
infinis  oiU  racheté  le  genre  humain.  Com- 
ment après  cela  a-l-on  pu  prétendre  qu'il 
ne  s'agissait  entre  Nestorius  et  Ips  catho- 
liques que  d'une  affaire  de  mots,  puisqu'il 
est  évident  qu'il  s'agissait  de  la  substance 
de  la  foi  ?  (  royez  EUTYCHÈS,  ARIUS.  ) 
Les   nouveautés  de  Nestorius  excitèrent 
une  indignation  générale.  Les  prêtres  at- 
tachés à  la  saine  doctrine  .  entre  autres 
saint  Procle  el  Eusèbe,  depuis  évêque  de 
Dorylée,  réclamèrent  en  faveur  de  la  foi 
anticiue.  Le   peuple  se  souleva,    on   s'a- 
dressa à  saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexan- 
drie, qui  ayant  lu  les  Homélies  de  Nesto- 
rius,   trouva  que  cet    hérésiarque  était 
coupable  de  toutes  les  erreurs   dont  on 
l'accusait.  Il  lui  écrivit  pour  tâcher  de  le 
ramener  à  la  vérité   par  les  voies   de   la 
douceur  ;  mais  le  patriarche  de  Constan- 
tinople,  qui  n'aimait  i)as  à  être  contredit . 
fut  piqué  de  cette  lettre,  et  il  y  répondit 
avec  hauteur.  Bientôt  les    deux  patriar- 
ches informèrent  toute  l'Eglise  de  leurs 
conteslalions.  Acace  de    lîérée   el   Jean 
d'Anlioche  approuvèrent  la   doctrine  de 
saint  Cyrille  ,  et  condamnèrent  celle  de 
Nestorius  ;  mais  ils  conseillèrent  au  pre- 
mier d'user  de  quelque  ménagement ,  el 
de  combattre  l'erreur   par  le  zèle  et  la 
doucein-  réunis.  Cette   affaire  ayant  éli- 
portée  à  Rome,  le  pape  Cêlestin  convo- 
qua im  coiuilc    en  430.   Après  un   mûr 
examen,  tous  les  Pères  s'écrièrent  que 
Nestorius  élail  hérésiarque;  et   on  pro- 
nonça contre  lui  une  sentence  d'excom- 
munication el  de  déposition  :  on  l'envoya 
à  saitU  Cyrille,  en  le  chargeant  de  la  faire 
exécuter,  si  dans  l'espace  de  dix  jours  ,  à 
compter  de  celui  de  la  signification,  Nes- 
torius ne  rétractait  publiquement  ses  er- 
reurs. Le  patriarche  d'Alexandrie,  chargé 
de  dresser  une   foruuile   de   rétraclalioB 
avec  une  profession  de  foi ,   éloignée  de 
toute  équivoque,  assembla  les  évêques  do 
sa  dépendance ,  cl  ce  fut  nu  imm  de  ce 
concile  d'Alexandrie  que  parut  l'acte  cé- 
lèbre  qui    est    connu   sous  le   titre   des 
dr.uze  Jnathimes  .-cet  acte  renfermait 
I  dou7.e  propositions  ,  qui  élaicnl  les  dotae 
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rhcfs  de  l'hérésie  nesloricnnc.  Le  concile 
d'Alexandrie,  pour  no  laisser  aucun  faux- 
fuyant,  voulait  que  Ncstorius  les  analhé- 
tnâtisùt  chacune  en  particulier ,  s'il  vou- 
lait être  reconnu  pour  orthodoxe  ;  il  refusa 
d'cbéir.  Son  opiniàlrelé  donna  lieu  à  la 
ojnvocatioii  du  ô'  concile  général,  dont 
l'ouverture  se  fil  à  Ephèse  en  iôl.  Saint 
Gyrille  y  présida  au  nom  du  pape  Ccles- 
tin.  Nestorius  refusa  d'y  coniparailre, 
quoiqu'il  fût  dans  la  ville.  Sa  dociiine  y 
fut  condamnée  ,  et ,  après  trois  citations 
juridiques,  on  prononça  contre  lui  une 
sentence  de  déposition.  Quelques  jours 
après,  arriva  à  Ephèse  Jean  d'Antioche  , 
avec  14  évéques  d'Orient,  et  il  prononça 
une  sentence  de  déposition  contre  saint 
Cyrille  :  mais  il  se  rétracta  ensuite.  (  f^oi/. 
JÉA>'  d'Antioche.)  On  réclama  des  deux 
côtés  la  protection  de  l'empereur,  qui 
donna  ordre  d  arrêter  saint  Cyrille ''^0//?-: 
son  article  )  et  Nestorius.  L'arrivée  des 
évéques  Arcade  et  Projecte ,  et  du  prélre 
Philippe,  légats  du  pape  saint  Célestin, 
fit  prendre  aux  aifaires  un  tour  plus 
équitable.  Us  désapprouvèrent  tout  ce  qui 
avait  été  fait  contre  saint  Cyrille  ,  et  con- 
firmèrent la  condanmation  de  Nestorius. 
Théodose  s'étant  convaincu,  dans  une  au- 
dience donnée  à  l'hérésiarque  ,  que  ce 
qu'il  avait  pris  pour  du  zèle  et  pour  de 
la  fermeté  n'était  que  l'effet  d'une  hu- 
meur violente  et  superbe ,  passa  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  au  mépris  et  à  l'aver- 
sion. «  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  Nesto- 
*  rius  ,  disait-il  ;  c'est  assez  qu'il  ait  fait 
»  voir  une  fois  ce  qu'il  est.  »  Cet  hérésiar- 
que devint  odieux  à  toute  la  cour  ;  son 
nom  seul  excitait  l'indignation  des  cour- 
tisans, et  l'on  traitait  de  séditieux  ceux 
qui  osaient  agir  pour  lui.  Nestorius  se  re- 
tira dans  le  monastère  où  il  avait  été 
élevé.  Du  fond  de  cette  retraite,  il  excita 
des  factions  et  des  cabales.  L'empereur , 
informé  de  ses  intrigues ,  le  relégua  l'an 
liZi  dans  la  Thélxaïde  ,  où  il  mourut  dans 
l'opprobre  et  dans  la  misère.  Sa  fin  ne 
fut  pas  celle  de  l'hérésie.  Elle  passa  de 
l'empire  romain  en  Perse  où  elle  fit  des 
progrès  rapides  ;  do  là  elle  se  répandit 
aux  extrémités  de  l'Asie ,  et  elle  y  est  en- 
core aujourd'hui  professée  par  les  Clial- 
déens  ou  nesloriens  de  Syrie.  Nestorius 
avait  composé  des  Seiynoiis  et  d'autres 
ouvrages,  dontil  nous  reste  des  fragmcns. 
/  oyez  \  Histoire  du  ne st onanisme  par 
le  jésuite  Doucin,  1698,  in-i". 

-^ETIIE\  ,  en  latin  A'd'r/£/»/jui  (Mathias). 
théologien  de  la  relitjion   prétendue  ré- 
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formée,  né  en  1G18  à  Reza,  dans  le.  pay« 
de  Clèves,  fut  professeur  de  théologie  à 
Utrecht  en  16oi.  Chassé  par  le  magistrat 
de  celte  ville,  parce  qu'il  invectivait  con- 
tre l'autorité  publique  ,  il  devint  pasteur 
et  professeur  de  théologie  à  Herliorn,  où 
il  mourut  en  1686.  On  a  de  lui  divers  li- 
vres de  théologie  et  de  controverse,  pour 
la  défense  des  erreurs  de  sa  secte.  Les 
plus  connus  sont  :  le  traité  De  interpréta- 
tione  Scripturœ.  Herborn,  1675  ,  in-i*  ;  el 
celui  De  transsubstaiitiatione ^  1666. 

^ETSCIIER  (  Gaspakd  ) ,  peintre,  né  b 
Prague  ouà  Heidelberg  en  1639,  était  fils 
d'un  ingénieur,  mort  au  service  du  roi 
de  Pologne.  Sa  mère,  qui  professait  la  re- 
ligion catholique  ,  fut  obligée  par  les  sec- 
taires devenus  les  maîtres,  de  sortir  de 
Prague.  Elle  se  retira  avec  ses  trois  enfans 
dans  un  château  assiégé,  où  elle  vit  périr 
de  faim  deux  de  ses  fils.  Le  même  sort  la 
menaçait;  elle  se  sauva  une  nuit,  tenant 
Gaspard  entre  ses  bras,  el  vint  à  Arnheim. 
où  un  médecin  nommé  TiUkens  lui  donne 
du  secours,  et  prit  soin  du  jeune  Nescher. 
Il  le  destinait  à  sa  profession  ;  mais  la  na- 
ture en  avait  décidé  aulreu>ent  :  il  fallut 
lui  donner  un  maître  de  dessin.  Un  vi- 
trier, le  seul  homme  qui  sut  un  peu  pein- 
dre à  Arnheim,  lui  montra  lesprcmieis 
principes  de  l'art.  Bientôt  l'élève  sur- 
passa le  maître.  Il  alla  à  Devenler  chet 
Terburg,  peintre  célibre  el  bourgue- 
meslre  de  cette  ville,  pour  se  perfeclioti- 
ncr.  Nelscher  faisait  tout  d'après  nature, 
il  avait  un  talent  singulier  pour  peindre 
les  étoffes  et  le  linge.  Des  marchands  de 
tableaux  occuj)èrenl  long-temps  son  pin- 
ceau,  achetant  à  tics  bas  prix  ce  qu'ils 
vendaient  fort  cher.  Gasjiard  s'en  aper- 
çut, et  résolut  d'aller  à  Rome;  il  s'arrêta 
à  Bordeaux,  s'y  maria,  retourna  en  Hol- 
lande, et  s'y  fit  une  fortune  honnête  II 
mourut  à  la  Haye  en  1GS7.  Sa  touche  est 
fine ,  délicate  et  moelleuse  :  ses  couleurs 
locales  sont  bonnes;  il  avait  une  grande 
intelligence  du  clair-obscur  Sa  coutume 
était  de  répandre  sur  ses  tableaux  un 
vernis,  avant  d'y  raetlrcladernièremain: 
il  ranimait  ensuite  les  couleurs  .  les  liait 
et  les  fondait  ensemble.  Le  musée  du 
Louvre  possède  deux  tableaux  de  re 
maître:  Une  jeune  femme  recevant  un* 
leçon  de  chant;  une  autre  jouant  de 
la  basse  de  viole. 

NETTER  (  Thomas  ) ,  théologien  t!e 
l'ordre  des  carmes ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Thomas  Jf^uhlensis  ou  de  /7  a/- 
den,  village  d'-Vn^letcrre,  dmis  la  prt.-vini  «f 


d'Essex  où  il  prit  naissance,  fut  employa  |  crilure  sainte;  I  des  Sermons  ;  \  des  i^- 
trses'souveSnsdansplusieursaffaircsU««7*  de  petits  traites  des  ^avan  de 
par  ses  souvcia  _      i  _    ,_,_.   ..,  , Hp«=a.    Ips  Kjcs  des  nrofesseurs  enthéo- 


împorlanles.  11  parut  avec  éclat  au  con 
cile  de  Pise  ,  l'an  1409,  et  fut  dcpule  par 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  à  celui  de  Con- 
stance l'an  liiS  ,  où  il  terrassa  les  hus- 
Bites  et  les  wicléfites.  Il  fut  envoyé  en  qua- 
lité d'ambassadeur  auprès   de   Ladislas, 
ci  de  Pologne  ;  pendant  cette  ambassade, 
il  convertit  à  la  foiVitolde,  duc  de  Lithua- 
hie,  qui  ne  s'était  distingué   jusqu'alors 
que  par  ses  tyrannies  ;  il  étendit  les  mêmes 
Soins  sur  toute  la  nation  et  avec  un  égal 
succès.  Il  fit  donner  à  ee  duc  le  titre  de 
Voi  par  le  pape  et  par  l'empereur  ;  il  éri- 
gea dans  ces  provinces  plusieurs  maisons 
de  son  ordre  ,  pour  que  les  religieux  em- 
pêchassent par  leurs  sermons  les  progrès 
des  hussites.  1!  vint  ensuite  en  France ,  où 
il  recueillit  les  derniers  soupirs  de  Henri 
V,  sonsouverain,  qui  mourut  à  Vincennes 
en  1422.  Ce  prince  avait  constamment  té- 
moigné beaucoup  de  confiance  à  Netter  , 
qui  mourut  le  5  novembre  1430,  à  Rouen  , 
après  avoir  été  élevé  aux  premières  char- 
ges de  son  ordre.  On  a  de  lui  un  traité  in- 
titulé :  Docirmale  antiquiiatum  fidei  Ec- 
clesice  catholicce .  Venise,   1571,   3  vol. 
in-fol.  Cette  édition ,  qui  est  rare ,  est  la 
plus  estimée.  Cet  ouvrage  lui  mérita  un 
bref  particulier  du  pape  Martin  V  ;  il  y 
réfuté  avec  beaucoup  de  force  les  héré- 
sies de  son  siècle.  Il  est  auteur   d'autres 
ouvrages  pleins  d'érudition,  que  l'on  con- 
serve dansdes  bibliothèques  d'Angleterre. 
Il  y  en  a  plusieurs  dans  la  bibliothèque 
bodléienne. 

♦  NETTLETON  (  Thomas),  médecm  et 
littérateur  anglais,  né  en  1683  à  Dcws- 
bury,  mort  en  1742 ,  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Some  Thoughts  con- 
cerniru)  virtue  and  Lappiness,  in  a 
letter  to  a  clergyman.  1729,  1736  et  17Û1. 
Nettleton  a  fourni  un  très  grand  nombre 
de  Mémoires  aux  Transactions  philoso- 
phiques. 

NEII  (  jEAi«CniiisTiA!«i),  professeur 
d'bistoire .  d'éloquence  et  de  poésie  à  Tu 
bingen  ,  où  il  mourut  en  1720  ,  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  historiques,  dans 
lesquels  on  remarque  du  savoir  ,  de  la 
critique  et  des  préventions. 

ÎVEUBADEU (Ernest-Fuedebic),  théo- 
logien proleslanl ,  né  à  Magdel.oi.rg  en 
1703.  fut  professeur  d'antiquités  ,  de  lan- 
gues, puis  de  théologie  à  Giessen,  ou  il 
fnourut  en  1748.  On  a  de  lui  :  1  des  Ihs- 
tertations  académiques  ;  \  des  ExpUca- 
lions  heureuses   de  divers  textes  de  l  b- 


Hesse  ;  |  les  Kies  des  professeurs  en  théo- 
logie de  Giessen.  L'érudition  qui  règne 
dans  ses  divers  ouvrages  lui  a  mérité  un 
nom  parmi  les  savans. 

NEUBRIDGE.   Voyez  LITLE. 
AEUFCUATEAl)        (   Nicolas-Louis- 
FRANÇOIS,  dit  de).  Voy.  FRANÇOIS  de 
NEUFCHATEAU. 

NEUFGERM.\IN  (  Loois  de  ),  poète 
français,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  s'a- 
visa de  faire  des  vers  dont  les  rimes 
étaient  formées  de  syllabes  qui  compo- 
saient le  nom  de  ceux  qu'il  prétendait 
louer.  Voiture  tourna  en  ridicule  cette 
manie  pédantesque.  Neufgermain  voulu» 
lui  répondre  ;  mais  c'était  la  brebis  qui 
se  battait  contre  le  lion.  Cet  homme  sin- 
gulier se  qualifiait  de  Poète  héléroclite 
de  Monsieur,  frère  unique  de  Sa  Majesté. 
Ses  Poésies  et  Rencontres  ont  été  impri- 
mées en  1630  et  1637,  2  volumes  ii.i-4"  5 
maison  ne  les  trouve  plus,  si  ce  nest 
peut-être  quelques  lambeaux  chez  les 
épiciers.  (  Voyez  Boileau .  Sût/re  9.; 

NEUFVILLE    (Nicolas  de),  seigneur 
deVlU.EROI,  etc.,  conseiller  et  secré- 
taire d'état ,  grand  trésorier  des  ordres 
du  roi,  épousa  la  fille  de  l'Aubespiue ,  se- 
crétaire-d'état, et  fut  employé  parlareine 
Catherine    de  Médicis   dans    les    affaires 
les  plus  iiuportautes.  Dès  làge  de  18  ans, 
il  était  regardé  comme  un  houune  d'un 
mérite  consommé  ,  et  il  exerça  la  charge 
de   secrétaire   délai   en  1367,  à  24  ans , 
sous  le  roi  Charles  IX.  Il  continua  d'exer- 
cer  la  même   charge  sous  Us  rois  Henri 
m,  Henri  IV  et  Louis  XllI ,  auxquels  iJ 
rendit  les  services  les  plus  imporlai.s.  Ce 
ministre  eut   cependant   beaucoup  d'en- 
nemis et  de  jaloux ,  qui  le  firent   passer 
lonrlemps  pour  ligueur,  et  pour  avoir, 
depuis  la  paix,  conservé  des  baisons  avec 
l'E-^paiMie.    L'Hosle,    con:niis,    filleul    cl 
créature   de    Villeroi,  fut  convaincu    de 
trahir  l'état,  et  d  envoyer  ii  Madrid  un 
double   de    tout  ce  qui   passait   par    seî 
mains.  Il  se  noya  en  s'enfuyanl.  {f  oyei 
HOSTE  )  Les  ennemis  de  son  maitie  re- 
nouvelèrent à  celte  occasion  leurs  accu- 
sations contre  ce  dernier.  Mais    les  geni 
désintéressés  qui  ai.profondirent  celte  af 
faire  ne  crurent  point  qu'il  y  eut  trempe 
11  mourut  il  Rouen,    à  74  ans,  en  K.  7 
dans  le  temps  qu'on  tenait  une  asscuibln 
de  notahles.On  a  AciMémoires  imprime 
wus  son  nom.  en  4  vol.  in-13,  réimprime 
à  Trévoux  eu  7,  en  y  comprenant  la  cWi 
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Hnualion.  Ils  conlieniient  moins  des  par- 
ticularités curieuses  et  inlércssantes 
qu'une  apologie  de  sa  conduite,  et  des 
leçons  pour  les  ministres  et  pour  les  peu- 
ples. Le  style  non  est  pas  léger,  n)ais  le 
fond  en  est  judicieux  et  solide.  On  y 
trouve  plusieurs  pièces  importantes  sur 
les  affaires  qui  se  sont  traitées  depuis 
4367  jusqu'en  1G04.  Ce  qui  les  rend  sur- 
tout recommandablcs  ,  c'est  l'idée  avan- 
tageuse qu'ils  donnent  de  Villeroi.  Habile 
politique ,  ministre  appliqué,  humain, 
ennemi  de  la  flalleiie  et  des  flatteurs  , 
protecicurs  des  gens  de  bien  et  des  gens 
de  lettres,  ami  fidèle,  bon  père,  bon  mari, 
maître  généreux,  il  fut  le  modèle  des 
bons  citoyens 

M;1'  FVIF.LE  (  Chari-es  de),  seigneur  de 
VILLEROI,  lils  du  précédent,  gouver- 
neur du  Lyonnais,  et  ambassadeur  à 
Rome,  mourut  en  I6i2 ,  à  70  ans.  —  Son 
Jils  Nicolas  fut  gouverneur  de  Ix)uis  XIV 
en  1016.  Ce  prince  le  lit  duc  de  Villeroi , 
pair  et  Uiarérhal  de  France,  chef  du  con- 
seil royal  des  finances,  etc.  Ce  duc  mou- 
rut en  168"),  à  88  ans,  avec  la  réputation 
d'un  courtisan  honnête  homme. 

AELFVILI.E  fFRAXÇois  de),  fils  de 
ce  dernier,  duc  de  VILLEROI,  pair  et 
maréchal  de  France,  etc.  commanda  en 
Lombardie,  où  il  fut  battu  à  Chiari  en 
1701  et  fait  prisonnier  à  Crémone  le  1'' 
février  1702.  11  eut  encore  le  malheur  de 
perdre  la  bataille  de  Ramilies  en  Flandre, 
le  25  mai  1706.  I.a  perle  était  à  peu  près 
égale  de  part  etd'autre.  lorsque  les  trou- 
pes françaises  se  débandèrent  pour  fuir 
plus  vile.  L'ennemi,  averti  de  ce  désor- 
dre, détacha  --a  cavalerie  aprèsles  fuyards; 
un  grand  noiiibre  fui  pris  avec  l'artille- 
rie ,  les  ba^jages  et  les  cai«sons  qui  se 
trouvèrent  abandonnés.  Malheureux  à  la 
guerre  ,  il  fut  plus  heureux  dans  le  cab 


Mémoires  de  Saint-Simon.  On  sait  que  les 
jugemens  de  cet  homme  de  cour  sont 
l'effet  de  la  passion  ou  du  caprice.  «  Si 

•  le  duc  de  Saint-Simon  ,  dit  un  éditeur 

•  de  ces  Mémoires,  ne  rend  pas  au  maré- 
»  chai  de  Villeroi  tonte  la  justice  qui  pou- 
»  vait  lui  être  due,  c'est  qu'il  était  dans 
»  l'intimité  de  M.  le  régent,  et  que,  franc, 

•  brusque  et  dur  comme  il  était,  loi!* 
>  ceux  qui  se  déclaraient  les  ennemis  de 
»  son  altesse  devenaient  les  siens.  ^ 

NEl  IIOFF  (TaÉODOBE-EriES.'^E.  ba- 
ron de),  roi  éphémère  de  la  Corse.  Il  était 
né  à  Metz  vers  1690  et  était  fils  du  baron 
de  Neuhoff,  gentilhomme  allemand  du 
comté  de  la  Marck  en  Wesiphalie.  Après 
avoir  voyagé  et  cherché  fortune  dans 
toute  l'Europe,  il  se  trouva  à  Livournc  en 
1756.  Il  eut  des  correspondances  avec  les 
mécontens  de  Corse,  et  leur  offrit  ses  ser- 
vices. Il  s'embarqua  pour  Tunis,  y  né- 
gocia deleur  part,  en  rapporta  des  armes, 
des  nmnitions  et  de  l'argent,  entra  dans 
la  Corse  avec  ce  secours,  et  enlin  s'y  lit 
proclamer  roi.  Il  fut  couronné  d'une  cou- 
ronne de  laurier,  et  reconnu  dans  l'Ile, 
où  il  se  maintint  par  la  guerre.  Le  sén:it 
de  Gènes  mit  sa  te  te  à  prix  ;  mais  n'ayant 
pu  le  faire  périr,  ni  soumettre  les  rebelles, 
on  eut  recours  à  la  France  ,  qui  envoya 
successivement  des  généraux  et  des 
troupes.  Neuhoff  fut  chassé;  l'ileful  sou- 
mise ;  toutfutpacifie.au  moins  pour<|uel- 
que  temps.  Le  roi  des  Corses  alla  cher- 
cher des  secours  à  Londres;  mais  ses 
créanciers  le  tirent  mettre  en  prison, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  sept  ans.  Horace 
Walpole  ouvrit  en  sa  faveur  une  sou- 
scription qui  luiassurades  moyens  d'exi- 
stence jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  11  dé- 
cembre 1753  11  passa  ses  derniers  jours 
dans  l'oubli,  regardé  comme  un  aventu- 
rier malheureux  et  téuiéiaire.  Les  Fran- 


net.  Il  devint  ministre  d'état,  chef  du  i  çais  ont  soumis  de  nouveau  la  Corse  en 
conseil  des  finances,  et  gouverneur  de  i  1769,  elles  Génois  leur  en  ont  abaudoimé 
Louis  XV,  poste   tiès  délicat,  où   il  eut  1  la  souveraineté. 

bien  des  désagrémens  à  essuyer  de  la  part  |  NEUMA^.^  (Gaspard),  théologien  al- 
du  duc  d'Orléans  ,  qui  le  fit  un  jour  en-  ;  lemand  ,  mourut  en  1713  à  Ereslaw.  où  il 
lever  d'une  manière  brusque  et  violente  _  I  était  né  en  1648.  Il  y  était  pasteur,  et  ins- 
pour  s'être  opposé  à  un  entretien  secret  !  pecteur  des  églises  et  des  écoles.  On  .i 
qu'il  voulait  avoir  avec  le  jeune  roi.  Il  !  de  lui:  |  un-e grammaire  hébra'ique,  5oi:s 
mourut  à  Paris  en  1750,  à  87  ans,  regarde  le  titre  de  Clavis  domùs  Itcber;  \  Lie 
comme  un  honnête  homme  ,  fidèle  à  l'a-  \  punctis  Hebrccorum  ItUcrariis  :  \  De  dis- 
mitié,  généreux  et  bienfaisant.  Ces  qua-  ■  pensatiotie  circa  Icgem  natxirœ;  |  E]ùs- 
lités  l'avaient  rendu  le  favori  de  Louis  \  tola de scientia  lilttraruni  hieroglijphica- 
XIV ,  et  le  suffrage  d'un  si  grand  roi  ne  |  rum;  \  Biga  diffîcullalum  physico-sacra- 
peut  que  prévenir  puissamment  en  sa  fa-  !  rum  ;  \  Gencsis  lirujuœ  sanctœ.  H  y  a  des 
veur.  11  faut  bien  se  garder  de  le  ju;;cr  '  choses  hasardées  dans  cet  ouvrage.  Neu- 
d'apiès  le»  romanesques  et  calomnieux  ■  mann  était  un  honnne  d'iuie  ima^rinatica 
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vive,  mais  biiarre.  Il  écrivait  mieux  en 
allemand  qu'en  latin. 

NEUMANN   (Jean-Georges),    ne   en 
4661,  fut  professeur  de  poésie  et  de  théo- 
logie, et  bibliolhécaire  de  l'université  de 
Wittemberg,  où  il  mourut  en  1709.  On  a 
de  lui  des  Dissertations  sur  des  matières 
de  controverse  et  de  théologie.  Elles  sont 
a  plupart  prolixes  ,   et  ne  peuvent  mle- 
resser  »iue  ceux  de  la  communion  de  l'au- 
teur. ^      ,  ,  ,,     .  , 
NEUMAYER  (François),  ne  a  Munich 
en  1697  ,  entra  chez  les  jésuites   en  17)2. 
Apre"!  avoir  enseigné  les  belles-lettres  et 
la  théologie  ,  et  travaillé  avec  de  grands 
succès  au  salut  des  âmes,  en  dirigeant  la 
congrégation  latine  de  Notre-Dame  à  Mu- 
nich,  il  devint  prédicateur  de  la  cathé- 
drale dAu!;sbourg,  fonction  dont  il  s'ac- 
quit la  pendant  dix  ans  avec  une  réputation 
extraordinaire,  s'allachant  surtout  a  ré- 
futer les  erreurs  du  temps  et  écrivant  a 
la  fois  sur  toutes  sortes  d'objets  qui  mte- 
ressaient  la  religion  ,  avec  une  force  et 
une  éloquence  de    raison   qui  enlramait 
même  ses    adversaires.    Ses    ouvrages, 
écrits  tantôt  en  allemand,  tantôt  enlatm,  i 
ont  été  répandus  dans  toute  l'Allemagne;  1 
les  derniers  l'ont  élé  dans  toute  l'Europe 
catholique.  On  dislingue  parmi  ceux-ci  : 
\  Gratta  vocationis   saccrdotis;   \    Thea- 
trum  asceticum;  \  Theatram  politicum; 
Correctio  fraterna;  |  Exterminium  ace- 
diœ  •  1  Remedium  melancholiŒ  ;  \  Fartâ- 
tes theologica:.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  écrits  en  allemand  est  mtUule  : 
Sermons  de  controverse.  3  vol.  in-i   ;  ils 
sont  dune,  solidité  qui  les  a  mis  a  1  abri 
de  toute  attaque.  11  mourut  à  Augsbourg 
le  1"  mai  1765,   et  eut  pour   successeur 
dans  la  chaire  d' Augsbourg  le  père  Aloy- 
sius Merz. 

NEUPEUG.  Voyez  NEIPPERG. 
NElinÉ(MATniJni»ide),  habile  nialhe- 
iwaticien  du  17=  siècle,  natif  de  Cliinon, 
fut  précepteur  des  enfans  de  Champigni, 
iulendant  de  justice  à  Aix  ,  par  le  crcdil 
de  Gassendi ,  dont  il  fut  toulc  sa  vie  un 
télé  défenseur.  Il  fut  chargé  ensuite  de 
l'éducation  des  princes  de  Longueville , 
qui  l'honorèrent  de  leur  estime  et  de 
leurs  biei.fjiils.Ses  ouvrages  sont:  |  deux 
Lettres  eu  fran<,:ai»,  en  faveur  »1«  G-';"- 
lieiidi,  contre  Morin.  Paris,  16j0,  in-i  ; 
I  une  autre  Lettre  fort  longue  en  lalm, 
su  Kième  philosophe,  qu'on  trouve  dans 
ladernièie  édition  de  ses  OAwwci ;  |  "» 
Kirit  aussi  en  latin  de  61  pages  ,  mi  . 
surquchiues  coutumes  ridicules  cl  su- 
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perslîtîeuses  des  Provençaux.  Nenré  cul- 
tivait avec  succès  les  muses  latines  ;  mais 
son  poût  n'était  point  asset  épuré 
NEUSTAÏN.  Voyez  ALEXANDRIN!. 
NEUVILLE    (  Anive- Joseph -Claude 
FREY  de  ),  jésuite,  né  en  1693  à  Coutan- 
ces,  d'une  famille  noble  établie  en  Breta- 
gne, fit  retentir  les  chaires  de  la  cour  et 
de  la  capitale  de  sa  voix  éloquente,  pen- 
dant plus  de  trente  années  :  il  commença 
seulement   à  prêcher  en  1756.   Après  la 
destruction  de  sa  société  en  France,  il  se 
retira  à  Saint-Germain-en-Laye.  où  il  eut 
la   permission    de   demeurer,    qvioiqu'il 
n'eût  pas  rempli  la  condition  que  le  par- 
lement de  Paris  exigeait  des  jésuites  qui 
voulaient  rester  dans  son  ressort,  c'est-à- 
dire  l'abjuration  de  leur  institut.  La  su- 
périorité de  ses  talcns ,  embellis  par  de 
grandes    vertus,  lui  avait   mérité  à    la 
cour  d'illustres   protecteurs,    qui  obtin- 
rent de   Louis  XV  qu'il  pût  vivre   tran- 
quillement dans  la  solitude  qu'il  s'était 
choisie.  Il  est  mort  à  Saint-Germain- eii- 
Laye  en  177i ,  atterré  du  coup  dont  Clé- 
ment XIV  avait  frappé  la  société  l'année 
précédente.  On  jugera  aisément  de  lim- 
I  pression  que  cet  événement  lit  sur  lui , 
par  la  lettre  qu'il  écrivit  à  un  do  ses  an- 
ciens confrères  ,  en  date  du  5  septembre 
1773.  a  Permettez  .  disait-il ,  que  sur  cette 
»  tragique  révolution,  qui  fera  l'etonne- 
.  ment  de  la  postérité  ,  je  vous  parle   en 
»  père  et  en  ami.  Pas  un  mot ,  un  air  ,  un 
.  ton  de  plainte  et  de  murmure.  Respect 
.  incapable  de  se  démentir  à  l'égard  du 
.  siège  apostolique  et  du  pontife  qui  l'oc- 
»  cupe  ;  soumission  parfaite  aux  volontés 
r  rigoureuses  mais  toujours  adorables  de 
I  »  la  Providence,  et  à  l'autorité  qu'elle  em- 
1  .  ploie  à  l'exécution  de  ses  desseins ,  dont 

>  il  ne  nous  convient  point  de  sonder  les 
,  profondeurs.  N'épanchons  nos  regrets- 
»  nos  géniissemcns,  nos  larmes,  que  devant 
.  le  Seigneur,  et  dans  son  sanctuaire  ;  qua 

>  notre  juste  douleur  ne  s'exprime  devant 

>  les  hommes  que  par  un  silence  de  paix, 
„  de  modestie  ,  d'obéissatue  ;  n'oublions 
,  ni  les  instructions  ,  ni  les  exemples  da 
•  pieté  ,  dont  nous  sommes  redevables  a 
.  la  société  ;  montrons  par  notre  con- 
.  duile  qu'elle  était  digne  d'une  autre 
.  destinée;  que  les  discours  et  les  procé- 
.  dés  des  enfans  fassent  l'apologie  de  la 
»  mère  :  celte  manière  de  la  juslitier  sera 
■,1a  plus  éloquente,  lapins  persuasive: 
»  clic  est  la  seule  convenable  ,  la  seule 
.permise  et  légitime.  Nous  avons  désiri 
,  de  serNir  la  religion  par  notre  nie  et 
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B  par  nos  lalens  ;  lâchons  de  la  servir  par 
«  notre  chule  même  et  par  nos  malheurs. 

>  Vous  ne  douiez  point,  mon  cher  frère, 

*  de  la  situation  pénible  de  mon  esprit  et 
»  de  mon  cœur  au  spectacle  de  la  deslnic- 

>  tion  humiliante  de  la  société  à  laquelle 
«je  dois  tout,  vertus,  talens,  réputa- 
■  tion.  Je  puis  dire  qu'à  chaque  instant  je 

>  bois  le  calice  d'amertume  et  doppro- 
»  brc  ,  que  je  l'épuisé  jusqu'à  la  lie  :  mais 

>  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  Jésus-Christ 

*  crucifié ,  oserail-on  se  plaindre  ?  »  Ses 
Sermons  ont  été  publiés  en  8  vol.  in-12, 
Paris,  i776.  On  les  distinguera  de  la 
foule  des  écrits  de  ce  genre ,  par  la  beau- 
té des  plans ,  la  vivacité  des  idées  ,  la  sin- 
gulière abondance  d'un  style  pittoresque 
et  original,  la  chaleur  du  sentiment.  Dans 
Bourdaloue  on  a  admiré  la  force  et  la 
majesté  de  la  raison ,  dans  Massillon  l'é- 
légance et  le  sentiment .  dans  le  père  Neu- 
ville les  richesses  et  les  ornemens  de  l'es- 
prit. Croirait-on  qu'un  habile  et  judicieux 
littérateur  (l'abbé  Trublel)  a  cru  pouvoir 
comparer  cet  orateur  à  Voltaire  ?  «  J'ai 
»  trouvé,  dit-il  ,  des  rapports  enire  M. 
»  Bossuet  et  Corneille,  j'en  trouve  aussi 
»  entre  le  père  de  Neuville  et  'Voltaire; 
»  et  le  premier  me  parait,  à  plusieurs 
»  égards ,  dans  l'éloquence  ,  ce  que  le  se- 
»  cond  est  dans  la  poésie.  J'espère  qu'on 
»  ne  désapprouvera  pas  des  comparaisons 
»  où  j'ai  considéré  les  talens  en  eux- 
»  mêmes,  et  indépendamment  de  l'usage 
»  qu'on  en  fait,  usage  d'autant  plus  blà- 
i>  mable  ,  lorsqu'il  est  mauvais,  que  les 
»  talens  sont  plus  grands.  »  Sans  préten- 
dre justifier  dans  toute  son  étendue  ce 
parallèle  singulier,  il  nous  semble  que 
la  différence  même  que  M.  Trublet  met 
entre  cts  deux  hommes  est  un  trait  de 
ressemblance  de  plus,  par  l'égalité  d'ar- 
deur et  de  constance  avec  laquelle  ils  ont 
combattu,  l'un  pour,  l'autre  contre  la 
religion  de  J.-C.  Si  l'acharnement  de  Vol- 
taire contre  le  clirislianismc  lui  a  fait 
saisir  toutes  les  occasions  de  le  calomnier 
et  de  le  rendre  odieux;  si  à  tout  ])ropos 
et  même  contre  tout  propos  il  a  donné 
l'essor  à  sa  haine  implacable  contre  tout 
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ou  une  oraison  funèbre ,  son  lèle  y  troa- 


vait  des  digression»  faciles  et  nalurelles 
sur  l'excellence ,  l'utilité  et  la  vérité  da 
christianistiie  ;  jamais  il  ne  perdait  de  vue 
ce  grand  objet,  jamais  les  couleurs  ne 
lui  ont  manqué  pour  en  tracer  des  ta- 
bleaux brillans  et  magnitiques.  Partout 
on  voit  dans  la  leligion  une  terre  fertile 
en  fruits  précieux  et  salutaires  :  la  vraie 
gloire,  l'honneur,  la  décence,  suivant 
l'expression  du  Sage ,  les  charmes  d'un 
amour  tendre  cl  permanent ,  les  douceurs 
de  l'espérance  la  plus  solide  et  la  pluî 
sure .  sont  le  prix  de  rattachement  qu'on 
lui  voue.  (  £t;o  quasi  vilis  fructificavi 
suavitatem  odoris .  et  flores  mei  fructus 
honoris  et  honcstalis.  Ego  mater  pul- 
chree  dilectionis  et  sanclœ  spei.  Eccli.  2i.) 
C'est  sous  ce  point  de  vue  que  le  père  do 
Neuville  faisait  envisager  la  doctrine  de 
l'Evangile  ,  donl  il  relevait  encore  l'éclat 
par  un  contraste  frappant  avec  les  dog- 
mes absurdes,  avilisjans  et  désolans  de 
l'incrédulité  :  et  cela  toujours  avec  une 
force  ,  une  opulence  d'idées  et  d'expres- 
sions qui  enlevaient  l'admiration  et  la 
conviction,  et  qui  opéraient  dans  l'àme 
des  chréliens  éclairés  et  persuadés  le  sen- 
timent le  plus  doux.  Si  quelquefois  l'en- 
thousiasme de  son  éloquence  lui  a  fait  né~ 
gliger  l'exactitude  du  langage  et  les  lois 
sé\ères  de  l'élocution  française;  si  l'ar- 
deur de  sa  marche  a  paru  déranger  quel- 
quefois l'économie  du  discours  et  la  régu- 
larité de  la  distribution,  ce  sont  des  dé- 
fauts de  grands  maîtres,  que  l'homme  de 
goût  préférera  sans  hésiter  à  la  froide 
exactitude  des  génies  subalternes.  On  a 
publié,  en  1785,  sa  Morale  du  nouveau 
Jestafiieiit .  ou  Réflexions  chrétiennes . 
etc.,  Paris,  3  vol.  in-iiJ  :  ouvrage  écrit 
avec  autant  de  netteté  que  de  solidité. 
— Quelque  long  que  soit  cet  article,  nous 
croyons  devoir  le  terminer  par  la  pié- 
diclion  bien  précise  de  la  révolution  de 
France  et  de  ses  effets  très  détaillés  :  elle 
ne  peut  que  parailre  intiniment  remar- 
quable. C'est  dans  le  panégyrique  de 
saint  Augustin,  qu'après  avoir  exposé 
avec  autant  de  force  que  de  vérité  les  cr- 


ée qui  tient  à  la  sainteté  et  à  la  divinité    reurs  de  la  prétendue  philosophie  ,  il  finit 


de  notre  foi .  le  père  de  Neuville  ,  par  un  j 
esprit  contradictoire  à  celui  de  ce  philo-  ; 
topbe  ,  a  dirigé  tous  les  restons  de  son  es-  ! 
prit,  toute  l'impulsion  de  son  éloquence  , 
■vers  la  défense  et  Tliouneur  de  la  reli-  ! 
gion.  Quel  que  fut  le  sujet  de  son  dis- 
cours, fût-ce  la  moralité  la  plus  simple  i 
cl  la  plus  connue,  fût-ce  un  pnncsyrique  ' 


de  la  sorte  :  «  G  religion  sainte  !  o  trône 
de  nos  rois  !  ô  France  !  o  patrie  !  ô  pu- 
deur !  ô  bienséance  !  Ne  fùl-ce  pas 
comme  chrétien,  je  gémirais  comme 
citoyen;  je  ne  cesserais  pas  de  pleurer 
les  outrages  jiar  lesquels  on  ose  vous 
insulter  ,  et  la  triste  destinée  qu'on  vous 
préparc.  Qu'ils  continuent  de  s'ctendrCj 
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»  de  s'affermir ,  ces  affreux  syslèmcs; 
»  leur  poison  dévorant  ne  tardera  pas  à 
»  tonsumer  les  principes ,  l'appui ,  le 
»  soutien  nécessaire  et  essentiel  de  l'état. 
»  Amour  du  prince  et  de  la  patrie,  lien 

>  de  famille  et  de  société ,  désir  de  l'esti- 
»  me  et  de  la  réputation  publique  ,  sol- 
ïdats  intrépides,  matîisirals  désintéres- 
»  SCS  ,  amis  généreux ,   épouses  fidèles , 

>  enfans  respectueux,  riches  bienfaisans, 
»  ne  les  espérez  point  d'un  peuple  dont 

>  le  plaisiretl'inlérétserontruniquedieu, 
«l'unique  loi,  l'unique  vertu,  l'unique 
B  honneur.  Dès  lors  ,  dans  le  plus  floris- 
■  sant  empire  ,  il  faudra  que  tout  croule , 
I  que  tout  s'affaisse,  que  touts'anéantisse; 
»  pour  le  détruire,  il  ne  sera  pas  besoin 
»  que  Dieu  déploie  sa  foudre  et  son  ton- 
»  nerre  :  le  ciel  pourra  se  reposer  sur  la 
»  terre  du  soin  de  le  venger  et  de  la  pu- 
»  nir.  Entraîné  par  le  vertige  et  le  délire 
s  de  la  nation  ,  l'état  tombera  ,  se  précipi- 
»  tera  dans  un  abime  d'anarchie,  de  con- 
»  fusion,  de  sommeil,  d'inaction  ,  de  dé- 
•  cadence  et  de  dépérissement.  »  Que 
penser  d'une  religion  qui,  trente  et  qua- 
rante ans  avant  l'événement,  vous  fait 
voir  des  résultats  si  étonnans  et  si  in- 
croyables, énoncés  d'une  manière  si  cir- 
constanciée et  si  précise  !  d'une  religion 
dont  la  chute  prévue  fait  prévoir  tant 
d'autre  choses  ! 

NEIIVIIXE  (Pierre -Claude  FREY 
de),  frère  aine  du  précédent,  également 
jésuite,  né  à  Granvillc  en  1692  (i),  deux 
fois  provincial  et  deux  fois  supérieur 
de  la  maison  professe  à  Paris  ;  il  mou- 
rut à  Rennes  en  1775.  Il  s'est  aussi  dis- 
tingué dans  la  carrière  de  la  prédica- 
tion. vSes  Sermons .  au  nombre  de  10  , 
ont  été  imprimés  à  Rouen  en  1778,  2  vol. 
in-12.  Si  on  en  excepte  quel(|ues -uns  , 
plus  travaillés  et  mis  au  net  par  lui-même, 
la  plupart  ne  sont  qu'une  légère  ébauclie, 
telle  que  la  jetait  à  la  hàle  >in  esprit  fa- 
cile et  tonslammcnt  nourri  par  les  ré- 
flexions les  plus  solides  sur  la  religion 
cl  les  mœurs. 

NEUVILLE.  J'oijcz  PONCY. 

NEVERS  (Louis  de  OONZAGUR.  duc 
do),  général  distingué  ,  était  le  troisième 
fils  de  Frédéric  II ,  duc  de  Manloue.  Il 
fut  élevé  à  la  cour  de  Henri  III.  et  fail 
prisonnier  à  la  bataille  de  Sainl-Quenlin, 
il  fut  amené  devant  son  oncle  Ferdinand, 


(1)  hnHhgrnp'x'-  <U  Ml'.tixiJ  1'  Ml  o.îlre  i  Vilrr 
(  >r„nr  fami  le  oriiiiD.iiredu  canton  ilr  lllle  )  ,  cl  1» 
■IwoDc  lc>  picnoiDi  lit    Pieirc-Cb»rl«t 


qui  essaya  en  vain  de  l'attirer  dans  sen 
parti,  en  l'attachant  à  l'Espagne.  En  1565 
il  devint  duc  de  Nevers  par  sa  femme  Hen- 
riette de  Clèves.  Il  servit  avec  distinction 
en  France  où  il  s'était  retiré,  et  obtint  le 
gouvernement  de  Champagne.  Après 
avoir  gardé  la  neutralité  quelque  temps, 
il  reconnut  Henri  IV ,  et  fut  le  trouver  a 
Ivry.  Il  eut  des  discussions  très  vives  avec 
Sully,  qui  se  plaignait  toujours  de  sa  len- 
teur dans  l'exécution  de  ses  plans  mili- 
taires. Il  mourut  à  Nesle  en  octobre  1595.  a 
56 ans.  Ses  Mémoires^  publiés  par  Gom- 
berville  et  Cusson  ,  1665,  2  vol.  in-fol. , 
renferment  des  choses  curieuses.  Ils  s'é- 
tendent depuis  1574  jusqu'en  1595.  On  y 
a  joint  beaucoup  de  pièces  intéressantes, 
dont  quelques-unes  vont  jusqu'en  1610, 
année  de  la  mort  de  Henri  IV.  Louis  de 
Gonzague  était  fils  de  Frédéric  II ,  duc  de 
Goniague.  roijez  GOrftAGUE. 

DEVERS  l'abbé  (Philippe  -  Juhex 
MAZARIN-MAN'CINI.duc  de),  chevalier 
des  ordres  du  roi ,  était  neveu  du  cardi- 
nal Ma/.arin.  Il  naquit  en  16il  à  Rome  , 
et  reçut  de  la  nature  beaucoup  de  goût 
et  de  talent  pour  les  belles -lettres.  Il 
mourut  à  Paris  en  1707  ,  après  avoir  pu- 
blié plusieurs  pièces  de  poésie  d'un  goût 
singulier  ,  et  qui  ne  manquent  ni  d'esprit 
ni  d'imagination.  On  connaît  ses  vers 
contre  Rancé  ,  le  réformateur  de  la  Trap- 
pe, qui  avait  écrit  contre  l'archevêque 
Fénélon  : 

Cet  abb^  qu'on  croyait  p-ilri  de  taintel^  , 
VieUli  dao<  la  retraite  et  dam  l'huinililé  , 
Orgiicillcui  de  set  croii ,  boufli  de  la  louffraDC*, 
Rompt  >et  lacréi  statuts  f»  rompant  le  sitroee^ 
Et  ,  contre  un  saint  prélat  .'anlroant  au|o»rd'huî. 
l)u  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui; 
Et,  moins  bumbtc  de  cœur  que  fier  delà  doctriM, 
Il  ose  décider  ce  que  Kome  examine. 

AEVISAN  (.Tean)  ,  jurisconsulte  ita- 
lien, natif  d'Asli,  mort  en  1540,  étudia 
le  droit  à  Padoue  et  l'enseigna  ensuite  à 
Turin.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé: 
Sijlvw  nuptialis  libri  VI .  in  qnihtis  ma- 
leria  malriinonii  ,  dotium  .  filiationis , 
aduUerii,  discutUur .  Lyon,  1621  .  in-8"; 
livre  curieux,  qui  souleva  le»  fcmmef 
contre  lui. 

AK\vr,.\STLE.  Voyez  C.VVENDISCH.. 

•  NEVVCOME  (  William  ) ,  archevêque 
anglican  d'Armagh  en  Irlande,  né  en 
1729,  lit  SCS  études  à  luniversilé  d'Ox- 
ford. Admis  dan»  la  maison  dti  comte 
d'Iléréfjrd .  lord  lieutenant  d'Irlande, 
en  qualité  de  chapelain ,  il  y  donna  tant 
de  preuves  de  mérite  et  de  savoir,  quo 
I  ce  sei[;neur  se  complut  à  l'avancer.  11  le 


présenta  en  i7ô6  à  l'évèché  de  Droniore  , 
d'où  il  lut  transféré  Miccessireineot  à 
Ô&sori  .  à  Walerford ,  et  cnlin  à  J'arcbevé- 
ché  d'Amoagh  en  i795.  NewcQtne  avait 
beaucoup  d'érudUvoa  ecclésiastique ,  et 
il  en  donna  des  preuves  dans  $es  nom- 
breux ouvrages.  Qu'a  de  lui  :  j  une  //ar- 
vionie  des  Evangiles.  477^.  Il  y  f^  grand 
usage  de  l'édition  du  Testament  grec  de 
^'''estein,  et  y  soutient  l'opinion  com- 
mune que  le  ministère  du  Sauveur  a  du- 
ré au  moins  trois  ans.  ;  Voijez  WE$TEiX, 
jEf  91  -  Jacqles.  ]  £n  1780  ,  il  traita  ex 
professa  ce  point  de  critique  contre  Priest- 
ley  ,  qui,  dans  son  Harmonie  grecque , 
réduisait  à  un  an  k  temps  de  la  prédica- 
tion de  Jésus-Clirist.  Prieslley  rcjjoudit. 
il  y  eut  des  écrits  de  part  ei  d'autre  ;  et. 
comme  cela  arrive  presque  toujours ,  au- 
cun des  contendaos  ne  changea  d'opi- 
nion. (  Observations  sur  la  conduite  de 
yolre-Seign'^ur,  comme  instituteur  divin 
et  sur  l'excellence  de  son  caractère  moral, 
1782,in-4°;  \Essaisur  une  version  perfec- 
ttoniiée,  sur  un  ai-rangement  métrique,  et 
sur  une  explication  des  1:2  petits  Prophè- 
tes .  17^15;!  Essai  du  méiue  genre  sur 
Ezéchiel ,  1788  ;  |  Examen  des  princi- 
pales difficultés  de  l'histoire  de  l'Evan- 
gile, relativfmetit  à  la  résurrection.  1792  ; 
I  Examen  historique  des  traductions  de 
la  Bible  en  anglais,  l'utilité  de  revoir  ces 
traductions,  et  les  moyens  d'opérer  cette 
révision  .  1792  ;  |  Essai  sur  une  revue  des 
traductions  anglaises  de  r Ecriture  grec- 
que ,  avec  des  notes.  Quoique  l'auteur  eût 
fait  imprimer  l'ouvrage  de  son  vivant, 
il  ne  le  publia  point,  et  il  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort.  1,' Essai  sur  une  revueai\&'\\ 
donné  lieu  à  tant  de  critiques,  excité 
tant  de  controTer&es,  qu'il  voulut  sans 
doute  s'épargner  celle  que  lui  attirerait 
l'ouvrage  même.  Il  avait  fait  un  pareil 
travail  sur  les  Ecritures  hébraïques.  Il 
s'était,  au  reste,  formé  sur  l'interpréta- 
tion de  l'Ecriture  sainte  un  système  à 
|iart,  et  qui  laissait  aux  auteurs  des  ver- 
•ioQS  beaucoup  de  latitude.  Il  ne  croyait 
pas  qu'on  dût  avoir  égard  aux  opinions 
des  différeotes  communions,  mais  seule- 
ment au  sens  critique;  il  fut  combattu 
par  Horsley.  L'archevêque  Nevvcome 
mourut  le  11  janvier  1800. 

•  .\F.VVL.\.3iD  (  Pierre  ) ,  écrivain  hol- 
landais, né  à  Dimmeruieer,  près  d'Am- 
sterdam ,  en  176i ,  était  fils  d'un  char- 
pentier, qui  fit  donner  au  jeune  New- 
land  une  éducation  soignée.  Il  en  profila 
si  bien  qu'à  Tàge  de  dix  ans  il  avait  déjà 


composé  des  Piices  de  vert  qui  furent 
dignes  de  riinpres»:on ,  et  que  lui-même 
avait  trouvé  la  solution  de  différens  pro- 
blèmes de  mathématiques.  Il  fut  profes- 
seur de  cette  science  à  L'irccht,  puisa 
Amsterdam ,  et  ciilin  à  Leyde  ;  et  le  gou- 
vernement batave  le  nomma  parmi  les 
savans  chargés  de  tixcr  les  longitude*. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  les 
plusconnu5  sont  :  1  Poésies  hollandaises  ; 
;  Des  moyens  d  éclairer  le  peuple  ;  \  Ltili- 
lé  générale  des  mathématiques;  |  Du 
système  de  Lavoisier  ;  \  De  la  forme  du 
globe  ;  \  Du  cours  des  comètes  et  de  finr 
certitude  de  leur  retour.  17l»0  ;  \  De  la 
méthode  pour  les  latitudes  en  mer; 
\  Traité  de  navigation,  etc.,  Amsterdam  , 
1795.  Il  mourut  en  179&  ,  ayant  à  peine  31 
ans.  ?<ev\-land  s'appliqua  à  toutes  les 
sciences  avec  succès  :  il  savait  le  grec  , 
le  latin  et  plusieurs  langues  modernes. 
Il  traduisit  en  Ters  hollandais  tout  ce 
que  les  poètes  grecs  ot  latins  ont  dit  de 
l'àme  après  la  mort. 

*  NEW^Ttl^  (JoH*',  mathématicien 
anglais,  naquit  à  Oundie  dans  le  comté 
de  Northampton  en  i(>'2-l.  fut  chapelain 
de  Charles  II ,  et  recteur  de  Ro6S  dans  le 
comte  de  Héréford.  où  il  mourut  en  1678.  Il 
a  laisse  les  ouvrages  suivans  :  j  .4stronomia 
brilaniiica  .  l»J5ô .  in-k",  en  trois  parties  ; 
I  Trigonometriabritannica.  i66B,  21ivres, 
in-ful.  ;  I  Chiliadet  centum  logarithmo- 
rum.  qui  est  à  la  suite  de  la  Trigonomé- 
trie géométrique .  1659  ,  in-8°  ;  |  L'art  du 
jaugeage  pratique  .  1669  ;  |  Elément  de 
mathématiques,  1660,  en  3  parties; 
I  Arithmétique  naturelle  en  nombres  en- 
tiers ,  fractions  ordinaires  et  décimales . 
107 1 .  in-*";  (  une  Cosmographie .  1674; 
I  Introduction  à  l'astronomie  ;  \  Intro- 
duction à  la  géographie  ,  1678 ,  in-8?. 

NEVVTOX  ;  IsAAC;  ,  créateur  de  la 
philosophie  naturelle  ,  né  le  25  décem- 
bre 1642  ,  la  même  année  où  mourut  Ga- 
lilée, à  Woolstrop  dans  la  province  de  Lin- 
coln, apparlMiuit  à  une  famille  ftoble  :  il 
s'adonna  de  bonne  heure  à  la  géométrie 
et  aux  mathématiques.  Uescartes  et  Kep- 
pler  furent  les  auteurs  où  il  en  puisa 
la  première  connaissance.  Dès  la  plus 
tendre  enfance,  il  s'était  fait  remarquer 
par  son  goût  pour  les  inventions  physi- 
ques et  mécaniques.  S'élant  muni  d'us- 
tensiles d'une  dimension  proportionnée 
à  son  âge  ,  il  fabriqua  de  petites  machines 
de  diverses  espèces,  et  même  des  horloges 
qui  marchaient  par  l'écoulement  de  l'euu, 
et   un    moulin-à-vent  d'une    invention 
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toute  nouvelle.  Il  apprit  le  dessin  lui- 
même.  Ou  montre  encore  aujourd'hui  à 
Woolstrop  un  petit  cadran  solaire ,  qu'il 
construisit  sur  la  muraille  de  la  maison 
qu'il  habitait.  Les  premiers  ouvrages  qu'il 
parcourut ,  dans  sa  première  jeunesse  , 
furent  Euclide,  la  Logique  de  Saunder- 
6on  et  VOptique  de  Keppler.  On  raconte 
qu'étudiant  un  jour ,  assis  sous  un  pom- 
mier, une  pomme  tomba  devant  lui  ;  la 
chute  de  ce  fruit  le  porta  à  réfléchir  sur 
la  nature  du  pouvoir  qui  porte  et  préci- 
pite les  corps  vers  le  centre  de  la  terre 
avec  une  force  continuellement  accélérée^ 
et  il  établit  son  système  de  ï attraction. 
Il  crut  qu'il  fallait  bannir  de  la  physique 
les  conjectures  et  les  hypothèses,  et  sou- 
mettre cette  science  aux  expériences  et 
à  la  géométrie.  Vrojel  excellent,  s'il  avait 
pu  l'exécuter  sans  mêler  à  sa  théorie 
beaucoup  de  choses  hypothétiques.  Di- 
verses expériences  de  Keppler  sur  la  pe- 
santeur, peut-être  aussi  l'idée  de  l'attrac- 
tion générale,  établie  dans  le  Ulundus 
Magnes  du  père  Kircher,  fournirent  au 
philosophe  anglais  des  conjectures  sur  la 
force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs 
orbites.  Ce  fut  en  1087  qu'il  publia  ce  qu'il 
pensait  sur  cet  objet.  Ses  Principia  ma- 
thematica  philosophiœ  naluralis.  traduits 
en  français  par  madame  du  Châlelet,  ou- 
vrage où  la  géométrie  sert  de  base  à  la 
physique,  parurent  cette  année  en  latin, 
jn-A",  et  ont  été  réimprimés  en  172G.  11  y 
avance  cette  assertion,  qu'il  n'y  a  peul- 
•  ■tre  pas  un  pouce  de  matière  dans  tout 
l'univers.  En  même  temps  qu'il  travail- 
lait à  ce  livre,  il  en  avait  un  autre  entre 
les  mains ,  son  Optique  ,  ou  Traité  de  la 
lumière  et  des  couleurs  :  celui-ci  vit  le 
jour  pour  la  première  fois  en  1704;  il  a 
été  traduit  en  latin  par  Clarke  ,  Londres, 
t719,  in-W ,  en  français  par  Coste,  Paris  , 
1722,  in-4.°  ,  et  par  Maral  d'odieuse  mé- 
moire, revu  parN.Beauzée ,  Paris,  1787, 
2  vol.  in-8".  Cette  dernière  traduction  est 
peu  fidèle  ;  mais  elle  répare  les  défauts  de 
l'original ,  où  les  pensées  sont  quelque- 
fois rendues  en  termes  obscurs,  souvent 
noyées  dans  des  périphrases  ,  et  ressassées 
par  de  vaincs  redites.  Parlant  de  la  dé- 
couverte du  père  de  Chahs ,  cl  adoptant 
quelques  idées  du  père  Grimaldi  {voyez 
ces  deux  noms) ,  Newton  crut  i>()uv()ir 
faire  connaître  parfaitement  la  nature  de 
la  lumière ,  en  la  décomposant ,  et  en 
«natomisant  ses  rayons;  plusieurs  de  ses 
expériences  sont  vraiment  curieuses  cl 
diljnes  de  l'attention  des  physiciens.  S» 


théorie  a  paru  à  bien  des  peisonnes  une 
espèce  de  démonstration  ;  mais  dans  ces 
dernières  années  elle  a  perdu  beaucoup 
du  crédit  dont  elle  avait  joui.  On  a  vu 
Marat  (  Découvertes  sur  la  lumière  .  etc., 
Paris  ,  1782  et  1788  )  réduire  les  sept  cou- 
leurs primitives  à  tfois  ,  nier  la  différente 
réfrangibilité  des  rayons ,  avancer  que  le 
noir  n'est  pas  une  simple  privation  de  la 
lumière,  etc.;  Palmel  (Théorie  des  coun 
leurs  et  de  la  vision  ,  traduite  de  l'anglais, 
Paris,  1777)  assurer  que  chaque  rayon  est 
composé  de  trois  autres,  que  la  lumière 
ne  comporte  aucune  couleur,  etc.  ;  le  cé- 
lèbre Euler  (  Lettres  à  une  princesse  d'Al- 
lemagne ^'^v.xvlh  ,  1773)  faire  consister  les 
couleurs,  comme  les  sons  ,  dans  des  vi- 
brations plus  ou  moins  vi\es,  plus  ou 
moins  multipliées,  etc.  Celte  diversité 
d'opinions  sur  la  nature  de  la  lumière  et 
des  couleurs  n'empêche  pas  que  Newton 
n'ait  rendu  à  l'optique  des  services  pré- 
cieux. Il  a  perfectionné  les  télescopes  ,  et 
a  inventé,  si  l'on  s'en  tient  à  l'opinion 
comnmne  ,  celui  qui  montre  les  objets 
par  réflexion  ;  mais  Nollet  attribue  l'in- 
vention de  ce  télescope  à  Jacques  Gré- 
gory  ,  dont  \Oplica  promota  parut  lors- 
que Newton  avait  à  peine  20  ans.  Peut- 
être  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les  deux, 
ont-ils  pris  l'idée  de  ce  télescope  dans  la 
Catoptrique  du  père  de  Châles,  liv.  3, 
prbp.  54  ,  où  il  paraît  clairement  énonce. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  New- 
ton prolita  beaucoup  de  VOplica  de  Gré- 
gory ,  tomme  il  a  tiré  pour  sa  géométrie 
de  grandes  lumières  de  Grégoire  do  Saint- 
Vincent.  {P'oijez  ce  nom.)  Un  des  prin- 
cipaux titres  de  sa  gloire  était  le  Calcul 
différentiel.  Leibnitz,  lui  en  contesta  la 
découverte  ;  le  philosophe  allemand  fut 
condamné  par  les  commissaires  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  ,  qui  jugèrent  en 
faveur  de  leur  concitoyen.  (  J-'otjez  LEIB- 
NITZ.) En  1096,  le  roi  Guillaume  créa 
Newton  garde  des  monnaies.  Le  philoso- 
phe rendit  des  services  importans  dans 
cette  charge  ,  à  l'occasion  de  la  grande  re- 
fonte qui  se  tit  alors.  Trois  ans  après,  il 
fut  maître  de  la  moimaie ,  emploi  d'un 
revenu  très  considérable.  On  lui  donna 
en  1703  la  place  de  président  de  la  société 
royale  ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
pendant  l.'i  ans.  La  reine  Anne  le  ht  che- 
valier en  1705.  Il  fut  plus  connu  que  ja- 
mais à  la  cour  sous  le  roi  Georges.  La  prin- 
cesse de  Galles ,  depuis  reine  d'Angleterre 
disait  souvent  qxielle  se  tenait  heureuse 
de  vivre  de  son  temps.  Des  que  lacadA- 
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Riif.d'.-s  sciences  de  Paris  put  choisir  des 
Bssociés  éirangcrs ,  elle  ne  manqua  pas 
d'orner  sa  liste  du  nom  de  Newlon-  Du 
inonient  qu'il  fut  employé  à  la  monnaie  , 
il  ne  s'engagea  plus  dans  aucune  eol  re- 
prise considérable  de  maihémaliques,  ni 
de  physique.  Il  posséda  jusqu'à  l'âge  de 
£0  ans  une  santé  égale;  alors  il  commen- 
ça d'être  incommodé  de  la  pierre  ,  et  le 
mal  devenu  incurable  l'enleva  en  1727, 
à  S5  ans.  Dés  que  la  cour  de  Londres 
eut  appris  sa  mort,  elle  ordonna  que  son 
corps,  après  avoir  élé  exposé  sur  un  lit 
de  parade,  comme  les  personnes  du  plus 
haut  rang,  fut  transporté  dans  l'abbaye' 
de  M'eslminsler.  Le  poi-le  du  cercueil  fut 
soutenu  par  le  grand  chancelier  et  par 
trois  pairs  d'Angleterre.  On  lui  éleva  un 
tombeau  magniîique  ,  sur  lequel  est  gra- 
vée une  épilaphe  dans  le  goût  oriental , 
où  l'on  félicite  le  genre  humain  d'être 
frère  utérin  de  ce  grand  calculateur  : 

Siiii  gratttlcotar  mortalct 
Tilc  ualamqur  olilitic 
Humaci  gencrtt  dccos. 

Newton  ne  se  maria  point.  Son  carac- 
tère tranquille,  simple,  affable,  ne  se  dé- 
mentit point  pendant  le  court  de  sa  lon- 
gue carrière.  La  vanité  le  troublait  quel- 
quefois; mais  la  réflexion  lui  faisait  com- 
battre cette  ennemie  du  repos,  qu'il  ap- 
pelait avec  raison  une  chose  très  sub- 
stantielle :  Sera  demum  aiiiniadverti  quàd 
vanam  gloriolain  captans  ,  perdidi  quie- 
tem  meam  .  rem  prorsus  substantiaUm. 
D  avait  un  grand  respect  pour  la  Divinité; 
les  seules  causes  finales  lui  paraissaient 
an  argument  suffisant  pour  anéantir  l'a- 
théisme. Il  était  loin  de  croire  que  son  at- 
traction et  ses  calculs  pussent  expliquer 
l'état  du  ciel  sans  recourir  en  dernier 
lieu  à  la  volonté  directe  et  à  l'action  im- 
médiate de  Dieu.  «  Les  dix  planètes  prin- 
»  cipalement ,  dit-il ,  décrivent  autour  du 
»  soleil  des  cercles  ,  dont  il  est  le  centre  , 
»  et  sur  un  plana  peu  près  semblable. 
>  Tous  ces  mouvemens  réguliers  ne  vien 


•  de  choses  qui  ne  sont  rien  moins  qu'un 
»  résultat  de  physique  ou  de  gcométric.  » 
Quoique  Newton  parût  attaché  à  l'église 
anglicane,  il  avait  embrassé  la   doctrine 
deSocin.  On  croit  que  l'habitude  de  cal- 
culer l'avait  entra'mé  dans  cette  erreur 
plus  que  tout  autre  motif:  trois  qui  n'en 
font  qu'un   lui  paraissait  un   argument 
arithmétique  parfaitement  insoluble.  Ce- 
pendant ,  par  une  inconséquence  moins 
conciliable  avec  la  lo';iquc  qu'avec  l'al- 
gèbre ,  il  était  fermement  persusdé  de  la 
révélation.  Une  preuve   de  cette  persua- 
sion ,   c'est    qu'il  a   commenté  l'^poca- 
lijpse.  Il  y  trouve  clairement  que  le  pape 
est  l'antecbrist,  et  les  autres chimires  que 
les  proteslans  y  ont   découvertes  contre 
l'Eglise  romaine.  Apparemment  il  a  vou- 
lu par  SCS  rêveries,  dit  un  homme  d'es- 
prit, consoler  la  race  humaine  de  la  su- 
périorité qu'il  avait  sur  elle  .  ou  prouver 
qu'il  ne  l'avait    pas  au    point  que  l'on 
croyait.  On  a  de  lui,  outre  ses  Principes 
et  son  Optique  :  j  un  Abrégé  de  chrono- 
logie.  traduit    en   français  parGranet, 
17i8 ,  in-4*',  où  il  y  a  des  sentimens  et  un 
système  très  différens  des  autres  chrono- 
logisles.   Fréret   attaqua  ce  système,  et 
Newton  lui  répondit  avec   vivacité,   en 
t7:;6.   Le  père  Souciet ,  jésuite,  s'éleva 
aussi  contre  la  Chronologie   de  Newlon 
dans  plusieurs  Dissertations.    On  a   re- 
proché en  Anglelerre  aux  deux  savans 
français,  de  n'avoir  pas  trop  bien  en- 
tendu la  pariie  astronon)ique  de  ce  sy- 
stème ;  mais  on  convient  aujourd'hui  que 
leurs  critiques  sont  justes:  l'enthousiasme 
national,   qui   se    communiqua,    même 
aux  savans  élrangeis,  ne  permit  point 
alors  d'apprécier  les  choses  avec  justesse. 
I  Une  .-arithmétique  universelle,  en  latin  , 
Amsterdam,  17G1 ,  2  vol,  in-i",  avec  des 
Commentaires  de  Castillon  ;  |  Ânalysis 
per  quanlitatum  séries ,  fluxiones  et  dif- 
ferentias  ,  1716  ,  in-i",  traduite  en  fran- 
çais par  M.  de  Buffon,  Paris,  I7i0,  in-4°; 
I  plusieurs  Lettres  dans  le  Commercium 


»  nent  d'aucune  cause  mécanique  ,  puis-  1  epistolicum.  Newlon  a  certainement 
»  que  les  comètes  suivent  un  plan  diffé-  !  rendu  de  grands  services  à  la  physique 
»  rent.  Cn  système  majnilique  du  soleil ,  '  en  l'unissant  à  la  géométrie;  mais  il  faut 
»  des  planètes  et  des  comètes  n'a  pu  être  \  convenir  qu'il  a  poussé  cette  alliance  si 
«enfanté  que  par  la  volonté  et  le  pou- j  loin ,  qu'elle  a  paru  dégénérer  en  abus, 
»  voir  d'une  intelligence  toute-puissante.  »    et  que  la  science  de  la  nature  n'est  pres- 
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Cam-  i  que  devenue  qu'une  combinaison  aride 
bridge  ,  1713.  Il  était  en  cela  parfaitement  !  de  mesures  et  de  nombres.  Dans  cet  étal 
d'accord  avec  Leibnilz ,  qui  dit  dans  sa  :  décharné  et  squeletleux  ,  la  physique  n'a 
'fhéodicée  .  n*  513  :  €  Les  physiciens  ont  !  présenté  à  la  jeunesse  qu'un  aspect  rebu- 
»  beau  expliquer,  et  les  géomètres  faire  :  tant.  L'influence  d'une  étude  purement 
s  des  calculs ,  il  faut  reconnaître  quantité  '  algébrique  sur  les  belles-lettres  n'a  point 


été  fevorablB    à  leur  progrès  ;  en  répri- 
mant l'essor  de  l'imagination,  elle  a  di- 
minué les  ressources  du  génie  ;  des  efforts 
pénibles  et  calculés  ont  remplacé  cet  en- 
thousiasme qui  produit  les  beautés  natu- 
relles et  touchantes.  Quant  au  fond  même 
des  systèmes  auxquels  le   philosophe  an- 
glais a   fait  servir  une  si  profonde  géo- 
métrie, il  y  a  eu  un   temps  où  il  n'était 
pas  permis  de  les  révoquer  en  doute.  Les 
académies  et  les  collèges  en  avaient  fait 
une  espèce  de  dogme  ,  qu'on  ne    pouvait 
contredire  sans  note  d'iiérésie.  Le   temps 
a  apporté  quelque  adoucissement  à  cette 
rigueur.  En  ilT-J. ,  on  vil  paraître  des  Ob- 
se7vations  (  réimprimées  à  Paris  en  1778 
et  à  Liège  en  1788  )  où  Ion  osait  examiner 
les  titres  du  règne  exclusif  qu'exerçait  la 
nouvelle  physique  ;  on  y  démontrait  que 
le  faux  pouvait   être   calculé  comme   le 
vrai;   et  dès  lors  la  grande  base  de  l'é- 
difice newtonien  se  trouva  ébranlée.  On 
réfléchit  surtout  sur  l'inconséquence  que 
présente  la  théorie  de  l'ellipse,  suivant 
laquelle  les  planètes  s'éloignent  derechef 
du  soleil,  au  moment  même  que  l'altrac- 
tion  les  a  réduites  au  point  de   devoir 
s'engloutir  dans  cet   astre.  Le  chevalier 
de  Forbin  (  ^/(?'we;is  des  forces  centrales) 
a  fait  depuis  sur  cet  article  des  observa- 
tions victorieuses,  auxquelles  l'académie 
des  sciences  n'a  trouvé    à  opposer  rien 
de    raisonnable,    puisqu'elle   a   cru   ne 
pouvoir  y  répondre  que  par  voie  d'au- 
torité ,  par  une  espèce  A' autos  epha  .  ce 
grand  argument  des  péripatéticiens  ,  que 
le  philosophe  anglais  a  eu  pendant  quel- 


que temps  la  gloire  de  voir  ressusciter  en 
sa  faveur.  Les  disciples  de  Newton  ont 
changé  ,  modifié  ,  expliqué  ses  systèmes 
de  cent  façons  diverses.  Selon  qu'ils  ont 
cru  apercevoir  plus  de  facilité  à  satis- 
faire aux  difficultés,  ils  ont  abandonné 
phisieiirs  de  ses  assertions  ,  pour  mieux 
défendre  les  autres  ;  de  manière  que  le 
inaitre  aurait  aujourd'hui  bien  de  la  peine 
à  reconnaître  son  ouvrage.  Cependant  si 
nous  en  croyons  un  savant  moderne , 
qui  a  imaginé  lui-même  des  systèmes 
brillans  et  spécieux  (le  baron  de  Mari- 
vel7,),  toutes  ces  précautions  n'empéclie- 
ront  pas  que  la  théorie  de  l'altraclion  ne 
soit  un  jour  et  peut-être  bientôt  reléguée 
avec  celle  des  antipcrislascset  autres  (pia- 
lilés  occultes  :  toute  l'autorité  des  savans 
qui  la  défendent  encore  et  qui  s'efforcent 
de  la  maintenir  dans  la  prérogative  d'une 
vérité  reconnue  et  démontrée  ne  la  sau- 
vera   pas    du  danger    qui    la   menace. 
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«  Nous  n'écrirons  point  ici ,  dit-il  dans  sa 
»  Lettre  à  M.  Bailly.   la  liste  très  nom- 
»  breuse  de  savans    qui  n'ont  pas  plié  le 
»  genou  devant  l'idole  appelée  attraction, 
o  qui  n'ont  pas  reposé  leurs  pensées  sur 
»  ce  nuage  léger.  Les   autorités  doivent 
»  céder  à  la  raison  Cela  est  fâcheux,  peut- 
ï  être  ,  pour  ceux  qui  se  sont  emparés  da 
o  l'autorité:  pour  se  consoler,  Monsieur, 
»  qu'ils    regardent  derrière    eux,    qu'ils 
«considèrent  le  sort   de  leurs  prédéces^ 
»  seins;   ils  subissent  la  loi  générale   el 
»  invariable.  Dans  l'empire  des  sciences, 
»  le    sceptre    du    despotisme,    toujours 
i>  usurpé,    a  toujours  passé  de  main  en 
>  main  à  tilre   également  illégitime.    Ce 
»  sort  est  réservé  aux  ligues  usurpatrices, 
ï  comme   aux    particuliers  usurpateurs. 
»  C'est  sur  des  exemples  si  multipliés  que 
»  s'établit  l'espérance  de  ceux  qui  entrent 
»  dans  la  carrière  avec  de  nouvelles  idées. 
»  Telle  est  la  source  des  consolations  qui 
»  soutiennent  leur  courage  au  milieu  des 
B  contrariétés  qui  les  attendent.  L'empire 
»  des  idées  dominantes  dans  un  temps  se 
»  détruit  ;  d'autres  s'en  forment  un  nou- 
»  veau ,    péniblement ,    lentement   à   la 
»  vérité.    L'opinion  reçue  combat  long- 
»  temps  ;  mais  on  voit  ses  efforts  s'affai- 
j>  blir  progressivement  :  on  présage ,  on 
»  calcule  l'époque  de  sa  défaite,  on  pré- 
I)  voit  l'instant  où  sa  puissance  s'évanoui- 
«  ra.  Sa  chute  ,  amenée  par  les  dévelop- 
»  peniens  successifs  de  l'intelligence  ,  est 
»  souvent  bien  moins  l'effet  d'une  impul- 
»  sion  puissante  que  celui  d'une  lente  dé- 
»  gradation.  A  défaut   de  la    foudre   du 
»  génie,  qui  pouvait  la  terrasser  en  un 
»  instant ,  la  lime  sourde  des  méditations . 
D  les  secousses  réitérées  que  lui  donnent 
•  des  observations  suivies  et  multipliées. 
»  l'ébranlenl  :  elle  tombe  enfin,  sans  que 
»  personne  ptiisse  s'honorer  de  sa  chute 
:  Alors  ce  vaste  édifice  couvre  de  ses  dé- 
»  bris  le    terrain  qu'il  avait  comprimé. 
»  Ceux  dont  ce  terrain  devient  le  domaine 
»  sont  occupés  long-temps  encore  du  soin 
«d'erilcver  ces  décombres,  qui  retardent 
«la   construction    d'un    nouvel   édifice, 
o  tandis  que  d'autres  arcliilcctes  méditent 
»  déjà  d'en  établir  \\n  nouveau  sur  ses 
»  ruines.  »  Il   n'y  a  point  d'édition  réel- 
lement complète  des  OEuvres  de IS'avton, 
bien  que  Horsley  ail  prétendu  en  tlonner 
une  en  S  vol.    in-/i",   Londres,  1779-8». 
Pour  la  rendre  complète,  il  faudrait  y 
joindre  les  h  volumes  d'Opuscules  publia* 
par  Caslillon ,  Kcrlin  ,  1774  ,  ainsi  que  les 
'  Lettres  scientifiques  de  Newton ,  rap* 
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perlées  dans  \a  Btographia  ontanmca  cl 
dans  le  Commercixim  epislolicum.  On  peut 
consulter  sur  Newton  l'ouvrage  fort  rare, 
intitulé  :  Collection  for  tht  hiitory  of 
the  town  and  soke  Grantham.  conlaining 
authendc  memoirs  of  sir  Isaac  yeu'ton , 
notv  first  published  from  the  original 
Mss.  in  the  possession  of  the  earl  of 
PortimouthA-onires,  1806.  On  a  imprimé 
a  Glascow  en  1822, 4  vol.  in-8"  :  Les  prin- 
cipes mat/tématiques  de  la  philosophie 
naturelle,  de  Newton  ,  avec  les  commen- 
taires des  RR.  PP.  Leseur  et  François  Jac- 
quier, religieux  minimes,  professeurs  de 
mallicniatiques.  ï^oyez  la  note  placée  à 
l'article  DESCARTES. 

•  NEWTON  (  Thomas  ) ,  savant  évéque 
anglican,   naquit  en    170i  à    Lichtfield , 
dan5  le  comté  de  Stafford.  Après  ses  pre- 
mières études,  faites  dans'  sa  ville  natale 
cl  à  Fccole  de  Westminster,  il  alla  à  Caiii- 
bridijeau  collège  de  la  Trinité ,  où  il  fut 
reçu  abrégé.  Ayant  pris  les  ordres,  il  exer- 
ça le   ministère  dans  différentes  églises 
de  Londres   jusqu'en  174S  ,  époque  où  il 
prit  le  degré   de  docteur.  En  1717  il  se 
maria  et  épousa  la  fiile  du  docteur  Tre- 
beck.  Devenu  chapelain  du  roi  en  l7o6 , 
il  fui  hientôl  après  pourvu  d'une  prébende 
à  Westminster   et  de  la  sous-chanterie 
d'York.    Enfin  il  fut  nommé   en   1761    à 
ré vcché  de  Bristol ,  auquel  il  réunit  deux 
ans  après  le  doyenné  de  Saint-Paul.    Il 
mourut    le     H  février    1782    dans  son 
doyenné,  âgé  de  79  ans.  On  a  de  lui  :  |  une 
Edition  du  Paradis  perdu  de  Milton .  avec 
des  notes  variorum ,  dont  quelques-unes 
sont  de  lui ,  1749;  t  Dissertations  sur  les 
prophéties .  2  vol.  in-12.  11  y  renouvelle 
les  diatribes  de  quelques  protestans  contre 
l'Eglise  romaine.  |  Mémoires  écrits    par 
lui-mrme  ;  |  OEuvres  mêlées.  On  dit  qu'il 
refusa  la  primatie  d'Irlande,  qui  lui  avait 
été  offerte.  Celait  \u\  prélat  exact  el  cha- 
itable.  Quant  à  sa  théologie ,  elle  n'est 
orthodoxe  ,  ni  suivant  la  foi  catholique  , 
ni  suivant  la  réformation   anglicane.    Il 
combat  l'éternité  des  peines  ,  et  croit  au 
rétablissement  final  de  l'harmonie  et  du 
bonheur  général.  Ses  OEuvres  complètes 
ont  été  imprimées  en  trois  volumes  avec 
sa  Fte  écrite  par  lui-même.       , 

*  NEY  (Michel)  ,  maréchal  et  pair  de 
France,  né  à  Sarrelouis ,  le  17  janvier 
1769,  était  fils  d'un  tonnelier,  et  reçut 
nnc  éducation  peu  brillante ,  à  laquelle 
ses  heureuses  dispositions  suppléèrent  en 
partie.  Il  s'engagea,  dès  sa  plus  tendre 
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colonel-général  hussards,  où  Q  parvint 
au  bout  de  trois  ans  ,  au  grade  de  sous- 
lieulenant.  Ney  fit,  en  qualité  de  capi- 
taine ,  les  premières  campagnes  de  la 
révolution,  et  fut  aide-de-camp  du  géné- 
ral de  Lamarche,  puis  adjudant-général 
en  1796  ,  sous  les  ordres  de  Klébcr  ;  ce 
général  avait  commencé  par  lui  confier 
un  corps  de  cinq  cents  hommes  ,  et  Ney 
dut  aux  succès  qu'il  remporta  à  la  lètf 
de  celle  petite  troupe  le  surnom  d'infa- 
tigable. Il  se  distingua  notamment  au 
passage  de  la  I^hn.  en  1793  ,  aux  combats 
d'Allenkirchen,  de  Monlabaur ,  de  WurU- 
bourg ,  etc.  ,  s'empara  de  Pfortxheim  , 
le  8  août  1796,  et  mérita  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Ses  exploits  attirèrent 
sur  lui  les  regards  des  premiers  généraux 
de  l'armée ,  el  Hoche  le  mit  à  la  tête  d'un 
corps  de  hussards,  avec  lesquels  il  fit 
plusieurs  charges  brillantes  aux  affaires 
de  Neuwied  et  de  Giessen.  Etant  tombe 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  parce  que 
son  cheval  s'élalt  abattu  sous  lui ,  Ney 
fui  réclamé  en  échange  par  Hoche ,  qui 
le  fil  nommer  général  de  division.  Ce  fut 
en   celte   qualité   qu'il    commanda  ,    en 

1798,  la  cavalerie  de  l'année  qui  exécuta, 
sous  les  ordres  de  Scliaumbourg,  l'odieuse 
invasion  de  la  Suisse,  et  il  s'y  acquit ,  en 

1799 ,  une  grande  réputation  sous  les 
ordres  de  Musséna.  En  1800 ,  Ney  passa  à 
l'armée  de  Moreau  ,  cl  contribua  glorieu- 
sement aux  victoires  de  Moëskirch  et  do 
Hoheniinden.  La  paix  de  Lunéville  le  ra- 
mena à  Paris  ;  Napoléon  ,  qui  l'avait  pris 
en  affection ,  résolut  alors  de  le  marier 
avec  mademoiselle  Auguié,  amie  intime 
de  sa  belle-lilic  Horlense  de  Beauharnais, 
et  fille  de  madame  Auguié .  femme  da 
chambre  de  la  reine  Marie -Antoinelle. 
Ce  mariage  eut  lieu  en  effet  au  mois  de 
thermidor,  an  10.  Le  premier  consul  fil 
alors  présent  au  général  d'un  superbe 
sabre  égyptien  ,  dont  la  monture  était  des 
plus  riches.  Ney  ,  envoyé  en  Suisse,  avec 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire . 
reçut,  en  180i,  le  bâton  de  maréchal  el 
le  grand-cordon  de  la  légion-d'honneur  , 
et  remporta,  en  1805,  dans  la  Souabe , 
la  victoire  qui  lui  fil  donner  le  titre  de 
duc  d'Elchingen.  Chargé  d'occuper  le 
Tyrol  après  la  capitulation  d'Ulm  ,  il  en- 
tra à  Inspruck,  le  7  no\einbre  1804,  avec 
le  sixième  corps  de  la  grande  année,  et 
se  trouva  ,  l'année  s\iivante  ,  à  la  lête  du 
même  corps  contre  les  Prussiens.  Apres 
avoir  parlicipé  à  la  victoire  d'Iéna,  il  se 
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reUoutalile  ,  défendue  par  une  nomhreuse 
(lariiisou  ,  qu'il  réduisit  cependant ,  en 
moins  de  vinifl-ijuatre  heures ,  à  capituler. 
Au  conimenceinent  de  1807  ,  il  obtint 
d'autres  succès  en  avant  de  Thorn,  et  11 
s'empara  ])Ui3  tard  de  l'Viedland,  à  la  ba- 
taille de  ce  nom  ,  qui  termina  la  guerre 
de  ce  côté.  Après  ia  paix  de  Tilsilt ,  il 
alla  combattre  en  Kspagne  (  1808  ) ,  où  il 
perd>l  beaucoup  de  inonde.  Masséna 
ayant  été  contraint  de  se  retirer  devant 
le  duc  de  Wellington ,  ISey  ,  qui  comman- 
dait l'arrièrc-garde,  donna  dans  cette  re- 
traite difficile  ,  de  nouvelles  preuves  de 
ses  talens  militaires.  Néanmoins  Bona- 
j)artc  conçut ,  dit-on  ,  quelques  soupçons 
sur  sa  lidélité,  et  le  rappela  en  France. 
Le  maréchal  fit,  en  1812,  la  campagne 
lie  Russie,  et  commanda  le  centre  de 
l'armée  à  la  terrible  bataille  de  Moja'isk  . 
«pii  lui  mérita  le  titre  de  prince  de  la 
Moskowa.  Sa  conduite  ,  pendant  la  dé- 
sastreuse retraite ,  qui  suivit  l'expédi- 
lion,  le  fit  désigner  comme  ayant  l'âme 
tiûinpée  d'acier ^  dans  un  des  rapports 
de  l'empereur  qui  l'appelait  ordinaire- 
ment le  Brave  des  brw.'es.  Ney  contri- 
bua ,  en  1812,  aux  victoires  peu  décisives 
de  Lutzen  et  de  Bautr.en  ;  mais  il  eut  le 
malheur  de  perdre  la  balaille  de  Dennc- 
viU,  où  le  prince  royal  de  Suède  lui 
enleva  dix  mille  jirisonniers  et  quatre- 
vingts  pièces  de  canon.  Bonaparte  lui  en 
témoigna  beaucoup  d'humeur;  Ney  fut 
cependant  encore  employé  dans  la  cam- 
j)agne  d'hiver  de  181/i ,  et  il  se  trouvait  à 
Fontainebleau,  lorsque  Napoléon  reçut 
la  nouvelle  de  sa  déchéance.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  coulribuèrent  activement  à  dé- 
terminer l'empereur  à  abdiipier,  et  se 
soumit,  luides  premiers  parmi  les  géné- 
raux, à  l'an  lu  rite  des  Bourbons.  Le  12 avril 
1814,  élanl  allé  au  devant  du  comte  d'Ar- 
tois ,  il  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Votre 
»  altesse  royale  veVra  avec  quelle  fidélité 
»  nous  saurons  scrviniolre  roi  légitime.  » 
11  se  rendit  à  Compiègne,  auprès  de 
Louis  XVIII,  qui  reçut  lui-même  son  ser- 
ment de  chevalier  île  Saint-Louis  dont  il 
l'ii  donna  le  brevet,  lui  conserva  tous  ses 
«ilres  ,  et  le  créa  pair  de  France.  Au  mois 
de  février  ISIb,  lors(|ue  Bonaparte  s'é- 
»;liapi)a  de  l'Ile  d'F.ll>e  ,  le  maréchal  Ney, 
alors  à  sa  terre  des  Coudreaux  ,  près 
tlo  Chaleaudtm  ,  reçut  ordre  de  se  rendre 
dans  son  gouvernement  à  Besançon.  Il 
viril  aiKsilot  i'i  Paris,  se  présenta  devant 
lo  roi ,  protesta  avec  force  de  son  dévoue- 
ment, cl  i>iomitd'aniuiiur  le  perturbateur 


de  l'Kurope  dans  une  ciKje  de  fer.  Ayant 
réuni  quelques  régimens  à  Besançon,  il 
se  mit  à  leur  tête  ,  se  dirigea  vers  Lyon  , 
et  apprit,  à  Lons-le-Saulnier,  que  Bona- 
parte était  entré  à  Lyon.  Un  grande  agi- 
tation se  manifesta  dès  lors  parmi  se« 
troupes  ;  cependant  il  ne  paraissait  pas 
avoir  renoncé  à  essayer  d'accomplir  les 
promesses  faites  au  roi ,  lorsqu'un  émis- 
saire du  général  Bertrand  lui  apporta  des 
lettres  et  des  proclamations  de  l'empe- 
reur. Ney  embrassa  dès  ce  moment  la 
cause  de  son  ancien  maître ,  et,  dans  une 
proclamation  du  l'i.  mars,  adressée  aux 
troupes  ,  il  disait:  «  La  cause  des  Bourbons 
■>  est  à  jamais  perdue....  c'est  à  l'empe- 
">  reur  Napoléon  qu'il  appartient  seul  da 
"régner,  n  Bonaparte  l'envoya,  comme 
commissaire  extraordinaire  sur  les  fron- 
tières du  Nord ,  puis  l'amena  à  Waterloo  , 
où  sa  valeur  brilla  de  son  ancien  éclat. 
Après  cette  journée,  il  vint  à  Paris  ,  et 
fit ,  au  milieu  de  la  chambre  des  pairs  , 
un  tableau  énergique  de  l'état  désastreux 
où  se  trouvait  l'armée  française.  Après 
la  cajjitulation  de  Paris,  Ney  se  réfugia 
en  Auvergne;  il  y  fut  arrêté  par  suite  de 
l'ordonnance  du  24  juillet ,  sur  laquelle 
on  l'avait  inscrit  comme  un  des  auteurs 
de  la  révolution  du  20  mars,  et  amené 
dans  la  capitale  pour  êli'e  enfermé  à  la 
Conciergerie.  Après  avoir  subi  plusieurs 
interrogatoires ,  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  composé  de  maréchaux 
de  France  et  de  lieutcnans-généraux  dont 
il  récusa  la  compétence.  Ses  avocats,  MM. 
Berryer  et  Diipiii ,  firent  aisément  pro- 
noncer l'incompétence  par  des  juges  dis- 
posés à  se  tirer  ainsi  d'une  position  embar- 
rassante. Il  comparut  devant  la  chambre 
des  pairs,  et,  apiès  quinze  audiences, 
le  maréchal  Ney  fut  condamné  à  mort, 
le  G  décembre  1815,  à  la  majorité  de  ll'.l 
voix  sur  IGO.  Son  courage  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant  en  présence  de  celte 
mort,  si  différente  de  celle  qu'il  avait 
tant  de  fois  affrontée  sur  le  champ  de 
bataille.  Ses  adieux  à  la  maréchale  cl  à 
ses  enfans  ,  avant  de  marcher  au  supplice, 
furent  des  plus  louchans.  En  arrivant  à 
la  voiture  qui  l'allcndait,  il  dit  en  s*a- 
dressant  au  curé  de  Saint-Sulpicc  dont  il 
avait  deiîiandé  l'assi-slancc,  etcpii  lui  avait 
administré  tous  les  secours  de  la  religion: 
Montez  le  premier  .U.  le  citrc .  je  serai 
plu^  tôt  ({ue  vous  là-haut.  Lu  sentence, 
portée  contre  lui ,  fut  exécutée  le  lende- 
laain  du  jour  où  ello  avait  été  rendue,  ù 
y  heures  du  matin,  par  un  peloton  de 
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vétérans  ,  près  du  palais  du  Luxem- 
bourg. 

NEYRA    (Alvarez  MENDANA  de)  , 

célèbre  navigateur  espagnol ,  et ,  après 
Nagellan ,  celui  auquel  on  doit  le  plus  de 
découvertes  dans  la  mer  du  Sud  ou  l'O- 
céan Pacifique.  11  naquit  en  1541 ,  et  lit 
le  premier  de  ses  voyages  en  1568 ,  et  le 
dernier  en  1u9j  :  il  fut  tué  dans  une  des 
iles  Saloinon  ,  sur  la  position  desquelles 
Ton  n'est  point  aujourd'hui  d'accord. 
(  f'oijes  ISABELLK,  dans  le  Dictionnaire 
géographique.  )  Les  navigateurs  moder- 
nes ,  pour  donner  plus  d'importance  a 
leurs  voyages  ,  ont  pris  à  tâche  de  don- 
ner d'autres  noms  aux  lies  et  aux  côtes 
découvertes  par  Mendana  et  par  les  ma- 
rins portugais  et  espagnols.  Cet  égoïsme 
n  très  fort  desservi  la  grograpliie  ,  cl  a 
mis  bien  de  la  confusion  dans  les  notions 
de  l'hydrogéc.  M.  Dutens.dans  ua  très 
savant  traité,  a  fait  l'énumération  des 
Découvertes  des  anciens  attribuées  aux 
modernes  ;  la  géographie  peut  fournir  un 
long  article  à  cet  ouvrage.  Mendana  était 
neveu  de  don  Pedro  de  Castro,  gouver- 
neur de  Lima,  qui  l'avait  attiré  dans  le 
Nouveau-Monde,  et  ce  fut  duCallaoLcima, 
que  Mendana  appareilla  le  10  janvier 
f368.  Outre  File  Isabelle ,  aussi  grande 
que  l'Espagne  .  il  découvrit  celles  de  Gua- 
dalcanal ,  de  Saint-Christophe.  Les  liabi- 
tans  de  l'île  Isabelle  «emblaient  appar- 
tenir à  plusieurs  races  ,  les  uns  bromes  , 
les  autres  blancs,  et  les  autres  noirs; 
tous  belliqueux,  ils  firent  subir  des  per- 
tes aux  Espagnols,  auxquels  ils  avaient 
refusé  des  vive^. 

NEYRAC.  T'oyez  NEIRAC. 
'MCVISK  (saint),  en  latin  i>7casi'!«> 
évcque  de  Reims,  au  o'  siècle,  martyrise 
par  les  Vandales.  —  11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  saint  MCMSE,  martyr  du 
Vexin,  que  l'on  compte  pour  le  premier 
archevêque  de  Rouen,  au  milieu  du  5' 
siècle. 

MCAISE  (Ci.AtDE)  ,  antiquaire  de 
Dijon  ,  où  son  frère  était  procureur-gé- 
néral de  la  chambre  des  comptes .  naquit 
en  1623,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
cl  se  livra  tout  entier  à  l'élu-Je  et  à  la  re- 
cherche des  monumens  antiques.  Cette 
élude  lui  fil  prendre  la  résolution  d'aller 
'i  Rome,  et  dans  ce  dessein  il  se  défit 
d'un  canonicat  qu'il  avait  à  la  Sainie- 
Cliapelle  de  Dijon.  Il  demeura  plusieurs 
années  dans  la  patrie  des  arts,  jouissant 
de  l'estime  et  de  l'amitié  d'un  grand  nom- 
bre de  savans  et  de  personnes  distin- 
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guées.  De  relouf  en  France,  il  cultiva 
les  lettres  jusqu'à  sa  mort  arrivée  au  vil- 
lage de  Villey.  près  d'Is-sur-Tille,  en  1701, 
à  78  uns.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
des  matières  d'érudition,  entre  autres: 
l'Explication  d'un  ancien  monument 
trouvé  en  Guienne  ,  Paris ,  in-4°  ;  et  un 
Discours  sur  les  sirènes,  Paris,  1691, 
in-4°.  Il  y  prétend  qu'elles  étaient  de» 
oiseaux  ,  el  non  pas  des  poissons  ou  des 
monstres  marins;  opinion  qui  parait  as- 
sez plausible ,  quoiqu'il  soit  d'ailleurs 
certain  qu'il  y  a  des  poissons  anthropo- 
morphes ,  c'est-à-dire  qui  ressemblent 
en  quelques  points  à  la  partie  corpo- 
relle de  l'homme ,  mais  auxquels  on 
ne  peut  guère  s'aviser  d'attribuer  ce 
qu'on  appelle  chant  des  sirènes.  L'abbé 
Ninaise  eit  principalement  connu  par  les 
relations  qu'il  entretenait  avec  une  partie 
des  savans  de  l'Europe.  Jamais  on  n'a 
tant  écrit  et  tant  reçu  de  lettres.  Les  car- 
dinaux Barbarigo  et  Noris ,  le  pape  Clé- 
ment XI  avant  son  exaltation  au  pontifi- 
cat, entretenaient  avec  lui  une  correspon- 
dance régulière.  Us  aimaient  en  lui  la 
pureté  de  ses  mœurs ,  la  douceur  de  son 
caractère  généreux  et  obligeant,  son  lèle 
et  sa  constance  dans  l'amitié.  La  Monnoie 
lui  lit  celle  épiUphe  singulière  : 

Ci-gîi  l'iliuiire  abb<  Mcilie, 

Qai'  la  plnme  en  main  ,  daa>  ta  chaiie , 

Mcllail  lai  icol  en  mouvcmcnl 

Toscan  ,  Français  ,  B<:l;c  .  allemand  , 

Kon  par  diicordes  matuello, 

Mail  par  lettres  contlnudlel  , 

La  plapart  d'e'roditioa 

A  geat  de  rrpnlatisn. 

De  tous  càtc's  à  son  adresse 

Avis  ,  journarv  ,  venaient  sans  cesse  , 

Gatettes,  livres  frais  eclos  , 

5oit  en  paqnets ,  soit  en  ballots.     .  . 

Fallait-il  écrire  anb.irrau 

Sur  no  phénomène  nc<uiea«  ; 

Annoncer  ffaevreose  tronvaitle 

D'un  manntcril ,  d'une  medaillei 

SVrigrr  en  sollicilenr 

De  louanges  pour  un  auteur; 

D'Arnanll  murt  avertir  la  Trappe; 

Féliciter  ua  nonvean  pape  ? 

L'habile  el  Edèl:  écrivain 

N'avait  pas  la  goutte  à  la  main. 

C'était  le  facteur  du  Parnasse. 

Or  gît-il ,  et  celte  disgrâce  , 

Fait  perdre  ani  Haet    ,  a«v  Noris, 

AniToinard  ,  Cupeni  et  LeibnitJ  i 

A  Basnage  le  journaliste. 

A  Baylc  le  voeabulisle  , 

Au.  eommenlalcurs  Gr.rius. 

Kuhnios.Périionlus. 

Mainte  curieuse  riposte..,. 

Mais  nal  ni  perd  tant  qae  la  potl:. 

NIC.AXDRE ( yicandcr),  grammairien, 
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poèlc  cl  médecin  grec,  dans  rioiiîe,  vi- 
vait, selon  la  plus  commune  opinion, 
vers  l'an  l/iO  avant  J.-C.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  deux  poèmes ,  intitulés  :  Ihé- 
riaca  et  Alexipharmaca ,  grec  et  latin, 
dans  le  Corpus poetarum grœc. ^Genèse, 
1606  et  161i  ,  2  vol.  in-fol.,  et  séparément 
par  Gorris ,  Paris  1557.  inl"  ;  et  Florence, 
176i ,  in-8° ,  traduits  en  français  par  Gre- 
vin,  Anvers,  1567,  in-i".  Les  anciens  les 
citent  souvent  avec  éloge  ;  mais  les  mo- 
dernes trouvent  peu  de  choses  à  y  re- 
cueillir. 

NICVNOR,  général  des  armées  du  roi 
de  Syrie,  et  grand  ennemi  des  Juifs ,  vint 
d'abord  en  Judée  par  ordre  de  Lysias, 
régent  du   royaume    pendant  l'absence 
d'Antiochus ,   pour  combattre  les   Juifs. 
Il  invita,  avant  le  combat,  les  marchands 
à  venir  acheter  les  esclaves  qu'il   allait 
faire  ;  mais  Judas  Machabée  l'ayant  vain- 
cu  dans    un  premier  combat  ,  quoiqu'il 
n'eût  que  7,000  hommes ,   Nicanor  s'en- 
fuit déguisé,  et  se  retira  à  Babylone  ,  fit 
rapport  à  Antiochus  de  sa  défaite  et  con- 
fessa la  puissance  du  Dieu  que  les  Juifs 
adoraient.  A  l'imitation  de  tous  les  dé- 
vastateurs sacrilèges ,  qui  adorent  la  main 
de  Dieu  au  moment  qu'elle  les  frappe ,  el 
ne  change  rien  pour  cela  dans  la  disposi- 
tion de  leurs  cœurs.  Nicanor  recommença 
la  guerre,  et  fut  encore  défait.  Ce  fut 
alors  que ,  plein  d'admiration  et  de  res- 
pect pour  Judas  Machabée,  il  demanda 
une  entrevue  ,  et  fit  un  trêve  avec  lui. 
Aîcime,  juif  apostat,  l'accusa  faussement 
auprès  du  roi  de  s'eutendre  avec  Judas 
Machabée  pour  le  trahir.  Le  roi ,  ajoutant 
foi  à  ce  rapport,  écrivit  à  Nicanor,  qu'il 
trouvait  fort   mauvais  qu'il  eût  fait  une 
trêve  avec  Machabée,  et  lui  ordonna  de 
le  faire  prendre  vif,  elde  l'envoyer  pieds 
et  mains  liés  à  Antioche.  Nicanor  fut  sur- 
I)ris  et  affligé  de  cet  ordre  ;  mais  il  n'eni- 
)loya  pas   moins  l'artifice  et  la  perfidie 
pour  l'exécuter.  Profitant  de  la  sécurité 
que    la    trêve    inspirait   au   général  des 
Juifs,  il  chercha  l'occasion  de  se    saisir 
de  lui-    Mais   celui-ci  se    défiant  de  ses 
n»auvais  desseins,  se  retira  avec (juelques 
troupes,  avec  lesquelles  il  battit  Niranor, 
qui  l'avait  poursuivi.  Ce   général ,  déses- 
l)érc    de   voir  échapper  sa   proie,    vint 
nu   temple,  et,  levant  la  main  contre  U' 
saint  lieu  ,  il  jura  avec  serment  qu'il  dé- 
truirait le  temple  jusqu'aux  fondemens, 
el  qu'il  en  élèverait   un  en  l'honneur  de 
Uacchus.si  on  ne  lui    remettait  Judas 
entre   les   mains.  Ayant  ensuite  appris 
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qu'il  était  sur  les  terres  de  Samarie.il 
résolut  de  l'attaquer  avec  toutes  ses  forces 
le  jour  du  sabbat.  Il  marcha  comme  à 
une  victoire  assurée  ,  au  son  des  trom- 
pettes,  contre  Judas,  qui,  ne  mettant  sa 
confiance  qu'en  Dieu ,  lui  livra  bataille  , 
le  défit,  et  lui  tua  55,000  hommes.  Nica- 
nor lui-même  perdit  la  vie  dans  celte  ba- 
taille, et  son  corps  ayant  été  reconnu. 
Judas  lui  fit  couper  la  tête  et  la  main 
droite,  qu'il  fit  porter  à  Jérusalem  Lors- 
qu'il y  fut  arrivé,  il  rassembla  dans  le 
parvis  du  temple  les  prêtres  et  le  peuple, 
et  leur  montra  la  tête  de  Nicanor,  et  cette 
main  détestable  qu'il  avait  levée  insolem- 
ment contre  la  maison  de  Dieu  tout-puis- 
sant. Puis,  ayant  fait  couper  en  petits 
morceaux  la  langue  de  cet  impie ,  il  la 
donna  à  n)anger  aux  oiseaux.  Sa  main  fut 
attachée  vis-à-vis  le  temple ,  et  sa  tête  ex- 
posée aux  yeux  de  tout  le  monde ,  comme 
un  signe  visible  du  secours  du  Dieu  ,  l'an 
162  avant  J.-C.  «  Exemple  terrible  de  la 
»  divine  justice  ,  dit  un  historien ,  et  d'au- 
»  tant  plus  propre  à  réprimer  le  sacri- 
»  lége  et  le  blasphème,  que ,  répété  dans 
0  tous  les  siècles  et  par  toutes  sortes  d'im- 
»  pies,  il  ne  peut  être  regardé  que  comme 
»  une  de  ces  punitions  rares  qui  frappent 
i>  le  crime  dans  des  circonstances  ex- 
n  traordinaires.  »  Voyez  SPELMAN. 

MCA\OK,  natif  de  l'ile  de  Chypre, 
fut  un  des  sept  diacres  choisis  par  les 
apôtres.  On  dit  qu'il  prêcha  dans  sou  pays, 
el  qu'il  y  fut  martyrisé. 

MC  V.VOU.  roye:i  SËLEUCUS  et  DÉ- 
MÉTRIUS. 

MCEARQl'E,  l'un  des  plus  habiles 
peintres  de  l'antiquité.  On  admirait  sur- 
tout :  I  une  Vénus  au  milieu  des  Iroii 
Grâces;  un  Cupidon ;  un  Hercule  vaincu 
par  l'Amour.  Les  auteurs  anciens  parlent 
de  ces  trois  morceaux  conmie  de  trois 
chefs-d'œuvre:  mais  nous  avons  déjà 
observé  que  leur  suffrage  était  dans  ce 
•'enre  d'une  bien  faible  autorité,  y  oyez 
Al'ELLRS  ,  PnOTOGÈNE. 

MCÉIMIOUE  (saint),  marlyr  d'An 
tioche,  sous  l'empereur  Valérien ,  vers 
l'an  260,  était  simple  la'ique.  l'ue  amitié 
aussi  tendre  que  chrétienne  l'avait  lié 
avec  le  prêtre  Sapricc.  Ils  eurent  le  mal- 
heur de  se  brouiller,  et  la  persécution 
s'étant  allumée  dans  le  temps  de  leur  dés- 
union ,  Sapricc  fut  condamné  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Son  entieuii  lit  tout  ce  qu'il 
put  pour  se  réconcilier  avec  lui;  mais 
Sapricc  ne  voulut  point  lui  pardonner, 
et  renonçai  la  rehyion  chrétienne,  quj 
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ordonne  an  pardon  sincère  de  tontes  les 
faijures.  Nicéphore  ,  plus  sensible  à  celle 
honteuse  apostasie  qu'au  ressentiment  de 
Saprice ,  déclara  qu'il  élalt  chrétien,  et 
qu'il  ne  sacrifierait  jamais  aux  idoles. 
Condamné  à  avoir  la  tète  tranchée  à  la 
place  de  Saprice  ,  il  reçut  la  couronne  du 
martyre  ,  dont  son  ennemi  irréconciliable 
E'élait  rendu  indigne. 

MCÉPIIOUE  (saint)  ,  patriarche  de 
■  Constantinople ,  naquit  vers  l'an  750 ,  et 
succéda  à  Taraise  en  806.  Il  défendit  avec 
«élele  culte  des  saintes  images,  contre 
l'empereur  Léon  i'.\nnénien,  qui  l'exila 
en  815.  Il  se  retira  dans  le  monastère  de 
saint  Théodore ,  qu'il  avait  fondé ,  et  il 
y  mourut  saintement ,  en  828 ,  à  70  ans. 
On  a  de  lui  :  |  Chronologia  tripartita , 
traduite  en  latin  par  Anastase  le  Biblio- 
thécaire. C'est  une  chronologie  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  temps  où  vi- 
vait le  saint.  On  y  a  fait  quelques  addi- 
tions dans  les  siècles  postérieurs.  Le  père 
Goar ,  dominicain ,  la  publia  à  Paris  ,  en 
4236 ,  en  mettant  à  la  suite  des  notes  de 
Georges  le  Syncelle.  On  la  trouve  dans  la 
Jiibliotfièque  des  Pères .  et  dans  V His- 
toire byzantine .  Venise  ,  1729  ;  |  Histori- 
cumbreviarium,  publié  par  le  père  Pelau 
en  1616,  in-8°,  et  Iraduit  parle  président 
Cousin.  Cet  abréjjc  historique  ,  écrit  d'une 
manière  trop  sùche  cl  trop  succincte, 
mais  exartc ,  s'étend  depuis  la  mort  de 
l'eaipereur  Maurice  jusqu'à  Léon  IV  ;  il 
a  été  réimprimé  au  Louvre,  en  1548, 
i:i-fol. ,  et  fait  partie  de  la  Byzantine  ;  [  la 
Slichométrie ,  c'est-à-dire  l'énuméralion 
des  livres  sacrés;  elle  est  ordinairement 
jointe  à  la  Chronotogie.  Ou  ne  peut  contes- 
ter cet  ouvrage  à  Nicéphore.  (  T'oyez  dom 
Cellier,  tome  18,  pageiTo.)  ]  Les  .4ntir~ 
rltéltques.  ou  écrits  contre  les  iconoclas- 
tes, dont  quelques-uns  se  trouvent  dans 
la  nibliolhèqite  des  lYres.  La  pn  sence 
réelle  y  est  établie  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  précise.  (  T'oyez  Léon  .\1- 
lalius,  De  consens.  Eccl.  occid.  et  orient. 
lib.  3  ,  c.  15 ,  p.  1325.  )  I  Dix-sept  canons. 
insérés  dans  la  Collection  des  conciles ,  etc. 
Dom  Anselme  Banduri  avait  formé  le 
projet  de  donner  une  édition  de  tous  les 
ouviages  de  saint  Nicéphore  ;  la  mort  l'en 
a  empêché.  Le  Prospectus  qu'il  en  avait 
publié  en  1703  ,  a  été  inséré  tout  entier 
dansla  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 
tome  6,  page6i0.  Ces  ouvrages  sont  des 
monumcns  de  la  saine  critique  et  de  l'éru- 
dîrioti  de  Nicéphore,  qui  était  aussi  bien 
grand    écnyain   qnc  judicieux.  —  Il  ne 


faut  pas  le  confondre  avec  NICÉPHORS 
CALLIXTE  dont  nous  avons  une  Histoire 
ecclésiastique ,  en  grec,  qui  va  jusqu'en 
610,  Paris,  1630,  2  vol.  in-fol.  Celui-ci 
\ivait  au  li*  siècle.  Il  rapporte  beaucoup 
de  faits  qui  ressemblent  extrêmement  à 
des  fables. 

MCÉPnORE.  ûls  d'Artabasde  et 
d'Anne ,  sœur  de  Constantin  Copronyme, 
reçut  le  titre  d'empereur ,  lorsque  le  sé- 
nat et  le  peuple  de  Constantinople  l'eu- 
rent donné  à  son  père  en  7i2.  Consiantiii 
Copronyme  vint  les  attaquer,  les  vain 
quit  et  leur  fit  crever  les  yeux.  Nicéphore 
avait  beaucoup  de  mérite ,  et  s'était  si- 
gnalé par  son  courage.  —  Il  ne  faut  pas 
!e  confondre  avec  NICÉPHORE,  2*  fils  de 
Constantin  Copronyme  ,  honoré  du  titre 
de  césar  par  son  père  en  769.  Constan- 
tin VI,  son  neveu,  jaloux  du  crédit 
que  ses  lalens  et  ses  vertus  lui  donnaient 
à  Consta:itinople ,  lui  lit  crever  les  yeux 
en  792  ;  et  comme  s'il  eût  été  encore  à 
craindre  dans  cet  état,  l'impératrice  Irène 
le  fit  mourir  5  ans  après  à  Athènes,  où  il 
avait    été  exilé. 

MCÉPHORE  1",  empereur  d'Orient, 
surnommé  Logothète,  parce  qu'il  avait  clé 
auparavant  intendant  des  finances  et 
chancelier  de  l'empire,  s'empara  du  trône 
en  802  sur  l'impératrice  Irène  sa  bien- 
faitrice, qu'il  relégua  dans  Vile  de  Méielio  ; 
il  favorisa  les  iconoclastes  et  fil  paraître 
beaucoup  de  haine  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Il  envoya  des  ambassadeurs  à 
Charlemagne ,  et  fit  un  traité  avec  ce 
prince  pour  régler  les  bornes  de  leurs 
empires.  Vn  de  ses  premiers  soins  fut 
d'établir  une  chambre  de  justice  contre 
ceux  qui  avaient  pillé  le  peuple;  mais, 
au  lieu  de  rendre  aux  pauvres  le  bien 
qu'on  leur  avait  enlevé  ,  il  se  l'appropria. 
Pour  s'affermir  sur  le  trône  ei  perpétuer 
le  sceptre  dans  sa  famille  ,  il  déclara  Au- 
guste son  lils  Slaurace ,  l'an  802.  Une 
telle  précaulio.T  ,  loin  d'arrêter  les  révol- 
tes, ne  fit  qu'exciter  les  méconicns.  Plu- 
sieurs périrent  dans  l'exil  par  le  poison 
ou  par  le  dernier  supplice.  Ces  cruautés 
ailnmèren;  la  haine  générale.  Les  troupes 
d'^Vsie  proclamèrent  empereur  Bardane  . 
surnommé  le  Turc,  palrice  et  général 
d'Orient.  Le  nouvel  empereur,  désespé- 
rant faire  entrer  Constantinople  dans  sa 
révolte,  propose  à  Nicéphore  de  se  dé- 
pouiller de  la  pourpre  impériale,  s'il  vent 
lui  accorder  son  pardon.  L'empereur, 
prenant  le  masque  de  la  clémence ,  ac- 
cepte cette  proposition  et  se  rcnîcnie  de 
14. 
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l'enfermer  dans  un  monastère  ;  mais  quel- 
ques temps  après  il  lui  fait  crever  les 
yeux  et  poursuit  ses  complices.  Des  af- 
faires importantes  interrompirent  ces 
exécutions.  Les  Sarrasins,  commandés 
par  le  fameux  calife  Aaroun  al  Raschilde, 
ravagent  la  Cappadoce.prennentThyane; 
Nicéphore  marche  contre  eux  ,  est  battu  , 
et  en  obtient  la  paix  en  804  ,  moyennant 
un  tribut  annuel  de  trente-trois  mille 
pièces  d'or.  Libre  du  fléau  de  la  guerre, 
il  désola  ses  peuples  pendant  la  paix.  On 
établit  un  impôt  sur  toutes  les  denrées  et 
.sur  tous  les  chefs  de  famille.  Le  droit  de 
feu  fut  taxé,  et  peu  s'en  fallut  que  ses 
sujets  ne  payassent  l'air  qu'ils  respi- 
raient. Un  assassin  déguisé  en  moine 
se  glissa  dans  le  palais,  pour  délivrer  la 
terre  de  ce  fléau;  mais  il  fut  découvert, 
et  condamné  à  une  prison  perpétuelle. 
Cependant  les  Bulgares  ravageaient  la 
Thrace.  Nicéphore  prend  les  armes,  et 
met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Bulgarie. 
Criinme,  roi  de  ces  peuples ,  ferme  ks 
passages  qui  pouvaient  lui  servir  de  re- 
l'.iite,  le  poursuit,  taille  son  armée  en 
pièces,  et  le  tue  le  23  juillet  811.  Il  poussa 
la  vengeance  jusqu'à  faire,  à  la  manière 
«les  Scythes, une  coupe  de  son  crâne,  pour 
s'en  servir  dans  les  festins  soleimels.  Il 
n'y  a  point  de  termes  ((ui  expriment  l'hor- 
reur qui;  le  nom  de  Nicéphore  présente 
à  l'esprit.  «  Fier,  avare,  vindicatif  à  l'ex- 
»  ces  ,  il  ne  craignit  plus  rien,  dit  l'abbé 
»  Guyon ,  cjuand  il  crut  avoir  acquis  le 
»  dnût  de  tout  oser.  On  ne  sait  ce  qu'il 
«aimait  davantage,  ou  l'or,  ou  le  sang 
»  des  peuples.  »  Ksclave  de  ses  penchans, 
il  ne  connut  ni  l'iuiinanité  ni  la  religion, 
cl  fut  un  monstre  sous  le  dais.  Comme  il 
parlait  de  Constanlinople  pour  marcher 
contre  les  Bulgares. Nicétas,  qui  l'accom- 
pagnait ,  et  ([ui  était  l'un  des  seigneurs 
(|ui  lui  étaient  les  plus  lidcles,  lui  dit  : 
Seiijneiir.  tout  le  monde  crie  contre  nous; 
s'il  nous  arrive  un  accident,  que  n'avons- 
votis  pas  à  craindre  ?  hv.  furieux  répon- 
dit ;  Dieu  m'a  endurci  le  cœur,  comme  à 
pkaraon  :  n'attends  rien  de  bon  d.:  Nicé- 
phore. 

^[CÉ^MIOnE  II  (PlIOCAS).né  en  012 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Con- 
star.tinoplc,  se  signala,  dès  sa  plus  ten- 
due jeunesse  ,  par  ses  exploits.  Craint  des 
ennemis,  aimé  des  soldais  ,  et  respedé 
des  peuples,  il  fut  élevé  à  l'empire  par 
ses  troupes,  et  l'impératrice  Tliéoplia- 
non,  veuve  de  Komain  le  Jeune,  lui  don- 
na  sa  uKiiii  en    963.   Il    forma  le  projet 


de  réunir  tous  les  membres  épars  de  l'em- 
pire romain.  Il  attaqua  les  Sarrasins,  qui 
étaient  le  premier  obstacle  à  ses  projets; 
il  prit  sur  eux  plusieurs  places  et  les 
chassa  de  la  Cilicie ,  d'Anlioche  et  d'une 
partie  de  l'Asie.  Son  lèle  pour  la  disci- 
pline contribua  beaucoup  à  ses  conquê- 
tes ;  il  retenait  le  soldat  dans  le  devoir 
moins  par  le  châtiment  que  par  son  exem- 
ple ;  évitant  les  femmes,  supportant 
les  rigueurs  des  saisons,  et  couchant  sur 
la  dure.  Si  Nicéphore  fut  la  terreur  des 
ennemis ,  il  fut  le  fléau  des  citoyens.  II 
augmenta  les  impôts ,  confisqua  les  biens 
des  particuliers,  altéra  les  monnaies,  et  fit 
passer  dans  les  camps  les  richesses  de  l'é- 
tat. Ses  sujets,  las  d'avoir  un  tyran  à  leur 
lèle,  et  sa  femme,  non  moins  lasse  d'avoir 
pour  époux  l'homme  le  plus  laid  et  le  plus 
cruel  de  l'empire,  conspirent  contre  lui. 
Jean  Zimiscès  est  introduit  dans  une  cor- 
beille,avec  cinq  autres  conjurés,  dans  la 
chambre  de  l'empereur  pendant  qu'il  dor- 
mait. Ce  prince  est  éveillé  au  bruit  des 
poignards  et  mis  à  mort  en  969,  après  avoir 
régné  6  ans   et  quelque  mois. 

MCÊPHOIIE  lil  ou  BOTONIATE  pas- 
sait,  on  ne  sait  trop  à  quel  titre,  pour 
être  un  des  descendans,dc8  Fabius  de 
l'ancienne  Rome.  Il  montra  quelques  la- 
lens  militaires  en  Asie  ,  et  obtint  des  suc- 
cès avant  de  monter  sur  le  trône.  Ses 
victoires  lui  avaient  fait  de  nombreux 
partisans  dans  Constanlinople  :  ceux-ci,  à 
son  approche,  obligèrent  Michel  Ducas 
de  se  retirer  dans  im  cloître.  Botoniato 
osa  épouser  Marie,  femme  de  IMichel ,  en- 
core vivant ,  après  avoir  répudié  sa  pre- 
mière femme,  Verdina.  Dès  qu'il  eut  été 
proclamé  empereur,  par  l'armée  qu'il  com- 
mandait en  Orient ,  on  ne  vit  plus  en  Jui 
qu'un  vieillard  faible  et  imprudent.  Nicé- 
phore Bryenne,  nommé  0(npereur  en  Oc- 
cident i)ar  ses  troupes,  ayant  refuse  do 
reconnaître  Nicéphore  Botoniate,  celui-ci 
envoya  contre  son  rival  Alexis  Comnène  , 
qui  le  fit  prisonnier.  Botoniate  eut  la 
cruauté  de  lui  faire  crever  les  yeux,  l'n 
autre  rebelle,  vaincu  par  Alexis,  essuya 
le  même  traitement.  Viw  troisième  con- 
juration se  forma  en  Asie  ;  Nicéphore  en- 
voya-.le  nouveau  Alexis  pour  la  dissiper; 
mais  tes  soldats  de  celui-ci.  l'ayant  pro- 
clamé empereur  en  t08l  .  ilôta  le  sceptre 
à  Botoniate,  et  le  relégua  dans  un  cou- 
vent, où  il  mourut  peu  de  temps  après- 
Nicéphore,  qui  avait  aimé  passionnémcnl 
la  pourpre,  la  quitta  avec  indifférence. 
MCEIMIOUE  CAKTOPIIYLAX,  c'est- 
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à-dire  garde  des  archives  ,  auteur  grec  , 
florisssailaucomiTienceincnl  du  9'  siècle. 
U  nous  reste  de  lui  quelques  ouvrages 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères ,  et  dans 
le  Recueil  du  droit  gri-c  romain. 

NICÉPHORE  BLEMMIDAS,  savant 
abbé  grec  du  Mpnt-Athos  ,  refusa  le  pa- 
triarcat de  Constantinople  en  1255  ,  et  fui 
favorable  aux  Latins.  On  a  de  lui  deux 
Traités  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
imprimés  avec  d'autres  théologiens  grecs, 
i  Rome,  1G")2  et  )Co9,  2  vol.  iii-i". 

MCEPHORK  GRÉGORIAS,  bibliolhé- 
taire  de  l'église  de  Constantinople  au  li* 
liècle ,  eut  beaucoup  de  part  aux  affaires 
de  son  temps.  On  a  de  lui  une  Histoire 
des  empereurs  grecs,  farcie  d'inexacti- 
tudes el  écrite  d'un  style  barbare,  depuis 
(204  jusqu'en  1341.  La  meilleure  édition 
de  cet  ouvrage  est  celle  du  Louvre,  en 
grec  et  en  latin ,  en  2  vol.  in-fol.  1702. 

IVICÉPHORE.  roycz  BRYENNE. 

MCKROX  (  Je\^-Fr.*>çois;,  religieux 
minime,  né  à  Paris  en  (Glô .  et  mort  à  Aix 
en  1616, à  33  ans,  s'appliqua  à  l'optique  et 
fut  ami  du  célèbre  Descartes.  Ce  jeune 
auteur  donnait  les  plus  grandes  espéran- 
ces ,  lorsqu'il  fut  moissonné  à  la  fleur  de 
son  âge.  Au  milieu  des  occupations  el  des 
voyages  qui  devaient  le  distraire  ,  il  sut 
ménager  les  moindres  niomens  pour 
les  consacrer  à  l'élude.  On  a  de  lui  : 
I  V Interprétation  des  chiffres .  ou  Rè- 
gle pour  bien  entendre  et  expliquer  soli- 
dement toutes  sortes  de  chiffres  simples, 
tirée  do  l'italien  d'Autonio-Maria  Cospi , 
in-8",  16il  ;  |  La  Persprctii'e  curieuse,  ou 
Magie  artificielle  des  effets  merveilleux 
de  l'optique ,  avec  la  Catoptrique  du  père 
Mcrsenne,  Paris,  1652,  in-fol.;  (  Thau- 
maturgus  opticus .  in-fol.,  1646.  L'ou- 
vrage précédent  n'est  qu'un  essai ,  qui  est 
beaucoup  développé  dans  celui-ci. 

MCÉP,ON  (Jeax-Pif.rre;  .  parent  du 
précédent,  né  à  Paris,  en  ICèa ,  entra 
dans  la  congrégation  des  clercs  réguliers 
lie  Saint-Paul,  connus  sous  le  nom  de 
Darnabi'.es.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités, la  philosophie  et  la  théologie 
dans  son  ordre ,  il  se  consacra  à  la  chaire, 
à  la  direction  et  au  cabinet.  Les  langues 
vivan'.es  et  les  langues  mortes  lui  devin- 
rent familières.  11  s'adonna  surtout  avec 
succès  à  la  bibliographie  et  à  l'histoire 
littéraire.  11  mourut  à  Paris  le  8  juillet 
1758,  à  53  ans.  Les  gens  de  lettres  le  rc- 
Crctlcrent  autant  pour  ses  connaissances 
que  pour  son  caractère  doux  et  obligeant. 
Ses  ouvrages  sont  :  ]  Mémoires  jour  ser- 


vir à  l'histoire  des  hommes  illustres  dam 
la  république  des  lettres ,  avec  un  Catalo- 
gue raisonne  de  leurs  ouvrages.  Paris  , 
in-i2.  Le  i'^  volume  de  celle  compilation 
parut  en  1727  ;  les  autres  ont  été  donnci 
successivement  jusqu'au  39'  qui  parut  en 
1738;  le  40'  parut  en  1739.  On  a  donné  de- 
puis trois  autres  volumes ,  dans  lesquels 
il  y  a  plusieurs  articles  qui  ne  sont  pas  du 
père  Nicéron.  Quoique  son  style  soit  né- 
gligé, el  qu'il  ne  deméle  pas  avec  beau- 
coup de  finesse  les  caractères  de  ses  dif- 
fércns  personnages ,  ses  recherches  sonl 
en  général  utiles  et  souvent  curieuses. 
L'auteur  ne  promet  dans  son  titre  que  lot 
vies  des  Hommes  illustres;  mais  il  v  a 
fait  entrer  une  foule  d'auteurs,  dont  plu- 
sieurs ne  sont  que  médiocres  ou  mépri- 
sables. Ou  lui  reproche  d'avoir  quelque- 
fois critiqué  outre  mesure  des  écrivains 
catholiques,  d'avoir  trop  eiallè  qucKiius 
ennemis  de  l'Eglise  romaine ,  comme  ou 
peut  le  voir  entre  autres  à  l'article  Jean 
Sleidan  ;  et  d'avoir  loué  sans  réserve  des 
écrivains  ennemis  de  toute  religion,  leU 
que  Bayle ,  etc.  On  peut  croire  que  cela 
vient  en  partie  de  la  docilité  avec  laquelle 
il  a  copié  les  journalistes  et  bibliograpJes, 
sans  connaître  par  lui-même  les  ouvrages 
et  les  auteurs  dont  il  parlait.  Son  recueil 
forme  44  vol. ,  parce  que  le  10'  vol.  a 
deux  parties  qui  se  relient  séparément. 
I  Le  grand  Fébrifuge .  oii  l'on  fait  voir 
que  l'eau  commune  est  le  meilleur  remè- 
de pour  les  fièvres .  el  vraisemblablement 
pour  la  peste;  traduit  de  l'anglais  de  Jean 
lianckock,  Jn-12.  Ce  livre  eut  beaucoup 
de  cours.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Paris,  1730  ,  sous  le  litre  de  Traité  de 
l'eau  commune ,  en  2  vol.  in-12.  |  La  Con- 
version de  V  Angleterre  au  christianisme . 
comparée  avec  sa  prétendue  réformation, 
traduite  de  l'anglais,  in-S";  |  Traduction 
des  Réponses  de  Woodward  au  docteur 
Camérarius,  sur  la  Géographie  physique, 
ou  ilistoira  naturelle  de  la  terre,  in-V; 
I  Voyages  de  Jean  Otvington ,  1725.  On 
trouve  sou  Eloge  par  l'abbc  Goujet ,  dans 
le  tome  40  de  ses  Mémoires  pour  l'histoire 
des  hommes  illustres. 

MCET  (Fl.*vils-Nicetics),  l'un  def 
plus  éloquens  orateurs  et  jurisconsulte! 
des  Gaules ,  sortait  d'une  famille  de  sé- 
nateurs. A  la  cérémonie  du  consulat  d'.\s- 
tère  .  faite  à  Lyon  en  449  ,  il  harangua  le 
peuple  et  l'enchanta  par  les  agrémens  de 
son  éloquence.  Sidoine  .\pollinaire  était 
lié  avec  cet  homme  illustre,  et  trouva 
en  lui  un  conseil  deins  les  affaires  les  plus 
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épineuses  et  un  encouragement  dans  le 
travail.  Ses  talons  étaient  relevés  par  les 
qualités  du  cœur,  et  surtout  par  luie 
grande  modestie.  On  it;nore  l'année  de 
sa  mort  :  il  vivait  encore  en  klT. 

MCÉTAS  (saint),  de  Césarée,  en  Bi- 
Ihynie,  souffrit  beaucoup  sous  l'empire 
de  Léon  l'Arménien,  qui  persécuta  en  lui 
ses  vertus  et  son  zèle  pour  la  foi  et  pour 
le  culte  des  saintes  images.  Il  fut  abbé  des 
Acemètes,  dans  le  monastère  do  Mcdi- 
cion  sur  le  Mont-Olympe,  du  côté  de  la 
ville  de  Pruse  en  Bithynie  ,  et  mourut 
en  82/i. 

MCETAS  SERRON,  diacre  de  l'église 
de  Constantinople  dans  le  ll*^  siècle,  puis 
évéque  d'Héraclée ,  est  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages.  On  lui  attribue  :  |  une 
Chaîne  des  Pères  grecs  sur  le  livre  Je 
Job,  Londres,  1637,  in-fol. ,  en  grec  el 
en  latin  ;  |  une  autre  sur  les  Psaumes  ; 
I  une  troisième  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques; I  des  Commentaires  sur  une  par- 
tie des  O/'Juvres  de  sai7it  Grégoire  de  Na- 
zianze.  Il  recueillit  dans  ces  différentes 
compilations  les  passages  des  plus  savans 
écrivains  de  l'église  grecque. 

MCETAS  ,  ACOMINATUS  ou  CHO- 
NIATE,  historien  grec,  ainsi  surnom- 
mé parce  qu'il  était  de  Chone  (i) ,  ville 
de  Phrygic,  exerça  des  emplois  con- 
sidérables à  la  cour  d'Andronic,  d'Isaac 
l'Ange  et  de  Musupble,  empereurs  do 
Constantinople.  11  servit  dans  la  guerre 
contre  les  Latins  et  fulcbargé  de  défi-iulrc 
Philippopolis  ;  mais  il  ne  put  opposer 
qu'une  fail)lc  résistance  à  l'armée  vicio- 
rieuse  de  Frédéric  Barbet  ousse.  A  la  prise 
do  Constantinople  par  les  Français,  en 
1204  ,  il  dut  la  vie  à  un  marchand  vénitien 
qui  montait  la  garde  à  sa  porte.  Son  pa- 
lais fut  incendié  ,  et  il  n'eut  que  le  temps 
d'emporter  un  sac  de  bardes  et  de  fuir 
avec  sa  fenune,  qui  mourut  en  chcuiiu. 
lise  retira  à  Nicée,  où  il  mourut  ver»  1206 
après  s'être  marié  ,  en  secondes  noces  ,  à 
la  lille  d'un  sénateur ,  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  soustraire  à  la  brutalité  des 
soldats  latins.  On  a  de  lui  :  \  une  Histoire 
en  21  livres,  depuis  1118  jusqu'à  1205. 
C'est  une  conlinuation  de  celle  de  Zona- 
ras;  celle  do  Nicélas  a  été  continuée  par 
Acropolitc  cl  Nicéphorc  Grégoras.  Cet 
«uv rage  traduit  en  latin  par  JérôineAV'olff, 
c»  en  fr.uiçais  par  le  président  Cousin , 
es!  plus  agréable  dans  ses  copies  que  dans 


(I)  La  ville  lie  Chonc  e<l   l'anricnne  Cotoiic,  >ui 
hjLttAi»  de  laquelle  i^iut  Paui  >  aàreiK  anc  Epiirc. 


l'original.  Le  style  de  Nicétas  est  empha» 
tique,  obscur,  embarrassé;  mais  il  y  a 
assez,  d'exactitude  dans  les  faits.  On  le 
trouve  dans  le  corps  de  Vl/istoire  bysaii- 
line ,  publiée  au  Louvre ,  où  on  l'imprima 
en  1657,  in-fol.  |  Trésor  ou.  Traité  de  la 
foi  orthodoxe .  eu  27  livres.  Pierre  Morel 
a  mis  au  jour  les  cinq  premiers,  Paris, 
iaSO. 

NICETIUS  (saint),  évéque  de  Trêves  au 
6"^  siècle  ,  s'acquit  l'estime  de  Thierry,  roi 
d'Auslrasie  ,  par  sa  piété  et  par  la  sainta 
liberté  avec  laquelle  il  avait  osé  lui  repro- 
cher ses  crimes.  Il  illustra  son  siège  par 
la  pratique  des  plus  excellentes  vertus, 
et  surtout  par  un  zèle  vraiment  pastoral . 
qu'il  fil  éclater  dans  plusieurs  conciles , 
tenus  dans  les  Gaules  pour  le  maintien 
de  la  discipline.  La  sévérité  dont  il  usa  en- 
vers Théodebert,  successeur  de  Thierry, 
opéra  la  conversion  de  ce  roi,  qui  s'était 
abandonné  à  tous  les  excès  de  débauche 
et  de  cruauté.  Il  ne  fut  pas  si  heureux  à 
l'égard  de  Clotaire  qui  succéda  à  Théo- 
debert ,  et  qui  enchérit  encore  sur  ses 
excès.  Nicétius  fut  envoyé  en  exil , 
dont  il  ne  revint  qu'après  la  mort  de  ce 
prince  incestueux.  Il  gouverna  l'église 
de  Trêves  jusqu'en  HG6.  Saint  Grégoire 
de  Tours  rapporte  plusieurs  miracles  que 
le  saint  évéque  opéra  pendant  sa  vie, 
et  assure  qu'il  s'en  opérait  \\\\  gratul  nom- 
lire  sur  son  tombeau,  qu'on  voit  encore 
dans  l'église  de  la  célèbre  abbaye  do 
Saiiil-IMaximin,  i)rès  de  Trêves. 

MCHOLS  (WiLiiAii).  théologien  an-  ^ 
glais ,  né  en  166.'»  à  Donington,  dans  le  I 
comté  de  Buckingham  .  lit  ses  éludes  à  * 
l'université  d'Oxford,  .agrégé  ensuite  au 
collège  de  îWerlon  ,  il  y  fut  reçu  docteur 
en  169;>,  et  peu  de  temps  après  il  obtint 
le  redorât  de  Sclscy,  dans  le  comté  do 
Sussex.  Il  a  publié  divers  ouvrages  esti- 
mables, savoir  :  |  Entreliens  avec  un 
déiste,  in-8",  en  5  parties  ,  1703.  Ils  eurent 
plusieurs  éditions  ;  la  5'  parut  en  1725, 
avec  des  augmentations,  2  vol.in-8°;  |  De- 
fensio  Ecclesiœ  anylicanie .  1707,  in- 12. 
Il  en  parut  une  traduction  en  anglais. 
I  Commentaire  sur  le  Dook  of  commor 
prayers  (  livre  des  comnnincs  prières,  on 
Paroissien),  in-8",  réimprimé  en  1705; 
I  Essai  pratique  sur  le  mépris  du  ?nonde , 
1694,  in-8",  léimiu'imé  eu  I70.'i  ;  |  J'ra~ 
duction  do  Y  Introduction  à  la  vie  dévote 
de  saint  François  de  Sales,  évéque  et 
prince  de  Genève  ;  |  Consolation  pour  les 
parens  qui  ont  perdu  leurs  enfans.  i70i , 
in-8"  ;  |  La  religion  du  prince,  oii  l'on  dé 
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montre  que  les  préceptes  de  l'Ecriture 
sont  les  meilleures  maximes  du  gouver- 
nement, 1704 ,  in-S"  ;  1  des  Discours,  des 
Sermons,  àes  Ouvrages  polémiques ,  ou 
destinés  à  linstrucUon  de  ia  jeunesse.  Ni- 
chols  mourut  vert  1712.  C'était  un  homme 
Inilruit  et  vertueux. 

♦  MCHOLSON  (  GcnxACSE  )  habile  chi- 
miste et  physicien  anglais ,  qui  fut  arec 
Carlile  et  Ritter,  l'un  des  premiers  qui 
aient  reconnu  l'aclioQ  chimique  de  la  pile 
voltaïque,  naquit  à  Londres  en  1753.  Il 
embrassa  en  1776,  la  carrière  du  com- 
merce qu'il  abandonna  bientôt  pour  se 
livrer  a  l'étude  des  sciences.  En  1775  il 
ouvrit  dans  cette  ville  mie  école  qu'il  di- 
rigea pendant  plusieurs  années  avec  un 
grand  succès.  On  lui  doit  le  plan  des  Ira- 
vaux  hydrauUques  du  Middlesex  occiden- 
tal et  un  aréomètre  qui  porte  son  nom , 
et  se  twuve  dans  tous  les  cabineU  de 
physique.  On  lui  doit  encore  plusieurs 
inventions  mécaniques  qui  lui  ont  fait 
beaucoup  d'hoimeur ,  mais  qui  ont  telle- 
ment dérangé  sa  fortune ,  que  n'ayant  pu 
satisfaire  à  ses  engagemens,  il  fut  mis  en 
prison  pour  dettes.  Nicholson  mourut  à 
Londres  en  juin  1815.  Il  a  publié  :  |  Intro- 
duction à  la  philosophie  naturelle  et  ex- 
périmentale. 1781,  2  vol.  in-S»;  |  f'ae 
des  édifices  publics  de  Londres  et  de 
/f^estminster,  par  Ralph  avec  des  addi- 
tions, 1782,  in-S°;  |  lie  d'^yder  Aly . 
traduite  du  français,  1783,  in-8°;  |  X'Aide 
du  navigateur,  1781,  in-8°;  |  Premiers 
principes  de  chimie,  1789,  in-8' ;  |  Les 
L'iémens  d'histoire  naturelle  et  de  chi- 
mie, de  Fourcroy,  traduits  en  anglais, 
avec  des  notes  ,  1789,  5  vol.  in-8°  ;  1  .Vé- 
moires  et  voyages  du  comte  de  Beniotvski, 

1790,  2  vol.  \n-k'  ',  \  les  Elémens  de  chi- 
mie de   Chaptal,  traduits  du  français, 

1791 ,  ô  vol.  in-8"  ;  |  Dictionnaire  de  chi- 
mie. 1795.  2  vol.  in-i";  |  Journal  de  phi- 
losophie naturelle,  de  chimie  et  des  arts, 
1797  à  1800,  5  vol.  in-4°.  Ce  recueil  qui 
est  estimé  a  été  continué.  |  L'Art  du 
blanchiment ,  rendu  plus  facile  au  moyen 
de  l'acide  muriatique  oxigéné .  traduit 
(lu  français,  avec  un  appendice ,  1789, 
in-8';  |  Tables  synoptiques  de  chimie, 
traduites  du  français,  de  Fourcroy.  1801, 
in-fol.  ;  I  Système  général  des  connais- 
sances chimiques,  traduit  du  français  du 
mém«,  11  vol.  in-8';  1  Dictionnaire  de 
chimie.  1808,  in-S';  [  Encyclopédie  bri- 
tannique.  1807-1809,  8  vol.  gr.  in-8'';  fig. 
La  description  des  machines  à  vapeur 
<ia  Kicbolsoa  &  été  traduite  de  l'anglais 


par  T.  Duverne ,  ancien  officier  de  le 
marine  royale,  Paris,  1826,  'in-iT. 

MCI.VS,  capitaine  athénien,  s'élevii 
par  son  mérite  aux  premièrrs  places  de 
sa  patrie.  Il  se  signala  dans  la  guerre  do 
Péloponèse ,  qu'il  eut  la  gloire  de  termi- 
ner. La  république  ayant  rtsolu  d'armer 
contre  la  Sicile ,  il  fut  nommé  généra] 
avec  Eurymédon  et  Démoslhènes.  Ces 
trois  généraux  formèrent  le  siège  ds  Sy« 
racuse ,  qui  se  défendit  pendant  plus  de 
deux  ans  sans  se  rendre.  La  consterna- 
tion se  mit  parmi  les  assiégeans.  Résolut 
de  lever  le  siège  et  de  se  retirer,  ils  ha- 
sardèrent en  vain  un  combat  sur  mer, 
pour  forcer  les  passages  que  l'ennemi 
tenait  fermés.  Ils  sont  obligés  de  se  sau- 
ver par  terre.  L'armée ,  épuisée  de  fa- 
ligues  ,  est  accablée  par  les  Syracusains. 
Démostbènes  et  Nicias  se  rendent  avec  le 
reste  de  leurs  troupes ,  à  condition  qu'on 
leur  laissera  la  vie,  et  qu'on  ne  pourra 
les  retenir  dans  une  prison  perpétuelle. 
On  le  leur  promet ,  et  on  les  met  à  mort 
l'an  415  avant  J.-C. 

MCKEL  (  Goswnrcs  ) ,  né  à  Julien  le 
i"  mai  1582 ,  entra  chez  les  jésuites  ea 
1604,  enseigna  la  philosophie  à  Cologne, 
et  après  avoir  géré  divers  emplois,  il  fut 
élu  général  de  son  ordre  en  1652.  Il  fut 
en  grande  considération  auprès  du  pape 
.■Ucxandre  TU,  et  eut  la  consolation  de 
voir,  par  les  efforls  de  ce  pontife ,  la  so- 
ciété rentrer  dons  les  états  de  la  répu- 
blique de  Venise ,  dont  elle  avait  été  exilée 
sous  le  pontilicat  de  Paul  V.  Il  mourut 
après  une  longue  maladie,  le  31  juillet, 
jour  de  saint  Ignace  ,  4664. 

MCOCLÈS.  fils  et  successeur  d'Evago- 
ras,  roi  de  Cb^'pre  et  de  Salamine,  l'an 
374  a\ant  J.-C,  était  un  prince  magni- 
fique et  voluptueux.  C'est  à  lui  qu'Iso- 
crate  adresse  ses  deux  discours  intitulés 
yicoclès. , 

MCODEME,  homme  distingué  parmi 
les  Juifs  par  ses  connaissances  et  sa  di- 
gnité de  sénateur,  fut  frappé  de  la  doc- 
trine et  des  miracles  de  J.-C.  N'osant  se 
dédarer  publiquement ,  U  alla  le  trouver 
de  nuit ,  et  lui  dit  :   «  Nous  ne  pouvons 

•  douter  que  vous  ne  soyei  l'envoyé  de 
»  Dieu  ;   car  personne  ne  peut  faire  les 

•  prodiges  que  vous  faites  ,  si  Dieu  n'esl 
»  avec  lui.  »  J.-C  ,  voyant  la  sincérité  de 
son  cœur,  l'instruisit  par  un  discours 
sublime  et  touchant,  où  pour  anéantir 
l'orgueil  du  monde  dans  l'esprit  du  nou- 
veau disciple  ,  il  lui  parla  de  la  régénéra- 
tion par  le  baptême,  de  la  mort  ignomt 
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nieuse  que  devait  subir  le  Fils  de  Dieu 
pour  le  salut  des  hommes,  de  l'aveugle- 
ment et  de  l'obstination  des  enfans  du 
siècle.  Dès  lors  Nicodème  s'attacha  à  lui, 
et  devint  un  de  ses  plus  zélés  disciples , 
mais  en  secret.  Il  se  déclara  ouvertement, 
lorsqu'il  vint  avec  Joseph  d'Arimalhie 
pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  J.-C. 
crucifié.  Ils  embaumèrent  son  corps  et 
l'enterrèrent.  L'Ecrilure  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  Nicodème.  La  tradition 
ajoute  qu'ayant  reçu  le  baptême  avant 
ou  après  la  passion  de  J.-C. ,  il  fut  dé- 
posé par  les  Juifs,  excommunié  et  chassé 
de  sa  dignité  de  sénateur  de  Jérusalem. 
Ils  voulaient  même ,  dit-on ,  le  faire  mou- 
rir; mais  en  considération  de  Gamaliel 
son  parent ,  ils  se  contentèrent  de  le  char- 
ger de  coups,  et  de  piller  son  bien  :  alors 
il  demeura  jusqu'à  sa  mort  chez  Gamaliel, 
qui  le  fit  enterrer  auprès  de  saint  Etienne. 
Leurs  corps,  au  rapport  de  saint  Augus- 
tin et  de  Photius ,  furent  trouvés  en  415 , 
avec  celui  de  Gamaliel.  Il  y  a  un  Evan- 
gile sous  le  nom  de  Nicodème ,  plein  d'er- 
reurs et  de  faussetés  ,  qui  a  été  composé 
par  les  manichéens,  Leipsick ,  lol6,in-/i."  ; 
il  se  trouve  dans  le  Codex  apocryphus 
novi  Testamenti  de  J.-A.  Fabricius,  etc. 

KICOLAI  (Nicolas  de)  gentilhomme 
dauphinois,  né  en  1517  ,  mort  à  Paris  en 
1583,  géographe  ordinaire  de  Charles  IX, 
a  publié  en  1557  à  Lyon,  chez  Rouille, 
ses  Navigations  et  pérégrinations,  in-fol. , 
avec  des  figures  gravées  en  cuivre  sur 
ses  propres  dessins,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  la  préface.  C'est  Guillaume 
qui  les  fit  graver  en  bois ,  réduites  en 
petit,  dans  les  éditions" françaises  cl  ita- 
liennes qu'il  donna  de  cet  ouvrage  à  An- 
vers, 1577,  in-4". 

IV'ICOLAI  (Philippe),  luthérien  em- 
porté, né  dans  le  landgraviat  de  Hesse 
en  1566,  mort  en  1004,  n'est  connu  que 
par  deux  satires  de  la  jjIus  abjecte  plati- 
tude contre  le  pontife  romain  ,  intitu- 
lées ,  l'une ,  De  duolms  Anti-Cliristis  ^ 
Mahumete  et  pontifice  romano,  Mari)iu-g, 
1B90  ,  in-8°;  l'autre,  De  Jnti-Christo  ro- 
mano, prrdilioiiis  Jdt<  .  conflictus  ,  Ro- 
stock ,  1C09,  in-8".  L'exactitude  avec  la- 
quelle les  amis  de  l'honnêteté  publique 
ont  supprimé  ces  deux  libelles,  les  a  ren- 
dus rares  ,  surtout  le  premier. 

MCOLAI  (Jean),  dominicain,  né  A 
Mouza  dans  le  diocèse  de  Verdun,  en  1594, 
prit  le  honnet  de  docteur  de  Sorbonnc 
en  1632.  Pendant  vingt  ans  qu'il  pro- 
fessa la  théologie  à  Paris,  il  se  dislinyua 


également  par  ses  lumières  et  par  ses 
vertus.  Il  mourut  en  1673,  à  79  ans,  dans 
le  couvent  de  Saint-Jacques,  dont  il  avait 
été  prieur.  On  a  de  lui  :  |  une  excellciito 
Edition  de  la  Somme  de  saint  Thomas, 
avec  des  notes,  et  de  tous  les  ouvrage^  de 
ce  saint  docteur,  Lyon,  16C0  et  années 
suivantes  ,  19  vol.  in-fol.  11  avait  passé 
une  partie  de  sa  vie  à  concilier  les  prin- 
cipes  de  ce  Père  avec  ceux  des  théolo- 
giens qui  ne  sont  pas  de  son  école.  |  Cinq 
Dissertations  pleines  d'érudition  sur  plu- 
sieurs points  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, in-12,  contre  Launoy,  qui  eut  la 
brutalité  de  dire,  en  parlant  de  ce  savant 
et  respectable  adversaire  ,  qu'il  craignait 
moins  sa  plume  que  son  canif  :  Fratris 
Nicolaï  scalpellum  longe  magis  quant 
calamum  reformido.  \  Jtidicium  seu  cen- 
soriian  suffragium  de  propositione  jln- 
tonii  yirnaldi  :  Defuit  gratta  Petro,  etc. , 
in-4".  Le  père  Nicola'i  publia  aussi  cet 
écrit  en  français  sous  le  titre  d.'u4vis  déli- 
béralif  ;  il  y  donne  les  motifs  de  son  suf- 
frage qu^il  porta  contre  Arnauld  en  Sor- 
bonne ,  et  il  y  combat  la  doctrine  do 
Jansénius.  ]  Ludovici  Jrtsti  XIII  triuin- 
pfialia  monumenta.  C'est  un  poème  la- 
tin de  Charles  Beys,  que  Nicola'i  traduisit 
en  français.  Cet  ouvrage ,  semé  d'em- 
blèmes, de  ligures  et  do  vers  latins  et  fran- 
çais, valut  à  l'auteur  une  pension  de  600 
livres.  |  Des  Thèses  sur  la  grâce;  elles 
furent  attaquées  par  Nicole,  qui  les  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Thèses  molinisticœ  J. 
Nicolai ,  thomisticis  notis  erpunctœ.  On 
sent  bien  que  ces  notes  ne  sont  point  trop 
orthodoxes,  et  que  le  système  de  Jansé- 
nius n'y  est  pas  étranger.  C'est  l'usage 
des  écrivains  de  cette  secte  de  traiter  do 
molinistes  ceux  qui  combattent  leurs  er- 
reurs, [f'oyez  MOLINA.) — On  trouve 
encore  Philippe  et  Michel  NICOLAI  ,  pro- 
fesseur de  théologie ,  dont  on  a  quelques 
ouvrages.  Le  premier  mourut  en  1608,  le 
second  en  1056 ,  à  Tubingen.  Itctn  un  NI- 
COLAI dont  on  a  une  mauvaise  disserta- 
lion  sur  les  Templiers.  La  magistralura 
française  a  eu  plusieurs  hommes  illustres 
de  ce  nom. 

•MCOLAI  (Alphonse)  célèbre  jésuite 
italien,  naquit  à  Lucque»  le  31  décembre 
1706  ;  il  entra  dans  la  société  à  Rome,  le 
l.'i  février  1723,  et  s'y  engagea  par  les 
quaire  vœux  ,  le  15  août  1740.  Il  fut  chargé 
pendant  plusieurs  années  d'interpréter 
l'Eciilure  sainte  à  Klorenrc,  et  montra 
tant  d'érudition  dan<!  col  emploi  ,  que 
l'inipcrcur  François  1"  lui  conft  taie  titre 


:  1 

honorable  de  son  théologien  II  survécut 
à  la  suppression  de  son  ordre.  Accou- 
tumé à  la  rctraiic  et  h  la  vie  claustrale,  il 
ei:lra  dans  celui  de  Citcaux.  et  y  conti- 
nua ses  doctes  occupations.  Il  mourut  en 
178i  dans  un  monastère  de  cet  ordre, 
âgé  de  78  ans.  On  a  de  lui  :  1  Memorie  is- 
toriche  di  san  Uiagio,  vescovo  e  martire , 
proteltore  délia  republica  di  Raçusa . 
Rome,  17o2,  in-i°;  |  Panegiriche ,  Ora- 
zioni  e  Prose  toscane ,  Borne  ,  I7o3.  in-i", 
et  Venise,  f7o7.  On  y  trouve  l'éloquence 
réunie  à  la  pràce  et  à  Télégance  du  style. 
I  Dissertazioni  e  lezioni  di  sacra  Scrit- 
tura.  Ce  sont  les  leçons  qu'il  donnait 
quand  il  professait  l'Ecriture  sainte.  Elles 
forment  15  vol.  in-4°,  Florence,  depuis 
1756  jusqu'en  1765;  et  Venise,  1706-1783. 
Les  livres  saints  que  lauleur  y  examine 
sont  :  la  Genèse.  V Exode,  Daniel, 
Esther .  Judith  et  Tobie.  Elles  sont  enri- 
chies de  notes  puisées  dans  tous  les  genres 
d'érudition  ancienne  et  moderne,  sacrée 
ou  profane ,  et  aucune  occasion  n'y  est 
négligée  de  combattre  l'irréligion  et  l'in- 
crédulité. 1  Raggionamenti  sopra  la  reli- 
yione.  Gènes,  1769,  12  vol.  in-8°,  et 'Ve- 
nise, 1771 ,  ouvrage  qu'ont  peut  regarder 
comme  un  liclie  magasin  de  preuves  en 
faveur  de  la  religion ,  el  duquel  la  plu- 
part de  ceus  qui  depuis  ont  fait  son  apo- 
logie ,  ont  tiré  celles  dont  ils  se  sont  servis 
pour  la  défendre.  |  Prose  toscane .  ora- 
torie .  scientificlie .  storiche,  etc.,  Flo- 
rence ,  1772 ,  3  vol.  in-i°,  etc.  On  a  aussi 
du  père  !Nicola'i'  dts  Poésiat  latines  .  im- 
primées avec  celles  du  père  Carlo  Rotti, 
jésuite  florentin ,  Padoue ,  1756  ;  quelques- 
unes  dans  les  Arcadum  carmina,  pars 
altéra ,  Rome ,  1767  ;  d'autres  eufia  avec 
les  Sele  ta  PP.  societatis  Jesu  carmina , 
Gènes,  1747.  Venise  ,  1751,  Pavie,  1779. 
On  trouve  dans  les  Novclle  letterarie  di 
Firenze.  année  178i,  un  Eloge  de  cet  il- 
lustre religieux. — Il  avait  un  frère  aine, 
Je.vs-Baptistk  NICOLAI,  aussi  jésuite, 
homme  versé  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. Il  professa  pendant  près  de  qua- 
rante ans  la  théologie  à  Arei7x>,  et  était 
examinateur  du  clergé  pour  le  grand  duc 
de  Toscane. 

•2VICOLAI  Xhuistopiie- Frédéric)  , 
libraire  et  savant  distingué  de  l'Alle- 
magne, naquit  ù  Berlin  le  18  mars  1733.  Oc- 
cupé des  sa  première  jeunesse  à  faire  pro- 
spérer le  commerce  de  librairie  qu'exerçait 
son  père,  il  ne  dut  presque  qu'à  ses 
bonnes  dispositions  et  à  son  application 
les  connaissances  étendues  et  variées  qu'il 


67  Aie 

acquit  en  pcn  d'années.  Ayant  perdu  s*» 
parcns  ,  il  dirigea  seul  le  vaste  établisse' 
ment  dont  il  héritait ,  et  n'abandonna 
pas  pour  cela  les  sciences  et  les  lettres.  A 
celte  époque ,  U  existait  de  grandes  que- 
relles littéraires  entre  l'école  de  Got- 
isched  et  les  disciples  de  Breitinger  el 
de  Bodmer.  Tandis  que  les  systèmes  de 
■\Volf,  de  Kant  et  d'autres  idéologues 
remplissaient  l'Allemagne  de  disputes  di- 
verses, Nicola'i,  de  son  a'té,  s'unissant  à 
l'Israélite  Mendelssolm  et  au  célèbre  Les- 
sing  (tJoy^z  ce  nom^,  ils  formèrent  une 
espèce  de  triumvirat  qui  parvint  à  don- 
ner une  sage  direction  à  la  littérature 
allemande.  Nicolat  publia  de  concert  avec 
Mendelssohn  la  Bibliothèque  des  belles- 
lettres.  Cet  ouvrage  périodique  commença 
en  1757  ,  finit  en  1760 ,  el  forma  24  vol.  in- 
8".  Le  succès  prodigieux  de  ce  livre  donna 
bientôt  naissance  à  un  autre  :  Lettres  con- 
cernant la  littérature  moderne  .  dont  le 
but  était  le  même  que  celui  de  la  Biblio- 
thèque.  et  dans  lequel  Nicola'i  eut  pour  col- 
laborateurs ,  outre  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés ,  Abbt .  Resevvitz  et  Subzer. 
Il  eut  de  fréquens  démêlés  avec  Goethe , 
Herder,  Kant,  Lavater,  etc..  qui,  à  leur 
tour,  firent  connaiire  au  public  plusieurs 
erreurs  dans  lesquelles  était  tombé  le  ri- 
gide critique  de  Berlin.  Nicolaï  devint 
membre  de  Isicadémie  ro^-ale  de  cette 
ville ,  de  celles  de  Munich  et  de  Péters- 
bourg.  Il  visita  la  Russie ,  la  vSuisse  et 
presque  toute  l'Allemagne;  et  les  obser- 
vations qu'il  recueillit  dans  ces  diverses 
parties  de  l'Europe,  il  les  produisit  en- 
suite dans  un  ouvrage  aussi  intéressant 
que  bien  écrit.  En  1791 ,  il  fut  attaqué 
d'une  nîaladie  nerveuse,  qui  le  réduisit 
à  un  élat  de  délire  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  essuyer  encore  de  nouveaux  mal- 
heurs. Devenu  septuagénaire,  il  perdit 
l'œil  droit  ;  mais  il  n'interrompit  pas  pour 
cela  ses  éludes  ni  ses  occupations  habi- 
tuelles. Ce  fut  avec  la  plus  vive  douleur 
qu'il  vit  les  désastres  de  sa  patrie ,  oc- 
cupée cnlièremenl  par  les  armées  fran- 
çaises ,  et  ce  chagrin  empoisonna  ses  der- 
niers jours.  Il  mourut  le  8  janvier  1811. 
à  l'âge  de  89  ans.  On  a  de  lui  :  |  Lettres 
sur  l'état  actuel  de  la  littérature,  1733, 
in-8°.  I  Lettres  concernant  la  littérature 
moderne,  depuis  1761  jusqu'en  1766,  24 
parties;  |  Bibliothèque  allemande  univer- 
selle,  de  1763  à  1792, 107  vol.  in-a",  plu» 
i  21  vol.  de  supplément,  Berlin  et  Steltin. 
I  II  montra  dans  cet  ouvrage  ,  qui  embros- 
i  sait  toutes  les  sciences ,  des  opinions  pes 
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orthodoxes,  et ,  comme  le  dit  un  auteur , 
.  sans  attaquer  de  front  le  christianisme  , 
.  il  l'y  minait  sourdement.  .  1  Nouvelle 
bibliothèque,  Kiel,  de  1793  à  1805;  c'est 
une  suite  de  la  première,  cl  a  laquelle  il 
ne  prit  part  qu'à  partir  du  5G«  volume  , 
iusqu'en  180S  ,  époque  où  se  termina  cette 
entreprise; 
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liardicsse  d'opinions  qui  caractérise  pres- 
que tous  les  écrits  de  cet  auteur  ;  t  Joiei  de 
fF'erther;  c'est  une  parodie  duAVerthcr 
de  Goethe.  |  Anecdotes  caractéristiquei 
du  roi  Frédéric  II.  ibid..  1788-92.  6 
cahiers,  où  l'on  remarque  une  prédilection 
outrée  pour  ce  philosophe  couronné;  eUe 
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iWrf«m,  Berlin  et  Steltm,  1769;  troi- 
sième  édilion   augmentée,   1786,  h  vol. 
in-8°.  Cette  dernière  édition  est  regardée 
comme  un  modèle  de  typographie.  Il  en 
donna  un  abréeé  sous  le  titre  de  Guxde 
de  Berlin,  1  vol.  in-8°.  Ces  deux  ouvraees 
ont  été  traduits  en  français.  1  Vte  et  opt- 
nions  de  Sebalde  Nothanher,  rnattrede. 
cote  ibid.,  1773,  quatrième  édition,  1799,  5 
vol.'in-8° ,  avec  fig.  ;  c'est  un  roman  phi- 
losophique ,  plein  d'opinions  hardies,  et 
où  l'auteur  tourne  en  ridicule  ce  qu  il  ap- 
pelle la  sensiblerie  de  son  temps.  Tour-a- 
tour  attaqué  et  prôné,  ce  roman  fut  tra- 
duit en  français,  en  hollandais,  en  danois 
et  en  suédois.  1  Le  Petit  almanach  dejo- 
lies  chansons  chantées  par  randerUch 
Berlin  et  Slettin,  1777  et  78,  m-12.  Ccst 
un  recueil  de  vieux  vaudevilles  ou  chan- 
fons  populaires,   par  lesquelles  Nicolai 
voulait  faire  revivre  les  anciennes  poé- 
sies oubliées.  Il  mit  à  la  tète  une  Disser- 
tation intéressante  sur  la  chanson  popu- 
laire. 1  Observations  et  opinions  de  Jean 
Ihmkel.a^ec  la  vie  de  quelques  femmes 
remarquables,  traduites  de  l'anglais,  1778. 
Cet  ouvrage  est  un  roman  philosophique 
rempH  de  sermons  très  ennuyeux  ,  dont 
Wicland  fit  justice  dans  le  Mercure  alle- 
mand.  I    Essai  sur  les  accusations  por- 
tées contre  Vordre  des  Templiers  avec 
un  supplément  sur  l origine  de  la  franc- 
maçonnerie,  ibid..   1782  et  83.  Dans  ce 
livre  ,  qui  a  été  traduit  en  français  par  M. 
H  Rcnfncr   (Amsterdam,  1784,  in-12), 
Vauteur  lâche  de  prouver  que  les  accu- 
sations contre  cet  ordre  étaient  justes,  et 
combat  les  écrits  d'Anton  et  de  Hcrdcr, 
sur  le  même  sujet.  ]  Relation  d'un  voyage 
fait  en  Allemagne  et  en  Suisse  dans  l'an- 
née 1781,  avec  des  remarques  sur  l'état 
des  sciences.de  Vvidustrie  delà  religicn 
et  des  maurs.  ibid.  1785  ;  3'  éd.t.,  1788-96 . 
l^vol  111-8"  La  seule  description  de  tienne 
occupe  à  peu  près  ft   vol.   Pour  n.icux 
vérifier  les  distances.  Mcolaï  fit  placer 
dans  sa  voilure  un  odomètre  d'une  nou- 
velle  invention.  Cet  ouvra,;e,ou  il  at- 
taque pour  la  première  fois  le  système  de 
Kai.l ,    est   fait  avec  soin  ;  mais   il  n  est 
Cuèri»  a«n»6ant  :  on  y  remarque  cette 


dans  l'ouvrage  suivant  :  |  Remarquet 
franches  sur  les  doutes  du  chevalier  de 
Zimmermann.  relatifs  à  Frédéric  le 
Grand.   Berlin,   1791-92,  2   vol.  m-8  ; 

1  Déclaration  publique  de  Mcolat  sur  ses 
liaisons  secrètes  avec  l'ordre  des  illumi- 
nés. Berlin.  1788,  in-8°.  Sa  dédaralion 
était  accompagnée  de  deux  répliques 
faites  à  deux  ministres  protestans,  La- 
vater  et  Stark.  Celui-ci  y  répondit,  et  Ni- 
colaï  répliqua  par  cet  écrit  :  1  Dernière 
déclaration  sur  de  nouvelles  injustices 
commises  dans  la  querelle  concernant  le 
prédicateur  de  cour  Stark.  ibid.,  179i , 

2  vol.  in-8°;  |  Histoire  d'un  gros  homme. 
ibid. ,  i79/t,  2  vol.  in-8°,  avec  fig.  Cette 
histoire  est  un  roman,  ou  plutôt  une  sa- 
tire contre  tous  ses  adversaires.  |  f^te  et 
opinions  de  Sempronius  Gundibert .  phi- 
losophe allemand,  Berlin  et  Steltin ,  1798  ; 
autre  roman  satirique ,  dirige  particuliè- 
rement contre  la  théorie  obscure  de  Kant. 
et  que  défendit  son  disciple  Fichte  {vog. 
ce  nom),  par  un  écrit  intitulé  :Xa  Fie  et 
les   opinions  singulières  de  ISicolat.oM- 
vrage  polémique  (imprimé  à  Tubingcn 
en  1801).  Nicola'i   y   répondit   par   l'ou- 
vrage  suivant ,  où  il  fait  son  apologie  ; 
I  De  mon  éducation  scientifique  .  de  mes 
connaissances  relatives  à  la  philosophie 
critique  .  d:  mes  écrits  qui  la  concernent, 
et  de  MM.  Kant .  Erhard  et  Fichte .  ibid. , 
1799;    I  Recherches  historiques  surlu- 
saqe  des  cheveux  postiches  et  des  per- 
ruques dans  les  temps   anciens  et  mo- 
dernes.  Berlin.   1801.  avec  17  plandies 
conlenant  60  figures;  cet  ouvrage  ou  1  e- 
rudition  est  amusante,  a  été  traduit  en 
français  (par  Janscn) .  Pans.  1809,  .n-8  ; 
Dissertations  philosophiques ,  Berlin  et 
Sletlin.  1808.  Ces  dissertations  ne  forment 
qu'un  premier  volume  qui  n'a  pas  eu  de 
suite.  C'est  un  recueil  de  morceaux  de 
polémique  cl  de  critique  qu'il  avait  lus  a 
l'académie  de  Berlin.  Nicolaï  a  aussi  four- 
ni beaucoup darliclesintéressans  au  noM- 
vc.iu  recueil  mensuel  de  Berlin  .  rcdig» 
par  Biester;  nous  citerons   entre  aulrel 
dos  Recherches  sur  lorigine  des  carte»  6 
jouer,    sur  l'ori-ino  de   rimprimcrie  6 
Berlin,  sur  plusieurs  ordres  secrets,  etc. 
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Il  composa  aussi  des  Xolices  biograplii- 
queSi  fui  l'éditeur  des  mélanges  d'Abbt 
et  des  OEuvres  de  Lessing .  dont  le  der- 
nier volume  renferme  sa  correspondance 
avec  ce  liuéraleur  et  d'autres  auteurs. 
Nicolaï  écrivit  jes  Mémoires ,  que  publia 
ton  ami  Gockingh,  sous  le  titre  de  /'ïe  et 
OEuvres  posthumes  de  Frédéric  Nicolaï, 
Berlin,  i820,  in-S'.Cet  auteur  avait  beau- 
coup de  connaissances  ,  mais  un  peu  con- 
fuses ;  un  esprit  extrêmement  caustique, 
irascible ,  et  presque  pas  de  religion. 

•  MCOL.\I  {  Nicolas-Mabie)  ,  auditeur 
général  de  la  chambre  apostolique  ,  et  se- 
crétaire de  la  congrégation  économique  , 
né  à  Rome  le  14  septembre  1736,  entra 
dans  la  carrière  de  la  jurisprudence,  et 
fut  un  des  employés  de  la  Rote.  Pie  VI  le 
nomma  substitut  de  la  chambre  pour 
veiller  aux  intérêts  du  trésor  dans  les  tra- 
vaux des  marais  ponlins,  et  en  1806  il  de- 
vint commissaire  de  la  chambre.  Pendant 
l'occupation  des  états  pontificaux  par  les 
Français,  la  Consulte  extraordinaire  com- 
posée par  Bonaparte,  le  nomma  sous- pré- 
fet de  Viterbe;  mais  Nicolaï  refusa  de 
prendre  part  à  l'administration  impériale, 
et  vit  sa  fidélité  récompensée,  lorsque 
Pie  VU  ,  remis  en  possession  de  ses  états, 
l'appela  successivement  à  différentes  fonc- 
tions. Il  fut  fait  clerc  de  la  chambre  et  pré- 
sident de  l'anneau.  Léon  XII  le  nomma 
auditeur  généraJ,  et  le  chargea  li'inspec- 
ter  les  travaux  de  l'armée  à  Tivoli.  Le 
prélat  surpris,  le  10  janvier  1833,  d'une 
violente  inflammation  des  poumons,  y 
succomba  au  bout  de  quelques  jours  ;  il 
est  mort  le  18  janvier  suivant.  Nicolaï 
aimait  la  conversation  des  gens  de  lettres, 
et  était  président  de  l'académie  archéo- 
logique. Parmi  ses  ouvrages,  nous  cite- 
rons :  ]  Améliorations  du  territoire  Pantin 
1800,  in-fol.  ;  |  de  la  Basilique  de  Saint- 
Paul.  1813  ,  in-fol.  ;  [  de  la  Basilique  du 
f^atican  et  de  ses  privilèges,  1817,  in-fol. 
I  Eloge  du  cardinal  Lante  ;  des  lieux  au- 
trefois habités  et  aujourd'hui  déserts  dans 
la  campagne  de  Rome  :  ce  dernier  ou- 
vrage n'est  pas  terminé.  Nicolaï  s'était 
beaucoup  occupé  de  recherclics  sur  This- 
loire  de  son  pays.  VAmi  de  la  religion , 
du  IC  fcv.  1833,  lui  a  consacré  une  Notice 
nécrologique. 

KICOLAS,  prosélyte  d'.\nlioche,  qui 
de  païen  s'était  fait  juif,  embrassa  ensuite 
la  religion  chrétienne,  et  fut  choisi  pour 
être  un  des  premiers  sept  diacres  de  l'é- 
glise de  Jérusalem.  La  mémoire  de  ce 
Ulacre  est  obscurcie  par  l'accusation  in- 
9. 


tentée  contre  lui,  d'ctre  l'autcnr  de  la 
secte  des  yicolaites ,  ou  du  moins  d'y 
avoir  donné  occasion.  Ceux  qui  le  font 
coupable  prétendent  qu8  Nicolas  ayant 
été  biùmé  par  les  apôtres  de  ce  qu'il  avait 
repris  sa  femme ,  dont  il  s'était  séparé 
pour  garder  la  continence,  se  fit  des  prin- 
cipes opposés  à  la  vérité  et  à  la  pureté, 
et  se  livra  aux  derniers  excès.  D'autres 
soutiennent  qu'il  ne  donna  jamais  dans 
ces  abominations;  mais  quelques  libertins, 
abusant  de  certaines  expressions  équivo- 
ques échappées  à  Nicolas,  avaient  donné 
lieu  à  une  hérésie  qu'ils  appelèrent  de 
son  nom  pour  l'accréditer.  Ces  sectairv* 
avaient  des  sentimens  extravagans  sur  la 
Divinité  et  sur  la  création  ;  ils  admettaient 
la  communauté  des  femmes  et  pratiquaient 
toutes  les  impiétés  du  paganisme.  Les  pre- 
miers fidèles  avaient  une  grande  aversion 
pour  celle  secte ,  qu'ils  savaient  être  par- 
ticulièrement odieuse  à  Dieu.  Odisti  facla 
yicolàitarum ,  quœ  et  ego  odi.  Apoc.  J. 

NICOLAS  (saint),  évéque  de  Myre 
en  Lycie,  était  honoré  par  un  culte  public 
dès  le  C  siècle ,  chei  les  Grecs  et  chet  les 
Latins  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  bien  certain 
sur  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  mort. 
On  trouve  une  bonne  Dissertation  sut 
saint  Nicolas  ,  dans  les  Mémoires  de  lit- 
térature et  d'histoire  du  père  Desmolets. 
1. 1,  p.  106.  Il  y  est  prouvé,  contre  Tille- 
mont  et  Baillet ,  que  le  saint  évéque  do 
Myre  vivait  sous  Constantin  le  Grand , 
et  qu'il  assista  au  premier  concile  général 
de  Nicée.  Falconius,  archevêque  de  San- 
Severino ,  fil  imprimer  à  Naples  ,  en  1751, 
plusieurs  actes  de  la  vie  de  saint  Nicolas 
de  Myre,  avec  ceux  de  la  vie  de  saint 
Nicolas  de  Pinare  ,  et  de  ces  deux  saints 
il  n'en  fait  qu'un.  Pulignani ,  chanoine  de 
Bari ,  l'a  réfuté  dans  ses  Vindicice  sancti 
Sicolai.  Naples,  1753.  On  trouve  une  ré- 
futation encore  plus  solide  dans  Jos.  As- 
seu)ani,  m  Calendarium  univers.,  tom  5, 
page  413,  et  tom.  6,  page  226  et  822. 

MCOLAS  l",  dit  le  Grand,  était  tils  de 
Théodore  et  diacre  de  l'Eglise  de  Rome. 
sa  patrie.  Il  fut  élu  pape  après  Benoit  III 
le  24  avril  838,  et  fut  sacré  le  même  jour 
dans  l'église  de  Saint  Pierre  ,  en  présence 
de  l'empereur  Louis  II.  Il  envoya  des  lé- 
gats à  Constanlinople  en  860,  pour  exa- 
miner l'affaire  de  saint  Ignace,  et  nappa 
d'anaihème ,  en  863  ,  Photius,  homme  su- 
perbe et  violent,  premier  auteurduschis- 
me  déplorable  qui  subsiste  entre  l'Eglise 
grecque  et  l'Eglise  latine.  Nicolas  obligea 
Lothaire  de  quitter  ValJrade,  sa  connt- 
13 
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bine  ,  et  cassa  les  décrets  des  conciles  de 
Mi;U  et  d'Aix-la-Chapelle,  qui  avaient 
approuvé  le  divorce  que  ce  prince  avait 
fait  avec  Tielberge  sa  femme.  Les  soins 
que  se  donna  le  pape  pour  la  propagation 
de  la  foi  produisirent  la  conversion  de 
lîogoris ,  roi  des  Bulgares.  Ce  prince  em- 
brassa la  religion  chrétienne  avec  une 
iwriie  de  sa  nation,  en  863.  Il  envoya 
l'année  d'après  son  (ils  à  Rome  ,  accom- 
pagné de  phisieurs  seigneurs,  chargés  de 
demander  des  évoques  et  des  prêtres,  et 
de  consulter  le  pape  sur  plusieurs  ques- 
tions de  religion.  Nicolas  fit  une  ample 
réponse  à  leur  consultation,  et  leur  ac- 
corda tout  ce  qu'ils  demandaient.  Il  en- 
voya en  même  temps  trois  légats  à  Con- 
stant inople  ;  mais  ayant  été  an  étés  et  mal- 
traités sur  les  frontières  de  l'empire ,  ils 
furent  obligés  de  revenir  sur  leurs  pas. 
Photius  assembla  un  concile,  dans  lequel 
il  prononça  une  sentence  de  déposition 
I  outre  Nicolas,  et  d'excommunication 
contre  ceux  qui  communiqueraient  avec 
lui.  Ce  schismatique  prétendait  ridicule- 
ment que  quand  les  empereurs  avaient 
passé  de  Rome  à  Constantinople  >  la  pri- 
mauté de  l'Eglise  romaine  et  ses  privilè- 
ges avaient  passé  aussi  à  l'église  de  Con- 
stantinople. Le  pape  écrivit  aux  évoques 
de  France,  assemblés  à  Troyes  en  867, 
pour  les  informer  de  ces  prétentions  extra- 
vagantes ,  des  calomnies  que  les  Grecs 
vomissaient  contre  l'Eglise  de  Rome,  el 
des  reproches  injustes  qu'ils  lui  faisaient. 
«  Avanlquc  fdit  lepape),nouseussionsen- 
>  voyé  nos  légats ,  ils  nous  comblaient  de 
»  louanges,  et  relevaient  l'autorité  du  saint 

>  Siège  :  mais  depuis  que  nous  avons  eon- 
.  damné  leurs  excès,  ils  ont  parlé  un  lan- 
gage tout  contraire  ,  et  nous  ont  chargé 

■>  d'injures-,  et  n'ayant   trouvé,  grâce  à 

>  Dieu,  rien  de  personnel  à  nous  repro- 
*  cher  ,  ils  se  sont  avisés  d'attaquer  les 

>  traditions  de  nos  pères,  que  jamais  leurs 
»  ancêtres  n'ont  osé  reprendre.  »  Il  mou- 
rut le  13  novembre  867,  regardé  comme 
un  des  plus  grands  pontifes.  Son  7.Me  , 
sa  fermeté  ,  sa  charité  ,  lui  ont  mérité  le 
nom  de  Grand.  On  a  de  lui  100  Lettres 
%\iT  différons  points  de  morale  el  de  dis- 
lipline  ,  qu'on  a  recueillies  à  Rome,  ld/t2 
in-fol. 

MCOT..\S  II  (  Gkrabd  de  Bourgogne  ) 
était  né  dans  cette  province.  Ses  taliii» 
el  ses  vertus  le  firent  élever  à  lévèché  de 
Morcnce,  cl  ensuite  au  siège  de  Rome, 
où  il  fut  placé  en  iOîiS ,  et  couronné  le 
12  janvier  1059.   C'est  lo  premier  pape 


dont  l'histoire  ait  marqué  le  couronne- 
ment. Une  faction  lui  opposa  J  ean,  é  véque 
de  Velletri,  connu  sous  le  nom  de  Be- 
noit  X;  il  le  fit  déposer  par  les  évéqucs 
de  Toscane  el  de  Lombardie,  assemblé? 
à  Sutri.  Un  second  concile  ,  convoqué  à 
Rome ,  régla  qu'à  la  mort  du  pape  les 
évéques  cardinaux  traiteraient  ensemble 
les  premiers  de  l'électioit ,  qu'ils  y  appel- 
leraient ensuite  les  clercs  cardinaux ,  et 
enfin  que  le  reste  du  clergé  et  du  peuple 
y  donnerait  son  ronscntement.  o  On  choi- 
o  sira,  ajoute  le  décret,  dans  le  sein  de  l'E- 
»  glise  même  ,  s'il  s'y  trouve  un  sujet  ca- 
»  pable,  sinon,  dans  une  autre,  sauf  l'hon- 
»  neur  dû  à  notre  cher  fils  Henri,  qui  esl 
»  maintenant  roi,  et  qui  sera,  s'il  plait  à 
»  Dieu  ,  empereur  comme  nous  lui  avons 
»  déjà  accordé  ;  et  on  rendra  le  même 
»  honneur  à  ses  successeurs,  à  qui  le  sainl 
»  Siège  aura  personnellement  accordé  le 
o  même  droit.  »  Nicolas  passa  dans  la 
Fouille,  à  la  prière  des  Nbrmands,  qui 
lui  restituèrent  les  domaines  de  l'Eglise 
romaine  ,  dont  ils  s'étaient  emparés.  Le 
pape  y  fit  un  traité  avec  eux ,  après  avoir 
levé  l'anatlième  qu'ils  avaient  encouru. 
Richard ,  l'un  de  leurs  chefs ,  fut  con- 
firmé dans  la  principauté  de  Capoue,  qu'il 
avait  conquise  sur  les  Lombards.  Robert 
Guiscard  ,  autre  chef  de  ces  conquérans  , 
fut  confirmé  dans  le  duché  de  la  Pouillo 
et  de  la  Calabre .  et  dans  ses  prétentions 
sur  la  Sicile,  qu'il  enlevait  aux  Sarrasins. 
Il  promit  au  pape  une  redevance  annuelle 
et  se  rendit  son  vassal  :  c'est  l'origine  dn 
royaume  de  Naples  ,  selon  M.  Fleury.  Lrg 
Normands  travaillèrent  aussitôt  à  délivrer 
Rome  des  seigneurs  qui  la  tyrannisaient 
depuis  si  long-temps,  el  à  raser  les  for- 
teresses qu'ils  avaient  aux  environs.  Ni- 
colas mourut  peu  de  temps  après,  en  1061. 
avec  la  réputation  d'un  assez  bon  poli- 
tique. Il  garda  le  siège  de  Florence  pen- 
dant son  pontificat.  On  a  do  lui  neuf  Let- 
tres sur  les  affaires  de  France. 

MCOLASia  (  Jkan-Gaktaji  ORSINI), 
de  l'illustre  famille  des  Ursius  ,  obtint  la 
tiare  en  1277,  après  Jean  XXI.  Il  travailla 
avec  zèle  à  la  conversion  des  schismaliques 
el  des  pa'iens.  Il  envoya  des  légats  à  Mi- 
chel Palôologue,  empereur  d'Orient,  et 
des  missionnaires  en  Turlarie;  mais  SCS 
soins  produisirent  pou  de  fruit.  Il  donna 
une  bulle  qui  attribuait  à  l'Eglise  romniiie 
la  propriété  des  choses  dont  les  frère»  mi- 
neurs croyaient  ne  pouvoir  avoir  que 
l'usufruit.  (  Vogez  OCCAM.  )  Ce  ponllfc 
mourut  à  Surien  ,  près  de  Vilcrbe  ,  le  'iS 
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eoùl  1280  ,  d'une  attaque  dapoplexie.  Il 
avait  de  grandes  qualités,  mais  son  trop 
fort  attachement  à  ses  parens,  et  les  in- 
justices qu'il  commit  pour  les  enrichir, 
lernirenl  l'éclat  de  ses  vertus.  Il  obligea 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile  ,  à  se  dé- 
mettre de  ses  charges  de  vicaire  de  l'Em- 
pire et  de  gouverneur  de  Rome.  Il  bàtil 
près  de  l'église  de  Saint-Pierre  un  palais 
magnifique,  et  l'orna  d'un  vaste  jardin 
ipi'U  fit  entourer  de  fortes  nmrailles.  Ce 
pontife  aimait  la  vertu  et  les  lettres,  et  les 
récompensait.  On  lui  attribue  un  traité 
De  electione  dignitatum. 

MCOLAS  IV  ,  pape,  général  des  frères 
mineurs ,  sous  le  nom  de  frère  Jérôme , 
ne  à  Ascolidans  la  Marche  d'Ancône,  fut 
élevé  sur  le  siège  pontifical  en  12S8,  après 
Honorius  IV.  Il  renonça  deux  fois  à  son 
élection  ,  et  n'y  consentit  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Le  commencement  de  son 
pontificat  fut  marqué  par  ime  ambassade 
d'Aragon  ,  kan  des  Tartarcs.  Ce  prince 
demandait  le  baptême  ,  et  promettait  de 
faire  la  conquête  de  Jérusalem  pour  les 
chrétiens;  mais  ces  projets  s'évanouirent. 
La  Palestine  était  alors  en  proie  à  ia  fu- 
reur des  musulmans.  Acre  fut  prise  et 
pillée ,  les  chrétiens  de  Tyr  abandonnè- 
rent leur  ville  sans  la  défendre  ;  enfin  les 
Latins  perdirent  tout  ce  qui  leur  restait 
dans  ce  pays.  A  ces  nouvelles ,  Nicolas 
redoubla  ses  efforts  pour  exciter  le  rèle 
des  princes  chrétiens.  Il  donna  des  bulles 
pour  une  nouvelle  cioisade,  il  fit  assem- 
bler des  conciles;  mais  sa  mort,  arrivée 
en  1292, après  quatre  ans  de  règne,  rendit 
tous  ses  soins  inutiles.  Ce  pontife  joignait 
à  des  intentions  pures  les  talens  nécessai- 
res pour  remplir  sa  place.  Il  était  habile 
philosophe  ,  bon  théologien  ,  et  avait  été 
employé  par  les  papes  ses  prédécesseurs 
dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Il 
gouverna  l'Eglise  a\ec  sagesse,  apaisa  les 
dissensions  qui  s'étaient  élevées  à  Rome 
et  dans  l'état  ecclésiastique,  mit  la  paix 
entre  divers  princes  chrétiens ,  s>n  tout 
entre  les  rois  de  Sicile  et  d'Aragon.  Il  éri- 
gea en  1289  l'université  de  Montpellier,  et 
compoîa  plusieurs  ouvrages  :  |  des  Com- 
mentaire i%M.r  l'Ecriture;  |  ...sur  le  Maître 
des  sentences;  |  plusieurs  Bulles  en  fa- 
veur des  franciscains  ses  confrères.  En 
1761 ,  on  a  imprimé  à  Pise  :  Vita  yicolai 
Papa  IV,  ab  Hieronymo  Rubeo  compo- 
sita.nunc  primum  ex  manuscripto  f'a- 
(tcano  édita .  adnotatioribus  novisque  ac- 
cessionibus  illuitrata  a  P.  .Antonio  Ftlice 
Matthejn,  1   vol.   in-8". 
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MCOL  \.S  V  ,  Thomas  PARENTUCELLI 
ou  de  SARZANÉ),  cardinal  évoque  de  Bo- 
logne, né  dans  un  bourg  près  de  Luni , 
fut  élu  pape  malgré  lui  après  Eugène  IV, 
en  Hi7.  Son  premier  soin  ,  dès  qu'il  fui 
assis  sur  le  troue  pontifical  ,  fut  de  tra- 
vailler à  la  ]iaix  de  l'Eglise  et  de  l'Ita- 
lie :  il  y  réussit  heureusement.  Les  Alle- 
mands le  reconnurent ,  et  renoncèrent 
à  toute  communication  avec  lanlipape 
Félix  V.  (  A-oyfz  AMÉDÉEVIII.  )  Charles 
VI  ,  roi  de  France,  approuva  cette  élec- 
tion, et  envoya  rendre  obéissance  au 
nouveau  pape  par  une  magnifique  ambas- 
sade que  Mêlerai  croit  avoir  donné  lieu  à 
la  i>ompe  et  à  la  dépense  de  ces  grandes 
ambassades  d'obédience ,  que  les  rois  en- 
voyaient à  chaque  mutation  de  pontife. 
L'antipape  Félix  se  prêta  à  la  paix  ,  el  fut 
traité  généreusement  par  Nicolas  ,  qui  le 
nomma  doyen  des  cardinaux.  Cette  mo- 
dération lui  acquit  l'amitié  et  l'estime  des 
grands.  Les  princes  d'Italie  se  reprochè- 
rent d'être  en  guerre,  tandis  que  Dieu 
donnait  la  paix  à  son  Eglise,  après  un 
schisme  aussi  long  que  déplorable.  L'année 
l'iSOfut  ctlcbre  par  l'ouverture  du  jubilé. 
Cette  solennité  attira  tant  de  monde  à 
Rome ,  que  plusieurs  personnes  furent 
étouffées  dans  les  églises  et  ailleurs.  Jus- 
qu'alors Nicolas  avait  gouverné  avec  beau- 
coup de  bonheur;  mais  la  conjuration 
formée  contre  lui  et  contre  les  cardinaux 
par  Etienne  Porcario,  et  la  prise  de  Con- 
slantinople  par  les  Turcs  en  1453,  em- 
poisonnèrent sa  félicité.  Il  avait  exhorté 
pendant  long-temps  les  princes  et  les  peu- 
ples à  secourir  les  Grecs  ;  mais  son  zèle 
ne  produisit  aucun  fruit.  Les  malheurs 
des  chrétiens  orientaux  lui  causèrent  une 
tristesse  si  vive, qu'il  en  mourut  en  l'iSii. 
après  avoir  tenu  le  saint  Siège  pendant 
8  ans.  Les  Itelles-lcttres,  ensevelies  pen- 
dant plusieurs  siècles  sou»  la  barbarie 
gothique  ,  ressuscitèrent  avec  éclat.  Ni- 
colas les  cultiva  ,  et  répandit  ses  bienfaits 
sur  ceux  qui  s'y  consacrèrent.  Sa  biblio- 
thèque fut  enrichie  des  plus  beaux  ma- 
nuscrits grecs  et  latins,  recueillis  par  son 
ordre  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Il  fit 
traduire  les  ouvrages  grecs  ,  et  récom- 
pensa magnifiquement  ceux  à  qui  il  con- 
fiait ces  traductions  et  la  recherche  de* 
livres.  On  prétend  qu'il  promit  5000  du- 
cats à  celui  qui  lui  apporterait  l'Evangile 
de  saint  Matthieu  en  hébreu.  Des  ouvra- 
ges publics  élevés  à  Roineel  ailleurs,  des 
"palais,  des  églises,  des  ponts  ,  des  forti- 
fications ,  les  Grecs  réfugiés  et  les  pau- 
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vres  genlilshommes  secourus  avec  libé- 
ralité, les  filles  mariées  iionorablemcnt, 
les  bénéfices  et  cliarges  conférés  au  seul 
mcrile  ,  tout  dépose  en  faveur  de  l'incli- 
nation de  ce  pontife  pour  le  bien  du  peu- 
ple ,  pour  riionneur  des  lettres  et  pour  la 
gloire  de  la  religion.  Les  hommes  ver- 
tueux qui  voudront  connaître  plus  parti- 
culièrement Nicolas  V,  doivent  consulter 
sa  Vie  publiée  en  1742,  à  Rome ,  m-W,  en 
latin,  par  l'abbé  Georgi,  chapelain  de  Be- 
noit XIV.  Cet  ouvrage  intéressant ,  com- 
posé sur  les  monumens  les  plus  authen- 
tiques ,  fait  honneur  au  héros  et  au  pané- 
gyriste. 

NICOLAS  DAMASCENEou  de  DAMAS, 
philosophe,  poète  et  historien  du  temps 
d'Auguste ,  né  dans  celte  ville  vers  l'an 
74 ,  avant  J.-C.  Dans  sa  jeunesse  ,  il  avait 
composé  des  Tragédies  ,  dont  l'une  avait 
pour  titre  Susanne  .  et  qui  furent  jouées 
sur  le  théâtre  de  Damas.  11  fut  protégé  par 
Hérode ,  qu'il  accompagna  l'an  13  avant 
J.-C.  à  Rome  lorsque  ce  prince  s'y  ren- 
dit pour  apaiser  Auguste ,  prévenu  contre 
lui  par  de  faux  rapports.  Après  la  mort 
d'Hérode,  il  contribua  au  partage  du 
royaunve  entre  Archélaiis  et  Antipas. 
II  devint  l'un  des  pliissavans  hommes  de 
son  siècle.  Il  avait  écrit  des  Mémoires  de 
sa  vie.  Les  fragmens  q\ii  nous  en  restent 
ont  été  publiés  par  l'abbé  Servin  qui  en 
a  inséré  les  principaux  traits  dans  ses  Re- 
cherches sur  l'histoire  de  lu  vie  cl  des 
écrits  de  Nicolas  de  Damas,  3/ém.  de 
lacad.  des  Jnscript.  t.  9.  Nicolas  avait 
encore  composé  beaucouj)  d'autres  ou- 
vrages :  on  cite  une  I/ist.  univers,  en  l/i4 
livres.  Les  fragmens  qu'on  a  de  ce  livre 
nous  sont  parvenus  avec  d'autres  de  dif- 
férens  écrivains,  par  un  manuscrit  de 
Teiresc  acheté  dans  l'ile  de  Cypre  :  ils  ont 
«lé  publiés  par  Henri  de 'Valois,  Paris, 
<634,  10-4°.  On  y  trouve  des  événemeiis 
de  la  plus  haute  anti(inilé,  consignés  dans 
l'Kcrilure  sainte,  tels  que  le  déluge,  l'arche 
de  Noé,  etc.  Il  dit  simplement  que  l'arche 
s'arrêta  sur  une  montagne  d'Arménie, 
où  lesdébris  s'en  conservèrent  long-temps. 
M.  Coray  a  donné  le  texte  le  plus  correct 
de  ses  fragmens  dans  son  Prodromos  Iti- 
bliotheca  gracœ .  Paris,  180;),  in- 8".  Ses 
autres  écrits,  tel»  qu'un  Traité  des  dieux 
un  Livre  des  principes .  un  autre  des  de- 
voirs, une  Histoire  d'Assyrie,  etc.  parais- 
sent perdus. 

NICOLAS  de  MÉTHONE,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  était  évéque  de  cette  ville, 
qu'il  réjjla  selon  les  canons ,  et  qu'il  édilia 
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par  ses  vertus,  dans  le  11'  siècle.  Il  l'é- 
claira  aussi  par  sa  science.  On  trouve  dans 
VyJuctttarium  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
un  Traité  de  cet  évéqiie  sur  la  vérité  du 
corps  et  du  sang  de  J.-C.  en  l'eucharistie  ; 
et  dans  AUatius  ,  un  Traité  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit. 

JVK^OLAS  le  G rammairien .  patriarche 
de  Constantinople  en  1084,  s'empioya  for- 
tement avec  l'empereur  Alexis  Comnène, 
pour  dissiper  une  secte  ,  espèce  de  mani- 
chéens, qui  s'était  formée  depuis  plusieurs 
années.  11  mourut  en  1111.  On  a  de  lui  des 
Décrets  et  une  Epitre  synodale  dans  les 
Basiliques  de  Fabrot.  —  Il  faut  le  distin- 
guer du  patriarche  NICOLAS  ,  que  Léon 
VI ,  empereur  de  Constantinople  ,  fit  dé- 
poser, parce  qu'il  avait  excommunié  ce 
prince  qui  convolailen  quatrièmes  noces. 

MCOLAS  de  CLAIRVAUX,  fut  disci- 
ple et  secrétaire  de  saint  Bernard.  Il  se 
retira  ensuite  dans  le  monastère  de  Mon- 
tiéramey,  où  il  mourut  vers  1180.  On  a 
de  lui  un  vol.  de  Lettres  qui  sont  utiles 
pour  la  connaissance  des  affaires  de  son 
temps.  On  les  trouve  dans  la  Bibliothèque 

NICOLAS  de  TOLENTIN  (  saint  ),  né  à 
Tolentin  en  1259,  chanoine  de  c«ltc ville, 
entra  dans  l'ordre  des  angustins,  et  s'ac- 
quit une  grande  réputation  par  ses  austé- 
rités. Il  mourut  à  Tolenlin  le  10  septembre 
1508  ,  et  fut  inscrit  dans  le  catalogue  des 
saints  en  1446  par  Eugène  IV. 

NICOLAS  de  PISE  ,  connu  sous  le  nom 
de  Maître  Aicolo  dell'  Jrca .  archUecle 
et  sculpteur,  florissait  au  milieu  du  15* 
siècle.  C'est  lui  qui  construisit  à  Bologne 
l'église  et  le  couvent  des  frères  prêcheurs 
après  avoir  fini  un  tombeau  de  marbre 
pour  ensevelir  le  corps  de  saint  Domini- 
que,  instituteur  de  cet  ordre.  Il  fut  aussi 
fort  employé  à  Pise,  et  dans  plusieurs 
autres  villes  célèbres  d'Italie. 

NICOLAS  de  LYRE,  ainsi  nommé  du 
lieu  de  sa  naissance  ,  petite  ville  de  Nor- 
mandie au  diocèse  d'Evrenx  .  était  né 
juif,  et  avait  commencé  d'étudier  sou» 
les  rabbins;  mais  la  grâce  ayant  touché 
son  cœur,  il  prit  l'habit  des  frères  mi- 
neurs, l'an  1291.  II  vint  à  Paris,  où  il  fut 
re(;u  docteur,  et  expliqua  long-temps  l'E- 
crilure  sainte  dans  le  grand  couvent  de 
son  ordre.  Ses  talens  lui  concilièrent  l'es- 
liine  de  la  reine  Jeanne,  comtesse  da 
Bourgogne,  femme  du  roi  Philippe  V,  dit 
le  Long.  Celle  princesse  le  nomma  entre 
les  cxéculeuis  de  sou  testament  fait  l'an 
1325.   Il  mourut  à  Paris  en   1340  ,  après 
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avoir  été  pro\inrial  de  son  ordre.  On  a 
de.  lui  :  |  des  Postillrs  .  ou  petits  Commen- 
taires sur  toute  la  Bible  ,  qui  ont  été  aug- 
mentés par  Paul  Ju  Burgos  ;  ils  ont  élc 
autrefois  très  consultés  et  regardés  comme 
Hn  ouvrage  essentiel  à  l'interpréta  lion  dc^ 
livres  saints ,  d'où  est  venu  le  proverbe  ; 
Si  Lyra  non  lyrassel ,  Ecclaia  Dei  non 
tallasset.  L'cdilion  la  plus  rare  est  de 
Rome  .  Ii72.  en  7  tom.  in-fol.,  et  la  meil- 
leure d'Anvers,  163i,  6  vol.  in-fol.  Ces 
commentaires  sont  refondusdansla  Biblia 
maxima ,  Paris,  J6C0,  19  volumes  in-fol. 
n  y  en  a  une  traduction  française  ,  Paris, 
1511  et  1312.  o  vol.  in-foL  ;  |  Une  Dispute 
contre  les  Juifs .  in-S"  ;  I  un  Traité  contre 
unrabbin,  qui  se  servait  du  nouveau  Tes- 
tament pour  combattre  la  re!i,f;ioa  chré- 
tienne; et  d'autres  ouvrages  d'érudition 
et  de  théologie.  Cet  auteur  possédait  très 
bien  la  langue  Iiébra'i'que. 

MCOLAS  EYMERICK.  dominicain  ,  ne 
à Gironne  en  Catalogne,  et  inorldans  celle 
Tille  le  4  janvier  1569,  inquisiteur  géné- 
ral sous  les  papes  Innocent  VI  it  Grégoire 
XI,  fut  aussi  chapelain  de  ce  dernier.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Le  Direc- 
toire des  inquisiteurs,  corrigé  et  com- 
menté par  Penna,  impi  imé  à  Rome  ,  1387 
in-fol.,  et  à  Venise  ,  1607.  L'auteur  établit 
le  pouvoir  de  l'inquisition  sur  les  héréti- 
ques et  les  fauteurs  d'hérésie,  et  explique 
la  forme  de  procéder  contre  eux.  Un  abbé 
de  Morlaix  (  roi/es  S  VBOIREUX  )  en  a 
donné,  en  1762,  in-12  ,  un  Abrégé  avec 
des  réflexions  que  Nicolas  Eymerick  n'eût 
certainement  point  regardées  comme  bien 
assorties  à  son  ouvrage.  Si  le  dominicain 
parle  avec  trop  d'emphase  des  droits  et 
des  fruits  de  l'inquisition  ,  l'abbé  parle  de 
ce  tribunal  avec  trop  de  prévention  et 
d'injustice  :  s'il  avait  comparé  les  rigueurs 
exercées  contre  les  sectaires  en  Espagne 
avec  les  fleuves  de  sang  que  l'hérésie  a 
fait  couler  en  France,  il  n'aurait  pas  perdu 
son  temps  à  rédiger  une  satire  inutile  et 
qui  tombe  à  faux.  Ce  n'est  pas  d'après  une 
imagination  exaltée  par  des  réciis  exagé- 
rés et  passionnés ,  mais  d'après  des  faits 
Bvércs,  d'après  la  lumière  paisible  de 
rhistoire.  qu'il  faut  parler  de  l'inquisition, 
comme  de  tout  autre  objet  qu'on  veut 
apprécier  avec  justesse.  »  C'est  à  l'inqui- 
•  sition  »  disait  le  judicieux  et  bienfaisant 
Stanislas  ,  roi  de  Pologne,  «  que  l'Espagne 
,»  est  redevable  de  la  tranquillité  dont  elle 
»  a  conslaniiiieiit  joui,  tandis  que  les  nou- 
»  velles  sectes  sapaient  la  religion  et  le 
»  gouvernement  dans  le    reste  de  l'Eu- 
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.  ropc.  .  r'oyfz  ISABELLE  de  CASTILLE, 
LIMBORCH,  TORQUEMADA  el  I.LO- 
RENTE. 

MCOLAS  de  CUSA ,  Ci««nuj,  cardi- 
nal, né  en  ItOl  àCusa,  village  situé  sur 
la  Moselle,  au  diocèse  de  Trève«,  était  fils 
d'un  pêcheur.  Le  comte  aeMandercheidt 
l'ayant  pris  à  son  service  dès  son  enfance, 
lui  trouva  des  dispositions,  et  l'envoya  à 
Deventer  pour  le  faire  étudier.  Psicolas 
de  Cusa  fit  des  progrès.  Il  fréquenta  les 
plus  célèbres  universités  d'.Vllemagne  et 
d'Italie,  prit  à  Badoue  le  bcnnel  de  doc- 
leur  en  droit  canon  à  l'âge  de  22  ans  ,  et 
se  rendit  habile  non  seulement  dans  les 
langues  ,  mais  aussi  dan»  les  sciences.  Il 
se  passionna  surtout  pour  la  scolastique 
et  pour  la  métaphysique  ancienne  ,  qui 
domine  un  peu  trop  dans  ses  ouvrages. 
Ce  défaut  les  rend  obscurs  et  abstraits , 
quoiqu'ils  soient  écrits  d'ailleurs  d'un 
style  net  et  facile,  sans  affectation  et  sans 
vains  orncmens.  Il  parait  constant  qu'il 
n'a  fait  profession  dans  aucun  ordre  reli- 
gieux. Il  devint  curé  de  Saint-Florentin 
à  Gobletz  ,  puis  archidiacre  de  Liège.  Il 
assista  en  celte  qualilé  ,  l'an  Î43I ,  au  con- 
cile deBàle,  dont  il  fut  un  des  plus  grands 
défenseurs.  Eugène  IV  ,  instruit  de  soi* 
mérite,  se  l'attacha  ,  et  l'envoya  en  qua- 
lilé de  légat  à  Conslantinople,  en  Allema- 
gne et  en  France.  Après  la  mort  de  ce 
pape  ,  Cusa  se  retira  dans  son  archidia- 
coné  de  Liège.  Nicolas  V,  réié  protecteur 
des  gens  de  lettres,  le  lira  de  la  retraite 
pour  l'honorer  de  la  pourpre  en  ;i48  ,  et 
lui  donna  l'évèché  de  Brixcn  dans  lu 
Tyrol.  Le  nouveau  cardinal  assista  a 
l'ouverture  du  jubilé  en  1458  ,  et  fut  en 
voyé  légat  à  lalere  vers  les  princes  d'Al- 
lemagne, pour  les  pojler  à  faire  la  paix 
entre  eux,  et  à  tourner  leurs  armes  con- 
tre Mahomet  II ,  qui  menaçait  la  clirc- 
lienté.  Il  lit  publier  les  indulgences  du 
jubilé,  el  se  comporta  dans  sa  légation 
avec  tsnt  de  prudence  ,  de  vertu  el  de 
désintéressement,  qu'il  mérita  l'estime 
el  la  vénération  des  peuples.  Rien  n'était 
plus  simple  que  son  équipage.  Il  était 
monté  sur  une  mule.  Son  domestique 
était  très  peu  nombreux.  Sa  cour  n'était 
pas  composée  de  flatteurs,  mais  de  gens 
de  lettres.  Les  princes  cl  les  prélats  al- 
laient au  devant  de  lui  avec  une  foule  de 
peuple,  et  Cusa  n'en  était  que  plus  mo- 
deste. Il  refusa  les  préscn»  qui  lui  furent 
offerts,  et  voulut  que  ceux  de  sa  suite 
l'imitassent  dans  ce  désintéressement. 
L'Allemagne    ne    l'admira    pas    moins, 
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lorsqu'il  y  fut   envoyé  de  nouveau  ,  en 
qualité  de  légat  par  les  papes  Callixle  H 
et  Pie  II.  Ce  dernier  pontife   fit  tout  ce 
qu'il    put    pour    réconcilier    Cusa   avec 
l'archiduc  Sigismond,  qui  s'était  brouillé 
avec  lui ,  à  l'occasion   d'un  monastère  où 
le  cardinal  avait  voulu   introduire  la  ré- 
forme en  retournant  à  Rome  vers  Cal- 
lixto  III.    SigismonJ    fit  les  plus   belles 
promesses  ;  mais  à  peine   le  cardinal  de 
Cusa  eut-il   remis  le  pied  dans   son  dio- 
cèse ,  qu'il  fut   enlevé   et  mis  en  prison 
par  ordre  de  l'arcliiduc.  Dès  ce  moment, 
on  cessa  l'office  divin  dans  presque  tout 
son  diocèse.  Le  pape  excommunia  Sigis- 
mond,  et  celui-ci  relâcha  enfin  le  cardi- 
nal de  Cusa,  à  des  conditions  injustes  et 
très  dures.  Ce  prélat,  rendu  à  ses  ouail- 
les, mourut  quelque  temps  après  à  Todi, 
en  1154  ,  à    53  ans.  Ses  OEuvres  furent 
imprimées  à  Bâle,  en  1565,  en   5  tom*.  in- 
fol.  On  trouve  dans  le  i"  vol.  :  |  les  Traitéi 
théologiques    sur    les   mystères;    |    trois 
livres  Delà  docte  ignorance,  où  il  lâche 
de  donner  des  idées  de  l'essence  de  Dieu; 
de  la  Trinité ,  des  mystères  de  la  religion, 
tirées  des    principes  de    métaphysique 
et     de   mathémafiques  ;    \  un   écrit  tou- 
chant la  filiation  de  Dieu  ;  \  des  Dialogues 
sur  la  Genèse  et   sur  la  Sagesse....  Le  2' 
vol.  comprend  :  |  de  savantes   Exercita- 
tions  ;  \  la  Concordance  catholique .  en  3 
livres  ;  |  VAlcoran  criblé,  offrant  sous  un 
titre  bizarre  des    choses  judicieuses  ;  Ro- 
land en  a  fait  une  critique   leste  et  mal 
fondée  (  voyez  son-  article  ).\Conjectures 
sur  les  derniers  temps  .  traduit  en  fran- 
çais, 1700,  in-S".  L'auteur  met  la  défaite 
de  l'Antéchrist   et  la  glorieuse  résurrec- 
tion de   l'Eglise  avant  l'année   173i.  Le 
titre  modeste  de  Conjectures  peut  excu- 
ser son  erreur...  Le  3'  vol.  renferme  des 
ouvrages  de   mathématiques,  de  çéomé- 
trie  et  A'astronomie.  On  sait  que  le  car- 
dinal de  Cusa  lâcha  de  resstisciler  l'hypo- 
thèse du  mouvement  de  la  terre  ,  oubliée 
depuis  Pythagore;   mais  ses  efforts  cu- 
rent peu  de  succès  :  Copernic  et  Galilée 
furent  plus  heureux.  C'était  un  homme 
savant  et  pieux  ,  possédé  ne  cette  avidité 
de  savoir  qui  fait   tout  embrasser  ;    mais 
il  se  laissait  dominer   par  une  imapn.i- 
tion  déréglée.  11   fut  singulier   dans   ses 
senlimcns,  subtil  jusqu'à  se  rendre  inin- 
telligible ,  ennemi  du  naturel  et  du  sim- 
ple,  amateur  de  l'allégorie  jusqu'au  plus 
ridicule  excès.    Sa  f'ie  a   été   impriiiue 
à   Trêves  en  1730    l)ar   le  père  Gaspard 
Jlarlïheim, jésuite  :  elle  est  en  latin,  écrilfl 


d'une    mî^nîcrc  judicieuse    et     intéres- 
sante. 

NICOLAS  de  MUNSTER ,  auteur  d'une 
secte  qui  s'appelait  Fainille  ou  Maison 
d'Amour,  se  prétendit  inspiré ,  et  se 
donna  ensuite  pour  un  homme  déifié.  Il 
se  vantait  d'être  plus  grand  que  JESUS- 
CIIRIST  ,  qui  ,  disait-il  ,  n'avait  que  son 
type  ou  son  image.  Vers  l'an  15/i0,il  tâ- 
cha de  pervertir  Théodore  Volkars  Korn- 
heert.  Leurs  disputes  furent  aussi  fré- 
quentes qu'inutiles  ;  car,  quand  Nicolas 
ne  savait  plus  que  répondre  à  Théodore, 
il  avait  recours  à  l'Esprit ,  qui  lui  ordon~ 
nait.  disait-il  ,  de  se  taire.  Cet  enthou- 
siaste ne  laissa  pas  de  se  faire  bien  des 
disciples ,  qui ,  comme  lui ,  se  croyaient 
des  hommes  déifiés.  Nicolas  fit  quelques 
livres  :  tels  furent  V Evangile  duroyaume, 
la  Terre  de  pair,  etc.  La  secte  de  la  Fa- 
mille d'Amour  reparut  en  Angleterre  au 
commencement  du  17"'  siècle  ,  en  160'». 
Elle  présenta  au  roi  Jacques  I"  une  con- 
fession de  foi ,  dans  laquelle  elle  déclare 
qu'elle  est  séparée  des  brownistes.  Rien 
ne  prouve  mieux  le  prix  inestimable  de 
r infaillible  autorité  de  l'Eglise  catholique, 
que  cette  fourmilière  de  sectes  nées  les 
unes  des  autres,  du  moment  qu'on  eu» 
contesté  les  droits  de  ce  grand  et  antique 
tribunal. 

MCOLAS  (  AucusTiM  ) ,  avocat ,  né  en 
1622  à  Besançon,  embrassa  d'abord  la  car- 
rière des  armes ,  fit  plusieurs  campagnes 
en  Italie  et  se  trouvait  à  Naples  au  mo- 
ment de  la  sédition  de  Maraniello.  Devenu 
secrétaire  du  cardinal  Trivulce,  qui  lui 
offrit  de  se  charger  de  sa  fortune,  s'il  em- 
brassait l'état  ecclésiastique  ,  il  quitta  en- 
suite ce  prélat  et  passa  en  Espagne,  où  il 
s'occupa  avec  7.èle  ,  des  intérêts  du  due 
Charles  de  Lorraine.  Ce  prince,  captif  à 
Tolède ,  ayant  recouvré  sa  liberté  t  la 
paix  des  Pyrénées,  nomma  Nicolas  son 
résident  à  Madrid  ,  avec  le  titre  de  con- 
seiller d'état.  Il  fut  ensuite  pourvu  d'une 
charge  de  maître  dis  requêtes  au  parle- 
ment de  Dôle ,  à  la  sollicitation  de  don 
Louis  de  Haro.  La  conquête  de  la  Fr.inrlie- 
Comté  lui  fit  perdre  celte  place  qui  ne 
lui  fut  rendue  qu'à  la  paix  de  Niinègue. 
Plus  tard  le  parlement  avait  été  transférée 
Besançon,  et  il  y  mourut  en  1(195.  Il  écrivait 
facilement  en  vers  et  en  j) rose.  On  a  de 
lui  :  1  des  Vocsirs  réimprimées  à  Besan- 
çon en  l(')l)3  .  mais  aujourd'hui  oubliées  ; 
1  I  une  Relation  de  la  dernière  révolution 
de  Naples  ,  Amsterdam,  KiGO  ,  in-S",  el 
I  une   autre   de  la  ccinpngne  de   ICCi  en 


MC  17 

Hongrie,  arec  diverses  pièrcs  histori- 
ques ;  ]  Dissertation  morale  et  juridique, 
savoir  si  la  torture  est  un  moyen  sur  de 
vérifier  les  crimes  secrets  ?  Amsterdam  , 
1G82,  in-12.  Il  y  a  des  choses  vraies,  d'au- 
tres fausses  ou  mal  présentées. 

NICOLAS  (  Gabriel  )   Foi/ez  REINIE. 

NICOLAS  le  CALABROIS.  f'otjez  GON- 
S.U-VE  MARTIN. 

NICOLAS  de  Palerme.  f^oyez  TIDES- 
CHI. 

NICOLE  ;  Clacdk  ] ,  poète  français  , 
conseiller  du  roi,  et  président  de  l'éleclion 
de  Chartres,  sa  patrie,  cultiva  les  muses 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1686,  à  73  ans 
On  a  de  lui  un  Recueil  de  vers,  en  2  vol. 
in-12,  réimprimé  à  Paris  en  1695.  Le  style 
en  est  faible  et  languissant.  On  y  trouve 
des  traductions  et  imitations  de  différens 
morceaux  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide, 
de  Juvcnal,  de  Perse.  Il  contient  aussi 
des  Poésies  chrétiennes.àes  Paraphrases 
des  Psaumes,  el  la  traduction  du  poème 
latin  de  Santeuil,  inlilulé  Bibliotheca 
Thuano  Afenarsiana  cartnen.  (  T'oyez 
le  Journal  des  suvaiis,  de  1680  ,  page 
268.) 

NICOLE  (  Pierre)  ,  fameux  janséniste, 
neveu  du  précédent ,  naquit  à  Chartres 
en  1625.  Son  père,  sous  les  yeux  duquel 
il  avait  fait  ses  humanités,  l'envoya  à  Pa- 
ris pour  faire  son  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Ce  fut  pendant  son  cours 
qu'il  connut  les  cénobites  de  Port-Royal. 
Ils  trouvèrent  en  lui  ce  qu'ils  cherchaient 
avec  tant  d'empressement ,  l'esprit  et  la 
docilité.  Nicole  donna  une  partie  de  Son 
temps  à  l'instruction  de  la  jeunesse  qu'on 
élevait  dans  cette  solitude.  Après  ses  trois 
années  ordinaires  de  théologie  ,  il  se  pré- 
parait à  entrer  en  licence  ;  mais  ses  sen- 
limens  n'étant  pas  ceux  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  ni  d'aucune  université 
ralholique.  il  se  détermina  à  se  contenter 
du  baccalauréat,  qu'il  reçut  en  1649.  Plus 
libre  alors,  ses  engagemens  avec  Port- 
Royal  devinrent  plus  suivis  et  plus  étroits; 
il  fréquenta  cette  maison,  y  fit  même 
d'assez  longs  séjours  .  el  travailla  avec 
Artiauld  à  plusieurs  écrits  pour  la  dé- 
fense de  Jansénius  et  de  sa  doctrine.  En 
I66i,  il  se  rendit  avec  lui  à  Chàlillon, 
près  de  Paris  ,  et  y  ecnploya  son  temps  à 
écrire  contre  les  calvinistes  et  les  casuis- 
tes  relâchés.  Il  sortit  de  temps  en  temps 
de  cette  retraite,  pour  aller  tantôt  à  Porl- 
Royal.  tantôt  à  Paris.  Au  commenccmeni 
de  1676.  sollicité  d'entrer  dans  les  ordres 
sacres,  il  consulta  Pavillon  ,  é\fqus  d'A- 
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lelh  :  après  un  examen  de  trois  semaines, 
la  conclusion  fut  qu'il  resterait  simple 
tonsuré.  Une  Lettre  qu'il  écrivit  en  1677, 
pourles  évcquesde  Saint-Pons  et  d'Arras, 
au  pape  Innocent  XI  ,  attira  sur  lui  nu 
orage  qui  l'obligea  de  quitter  la  capitale. 
La  mort  de  la  duchesse  de  Loagueville, 
la  plus  ardente  protectrice  du  jansénisme, 
arrivée  en  1679,  et  plus  encore  la  crainte 
des  suites  que  pouvaient  avoir  ses  dé* 
marches  imprudentes  el  factieuses,  l'en- 
gagèrent à  se  retirer  aux  Pays-Bas.  Il  re- 
vint en  France  en  1683,  el  s'y  tint  caché 
pendant  quelque  temps.  Il  entra,  à  la  ils 
de  ses  jours,  dans  deux  querelles  célèbres  : 
celle  des  études  monastiques  el  celle  du 
quiétisme.  Il  défendit  les  scotimens  de 
Mabillon  dans  la  première  cl  ceux  de 
Bossucl  dans  la  deuxième.  Les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  fort  lan- 
guissantes, et  enfin  il  mourut  en  1693  ,  à 
70  aru.  On  raconte  de  lui  plusieurs  anec- 
dotes. Une  dcmoist-lle  était  venue  le  coii- 
sidter  sur  un  cas  de  conscience.  .<u  mi- 
lieu de  l'entretien,  arrive  le  père  Fouc- 
quet  de  lOiatoire,  fils  du  fameux  surin- 
tendant; Nicole,  du  plus  loin  qu'il  l'aper- 
çoit, s'écrie  :  f'oici.  mademoiselle,  quel- 
qu'un qui  décidera  la  chose  ;  et  sur-le- 
champ  il  lui  conte  l'histoire  de  la  demoi- 
selle, qui  rougit  beaucoup.  On  lit  des  re- 
proches à  Nicole  de  cette  imprudence;  il 
s'excusa  sur  ce  que  cet  oratorien  était 
son  confesseur  :  Puisque  ,  dit-il ,  je  n'ai 
rien  de  caché  pour  ce  Père,  mademoiselle 
ne  doit  pas  être  réservée  pour  lui.  Ce  trait 
bien  approfondi  donne  de  cet  écrivain 
célèbre  une  idée  au  moins  singulière.  Il 
fut  logé  très  long-temps  au  faubourg 
Saint-.Marcel.  Quand  on  lui  en  demandait 
la  raison.  C'ej<.  répondait-il ,  que  lesen- 
nemis  qui  ravagent  tout  en  Flandre,  et 
menacent  Paris  .  entreront  par  la  porte 
Saint-Vartin  avant  que  de  ven  ir  chez  moi. 
'  Lorsqu'il  marchait  dans  les  rues  ,  dit  la 

•  comtesse  delà  Rivière,  il  avait  toujours 

•  peur  que  quelque  débris  de  maison  ne 
>  lui  tombât  sur  la  tète.  Quand  il  allait 

•  en  voyage  sut  l'eau,  il   craignait   tou- 

•  jours  d'être  noyé.  »  (  Lettres  de  M.  L. 
C.  de  la  H.,  Paris  ,  1776.  )  Un  auteur  ju- 
dicieux a  remarqué  que  cette  terreur 
a\ail  beaucoup  de  rapport  avec  le  fan- 
tôme qui  troublait  Pascal.  On  dirait  qiw 
ces  chefs  du  parti  n'avaient  pas  l'âme  bien 
rassurée  el  bien  calme  à  la  vue  des  agita- 
lions  qu'ils  préparaient  à  l'Eglise.  C'est 
Nicole  qui  est  le  premier  fondateur  de  ce 
dépôt  si  avantageux  aux  affaires  du  jcrn- 


eénisme,  nominé  communémenl  la  Boite 
à  Perrette,  dont  le  produit  annuel  était, 
en  1780 ,  de  40,000  livres ,  comme  nous 
l'apprend  M.  le  président  Rolland,  dans 
un  Mémoire  imprimé  en  1781  ,  mémoire 
où,  en  se  plaignant  des  grands  legs  faits 
par  son  oncle  à  la  même  fin  ,  il  ajoute,  p. 
39,  ces  paroles  remarquables  :  «    J'avais 

>  beaucoup  dépensé  avant  la  mort  de  M. 
»de  Fontferrières,  et  l'affaire  seule  dts 
»  jésuites  me  coûtait  de  mon  argent  plus 
^  de  60,000  livres.  El  en  vérité   les  tra- 

>  vaux  que  j'ai  faits  ,  et  surtout  relative- 
•  ment  aux  jésuites,  qui  n'auraient  pas  été 
»  éteints   si  je  n'avais   consacré  à  celte 

>  œuTie  mon  temps  ,  ma  santé  et  mon 
»  argent ,  ne  devaient  pas  m'atlirer  une 
»  exhérédation  démon  oncle.  »  Les  nom- 
breux ouvrages  sortis  de  la  plume  de  Ni- 
cole sont  :  I  Essais  de  morale,  en  14  vol. 
in-12  ,  Paris  ,  1704  ,  parmi  lesquels  on 
trouve,  3  vol.  de  Lettres;  et  en  25  vol. 
in-12,  Paris,  1741  et  1744.  II  règne  dans 
cet  ouvrage  un  ordre  qui  plaît,  et  une  so- 
lidité de  réflexions  qui  convainc  ;  mais 
l'auteur  ne  parle  qu'à  l'esprit  :  il  est  sec 
et  froid.  Son  traité  des  moyens  de  con- 
server lapaix  dans  la  société  mérite  d'ê- 
tre distingué.  «  Mais  cette  paix  ,  dit  Vol- 
»  taire,  est  peut-être  aussi  difficile  à  éta- 
t  blir  que  celle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  » 
Les  Essais  de  morale  (première  édition), 
renferment  :  |les  différens7'/-flïW5  de  mo- 
rale,  6  vol.  ;  I  Réflexions  morales  sur  les 
Epitres  et  Evangiles  de  l'année,  en  S  vol. 
in-12.  L'édition  de  25  vol.  comprend  en 
outre  :  |  Instructions  théologiques  sur  les 
sacremens  .  2  vol.  ;  1  sur  le  Symbole . 
2  vol.  ;  I  sur  le  Pater .  1  vol.  ;  ]  sur  le 
Décalogue.  2  vol.  ;  |  Traité  de  la  prière, 
2  vol.;  I  Lettres  diverses.  3  vol.;  |  rie  de 
Nicole,  par  Goui,  1  vol.  ;  |  Esprit  de  Ni- 
cole, par  Cerveau  ,  1  vol.  ;  en  tout  25  vol. 
in-12  ou  in-18.  Les  autres  ouvrages  de 
Nicole  sont  :  |  Traité  de  la  foi  humaine, 
composé  avec  Arnauld,  1064,  in-4", Lyon, 
1693,  in-12  ;  plein  de  vues  vraies  et  so- 
lides ;  I  La  Perpétuité  de  la  foi  de  l'E- 
r/lise  catholique  touchant  V eucharistie , 
Paris  1670, 1672  et  1674,  3  vol.  in-4".  Les 
tomes  4  cl  6,  publiés  en  17H  et  1713,  sont 
Je  l'abbé  Rcnaudot.  Arnauld  y  a  eu  part , 
<e  que  néanmoins  quelques  auteurs  lui 
contestent  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
n'a  pas  fait  difficulté  d'en  recevoir  les 
complimens.  Nicole  lui-même  ayant  con- 
senti que  la  gloire  du  chef  de  parti , 
auquel  on  voulait  à  tout  prisallaclicr  le 
nom   de   Grand.  fiM  ritiforrcc  par  cette 
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attribution.  |  Les  Préjuges  légitimes, 
contre  les  calvinistes  ;  |  Tj-aité  de  l'unité 
de  l'Eglise,  contre  le  ministre  Jurieu  ; 
I  Les  prétendus  réformés  convaincus  de 
schisme ,  et  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse, tous  infiniment  estimables  par 
la  profondeur  et  la  solidité  ;  |  les  Lel~ 
très  imaginaires  et  visionnaires,^  vol. 
in-12  ,  1667  ,  contre  Dusmarets  de  Saint- 
Sorlin,  qui  avait  dit  trop  de  mal  des  jan- 
sénistes pour  ne  pas  s'attirer  l'indigna- 
tion de  Nicole  ;  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages  pour  la  défense  de  Jan- 
sénius  et  d' Arnauld  ;  |  plusieurs  écrits 
contre  la  morale  des  casuistes  relâchés  ; 
I  quelques-uns  sur  la.  grâce  générale,  re- 
cueillis en  4  vol.  in-12 ,  avec  les  écrits 
d'Arnauld,  de  Quesnel  et  des  autres  théo- 
logiens qui  ont  combattu  ce  système.  Il  y 
en  a  une  édition  de  1715,  en  2  vol.  in-12. 
avec  une  préface  de  l'éditeur.  On  y  \  oit 
que  Nicole  n'adopf«  pas  entièrement  le 
système  de  Jansénius  et  d'Arnauld  ,  et 
qu'il  s'en  éloigne  dans  bien  des  points  ; 
nous  avons  observé  ailleurs  qu'Arnauld 
lui-même  rejetait  la  doctrine  fondamen- 
tale de  Jansénius  (  voy.  ce  nom  ).  Le 
moyen  de  concilier  avec  cela  tout  co  que 
ces  messieurs  ont  écrit  ,  fait .  souffert 
pour  cette  cause  ?  |  Un  choix  d'Epigram- 
7nes  latines,  intitulé  :  Epigrammatum 
delectus.  1659,  in-12  ;  [  Traduction  latine 
des  Lettres  provinciales  ,  avec  des  notes 
pires  que  le  texte ,  etc.  Une  délicatesse  , 
qui  n'était  pas  sans  fondement,  l'engagea 
à  se  cacher  sous  le  nom  de  Jf^endroch. 
La  première  édition  parut  en  1658  ;  la 
quatrième,  qui  est  beaucoup  plus  ample, 
est  de  l'année  1665.  Pascal  {voyez  en 
nom  )  revit  cette  version.  «  Quant  aux 
B  qualités  littéraires,  dit  l'abbé  lîérault, 
»  c'est  une  des  meilleures  productions  do 
»  Port-Royal ,  à  l'exception  néanmoins 
»  de  quelques  solécismes  qui  ont  échappé, 
»  non  pas  en  celte  seule  rencontre,  à  l'habi- 
>  leté  de  l'auteur.  Quelle  qtie  soit  d'ailleurj 
»  la  beauté  du  style,  elle  ne  couvrit  point 
»  le  scandaleque  renfermaient  les  choses.» 
t>n  peut  consulter l'//i«<o»>r  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Nicole,  1733  ,  in-12  ,  par 
l'abbé  Ooiijet;  mais  il  faut  se  souvenir 
que  l'historien  est  souvent  panégyriste, 
et  que  ses  éloges  sont  l'effet  de  Icnthoa- 
siasme  que  lui  inspirait  tout  ce  qui  tenait 
au  parti.  On  a  une  autre  fie  de  Nicole  , 
par  Bcsoiguo  ,  dans  Y Iliiloire  de  Port- 
noyai,  t.  4*,  cl  par  Savericn  ,  dans  le 
tome  1"  des  fies  des  philosophes  mo- 
dernes. 
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NFCOI.E  {  Fbvnçois;,  savant  jjcomèlre, 
né  à  Paris  en  IG83  .  montra  beaucoup  de 
ppnie  pour  les  malhéinatiqucs.  A  l'âge  de 
i')  ans  il  se  fit  connaiire  par  la  solution 
(i  ■.:n  problème  sur  la  rectification  de  la 
Cissoiae  {Joum.  des  Sav.  1703,  p.  138). 
Il  donna,  en  1706,  à  l'académie  des  scien- 
ces un  Essai  sur  la  théorie  des  roulettes. 
qui  le  fit  recevoir  l'année  suivante  dans 
cette  compagnie.  Il  commença  ,  en  1717  , 
un  Traité  du  calcul  des  différences  finies. 
sur  lequel  il  a  publié  ensuite  beaucoup 
de  Mémùiies.  En  lï?.»,  il  présenta  à  laca- 
dcmic  un  Traité  des  lignes  du  troisième 
ordre .  plus  complet  que  celui  de  Newton. 
En  1727,  on  lui  décerna  et  il  céda  àlHô- 
tcl-Dieu  de  Lyon  un  prix  de  5,000  livres. 
queM.Malhulonavaildé[)oséespourcelui 
qui  démontrerait  la  fausseté  d'une  qua- 
drature du  cercle  qu'il  croyait  avoir  trou- 
vée. Cet  habile  académicien  mourut  en 
1758.  d'une  crysipèle,  à  73  ans. 

MCOLLE  de  la  CROIX  (Loiis-Aji- 
ToiXE  ),  mort  le  li  septembre  1760,  à  Paris, 
son  pays  natal,  à  56  ans.  «  Il  ne  reçut  [  dit 
»  M. Drouet, auteur  fort  attaché  au  parti) 
»  que  les  ordres  mineurs  ;  des  obstacles 
•  qui  lui  furent  communs  avec  les  meil- 
»  leurs  sujets  l'éloignèrent  du  sacerdoce.  » 
On  a  de  lui  :  |  Méthode  d'étudier .  tirée 
des  ouvrages  de  saint  Augustin  ,  traduite 
de  l'italien  de  Ballerini ,  1760,  in-l2: 
I  Géographie  moderne,  il ^f>;  rcimpriiiiée 
avec  des  augmentations  considérables  en 
1773,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  eut  beau- 
coup de  succès  ,  quoiqu'il  y  ait  un  grand 
nombre  de  fautes,  dont  plusieurs  étaient 
aisées  à  éviter.  La  raison  de  cette  vogue, 
c'est  la  faveur  du  parti  janséniste ,  que 
l'auteur  avait  bien  méritée  ;  car  on  peut 
dire  que  c'est  la  géographie  de  la  seule  , 
la  topographie  de  la  naissance  et  de  la 
mort  des  saints  du  parti,  et  d'un  autre 
côté,  un  recueil  de  calomnies  affreuses 
contre  les  catholiques.  ( /'o^rr  JAPON, 
dans  le  Dict.  géog. }  |  Abrégé  de  la  géo- 
graphie .  à  l 'usage  des  jeunes  personnes, 
petit  volume  in-12.  C'est  un  extrait  de  sa 
Gi'-ographie  moderne. 

*  MCOLLE  (  GABr.iEi.-HEMii },  homme 
de  lettres,  libraire  et  ensuite  directeur  du 
collège  de  Sainte-Barbe  ,  naquit  à  Fres- 
quienne.  village  du  pays  de  Caux.  le  23 
mars  1767,  de  parens  cultivateurs,  qui  lui 
firent  donner  une  brillante  éducation.  Il 
fut  envoyé  à  Paris,  au  collège  de  Sainte- 
Barbe  ,  où  il  avait  été  précédé  par  un 
frère  aîné,  qui  depuis,  stius  le  nom.de 
l'aLLé  Niculle,a  rendu  de  grands  services 
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à  l'instruction  publique  et  a  acquis  dans 
cette  carrière  honorable  une  juste  cé- 
lébrité. Henri  Nicolie  se  de!<linaii  connue 
son  frère  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  lors- 
que la  révolution,  en  détruisant  tous  les 
établisseniens  universitaires,  renversa  en 
même  temps  les  projets  des  deux  frères. 
L'abbé  Nicollc  fut  obligé  de  quitter  sa  pa 
Irie  et  alla  chercher  eu  Russie  des  moyen, 
de  se  rendre  utile.  Henri,  resté  à  Paris, 
s'associa  avec  quelques  amis  pour  lutter 
contre  les  excès  de  l'anarchie  ,  et  résister 
aux  oppresseurs  qui  faisaient  gémir  la 
France.  Plusieurs  journaux  sortirent  de 
cette  courageuse  coalition  ,  tous  rédigés 
dans  les  mêmes  principes,  et  dans  le  but 
d'amener  la  restauration  de  la  monarchie 
légitime.  M.  Lacretelle,  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution  .  place  le  nom  de  NicoUe 
à  côté  de  ceux  de  MM.  Bertin,  Dussaull , 
Fiévée.  Des  persécutions  devaient  attein- 
dre ces  intrépides  écrivains;  aussi  aux 
époques  les  plas  désastreuses  de  la  révo- 
lution, au  10  août,  au  21  janvier,  aux  jours 
qui  précédèrent  le  9  thermidor,  au  13  ven- 
démiaire ,  NicoUe  et  ceux  qu'on  appelait 
ses  complices  furent-ils  enveloppés  dans 
une  commune  proscription.  Plusieurs  fois 
condamnés  à  mort  eu  à  l'exil,  des  lois 
d'amnistie  les  sauvèrent.  Nicolie  ne  paya 
son  dévouement  que  par  la  perle  de  sa 
liberté.  Affranchi  de  ses  liens,  il  dirigea 
ses  vues  vers  le  commerce  de  la  librairie. 
Mais  victime  de  sa  confiance  et  de  sa  fari- 
lité,  il  songea  à  se  retirer  des  affaires.  Il 
existait  à  Paris  une  institution,  formée 
par  d'anciens  élèves  de  Sainte-Barbé,  qui 
avait  d'abord  été  assez  florissante ,  mais 
qui  Se  trouvait  déchue  de  son  premier 
état  ;  NicoUe  supposa  que  le  nom  seul  de 
l'ctoUissoment  appuyé  de  son  zèle  et  da 
la  collaboration  de  quelques  vieux  cama- 
rades suffirait  pour  lui  rendre  son  antique 
splendeur.  Au  bruit  de  la  restauration 
d'une  maison  qui  lui  était  toujours  chère, 
l'abbé  NicoUe  accourut  du  fond  de  la 
Russie  méridionale  et  se  joignit  à  son 
frère  ;  leur  coopération  acquit  à  celte 
iitaison  en  peu  d'années  l'estime  de  l'uni- 
versité et  la  confiance  de  quatre  cents  fa- 
milles. Heureux  dans  son  intérieur  ,  Ni- 
colie pouvait  se  promettre  un  long  et 
brillant  avenir.  Il  élait  d'une  forte  consti- 
tulion,  et  rien  ne  para'issait  lui  présager 
une  fin  prochaine,  lorsque  dans  les  pre- 
miers mois  de  1828  il  fut  attaqué  d'un 
catarrhe,  auquel  il  succomba  le  8  avril 
de  la  même  année.  Quoiqu'il  se  fût  con- 
staunncnt  occupe  de  littérature ,  NicuUa 
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n'a  laissé  aucun  ouvrage  de  sa  composi- 
tion. Comme  libraire  éditeur,  il  a  donné 
une  immense  coUeclion  de  livres  classi- 
que^,  connus  sous  le  nom  d'éditions  sté- 
réotypes, et  remarquables  alors  par  leur 
extrême  correction.  Il  conçut  le  premier 
le  plan  de  la  bibliothèque  latine,  ou  réim- 
pression des  commentaires  allemands  sur 
les  auteurs  classiques  latins,  entreprise  à 
laquelle  il  dut  renoncer ,  après  en  avoir 
publié  quelques  volumes,  pour  éviter 
une  concurrence  fâcheuse  avec  celle  de 
M.  Lemaire.  Les  Dictionnaires  français- 
latin  et  latin-français  de  M.  Noël  ;  \^i  Dic- 
tionnaire yrec-français  de  Planche,  etc.. 
furent  imprimés  pour  la  première  fois  en 
1807  ,  sous  sa  direction. 

•  MCOLl  (Nicolas),  savant  italien, 
naquit  à  Florence  en  136ô.  Forcé ,  par 
ses  parens  ,  de  s'adonner  au  commerce  , 
il  apprit  en  secret  le  latin,  et  parvint 
à  acquérir  une  très  grande  instruction. 
Devenu  maître  d'une  fortune  considé- 
rable .  il  fit  rechercher  dans  toute  l'Eu- 
rope les  manuscrits  des  meilleurs  auteurs 
anciens,  dont  il  forma  uneriche  collec- 
tion. Il  altira  à  Florence  plusieurs  sa- 
vans  de  Constanlinople  et  de  tout  l'O- 
rient, et  mourut  dans  cette  ville  le  23 
juin  1437. 

IMICOLO.  Voijez  ABBATE. 

•  MCOLO  (  Nicolas  ISOUARD  ,  dit) , 
célèbre  compositeur  de  musique,  naquit 
à  Malte  en  1777 ,  où  son  père,  originaire 
de  France  ,  était  négociant.  Après  avoir 
fait  son  éducation  à  Paris ,  où  il  avait  été 
amené  de  bonne  heure  par  un  comtnan- 
deur  de  l'ordre  auquel  Malte  donne  son 
nom ,  il  retourna  dans  sa  patrie,  en  1790, 
et  fut  employé  ensuite  à  Palerme  ,  dans 
sa  ville  natale  et  à  Florence ,  en  qualité 
de  commis  d'une  maison  de  banque.  Mais 
le  commerce  n'avait  pour  lui  aucun  at- 
trait ;  il  se  livra  à  la  musique  avec  pas- 
sion et  étudia  le  contrepoint  à  Naples  , 
sous  le  célèbre  Sala ,  maître  de  Paesiello 
et  de  Cimarosa.  Ce  fut  à  Florence  qu'il  lit 
son  premier  essai  par  un  petit  opéra  in- 
titulé :  Awiso  ai  maritati  :  il  en  donna 
un  autre  à  Livourne  qui  fut  asseï  bien 
accueilli.  La  réputation  qu'il  acquit  en 
Italie  le  fit  rappeler  à  Malte  par  le  grand- 
maitrede  Rolian,  et,  après  la  mort  de  Vin- 
cent Aufossi ,  et  de  San-Martino ,  il  fut 
nommé  or(;aniste ,  et  maître  de  la  cha- 
pelle de  l'Ordre.  Les  Français  s'étunt  em- 
parés de  l'ile  de  Malte  (en  juin  1798),  le 
général  Vaubois  ,  qui  en  eut  le  comman- 
dement, prit  Nicolo  pour  son  secrétaire, 


et  l'emmena  avec  lui  en  France  ,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  MM.  Etienne,  Hoffmann , 
Dupaty,  etc.,  qui  l'engagèrent  à  composer 
pour  les  théâtres  de  la  capitale  ,  où  il  fut 
très   applaudi.  Nicolo,  outre  son  talent 
pour  la  composition  ,  était  un  excellent 
pianiste  et  organiste ,  et  jouait  de  l'har- 
monica d'une  manière  inimitable.  Il  est 
mort  à  Paris  le  23  mars  1818  ,  âgé  de  41 
ans.  Indépendamment  de  plusieurs  messes 
très  estimées,  composées  pour  la  chapelle 
de  Malte,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'o- 
péras écrits  en  Italie,  comme  Avviso  ai 
Maritati ,  Arlaserse ,  Rinaldo  d'Asti,  Il 
Barbiere  di  Siviglia ,  L' Improvisato   in 
Campagna  ,  Il  Bottajo  ,  I  due  Jvari,  Il 
linrone  d' Jlbu  Chiara,  etc.  Il  a  composé 
en  France  Le  Tonnelier.  1804  ;  La  Femme 
avare,  1804;  Les  Confidences ,  1803;  Le 
Médecin  Turc  ;  Léonce  ;  La  Ruse  inutile , 
1803  ;  Idala,  en  3  actes  ;  La  Prise  de  Pas- 
saw  ,  en  5  actes  ,  1806  ;  Le  Rendez-vous 
bourgeois  ;  les  Créanciers,  en  3  actes  ;  L'n 
jour  à  Paris,  en  3  actes  ;  Cimarosa,  1808  ; 
L'Intrigue  au  sérail,  en  3  actes  ;  Cendril- 
lon,  en  3  actes  ;  Le  petit  Page;  Flamivius  ; 
La  Victime  des  arts.  Il  s'occupait  à'Ala- 
din  ou  la  Lampe  merveilleuse ,  lorsqu'il 
est  mort  ;  c'est  Beninchori  qui  l'a  achevé 
et  qui  l'a  fait  représenter  en  1822.  Après 
la  restauration,  Nicolo  prit  la  croix  do 
chevalier  de  Malte  ,  qu'il  disait  lui  avoir 
été   conférée  par  le  grand-mailrc,  pas- 
sionné pour  la  musique;  ses  amis  l'en 
félicitèrent  sans  y  croire. 
MCOLO-FRAXCO.  Voyez  FRANCHI 
NICOLOSIO(Jea!«-Baptistk),  Sicilien, 
mort  à  Rome  en  1C70,  était  très  versé  dans 
les  matl»émaliques  et  la  géographie  ,  et 
mérita  l'estime  d'Alexandre  VII.  On  a  de 
lui  :  I  Hercules  Siculus,  sive  studium  geo- 
graphicum ,  2  vol.  ;  |  Guida  allô  studio 
geografico  ;  |  La  Teoria  del  globo  terres- 
tre ;  I  Orbis  descriplio ,    en  dix  cartes; 
I  une  Description  de  l'Etat  de  l'Lglise  ; 
I  une  autre  du  royaume  de  Naples;  |  des 
Caries  d^y te  des  notes  pour  l'histoire  d'A- 
lexandre, par  Quinte-Curce,  etc. 

MCOLSON  (Gt'iLLArMt),  savant  bi- 
bliographe et  évéque  anglican,  né  en  1658, 
posséda  différens  bénéliccscn  Angleterre, 
fut  fait  archidiacre  de  Carlisle  en  1682, 
évéque  de  la  même  ville  en  1714,  puis  de 
I,(>nd<)n(lerri  en  Irlande  en  1718,  enfin  ar- 
che vèque  de  Cashel  en  février  17'J7,  et  mou- 
rut pou  de  jours  après.  On  a  de  lui  :  |  Di- 
IdiolMt/ue  historique  d'Angleterre ,  Lon- 
dres, 1696-169'.),  3  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage 
contient  un  catalogue  des  historiens  d'An- 
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glelerre,  laal  imiirimcs  que  nianuscrils,  , 
avec  des  jugeniens  et  des  observations. 

I  Bibliothèque  historique  d'Ecosse .  Lon- 
dres ,  1702 ,  in-S"  ;  |  Bibliothèque  histori-  i 
que  d'Irlande.  17ii,  in-S".  On  a  réuni  ces  | 
trois  Bibliothèques  en   uii  ■vol.  in-fol. ,  ] 
I^ndres,   1756,  in-fol.;  et  cette  édiiioii  | 
rsl  la  meilleure.  ]  Des  Sermons.  Il  a  donné 
>n  outre  vnc  Dissertalio  de  jure  feodali 
l'eterum  Saxonum  ;  —  Sur  les  médailles 
d Ecosse;  Leges  .Varchiarum .  etc. 

MCOLSON.  Voyez  KICHOLSON. 

MCOMÈDEI",  roi  de  Bilhynie,  fils  de 
?.ipoetcs  fondateur  de  cette  monarcliie , 
monta  sur  le  trône  après  son  père  l'an  278 
avant  J.-C.  Il  traita  ses  frères  avec  la 
cruauté  d'un  tyran.  Il  les  fit  tous  massa- 
crer :  un  seul,  Ziboeas,  échappé  au  car- 
nage, se  mit  en  état  de  révolte  ;  mais  il  fut 
vaincu  et  contraint  de  se  cacher.  Crai- 
gnant la  puissance  d'.Vntiochus,  roi  de 
Syrie,  il  s'allia  aux  Gaulois  alors  maîtres 
du  la  Lysiiiiachieel  de  îaCliersciièse.  C'est 
de  celle  épo<iue  que  date  l'entrée  des  Gau- 
lois dans  r.\5ie  mineure ,  où  ils  occupè- 
rent le  pays  qui ,  de  leur  nom,  fut  appelé 
Galalie.  Il  dut  à  cette  alliance,  de  se  voir 
demander  la  paix  par  Antiochus.  Nico- 
mède  mourut  l'an  249avant  J.-C.  On  pré- 
tend que  c'est  lui  qui  bâtit  Nicomédie ,  à 
laquelle  il, donna  son  nom. 

Kir.OMEDCII,  surnommé  par  dérisioii 
Philopator ,  pelil-ill'î  du  précédent,  fut 
élevé  à  Rome  sous  la  protection  du  sénat. 

II  ôla  le  scepirc  à  Prusias,  son  père,  qu'il 
lit  assassiner  dans  un  temple  où  il  s'était 
réfugié ,  l'an  148  avant  J.-C.  11  régna  en- 
suite en  paix.  La  fin  de  sa  vie  fui  agilée 
par  la  crainte  de  la  puissance  de  Mithri- 
date ,  dont  il  avait  épousé  la  soeur,  veuve 
d'Ariarallic.  Il  apos^a  un  jeune  homme, 
qu'il  disait  être  troisième  fils  d'Ariarathe. 
Les  Romains ,  pour  mortifier  les  deux 
rois  rivaux  ,  ôtèrent  la  Cappadoce  à  Mi- 
thridate,  et  la  Paphlagonie  à  NicomèJe  , 
qui  mourut  l'an  90  avant  J.-C.  Ce  mo- 
narque se  concilia  l'amour  de  ses  sujets 
par  la  douceur  de  son  caractère  et  par  les 
qualités  qxii  font  un  bon  roi  ;  mais  sa 
gloire  fut  souillée  par  le  meurtre  de  son 
père  et  par  son  ambition.  La  vie  de  >'i- 
romède  a  fourni  au  grand  Corneille  le 
sujet  d'une  de  ses  plus  belles  pièces. 

MCOMÈDE  III  ,  fils  du  précédent  et 
son  successeur,  fut  détiôné  par  son  frère 
atné,  appelé  Socrale,  puis  par  Mithridate  ; 
mais  les  Romains  le  rétablirent.  Il  mourut 
sans  enfans  l'an  75  avant  Jésus-Christ  , 
laissant    les  Romains    héritiers    de  .ion  • 


royaume  de  Bilhynie ,  qui  fut  réduit  en 
province. 

MCOMEDE,  géomèlre,  passe  pour  être 
l'inventeur  de  la  courbe  appelée  con- 
choide.  qui  sert  également  à  la  résolution 
des  deux  problèmes  de  la  duplication  du 
cube  et  de  la  trisection  de  l'angle.  Les  sa- 
vans  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  temps 
où  il  vivait.  Quelques-uns  le  placent  deoiï 
siècles  avant  J.-C.  ,  d'autres  quatre  ou 
cinq  siècles  après.  Les  raisons  alléguées 
pour  prouver  l'une  ou  l'autre  de  ces  da- 
tes, ne  sont  pas  décisives.  S  il  est  vrai 
qu'un  certain  Geminus  a  parlé  de  la  con- 
cliotde  deux  siècles  avant  J.-C,  il  s'en- 
suivrait précisément  que  Niconiède  n'en 
est  pas  l'inventeur,  mais  mm  pas  qu'il  eût 
vécu  avant  Geminus. 

>1C0.\  (  saint),  moine  du  monastère 
appelé  Pierre  d'Or,  à  l'extrémité  de  l'Ar- 
ménie ,  fut  surnommé  Mcravccrt,  c'est- 
à-dire  Faites  pénitence,  paicc  qu'il  com- 
mençait ordinairement  ses  sermons  par 
ces  paroles.  Il  travailla  avec  autant  de 
zèle  que  de  fruit  à  la  conversion  des  .ar- 
méniens et  des  Grecs  qui  montraient  du 
penchant  pour  le  mahomélisme.  11  fut 
l'ainitre  de  l'Ile  de  Crète ,  où  il  prêcha 
pendant  vingt  ans,  et  de  toute  la  Grèce. 
Il  laissa  un  Traité  sur  la  religion  des  Ar- 
méniens, que  Colelier  a  donné  en  grec  et 
en  latin  avec  des  noies  dans  les  Monumens 
des  Pères  apostoliques.  On  conserve  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France  deux 
exemplaires  des  Pandectes  de  choses 
saintes,  qui  renferment  plusieurs  ser- 
mons de  saint  Nicon.  Il  mourut  le  26  no- 
rembre  998,  à  Corinthe. 

% I CON .  Voyez  NIKON. 

MCOT  I  Jbax),  né  à  Nîmes  en  1530 
d'un  notaire  de  cette  ville  ,  quilla  sa  pa- 
trie de  bonne  heure,  et  s'introduisit  à  la 
cour,  où  son  mérite  lui  procura  les  bon- 
nes grâces  de  Henri  II  et  de  François  II. 
On  le  nomma  ambassadeur  en  Portugal  : 
à  son  retour,  il  apporta  en  France  It 
plante  pelun,  qu'on  appelle  nicoliane.  de 
son  nom.  Celle  plante,  connue  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  tabac ,  qu'on  crut 
alors  nuisible  à  la  mémoire  ,  à  la  tête  et 
aux  yeux  de  l'homme,  fut  présentée  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis ,  et  de  Ui  lui 
vint  son  nom  d'Herbe  à  la  reine.  (  Voyez 
GOHORRT.)  Nicot  mourut  à  Paris  en  1600, 
laissant  plusieurs  ouvrages  manuscrits  ; 
j  un  Traité  de  la  marine,  où  il  avait  re- 
cueilli tous  les  tennes  des  mariniers  ; 
I  Trésor  de  la  langue  française  tant  an- 
cienne due  moderne.  Ce  dictioaiiaire,  qat 
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.  ■  ,  ,^r.  A^  Vaulcur  en  I  paysans  aisés.  Niebuhr  perdit  ses  parena 
ne  parut  qu'après  la  n.or  de  1  ^«l"'^;/"  *je  bonne  heure  :  ses  tuteurs  ne  ugèrent 
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raison  des  révolutions  que  la  langue  fran- 
çaise a  essuyées  depuis,  et  queUe  ne 
cesse  pas  d'essuyer.  .       •  ,„ 

MDEU  (Jean  ),  dominicain  qui  assista 
au  concile  de  Bàle ,  et  qui  mourut  vers 
l'an  IhUO ,   est  connu  par  son  Fonmca- 


pas  à  propos  de  lu^  faire  achever  les  études 
qu'il  avait  faiblement  commencées,  et 
jusqu'à  rage  de  21  ans  il  ne  s'occupa  que 
de  cultiver  lui-même  son  petit  patrimoine. 
Un  procès,  qui  s'éleva  dans  son  village, 
avant  forcé  de  faire   venir  d'ailleurs  un 


Van   IWO.    est  connu  par  son  Form|ca-aya....u...  ^,^_^   ^^^^^.^.^  ^^ 


vers  ,    IDll  ,    1"-"     >    1  -  •■„     ,  iirro. 

clecempr<cceptis  tractatusXoloQne,  iUU 
édition  très  recherchée  ,  parce  que  c  est 
le  plus  ancien  livre,  avec  date,  qui  ait  des 

"'WDUAÙD  ou  NITHARD  (Jean-Eve- 

baud)  ,  cardinal,  né  au  château  de  Fal- 
kenst;in,enAutriche,l'an  1607  entra 
dans  la  société  des  jésuites  en  IGol.  Ap- 
pelé à  la  cour  de  l'empereur  F^erdin^^^^ 


même  un  nouvel  état.  Il  se  rendit,  en 
17S3  ,  à  Hambourg  où  pendant  deux  an» 
il  se  livra  à  l'élude  du  latin  et  des  mathé- 
matiques ;  puis  il  fréquenta  les  cours  de 
l'université  de  Gœltingue  ;  mais ,  s  étant 
aperçu  que  ses  ressources  ne  lui  suffisaient 
pas  pour  achever  son  éducation,  il  entra 
dans  le  corps  des  ingénieurs  hanovriens  , 
au'il  quitta  bientôt  pour  faire  partie  de 
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épousa  Philippe  IV.  Ce  monarque  conçu 
tant  d'amitié  et  d'eslime  pour  lui,  qu  d 
voulut  le  faire  décorer  de  la  pourpre  ro- 
maine. Après  la  mort  de  Philippe ,  la 
reine-mère  lui  donna  la  charge  d  inquisi- 
teur-géaéral.  et  le  mit  a  la  tête  de  son 
".    —        •-  1..  ^^intsthrf.   An  duc  de 


dix-huit  mois  de  nouvelles  études  et  dt 
préparatifs,  il  partit  en  1761  en  qualité 
de  mathématicien.  Ce  voyage  dura  six 
ans  :  ses  quatre  compagnons  (Von  Haven, 
orientaliste  ;  Forskaal,  ^  f^^f ''"'•. ^^t\ 
mer      médecin  ;  Baurenfeind  ,  peintre  ) 


teur-péaéral,  et  le  mit  à  la  tête  de  son  mer,    meucY".  7       .  survécut,  pour 

crseKepûis  le  ministère  du  duc  ^e  succombere,^.  ;    m  ^ed^ 

Lerme  ,  rpipagne  était  tombée  dans  un  J  '^«^«^^"^^  '^^  "                           novem- 

état  de  faiblesse  dont  eue  ne  pouvait  s  J    -, ^;- ,,,.,or.a'des  matériaux  nom- 


relever.  Nidhard  trouva  le  trésor  sans 
ar^rent    les    places  de   la  monarchie  en 
ru^ne,  les  ports  sans  vaisseaux,   les  ar- 
mées  sans  discipline  cl  sans  chef,  mal 
conduites,  et  manqua  de  gcnie  ou  de 
„>oyens  pour  remédier  à  tant  de  maux. 
D.  Juan  forn.a  un  parti  co-itre  lui     et, 
maliTc  la  protection  de  la  rci.ie  ,  il  fallut 
que  son  confesseur  cédât  à  l'orage  ;  mais 
Us  affaires  de  l'état  n'en  devinrent  pas 
meilleures.  Le  ministre  disgracie  se  re- 
lira à  Rome  ,  où  il  fut  ambassadeur  d  Ks 
pagne  auprès  du  pape.  Clément  X  1  tlut 
!iu  cardinalat  en  1C72  ,  et  iui  «l""-^»  ^  «r- 
rhevéché  d'Ldesse.  Le  cardinal  ^ldhard 
.uourut  en   1081,  à  l'âge  de  74  ans.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  sur  /a  Concn^ 
t,„n  immaculée  de  la  sainte  ^"''f  ^'•"- 
p,i„.és  à  Paris  .  1077  ,  2  vol.  m-12.  On  a 
l„.p,imé  à  Cologne  une /Jr/./.on;^"^'/- 
fcreiuh  arrivés  en  Espagne  en  re  1).  Juan 
d- Autriche  elle  cardinal  Nidhard.  1077, 

a  vol.  iii-12.  ,       ,,,,      .„„, 

•  MK-BlinU  (  Cabsten)  .  célèbre  voya 

gcur  d.moW.  né  le  17  "'''■V'^f  •  J»  I"» 
dingsWo.ll..  dans  le  duché  de  I^m 
bcurg.    apparlcnail   à    une    famille  dt 


dit  ion.  uc  iciv/i*»"-*-"*-  "    ,   , 

bre  1767,  il  rapporta  des  matériaux  nom- 
breux dont  le  gouvernement  im  laissa  la 
propriété.  Au  bout  de  quelques  années  . 
dégoûté  du  service  militaire  et  du  séjour 
ri.,  rnnenbacue  ,  Niebuhr  accepta  {177») 
a  pu'e  dalmi^istrateur  à  Meldorf  dan, 
a  Ditmarsie  méridionale .  ou  il  s  occv^ 
beaucoup  de  travaux  rustiques.  Ur.y 
p  «s  la.d^e  titre  de  conseiller  d'état  et  1. 
c  ôix  de  Dancbrog.  Il  était  en  correspon 
dance  avec  les  savans  les  plus  illustres 
ÏÏTu  nommé,  en  1802,  associé  é...nge, 

de  la  troisième    classe    de     '"^'""^ 

France.  Les  Pr"'"'-'l'='»\''"":^f  ^i,m 
buhr  écrits  en  allemand,  sont  :  |  Dt  sa  //. 
)ïodTv Arabie,  d'après  les  observation 
Pes  dans  le  pays  même.  C.vcuU.,u^^^ 
1772 ,  avec  cartes  et  hgures  :  cet  ouv  i  ag 
qui  a  été  réimprimé  et  faduitcn  frança 
îarM.  Mourier,  177:i ,  est  peut-cire 
meilleur  que  nous  ayons  sur  la  cont  e. 
Troyagesdans  i Arabie  et  dans  d  a^Un 
Lus  circom'oisins .  Copenhague  177i 
^77^8  S  vol.  in-r,  avec  carte»  et  t.gure: 
uàô  traduit  en  hollandais  et  en    rn, 

çais,  Amsierdam  et  L'Ircchl ,  1770-178( 
n.    in-r-,  c'est,  selon  le  lémolonoi 


NIE 


181 


NIE 


de  M.  Sylvestre  de  Sacy ,  le  livre  d'un 
voyageur  aussi  exact  que  fidèle  ;  |  V Inté- 
rieur de  l'Afrique  ;  c'est  le  résumé  des 
entretiens  de  l'auteur  avec  l'ambassadeur 
de  Tripoli  ;  ce  morceau,  qui  offre  des  dé- 
tails curieux ,  a  clé  inséré  dans  le  Musée 
germanique  de  1770  ;  |  Etal  politique  el 
militaire  de  l'empire  Turc  dans  le  même 
recueil,  1789  :  ce  morceau  a  clé  traduit 
en  danois,  Copenhague,  1791-  Niebubr 
mourut  à  Meldorf ,  dans  le  mois  de  mai 
1815.  Son  fils  dont  il  est  question  dans^ 
l'article  suivant  a  publié  sa  Vie  en  alle- 
mand ,  Kiel ,  1817  ,  in-8». 

'MEBUIIR  (  Bertbold  •  Georges  )  , 
historien  allemand,  professeur  aux  uni- 
\ersités  de  Berlin  et  de  Bonn,  ministre 
l)nissien  ,  était  fils  du  précédent  et  petit- 
ills ,  par  sa  mère  ,  du  célèbre  médecin 
riumenberg,  et  naquit  à  Copenhague  le 
27  avril  1776.  Il  n'avait  pas  deus  ans 
>|Uand  son  père  obtint  une  place  à  Meldorf 
dans  le  Holstein ,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'il  reçut  sa  première  éducation.  Son 
père  se  proposa  d'abord  de  le  faire  ■voya- 
ger dans  l'Orient,  elles  premières  études 
du  jeune  Niebubr  furent  conçues  dans 
cet  esprit.  On  lui  enseigna  l'anglais  el 
l'arabe  ,  la  géographie  ,  les  malhémali- 
ques ,  quoiqu'il  montrât  rependant  i)eu 
d'aptitude  pour  les  sciences  exactes.  Les 
commentaires  de  César ,  Sophocle  et 
Sliakespeare .  fixèrent  principalement  son 
attention,  et  il  eut  pour  premier  maître 
Jaeger,  célèbre  philologue,  l'éditeur  des 
panégyristes  latins.  On  renonça  à  le 
faire  entrer  dans  la  carrière  des  voyages, 
pour  laquelle  on  prévoyait  plusieurs  ob- 
stacles ,  entr'autres  la  faiblesse  de  son 
tempérament,  que  n'avaient  point  con- 
tribué à  fortifier  les  soins  trop  assidus  de 
sa  mère.  Envoyé  plus  tarda  Hambourg, 
pour  étudier  la  science  du  commerce , 
Niebuhr  préféra  Klopstock  et  'Voss  à 
l'enseignement  de  Busch.  De  là  il  se  ren- 
dit à  l'université  de  Kiel  où  il  apprit  le 
droit ,  puis  à  Edimbourg  où  il  s'instrui- 
sit dans  les  sciences  naturelles;  il  réussit 
surtout  dans  la  chimie.  Niebuhr  parcou- 
rut ensuite  pendant  six  mois  les  diverses 
contrées  de  la  Grande-Bretagne  ,  étudiant 
les  mœurs ,  les  usages ,  et  particulièrement 
la  législation,  et  revint  en  Danemarck 
en  1801.  Il  fut  d'abord  secrétaire  du  mi- 
nistre des  finances ,  Schimmelmann ,  puis 
sous -bibliothécaire  de  Copenhague,  et 
il  contribua  à  sauver  la  bibliothèque  de 
cette  ville,  lors  du  bombardement  opéré 
parles  .\nglais.  Il  devint  aussi  un  des  di- 
9. 


recteurs  de  la  banque  danoise,  el  Ilécrivit 
des  mémoires  d'administration  el  d'éco- 
nomie politique.  Tout  annonçait  que 
Niebuhr  était  fixé  dans  ce  pays.  Il  puiilii 
bientôt  la  première  PItilippique  de  Dà- 
mosthènes  en  allemand  ,  et  y  joi(;nit  de» 
notes  remplies  d'allusions  contre  Napoléon 
et  les  Français.  Cette  production  fut  dé- 
diée par  l'auteur  à  l'empereur  Alexandre. 
Le  roi  de  Prusse  l'appela  à  Berlin  ,  et  il 
jouit  pendant  long-temps  de  la  confiance 
de  ce  prince  qui  le  fit  en  1813  conseiller 
d'éial.  Il  devint  aussi  membre  de  l'uni- 
versité et  de  l'académie  des  sciences.  Le 
succès  des  armes  françaises  l'obligea  do 
quitter  Berlin ,  et  il  se  rendit  à  Biga.  Les 
soldats  français ,  trahis  par  la  fortune, 
durent  bientôt  abandonner  à  leur  tour 
cette  contrée.  Nieljuhr  voulant  exciter  lo 
patriotisme  allemand  .  rédigea  le  Corres- 
pondant prussien  de  concert  avec  Arndt , 
fit  prendre  les  armes  à  la  jeunesse  et  sa 
trouva  à  la  bataille  de  Baulzen .  puis  k 
celle  de  Dennewitz,  où  il  travailla  lui- 
même  à  élever  des  redoutes  sur  le 
Creutzberg.  De  retour  dans  sa  patrie 
adoptive,  il  fut  envoyé  en  Hollande  où 
il  s'opposa  à  la  réunion  de  la  Belgique. 
Quelques-uns  de  ses  écrits  a3rant  déplu  à 
la  cour  de  Berlin,  il  fut  envoyé  à  Borna 
comme  ambassadeur  près  du  saint  Siéga 
en  1816.  et  conclut  en  1821  ,*aunom  du 
roi  de  Prusse,  lui  concordat  avec  le  sou- 
verain pontife.  C'est  à  ses  vastes  connais- 
naissances  que  Niebuhr  dut  sa  haute  élé- 
vation ;  car  il  avait  occupé  à  Berlin  la 
chaire  d'histoire  romaine  avant  d'étie 
appelé  aux  conseils  du  monarque.  Pen- 
dant son  séjour  à  Rome  ,  l'ambassa- 
deur s'occupa  souvent  des  intérêts  de  la 
science.  Avant  de  quitter  la  Prusse,  il 
avait  publié  de  concert  avec  les  savans 
Heindurf  et  Buttmann  les  Fragment  de 
Fronton  .  récemment  découverts  par 
l'abbé  Mai.  Arrivé  à  Vérone  ,  il  par- 
courut la  bibliothèque  du  chapitre ,  et  y 
trouva  les  Institutes  de  Gaîus  qui  y  dor- 
maient depuis  des  siècles.  A  Rome  où  il 
se  lia  avec  le  savant  abbé  Mai  ,  il  décou- 
vrit deux  fragmens  inédits  de  Cicéron  , 
l'ua  qui  sert  de  complément  au  discours 
pro  Marco  Rabirio;  l'autre  qui  est  un 
morceau  de  l'oraison  pro  Ptancio.  Déjà 
en  1807,  Niebuhr  avait  trouvé  quelques 
passages  inconnus  des  OEuvres  de  Sé~ 
nèque ,  et  sa  réputation  était  devenue  eu- 
ropéenne. Tous  les  littérateurs  en  effet 
avaient  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  ses 
nombreux  Mimoirts  inr  dilTérens  poLnts 
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A' Archéologie  et  de  Littérature  orien- 
tale .  qui  sont  insérés  dans  les  Recueils 
tcientifiqiies  de  VAlleinafjne.  Mais  ce  qui 
l'a  fait  connaitic  de  la  manière  la  plus 
avanlagcuse  ,  c'est  son  Histoire  Romaine. 
dont  le  premier  volume  parut  à  Berlin  en 
1811.  Il  en  a  été  donné  une  deuxième  cdi- 
aon  dans  la  même  ville  en  1830,2  vol.  in-8". 
M.  Sclilegel  a  rendu   compUî    des  deux 
premiers  volumes  de  cet  important  ou- 
vrace  dans  les  Annales  encyclopédiques 
de  1817,  t.  6,  page  lW-163.  INiel.uhr  n'a 
pas  terminé  ce  travail  qui  était  vivement 
désiré.  L'historien  a  refait   entièrement 
les  premières   annales   de  Rome  :  il  de- 
montre  que  les  écrivains  romains  ,  et  en 
particulier  Tite-Livc,  qui  nous  ont  rap- 
porte l'histoire  de  cet  âge  ancien,  n'ont 
fait  que  copier  presque  littéralement  les 
traditions  populaires  et  poétiques  consi- 
Miées  dans  des  cliants  ,  des  odes  ,  des  tra- 
gédies ,  des  épopées;  c'est  à  cette  circon- 
stance qu'il  faut  rapporter,  selon  lui,  le 
caractère  dramatique  cl  merveilleux  que 
l'on-  remarque  dans  les  événemcns  des 
premiers  siècles  de  Rome.  On  ne  peut 
nier  qu'il  y  ait  quelque  cliose  d'origma 
et  de  séduisant  dans  ce  système  auquel 
Niebuhr  a  prêté  l'appui    de    son    talent 
et  de  son  érudition.  Celte  opinion  a  ele 
vivement  conlroversée   en    Allemagne, 
et  le  nouvel  historien  de  Rome  a  eu  ses 
détracteurs  comme  ses  partisans.  M.  de 
Golbéry,  conseiller  à  la  cour  royale  de 
Colmar ,  a  traduit  en  français  le  premier 
volume  sous  les  yeux  même  de  l'auteur  , 
2  yol.  in-12.NiebuhrrestaseptansaRome 
où  il  se  lia  étroitement  avec  M.  de  Serre  , 
dont  il  ne  parlait  jamais  qu'avec  attendris 

.  •   ■ t    *  ..nl.kco  r»»»  t\t»r 


NIE 

où  il  IrouA'a  les  Frniimens  du  pnèmr  (îe 
Mérobaudcs,  qu'il  publia  la  même  annéc.et 
se  rendit  ensuite  à  Heidelberg ,  où  il  allait 
voir  l'illustre  Voss  ,  puis  à  Bonn  où  il  se 
iixa.  Il  donna  des  cours  publics  dans  cette 
dernière   ville  sans  occuper  de   chaire, 
fonda  des  prix  pour  diverses  questions 
d'histoire  et  de  philologie,  et  soutint  de  ses 
deniers  les  élèves  qui  n'avaient  pas  do 
fortune  et  qui  annonçaient  des  disposi- 
tions heureuses.  .Il  s'occupa  de  revoir  et 
de  continuer  son  Histoire  romaine .  dont 
il  rédigea  le  3'=  volume  pendant  l'hiver 
de   182i,   surveilla  la  réimpression    du 
Corpus  historiœ  bijsantime.  et  donna  plu- 
sieurs auteurs,  nolamincnt  Agatliias.  Le 
7  février  1830 ,  un  incendie  détruisit  les 
étages  supérieurs  de   sa  maison  et  une 
partie  do   ses  manuscrits.   La  révolution 
de  juillet  vint  lui  donner  de  vives  appré- 
hensions pour  le  repos   de  l'Europe ,   et 
ses  inquiétudes  altérèrent  sa  santé.  11  est 
mortàBoun.àlàge  de  55  ans,  le 2  janvier 
dSôl.Il  était  exclusif  dans  ses  opinions, 
i  et  ses  collègues  avaient  souvent  avec  lui 
i  des  querelles  très   vives  sur  des  objets 
d'érudition,   notamment  sur  le  célèbre 
passage  du  traité  de  Cicéron  de  republica. 
où  se  trouvent  des  détails  sur  les  comices. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
ou  doit  encore  à  Niebuhr  un  écrit  diplo- 
matique qui  a  paru  en  181/.  sous  ce  litre  : 
Droits  de  la  Prusse  sur  la  cour  de  Saxe; 
et  une  Notice  sur  son  père  {voyez  1  ar- 
ticle précèdent)  intitulée  :  Fie  de  Carsten 
Niehulir ,  voyageur  danois  >  Kiell ,  1817  , 

in-8°.  „        ,     , 

•  NIEMEVER  (  Auguste- Heumks  ), 
théologien  et  professeur,  naquit  à  Halle 


rlnnt  il  ne  «allait  lamaisqu  avec  um:ii«>ij-    iHcoiutj";"  »-*  i- '    -• 

Sen    Uua.  d  il  mort  eut  enlevé  ce  der-    le  i"  septembre  1754  ,  et  parcourut  av  ec 
semcni.  yuanu  la  distinction  la  carrière  de 


nier  à  la  France ,  et  après  avoir  donne  sa 
déaiission,  il  revint  de  cette  ville  en 
Prusse,  en  1825  (i).  Il  s'arrêta  à  Samt-Gall , 
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la  plus  grande  distinction  la  carrière  de 
renseignement.  Dtvvcnu  en  1784  profes- 
seur dans  l'université  de  celte  viUe ,  il 
fut  successivement  nommé  aux  premiers 
emplois  de  tous  les  établissemens  d  m- 
struclion  publique  et  do  bienfaisance  de 
Berlin  et  de  Halle.  11  a  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés  sur  la  Théo- 
logie et  sur  Xéducation  :  \  Le  Caractère 
delà  Bible;  \  Vliilotas.  ou  Moyens  de 
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consolation  et  d'instruction  pour  ceux 
qui  souffrent;  \  Timothée  .  ouffraçe  des- 
tiné à  exciter  el  à  augmenter  la  dévotion 
des  chrétiens;  \  Théologie  populaire  et 
pratique;  \  Lettres  à  ceux  qui  enseignent 
la  religion  chrétienne  ;  |  le  Guide  des 
instituteurs ,  Uaae ,  J802,  in-8°  ;  |  y/ perçu 
s  ur  le  régime  des  écoles  allemandes  et 
sur  leur  histoire  dans  le  18*  siècle.  Halle, 
4802,  in-8"  ;  |  Principes  fondamentaux 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  à  l'u- 
sage des  parens ,  des  instituteurs  et  des 
maîtres  d'école ,  V  édition ,  Halle,  1819 , 
5  vol.  in-S"  ;  |  Passage»  des  classiques 
çrecs  et  romains,  relatifs  à  la  théorie  de 
f éducation  .  Halle  el  Berlin,  1815  ,  in-8" 
I  De  Isidori  petusiota  vita .  scriptis  el 
doctrina ,  commentatio  historicotheolo- 
gica.  Halle,  18-25  ,  in-8°,  où  Ion  trouve 
des  notices  précieuses  que  Ion  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  Sa  dernière  pro- 
duction est  la  Relation  de  son  voyage  en 
France  el  en  Jngleterre,  pays  qu'il  visita 
à  l'époque  de  la  restauration.  En  1812, 
Niemeyer  avait  été  conduit  en  France 
comme  un  des  otages  de  l'université  de 
Halle.  Rendu  à  la  libcrtr  en  181 1 ,  il  par- 
courut notre  pays  et  til  une  excursion  en 
Angleterre  avant  de  retourner  dans  sa 
patrie.  Cet  auteur  donne  dans  son  ou- 
vrage d'inléressans  détails  sur  les  événe- 
mens  de  l'époque  ,  et  ses  observations  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses  annoncent 
un  jugement  droit  el  un  esprit  sain.  Un 
an  avant  sa  mort,  l'université  de  Halle 
dont  il  était  le  chancelier,  lui  donna  une 
fêle  pour  célébrer  le  50*  anniversaire  de 
son  professoral,  ou,  comme  on  dit  en 
Allemagne  ,  le  jubilé  du  doctorat.  Les  dé- 
tails de  celle  cérémonie  se  trouvent  dans 
\&  Revue  encyclopédique,  lom.  ôo,  p.  ki 
(  année  1827.  t.  3  }.  Niemeyer  est  mort  à 
Halle.le  3  juillet  1828. 

NIÉREMBERG  ( Jea\-Ecsèbe  de)  .jé- 
suite, allemand  d'origine,  naquit  à  Ma- 
drid en  1390,  et  y  mourut  en  lljo8,  à  68 
ans.  C'était  un  homme  pénitent ,  austère 
el  très  laborieux.  Il  a  beaucoup  écrit ,  et 
la  pluiiart  de  ses  ouvrages  de  piété ,  com- 
posés, scit  en  espagnol,  soit  en  latin, 
ont  été  traduits  en  diverses  langues  et 
quelques-ims  en  français.  Le  Traité  du 
Oiscememenl  du  temps  el  de  l'éternité  , 
JU  De  la  différence  du  temps  et  de  l',': 
lemité ,  n'a  pas  seulement  été  mis  en 
français  par  le  père  Brignoti ,  il  la  élé 
aussi  eu  arabe  par  le  père  Fromage  ,  de 
la  même  société.  Celui  de  ses  ouvrages 
qui  est  le  plus  recherché  des  curieux  est 


sa  Curiosa  filosofia  y  tesoro  de  maravfflai 
de  la  naturaleza  .  Madrid  ,  1643,  in-4*. 
On  a  encore  de  lui  :  \Eloges  des  hommes 
illustres  de  sa  société ,  en  espagnol ,  Ma- 
drid. 1645,  6  vol.  in-fol  ;  |  Traité  de  l'o- 
rigine de  r Ecriture  sainte ,  Lyon  ,  1641 , 
in-fol.;  I  Bistoria  naturce.  Anvers,  1633, 
in-fol. 

.MEUnOFF  ou  NIEl'WHOF  f  Jeaîi  de  , 
voyage  urHiollandais .  né  à  l'sen  en  Wesl- 
phalie  vers  le  commencement  du  17« 
siècle,  à  qui  nous  devons  une  Relation 
estimée  de  son  ambassade  de  la  part  de 
la  compagnie  orientale  des  Province»' 
Unies  auprès  de  Fempereur  de  la  Chine. 
Cette  relation  curieuse  est  en  hollandais. 
Jean  Le  Charpentier  en  a  donné  une 
l)onoe  traduction  en  français^  Leyde, 
1603,  in-fol.  :  cette  édition  est  rare ,  et  le 
livre  recherché.  Nieuhoff  est  mort  ver» 
1G71. 

MEUWENTYT  (  Beii5a«o  ),  savant 
hollandais,  né  à  Wasigraafdyk  ,  en  Nord- 
Hollande  .  l'an  163& ,  marqua  ,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  de  l'inclination  pour  les 
sciences  ;  mais  avec  le  désir  de  tout  sa- 
voir ,  il  eut  la  sagesse  de  se  borner.  Il 
s'attacha  d'abord  à  l'art  de  raisonner 
juste ,  et  il  pénétra  ensuite  dans  ce  que 
les  mathématiques  ont  de  plus  profontL 
n  passa  à  la  médecine  et  au  droit ,  et  ses 
progrès  dans  ces  deux  sciences  ne  fu- 
rent pas  moins  rapides.  11  devint,  par  son 
a]>plitation  continuelle ,  et  en  secondant 
l'étendue  de  son  génie  ,  bon  philosophe , 
grand  mathématicien,  médecin  célèbre, 
magistrat  habile  et  équitable.  Plus  at- 
tentif à  cultiver  les  sciences,  qu'avide 
des  honneurs  d;'  gouvernement ,  il  se 
contenta  de  les  mériter.  Il  fut  cependant 
conseiller  cl  bourguemestre  de  la  ville 
de  Wrmerende,  où  il  demeurait,  sans 
briguer  des  explob  qui  l'aui  aient  tiré  de 
son  cabinet.  Ce  savant  mourut  en  1718 
à  tii  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  un  Traité  en  boUanvIais,  traduit  en  fran- 
çais par  Noguez,  sous  ce  litre  :  L'Exis- 
tence de  Dieu  démontrée  par  les  mer- 
veilles lie  la  nature,  Paris,  1740,  in-4''. 
Cet  ouvrage ,  excellent  en  son  genre, 
s'il  était  moins  diffus,  et  si  l'auteur  ne  se 
trompait  quelquefois  dans  la  détermina- 
tion de  quelques  causes  finales  parti- 
culières ,  est  divisé  en  trois  parties,  dans 
lesquelles  il  traite  de  la  structure  da 
corps  humain  ,  des  élémens ,  des  astres 
et  de  leurs  divers  effets.  C'est  une  espèce 
de  physique  ,  dans  laquelle  ce  sage  écri- 
vaiu  tourne  tout  à  la  gloire  de  l'Etre  sa- 
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rrêmc  et  de  ses  ouvrages  d  y  réfute  en 
même  temps  les  vaines  d.fûcultesquedes 
raisonneurs  superficiels  objectent  contre 
quelques  articles   de  la   foi  chrel.enne, 
en  particulier  cor.lre  la  resurrecUon  des 
morts.   L'auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme, a  donné,  liv.  S  de  la  première 
parUe  ,  un  court  extrait  de  cet  ouvrage 
dont  l'édition  originale  a  pour  titre  :  le 
Véritable  usage  de  la  contemplaUon  de 
Tuniverspour  la  conviction  de'^  athée  s  et 
des  incrédules .  Amsterdam,  171a ,  17^0 , 
avec  23  planches,  in-i»  ;  |  une  Refutalion 
de  Spinosa.  in-W,  en  hollandais  ;  \Jna- 
lysis  m/î/»ïorum.  Amsterdam ,  169o,  in-k -, 
\  Considerationes  secundœ  circa   calculi 
differentialis  principia.  Amsterdam,  1696, 

ia-k". 
NIFO.  royex  NIPHUS. 
NIGER-PERATE  fut  un  des  plus  vaU- 
lans  hommes  de  son  temps  parmi   les 
Juifs    11  commandait  dans  la  province 
d'Idumée,    au    commencement    de    la 
guerre  de  ce  peuple  avec  les  Romams 
a   se  signala  en  plusieurs  rencontres, 
principalement  contre  Cestius  Gallus  ,  a 
Gabaon  et  à  Ascalon.  Simon  et  Jean  ayant 
usurpé  toute  l'autorité  dans  Jérusalem , 
Niper,    dont  les   talens    excitaient  leur 
jalousie,  fut  un  des  premiers  qu ils  ac- 
cusèrent d'intelligence  avec  les  Romains. 
Ils  lui  firent  miUe  outrages  ,  et  le  tra  - 
nèrent  enfin  hors  des  murailles  de  Jeru- 
lalem,  où  ils  le  firent  assommer  a  coups 
rpi^rres.    sans  vouloir  lui  penne,  re 
de  se  justifier  des  crimes  dont  il  était 

"nIgÉr  (  C.  Pescennics-Justcs)  ,  em- 
pereur d'Orient,  gouverneur  de  Syrie, 
w  signala  par  sa  valeur  et  sa  prudence. 
Les  le^gions  romaines  le  saluèrent  c.«pe-  1 
reur  à  Aniiochc  vers  la  fin  d'avn    193, 
sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Perlinax. 
Un    orateur    ayant  voulu    célébrer  son 
avènement  à  l'empire  par  un  pancgyn- 
„ue  :  .  Compose/.  plutGt.  lui  dit  ^lger, 
.reloge   de    quelque   fameux    capilame 
.qui  soit  mort,   et  retrace/,  a  nos  yeux 
,  ses  belles  actions  pour  nous  servir  de 
,  modèle.  C'est  se  moquer  que  d  enccn- 
.  ser  les  divans ,  surtout  les  p. mecs ,  dont 
.  Il  y  a  toujours  l^^lq"" '^""'^  "-.."n"; 
.dro  ou  à  espérer,  v  (  Voyez  NLRON  ) 
NL-rer  ne  jouit  du  commandement  qu  en- 
V  ron  un   an;    il   perdit   plns'eurs    ba- 
tailles contre  Sévère ,   etcnlin  1  empire 
avec  la  vie  dans  les  premiers  mois  de  1  an 

"mGIDIu's-FIGULUS  (Pcdlhjs),  bon 
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humaniste,  habile  philosophe   et   grand; 
_.. i„„„o    T^accn  nniir  \p.  ntiis  savant  det 


liumanisie ,   uuuuc  ijiiiiu3v.p..v^   ^.   t, 

astrologue,  passa  pour  le  plus  savant  det^ 
Romains  après  Varron.  Ses  talens  lui  pro-  j 
curèrent  les  charges  de  préteur  et  de  sé- 
nateur. Il  fut  utile  à  Cicéron  pour  dissi- 
per la  conjurai  ion  de  Calilina;  mais  ayant 
pris  le  parti  de  Pompée  contre  César ,  il 
fut  exilé,  et  mourut  en  exil,  l'an  43  avant 
J.-C.  Cicéron,  qui  fait  de  lui  le  plus  grand 
éloge ,  lui  écrivit  une  belle  lettre  de  con- 
solation. Saint  Augustin  dit  qu'il  fut  sur- 
nommé    Figulus,    c'est-à-dire    Potier . 
parce  qu'il  se  servit  d'un  exemple  tire  de 
la  roue  de  potier,  pour  répondre  a  cette 
question  qu'on  lui  faisait  contre  l'astro- 
logie :  Pourquoi  la  fortune  de  deux  enfans 
jumeaux  n'est-elle  pas  la  même  ?  Il  na 
nous  reste  de  ses  ouvrages  que  des  frag- 
inens  conservés  par  Aulu-Gelle  ,  Pline  cl 
les  anciens  grammairiens.  Ils  ont  ele  re- 
cueillis par  Rutgersius   dans  les  f  arice 
lectiones.  On  trouve  l'analyse  d'  un  Mé- 
moire de  Burigny  sur  cet  écrivain  ,  ton» 
29  du  Recueil  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions. 11  écrivait  d'une  manière  si  abstraito 
nue  ses  contemporains  le  négligèrent. 

MGRISOLI  (  JÉRÔME  ) ,  savant  méde- 
cin ,  né  à  Ferrare  en  1621 .  mort  dans  sa 
patrie  en  1G89,  à  68  ans,  a  fait  imprimer 
à  Guastalla  ,  1665  ,  Progymnasmata  me- 
dica.  11  pratiqua  son  art  avec  succès. 

MGRISOLI  (  François-Mabie  ) ,  mort 
à  Ferrare  en  1727 ,  à  79  ans  ,  était  fils  du 
précédent,  et  ne  se  rendit  pas  moins; 
habile  que  son  père  dans  la  médecine.  1 
laissa  plusieurs  ouvrages ,  dont  la  plupart 
furent  bien  accueillis  ,  entre  autres  :  |  un 
Traité  du  quinquina .  en  latin  ,  te.  rare  , 
1700  in-i°;  1  PhannacoiMu  ferrariensisf 
1  Coksigli  medici .  Ferrare  ,  1729 ,  2  vol.^ 

'"mIIUSUIS  ou  NlllUS  (Barthold). 

né  l'an  158i,  à-^olpe  ,  dans  les  états  de 

Brunswick,  dune  famille   luthérienne, 

embrassa  à  Cologne  la  religion  catholique 

vers  l'an  1522.  Après  avoir  eu  pour  pic- 

.nier  emploi  la  direction  du  collège  de 

prosélytes,  il   devint   abbé    dllfUd   e. 

629,  puis  suffraganl  de  l'archevêque  d. 

Maycnce,  sous  le  titre  d'evéque  de  Mys.e 

11   mourut  au   conuncnccment  de  mai, 

1657.  On  a  de  lui  :  1  Annotatwnes  de  corn 

munione  oricntalium  sub  specte  unua 

i-r.  Cologne,  16/.8;  1  Tractatus  choro 

yraphicus  de  nounullis  Asi^in^ovinci, 

ad  Tigrim.Kuphralem .  etc.    658 .  m-8 

c,  d'autres  ouvrages   de   >'«'^-;,='.  «î[,^'.^ 

théologie,  de  controverse  et  d  h.sloire 

N  KON,    né   en    1613,  dune   fam.U 
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oliscure ,  dans  legouvernenieni  de  Nowo- 
grjrod  en  Russie,  embrassa  l'élat  monas- 
tique, devint  successivement  archiiiian- 
drile,  métropolitain  de  ^^o^vo{;o^od,  et 
enfin  patriarclie  de  Russie  en  1052.  Lu, 
rzar  Alexiowitz  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance. II  inti'oduisit  dans  l'Eglise  russe 
la  chant  à  l'exemple  de  rE{;lise  i;recque  , 
et  assembla  une  espèce  de  concile  pour  la 
restitution  du  leste  sacré.  Il  avait  remar- 
qué dans  les  exemplaires  dont  on  se  ser- 
vait beaucoup  de  ])ass;nîes  altérés,  peu 
conformes  à  la  version  des  Septante.  On 
rassembla  les  anciennes  versions  slaves , 
dont  quelques-unes  avaient  au  moins 
cinq  siècles  d'afiliquité.  Les  moines  du 
Mont-Allios ,  et  les  Grecs  de  l'Orient , 
fournirent  beaucoup  de  copies  des  livres 
saints.  Il  y  fut  prononcé  que  l'ancienne 
-version  slavonc  était  fidèle,  et  qu'il  ne 
s'y  était  glissé  des  fautes  que  par  la  mul- 
tiplication des  copies.  On  en  lit  une  nou- 
velle édition  à  Moscou  ,  que  Nikon  signa. 
Ces  changemcns  causèrent  une  division 
dans  cette  église.  Ceux  qui  étaient  atta- 
chés aux  anciens  usages ,  furent  appelés 
Raskolniki.  Ce  schisme  n'est  pas  encore 
fini.  La  faveur  dont  jouissait  Nikon  au- 
près du  prince  fut  suivie  d'une  disgrâce 
qui  lui  donna  le  loisir  de  rassembler  dif- 
férentes Chroniques,  de  les  confronter, 
de  les  corriger  l'une  par  l'autre,  et  peut- 
être  de  les  altérer.  Il  en  composa  une 
Ilistoire  qui  conduit  jusqu'au  règne  du 
czar  .\lexiowilz,  Pétersbourg,  1707,  2 
vol.  in-d". 

ML  (  saint  1  .  Aitus  ,  disciple  de  saint 
Jcan-Chrysoslôme  ,  avait  une  grande  ré- 
putation de  piété  dès  le  commencement 
du  b'  siècle.  On  dit  qu'il  était  de  Con- 
slantinople  (i)  et  de  laiiremière  noblesse. 
Jl  épousa  une  femme  digne  de  lui  et  tn 
rut  deux  enfans.  L'empereur  Arcadius 
réleva  à  la  dignité  de  préfet  ou  gouver- 
neur de  Constanlinople  ;  mais  les  vices 
qui  régnaient  à  la  cour  de  ce  prince , 
ayant  alarmé  la  délicatesse  de  conscience 
de  Nil ,  le  déterminèrent  à  se  relirerdans 
le  désert  de  Sinaï  avec  son  fils  Théodule. 
Sa  femme  consentit  à  sa  retraite,  et  se 
retira  elle-même  avec  sa  fille  dans  un 
monastère  de  filles  en  Egypte.  Saint  Nil 
vécut  long-temps  avec  des  moines  d'une 
sainteté  exemplaire.  Ils  demeuraient  dans 
des  cavernes,  ou  dans  des  cellules  qu'ils 
bâtissaient  eux-mêmes,  éloignées  les 
ânes  des  autres.  La  plupart  ne  mangeaient 


(i)  Selon  d'.alrc,  HAnejre  dam  la  nalilU 


point  de  pain  ,  mais  seulement  des  frai!» 
sauvages  et  des  herbes  crues;  quelques- 
uns  ne  mangeaient  qu'une  fois  la  semaine. 
Ils  avaient  un  prêtre  ,  et  s'assemblaient  le 
dimanche  dans  l'église  pour  recevoir  la 
communion,  et  s'entretenir  des  vérité* 
saintes  de  la  religion.  Des  Sarrasins  atta- 
quèrent les  solitaires  de  Sinaï,  en  tuèrent 
plusieurs  ,  en  emmenèrent  d'autres  caj»- 
!ifs,  et  donnèrent  à  quelques-uns  de  ceux 
qui  étaient  les  plus  âgés .  la  liberté  de  se 
retirer.  Saint  Nil  fut  de  ces  derniers;  nialj 
son  fils  Théodule  fut  emmené  captif.  On 
l'exposa  en  vente,  et  personne  n'en  vou- 
lant donner  ce  que  les  Sarrasins  en  de- 
mandaient, ces  barbares  voulaient  U 
mettre  à  mort.  A  force  de  larmes,  il  ob- 
tint qu'on  l'achetât.  Il  fut  revendu  à  l'é- 
véque  d'EIeuse ,  qui  ayant  reconnu  soii 
mérite,  l'éleva  à  la  cléricatnre.  Saint  Nil 
alla  chercher  ce  cher  fils  chez  l'évèqu* 
d'EIeuse ,  qui  n'usa  de  son  autorité  de 
maître,  que  par  l'espèce  de  violence 
qu'il  fit  au  père  et  au  fils  de  leur  imposer 
les  mains  pour  l'ordre  sacré  de  la  prêtrise. 
L'histoire  ne  nous  apprend  plus  rien  de 
saint  Nil  :  mais  il  y  a  apparence  qu'il 
écrivait  encore  vers  l'an  450,  temps  au- 
quel on  place  ordinairement  sa  mort. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  estime  principale- 
ment ses  Epilres .  le  Traité  de  la  vie  mo- 
naslique  et  le  livre  de  laprière.  Dans  *a 
lettre  61'  du  4*  livre ,  il  veut  qu'on  ne  re- 
présente que  la  croix  dans  le  sanctuaire, 
et  il  exhorte  à  placerautour  des  églises  des 
peintures  des  histoires  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Les  icoiioclastes  fal- 
sifièrent ce  passage.  Joseph-Marie  Suarer. 
qui  se  démit  de  l'évéché  de  Vaison  pour 
aller  demeurer  à  Rome,  y  donna  une 
édition  des  OEuvres  de  saint  Nil ,  eu 
1673  ,  à  l'exception  de  ses  Lellres.  Le  père 
Pierre  Poussines,  jésuite,  publia  335 
Lettres  de  ce  saint,  Paris,  1637,  in-fc*. 
Léon  Allalius  en  fit  imprimer  un  nombie 
plus  considérable  à  Rome  ,  1668  ,  in-foL 
grec-latin.  On  trouve  les  OEuvres  com- 
plètes de  saint  Nil  dans  la  Bibl.  max.  Pa- 
ti-um. 

IVIL ,  archevêque  de  Thessalonique 
dans  le  14*  siècle  ,  écrivit  contre  la  pri- 
mauté du  pape.  Barlaam  ,  après  avoir 
écrit  en  faveur  du  siège  de  Rome  ,  adop- 
ta l'erreur  de  Nil,  et  la  soutint  dans  un 
Traité  semblable  j>our  le  fond  à  celui  de 
ce  sdiismatique ,  faute  qu'il  corrige,'» 
dans  la  suite.  {  royez  BARLAAM.  )  Crs 
deux  Traités  ont  été  réunis  par  Saumaise 
en  un  vol.  in-4'',  imprimé  che«  Kltévir 
i6. 
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en  1643.  Ce  commentateur  y  a  ajouté  des 
r<')/«r<  el  quelques  autres  Traités  En  1608, 
il  L'ii  avait  donné  une  édition  in-S",  moins 
«inple  qtic  celle  que  nous  venons  de 
riter. 

NIL  ,  surnommé  DOXOPATRIOS ,  ar- 
chimandrile  (c'est-à-dire  abbé  d'un  mo- 
nastère Rrec) .  composa ,  par  ordre  de  Ro- 
i;er,  roi  de  Sicile,  à  la  fin  de  H' siècle, 
un  Traité  des  cinq patriat-cats  de 'Roma, 
d'Anlioche  ,  d'Alexandrie  ,  de  Jérusalem 
et  de  Constantinople.  Etienne  Le  Moine 
en  a  donné  une  édition  en  grec  et  en  la- 
tin, Leyde  ,  lC8o  ,  in-i°. 

NINLVS  ou  NINUS  ,  le  Jeune,  fils  de 
Ninus  et  de  Sémiramis,  monta  sur  le  trône 
il'Assyrie  après  sa  mère,  qui  avait  abdi- 
•lué  l'empire,  ou,  selon  quelques  auteurs, 
(ju'il  avait  fait  mourir,  parce  qu'elle  l'a- 
vait sollicité  au  crime.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  fut  pas  plus  tôt  affermi  dans  ses 
états  ,  qu'il  en  abandonna  le  soin  à  ses  mi- 
nistres, et  se  renferma  parmi  ses  femmes 
dans  son  palais ,  où  il  mena  la  vie  la  plus 
voluptueuse,  ne  se  faisant  voir  que  très 
rarement  en  public.  On  lui  donne  38  ans 
de  règne.  Ses  successeurs  ne  suivirent 
i[ue  trop  l'exemple  de  ce  prince  lâche  cl 
fainéant  ;  aussi  connait-on  à  peine  leurs 
noms  jusqu'à  Sardanapale.  f^oi/.  NlilUS. 

MNO\.  roijez  LENCLOS. 

NIIVUS,  roi  des  Assyriens,  était,  dit-on, 
lils  de  Bélus,  et  monta  sur  le  trône,  selon 
<".tésias  et  Jules  Africain  ,  vers  l'an  20i8 
avant  J.-C.  II  lit  la  conquête  de  plusieurs 
pays,  depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'Inde,  se 
rendit  maître  d'un  grand  nombre  de  villes, 
et  singulièrement  de  Bactres  (  aujour- 
d'hui Balk  ) ,  capitale  du  pays.  Il  dut  en 
partie  la  prise  de  cette  place  forle  à  Sé- 
miramis, femme  d'un  de  ses  premiers  of- 
liciers.  Ninus  conçut  ime  forle  passion 
pour  cette  liéroïne  ,  et  l'épousa  après  la 
mort  de  son  mari,  qui  s'était  tué  pour  pré- 
venir les  terribles  menaces  de  son  puis- 
«ant  rival.  Le  roi  laissa  en  mourant  le 
gouvernement  de  son  royaume  à  Sémi- 
ramis, après  un  règne  de  62  ans.  (  Voyez 
NINIAS  et  SÉMIllAMIS.  )  Les  commcnce- 
inensde  ces  anciens  empires,  et  l'histoire 
de  leurs  premiers  maîtres,  sont  tcuvcris 
de  ténèbres,  farcis  de  fables,  et  forment 
un  chaos  que  la  ))liis  subtile  critique  ne 
«aurait  débrouiller  avec  un  succès  bien 
marqué. 

MIMM'S  ou  plutôt  NIFO  (  AucusTi»  ), 
iiêà  Japoll  dans  la  Calabre,  vers  IhTS.  fil 
ta  plus  grande  partie  de  ses  éludes  àTro- 
pra.  Sua  père  cl  sa  mère  lui  ayant  été 


enlevés  ,  il  entra  chez  un  bourgeoii  de 
Sessa,  pour  être  précepteur  de  ses  enfans. 
Il  suivit  sesdisciples  à  l'adoue,  où  il  s'ap- 
pliqua à  la  philosophie,  sous  Nicolas  Ver- 
jiia.  De  retour  à  Sessa,  il  résolut  de  s'y 
fixer,  et  y  épousa  une  fille  vertueuse  noin- 
mée  Angelella.  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fans.  Quelque  temps  après ,  on  lui  donna 
une  chaire  de  philosophie  à  >'aples.  A 
peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  composa  un 
traité  De  inteHectu  et  dœmoiiibus ,  dans 
lequelle  il  soutenait  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
entendement.  Cet  écrit  souleva  aussitôt 
tout  le  monde  contre  Niphus.  Pierre  Ba- 
rocci ,  évéque  de  Padoue ,  l'engagea  à  pu- 
blier son  Traité  avec  des  corrections.  Il 
parut  en  1492,  in-fol.  et  fut  réimprimé  en 
1303  et  en  fo27.  Niphus  donna  depuis  au 
public  une  suite  d'autres  ouvrages  qui 
lui  acquirent  un'e  grande  réputation.  Les 
plus  célèbres  universités  de  l'Italie  lui  offri- 
rent des  chaires  avec  des  honoraires  con- 
sidérables. Il  est  constant  qu'il  avait  mille 
écus  d'or  d'appointemens ,  lorsqu'il  pro- 
fessait à  Pise  vers  1320.  Il  remplit  en  der- 
nier lieu  la  chaire  de  philosophie  à  Sa- 
lerno ,  où  le  prince  de  ce  nom  ,  dont  lo 
père  avait  été  le  protecteur  4e  Nifo,  l'ap- 
pelaeu  1523.  Le  pape  Léon  X  le  créa  comte 
palatin,  lui  permit  de  joindre  à  ses  armes 
celles  de  la  maiscm  de  Médicis,  et  lui  donna 
le  pouvoir  de  créer  des  maîtres  ès-arts, 
des  bacheliers  ,  des  licenciés  et  des  doc- 
leurs  en  théologie  et  en  droit  civil  et  ca- 
nonique ;  de  légilimer  des  bâtards ,  et 
d'anoblir  trois  personnes.  Les  Icltres-pa- 
tenles  de  ces  privilèges  singuliers  sont 
du  lojuin  1321.Cetauteur,dansun  voyage 
(ju'il  fil  a  Sessa ,  y  mourut  d'une  inflam- 
mation à  la  gorge ,  le  18  juin  1338  ,  âgé  de 
plus  de  75  ans.  C'était  un  philosophe  d'as- 
sez mauvaise  mine  ;  mais  il  parlait  avec 
grâce.  Il  avait  le  talent  d'amuser  par  scj 
contes  el  par  ses  bons  mots  :  ses  discours 
décelaient  son  extrême  vanité  On  pré- 
tend que,  dans  un  de  ces  accès  d'égo'ij- 
me,  il  dit  à  <.harles-Quinl  :  Je  suis  empe- 
reur des  lettres,  comme  vous  éles  empe- 
reur des  soldats.  Ce  prince  lui  ayant  de- 
mandé comment  les  rois  pouvaient  bien 
gouverner  leurs  états  :  Ce  sera,  répondil- 
t-il,  en  se  seivanl  de  mes  semblables  (les 
philosophes  ).  On  voit  que  dans  tous  les 
siècles  l'orgueil  de  ce  genre  d'homiiiis  a 
toujours  été  le  même.  On  a  de  lui  :  |  de» 
Commentaires  latins  sur  Aiistote  rt 
Averroès,  14  vol.  in-fol.;  |  Opuscules  de 
morale  et  de  politique,  Paris,  1645,  in-4''; 
I  des  Kpitrcs;  l  un  Traité  de  Viuunor- 
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talité  de  Tame,  contre  Pomponace ,  etc. 
1SJ8,  in-fol.  I  De  amore .  de  pulchro^ 
Leyde,  ICAl,  iii-16;  ]  un  Traité  très  rare  : 
De  falsa  diluvii  prognosticatione ,  qute  ex 
conventu  omnium  planetaruin  qui  iii  Pis- 
cibus  cotilint/et  aniio  152i,  divulgata  est, 
Rome,  1321,  in-4°.  Tous  ces  ouvrages 
«ont  écrits  en  latin  ,  d'un  style  diffus  et 
Incorrect.  Voyez  les  Mémoires  de  Nicé- 
ron ,  tome  18. 

*  MQUILLE  (  N.  ),  ne  à  Bàle  vers  1750, 
Tint  en  France  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  et  fut  tantôt  agent  des  royalistes, 
tantôt  des  jacobins ,  et  lo  plus  souvent  de 
l'un  et  de  l'autre  parti  à  la  fois.  Ses  prin- 
cipes devaient  l'attacher  aux  jacobins  ; 
et  il  parait  qu'il  joua  un  rôle  assez  actif 
dans  la  journée  du  10  août,  quoique  Ber- 
trand de  Molleville  le  désigne  dans  ses 
Mémoires  comme  un  homme  sur  lequel 
on  pouvait  compter  alors.  En  novembre 
*1792,  la  commune  de  Paris  le  nomma  son 
agent,  pour  la  saisie  du  mobilier  de  ceux 
qui  étaient  prévenus  d'émigration.  Atta- 
ché à  la  police  en  qualité  d'inspecteur- 
général,  tour-à-tour  chassé  et  rappelé,  il 
fut,  après  le  18  brumaire ,  enfermé  à  la 
Conciergerie  ,  pour  rendre  compte,  dit- 
on,  des  opinions  et  des  projets  des  autres 
j.-icobins.  Faisant  état  de  se  trouver  dans 
tous  les  complots,  il  fut  compris  dans  ce- 
lui qui  eut  pour  but  l'explosion  du  3  ni- 
vôse (  24  décembre  1800  j.  Condamné  à 
la  déportât  ion,  il  mourut  à  Sinnamari  en 
<80&. 

NITARD.  Foyjez  NIDHARD. 

MTARD  ou  NITHARD  ou  plutôt  NI- 
TH.\RES  ,  abbé  de  Saint-Riquier ,  est  ap- 
]iclé  quelquefois  par  corruption  JVich- 
lard.  Guilard  et  Vilald.  Il  était  fils  du  cé- 
lèbre Angilberl  et  de  Berthe.  fille  de  Char- 
lemagne  à  la  cour  duquel  on  croit  qu'il 
fut  élevé.  Il  s'attacha  plus  tard  à  Charles 
le  Chauve  ,  qui  eslimait  son  savoir  et  ses 
vertus.  Nilhard,  après  que  son  père  eut 
renoncé  au  monde  ,  le  remplaça  dems  la 
dignité  de  duc  ou  comte  de  la  côte  mari- 
lime  et  parait  avoir  servi  en  celte  qualité 
dans  les  armées  de  Charlemagne.  Il  fut 
envoyé  par  Charles  le  Chauve,  auprès  de 
Lothaire,  et  puis  auprès  de  Louis,  roi  de 
Germanie;  mais  il  ne  put  empêcher  la 
guerre  entre  ces  trois  frères  ambitieux. 
F.tant  allé  combattre  les  Normands,  qui 
ravageaient  la  Neusirie  ,  il  reçut  à  la  léle 
une  blessure  dont  il  mourut  vers  l'an 
858.  Nous  avons  de  lui ,  dans  le  Recueil 
de  Duchesne  ,  une  Histoire  des  gurrres 
•utre  les  Uois  fils  de  Louis  le  Dctoa- 


E!le  est  utile    pour  cunnaltre  \^ 


naire. 

événeinens  de  son  siècle. 

MTIIS.  Voyez  ROSSI. 

MTOCRIS.  reine  de  Babylone,  rompit 
le  cours  de  l'Euphrate,  et  fit  bâtir  un 
pont  sur  ce  fleuve.  Elle  se  fit  élever  un 
tombeau  au-dessus  d'une  des  portes  L-i 
plus  remarquables  de  la  ville ,  avec  ces 
paroles  :  «   Si  quelqu'un  de  mes  succcs- 

•  seurs  a  besoin  d'argent,  qu'il  ouvre  mon 
:^  sépulcre,  et  qu'il  en  puise  autant  qu'il 
>  voudra;  mais  qu'il    n'y  touche    point 

•  sans  une  extrême  nécessité  :  sinon  sa 

•  peùte  sera  perdue.  »  Le  tombeau  de- 
meura fermé  jusqu'au  règne  de  Darius, 
fils  d'H)-slaspes ,  qui  l'ayant  fait  ouvrir 
vers  l'an  516,  avant  J.-C. ,  au  lieu  des 
trésors  immenses  qu'il  se  flattait  d'en  ti- 
rer, n'y  trouva  qu'un  cddavre  et  cetts 
inscription  :  €  Si  tu  n'étais  insatiable  d'ar- 
»  gent  et  dévoré  par  une  basse  avarice, 

•  tu  n'aurais  pas  violé  la  sépulture  dc« 
»  morts.  » 

M V ELLE  (  Jets  de  MONTMORENCT. 
seigneur  de  },  fils  aîné  de  Jean  de  .Mont- 
morency, grand-chambellan  de  Franco, 
sous  Charles  VU,  embrassa  avec  Louis 
son  frère  le  parti  du  comte  de  Clnrolais, 
contre  le  roi  Louis  XI .  dans  la  guerre  du 
Bien  public.  Son  père  fut  si  indigné  do 
cette  rébellion,  qu'après  l'avoir  fait  som- 
mer, à  son  de  trompe,  de  rentrer  dan* 
son  devoir,  sans  qu'il  comparût,  il  le  traita 
de  rhien ,  d'où  est  venu  ce  proverbe, 
encore  à  la  mode  aujourd'hui  :  //  rey- 
semble  au  chien  de  Jean,  de  IS'ivelle .  il 
s'enfuit  quand  on  l'appelle.  Ce  seigneur 
mourut  en  U77,  à  55  ans.  Il  était  bisa'ieul 
du  comte  Philippe  de  Hornes  cl  du  baron 
de  Monligny,  que  le  duc  d'Albe  fit  déc»- 
piier,  lepremieren  ^!^68  et  le  dernier  en 
1570,  avec  le  comte  d'Egmonl ,  durant  la 
guerre  des  Pavs-Ba». 

NrVELLE  de  la  CHAUSSÉE  r  Piraac- 
Clai'de  )  naquit  à  Paris  en  1C92 ,  d'une 
famille  riche,  et  s'attacha  à  cultiver  la 
poésie.  Losque  Lamolle  publia  son  sy»- 
tème  de  la  poésie  en  prose  .  La  Chaussée 
se  déclara  contre  lui  ;  ce  qui  engagea  una 
querelle,  où  il  fit  paraître  i'Epitre  à  Clio{ 
ouvrage  plein  d'une  critique  sage ,  mais 
froide  et  sans  énergie.  Il  tra\  ailla  pour  le 
théâtre;  mais,  si  on  excepte  quatre  da 
ses  pièces  dans  le  comique  larmoyant,  on 
ne  voit  cher,  lui  que  des  ouvrages  très 
médiocres  où  règne  un  mauvais  goût  de 
roman.  Son  style  est  lâche,  diffus,  traî- 
nant, et  souvent  froid.  Laharpe  jug--"  La 
CheusC'ée  avec  moin»  de  sévérilé  ;  «  l'ue 
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»  foule  de  ci  Uiqucs,  dit-il,  a  regardé  l'en- 

>  treprise  de  La  Chaussée  comme  une 
»  corruplion  de  l'art  :  mon  opinion  serait 

•  plus  modérée  Je  n'appelle  corruplion 
»  que  ce  qui  est  d'un  faux  goût  ;  je  n'en 
»  vois  point  dans  les  bonnes  pièces  de  cet 
»  écrivain  :  je  n'j  vois  qu'un  genre  in- 
»  férieur,  qui  vaut  en  lui-même  plus  ou 

•  moins,  comme  tous  les  autres  ,  selon 

>  qu'il  est  bien  ou  mal  traité.  »  Après 
avoir  examiné  les  inconvéniens  du  genre 
edopté  par  La  Cliaussée  ,  il  dit  :  «  Tant 
«  de  désavantages  sont  compensés  en  par- 
t  tiepar  un  mérite  précieux,  que  les  plus 

•  ardens  détracteurs  ne  sauraient  nier, 
»  l'intérêt.  Il  est  certainement  porté  plus 
»  loin  dans  quelques   situations  du  Pré- 

■^  jugé  à  la  mocle,  de  Mélanide ,  de  la 
»  Gouvernante  et  de  l'Ecole  des  Mères, 
n  que  dans  aucune  de  nos  comédies.  On 
»  y  verse  des  larmes  douces  que  la  raison 

•  et  le  bon  goût   ne  désapprouvent   pas, 

•  puisque  eus  situations  sont  dans  l'ordre 
»  de  celles  que  la  société  peut  quclque- 
»  fois  présenter.  Le  Préjugé  à  la  mode 
»  fut  vraiment  l'époque  d'une  révolution; 
»  il  eut  un  grand  succès  ,  et  annonça  un 
»  genre  nouveau  qui  partagea  les  esprits. 
»  Ce  n'est  pourtant  pas,  à  beaucoup  près, 
»  la  meilleurs  des  pièces  de  La  Cliaussée. 
»  Le  sérieux  continu  qui  règne  dans  Mé- 
1  lanide  refroidit  un  peu  les  trois  pre- 
»  miers  actes  de  celte  pièce;  mais  l'inté- 
»  rét  des  deux  derniers  en  assura  le  snc- 
»  ces.  La  Gouvernante  et  surtout  V Ecole 
»  des  Mères,  sont  ses  deux  couronnes  les 

>  plus  brillantes,  et  le  temps  ne  les  a  point 
.  flétries.  Celte  dernière  réunit,  à  l'intérêt 
»  du  drame  ,  des  caraclères ,  des  mœurs 
»  et  des  situations  de  comédie.  Le  style  de 

•  La  Chaussée  est  en  général  assez  pur , 
■  mais  pas  assez  soutenu;   il  est  facile, 

•  mais  de  temps  en  temps  il  devient  fai- 
»  ble;  il  y  a  beaucoup  de  vers  bien  tour- 
.  nés,  mais  beaucoup  de  lâches  et  de  né- 
»  gligés  ;  en  un  mot ,  il  n'est  pas  à  beau- 

•  coup  près  aussi  poêle  qu'il  est  permis 
»  de  l'être  dans  la  comédie;  et  dans  ses 

•  bonnes  pièces  même,  la  versilicalion 

•  .-l'est  pas  aussi  bien  travaillée  que  la 
»  fable.  Mais  ,  tout  considéré ,  il  sera  mis 

•  au  rang  des  écrivains  qui  ont  fait  hon- 

>  neur  à  la  scène  française,  et  si  le  genre 

•  nouveau  qu'il  y  apporta,   était  subor- 

•  donné  aux  ileux  autres,  il  a  eu  assez,  de 
»  goût  pour  le  reblrelndrc'daiis  de  justes 
.  iimilcs,  el  assez  de  latent  pour  n'y  êtie 

point   surpassé.  »    Il  mourut  en  IV.V» 


çaise.  Ses  Œuvres  de  théâtre  ont  é(é 
imprimées  à  Paris  ,  1763,  en  5  petits  vo- 
lumes in-l2. 

NIVELLE  {  GAnRiEL-NicoLAs),  prêtre 
prieur  commandataire  de  Sainl-Géreon, 
diocèse  de  Nantes  ,  né  à  Paris  ,  mort  le  7 
janvier  1761,  âgé  de  74  ans.  Il  s'était  re- 
tiré au  séminaire  de  Saint-Magloire,  d'où 
il  fut  obligé  de  sortir  en  1723.  Son  oppo- 
sition à  la  bulle  Unigenitus  le  lit  renfer- 
mer quatre  mois  à  la  BasliUe,  en  1730.  Il 
a  publié  :  ]  les  Relations  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Paris,  au  sujet  de  la  constitution  Unige- 
nitus, 7  vol.  in-12;  |  Le  Cri  de  la  foi.  3 
vol.in-12,  1719;  1  la  ConstitutionVniQtni- 
lus  déférée  à  l'Eglise  universelle,  ou  Re- 
cueil général  des  actes  d'appel,  1737,  & 
vol.  in-fol.  L'histoire  romaine  est  moins 
volumineuse  que  cette  compilation,  fruit 
de  l'esprit  de  parti,  auquel  l'auteur  eut 
l'imprudence  de  sacrifier  son  repos  et  ses 
talens. 

•  NIVERNAIS  (  Louis-Ji'LES  BARBON 
MANCINI-MAZARINI,  duc  de  ).  littéra- 
teur et  ministre  d'élat  de  Louis  XV,  na- 
quit à  Paris,  le  16  décembre  1716.  Il  était 
petit-iilsduduc  de  Nevcrs.-neveu  du  car- 
dinal Mazarin,  qui  se  lit  remarquer  au- 
tant par  son  esprit  que  par  sa  haine  contre 
Racine.  Le  duc  de  Nivernais  embrassa  la 
carrière  mililaire  ,  et  lit  ses  premières 
armes  en  Ilalie  sous  le  maréchal  de  Vil- 
lars.  Il  fit  aussi  la  guerre  en  Bavière, 
en  1713,  mais  la  rigueur  du  climat  et  les 
fatigues  qu'il  eut  à  souffrir  l'obligèrenl 
de  renoncer  à  cette  profession.  Il  étudia 
la  diplomatie  et  mérita  bientôt  les  em- 
plois les  ])lus  imporlans.  Il  fut  envoyé 
coumie  ambassadeur  à  Rome,  à  Berlin,  et 
à  Londres  où  il  négocia  la  paix  de  1763; 
mission  dont  il  s'acquitta  avec  honneur. 
De  retour  à  Paris,  il  s'éloigna  des  affaires 
dans  lesquelles  il  ne  rentra  qu'en  178(1 
sous  le  minisière  de  M.  de  Vcrgennesqui 
le  Ut  appeler  au  conseil  d'état;  mais  après 
lamorl  de  ce  ministre  ;  il  reprit  ses  oc- 
cupations tranquilles  et  retirées  ,  cl  se 
consacra  euticrement  aux  lettres.  Il  pu- 
blia, soit  en  prose,  soit  en  vers,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  attestent  son  in- 
slruclion,  sa  facilité,  son  bon  goût,  cl  qui 
lui  nurilèrent  d'être  reçu  membre  de 
l'académie  française,  el  de  celle  des  bel- 
les-UlIres  de  Paris.  Il  fut  lié  avec  les 
hommes  les  i)lus  remarquables  do  son 
temps,  Icls  que  Voltaire,  J.-B.  Rous,seau, 
et  surtout  avec  labbé  Barihclemy.  Il  fui 


aprc»  avoir   6lé  reçu  à  l'académie  fian-  l  mis  en  prison  sous  le  règne  de  la  terreur. 
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et  n'obtint  sa  liberté  qu'après  le  9  ther- 
TT)iilor(l79iOQueIque  temps  après,  il  fut 
nommé  prcsiJint  de  rassemblée  éleclo- 
ralc  de  lu  Seine,  dont  il  fui  éloigné  après 
le  13  vendémiaire.  Le  duc  de  Nivernais 
mourut  le  2;i  février  1798,  à  l'àfje  de  qua- 
tre-vingt-deux ans.  Il  a  publié  lui-même 
le  recueil  de  ses  OEuvres;  cUt-s  com- 
prennent ;  I  Lettres  sur  l'usage  de  l'es- 
prit dans  la  société ,  l'étude  et  les  affai- 
res ;  I  Dialogues  des  morts,  au  non)bre 
de  quatre  ;  1  Réflexions  sur  le  génie  d'Ho- 
race, de  Despréaux  et  de  J.-li.  Rousseau. 
in-12,  ouvrage  rempli  d'une  sage  impar- 
lialité  et  d'une  critique  éclairée;  1  Tra- 
duction de  l'Essai  sur  l'art  des  jardins  mo- 
dernes, par  Horace  Walpole,  1783,  in-4"; 
I  Réflexions  sur  Alexandre  et  Charles 
XII ;  I  la  Fie  d' Agricola .  traduite  de 
Tacite;  |  Essai  sur  l'homme,  traduit  de 
l'anglais  de  Pope  ;  |  Portrait  de  Frédéric 
le  Grand;  \  Adonis,  traduit  de  l'italien 
du  chevalier  Marini;|  Richardet ,  Ira- 
duit ,  iJ.  ,  de  Forliguerra  :  c'est  une  sa- 
tire indécente  contre  les  moines;  |  Fie 
de  l'abbé  Barthélémy.  1793  ;  |  Recueil  de 
fables  :  elles  furent  recueillies  en  I7U6,  et 
ne  sont  pas  inférieures  à  celles  de  La- 
motte  ,  dont  il  partage  les  beautés  et  les 
défauts  ;  |  des  Chansons  et  des  Poésies 
fugitives;  \  des  Imitations  de  Virgile,  Ho- 
race, Tibulle,  Ovide,  de  l'Arioste  et  de 
Millon  ;  le  tout  publié  sous  le  titre  A'OEu- 
vies  de  Nivernais.  Paris,  IC79  ,  8  vol.  in- 
8°,  auxquels  M.  François  de  Neufcliàteau 
%  ajouté  deux  antres  vol.  des  OEuvres 
posthumes  de  yivcrnais .  qui ,  outre  son 
Eloge,  contiennent  des  Discours  acadé- 
miques, sa  Corresporulance  diplomatique 
avec  le  duc  de  Choiseul ,  de  petits 
drames  de  société,  elc. 

'  MZ.V  (Marco  de) ,  franciscain  et  voya- 
geur espagnol,  né  en  1497,  se  rendit  ay 
Mexique  et  fut  chargé  par  le  vice-roi  don 
Antoine  de  Mendo7.a ,  d'aller  reconnaître 
le  pays  au  nord  de  ce  royaume.  Le  père 
Niza  partit,  le  7  mars  1739,  de  Culiacan,  ac- 
compagné d'un  autre  religieux,  d'un  nègre 
et  de  quelques  Indiens  auxquels  on  avait 
donné  la  liberté,  atin  qu'ils  lui  servissent 
de  guides.  Il  visita  diverses  peupladis  qui 
le  reçurent  fort  bien  ,  et  traversa  un  dé- 
sert de  près  de  quarante  lieues  d'étendue, 
au  bout  duquel,  suivant  le  récit  du  même 
pèreNiza,  il  découvrit  la  ville  de  Ciliola 
ou  Cibora,  capitale  d'une  province  du 
même  nom ,  qui  contenait  sei)t  grandes 
villes  fort  peuplées  et  très  riches.  Infor- 
mé de  l'aversion  que  les  habitans  de  Ci- 


bola  avaient  ponr  les  Espagnols ,  le  pèrt 
Ni7^,  après  une  course  de  trois  mois,  re- 
vint sur  ses  pas,  s'arrêta   à  Composlelle, 
d'où  il  envoya  au  vice-roi  le  récit  de  «on 
voyage.  Ce  récit ,  où  il  peignait  la  beauté 
du  pays  au  nord  du  golfe  de   Californie, 
la  population  immense  ,  les  richesses  de 
la  ville  de  Cibola  ,  et  la  civilisation  de  sci 
habitans,  excitèrent  dans  Cortex  cl  Men- 
doia  le  dessein  d'aller  conquérir  ce  pays. 
Mendo7Jen\oya  Vasqueide  Cornadopout 
le  reconnaître  .  quand  il  revint,  il  en  ra- 
conta les  mêmes  merveilles  que  le  père 
Ni7.a.  et  ]icu  de  temps  après  les  Espagnols 
s'en  emparèrent.  La  Relation  du  voyage 
du  premier  se  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Ramusio,  au  tom.  3.  Sans  doute  dans  les 
récils  il  y  a  un  peu  d'exagération  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  province 
et  la  ville  de  Cibula,  ainsi  que  l'immens* 
ville  de  Quivira,  se  trouvent   dans  le* 
livres  de  géographie  moderne    et   dan* 
plusieurs  cartes  du  16*  siècle,  par  37  de- 
grés de  latitude.    On  conjecture  que  le* 
ruines  des  Casas  Grondas  (Grandes  Mai- 
sons) que  l'on  a  découvertes  sur  les  bord* 
du  Jila,   proviennent   de  l'ancienne  Ci- 
bola. On  a  reconnu  que  la  civilisation  de* 
Indiens  qui  habitent  la  contrée  que  c« 
fleuve  arrose  est  plus  avancée  que  celi* 
des  peuplades  qui  sont  plus  au  sud.  C'ett 
la  patrie  des  premiers  Mexicains,  comme 
l'indiquent  les  monumens  Aztèques.  Leur 
population  ayant  augmenté,  ils  s'élcndi- 
renl  progressivement    dans   les    partie* 
connues  sous  le    nom  de  vieux  et  nou- 
veau Mexique.  Ces  pays  ont  déclaré  (  en 
18:23  J  leur  indépendance  ,  ainsi  que  le* 
autres   colonies  américaines,  après  étr» 
restés  près  de  trois  siècles  sous  la  domi- 
nation espagnole. 

MZOHi;s  ou  mieux  NIZZOLI  ou  tilL- 
ZOLIO  r  Mario),  grammairien  italien, 
né  en  1498  à  Brescello  dans  le  Modénais, 
contribua  à  la  renaissance  des  lettres  dans 
le  iC  siècle  par  son  esprit  et  par  son  éru- 
dition. On  a  de  lui  :  |  De  veris  pri/icipiis 
et  vera  ratione  philnsophandi  contra 
pseudo-philosophos  libri  IF',  Parme,  133"i, 
in-4".  Il  y  attaque  vivement  les  scolasti- 
ques .  non  seulement  sur  la  barbarie  àm 
leurs  termes,  mais  aussi  sur  leurs  opi- 
nions en  plusieurs  points.  Le  célèbre  Leib- 
nltz  en  donna,  en  1G70 ,  une  nouvelle 
édition  'ii\-k°.  Il  faut  convenir  cependant 
que  parmi  ces  termes  barbares  ,  il  y  en 
avaii  beaucoup  qui  rendaient  des  idée* 
abstraites  avec  une  précision  qu'un  ne 
peut  imiter  sans  les  cmjiloyer  eucoro, 
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eomme  font  de  très  bons  écrivains;  et 
quant  aux  opinons,  on  en  trouve  cher,  les 
oiitenrs  modernes  de  plus  vaines ,  de 
plus  fausses  et  surlout  de  plus  dangereu- 
ses :  I  Thésaurus  ciceronianus  ^  vel  Ap- 
paratus  lingute  latinceè  scriptis  Tullii  Ci- 
ceronis  collectui,  in-fol.  C'est  un  bon  dic- 
tionnaire latin,  composé  des  mois  et  des 
expressions  de  Cicéron  ,  par  ordre  alpha- 
bétique. Nizolius  est  un  des  premiers  qui 
ait  composé  ces  sortes  de  diclionnaires 
des  écrits  de  Cicéron.  Quoique  cetouvrage 
ne  soit  qu'une  compilation,  l'auteur  avait 
un  génie  fort  supérieur  à  celui  des  sim- 
ples compilateurs^  |  Observationes  in  Ci- 
cerowem,  Bâle ,  15i8,  in-fol.  Ces  remar- 
ques pliilologiques  sont  utiles,  et  les  édi- 
teurs de  l'orateur  romain  en  ont  profilé. 
Nizolius  mourut  à  Brcscello,  en  JoC6. 

MOADIAS.  Voyez  SÉMÉIAS. 

NO.VILLES  (  AiVTOisiE  de),  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  de  France,  gentilhomme 
ordinaire  de  sa  chambre,  gouverneur  de 
Bordeaux,  d'une  illustre  et  ancienne  mai- 
son du  Limousin,  qui  possède  depuis  un 
temps  immémorial  la  terre  et  château  de 
Noaillcs,  situés  près  de  Brives ,  naquit  en 
1504.  Son  mérile  léleva  aux  places  d'am- 
bassadeur d'Angleterre ,  de  chambellan 
des  enfans  de  France  et  d'amiral  de 
Guicnne,  puis  de  France  en  1545.  11  mé- 
nagea, pendant  son  ambassade  d'Angle- 
terre, la  trêve  faite  à  Vaucelles  entre 
Henri  II  et  Philippe  II,  roi  de  France  et 
d'Espagne.  A  son  retour,  il  chassa  les  hu- 
guenots de  la  ville  de  Bordeaux,  dont  ils 
s'étaient  emparés,  et  mourut  en  1562,  à 
58  ans.  —  Son  frère ,  Fra\<;ois  de  NO.\IL- 
LES,  évêque  de  Dax,  né  en  1519,  fui  am- 
bassadeur en  Angleterre,  à  Rome  ,  à  Ve- 
nise et  à  Constantinople  ,  où  il  rendit  de 
grands  services  à  la  chrétienlé.II  mourut 
B  Bayonnc  ,  en  1585  à  66  ans.  Henri  IH  et 
Catherine  de  Médicisle  consultaient  dans 
les  affaires  les  plus  éjiineuses.  Ses  Am- 
bassades en  Angleterre  et  celles  de  son 
frère  ont  été  imprimées  à  Paris  en  1763, 
5  vol.  in-12. 

NOAILLES  (  AiVME-JuLES  de  ),  duc  cl 
pair,  et  maréchal  de  France,  etc.  ,  était 
lils  d'Anne  de  Noaillcs,  en  faveur du(|uel 
le  comté  d'Aycn  fut  érigé  en  duché-pairie 
au  mois  de  déccmbrc_1665.  \\  naquit  en 
1650,  fut  fait  premier  capitaine  des  gar- 
des du  corps  en  survivance  de  son  père  , 
et  eut  le  coniuiandement  de  la  maison 
du  roi  en  Flandre  l'an  1680,  commanila 
en  chef  dans  le  Iloussilloii  et  la  Cat.-dogne 
t)0  1689  ,  cl  fut   fuit  maréchal  du  France 


au  mois  de  mars  1693.  Il  gagna  la  bataille 
du  Ther  le  27  mai  de  l'année  suivante  . 
prit  les  villes  de  Palamos  ,  de  Girone  ,  et 
mourut  à  Versailles  le  20  octobre  1708,  a 
69  ans.  Ce  seigneur  était  aussi  recoin- 
mandable  par  son  amour  pour  ta  religiuc 
que  par  son  zèle  ardent  pour  le  bien  de 
l'état. 

KOAILLES  (Louis- Antoine  de),  car- 
dinal, frère  du  précédent,  naquit  en  1651. 
Il  fut  élevé  dans  la  piété  et  dans  les 
lettres.  Après  avoir  fait  sa  licence  en 
Sorbonne  avec  distinction,  il  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  1676.  Le  roi  le  nomma 
à  l'évéclié  de  Cahors  en  1679.  Il  fut  trans- 
féré à  Chàlons-sur-Marne  l'année  d'après, 
et  l'archevêché  de  Paris  étant  venu  à 
vaquer  en  1696 ,  Louis  XIV  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  ce  siège  important. 
Noaiiles  parut  hésiter  à  l'accepter  ;  mais 
quelque  temps  après,  non  content  d'ac- 
quiescer à  sa  nomination,  il  demanda  et 
obtint  encore  son  frère  pour  successeur 
dans  le  siège  de  Chàlons.  L'archevêque  de 
Paris  fil  des  règlemens  pour  le  gouverne- 
ment de  son  diocèse  et  pour  la  réforme 
do  son  clergé  •,  mais  il  ne  ménagea  pas 
assez  les  jésuites,  il  ne  voulut  pas  étro 
leur  valet ,  suivant  ses  expressions  ;  et 
ceux-ci  crurent,  de  leur  coté,  avoir  sujet 
de  se  plaindre  du  prélat.  Noaiiles  avait 
donné  en  1683,  n'étant  encore  qu'évêquc 
de  Chàlons,  une  approbation  authentiqua 
aux  Réflexions  morales  du  père  Quesnel, 
ou  plutôt  il  en  avait  continué  l'approba- 
tion ;  car  son  prédécesseur,  Félix  Vialarl, 
l'avait  accordée  pour  son  diocèse.  De- 
venu archevêque  de  Paris,  il  condamna, 
en  1696,  le  livre  de  l'abbé  de  Barcos  ,  in- 
titulé :  Exposition  de  la  foi  catholique 
touchant  la  grâce.  On  vit  paraître  à  cette 
occasion  le  fameux  Problème  ecclésias- 
■tique,  attribué  au  père  Doucin,  inaisquo 
le  père  Gerbcron  croit  avec  plus  de  vrai- 
semblance être  d'un  écrivain  du  parti  da 
Jansénius,dom  Thierri  de  Viaixnes,  jan- 
séniste des  plus  outrés,  dit  d'Aguesseau. 
On  examinait  dans  ce  I*roblème  :  «  Au- 
»  quel  fallait-il  croire,  ou  à  M.  de  Noaiiles 
»  archevêque  de  Paris  ,  coudaninant  YEx- 
»  position  lie  la  foi  ;  ou  à  M.  de  Noaiiles 
•  évéqiie  de  Chàlons  ,  approuvant  les  Ilé- 
»  flexions  morales?  »  Il  est  aisé  de  conce- 
voir que  l'archevêque  en  fut  irrité;  ei 
comme  il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût 
l'ouvrage  d'un  jésuite,  il  en  fut  animé 
contre  ces  religieux.  Dans  l'assi'mblée  de 
1700,  à  laquelle  il  présida,  il  lit  condam- 
ner 137  propositions  tirées  du  dllféreiu 
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caçnisies,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient 
jésoites,  mais  qui  n'avaient  fait  que  sui- 
vre el  répéter  de  plus  anciens.  (  Voyez 
MOYA.  )  La  même  année  ,  il  fut  nommé 
rardinal.  On  proposa  en  1701  un  pro- 
i'Ième  Ihéologique  ,  qu'on  appela  le  Cas 
de  conscience  j)ar  excellence.  «  Pouvail- 
»  on  donner  les  sacremens  à  un  homme 
»  qui  aurait  signé  le  Formulaire ,  en 
«  croyant  dans  le  fond  de  sou  cœur  que 
»  le  pape  et  même  l'Eulise  peuvent  se 
»  tromper  sur  les  faits?  «Quarante  doc- 
leurs  signèrent  qu'on  pouvait  donner  l'ab- 
solution à  cet  homme.  Le  cardinal  de 
Noailles  ordonna  qu'on  crût  le  droit  d'une 
fui  divine,  et  le  fait  d'une  foi  humaine.  Les 
autres  évcques  exigèrent  la  foi  divine  pour 
le  fait,  disant  que  ce  fait  étant  le  sens 
d'un  livre,  il  était  nécessaire  que  l'Eglise 
put  en  juger  avec  certitude  ;  que  les  faits 
doctrinaux  ne  peuvent  cesser  d'être  du 
ressort  de  la  foi ,  sans  (pie  le  dogme  en 
lui-même  y  soit  également  soustrait. Clé- 
ment XI  crut  terminer  la  querelle  en 
donnant ,  en  1705  ,  la  Buile  Vineam  Do- 
mini,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le 
fait  ,  sans  expliquer  si  c'était  d'une  foi 
divine  ou  d'une  fui  humaine.  L'assemblée 
du  clergé  de  la  même  année  reçut  cette 
bulle,  mais  avec  la  clause  que  les  évéques 
l'acceptaient  par  voie  de  jugement.  Ce  I  î  e 
clause,  suggérée  par  le  cardinal  de  Noail- 
les, indisposa  Clément  XI  contre  lui.  Ce- 
pendant le  cardinal  voulut  faire  signer  la 
liuUe  aux  religieuses  de  Porl-Royal-des- 
Champs.  Elles  signèrent ,  mais  en  ajou- 
tant que  «  c'était  sans  déroger  à  ce  qui 
*  s'était  fait  à  leur  éi^ard  à  la  paix  de 
>  Clément  IX.  •  Cette  déclaration  fut  mal 
interprétée.  Le  roi  demanda  une  bulle 
au  pape  pour  la  suppression  de  ce  mona- 
stère, et  en  1709  il  fut  démoli  de  fond  en 
comble.  Le  cardinal  de  Noailles,  qui  avait 
dit  plusieurs  fois  que  Port-Royal  était  le 
êéjour  de  l'innocence ,  se  prêta  à  sa  des- 
truction, parce  qu'il  crut  voir  ensuite  que 
c'était  celui  de  l'opiniâtreté.  L'année  d'au- 
paravant (  1708  ) ,  Clément  XI  avait 
porté  un  décret  contre  lus  Réflexions  mo- 
rales ;  mais  le  parlement  de  Paris  y  ayant 
trouvé  des  nullités,  il  ne  fut  point  reçu 
en  France.  Les  foudres  lancées  contre 
Quesncl  ne  produisirent  leur  effet  qu'en 
1715.  année  dans  laquelle  la  constitution 
Lnigenitus  vit  le  jour.  Le  cardinal  de 
Noailles  révoqua  ,  le  28  septembre  1713, 
1  approlialion  qu'il  avait  donnée  .  étant 
évêque  de  Chàlons,  au  livre  de  Quesntl. 
l'ntr  nombrexise  assemblée  d'évèques  fut 
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convoquée  à  Paris;  tous  ar.ceptèrent  la 
bulle,  les  uns  purement  et  simplement, 
le  autres  moyennant  quelques  explica- 
tions; excepte  SL'pt  qui  ne  voulurent  ni 
de  la  buile.  ni  des  commentaires.  Le  car- 
dinal de  Noailles  se  mil  à  la  tête  de  ces 
derniers,  et  défendit  par  xin  mandement 
du  âo  février  de  recevoir  la  constitution 
Unigenitus.  Loub  XIV,  irrité,  lui  défen- 
dit de  paraître  à  la  cour,  et  renvoya  les 
é  véques  ses  adbérens  dans  leurs  diocèses . 
La  bulle  fut  enregistrée  par  la  Sorbonnn 
et  par  le  parlement.  Mais  après  la  mort 
de  Louis  XIV  en  1715,  tout  changea  de 
face.  Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royau- 
me, mit  le  cardinal  de  Noailles  à  la  tête 
du  conseil  de  conscience.  Ce  prélat  étant 
bien  accueilli  à  la  cour  du  rcgent,  les  évè- 
ques  opiHJsés  à  la  bulle  appelèrent  et 
réappelérent  à  un  futur  concile,  dût-il  no 
se  tenir  jamais.  Noailles  appela  aussi  eo 
1717  ]iarun  acte  public,  qui  fut  suppri- 
mé par  arrêt  du  parlement,  le  1"  dé- 
cembre de  la  même  année.  L'archevêque 
renouvela  son  appel  en  1718,  et  le  14  jan- 
vier 1719.  il  donna  une  Instruction  pas- 
torale (|ui  fut  condamnée  à  Rome  le  3 
août  1719.  par  un  décret  du  pape.  Le  ré- 
gent, confondant  l'erreur  et  la  vérité,  or- 
donna le  silence  aux  deux  partis.  Cette 
loi  du  silence,  toujours  recommandée  et 
toujours  \  iolée  ,  ne  fit  qu'encourager  les 
opjKJsans.  L'expérience  de  tous  les  siècles 
apprend  que  c'est  toujours  à  l'ombre  du 
silence  que  les  sectaires  se  fortilient  :  bien 
résolus  de  ne  pas  le  garder,  ils  envisagent 
comme  un  triomphe  l'ordre  qui  l'impose 
à  leurs  adversaires  ;  et  c'en  est  vérita- 
blement un  pour  l'erreur,  que  de  voir  la 
vérité  captive.  Cependant  le  moment  du 
Seigneur  arriva  pour  le  cardinal.  Il  re- 
connut tout  à  coup,  comme  il  s'en  expli- 
qua hautement,  qu'on  l'avait  engagé  dans 
un  parti  de  factieux.  Les  remords  qu'il 
éprouvait  depuis  long-temps,  joints  à 
près  de  t>0  ans  d'âge  qui  le  menaçaient 
d'une  mort  prochaine ,  le  délerminèrenl 
à  écrire  au  pape  Benoit  XIII,  en  termes 
trop  édifians.  pou^  qu'on  les  trouve  dé- 
placés, quel  que  soit  l'endroit  où  on  les 
rapporte.  Après  avoir  dit  que  son  grand 
âge  ne  lui  permettait  guère  de  compter 
sur  tmc  vie  plus  longue,  et  que  les  ap- 
proches de  l'éternité  demandaient  de  lui 
qu'il  se  rendit  enlln  aux  désirs  du  chef 
de  rE|;lise  :  •  Dans  celte  vue  ,  poursui- 
•  vait-il,je  tous  atteste  en  présence  de 
»  J.-C.  que  je  me  soumets  sincèrement  à 
»  la  bulle  L'nigenitxu.  que  je  condamna 
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»  îe  livre  des  Réflexions  morales  .  et  les 
»  iOl  proposilioiis  qui  en  ont  clé  extraites, 
.delà  même  manière  qu'elles  sont  con- 
.  damnées  par  la  conslitulion;  et   que  je 

>  révoque  mon  rnstracUonpastorale.ayec 
»  tout  ce  qui  a  paru  sOus  mon  nom  contre 

•  cette  bulle.  Je  promets  à  Votre  Sain- 
»  leté,conlinue-l-il,  de  publier  au  plus 

•  tôt  un  Mandement  pour  la  faire  obser- 

>  ver  dans  mon  diocèse.  Je  dois  encore 
.  lui  avouer  que  depuis  que ,  par  la  eràce 
.  du  Seigneur,  jai  pris  celle  résolution  , 
X  je  me  sens  inllniment  soulagé  ;  que  les 

•  jours  sont  devenus  plus  sereins  pour 

•  moi;  que  mon  âme  jouit  dune  paix  et 
.  d'une  tranquillité  que  je  ne  goùlais  plus 
.depuis  long-temps.  «Toutes   ces  pro- 
messes furent  ponclueUement  remplies. 
Lo  cardinal-arclievéque  se  prêta  à  tout; 
Il  rétracta  son  appel .  et  son  mandement 
de  rétractation  fut  afiiché  lo  11  octobre 
1728.  Il  mourut  en  1729,  à  78  ans.  Ses  cha- 
rités étaient  immenses  ;  ses  meubles  ven- 
dus et  toutes  les  autres  dépenses  payées, 
n  ne  laissa  pas  plus  deoOOUvres.  H  aimait 
le  bien  et  le  faisait.  Doux ,  agréable  dans 
la  société,  brillant  même  dans  la  conver- 
ealioQ ,  sensible  à  lamilié  ,  plein  de  can- 
deur et  de  franchise ,  il  allachait  le  cœur 
et  l'esprit.  S'il  se  laissa  quelque  fois  pré- 
venir, c'est  qu'il  jugeait  des  autres  par 
l'élévation  de  son  âme,  et  cette  âme  était 
incapable  de  tromper.  Ses  adversaires  cru- 
rent voir  en  lui  un  mélange  de  grandeur 
cl  de  faiblesse  ,  de  courage  et  d'irresolu- 
Uon.  Plein  de  bonne  foi,  il  soutenait  des 
pens  qu'on  accusait  d'en  manquer.  Il  fa- 
vorisait les  jansénistes  sans  l'être  lui- 
même.  Quoiqu'il  luttât  contre  le  pape  et 
contre  tous  les  évêques  du  monde  calho- 
lique,  à  quelques  appelans  près,  on  était 
parvenu  à  lui  persuader  qu'il  n'avait  pour 
adversaires  que  les  jésuites  ;  ce  qui  pa- 
raîtrait incroyable  ,  si  on  ne  voyait  celle 
•ingulicre  persuasion  consignée  dans  ses 
propres  lettres  et  celles  de  ses  correspon- 
dans.  «  Il  n'y  a  contre  vous  qu'un  soup- 
>  çon  .  (  lui  écrivait  M'"'  de  Maintenon, 
eu  répondant  à  une  de  ses  lettres  ).  «  est- 
.  il  possible  de  leffacer?  TouUe  qu'on 
.  dit  contre  vous  se  réduit  h  la  prolcriion 
,  secrète  que  vous  accordez,  au  parti  jan- 
.  sénUtc.   Personne  ne  vous  accuse   de 

•  l'être;  vouJriei-voas  plus  long-temps 
.  être  le  chef  et  le  martyr  d'un  corps  dont 
.  vous  rougiriez,  dêlre  membre?  Jamais 

•  les  jésuites  n'ont  été  plus  faibles   qu  ils 

•  le  sont.  Je  vois  la  force  que  vous  auriez, 

•  si  ce  nuage  do  janjcnismo  pouvait  >e 
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»  dissiper.  On  est  averti  que  vous  avez 
n  des  commerces  directs  et  indirects  à 
»  Rome  ,  avec  des  gens  qui  ont  été  les  plus 
»  acharnés  pour  Jansénius,  et  contre  le 
«  roi.  Croyez,  monseigneur,  queiout  hii 
„  revient,  et  qu'il  n'a  aucun  tort  de  vous 
«  soupçonner.  Ce  n'est  point  sur  les  dis- 
»  cours  de  votre  père  de  la  Chaise,  etc.  . 
—  Gaston -Jean -Baptiste -Lotis  de 
NO  AILLES ,  so:i  frère  qui  lui  succéda  dans 
l'évêclié  de  Chàlons.  a  témoigné  la  même 
opposition  à  la  bulle  Unigenitus .  et  n'a 
point  imité  son  frère  dans  sa  réunion  avec 
le  corps  des  pasteurs.  H  mourut  eu  17io 

à  ^2  ans.  a     a   \ 

NO  \ILLES  (  Adkien-Mauhice,  duc  de  ) . 
nis  d'Anne-Jules,  dont  nous  avons  parlé, 
vit  le  jour  à  Paris  en  1678.  Né  avec  des 
lalens  pour  la  guerre  ,  il  servit  de   bonne 
heure ,  et  se  trouva  à  tous  les  sièges  que 
le  duc  son  père  fit  dans  la  Catalogne  en 
1693  et  lG9i.  H  se  signala  ensuite  sous  le 
duc  de  Vendôme  dans  la  même  province, 
passa  en  Flandre  lan  dG96  ,  et   continua 
d'Y   montrer  sa  valeur   et  sa  prudence. 
Ces  deux  qualités  le  firent  choisir  en  17C0. 
pour  accompagner  le  roi  d'Espagne  jus- 
qu'à Madrid.  Personne  n'ignore  les  ser- 
vices distingués  qu'il  rendit  en  Catalogne 
pendant  la  guerre  de  la  succession   d  £s- 
narue.  Général  des  armées  du  roi  en  Hous- 
sillon,  il  y  remporta  en  1702  et  1703  plu- 
sieurs avantages  sur  les  ennemis.  Louis 
XIV  ,  voyant  qu'il  était  entoure  d  enne- 
mis et  la  France  épuisée ,  le  chargea  de 
presser  son  pelil-fils  Philippe  V ,  de   re- 
noncer à  la  couronne,   moyennant  un 
faible  apanage  ;  le  duc  fit  même  entrevoir 
à  Philippe   que    son  aïeul  pouvaibêtre 
contraint  de  combattre  son  petit-fils  pour 
donner  la  paix  à  la  France.  Philippe  se 
mollira   inexorable,  obtint  de  nouvelles 
victoires,  et  ce  fut  sa   fermeté  qui  con- 
serva à  la  dynastie  des  Bourbons  le  roj'au- 
me  d'Espagne.  A  la  lin  de  1710,  et  dan* 
le  rœur  de  l'hiver,   le  duc  de  Noailles  si' 
rendit   maitie  de  Gironc,  une  des   plus 
impo.  tantes   places  de  la  Catalogne.  Ce 
strvire  signalé  fut  récompense  en  1711 , 
par  Philippe  V,du  tilre  de  grand  d'Es- 
pagne de  la  première  classe.  Louis  XIV, 
non  moins  sensible  à  son  mérite  que  son 
pelil-fils,  l'avait  fait  brigadier  en    1702. 
marêchal-de-camp    en   1704.    lieutenant- 
général  cil  1706,  et  il  avait  été  reçu  duc 
cl  pair  en  1708.  néuiiissanl  en  lui  le  double 
mérite  d'homme  de  guerre  cl   d'hoinm» 
1  d'état .  il  fut  nommé  président  du  conseil 
Ides  finances  en  17 l!i,  conseiller  au  coi»- 
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Seilde  régence  en  1718,  et  ^heva4icr  des 
ordres  du  roi  en  1724.  Dans  la  guerre  de 
1753,  il  servit  au  siège  de  Philisbourg, 
pendant  lequel  il  fut  honoré  du  bàlon  de 
maréchal  de  France.  Il  eut  le  commande- 
ment des  troupes  pendant  l'hiver  de  1734, 
et  reprit  Worms  sur  les  Impériaux. 
Nommé  en  1755 ,  général  en  chef  des  trou- 
pes françaises  en  Italie,  il  alla  cueillir  du 
nouveaux  lauiiers.  Mais  dans  la  guerre 
de  1741 ,  il  n'eut  pas  le  même  succès,  el 
perdit  la  bataille  de  Detlingen  en  1745. 
Il  mourut  à  Paris  le  24  juin  17C6,  âge  de 
près  de  88  ans.  Il  joignait  à  de  rares  lu- 
mières et  à  beaucoup  de  facilité  d"espril 
des  connaissances  de  toute  espèce.  Les 
vrais  connaisseurs  ont  toujours  admiré 
Bon  talent  pour  les  plans  de  campagne; 
mais  ils  lui  ont  reproché  d'avoir  manqué 
de  vigueur  dans  l'exécution.  Quelquefois 
indécis  à  force  de  prévoyance,  quelque- 
fois trop  vivement  agité  par  les  contra- 
dictions ou  par  de  justes  sujets  d'in- 
quiétude, il  put  en  certaines  conjonc- 
tures perdre  des  momens  favorabk'S.  Il 
put  aussi  paraître  timide ,  lorsqu'il  n'é- 
tait que  prudent.  Il  avait  épousé ,  en  1698 , 
Françoise  d'Aubigné,  lille  iniique  du 
comte  d'Aubigné  ,  frère  de  M""  de  Main- 
tenon.  L'abbé  Millot  a  publié  ses  Mémoires 
en  1777,  en  6  vol.  in-12.  Ils  seraie;;t  plus 
inléressans  et  plus  estimés,  si  l'éditeur 
ne  leur  avait  donné  cette  teinte  de  plii- 
losophisme  qu'on  remarque  dans  ses  Elé- 
mens  d'histoire  et  dans  tout  ce  qui  est 
•orli  de  sej  mains. 

•  NOVILLES-SIOLCIIY  (  Pierre  ,  duc 
de),  maréchal  de  France,  naquit  à  Pa- 
ris en  1715,  et  entra  au  service  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Il  fit  avec  honneur 
la  guerre  de  sept  ans,  et  donna  dans 
toutes  les  occasions  des  preuves  d'intelli- 
gence et  de  bravoure.  Ses  services  fu- 
rent récompensés  par  le  gouvernement 
des  maisons  royales  de  Versailles  et  de 
Marly,  ainsi  que  parle  bàlon  de  maré- 
chal de  France.  Il  lit  partie  de  l'assemblée 
des  notables  en  1787 ,  et  après  la  session 
Il  se  relira  cher.  lui.  et  ne  s'immisça  nul- 
lement dans  les  affaires  politiques.  Celle 
modération  ne  put  cependant  pas  le  sauver 
jde  la  persécution  des  terroristes.  Ceux-ci 
avaient  en  aversion  son  nom,  sa  naissance, 
et  même  le  costume  de  l'ancienne  cour, 
que  le  duc  se  plaisait  à  conserver.  Arrélé 
en  1795.  avec  son  épouse ,  et  enfermé  dans 
les  prisons  du  Luxembourg,  il  se  vit 
quelques  mois  après  traduif  devant  le 
tribunal  révolulLonnaire ,  «  comme  enne- 


•  mi  du  peuple,  complice  du  traître  Ca- 
»  pet,  et  disiribuleur  des  sommes  que  le 
»  tyran  employait  à  soudoyer  les  fanali- 
»  qucs.  »  Les  deux  époux  fure.nl  condamnés 
el  exécutés  le  27  juin  1794.  Le  maréchal 
avait  alors  79  ans ,  et  la  duchesse  60. 

•NO VILLES  (N.  le  duc  de),  fils  aîné 
du  maréchal  de  ce  nom  ,  né  le  26  octobre 
1759,  porta  d'abord  le  nom  de  duc  d'Ayen. 
.\ppelé  par  sa  naissance  à  la  carrière  de» 
armes,  il  entra  dans  les  gardes  du  corps i 
l'âge  de  15  ans  ,  e!  en  17jo  il  était  parvenu 
an  grade  de  colonel  du  régiment  de  Noail- 
K'S-cavalerie ,  appartenant  à  sa  famille, 
qui  l'avait  formé,  à  ses  frais,  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Il  lit 
avec  distinction  à  la  tête  de  ce  corps  les 
quatre  dernières  campagnes  de  la  guerre 
de  sept  ans ,  fut  créé  ensuile  capitaine  de 
la  compagnie  écossaise  des  gardes  du 
corps,  et  exerça  celle  charge  sous  Louis 
XV  et  sous  Louis  XVI.  Décoré  de  la  toison 
dor,  le  duc  de  Koaiiles  fut  élevé  succes- 
sivement aux  grades  de  brigadier  et  d« 
maréchal-dc-camp,  cl  obtint  le  gouver- 
nement du  Ro'.issillon  ,  que  son  père  avait 
eu  lorsqu'il  tit  la  campagne  de  Calalo- 
gne;  et,  quand  la  guerre  éclata  entre 
la  France  el  l'.Vngleterre  ,  il  fut  employé 
en  Brelagne-  Depuis,  il  fut  nonmié  lieu- 
lenant-gétiéral,  inspecteur-général  mili- 
taire, commandant  en  Flandre  et  membre 
du  conseil  de  la  guerre  sous  le  minisière  du 
maréchal  de  Ségur.  11  amena  ,  par  les  Mé- 
moires qu'il  lut  dans  ce  conseil ,  plusieun 
réformes,  enire  autres  la  cessation  de  l'a- 
bus de  faire  coucher  par  trois  les  scldats 
d'infanterie.  Le  duc  d'Ayen  s'élait  fait  con- 
naître de  bonne  heure  par  des  mots  heu- 
reux ,  de  piquantes  saillies ,  des  vers  fa- 
ciles et  légers  ,  et  passait  pour  un  de» 
seigneurs  les  plus  spirilucîs  de  la  cour. 
Dès  le  commencement  de  la  révolution, 
il  quitta  la  France  el  chercha  un  asile  en 
Suisse;  mais  lorsqu'il  eut  connaissance 
des  dangers  que  courait  le  roi ,  il  oublia 
ceux  qu'il  pouvait  courir  lui-même  et 
revint  à  Paris.  Au  premier  signal  d'a- 
larme ,  il  vint  aux  Tuderies  avec  son 
liabit  de  lieuténanl-général.  cl  il  resta 
constamment  à  cô4é  du  roi  toute  la  se- 
maine qui  précéda  le  10  aoùl ,  et  pendant 
toute  celle  journée.  Quand  il  ne  fut  plus 
en  son  pouvoir  de  sauver  le  monarque, 
il  retourna  en  Suisse,  où  il  passa  trente 
années  dans  le  canton  de  Vaud,  au  sein 
de  l'élude  et  environné  de  la  considéra- 
tion publique.  A  la  restauration  ,  il  rjevlnt 
un  moment  en  France,  et  iiegca  ?juel- 
17 
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qaefois  à  la  chambre  des  pairs ,  mais  ses 
infirmités  et  ses  habitudes  le  rappelèrent 
dans  sa  retraite  au  canton  de  Vaud.  La 
perle  qu'il  lit  en  1823  de  sa  seconde  épouse, 
la  comtesse  de  Golofkin ,  dame  russe,  le 
ramena  auprès  de  ses  cnfans,  et  il  ter- 
mina paisiblement  sa  longue  carrière  à 
Fontenay  en  Brie  le  20  octobre  182/t,  en- 
touré de  quatre  générations  de  sa  famille. 
Il  avait  épousé  en  premières  noces  la 
fille  du  célèbre  chancelier  d'Agucsseau , 
et  il  avait  perdu  pendant  la  teneur,  en 
un  même  jour  (22  juillet  1794),  et  sur 
le  même  échafaud  ,  sa  mère  ,  son  épouse 
et  la  viccnilesse  de  Noailles,sa  fille.  Il 
était  membre  de  l'académie  des  sciences 
depuis  1777,  et  il  fut  compris  en  1816, 
dans  la  réorganisation  de  linslilut  avec 
le  titre  d'académicien  libre.  C'est  à  lui 
qu'est  due  la  première  bonne  carie  de 
l'Allemagne ,  connue  sous  le  nom  de  Chan- 
charel,  et  qui  a  été  adoptée  dans  toutes 
les  guerres  dont  ce  pays  a  été  le  ihéâlre. 
V Eloge  du  duc  de  Noailles,  prononcé  à 
la  chambre  des  pairs  par  M.  le  prince  de 
Poix  { Noailles-Mouchy  ) ,  se  trouve  dans 
le  Moniteur  du  5  février  1825. 

•NOAILLES  (  Lol'is-Makie,  vicomte 
de),  2''  fils  du  maréchal  de  Mouchy,  né  à 
Paris  en  17,"i6.  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  armes  et  fit  la  guerre  d'A- 
mérique. Au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  était  grand  bailli  d'épée,  et  colo- 
nel des  chasseurs  d'Alsace.  Nommé  par  la 
noblesse  du  bailliage  de  Nemours  député 
aux  états-généraux  de  1789,  dès  leur  ou- 
verture il  se  déclara  d'abord  contre  la 
réunion  des  ordres;  mais  bientôt  il  se 
plaça  au  côté  gauche,  et  ce  fut  lui  qui, 
au  I/i  juillet ,  annonça  à  l'assemblée  le 
«oulèvement  de  Paris ,  la  prise  de  la  Bas- 
tille ,  et  la  mort  de  Launay.  Lié  avec 
plusieurs  démagogues,  il  fut  le  premier 
a  inviter,  le  k  août,  la  noblesse  et  le 
clergé  à  ren(Miccr  à  leurs  i)rivilégcs,  et 
provoqua  la  suppression  des  droits  féo- 
daux, en    attribuant  les   désordres    des 


eut  avec  Barnave,  il  se  battit  avec  celai* 
ci  au  pistolet ,  et  après  avoir  essuyé  le  feu 
de  son  adversaire,  il  tira  en  l'air;  ils  se 
raccommodèrent  bienlôl  après.  Deux  mois 
plus  lard ,  en  septembre ,  il  lit  un  nou- 
veau rapport  sur  l'état  et  l'organisation 
de  Tarnu'e.  En  août,  il  parla  des  projets, 
vrais  ou  supposés  ,  des  puissances  étran- 
gères, des  moyens  qu'on  avait  à  leur  op- 
poser, en  concluant  que  la  France  serait 
invincible  tant  qu'elle  resterait  unie.  Il  dé- 
nonça en  septembre  les  manœuvres  des 
contre-révolutionnaires  pour  agiter  les 
gardes-suisses ,  et  fit  défendre  en  même 
temps  à  tonte  association  de  communi- 
quer ou  correspondre  avec  les  régimens 
français  et  étrangers.  Le  22,  il  fit  décré- 
ter l'organisation  de  la  gendarmerie  na- 
tionale. Il  fut  élu  président  le  26  février 
1791 ,  et  envoyé  en  mission  en  Alsace.  A 
son  retour,  il  parut  le  C  avril  à  la  tri- 
bune du  club  des  jacobins,  pour  rendre 
compte  de  sa  mission,  cl  pour  tranquil- 
liser lés  esprits  sur  la  situation  politique 
de  celle  province.  Les  mouvemens  hos- 
tiles des  puissances  voisines  lui  servirent, 
le  19,  de  motif  ou  de  prétexte  pour  en  ac- 
cuser le  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  il  dit  entre  autres  choses  :  «  A  quoi  ser- 
II  vent  les  agens  ,  les  espions  ,  les  ambas- 
»  sadeurs,  si  ce  n'est  pas  pour  savoir  ci 
»  qui  se  passe  sous  leurs  yeux?  »  Le  28,  ii 
vota  l'admission  de  tous  les  citoyens,  in- 
distinctement, dans  la  garde  nationale; 
el  le  29 ,  il  appuya  les  communications 
des  militaires  avec  les  clubs,  comme  pro- 
pres à  leur  inspirer  l'amour  pour  le  nou- 
vel ordre  de  choses.  Il  lut,  le  5  mai,  à 
l'assemblée,  lui  long  discours  tendant  à 
faire  décréter  l'émission  des  assignats  da 
cinq  livres.  Envoyé  à  C.olmar,  à  la  téta 
de  son  régiment ,  le  29  du  même  mois,  il 
y  étouffa  inic  insurrection  qui  venait  d'y 
éclater.  Il  arriva  à  Paris  le  lendemain  da 
la  fuite  de  Louis  XVI,  el  s'empressa  d'al- 
ler à  l'assemblée  prêter  son  serment  de 
fidélité    à   la  nation.  Le  5  septembre,  il 


campagnes  «  au  relard  qu'on  nu>ttail  à  I  prononça  \m  disroui-s  assez,  énergique 
i  celte  mesure  si  long-Icmps  attendue  [lar 
f  le  peup'.e  oiiprimé.  >>  Le  18  septoinlirc, 
il  présenta  un  rapport  sur  rorgnnisaiinn 
de  l'armée  ;  le  .S  juin  1790  ,  il  lit ,  au  club 
des  jacobins,  la  motion  ,  qui  fut  décrétée, 
de  défendre  à  tous  leurs  nu-mbres  de  por- 
ter des  étoffes  étrangères.  Le  19  du  même 
mois,  il  eut  une  grande  part  au  décret 


sur  la  situation  de  la  France,  engagea 
l'assemblée  à  prendre  des  mesures  plu8 
efficaces  contre  tonte  attaque  subite  des 
puissances  étrangères,  et  indiqua  un 
plan  pour  assurer  la  défense  de  l'état,  et 
ramener  la  confiance  intérieure,  ■  arme, 
»  disait-il,  la  plus  sûre  pour  déjouer  toiu 
i>  les  projets  des  ennemis.  »  V  la  fin  des  ses- 


rclatif  à  la  suppression  des  litres  el  qua-  sions,  il  se  rendit  aux  armées,  et  écrivit 
lilés,  et  de  la  livrée  qui  en  était  lem-  de  Sedan ,  en  novembre .  une  lettre  asse» 
blèmc.  Par  suite  d'une  altercation  qu'il  I  sage  cl  modérée  sur  le  refus  qu'avait  fal| 
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Louis  XVI  de  sanctionner  le  décrel  con- 
tre les  étnigrans ,  lettre  qui  ne  fut  pa:> 
goûtée  des  jacobins  :  ils  crurent  s'aperce- 
voir que  Noaillcs  faisait  un  pas  rétrograde. 
II  fut  néanmoins  nomaic.eu  mai  170-2, 
commandant  de  la  chaîne  des  avant- 
postes  du  camp  de  Valenciennes.  Mais, 
après  l'arrestation  de  Louis  XVI  cl  de  sa 
famille,  la  persécution  contre  les  nobles 
ayant  recommencé  avec  plus  de  vigueur. 
Noaillcs ,  malgré  ses  services  encore  ré- 
cens,  ne  se  crut  pas  en  sûreté  en  France. 
II  donna  sa  démission ,  et  se  relira  en  An- 
gleterre. Pendant  son  absence,  sa  femme, 
accusée  de  complicité  dans  la  conspira- 
tion supposée  des  prisons  du  Luxembourg, 
où  elle  était  détenue,  périt  sur  l'échafaud 
le  22 juillet  1791.  Elle  n'avait  pas  partagé 
les  principes  de  son  époux  ,  ({ui ,  en  des 
momens  plus  calmes,  revint  en  France, 
reprit  du  service  dans  les  troupes  répu- 
blicaines, et  passa  en  Amérique  avec  le 
grade  de  général  de  brigade.  Dans  sa  tra- 
versée de  l'Lle  de  Cuba  ,  lors  de  l'évacua- 
tion de  Saint-Domingue,  il  reçut  une 
blessure  mortelle  dans  un  comiiat  na\al 
qu'il  soutint  contre  les  Anglais .  et  il  y 
succomba  le  9  janvier  1801  à  La  Havane. 
Il  avait  montre  beaucoup  de  valeur,  et 
fut  pleuré  par  tous  les  soldais.  Noaillcs 
avait  de  l'instruction,  de  l'éloquence,  et 
une  grande  aptitude  pour  les  affaires.  Il 
est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  employé  ces 
talens  pour  une  meilleure  cause. 

KOBILIL'S.  f'otjez  FLAMI.Nirs. 

NOBLE  (  EvsTACHE  I^  J ,  baron  de 
Saint-Georges  et  deTeneliére,  né  à  Troves 
en  1643,  d'une  famitle  distinguée  ,  s'é- 
leva par  son  esprit  à  la  charge  de  procu- 
reur-général du  parlement  de  Mel7..  Il 
jouissait  d'une  réputation  brillante  ei 
d'une  fortune  avantageuse,  qu'il  dissipa 
en  peu  de  temps,  lorsqu'il  fut  accusé  d'a- 
voir fait  à  son  profit  de  faux  actes.  Il  fut 
mis  en  prison  au  Cliàlclet,  et  condamné 
à  faire  amende  honorable  et  à  un  ban- 
nissement de  neuf  ans.  Le  Noble  appela 
de  cette  sentence ,  qui  n'était  que  trop 
juste,  et  il  fut  transféré  à  la  Conciergerie. 
Gabrielle  Perreau ,  connue  sous  le  nom 
de  la  Belle  Epicière,  était  alors  en  celle 
prison,  où  son  mari  l'avait  fait  mettre 
pour  son  inconduitc.  Le  Noble  la  coniml. 
l'aima,  et  se  chargea  d'être  son  avocat. 
Après  bien  des  aventures  peu  honorables 
àl'unet  à  l'autre.  Le  Noble  fut  banni  de- 
rechef pour  neuf  ans  ;  mais  quelque 
temps  après  il  obtint  la  permissio  i  de  re- 
Tenir  en  France ,  à  condition  de  ne  point 


exercer  de  charge  de  judicatnre  :  pciv- 
dant  ce  temps .  il  avait  vécu  avec  la  Per- 
reau. Les  maliieurs  de  Le  >'oble  ne  l'a- 
vaient point  corrigé.  Dans  ses  dernières 
années,  il  vécut  des  secours  de  M.  d'Ar- 
genson ,  depuis  garde  des  sceaux  ,  qui 
lui  envoyait  un  luuis  chaque  semaine. 
Il  fut  déréglé  et  dissipateur  toute  sa  vie, 
qu'il  termina  dans  lu  misère  en  1711  ,  à 
b8  ans.  Il  fallut  que  la  charité  de  la  pa- 
roisse Saint- Sévérin  fit  enterrer  cet 
homme,  qui  avait  fait  gagner  plus  de 
100,000  écus  à  ses  imprimeurs.  On  a  de 
lui'un  grand  nombre  d'ouvrages,  re- 
cueillis en  19  volumes  in-1^  ,  par  Brunel, 
imprimeur  de  Paris.  On  peut  les  diviser 
en  trois  classes  :  dans  la  première ,  nous 
placerons  les  ouvrages  sérieux;  dans  la 
deuxième,  les  ouvrages  romanesques,  et 
dans  la  troisième  ,  les  ouvrages  poétiques. 
Dans  le  premier  genre  se  trouvent  ; 
I  V/fiitoire  <L'  l'élablissmienl  de  la  répu- 
blique de  Hollande.  C'est  un  extrait,  fait 
avec  trop  de  précipitation  et  de  partialité, 
de  l'Histuirc  de  Grotius .  en  2  vol.  in-12  , 
Paris.  1689  et  IG90.  Cet  ouvrage  fut  pro- 
scrit par  les  Hollandais.  |  Relation  de  té- 
tai de  Gènes , Vans,  ICSo,  in-12.  ouvrage 
superJiciel;  |  Traité  de  la  monnaie  de 
Metz,  in-12.  L'auteur  y  donne  un  Tarif 
de  sa  réduction  avec  celle  de  France. 
I  Dissertations  chronologiques  de  l'année 
de  la  naissance  de  y.-C.  Paris,  1695. 
in-12;  |  le  Bouclier  de  la  France,  ou  les 
Sentimens  de  Gerson  et  des  canoniste» 
touchant  les  différends  d''S  paj)es  et  des 
rois  de  France  ;  cet  ouvrage  a  aussi  paini 
sous  le  titre  de  l'Esprit  de  Gerson.  Tons 
ces  boucliers,  si  multipliés  depuis,  ne 
sont  que  des  épouvaniails  d'enfans  ; 
comme  si  l'Eglise  n'avait  pas  plus  souf- 
fert, et  n'avait  pas  plus  à  craindre  de» 
entreprises  de  la  puissance  séculière  que 
celle-ci  de  la  part  de  l'Eglise.  Si  quelques 
pontifes  ont  comm'is  quelques  fautes  en 
étendant  leur  pouvoir  au-delà  de  ses  bor- 
nes, on  s'en  est  vengé  sans  modération, 
et  pour  maintenir  quelque  prérogative 
de  l'autorité  civile,  on  s'est  efforcé  de  ren- 
verser tout  l'édilice  de  la  puissance  spiii- 
luelle.  «  Dès  que  Rome,  dit  le  comte d'AI- 
»  bon  .  a  voulu  esijer  au-delà  de  ce  qu'on 
»  lui  devait,  on  lui  a  refusé  même  ce  qui 

>  lui  était  dû  ;  quand  elle  a  donné  dans  les 
»  abus ,  on  la  menacée  de  la  priver  de  l'n- 
»sage  du  pouvoir;  quand  à  l'autorité  elle 

>  a  joint  les  prétentions,  on  luiafailcrai.v 
»  dre  de  violentes  injustices.  Le  .sacerdoce 
*  n'a  jamais  lutté  contre  l'empire,  que 
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»  l'empire,  n'ait  employé  toules  ses  forces 
*  pour  fouler  le  sacerdoce  ;  el  au  premier 
»  inouvemeut  que  les  pontifes  ont  semble 
»  faire  pour  porter  la  main  <iu  sceptre 
»  des  césars,  les  césars  se  sont  efforcés 
V  pour  s'élever  jusqu'au  trône  des  pou- 
.  tifes  »  (  royez  SENKENBEUG.)  |  Une 
Traduction  des  Psaumes  en  prose  et  en 
vers,  avec  des  réflexions  el  le  texte  latin 
à  côté,  ce  qui  forme  un  volume  in-8"  à 
trois  colonnes;  |  Entreliens  politiques  sur 
les  affaires  du  <«n/)S,  ouvraye  périodi- 
que plein  de  saillies  heureuses  et  de  plai- 
santeries basses.  On  a  de  lui  dans  le*  se- 
cond yenre  :  |  Histoire  secrète  de  la  con- 
juration des  Pazzi  cont?-e  les  3Iédicis; 
I  La  Fausse  comtesse  d'Isembo'g  :  \  My- 
lord  Courlenai ;  |  Epicharis;  \  Ildergèle, 
reine  de  F\'orwéye  ;  \  Zulima  ;  \  Mémoires 
du  chevalier  Balthasar ;  \  Aventures  pro- 
vinciales ;  I  les  promenades  ;  \  Nouvelles 
africaines;  \  Le  Gage  touché  ;  \  l'Ecole 
du  7nonde ,  QU\TaQC  qui  renferme  beau- 
coup de  bonne  morale  ,  mais  écrit  avec  la 
légèreté  propre  à  une  pro<luclion  frivole; 
I  VHistoire  du  dctrônemcnt  de  Maho- 
met ly.  Ces  différens  ouvrasjcs  sont  moi- 
tié romanesques  et  moitié  historiques.  On 
y  trouve  de  loin  en  loin  quelques  mor- 
ceaux intéressans;  mais  le  total  n'en  vaut 
ordinairement  rien.  On  a  de  lui  dans  le 
troisième  genre  :  |  des  Traductions  ram- 
pantes en  vers  des  Satires  de  Perse  el  de 
quelques  Odes  d'Horace  ;  \  des  Contes  et 
des  Fables,  en  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage, 
plusieurs  fois  réimprimé,  ne  méritait  pas 
tant  d'empressement.  Il  y  règne  une  jjro- 
lixilé  froide  ,  un  ton  familièrement  bas, 
un  style  languissant.  |  Un  Pocme  sur  la 
destruction  du  temple  de  Charenton; 
I  sur  \\x  destruction  de  l'hérésie .  distribué 
en  quatre  livres  ;  |  des  Comédies  qu'on 
no  joue  plus  ;  le  bon  comique  y  domine 
moins  que  l'esprit  de  libertinage.  |  Des 
Epttres .  des  Stances,  et  des  Sonnets, 
qui  ne  sont  guère  au-dessus  du  médiocre. 
Le  Noble  a  encore  traduit  les  curieux 
f-'oyages  de  Gémclli  Caréri,  Paris,  1727, 
6  vol.  in-12. 

.NOHl.Ii  (  PiERiiE  le  )  ,  substitut  du  pro- 
cureur-général du  parlement  de  Rouen, 
mort  en  1720,  a  donne  un  Recueil  de  plai- 
doyers sur  des  sujets  utiles  ou  curieux. 

♦  \Oni.0T  (N.  ) .  géograiihe  et  compi- 
lateur, vivait  à  Taris,  dans  la  première 
iiioilic  du  dix-huitième  siècle  ,  et  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  :  |  Géographie  uni- 
verselle, historique  et  chronologique .  an- 
cienne et  moderne.  Paris,  1725,  !>  vol. 


in-12  avec  caries,  qui  renferme  des  dé- 
tails importans  sur  la  géographie  eccl(i- 
siastiquc  d'après  l'abbé  Counnanville ,  el 
dont    Lenglet-Dufresnoy    a  fait   VEloge; 

I  Tablettes  chronologiques  de  Marcel , 
7-éduites  en  ordre  alphabétique  et  conti- 
nuées jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1729, 
in-12;  |  Tableau  du  monde  ancien  et  mo-- 
deme ,  Paris ,  iV'ôO  ,  petit  in-i2,  où  l'on 
trouve  un  précis  chronologique  de  l'his- 
toire ancienne  d'après  le  père  Labbe;  les 
principales  révolutions  des  divers  états 
de  l'histoire  moderne,  le  tableau  géo- 
graphique des  mêmes  états,  et  des  i?^- 
marques  curieuses  et  Origine  des  arts  et 
des  sciences.  |  L'Origine  et  les  progrès  des 
arts  et  des  sciences.  1740  in-12,  où  il 
cherche  à  prouver  que  ce  n'est  point  aux 
Egyptiens,  mais  aux  Hébreux  que  nous 
devons  les  arts  el  les  sciences.  Cet  écrit 
est  suivi  de  Y  Histoire  abrégée  de  l'impri- 
merie. Il  avait  commencé  à  publier  une 
liibliothèque  des  poètes  latins  et  français ,. 
Paris,  1731,  in-12;  mais  il  interrompit 
celle  publication  qui  n'avait  aucun  suc- 
cès. Cet  écrivain  est  mort  à  Paris  vers 
17/.5. 

IVOBl.INA.NGA,  empereur  du  Japon, 
se  distingua  par  sa  valeur  et  ses  victoires 
reconnut  les  vertus  des  chrétiens  el  la 
sagesse  de  leur  loi.  Leur  religion  fleurit 
sous  son  empire  ;  mais  il  ternit  ses  bon- 
nes qualités  par  son  orgueil ,  qu'il  poussa 
jusqu'à  se  faire  adorer  con)me  un  dieu. 

II  ne  tarda  pas  d'en  être  puni.  Ses  sujets 
révoltés  l'attaquèrent  et  le  brûlèrent  vif 
dans  son  palais  avec  son  fils  aiiié  ,  le  20 
juin  1582.  Une  chose  remarquable  dans 
sa  sacrilège  apothéose ,  qui  se  lit  dans  un 
grand  temple  nouvellement  érigé  avec 
une  solennité  incroyable  ,  c'est  que  tout 
l'empire  y  étant  accouru,  d'après  des 
ordres  sévères  et  menayans  ,  et  pas  ua 
seul  chrétien  ne  s'y  étant  trouvé  ,  il  na 
témoigna  aucun  mécontentement  contre 
eux.  Un  historien  termine  de  la  sorte  la 
narration  de  sa  mort  tragique:»  Telle 
»  fut  la  fin  du  fier  Nobunanga.  Son  sort 
»  avait  été  jusque  là  semblable  à  celui  du 
»  superbe    Nabnchodonosor.  Conquérant 

»  comme   lui ,  comme  lui  prolecteur  da   | 
»  la    véritable  religion ,    il   avait   voulu    ' 
•  comme  lui,  s'égaler  à  Dieu;  mai»  il 
>  n'eut  pas  comme  lui  un  cliàliment  d( 
»  grftce ,  el  ne  se  reconnut  pas.  » 

NOCETI  (CuARLES),  jésuite,  né  vers 
1C9j  à  Pontremoli  dans  le  Génois  ,  ensei- 
gna la  théologie  au  collège  Uoinain  ,  fut 
donné  pour  coadjutcur  au  père  Turano, 
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pénitencier  de  Sainl-Pierre ,  et  fut  un 
des  examinateurs  des  évéques.  11  mourut 
à  Rome  en  1739.  On  a  de  lui:  yeritas 
vindicata.  en  2  vol.  C'est  une  critique  de 
la  Theologia  christianadw  père  Concina, 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  :  il  y  venge 
avec  force  ses  confrères  ,  attaqués  par  le 
dominicain  ,  qui  parait  avoir  excédé  en 
critique  et  en  censure  par  un  zèle  quel- 
quefois plus  vif  que  réfléclii.  Koceli  était 
bon  poète,  comme  on  le  voit  par  ses 
£glogues  et  par  les  Poèmes  sur  \' arc-en- 
ciel  et  V Aurore  boréale.  C'est  dans  ses 
poésies  que  le  célèbre  Bosco%vich  trouva 
l'exhortation  dont  il  fut  frappé ,  et  à  la- 
quelle il  fut  si  docilt^.  f'oy.  son  article. 
On  trouve  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes de  Noceti  dans  le  Recueil  des  Ar- 
cades. 

NODOT  (Fba\9^},  auteur  qui  n'est 
.connu  que  par  des  Fragmens  de  Pétrone, 
qu'il  prétendit  avoir  trouvés  à  Belgrade 
en  1688,  et  qu'il  publia  à  Paris  en  1G9&. 
Il  est  bien  difûcilc  de  se  persuader  que  le 
•  lalin  de  ces  fragmens  soit  celui  du  siècle 
de  Pétrone.  Voyez  ce  nom. 

MGE  (  Repos ,  consolation  ) ,  fils  de  La- 
mech,  né  l'an  2'J78  avant  J.-C. ,  fut  juste, 
cl  trouva  grâce  devant  le  Seigneur  qui , 
voyant  la  malice  des  hommes  et  la  dé- 
pravation générale  des  mœurs  qui  cou- 
vrait d'abominations  toute  la  terre ,  ré- 
solut d'abolir  les  criminels  par  un  déluge 
général.  Il  ordonna  à  Noé  de  bâtir   une 
arche  pour  se  sauNcr  du  déluje,  lui  et 
toute  sa  famille ,  avec  des  bétes  et  des  oi- 
seaux de  toute  espèce ,  mâles  et  femelles. 
Il  marqua  lui-même  la  forme ,  les  me- 
sures et  les  proportions  de  ce  grand  vais- 
seau ;   il  devait  être    de  la  figure   d'im 
coffre ,  long  de  500  coudées,  large'de  oO, 
et  haut  de  30  ;  enduit  de  bitume  ,  et  dis- 
tribué en   j  étages,  dont  chacun  devait 
avoir  plusieurs  lojes.  Noé  crut  à  la  parole 
de  Dieu,  et  exécuta  ce  qu'il  avait  com- 
mandé. Après   qu'il  eut    fait  porter  dans 
l'arche  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
la  vie  des  hom;nes  et  des  animaux  .  sept 
jours  avant  le  déluge.  Dieu  lui  ordonna 
i  d'y  entrer  avec  sa  femme,  ses  trois  fils, 
leurs  femmes  et  des  animaux  de  toute  es- 
pèce Ce  grand  vaisseau  L's  contint    sans 
peine,  et  so  trouva  parfaitement  propor- 
tionné au  grand  nombre  de  créatures  qu'il 
devait  renfermer.  (  Foy.  BOREL,  PELLE- 
TIER, WILKINS.  )  Noé  était  alors  âgé  de 
600  ans.  le  jour  de  la  vengi-.ince  éîatil  venu 
la  mer  se  déborda  de  tous  côtés,  v\  il  lomba 
une  pluie  horrible  pendant  40  jours  et  40 


nuits.  La  terre  fut  inondée ,  et  tont  pérft^ 
excepté  ce  qui    était  dans   l'ardie  (  i  ). 
Après  que  les  eaux  eurent  couvert  la  face 
de  la  terre  pendant  150  jours.  Dieu  fil 
souffler  un  grand  vent ,  qui  commença  à 
faire  diminuer  les  eaux.  Sept  mois  après 
le  commencement  du  déluge  ,  l'arche  se 
reposa  sur  le  Mont-Araralh ,  près  de  la 
ville  d'Erivan.  Le  dixième  jour  du  dixiè- 
me mois ,   les  sommets  des  montagnes  se 
découvrirent,  et  40 jours  s'étant  passés 
depuis  que  l'on  eut  commencé  à  les  aper- 
cevoir ,   Noé  ouvrit   la  fenêtre   de  l'ar- 
che ,  et  lâcha  un  corbeau ,  qui  ne  rentra 
plus.  Il  envoya  la  colombe  qui ,  n'ayant 
pu  trouver  où  asseoir  son  pied  ,    revint 
dans  l'arche.  Sept  jours  après  ,  il  la  ren- 
voya de  nouveau,  et  elle  revint  portant 
dans  son  bec  un  rameau  d'olivier,  qui, 
dans  ce  chaos  général,  avait  con«crvé  la 
verdure  de  ses  feuilles.  Noé  ,  déterminé 
à  quitter  l'arche  ,  en  sortit  un  an   après 
qu'il  y  fut  entré.   On  conçoit  sans  peine 
quel  fut  son  élonnement  quand  il  vil  la 
surface  de   cette  nouvelle  terre  ,  ravagée 
et  dégradée  d'une  manière  qui  la  renflait 
méconnaissable  ,  et  qui  vérifiait  par  son 
aspect  l'oracle  du   Seigneur  ,  qui    avait 
annoncé  qu'elle  serait   détruite   avec  Jet 
honunes   (  Dispergam   eos  cum    terra . 
Gen.  8j.  Le  choc  de   tant    de  mers,   qui 
allaient  et    venaient,   suivant  l'expres- 
sion de  l'Ecriture  ,  avec  une  impétuosité 
et  une  violence    inconcevtAles ,    et   cela 
l'espace  d'une  année  entière ,  a  dii  dé- 
truire et  produire  des  choses   sans  fin  et 
sans  nombre.   Voyons  seulement    l'effet 
d'une  grande  marée  ,  de  celle ,  par  exem- 
ple ,  qui ,  en  860,  transporta  le  Bbin  dans 
le  lit  de  la  Meuse,  et  réforma  toute  la  sur- 
face de  la   Hollande  ;  l'effet  d'un  simple 
tourbillon   ou   courant   d'air   •    qui  (au 
»  rapport  de   Buffon  )   creusa  une    foss^' 

•  énorme,  cl   couvrit  tout  un  village  de 
»  la  terre  empwriée   de  cette   fosse  ;  eri 

•  sorte  que  l'endroit  dont  la  terre  avait 
»  été  enlevée  paraissait  im  trou  cpoo- 


(i)  De  maarlli  phriicicni  ool  prclcn<!a  is'il  ■^f 
>«iU  pis  Jitri  d'cm  daoi  la  Dainrc  pour  fsracr  ■>« 
:rl'e  i^oadaliaa  ;  cais  le  cooiraice  a  élè  plat  d'ace 
fnij  drmnnlrc.  On  tait  que  Buffoo  ,  laot  rcioarif  i 
2'jCDfi  açeot  tornaîarct  ,  a  cru  en  Ironrer  attcx  f  «Bf 
coQviir  durant  det  fîrrict  la  «orface  do  globe  ;  tî  ses 
hv^otb^c  D*a  pat  e'ié  accueillie  det  tavaat,  cr  n'a  pat 
cic  îa  raitan  du  dcfaot  d'eau.  On  peat  roir  lOBl  ce 
qui  regarde  le  dc!it«c  ,  tct  eHctt  ,  t«t  moDomeat,  CKc.. 
dans  le  Caihr'c'-.istnf  p' ni}sephiquf ,  b"^  *oi  ;  dans 
VExam-  n  impartial  des  Ef»tjart  tir  la  nature,  n''  AS  | 
daot  te  Jmwn.  hiitor,  et  Ht!.,  1780,  i^'  mara  et  •••» 
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»  vanlablc  ,  cl  que  le  village  fui  cnlîèrc- 
»  ment  enterré  par  celte  terre  Irans- 
»  portée.  »  Eli  !  qu'est-ce  qu'une  inarée, 
qu'est-ce  qu'un  courant  d'air  contre  toute 
la  masse  de  l'Océan ,  poussé  tout  à  coup 
hors  de  l'abîme  qui  lui  servait  de  lit,  grossi 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'eau  dans  l'air  et 
dans  la  terre ,  et  répandu  sur  le  globe 
entier  avec  toute  la  violence  que  la  main 
lie  Dieu  peut  imprimer  au  plus  fougueux 
élément  ?  —  Le  premier  soin  de  Noé  fut 
de  dresser  un  autel  au  Seigneur,  et  de 
lui  offrir  en  holocauste  un  de  tous  les 
animaux  purs  qui  étaient  dans  l'arche. 
Dieu  lit  une  alliance  éternelle  avec  lui, 
et  voulut  que  l'arc-en-ciel  en  fût  comme 
le  signe  :  soit  que  ce  météore  n'existât 
point  avant  le  déluge ,  comme  quelques 
auteurs  le  prétendent,  soit  que  ne  pa- 
raissant que  dans  les  temps  pluvieux,  il 
fût  plus  propre  que  tout  autre  signe  ,  à 
rappeler  la  promesse  faite  à  Noé  ,  et  à  le 
rassurer  contre  une  nouvelle  inondation. 
Cette  grande  catastrophe  du  globe,  décrite 
«'.ans  les  saintes  lettres  avec  fous  les  ca- 
rflclèresdela  vérité,  empreinte  pour  ainsi 
dire  de  tous  les  traits  qui  forment  le  ta- 
bleau de  la  nature  actuelle  ,  s'est  conser- 
vée dans  le  souvenir  de  toutes  les  nations. 
«  Point  de  vérité  historique  ,  dit  un  cri- 
»  tique  moderne,  mieux  prouvée  que 
»  celle  du  déluge.  Bérose  le  Chaldéen  nous 
»  parle  de  l'arche  qui  s'arrêta  vers  la  lin 
»  du  déluge  sur  une  montagne  d'Arménie. 
»  iSlcolas  tlo  Damas,  dans  le  DC*^  livre  de 
»  ses  Histoires,  dit  qu'au  temps  du  déluge 
>•  il  y  eut  un  homme,  qui  arrivant  avec 
»  ime  arche  ou  un  vaisseau  sur  une  haute 
»  montagne  d'Arménie,  échappa  à  ce 
»  fléau  universel,  et  que  les  restes  de 
»  cette  arche  se  sont  long-temps  conser- 
r  vés  sur  cette  montagne.  Abydène,  au- 
»  tour  d'une  Histoire  des  Chakléens  et 
»  des    Assyriens ,    donne  de    ce   déluge 

>  quantité  de  détails  semblables  à  ceux 
»  qu'en  donne  Moïse.  Qu'on  lise  le  traité 
»  de  Lucien  sur  la  déesse  syrienne,  on  y 
»  trouvera  toutes  les  circonstances  de  ce 
»  terrible  événement  aussi  clairement  et 
»  aussi  énergi(|uenicnl  exposées  que  dans 
»  le  livre  de  la  Genèse  ;  ce  qui  no  peut 
f  être  que  l'effet  de  la  tradition  générale 
»  établie  alors  cher,  les  Orientaux.  On 
»  verra  les  mêmes  choses  dans  le  luemier 
»  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Var- 

>  ron  parle  du  tcmjts  qui  s'écoula  depuis 

>  Adam  jusqu'au  déluge,  ab  hominum 
*  principio  ad  calaclijsitiuin.  La  f.liinoi» 
Il  disent  qu'un  certain  Cucn-Cuus  échap- 


•  pa  seul  avec  sa  famille  du  déluge  nni- 
»  versel.  Jean  de  Laël  et  Lescarbot  rap- 
»  portent  la  tradition  constante  du  déluge 
i>  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique.  Bou- 
»  langer  convient  que  la  plupart  des  usa- 
»  ges  de  l'antiquité  sont  autant  de  monu- 
»  mens  de  la  révolution  arrivée  scr 
»  notre  globe  par  le  déluge.  Les  divers 
»  déluges  ,  dont  les  historiens  et  les  my- 
»  thologistes  ont  fait  mention ,  ne  sont 
»  dans  le  fait  que  celui  de  Noé  ,  défiguré 
»  par  des  traits  qui  n'empêchent  pas 
»  qu'on  ne  le  recoiniaisse  très  distincte- 
»  ment ,  comme  on  peut  voir  dans  la  sa- 
»  vante  dissertation  que  M.  Walsch  a  pu- 
»  bliée  sur  ce  sujet.  »  Après  le  déluge , 
Noé  se  mit  à  cultiver  la  terre  et  il  planta 
la  vigne.  Elle  était  connue  avant  ce  temps- 
là  ;  mais  il  fut  le  premier  qui  la  planta 
avec  ordre,  et  qui  ^Érouvrit  l'usage  qu'on 
pouvait  faire  du  raisin  en  exprimant  sa 
liqueur.  AyantiJonc  fait  du  vin,  il  en  but  ; 
et  comme  il  n'en  avait  point  encore 
éprouvé  la  force,  il  s'enivra  et  s'endor- 
mit dans  sa  tente.  Cham ,  son  fils  ,  l'ayant 
trouvé  découvert  d'une  manière  indé- 
cente, s'en  moqua,  et  en  donna  avis  à  ses 
frères ,  qui ,  marchant  en  arrière  ,  cou- 
vrirent d'un  manteau  la  nudité  de  leur 
père.  Noé  à  son  réveil ,  apprenant  ce  qui 
s'était  passé,  maudit  Chanaan ,  Jils  de 
Cham  [voyez  ces  noms),  dont  les  dis- 
cendans  furent  dans  la  suite  exicrminés 
par  les  Israélites,  et  bénit  Sem  et  Japhet. 
Ce  saint  homme  vécut  encore  550  ans 
depuis  le  déluge,  et  mourut  l'an  202!» 
avant  J.-C. ,  à  lage  de  930  ans.  La  vie  do 
ses  descendans  est  restée  beaucoup  au- 
dessous  de  son  terme  ,  tant  par  une  suite 
naturelle  dos  altérations  que  la  terre 
avait  essuyées  dans  toutes  ses  produc- 
tions, que  par  ime  volonté  directe  du 
Seigneur  ,  qui  resserra  les  bornes  d'unn 
vie  dont  l'homme  avait  si  élrangemeiit 
abusé,  f-'oij.  MENÉS.  (  Entre  autres  nom- 
breux ouvrages  étTits  sur  ce  sujet ,  voyez 
les  Héponses  critiques  de  Bullet,  où  sont 
ru|)portées  et  combattues  la  plupart  des 
difiicultés  présentées  par  les  incrédules.  ) 
'  ^0E  (Marc-Antoixe  de  ) ,  évcque  de 
Lescar,  était  issu  d'une  ancienne  famille 
de  Gascogne,  et  naquit  en  1724  ,  au  cliA- 
teau  de  la  Grimaudière  ,  près  de  La  Ilo- 
clielle.  11  lit  ses  éludes  à  Paris  où  il  cul 
pour  maiire  le  célèbre  Le  Beau,  pui«  sa 
théologie  en  Soi  bonne.  Au  sortir  de  .na  lU 
cence  ,  il  devint  grand-vicaire  de  Houen, 
et  fut  élu  députe  à  l'assemblée  du  clergé 
en  I7G2.  Peu  de  temps  après  (en  1763>« 
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le  roi  le  nomma  à  l'évêché  de  Lescar  ;  il 
était  à  ce  titre  président  des  états  du  Béarn. 
n  se  distingua  par  ses  vertus  comme  par 
■es  lalens,  et  fit  preuve  de  zèle  et  de  cha- 
rité pendant  une  effrayante  épizoolie  qui 
vint  désoler  son  diocèse.  A  l'époque  de  la 
révolution,  il  fut  nommé  député  aus  états- 
généraux  par  les  états  particuliers  du 
Béarn  :  il  s'y  rendit.  Bientôt  il  s'aperçut  de 
l'esprit  qui  allait  y  régner.  Il  protesta  contre 
la  réimion  des  trois  ordres  ;  et,  fidèle  à  son 
mandat,  il  se  relira  dans  son  diocèse, 
dès  qu'il  crut  que  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  ses  commcltans  étaient 
compromises.  Bientôt  son  siège  fut  sup- 
primé. Un  bénédictin  ,  nommé  Sanadon, 
professeur  de  rhétorique  à  Pau ,  fut 
nommé  évêque  du  département  des  Bas- 
ses-Pyrénées ,  dans  lequel  est  enclavé 
Lescar,  et  le  siège  fut  transporté  à  Oléron. 
M.  de  Noé  alla  d'abord  en  Elspagne.  La 
guerre  l'ayant  forcé  d'en  sortir  ,  il  se  re- 
tira an  Auj^leterre.  En  1801 ,  il  donna  sa 
démission  de  son  siège ,  pour  faciliter 
l'exécution  du  concordat.  Il  revint  en 
France,  et  fut  nommé  en  avril  1802, 
évêque  de  Troyes.  A  peine  eut-il  le 
temps  de  prendre  possession  de  cet  évé- 
ché  ,  la  mort  l'ayant  enlevé  le  22  sep- 
tembre de  la  même  année ,  au  moment 
où  le  gouvernement  français  venait  de  le 
présenter  po-.ir  un  chapeau  de  cardinal. 
Quoiqu'il  n'ait  fait  que  paraître  dans  le 
diocèse  de  Troyes  ,  il  y  fut  vivement  re- 
gretté. Il  était  d'un  caractère  aimable , 
et  joignait  à  de  grandes  vertus,  à  des  ta- 
lens  rares,  une  modestie  encore  plus 
grande  et  plus  rare.  Il  aimait  les  lettres  , 
et  les  avait  cultivées  avec  fniiî.  Il  savait 
l'hébreu  elle  grec,  avait  étudié  à  fond 
les  grands  modèles  de  l'anliquilé  ;  il  leur 
devait  cette  élégance  de  style,  cette  pu- 
reté qui  fait  le  charme  du  peu  d'ouvra- 
ges qu'il  a  laissés.  On  a  de  lui  :  |  Discours 
sur  le  jubilé  de  I77'à.  Il  est  sagement 
écrit.  On  ignore  s'il  a  été  prononcé  ,  ou 
•eulement  distribué  comme  une  instruc- 
tion pastorale.  |  Discours  prononcé  à 
Auch ,  pour  la  distribution  des  guidons 
du  régiment  durai,  4731.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur.  Les  pensées  en  sont 
nobles  et  justes,  le  style  grave  et  élégant, 
le  fond  éminemment  religieux.  Le  pa- 
triotisme y  respire  ;  mais  c'est  celui  qui 
est  fondé  sur  l'amour  de  l'ordre  et  sur 
la  soumission  aux  lois.  |  Discours  sur 
l'état  futur  de  l  Eglise.  Il  avait  clé  com- 
posé pour  être  prononcé  devant  l'assem- 
blée du  dergc  en  1783.  On  sut  <iu'il  conte- 


nait des  idées  singulières,  qn'll  jr  était 
question  d'un  renouvellement  de  la  défec- 
tion de  la  gentilité  .d'un  nouveau  règne 
de  Jésus-Christ.  Cette  doctrine  ,  revêtue 
d'ailleurs  de  couleurs  séduisantes ,  pré- 
sentée sous  l'appât  d'une  attrayante  élo- 
quence ,  se  rapprochait  trop  du  milléna- 
risme  pour  pouvoir  être  soufferte.  On  in- 
vita M.  de  Noé  à  ne  point  prononcer  son 
discours.  Depuis  ,  il  fut  imprimé  ,  suivi 
d'un  Recueil  de  passages  sur  l'avènement 
intermédiaire  de  J.-C. ,  avec  des  Remar- 
ques. Le  père  Lambert ,  défenseur  ardent 
du  même  système,  avait  fourni  les  passages 
et  les  remarques  au  chevalier  de  Noé  , 
frère  de  l'évêque  de  Lescar,  éditeur  du 
discours.  (  V  Dictionnaire  des  anonymes , 
n"  9446.  et  LAMBEUT  )  |  Lettre  pastorale 
sur  l'épizootie  .  etc.  Il  l'écrivit  au  sujet 
do  ce  fléau  ,  duquel  il  a  été  parlé  ci-des- 
sus. Elle  est  pleine  d'onction  ;  c'est  la 
cœur,  et  un  cœur  plein  du  feu  de  la  cha- 
rité ,  qui  y  parle.  On  a  vu  l'heureux  ré- 
sultat qu'elle  obtint.  |  Discours  pour  la 
confirmation,  prononcé  à  Londres  en 
1779.  Il  fit  un  grand  effet ,  et  a  le  mémo 
genre  de  mérite  que  les  précédens.  |  Tra- 
duction d'un  discours  de  Périclès  ,  con- 
servé par  Thucydide  ,  inséré  dans  la  tra- 
duction d'Isocrate  de  l'abbé  Auger  ;  |  dn 
Mandemens  ,  parmi  lesquels  il  faut  dis- 
tinguer celui  du  10  mai  1791 ,  au  sujet  d« 
l  élection  de  l'évêque  constitutionnel  qui 
lui  succédait.  Il  y  prémunit  son  tiou' 
peau  contre  les  dangers  de  l' intrusion  et 
des  iimovations  ;  il  y  explique  les  règles 
de  l'Eglise,  Tout  cela  est  accompagné  des 
exhortations  les  plus  tendres  et  les  plus 
paternelles.  Il  y  prédit  pour  ainsi  dire  les 
maux  dont  la  religion  depuis  ce  temps  a 
été  affligée.  Les  souvenirs  que  M.  de  Noé 
avait  laissés  à  Troyes  engagèrent  l'aca- 
démie du  déparlement  de  l'Aube  à  faire 
de  son  éloge  le  sujet  d'un  de  ses  con- 
cours. Le  prix  fut  remporté  par  Luce  de 
Lancival ,  qui  lui  avait  été  attache  ,  et  son 
discours  est  imprimé.  On  a  réuni  les 
OEuvres  de  ce  prélat  dans  une  éJilioa 
donnée  à  Ix)ndres  ,  1801 ,  in-12.  I!  en  s 
été  fait  une  nouvelle  à  Paris,  avec  ce 
titre  :  OEuvres  de  Noé ,  ancien  évêque  dé 
Lescar .  mort  évêque  de  Troyes ,  conte~ 
nant  ses  discours,  mandemens  et  traduc- 
tions, précédées  d'une  notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  ce  prélat,  avec  un  fac-similé 
de  son  écriture,  1818 .  1  vol.  in  8°.  M.  de 
Noé,  tandis  qu'il  était  sur  le  siège  de 
Lescar ,  avait  été  un  des  quatre  évêqueS 
qui  n'adiiérèrent  poinlaaxactcs  du  clergé 
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fle  1765 ,  concernant  la  bulle  Unigenitus  ; 
mais  on  ne  voit  de  sa  part  aucune  dé- 
marche marquante  en  faveur  du  parti 
qui  refusa  de  le  reconnaître. 

•  NOEHDEIV  (  N.  ) ,  mort  le  14  mars 
1826,  était  secrétaire  du  cabinet  des  anti- 
quités au  musée  britannique ,  et  a  tra- 
duit Don  Carlos^  drame  de  Schiller.  On 
a  en  outre  de  lui  plusieurs  ouvrages  élé- 
mentaires sur  la  langue  allemande  et 
quelques  écrits  sur  la  botanique. 

♦  NOËL  DE  LA  MORIIVIÈRE  (SniON- 
BARxnÉLEMV-JosEPH  ) ,  voyagcur ,  natu- 
raliste et  ichthyographe,  naquit  à  Dieppe, 
le  16  juin  1765.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes éludes ,  Noël  s'occupa  de  statistique 
et  d'antiquités  ;  mais  il  s'adonna  plus  par- 
liculièrement  à  l'histoire  naturelle  des 
poissons  et  à  la  théorie  pratique   de  la 

lèche.  Il  voyagea  dans  tous  les  ports  de 
l'Europe ,  en  Amérique ,  et  visita  les 
côtes  de  l'Afiique.  Il  parlait  plusieurs  lan- 
gues étrangères  ,  qui  lui  facilitaient  des 
communications  avec  les  différens  peu- 
ples chez  lesquels  l'amenaient  ses  recher- 
ches. Ses  écrits  l'ayant  fait  bientôt  con- 
naître avantageusement ,  plusieurs  aca- 
démies savantes  le  reçurent  dans  leur 
sein,  comme  celles  de  Rouen  ,  de  Turin, 
de  Paris,  de  Pétersbourg ,  de  New- York , 
de  Philadelphie,  etc.,  etc.,  etc.  Il  fut  en 
outre  nommé  inspecteur-général  des  pê- 
clies.  Le  gouvernement  français  l'ayant 
envoyé  au  Cap-Nord  pour  observer  les 
grandes  pèches  sur  la  côle  septentrionale 
delaNorwége,  il  mourut  à  Dronlheim,  le 
-'2  février  1822 ,  âgé  de  56  ans.  On  a  inséré 
une  Notice  sur  Notl  dans  les  ^/nnales 
maritimes  et  coloniales^  par  BI.  Bajot , 
1822,  n°  h,  2'  partie,  pages  575-83  et 
dans  Mahul  Ânn.  nécrol.  V  année,  ])ages 
169-70.  On  a  de  lui  :  |  Prospectus  de  l'his- 
toire naturelle  du  hareng  et  de  sa  pèche  . 
Itouen,  1789,  in-/»";  ]  Histoire  naturelle 
de  l'éperlan  de  la  Seine-Inférieure; 
I  Premier  Essai  sur  le  département  de 
la  Seine- Tnféiieure  ,  ouvrage  topogra- 
phique, historique  et  pittoresque,  Itouen, 
1795  ,  in-8°  ;  |  Deuxième  ICusai  sur  le  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  ^  1797  , 
in-8°  ;  |  Examen  comparatif  du  poni.<oir 
des  Parques  scandinai'cs  et  grccquss  sur 
Odin  et  Jupiter  ;  \  Tableau  historique  de 
la  pèche  de  la  baleine ,  Paris,  1808  ,  in- 
8";  I  Lettres  sur  les  avantages  qu'il  ij  au- 
rait à  transporter  et  à  naturaliser  dans 
les  eaux  lies  rivières,  des  lacs  cl  des 
étangs  .  ceux  des  poissons  qui  ne  se  trou- 
9€nt  que  dans   let  uns  ou  les  autrt    , 


Rouen,  1801,  in-8°;  |  Mémoire  sur  le  pro- 
jet du  canal  de  Dieppe  { indiqué  dans  La 
France  littéraire  de  Erscb,  2'  Supplém.  )  ; 
I  Tableau  statistique  de  la  navigation  de 
la  Seine ,  depuis  la  mer  jusqu'à  Rouen, 
contenant  les  embouchures  anciennes  et 
modernes,  1803,  in-8°;  |  Histoire  gêné' 
raie  des  pèches  anciennes  et  modernes , 
dans  les  mers  et  les  fleuves  des  deux  co>»- 
tinens  ^  Paris ,  imprimerie  royale  ,  1813, 
1  vol.  en  deux  tomes  in-4°.  La  mort  em- 
pêcha l'auteur  de  continuer  cet  ouvrage 
intéressant.  Le  volume  qui  a  paru  con- 
tient trois  périodes  qui  embrassent  plus 
de  vingt-un  siècles,  et  relatives  à  la  pè- 
che ancienyie  (  grecque  et  romaine  j , 
pèche  du  moyen  âge  et  pèche  moderne. 
Tout  l'ouvrage  devait  être  porté  à  dix 
volumes.  Le  1""^  et  le  2"  ne  devaient  êln; 
qu'une  introduction  ;  le  5'  aurait  ren- 
fermé l'histoire  des  phoques ,  desmorses, 
des  lamentins  et  de  leur  pèche  ;  le  4'  celle 
des  cétacées;  le  5'  celle  des  poissons  cai-- 
tilagineux  ;  les  6',  7',  8'  et  9°,  celle  de» 
poissons  osseux  ;  le  10'  aurait  contenu 
les  vues  et  réflexions  de  l'auteur  sur  l'étal 
présent  et  futur  des  pèches.  11  serait  à 
souhaiter  que  quelque  homme  éclairé  se 
chargeât  de  terminer  un  ouvrage  aussi 
important  pour  une  des  branches  les  plus 
étendues  de  commerce  et  d'utilité  publi- 
que. 

•  IVOEL  (François),  savant  jésuite  al- 
lemand et  missionnaire  à  la  Chine  ,  na- 
quit vers  1640.  Après  avoir  fait  sa  pro- 
fession dans  la  société  de  Jésus,  et  en- 
seigne quelque  temps  les  belles-letlre» 
dans  sa  patrie  ,  il  fut  envoyé  dans  l'em- 
pire de  la  Chine ,  que  ses  travaux  ont  con- 
tribué à  faire  connaître.  Il  s'était  embar- 
qué à  Lisbonne  en  1667.  On  a  de  lui  : 
I  des  Observations  astronomiques  faites 
à  la  Chine,  insérées  parle  père  Gouyc 
dans  le  recueil  qui  contient  celles  du  pèro 
Richaud  et  de  auclques  autres  mission- 
naires; I  Observationes  mathcmaticœ  et 
physicœ  in  India  et  China  factœ  ab  anno 
1684.  risque  ad  annum  1708,  Prague, 
1710,  in-4".  Cet  important  recueil  ren- 
ferme des  observations  d'éclipscs  du  so- 
leil, de  la  lime  el  des  salclliics  de  Jupi- 
ter, faites  en  divers  lieux  de  la  Chine  et 
des  Indes  ,  avec  la  table  des  latitudes  et 
des  longitudes  d'un  grand  nombre  do 
villes  de  la  Cliiiu*.  On  y  trouve  aussi  lo 
catalogue  des  étoiles  australes,  beaucoup 
de  détails  curieux  sur  l'astronomie  cht- 
noise,  sur  le»  années,  les  mois  ,  les  jours, 
les  heures  h  la  Chine  ;  In  liste  des  numi> 
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diinois  des  étoiles ,  avec  leur  synonymie, 
établie  par  la  comparaison  des  plani- 
sphères des  pères  Verbiest  et  Grimaldi,  et 
de  ceux  des  pères  Riccioli  et  Pardics  ; 
une  Notice  sur  les  poids  et  mesures  des 
Chinois ,  et  des  Observations  sur  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée.  Le  catalo- 
gue des  noms  chinois  des  étoiles  et  con- 
stellations donné  par  Deguignes  lils ,  en 
1781 ,  dans  le  touie  10  des  Mémoires  des 
savans  étrangers  ,  publiés  par  l'académie 
des  sciences  ,  n'est  qu'une  copie  faite  sur 
l'ouvrage  du  père  Noël.  |  Sinensis  im- 
peni  libri  classici  sex ,  Prague,  1711, 
!n-4°  ;  ou  six  Livres  classiques  des  Chi- 
nois ,  pris  parmi  ceux  du  second  ordre  , 
et  que  doivent  apprendre  par  cœur  tous 
ceux  qui  courent  la  carrière  des  lettres 
et  de  l'administration.  On  avait  déjà  des 
traductions  de  trois  de  ces  livres  par  les 
pères  Intorcclla,  Costa,  Couplet,  etc. 
Mais  le  père  Noël,  sans  vouloir  proQter 
de  leur  version,  a  travaillé  immédiate- 
ment sur  les  originaux,  en  s'aidanl, 
pour  la  plus  grande  intelligence  des  textes, 
du  secours  des  mc'dleurs  interprèles  et 
des  plus  célèbres  commentateurs.  Aussi 
peut-on  assurer  que  les  livres  de  Cx>nfu- 
cius  et  de  ses  disciples  n'out  jamais  été 
mieux  expliqués  qu'ils  le  sont  dans  l'ou- 
vrage du  père  Noël.  Mais  on  lui  a  juste- 
ment reproché  une  prolixité  souvent  pé- 
nible et  fatigante.  |  Philosophia  Sinica , 
Prague,  1711  ,  in-i»;  c'est  un  recueil  d'ex- 
traits des  plus  célèbres  philosophes  de 
la  Chine  sur  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
sur  l'esprit  et  le  sens  des  cérémonies  par 
lesquelles  ils  honorent  les  morts,  et  sur 
la  morale  et  les  devoirs  de  l'homme.  Cet 
intéressant  ouvrage  est  trop  peu  lu,  parce 
qu'on  y  trouve  les  mêmes  défauts  que 
dans  le  précédent.  Ces  deux  dernières 
productions  sont  devenues  fort  rares. 
I  Opascula  poetica  ^  Francfort,  1717,  in- 
12;  I  Tkeologiœ  Summa  seu  Compcn- 
^îwwi,  Genève,  1752  ,  2  vol.  in-fol.  C'est 
un  abrégé  des  Traités  du  père  Suartz . 
dont  le  recueil  difficile  à  réunir ,  formait 
23  volumes  in-folio.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  du  père  Noël ,  qu'on  sait 
seulement  être  parvenu  à  un  âge  très 
avancé. 

NOÉMA.  fille  de  Lamech  et  de  Sella  , 
»a  deuxième  femme  ,  passe  pour  avoir  in- 
venté la  manière  de  filer  la  laine  et  de 
fairelatoile.  Quelques-uns  ont  cru  qu'elle 
avait  épousé  Noé  .  et  d'autres  qu'elle  était 
la  même  que  la  Minerve  des  Grecs  nom- 
mée aussi  yemanoun. 


NOEMI,  femme  d'Elimelech ,  de  h 
tribu  de  Benjamin,  ayant  été  obligée  d« 
suivre  son  mari  dans  le  pays  des  Moa- 
bites,  l'y  perdit,  et  maria  ses  deux  ûls 
CUelion  et  Mahalon  à  Orpha  et  à  Rulh, 
lilles  moabites.  Ces  deux  jeunes  époui 
étant  morts  sans  laisser  d'enfans,  Noémi 
résolut  de  retourner  dans  la  Judée.  Rutb 
ne  voulut  point  la  quitter  ,  et  elles  arri- 
vèrent ensemble  à  Bethléem,  dans  le 
temps  qu'on  commentait  à.  couper  let 
orges.  Kuth  alla  glaner  dans  le  cliarap  de 
Boo7.,  homme  fort  riche  ,  et  le  proche 
parent  d'Elimelech  ,  qui  l'invita  à  suivre 
ses  moissonneurs  et  à  manger  avec  se» 
gens.  Rulh  ,  de  retour  à  la  maison,  ayant 
appris  à  Noémi  ce  qui  s'était  passé,  celle- 
ci  l'avertit  que  Boox  était  son  proche  pa- 
rent, et  elle  lui  donna  un  expédient  pour 
le  déterminer  à  l'épouser.  Rulh  suivit  le 
conseil  de  sa  belle-mère,  et  vint  à  boni 
de  se  marier  avec  Booz  ,  dont  elle  eut  un 
lils  nonmié  Obed ,  qui  fut  un  des  ancê- 
tres de  J.-C.  ro'jez  HL  TH. 

•  i\Oi:SSELT  (  Jeax-.Uccste),  doyen 
de  l'université  de  Halle,  né  en  1734  ,  csl 
mort  en  1807  ,  après  avoir  professé  lolig- 
lemps  avec  le  plus  cran J  succès  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Il  avait  été  nommé 
en  1806,  conseiller  privé  du  roi  de  Prusse. 
Ce  savant  théologien  a  publié  :  |  Défenst 
de  la  vérité  et  de  la  divinité  de  la  reli- 
gion ch>'étienne .  b'  édition  ,  Halle  ,  1783  , 
in-8°  ;  |  sur  le  Mérite  de  la  morale  ^  Halle, 
1777  et  1783,  in-S"  ;  |  fnstruction  pour  la 
connaissance  des  meilleurs  livres  de  théo- 
logie.  177'J  et  1800.  in-4".  Cet  ouvrage  a 
été  continué  par  Simon.  |  Jnstructioni 
pour  les  élèves  en  théologie  .  Halle  ,  1785- 
8'J,  3  vol.  in-8",  et  plusieurs  autres  trai- 
tés de  morale  et  de  religion.  Le  chance- 
lier Niemeycr  lui  a  consacré  une  notice  . 
Halle  .  1809  ,  in-S". 

AOET,  Soëlus,  hérésiarque  du  3*  siè- 
cle ,  fut  maître  de  Sabellius.  Il  enseigna 
que  .I.-C.  n'était  pas  différent  du  Père  ; 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne  en 
Dieu,  qui  prenait  tantôt  le  nom  de  Père  . 
lanlôl  celui  de  l-'ils  ;  qui  s'était  incarnée, 
qui  était  née  de  la  Vierge,  cl  avait  souf- 
fert sur  la  croix.  Ayant  été  cité  devant  le» 
prêtres,  il  désavoua  d'abord  ses  erreurs. 
Il  ne  clian;;ea  cependant  pas  d'avis  ,  et 
ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  adopter 
ses  rêveries  par  une  douzaine  de  per- 
sonnes, il  les  professa  hautement ,  et  se 
lit  chef  de  secte  ;  il  prit  le  nom  de  Moyse. 
et  donna  le  nom  à  Aaran  à  son  confrère. 
Ses    sectateurs    s'appelèrent    IVoéHeni, 
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Lenrs  erreurs  étaient  les  mêmes  que 
celles  de  Praxéas  et  de  Sabellius. 

i     KOGARET.  Voyez  VALETTE. 

>  NOG AUET  (  Guillaume  de  ),  né  au  15' 
BÎèrJ.»î  à  Saint-Félix  de  Carainan  ,  dans  le 
Lauragais,  d'une  famille  qui  a  été  la  tige 
des  ducs  d'Epernon,  fut  chancelier  de 
Philippe  le  Bel  qui  le  chargea  d'aller  si- 
gtiifier  au  pape  Boniface  VIII  l'appel  au 
futur  concile,  des  bulles  dont  le  roi  se 
plaignait.  Il  s'acquitta  de  sa  commission 
avec  beaucoup  de  hauteur ,  de  dureté 
{voyez  BONIFACE  VIII) ,  et  d'une  ma- 
nière très  propre  à  faire  oublier  les  torts 
du  pape,  quoique  ,  par  une  injustice  de- 
venue générale,  on  s'obstine  à  déclamer 
contre  les  fautes  des  pontifes,  et  qu'on 
affecte  de  taire  celles  des  rois.  Les  pré- 
tentions exorbitantes  des  uns  sont-elles 
donc  plus  criminelles  que  les  violences 
des  autres  ?  (  Voyez  GÉLASE II,  LOUIS  V, 
empereur  ,  Le  NOBLE.  )  Nogarct ,  accom- 
pagné de  Sciarra-Colonnc  ennemi  per- 
sonnel du  pape,  et  de  trois  cents  che- 
vaux, s'était  rendu  à  Anagui,  où  Boni- 
face  s'était  réfugié,  afin  de  l'enlever  et  do 
le  conduire  au  concile  de  Lyon,  pour  y  être 
jugé  :  c'était  la  veille  même  du  jour  où  le 
pape  devait  publier  une  bulle  qui  déliait 
les  sujets  de  Philippe  du  serment  de  fi- 
délité. Les  habitans  d'Anajni  défendi- 
rent le  pontife  et  repoussèrent  la  troupe 
de  Nogaret  Celui-ci  revint  en  France, 
où  il  cul  les  sceaux  en  1307  ,  et  la  place 
de  chancelier  l'année  suivante.  Il  solli- 
cita l'absolution  pour  les  violences  qu'il 
avait  commises  contre  le  pape  :  et  il  ne  l'ob- 
tint qu'à  condition  de  passer  en  Terre- 
Sainte,  et  de  n'en  pas  revenir;  mais  il 
mourut  avant  que  de  partir.  «  S'étanI 
»  trouvé  comme  par  hasard  ,  dit  un  his- 
»  torien  estimé  ,  à  la  rencontre  de  quel- 
»  ques  chevaliers  que  l'on  conduisait  à  la 
»  mort,  un  de  ceux-ci,  qui  passait  les 
»  autres  de  la  tête,  l'aperçut,  et  lui  cria 
»  de  toutes  ses  forces  :  Considère,  iiidi- 
»ffne  ministre,  l'effet  de  les  calomnies  et 
»  de  tes  injustices  criantes;  nous  ne  pou- 
»  vons  en  appeler  à  ton  maître ,  puisqu'il 
»  est  devenu ,  a\^cc  le  pape ,  votre  plus  re- 
»  doutable  ennemi;  mais  nous  en  appe- 
»  Ions  au  Juge  des  vivans  et  des  morts , 
>  plus  équitable  que  ceux  qui  abusent  de 
»  son  autorité;  c'est  à  son  tribunal  que 
»  nous  te  citons  aujourd'hui  .pour  y  cuin- 
»  paratlre  dans  la  huitaine.  Effet  surpre- 
»  nant  de  la  vengeance  divine!  Nogaiel 
»  mourut  subitement  le  huitième  jour  , 
»  »Ri»8  avoir  été  attaqué  ni  frappé  de  per- 


»  sonne.  »  L'historien  dont  nous  rappor- 
tons ici  les  paroles ,  ajoute  :  «  Ce  n'est  ni 
■>  d'après  le  seul  Me'ier ,  ni  d'après  au- 
»  cun  écrivain  ennemi  de  la  France,  que 
»  nous  rappelons  la  fin  tragique  de  No- 
»  garet  ;  d'autres  en  ont  parlé.  Bclle-Fo- 
»  resl  dit  que  s'il  fut  absous  par  le  pape  , 
»  il  n'échappa  pas  à  la  colère  de  Dieu ,  ft 
»  qu'il  périt  misérablement.  L'auteur  do 
»  la  Chronique  d'Asti ,  loué  pour  sa  can- 
n  deur  et  sa  sincérité  par  Mural-ori ,  et 
»  qui  était  contemporain  ,  rapporte  cette 
»  mort  ainsi  que  nous  l'avons  racontée. 
»  Me'ier  se  trompe  en  la  plaçant  à  l'année 
»  1307  ;  car  il  est  plus  que  prouvé  que 
»  Nogaret  vivait  encore  en  1312.  »  Voyez 
MOL  A  Y. 

♦  i\OG\RET  (D.  V.  RAMEL  de  ) ,  con- 
ventionnel ,  était  avocat  à  Carcassonne 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  fut  nommé 
député  aux  états  généraux  par  le  tiers-état 
de  la  sénéchaussée  de  cette  ville.  Il  s'y 
occupa  beaucoup  de  matières  de  finance, 
remplit  mie  mission  dans  le  Finistère  où 
des  troubles  avaii'ut  éclaté  à  l'occasion  du 
départ  du  roi  pour  Varennes  (7  jnin  1791), 
et  devint  secrétaire  à  l'Assemblée  natio- 
nale. L'année  suivante  le  département  de 
l'Aude  le  nomma  député  à  la  Convention, 
où  Ramel  de  Nof^aret  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  en  admettant  la  ratification 
du  peuple  ,  et  rejeta  le  sursis.  Envoyé  en 
Hollande  comme  commissaire  du  gou- 
vernement, il  revint  ensuite  à  Paris,  où 
pendant  le  reste  de  la  session ,  il  parut 
s'occuper  cxclusi  vement  de  la  partie  linan- 
cière.  Au  conseil  des  Cinq-cents  où  il  fut 
réélu  ,  Nogaret  parla  souvent  sur  le  même 
objet  :  ajjpelé  au  ministère  des  finances 
par  le  Directoire  en  179C ,  il  remplit  ces 
hautes  fonctions  avec  assez  de  capacité 
jusqu'au  20  juillet  17',W.  .\urun  emploi  ne 
lui  fut  donné  sous  le  gouvernement  Im- 
périal dont  il  s'était  montré  l'ennemi,  cl 
il  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'au 
mois  de  mai  1815.  Nonnné  alors  préfet 
du  Calvados,  Ramel  de  Nogaret  fut  en- 
suite obligé,  comme  régicide  ayant  ac- 
cepté des  fonctions  pendant  les  ceiit-jours, 
de  se  retirer  dans  les  Pays-Bas  où  le  bar- 
reau de  Bruxelles  l'admit  au  nombre  des 
avocats.  Il  est  nujrt  le  31  uiars  1829  dans 
celte  ville.  Il  s'était  réconcilié  avec  l'E- 
glise ,  et  avait  reçu  les  sacremcns  des 
mains  du  curé  de  NoI re-Dame-du-Sa- 
blon.  On  a  de  lui  i^lusieurs  écrits  impor- 
lans  sur  les  finances. 

NOG.VUOLA  (  Isotta)  ,  fille  .lavanle  do 
Vérone  ,  vj\ait  dans  le  lu*  siècle,  possé- 
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dait  les  langaes ,  la  philosophie ,  la  théo- 
logie et  mémo  les  Pères  de  l'Eglise.  Le 
cardinal  Bessarion  ûi  exprès  le  voyage  de 
Vérone  pour  s'entretenir  avec  elle.  Isotla 
était  en  relalicn  avec  la  plupart  des  sa- 
vans  de  son  temps.  Ses  lettres  les  cliar- 
maient  par  la  profondeur  du  savoir  cl 
par  les  grâces  du  style.  Elle  mourut  en 
iUùS ,  à  38  ans  ,  d'auln-s  disent  en  HGO  , 
et  qu.elqnes-uns  en  H'i6.  Elle  laissa  en 
latin  un  Dialogue  sur  la  question  :  €  Qui 
»  d'Adam  ou  d'Eve  avait  péché  le  plus 
»  grièvement  en  mangeant  du  fruit  dé- 
»  fendu?  »  Venise.  Aide,  IdCj,  in-l". 
Elle  prit  le  parti  de  la  première  femme; 
contre  Louis  Foscara  ,  qui  défendit  vive- 
ment le  premier  hoiiime  ,  et  qui  aurait  pu 
mieux  employer  son  .temps.  La  biblio- 
thèque royale  de  Paris  possède  un  Re- 
cueil de  lettres  de  celte  fctimie  distin- 
guée. Elle  ne  voulut  jamais  se  marier. 
Paul  Maffei .  son  direcl<?ur,  lui  dédia  un 
Traité  de  la  virginité.  Scipion  Maffei,  de 
la  même  famille  que  le  précédent ,  et  au- 
teur de  la  Mérope.  a  recueilli  dans  le 
tome  2  de  sa  Verona  illustrala.  une  foule 
de  témoignages  honorables  à  Isotta. 

NOGAROLA(Loiis).  Véronra*.  d'une 
famille  illustre  .  si^  rendit  très  hahile  dans 
la  langue  grecque  ,  cl  s'acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  Traductions  de  plu- 
sieurs livres  grecs,  en  latin.  !)■  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente  ,  eut  des  em- 
plois honorables  duns  sa  patrie,  et  niou- 
nit  à  ■\^-rone  en  lojO,  âgé  d'environ  50 
ans.  Scipiuii  Maffei  pl;ice  sa  mort  en  Ijai. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages,  entre  au- 
tres :  1  De  A'ili  incretnento  dialogus;  |  Df 
l'iris  illustribus ,  gcnere  italis.  qnigrœce 
(cripseruut;  |  Disputatio  super  reginœ 
Brilannorum  divcrtio  ;  \  une  Traduction 
en  latin  du  livre  de  l'iJnivrrs ,  d'Ocel'as 
Lucanus  ;  |  Apostnlicœ  inslilufiones  ,  etc. 

*  AOGHERA  (  Jeax-Baptistf.  ) ,  savant 
jésuite,  naquit  à  Ecrbeho,  dans  la  Valte- 
line,  le  9  mai  1719.  Il  fit  ses  premières 
Études  à  Corne,  et  les  vint  continuer  à 
Rfonza ,  sous  la  direction  des  jésuites, 
dont  il  embrassa  l'institut  le  14  octobre 
1735 ,  âgé  seulement  de  16  ans.  Après 
B'élre  distingué  dans  l'enseignement  de 
l'éloquence ,  soit  à  Milan,  soit  à  Vienne,  il 
publia  plusieursouvrages  en  faveur  de  sa 
société  et  de  la  religion.  On  a  de  lui  :  |  Ri- 
fessionisullafiloso/iadelbfllospirilo.Bas- 
sano,  1778;  |  Sullanctura  umana.e  suUa 
religione  naturale.  Bassano  ,  1780  ,  2  vol. 
In-8°  ;  I  Sulla  religion  rivelala  .  e  parli- 
cdarmente  tul  criitianesimo ,  Bassano , 
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1773  ;  i  5u  /  caratteri  divini  del  cristiane' 
simo  e  del  sua  autore.  Bassano,  1779; 
i  Riflessioniper discernera  la  vera  Chieta 
crïstiaiia ,  frà  tutte  le  selle  che  ne  por- 
tano  il  nome .  Bassano ,  il 61  ;  \  Sulla  in- 
fallibiUtà  delta  vera  Chic  sa  cristiana . 
iiel  suo  magistero  ,  Bassano  .1775  ;  |  Sulla 
infallibitità  del  papa ,  nel  suo  magistero 
diigma'.ico .  Bassano,  1770;  |  Sulla  po- 
destà  dclla  vera  Chiesa  cristiana  .  Bis- 
sano ,  1778  ;  [  Sugli  spiriti  di  novitù  e 
d'atitichità ,  Bassano  .  1779  ;  |  Su  i  consi- 
gli  evangelici .  e  su  i  lor  professons  Bas- 
sano ,  1780  ;  1  Pratiche  délia  vera  Chiesa 
cristiana  s  Bassano,  1783,  3  vol.  in-12  ; 
I  Riposta  alla  proposta  :  Cosa  è  il  papa  ? 
cou  altra  appendice  al  soggctto  relativa. 
B;issanf) ,  1783  ;  |  Riposta  alla  proposta  : 
Cosa  è  un  reîcovo.'  Bassano  ,  178i;  |  Os- 
servazimii  sulV  analisi  del  libro  inlito- 
lato  le  Prescrizioni  di  Tertulliao),  Bas- 
sano ,  1783.  Critique  sage  et  raisonnée  de 
Tanilmrini.  professeur  de  Pavie  ,  et  au- 
teur de  l'Analyse.  |  Riflessioni  sulla  di- 
vizione  e  su  i  divcti,  œuvre  posthume. 
Bassano  ,  178G;  |  La  modema  eloquenza 
sacra  ilaliaiia .  Milan,  1732;  Venise, 
avec  des  augmentations ,  1733  ;  Bassano  , 
1790;  I  De  caitsis  eloquentiœ .  Bassano. 
1786  ;  I  Raggionamenti  su  i  nuovi  sislrmi 
e  metodo  d'insegnare  e  d'imparare  le 
belle  lettere .hassann  ,  1787.  Ces  différer.- 
tes  0£'u«'rei  imprimées  à  part  ont  été  réu- 
nies en  17  \  ol.  in-S" ,  Bassano ,  1790.  Daru 
d'Iles  qui  concernent  la  religion,  on  re- 
marque un  esprit  d'ordre,  une  clarté  et 
une  modestie  admirables  ;  pas  une  pa- 
role choquante  contre  les  auteurs  que  le 
père  Noghera  combat ,  mais  point  de 
ménagement  pour  l'erreur;  |  Orazioni 
di  Demosthene  ,  volgarizzate  ,  e  con  an- 
notazioni  illustrate  .  Milan ,  1753.  Cette 
traduction  passe  pour  élégante  et  iîdèle. 
A  ces  nombreux  ouvrages  il  faut  joindre 
des  Mclan>ies  et  des  Poésies  italiennes  et 
latines.  Noijhera  mourut  en  novembre 
1784  .  âgé  de  Co  ans.  Il  possédait  dans  une 
grande  perfection  les  Kmgues  latine,  ita- 
lienne et  grecque.  Théologien  profond, 
littérateur  très  distingué  ,  écrivain  labo- 
rieux ,  il  a  bien  mérité  de  la  religion  et 
des  lettres.  On  trouve  son  Eloge  parmi 
ceux  des  Hommes  illustres  du  diocèse  dm 
Corne .  par  le  comte  Giovio. 

NOIR  (Jeas  le),  fameux  chanoine  ti 
théologal  de  Scez ,  était  fils  d'un  conseiller 
au  présidial  d'Alençon.  Il  prêcha  à  Paris 
et  eu  province  avec  réputation.  Il  eût  pu 
continuer  d'emolorer  utilemeot  s«s  Uh 
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leiw,  si  nne  opposition,  tout-à-fait  dérai- 1  prodijuc  tous  leurs  soins  pendant  sa  der- 


sonnable  aux  décisions  du  l'Egtise ,  ne 
l'eût  brouillé  avec  son  é%èque ,  qui  avaLl 
donné  un  mandumcnl  pour  la  publi- 
cation du  Formulaire.  Il  eut  l'audace  de 
l'accuser  de  plusieurs  erreurs  dans  des 
écrits  publics.  Ses  excès  indignèrent  les 
gens  de  bien.  On  nomma  des  commis- 
saires pour  le  juger  ;  et  sur  la  représenta- 
tion de  SCS  libelles,  il  fut  condamné,  le 
24  avril  168/i.  à  faire  amende  honorable 
devant  l'église  métropolitaine  de  Paris,  et 
aux  galères  à  perpétuité.  Quelques  jours 
.  après  ce  jujjemenl ,  les  jansénistes  ,  qui 
l'avaient  é;;aré  à  ce  point ,  tirent  courir 
une  complainte  latine,  dans  laquelle  on 
disait  :  •  qu'il  était  iioir  de  nom,  mais 
B  blanc  par  ses  vertus  et  son  caractère.  » 
Cependant  la  peine  des  galères  ayant 
été  commuée,  il  fut  conduit  à  Saint-Malo, 
puia  dans  les  prisons  de  Brest,  et  enfin 
dans  celles  de  Nantes,  où  il  mourut  le  22 
avril  1692,  âgé  de  70  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  remplis  d'injures  et 
d'emporlemens  ,  dont  l'énuméralion  dés- 
honorerait ce  Dictionnaire  ,  comme  l'a- 
pothéose de  ce  fanatique  a  déshonoré  ce- 
lui de  l'abbé  de  Barrai. 

NOm  (Le).  Voyez  LENOIR. 

•  NOIUOT  (  Jeaîv  -  Baptiste-Xavier ) , 
religieux  dominicain,  né  en  1756  en 
Franche-Comté,  d'une  famille  l-.onorable, 
lit  ses  premières  éludes  dans  sa  province 
et  son  noviciat  à  l'aiis.  11  étudia  ensuite 
la  philosophie  et  la  théologie  au  couvent 
de  Nantes,  enseigna  lui-même  ces  deux 
sciences  dans  différens  établissemens  de 
son  ordre,  et  fut  nommé  en  1787  procu- 
reur de  la  maison  de  Morlaix  ;  il  se  livra 
en  même  temps  à  la  i)rédication,  et  il 
s'acquit  par  son  éloquence  et  ses  vertus 
une  grande  influence  dans  le  pays  qu'il 
ne  quitta  point  pendant  la  révolution. 
Exposé  à  de  nombreux  dangers,  pendant 
la  terreur,  il  parvint  à  se  soustraire  aux 
poursuites  de  ses  ennemis,  et  réunit 
même  autour  de  lui  un  grand  iioiid)re 
de  prf  1res.  Lorsque  les  autels  eurent  été 
relevés  ,  Noirot  se  rendit  utile  par  des 
stations  d'Avcnl  et  de  Carême,  reujplics 
dans  jdusieurs  villes  ,  à  Quimper,  Brest , 
Vannes,  Saint-Brieuc,  Saint -Malo,  sur- 
tout à  Morlaix.  C'est  principalement  à  lui 
que  les  ursulines  et  les  carmélites  doivent 
leur  rétablissement  dans  celte  dernière 
ville  :  il  dirigea  ces  deux  communautés 
renaissantes  ,  qu'il  laissa  nombreuses  et 
florissantes  ;  il  fut  aussi  le  directeur  des 
fijles  do  Saint-Vincent  de  Paul  qui  lui  ont 


nière  maladie.  Le  père  Noirot  est  mort  le 
7  décembre  1829. 

NOLDIUS  (  Chrétien  ),  né  à  Hoybia  en 
Scanie ,  l'an  1026 ,  fut  nommé  ea  1050  rec- 
teur du  collège  de  Landscroon,  charge 
qu'il  remplit  pcmlaut  quatre  ans.  11  voya- 
gea ensuite  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  France,  et  retourna 
dans  sa  patrie  en  16b7.  Trois  ans  a]>rès, 
il  obtint  la  place  de  gouverneur  des  en- 
fans  du  seigneur  de  Gerstorff,  grand- 
mailrc  de  la  cour  de  Danemarck.Noldius 
devint  eu  16G/»  ministre  et  professeur  de 
théologie  à  Copenhague,  où  il  mourut  en 
1683.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages.  Les 
principaux  sont  :  |  ConcordanUœ  parti- 
cularum  hebrceo-chaldaicarum;  ouvrage 
estimé,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d'Iéna,  en  175.V,  in-4»;  |  Ilistoiia  IJu- 
tneee ,  seu  De  vita  et  yenlis  Herodum  dia- 
tribe ;  i  Sacrarum  hisloriarum  et  antiqui- 
talum  sijnopsis  ;  \  Lo(fica;  |  une  nouvelle 
Edition  de  l'iiistorien  Josèphe,  etc.  Nol- 
dius  était  en  commerce  de  littéraiuro 
avec  le  célèbr/;  Dorschoeus,  et  avec  un 
grand  nombre  d'autres  savans.  C'est  l'un 
des  premiers  qui  ont  soutenu  que  les 
diables  ue  peuvent  faire  aucun  prodige  . 
pour  introduire  ou  autoriser  le  vice  ,  ce 
qui  est  vrai  dans  le  cas  seulement  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  moyen  de  dissiper  l'illu- 
sion, et  de  reconnaître  dans  ses  opérations 
le  père  du  mensonge;  puisque  l'Eciitura 
nous  aj)prciiil  que  les  magiciens  de  Pha- 
raon tirent  des  merveilles  surnaturelles, 
pour  contredire  les  ordres  que  Moïse  por- 
tail à  Pharaon  de  la  part  de  Dieu,  f'otj.  le 
Catéchisme  philosophique  ,  p.  357,  n"  .'512. 

NOLI.\  (Dcxvs),  avocat  au  parlement  de 
Paris  ,  quitta  le  barreau  pour  s'ap|)liqucr 
à  l'élude  de  l'Ecriture  sai;ite.  On  a  de  lui  : 
I  Lettres  de  N.  Jndès .  théologien  de  Sa- 
lamanqiie ,  oii  l'on  propose  la  maniera 
de  corriger  la  version  grecque  des  Sep- 
tante ^  avec  des  éclaircissemens  sur  quel- 
ques difficultés.  Paris,  1708,  in-12;  deux 
Dissertations .  l'une  sur  les  bibles  fran- 
çaises jusqu'à  l'an  1541  ;  et  l'autre  sur /'£■- 
ctaircissement  et  phénomène  littéraire 
et  lettre  critique  de  la  Dissertation  ano- 
nyme et  des  lettres  de  Richard  Simon, 
louchant  les  antiquités  des  Chaldéen*  et 
des  Egyptiens .  in-12.  Nolin  mourut  en 
1710,  après  avoir  mené  une  vie  occupés 
et  édiliante.  Sa  bibliothèque  choisie  avec 
soin,  fut  après  sa  mort  le  partage  des 
pauvres  de  sa  paroisse ,  dont  il  avait  été 
le  consolateur  et  le  père. 
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KOLLENDORF.  f'oy.KLEISTDENOL- 
LENDORF  (le  comte). 

NOLLET  {  l'abbé  Jeam  -  Astoijie  ) , 
physidca  célèbre ,  diacre ,  licencié  en 
théologie,  maître  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  des  eofans  de  France, 
professeur  royal  de  physique  au  collège 
de  Navarre,  naquit  à  Piropré,  diocèse  de 
Noyon,  le  17  novembre  1700,  de  pareas 
honnêtes,  mais  peu  favorisés  des  biens  de 
la  fortune.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  se  mit  en  devoir  d'en  rem- 
plir les  fonctions  ,  et  à  peine  eut-il  reçu 
le  diaconat,  qu'il  sollicita  et  obtint  une 
dispense  pour  prêcher;  mais  ce  genre 
d'occupation  ne  fut  pas  celui  où  son 
goût  le  portait.  L'amour  des  sciences  l'em- 
porta ;  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  physique ,  et  fut  reçu  de  la  société 
des  arts,  établie  à  Paris  sous  la  protection 
de  BI.  le  comte  de  Clermont.  En  1754 ,  il 
fit  un  voyage  à  Londres  avec  MM.  du 
Fay,  du  Hamel,  et  de  Jussieu.  Son  mé- 
rite le  fit  recevoir  de  la  société  royale 
sans  qu'il  eût  brigué  cet  honneur.  Deux 
ans  après ,  il  passa  en  Hollande ,  où 
il  se  lia  étroitement  avec  s'Giavesande  et 
Musschenbroëck.  De  retour  à  Paris,  il  re- 
prit le  cours  de  physique  expérimentale 
qu'il  avait  ourert  en  1735,  et  qu'U  a  con- 
tinué jusqu'en  1760.  Ce  sont  ces  cours  de 
physique  qui  ont  fait  naître  l'idée  des 
cours  particuliers  en  d'autres  genres , 
tels  que  ceux  de  chimie ,  d'anatomie , 
d'histoire  naturelle,  etc.  En  1738,  M.  le 
comte  de  Maurepas  ayant  fait  agréer  au 
cardinal  de  Fleury  l'établissement  d'une 
chaire  publique  de  physique  expérimen- 
tale à  Paris ,  l'abbé  NoUet  en  fut  nommé 
le  premier  professeur.  Au  commence- 
ment do  1739  ,  il  fut  reçu  à  l'académie 
royale  des  sciences ,  et  au  mois  d'avril 
suivant ,  le  roi  de  Sardalgne ,  voulant 
établir  une  chaire  de  physique  à  Turin, 
appela  l'abbé  NoUet  dani  ses  états.  En 
17i4,  il  fut  appelé  à  Versailles,  pour  don- 
ner à  monseigneur  le  daupliiu  des  leçons 
de  physique  expérimentale,  auxquelles 
le  roi  et  là  famille  royale  assistèrent  sou- 
vent. Les  qualités  de  son  cœur  et  celles 
de  son  esprit  lui  méritèrent  la  confiance 
de  ce  prince,  qui  n'a  pas  cessé,  jusqu'à 
sa  mort,  de  donner  à  l'ingénieux  physi- 
cien des  preuves  de  la  bienveillance  la 
plus  marquée.  Au  mois  d'avril  1749,  il  fut 
envoyé  en  Italie  pour  y  faire  des  obser- 
vations sur  l'état  des  sciences  de  celle  con- 
trée. Il  enseigna  ensuite  la  physique 
expérimentale   au  collège  royal  de  Na- 


varre, à  la  Fère  et  à  Mèiières.  Ce  célèbre 
et  laborieux  physicien ,  qui  a  rendu  à  la 
physique  les  services  les  plus  importans. 
par  les  vues  nouvelles  dont  il  a  enrichi 
cette  science,  mourut  à  Paris  le  25  avril 
1770.  Il  fut  regretté  du  public  éclairé,  et 
de  ses  amis  ,  du  sein  desquels  il  s'échap- 
pait secrètement  pour  aller  secourir  une 
famille  peu  riche.  Ses  ouvrages  sont  : 
I  plusieurs  Mémoires,  insérés  dans  ceux 
de  l'académie  des  sciences  ;  on  en  dis- 
tingue un  sur  Vouïe  dei  poissons .  qui  est 
très  estimé  ;  |  leçons  de  physique  expé- 
rimentale, 6  vol.  in-12.  livre  bien  fait, 
et  aussi  agréable  qu'utile;  |  Recueil  de 
lettres  sur  F  électricité .  17a3,  3  vol.  in-13; 
I  Essai  sur  l'électricité  des  corps .  1  vol. 
in-12  ;  |  Recherches  sur  les  causes  parti- 
culières des  phénomènes  électriques ,  1 
vol.  in-12;  |  L'art  des  expériencet.'Syol. 
in-li,  avec  figures,  1770.  A'oyffz  MORIN 
Je4.:v  ,  natif  de  Meung.  Grandjean  de 
Fouchy  a  prononcé  son  Eloge  à  l'acadé- 
mie des  sciences;  on  en  trouve  un  extrait 
dans  le  yécrologe  des  hommes  célèbres 
de  France,  tome  7,  et  dans  la  Galerie 
française. 

\OMPAR  de  CAUMONT.  F'oy.  FORCE. 

•NOMSZ  (  Jbat»),  poète  hollandais,  na- 
quit à  Amsterdam  en  1738.  Destiné  au 
commerce,  il  le  quitta  dans  le  but  de  se 
livrer  à  la  littérature  dramatique ,  pour 
laquelle  il  avait  un  talent  véritable.  Il 
donna  au  théâtre  d'Amsterdam  plus  de 
quarante  pièces  tant  originales  que  tra- 
duites, qui  tontes  eurent  un  brillant  suc- 
cès. Nomsi  eut  à  souffrir  plusieurs  revers 
de  fortune,  qu'il  ne  sut  pas  supporter 
avec  la  constance  d'un  noble  caractère, 
et  il  s'abaissa  jusqu'à  contracter  des  habi- 
tudes indignes  de  sa  réputation  littéraire. 
Lors  de  la  révolution  française ,  il  parut 
en  adopter  les  principes  avec  chaleur  :  il 
s'en  n)ontra  ensuite  ennemi  ;  d'£d>ord 
enthousiaste  de  Bonaparte ,  il  détesta  en- 
suite jusqu'à  son  nom.  Cette  versatilité, 
une  conduite  peu  réglée ,  et  un  esprit 
mordant ,  lui  firent  beaucoup  d'ennemis, 
qu'il  n'eut  pas  la  prudence  de  ménager. 
.\us$l ,  tandis  qu'on  applaudissait  ses 
pièces  au  théâtre ,  on  le  fuyait  jusque 
dans  les  rues,  dans  les  lieux  publics.  Ma- 
lade ,  sans  ressource,  sans  asile,  il  fat 
obligé,  dans  sa  vieillesse,  d'aller  à  l'hô- 
pital, où  il  mourut  en  1803,  âgé  de  65 
ans.  Il  a  laissé  :  [  Guillaume  l",  fondateur 
de  la  liberté  hollandaise ,  Amsterdam, 
1779,  in-4*;  poème  épique  qui  ressemble 
trop  souvent  à  des  annales  rimées ,  où  l'on 
18 
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remarque  des  morceaux  saillans  cl  de 
fort  belles  descriptions  ;  |  Mélanges,  ibid., 
1782,  in-A.°.  Ils  contiennent  des  Epitres , 
des  Satires ,  des  Contes,  écrits  d'un  style 
qui  ne  manque  pas  de  mordant  et  de 
nerf;  |  douze  Iléroides  palriotiques,  ibid., 
1785,  in-S",  en  deux  parties;  ]  Tragédies, 
qui  parurent  d'abord  séparément,  à  me- 
sure qu'elles  furent  jouées,  et  dont  les 
plus  remarquables  sont  :  Feniand-Corlez , 
Zoroastre  ,  Antoine  Ilambroek  _,  Kora  ou 
Les  Péruviens,  Bai'lhélemi  Las  -  Casas, 
Olden-Barnevelt,  Marie  de  Lelaing,  etc. , 
etc.  Les  règles  ne  sont  pas  exactement 
observées  dans  ces  pièces;  mais  on  y 
trouve  un  dialoijue  vif  et  naturel ,  une 
bonne  entente  du  théâtre  ,  beaucoup  d'in- 
térêt et  de  belles  pensées.  |  Tragédies 
traduites  du  français  :  Soliman  II,  Le 
comte  de  If^arwick,  L'orphelin  de  la 
Chine,  Gabrielle  de  Vergy.  Zaïre,  Âtha- 
lie,c\c.;  I  Cotnédies,  s?i\oït  :  Le  Fou- 
gueux .  Amour  et  Amitié  contre  la  mode. 
Quelqu'un  et  personne ,  L'Homme  de  con- 
fiance ,  Le  Vieil  habit.  Le  Tartufe  (tra- 
duit du  français);  ]  plusieurs  traductions 
en  ver-s,  entre  autres  des  fables  de  La  Fon- 
taine, 4  vol.  in-8".  Ouvrages  en  prose  :  \Mo- 
nographie  historique  de  Charles-Quint , 
de  Philippe  II.  du  duc  d'Albe  ;  |  Contas 
moraux,  qui  furent  bien  accueillis ,  et  qui 
méritaient  de  l'être;  \  Mes  récréatio7is  ; 
\  Principes  pour  l'acteur  dramatique  cl 
pour  le  spectateur;  \  Abdallah,  coule  dans 
le  goût  de  Zadig,  inséié  dans  une  suite  des 
numéros  de  la  feuille  périodique  intitulée 
Le  Philosophe.  Cet  infatigable  écrivain  a 
coopéré  en  outre  à  plusieurs  feuilles  heb- 
domadaires de  Hollande ,  qui  obtinrent 
du  succès.  On  trouvera  de  plus  amples 
détails  sur  Nomsz  dans  l'excellente  His- 
toire de  la  poésie  hollandaise .  par 
M.  Vries,  tome  2 ,  pag.  292-297. 

NOMUS  MARCELLUS,  grammairien 
et  plxilosophe  péripatéticien  de  Tibur  (Ti- 
voli ),  florissait  au  5'  siècle  de  J.-C,  et 
fut  un  des  plus  sa  vans  hommes  de  son 
temps.  Nous  avons  de  lui  un  Traité  de 
la  propriété  des  mots  latins,  sous  ce  titre  : 
De  proprictate  sermonum .  dont  les  édi- 
tions de  IWl  et  l/i76,  sont  très  rares.  Ce 
(;rainmairien  est  estimé,  parce  qu'il  rap- 
porte divers  fragmens  des  anciens  au- 
teurs ,  que  l'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
Son  traité  fut  réimprime  à  Paris,  en  IC'4, 
in-8°,  avec  des  notes  pleines  d'érudi- 
tion. 

NOMUS  (Ferdinand).  Voyez  t^VHÏ.Z. 

NONIVIVS  ou  NONIUS   PIERRE  ,  en 


espagnol  Nunez.  médecin  et  mathéma- 
ticien portugais,  né  en  1492 ,  à  Alcacer- 
do-Sal,  fut  précepteur  de  don  Henri,  fils 
du  roi  Emmanuel.  l\  enseigna  les  mathé- 
matiques dans  l'université  de  Coïmbre, 
avec  une  réputation  extraordinaire.  On  a 
de  lui  :  ]  deux  livres  De  arte  navigandi , 
Coïmbre,  1573,  in-fol.  qui  furent  très 
bien  reçus  à  la  cour  du  roi  de  Portugal , 
parce  qu'ils  servaient  aux  grands  des- 
seiivs  qu'avait  ce  prince  de  pousser  les 
expéditions  maritimes  en  Orient  ;  |  De 
c7-epusculis,  m-h°  ;  |  Opéra  mathematica , 
Bàle ,  1592 ,  in-fol.  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue un  Traité  d'algèbre  qu'il  estimait 
beaucoup ,  et  qu'il  dédia  en  1564  à  sou 
ancien  disciple,  le  prince  Henri,  cardi- 
nal-infant, etc.  Nonnius  mourut  en  1577, 
à  80  ans.  11  passe  pour  un  des  plus  ha- 
biles hommes  de  son  temps.  Il  possédait 
les  hautes  sciences  ;  il  savait  les  langues, 
et ,  ce  qui  est  encore  plus  estimable ,  il 
ne  devint  pas  orgueilleux  de  ses  con- 
naissances. 

NO\XHJS( Louis),  médecin  d'Anvers, 
au  17'  siècle,  se  signala  par  son  habileté 
dans  son  art ,  et  par  une  érudition  peu 
commune.  On  a  de  lui  :  |  un  excellent 
traité  intitulé  :  Diœteticon,  sive  De  re  ci- 
baria,  Anvers,  1645,  in-4°.  Il  y  a  dans  col 
ouvrage  des  choses  qui  contribuent  à  l'in- 
telligence des  poètes  latins.  Il  y  parle  des 
mets  qui  servaient  aux  plaisirs  des  tables 
des  anciens,  |  Ichthyophagia .sive  de pis- 
cium  esu  commentarius .  Anvers,  1614, 
in-8°  ;  ouvrage  utile  et  agréable.  Il  y  fait 
voir  que  le  poisson  est  un  aliment  très  salu- 
taire aux  personnes  sédentaires,  aux  ma- 
lades ,  aux  vieillards ,  et  aux  gens  de  faible 
complexion ,  parce  qu'il  fait  un  sang  de 
moyenne  consistance,  propre  à  leur  tem- 
pérament. Un  commentateur  de  l'Ecri- 
ture sainte  a  cru  fortifier  ses  observa- 
tions par  la  remarque  suivante  :  Solis 
piscibus  et  pane  pavit  bis  populum  pro- 
digialiter  Chiistus.  et  ipse  a  resurrec- 
tione  semcl  pastus ,  non  nisi  pisce.  \  Un 
Commentaire  fort  élcudu  en  1  vol.  iu-ful. 
1620,  sur  les  médailles  de  la  Grèce,  sur 
celles  de  Jules-César,  d'Auguste  et  de  Ti- 
bèrc.  Il  contient  les  deux  ouvrages  de 
Golt7.ius  sur  le  mémo  sujet.  |  Ilispania  , 
sive  populorum ,  urbium  ,  accuratior  des- 
criptio,  Anvers,  1607,  in-S":  description 
nécessaire  pour  la  connaissance  de  l'an- 
cienno  Espagne;  |  Commentaire  sur  la 
Grèce,  les  lies,  etc.  de  Gollrius;  ouvrage 
très  savant;  |  des  Poésies  nsser.  faibles. 
On  a  encore  différens  morceaux  de  ce 
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médecin  dans  le  livre  De  calcula  de  Bc- 
verwyck,  Leyde  ,  1638,  in-12. 

•  NOXXOTTE  '  Do!»AT  ),  peintre  du  roi , 
né  à  Besançoa  en  1707  ,  d'une  ancienne 
famille,  mais  peu  riche,  vinl  à  Paris,  en 
1728,  et  eut  le  bonheur  d'être  admis  dans 
l'école  de  Lemoinc ,  sous  lequel  il  ût  de 
très  grands  progrès  dans  son  art.  Nommé 
en  1734,  peintre  de  la  ville  de  Lyon,  il 
y  étahlit  une  école  gratuite  de  dessin  qui 
est  devenue  le  modèle  de  toutes  celles  de 
ce  genre.  Il  s'étadt  adonné  particulicre- 
raent  au  portrait  :  on  a  celui  de  le  Lor- 
rain, sculpteur,  et  celui  de  Gentil  Ber- 
nard qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre. 
Nonnotte  fit  aussi  quelques  tableaux  d'his- 
toire ,  parmi  lesquels  on  distingue  celui 
de  la  Surprise  de  Besançon  par  les  pro- 
testans  en  1373;  morceau  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  conception  et  du  co- 
loris, mais  dans  lequel  il  a  trop  multiplié 
les  personnages  allégoriques.  Il  mourut  à 
Lyon ,  à  78  ans.  le  3  février  1783.  On  trouve 
de  lui ,  dans  les  recueils  de  l'académie  de 
Lyon,  1  un  Discours  sur  les  avantages 
des  sciences  et  des  arts  ;  \  un  Traité 
complet  de  peinture  divisé  en  U  mé- 
moires^ I  et  une  F'ie  de  Le  moine .  pleine 
de  détails  curieux.  La  bibliothèque  de 
Besançon  posède  plusieurs  de  ses  ma- 
nuscrits. 

*  .\0.\.\OTTE  (CLAr DE -Feançois).  jé- 
suite ,  connu  par  ses  démêlés  avec  Vol- 
taire, et  frère  puiné  du  précédent,  naquit 
à  Besançon,  en  1711.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  la  société  de  Jésus,  se  consa- 
cra à  la  chaire  et  prêcha  avec  succès  dans 
plusieurs  villes  de  France,  surtout  à 
Amiens ,  à  Paris  et  à  Versailles.  Appelé 
à  Turin  par  le  roi  de  Sardaigne,  il  lit  en- 
tendre la  parole  sainte  devant  cette  cour, 
et  reçut  de  Charles-Emmanuel  III  les  té- 
moijrnages  les  plus  flatteurs.  C'est  en  1762 
que  commença  la  lutte  entre  le  philor 
sophe  de  Ferney  et  le  modeste  jésuite, 
par  la  publication  de  l'ouvrage  qui  a  pour 
Ulre  :  Erreurs  de  M.  de  VoUaire .  K\'\- 
gnon,  2  vol.  in-12.  C'est  un  examen  exact 
de  \ Essai  sur  l'esprit  et  les  mccurs  des 
nations,  piiblié  par  le  premier.  L'abbé 
\onnotte  y  relève  non  seulement  les  prin- 
cipes irréligieux ,  mais  les  fausses  cita- 
tions et  les  faits  apocryphes.  Les  Erreurs 
sont  divisées  en  deux  parties, les  erreurs 
historiques  et  les  erreurs  dogmatiques. 
On  voit  dans  la  première  avec  quelle  at- 
tention soutenue  Voltaire  s'est  appliqué  , 
dans  son  Essai  d'histoire,  à  avflir  le 
clergé    t  flétrir  la  conduite  des  papes  ,  à 


justifier  les  ennemis  de  l'Eglise.  Combien 
sesjugemens  sur  nos  rois  sont  marqués 
au  coin  de  la  malignité  !  comme  il  affecte 
de  rabaisser  les  Français  et  de  les  mettre 
au  -  dessous  des  étrangers  !  enfin  avec 
quelle  légèreté  il  substitue  ses  idées  aux 
faits  de  l'histoire.  Dans  la  seconde,  l'abbé 
Nonnotte  ne  s'est  pas  attaché  à  signaler 
toutes  les  attaques  directes  ou  indirectes 
de  l'ennemi  du  christianisme  ;  son  travail 
eût  été  trop  volumineux  :  il  s'est  borné  à 
repousser  les  assertions  les  plus  malig;nes 
et  les  principes  les  plus  dangereux.  Son 
livre  a  été  très  souvent  réimprimé.  Oa 
pouvait  juger  du  degré  d'importance  que 
le  philosophe  attachait  aux  critiques  de 
ses  adversaires,  par  le  plus  ou  le  moins 
d'emportement  de  son  caractère  naturel- 
lement irascible  ;  et  ceux  qui  curent 
l'honneur  d'exciter  le  plus  sa  bile  furent 
le  journaliste  Fréron,  les  rédacteurs  du 
Journal  de  Trévoux ,  l'abbé  Guénée  et 
Surtout  l'abbê  Nonnotte.  Il  répondit  à  ce- 
lui-ci par  une  Lettre  facétieuse,  et  en- 
suite  par  des  Eclaircissemens  histori- 
ques, à  l'occasion  d'un  libelle  calomnieux 
contre  l'Essai  sur  les  tnceurt  et  l'esprit 
des  nations,  par  5T.  Damilaville  :  c'était 
le  nom  d'un  de  ses  amis.  Ces  Eclaircisse- 
mens furent  insérés  d'abord  dans  V Essai 
de  l'histoire  générale  ,  au  tome  8  édition 
de  1761-1763;  et  puis  dans  la  Sw'f  d'L'n 
Chrétien  contre  six  Juifs.  Dans  sa  ré- 
ponse ,  il  n'épargna  pas ,  selon  sa  cou- 
tume, les  cpiihètes  les  plus  grossières  et 
les  sarcasmes  les  plus  injurieux,  et  ses 
amis  mêmes  ont  avoué  que  le  philosophe 
aurait  pu  mettre  plus  de  dignité  et  de  mo- 
dération dans  cette  discussion.  On  raconte 
un  fait  assez  singulier,  qui  précéda  la 
publication  de  l'ouvrage  de  labbé  Non- 
notte, qui  fut  imprimé  à  Avignon ,  cher 
Fez.  Ce  libraire .  ^avant  de  le  mettre  en 
vente  ,  écrivit ,  dit-on ,  à  Voltaire  ,  le  30 
avril ,  pour  lui  offrir  de  supprimer  l'édi- 
tion moyennant  une  somme  de  mille 
écus.  Voltaire  ,  qui  trouva  dans  celte  cir- 
constance une  occasion  de  plaisanter  sur 
le  livre  et  sur  l'auteur,  n'accepta  pas  cette 
offre  :  il  aima  mieux  employer  le  fiel  de 
sa  plume  ,  et  le  distilla  à  longs  flots.  Mal- 
gré ses  diatribes,  l'ouvrage  de  l'abbé 
Nonnotte  eut  plusieurs  éditions,  et  fut 
traduit  en  allemand  et  en  italien.  L'au- 
teur répliqua  à  son  tour  par  une  Lettre 
d'un  ami  à  un  ami.  sur  les  honnêtetés  lit- 
téraires .  et  par  ime  Réponse  aux  eclair- 
cissemens historiqties.  qui  mirent  encore 
enmouvementlabileduphilosophedeFer 
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suites.  L'ouvrage  de  Nonnolte  est  reste 
au  nombre  des  bons  livres;  il  a  été  rpim- 
primé.en  1820,  avec  un  troisième  vo- 
lume,  intitulé  :  De  Vesprit  de  Voltaire 
dans  ses  écrits.  Après  la  suppression  de 
l'ordre  des  jésuites,  l'abbé  Nonnolte  se 
retira  à  Besançon.  11  fut  admis  dans  l'aca- 
démie de  cette  Avilie,  où,  tout  en  s'oc- 
cupant  de  l'histoire  de  sa  province ,  il 
continua  à  travailler  à  la  défense  de  la 
rolision  .         un  lèl-  -  î  un  talent  qui  lui 
Src    ...bref  de. aliment  XIll,  du  7 
avril  1768.  Dans  ce  bref,  le  pontife  en  lui 
donnant  des  éloges  pour  ses  louables  ef- 
forts, l'exliortail  à  continuer  la  réfutation 
du  Dictionnaire  philosophique  de   Vol- 
taire ;  ce  que  l'abbé  NonnoVic  fit  avec  un 
redoublement  d'ardeur.  11  était  profonde- 
ment versé  dans  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane ,  parlait  avec  fa<  a;té  l'italien  .  avait 
une  conversation  aimable  et  spirituelle,  et 
plaisait  autant  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances que  par  l'enjouement  de  son 
esprit.  Il  est  mort  le  3  septembre  1795,  âge 
de  quatre  vingt-deux-ans.  Il  a  laissé  -.Les 
erreurs  de  M.  de  Voltaire .  Avignon.  1762, 
2  vol  in-12;  |  Lettre  d'un  ami  à  un  amt 
sur  les  honnêtetés  littéraires;  |  Réponse 
aux  éclaircissemes  historiques  et  aux  ad- 
ditions de  Voltaire .  imprimées  séparé- 
ment,  1766  et  1767;  1  Dictionnaire  antt- 
vhilosophique ,  pour  servir  de  commen- 
taire et  de  correctif  au  Dictionnaire  philo- 
sophique et  autres  livres  qui  ont  parude 
nos  jours  contre  le  christianisme.  1768  , 
ln-8°    Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  édi- 
tions! On  en  cite  une  en  1780  ,  qui  a  pour 
titre  L' Anti-Dictionnaire  philosophique. 
I  Dictionnaire  philosophique  de  la  reli- 
Qion  où  Von  établit  tous  les  points  de  la 
doctrine  attaqués  parles  incrédules,  et  ou 
l'on  répond  A  toutes  leurs  objections.  1774, 
U  vol.  in-12.  Quel  que  soit  le  mérite  de 
,et  ouvrage,   il  subit  des  critiques,  no- 
tamment de  la  part  d'un  prêtre  appe- 
lant, Bon-François  Rivière,  connu  sous 
le  nom  d'abbé  Pelvect ,   qui  publia ,  en 
477G    des  Lettres  d'un  thcolor/ien  à  M"\ 
où  Von  examine  la  doctrine  de  quelques 
écrivains  modernes  contre  les  incrédules. 
f  Ces  écrivains  étaient  quatre  anciens  jf- 
suites,  de   la  Marc,  Horis,   Paulian  et 
Nonnotte.  )  U  lenr  reproche  des  erreurs 
sur  le  péché  originel,  sur  les  œuvres  et  le 
salut  des  infidèles,  sur  la  liberté  et  la  grâce. 
nir  la  morale.  cC,  etc.,  c'est-à-dire  sur 
les  points  où  tes  opinions,  comme  appc- 


çlise ,  on  Portrait  historique  des  philoso- 
phes païens  qui.  ayant  embrassé  le  chris- 
tianisme, en  sont  devenus  les  défenseurs 
par  leurs  écrits .  Paris ,   1789 ,  in-12.  Cet 
ouvrage  peut  servir  de  tableau  compara- 
tif entre   les  philosophes  anciens  et  les 
philosophes  modernes.   On  lui  attribue 
aussi  :  Principes  de  critique  sur  l'époque 
de  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  Gaules.  Avignon  ,  1789  , 
in-12.  Tous  ces  ouvrages  réunis  ont  été 
publiés  sous  le  titre  d'Ouvrages  de  l'abbé 
Nonnotte.  Besançon ,  1818 ,  7  vol.  in-8° , 
et  in-12 ,  avec  le  portrait  de  l'auteur ,  qui 
avait  été  gravé  par  son  frère  Dona  Non- 
nolte  (  mort  en  1785  ),  doyen  de  l'acadé- 
mie de  peinture.  (Voyez  l'article  précè- 
dent.) C'est  d'après  l'inscription  placée  au 
bas  de  ce  portrait  que  l'on  a  relevé  l'er- 
reur où  sont  tombés  les  rédacteurs  de  la 
France  Littéraire .  ainsi  que  Chaudon  et 
De  landine,  dans  leur  Dictionnaire  histori- 
que (  7*  édil.  ),  lesquels  appellent  l'abbé 
Nonnotte  Claude-Adrien ,  et  non  Claude- 
François,  qui  étaient  ses  véritables  noms. 
L'Ami  de  la  Religion  lui  a  consacré  une 
Notice  intéressante,  tome  25,  page  385. 

NGN'NUS,  poète  grec  du  B'  siècle, 
de  Panople  en  Egypte ,  est  auteur  d'un 
poc]7ie  en  vers  héroïques,  en  48  liv. ,  in- 
titulé :  Dionysiaca.  grec  et  latin ,  ex  ver- 
sione  Lubini.  Hanau,  1005, 10-8»;  Leyde  , 
1610,  in-S" ,  la  l"  édit  à  Anvers,  chez  Plan- 
tin  ,  1569 ,  in-8°,  est  fort  rare  ;  |  dune  Pa- 
raphrase .  en  vers,  sur  l'Evangile  de  sainl 
Jean ,  1677,  in-S"  ,  et  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Cette  paraphrase  peut  servir 
de  commentaire.  Elle  est  fort  claire ,  mais 
très  peu  poétique.  ,  -  ,  „. 

NOODT  (Gébabd),  né  en  1647  i  m- 
mègue ,  fut  professeur  en  droit  dans  le 
lieu  de  sa  naissance,  puis  à  Franeker,  a 
Ulrc.ht  et  enfin  à  Leyde ,  où  il  mourut  le 
15  août  1725,  à  78  ans.  On  a  de  lui  des 
Traités  sur  des  matières  de  jurispru- 
dence ,  dont  il  donna  un  Recueil  à  Leyde, 
en  1724,  in-fol.  Son  style  est  pur,  mau 
trop  concis.  Barbeyrac  a  traduit  en 
français  et  comminté  les  Traités  de  Noodl 
sur  le  pouvoir  des  souverains.  el\a.  liberté 
des  coniciencM, Amsterdam,  1715,  in-«. 
Dans  le  premier ,  Noodt  parle  de  1  auto- 
rité des  rois ,  en  républicain  décide  ;  dans 
le  second,  il  prêche  une  tolérance  abso- 
lue, tant  ccrlésiaslique  que  civile,  et  no 
veut  pas  qu'on  inquiète  ceux  qui  s'effor- 
cent d'introduire  de  nouvelles  rcliBVous 
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dans  un  étal  ;  il  n'en  excepte  pas  même 
l'idolâtrie  déclarée. 

AORADIN  ou  NOUR-EDDTN ,  célèbre 
sultan  de  Syrie  et  d'Eg^-pte,  fils  aine  du 
fameux  Imad-EdJyn  Zenghy,  Soudan  d'A- 
lep  et  de  Ninivc ,  tué  par  ses  eunuques 
au  siège  de  Calgembar  en  1115,  partagea 
les  états  de  son  père  avec  Seiffeddin, 
son  frère  aîné.  La  souveraineté  d'Alep 
était  tombée  dans  le  partage  de  Noradin  ; 
il  l'augmenta  par  ses  armes,  et  devint 
un  des  plus  puissans  princes  d'Asie.  C'é- 
tait le  temps  des  croisades  :  Noradin  si- 
gnala sa  valeur  contre  les  croisés  ,  défit 
Josselin ,  comte  d'Edesse ,  se  rendit  maî- 
tre de  ses  étals  et  le  fit  prisonnier ,  après 
avoir  vaincu  Baudouin  III  roi  de  Jéru- 
salem, et  RaimonJ  prince  d'.^ntioche, 
dans  une  bataille  où  ce  dernier  fut  tué. 
Ce  conquérant  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes contre  le  sultan  d'Icône ,  qui  fut 
vaincu  à  sou  tour.  Celui  d'Egypte ,  dé- 
trôné par  Margan  ,  ayant  appelé  2<oradin 
à  son  secours ,  lui  donna  occasion  de  le 
dépouiller  lui-même  ;  ce  qui  n'est  pas  du 
tout  conforme  à  ce  qu'on  raconte  de  la  gé- 
nérosité de  Norad  in .  Il  en  fut  bientôt  puni . 
Gyracon  ,  général  de  ses  armées,  se  fit 
bientôt  établir  Soudan  d'Egypte  au  pré- 
judice de  Noradin  son  maître.  Ce  nou- 
veau Soudan  mourut  en  1170,  et  laissa 
pour  successeur  Saladin.  Noradin  mou- 
rut en  117i. 

'  NORBERG  (  Thomas^  ,  docteur  en 
théologie ,  professeur  de  langues  orien- 
tales et  conseiller  de  chancellerie,  naquit 
en  Suède,  l'an  17iC.  Après  avoir  fait  un 
long  séjour  en  Turquie ,  il  fut  nommé  à 
la  chaire  des  langues  orientales  et  grec- 
ques à  l'université  de  Lund.  Il  copia 
dans  les  bibliothèques  de  Paris ,  et  du 
plusieurs  autres  villes,  divers  manuscrits 
orientaux,  et  fit  don  de  ces  copies  à  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Lund ,  où 
il  fonda  aussi  une  chaire  pour  les  langues 
vivantes.  Norberg  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  retraite  ,  en  Nord- 
'and ,  sa  province  natale ,  et  mourût  à 
Upsal,  le  11  janvier  1826.  Il  a  laissé: 
I  Codex  syriaco-exemplario-ambrosiano- 
tnediolanensis  ,  éditas  et  latine  versus, 
Lund,  1787.  |  Codex  nazarœus ,  liber 
Jdami  appellatus,  syriacè  transcriptiis , 
loco  vocalium.  ubi  vicetn  litterarum  gut~ 
turalium prœsliterinl,  his  substilulis.  la- 
tinèque  redditus .  Lund,  goth.,  in-4° 
tome  l" ,  1813  ,  de  330  pag.;  tome  2,1816, 
de  320  pages,  lome  3,  1816,  de  320  pa- 
ges;   édition    djnnée   d'après    la    copie 


d'un  manuscrit  sabien ,  de  la  bibliothè- 
que du  roi ,  de  Paris  ;  l'éditeur  y  a  joint 
les  deux  volumes  sui  vans  :  |  Lexicon  co- 
dicis  nazarai.  oui  liber  Jdaminomen. 
edidit  Matth.  yorberg.  Lund,  1816,  in-4', 
de  274  pages  ;  |  Onotnasticon  codicis  no- 
zarœi ,  cui  liber,  etc.  Lund  ,  1817  ,  in-4°. 
de  161  pages.  Norberg  avait  déjà  publié 
un  fragment  du  livre  d'Adam,  en  18U, 
sous  forme  de  programme  et  sous  ce 
litre  :  Stel/œ  nazarceoruin  œones  ex  sa- 
cra gentis  codice.  \  Jlatt.  yorbergi  se- 
lecta  opuscula academica  ,  1817-19.  3  vol. 
I  Rudimenta  etytnologiœ  grœcœ  à  semi- 
ticis  suis  originibtis  petitte.  Lund,  1819. 
Au  mois  do  septembre  1825 ,  Norberg 
rédigea  le  Catalogue  des  manoscrits  de  la 
bibliothèque  d'Upsal,  dont  la  publication 
doit  avoir  lieu  dans  un  volume  des  Acla 
sncietatis  scientiarum  Upsaliensis. 

NORBERT  (saint),  né  lan  1082  à  San- 
ten  dans  le  duché  de  Clèves,  d'une  des 
plus  illustres  familles  d'Allemagne ,  passa 
à  la  cour  de  l'empereur  Henri  V ,  sou  pa- 
rent. Il  y  brilla  par  les  agrémens  de  son 
esprit  et  de  sa  figure  ,  et  y  plut  par  l'en- 
jouement et  la  douceur  de  sa  caractère. 
La  cour  produisit  sur  ses  mœurs  l'effet 
qu'elle  devait  produire  :  elle  les  adoucit 
et  les  corrompit.  Norbert,  touche  par  la 
grâce  ,  se  retira  du  sein  de  la  corruption, 
se  démit  de  ses  bénéfices,  vendit  son  pa- 
trimoine, et  en  donna  le  prix  aux  pauvres. 
Dégagé  de  tous  les  liens  qui  le  retenaient 
dans  le  monde ,  il  s'en  alla  de  ville  en 
ville  prêcher  le  royaume  de  Dieu.  Bar- 
lliélemi,  évéque  de  Laon,  lui  ayant  douue 
un  vallon  solitaire  nommé  Prémontré .  il 
s'y  relira  en  1120,  et  y  fonda  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  qxii  porte  le  nom  de 
ce  désert.  Ses  sermons,  appuyés  par  ses 
exemples  ,  lui  attirèrent  une  foule  de  dis- 
ciples ;  il  leur  donna  la  règle  de  saint  .Au- 
gustin, et  riiahit  blanc,  qui  était  celui 
des  clercs,  mais  tout  de  laine  et  sans  linge. 
Celle  nouvelle  milice  ecclésiastique  gar- 
dait un  silence  perpétuel,  jeûnait  en  tout 
temps,  et  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour 
et  très  frugal.  Cet  ordre  fut  confirmé  six 
ans  après,  en  1126,  par  Honorîus  II.  Il  y 
avait  alors  huit  abbayes  fondées ,  outre 
Prémontré.  Lesaint  inniluteur  fut  appelé 
dans  le  même  temps  à  Anvers  pour  coui- 
baltre  Ihérctique  l'ancheliii.  L'arc'ievt- 
ché  de  Magdebourg  a>  anl  vaqué,  le  cierge 
et  le  peuple  le  choisirent  ]  our  le  rem- 
plir. Il  appela  ses  chanoines -dans  cettu 
ville,  et  leur  vie  austère  édifi^'les  hobi- 
lans  de  Magdebourg.  Le  dessêTa'âe  rr- 
18. 
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forme  que  ce  saint  archevêque  méditait 
Inspira  à  quelques-uns  une  haine  si  vio- 
lente ,  qu'ils  attentèrent  plusieurs  fois  à 
sa  vie.  L'occasion  du  concile  de  Reims 
en  H31  le  rappela  en  France  pour  quel- 
que temps  ;  et  après  avoir  eu  la  conso- 
lation de  voir  sa  maison  de  Prémontré 
peuplée  de  500  religieux  ,  il  alla  mourir 
dans  sa  ville  épiscopale ,  en  H34.  Gré- 
goire XIII  le  plaça  dans  le  catalogue  des 
saints  en  1582.  Sa  Vie  a  été  écrite  avec 
beaucoup  de  fidélité  par    Hugues,  son 
premier  disciple.  Charles- Louis   Hugo, 
abbé  d'Estival ,   en  a  donné  une  édition 
enrichie  de  notes  savantes,  Luxembourg, 
1704  (  Voyez  HUGO).  On  en  a  une  autre 
de   Jcan-Chrysoslôme  van  der  Slerre  , 
abbéde  Saint-Michel  à  Anvers  1636,  in-4°. 
Quoique  cet   ordre   ait    apporté  divers 
adoucissemens  à  la  première  rigueur  de 
son  institution  ,  c'est  un  de  ceux  qui  ho- 
noraient le  plus  et  servaient  le  plus  uti- 
lement l'Eglise  catholique.  Si  on  excepte 
quelques  maisons   où  l'esprit   du   siècle 
s'était  introduit  dans  les  deruières  an- 
nées, la  régularité,  l'application  à  l'é- 
tude ,  des  mœurs  pures ,  un  zèle  actif  et 
éclairé,  distinguaient  encore  les  enfans 
de  saint  Korbert.   Ils  avaient  dans  plu- 
sieurs pays  un  grand  nombre  de  cures  à 
administrer  et   ils  s'acquittaient  de   cet 
emploi  important  avec  beaucoup  de  fruit 
et   d'édification.  Il  est  naturel  que  des 
hommes  qui  ont  pris  dans  le  sein  de  la 
vie    religieuse   les  grands  principes  de 
charité,  de  zèle,  de  désintéressement,  qui 
qui  sont  à  l'abri  de  toute  appréhension 
pour  l'avenir  ,  et  ne  songent  point  à  lais- 
ser d'héritage  à  leurs  parens  ,  soient  ex- 
cellemment propres  aux  fonctions  paslo- 
rale.«.  C'est  sans  doute   celte  considéra- 
lion  qui  durant  plusieurs  siècles,  a  fait 
rhoisir  les  évêques  dans  les  monastères. 
r,ii  vain  dit-on   que  c'étaient  des  siècles 
d'ignorance  ,  où  parmi  le  clergé  séculier 
on  ne  trouvait    point  de  sujets  capables 
ou  dignes  de  l'épiscopal.  Cela  prouve  au 
moins  que  la  science  et  la  vertu  se  con- 
servent plus  aisément  et  se  nourrissent 
mieux  dans  la  retraite  el  le  silence  des 
monastères,  puisqu'elles  y  ont  persévéré, 
lundis  que   l'ignorance  cl   le    vice  rou- 
\  raient  la  face  de  la  terre.  Du  reste  ,  re 
n'est  point  dans  les  siècles  d'ignorance  que 
l'usage  d'employer  les  religieux  au  ser- 
vice de» églises  a  été  établi.  On  lit  dans  la 
fie  de  saint  Eusèbede'Veiccil,  qu'il  intro- 
duisit en  Occident  celte  coutume  que  l'O- 
ri«:nt  avait  depuis  long-temps  adoptée  : 


Priinus  in  Occidentis  partibus  in  eadem 
Ecclesia  eosdem  monachos  insiiluit  esse 
qiios  el  clericos .  ul  esset  in  ipsis  viris  et 
contemplus  rerum  et  accuratio  Levita- 
mm.  (Voyez  JONADAB.)  Du  reste,  quel- 
que utile  que  soit  cet  ordre  respectable, 
surtout  dans  ces  temps  de  subversion  et 
d'incrédulité,  on  ne  doit  pas  croire  qu'il 
ait  échappé  aux  déclamations  de  la  phi- 
losophie :  tout  au  contraire ,  c'est  par  là 
môme  qu'il  les  a  méritées;  et  de  quelque 
manière  que  se  conduisent  les  hommes 
dévoués  à  la  religion,'  le  monde  saura 
toujours  les  contrôler  à  sa  mode.  «  Lors- 
»  que  les  moines ,  dit  un  critique  très  ju- 
>  dicieux ,  sont  demeurés  dans  la  soli- 
»  tude,  on  leur  a  reproché  de  mener  la 
»  vie  des  ours;  lorsque  des  révolutions 
»  fâcheuses  les  ont  forcés  de  se  rappro- 
»  cher  des  villes ,  on  a  imaginé  que  c'é- 
»  tait  par  ambition;  tandis  qu'ils  se  sont 
»  bornés  au  travail  des  mains  et  à  la 
»  prière  ,  on  a  insisté  sur  leur  ignorance; 
»  dès  qu'ils  se  sont  livrés  à  l'étude,  on  les 
»  a  blâmés  d'avoir  renoncé  à  leur  pre- 
»  mière  profession ,  et  l'on  a  prétendu 
»  qu'ils  avaient  retardé  le  progrès  des 
»  sciences.  Nos  profonds  raisonneurs  ne 
»  pardonnent  pas  plus  la  vie  austère  et 
»  mortifiée ,  dans  laquelle  les  moines 
»  orientaux  persévèrent  depuis  seiie 
i>  siècles  ,  que  le  relâchement  qui  s'est  in- 
»  Iroduit  peu  à  peu  dans  les  ordres  rcli- 
»  gieux  de  l'Occident.  S'ils  sont  pauvres , 
»  ils  sont  à  charge  au  peuple  ;  s'ils  sont 
»  riches,  on  opine  à  lesdépouiller;  s'ils  sont 
»  pieux  et  retirés,  c'est  superstition , 
»  c'est  fanatisme  ;  s'ils  paraissent  dans  le 
»  monde ,  on  dit  que  c'est  pour  se  dissi- 
»  per.  Comment  contenter  des  esprits  bi- 
»  larres  qui  ne  peuvent  souffrir  dans  les 
»  moines ,  ni  le  repos  ni  le  travail ,  ni  la 
»  solitude  ni  l'esprit  de  société,  ni  le» 
»  richesses  ni  la  pauvreté?  •  Voyez  saint 
FRANÇOIS,  BURNKT,  EVRARD. 

^ORBKUT  (  le  père  ) ,  capucin  dont  le 
vrai  nom  était  Piehre  PARISOT  ,  naquit 
à  Rar-le-Duc,  l'an  1697,  d'un  tisserand, 
à  ce  que  dit  Chevrier.  11  fil  sa  profes- 
sion chez  les  capucins  de  Saint-Michel, 
en  17J6.  Le  provincial  allant  h  Rome, 
pour  assistera  l'élection  d'un  général  en 
1734,  emmena  avec  lui  le  père  Norl)erl 
en  qualité  do  scci  étaire.  Le  rapucin  lor- 
rain, avec  l'air  lourd,  avail  l'esprit  intri- 
gant. Les  cardinaux,  dont  il  se  procura  la 
bienveillance,  lui  firent  avoir  la  place  de 
procureur- général  des  missions  élran- 
(jtrcs.  En  17^6,  il  était  â  Pondichéri,  bien 
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accaeilli  par  le  gouverneur  Dupleix   qui 
l'en  nomma  curé.  Fort  de  celte  protec- 
tion ,   il   essaya    de   satisfaire    sa  haine 
contre  les  jésuites,  an  les  faisant  exclure 
de  tous  les  établissemens  français.  Son 
caractère  inquiet  cl  tracassier  le  fit  bien- 
tôt destituer  de  son  emploi,   sur  les  re- 
présentations de  M.   l'évéque  de  Saint- 
■  Thomé  ,  et  du  père  Thomas  de  Poitiers, 
supérieur-général   des   capucins  de  Ma- 
dras et  de  Pondicbéri,  qui  le  qualifie  de 
brouillon,  de  mauvais  génie,  d'orgueil- 
leux, etc.  Il  en  était  venu  jusqu'à  fabri- 
quer une  approbation  épiscopale  pour  un 
de  ses  libelles  et  à  la  signer  du  nom  de 
l'évéque.  De  là  il  passa  dans  les  lies  de 
l'Amérique,  d'où,   après    un  séjour  de 
deux  ou  trois  ans  il  revint  à  Rome  eni7/i4; 
mais  il  n'y  séjourna  pas  long-temps,  et  fui 
obligé  de  se  retirer  à  Lucques ,  où  il  fit 
paraître  son  ouvrage  au  sujet  des  rites 
malabares,  en  2  vol.  in-i",  sous  le  titre 
de  Mémoires  historiques  sur  les  missions 
des  Indes,  que  Benoit  XIV  condamna  par 
un  décret  du  1"  avril  1745 ,  et  dont  M.  de 
Belsunce,  évoque  de  Marseille,  dévoila 
en  partie  les  impostures  dans  deux  In- 
structions pastorales ,  l'une  du  22  ,  l'autre 
du  29  janvier  1715.  L'abbé  des  Fontaines, 
surpris  de  cette  levée  de  bouclier  de  la 
part  d'un  capucin ,  dont  l'ordre  passait 
pour  attaché  aux  jésuites ,  lui  appliqua 
ces  mots  connus  :  Et  tu  quoque  ,  Brute 
qu'il  traduisit  malignement  ainsi  :  Et  toi 
aussi ,  Brute.  Les  confrères  tlu  père  Nor 
bert  désapprouvèrent  sa  conduite  et  ses 
écrits.  La  crainte  d'élre  exposé  à  des  pé- 
nitences   claustrales,    peut-être    encore 
l'inconstance  ou  quelque  chose  de  plus , 
lui  firent  déserter  son  ordre.  Il  se  retira 
chei  les  proleslans,  et  demeura  quelque 
temps  en  Hollande  et  en  Angleterre ,  ou 
sous  le  nom  de  Peters  Parisol,  il  établit 
une  fabrique  de  chandelles  puis  une  ma- 
nufacture de  tapisseries  que  la  rareté  des 
îx)ns  ouvriers  et  le  prix  excessif  de  la 
main-d'œuvre  empêchèrent  de  prospérer, 
malgré  la  protection  que  lui  avait  accor- 
dée le  duc  de  Cumberland.Munide  lettres 
de  recommandation  de  son  protecteur ,  il 
passa  en  Prusse,  où  il  prit  le  nom  de 
Curcl ,  et  puis  dans  le  duché  de  Bruns- 
wick. Clément  XIII,  espérant  le  rame- 
ner de  ses  égaremens ,  lui  accorda ,  en 
1739 ,  la  permission  de  porter  l'habit  de 
prêtre  séculier  :  il  prit  alors  le  nom  de 
Platel.  revint  en  France ,  passa  derechef 
en  Angleterre  ,  et  de  là  en  Portugal ,  où 
ses  écrits  contre  les  jésuites  lui  obtinrent 
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une  pension  du  marqfuis  de  Vomhz\. (foy. 
M.ILAGRIDA.)  Enfin  il  revint  en  France 
faire  réimprimer  ses  ouvrages  en  6  vol. 
in-U." ,  1768.  Il  mourut  près  de  Commerci 
le  3  juillet  1769.  Les  personnes  qui  l'ont 
connu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
assurent  que  sa  bile  s'échauffait  lorsqu'on 
parlait  des  jésuites,  et  qu'il  ne  pouvait 
entendre  prononcer  leur  nom  avec  tran- 
quillité :  c'était  une  espèce  de  maladie  qui, 
à  quelques  égards ,  semblait  tenir  à  l'é- 
nerguménisme.  Ceux  qui  désirent  de  voir 
de^  détails  curieux  sur  la  vie  de  ce  reli- 
gieux errant,  peuvent  consulter  le  man- 
dement de  l'évéque  de  Sisteron ,  du  24 
avril  1743 ,  et  la  lettre  de  Benoit  XIV  à 
l'archevêque  de  Césarée,  nonce  à  Bru- 
xelles ,  le  11  novembre  1747,  où  ce  pape 
fait  un  détail  frappant  et  curieux  de  tou- 
tes les  fourberies  et  méchancetés  de  ce 
mauvais  cénobite.  Elle  se  trouve  en  entier 
dans  \eJoum.  hist.  et  lilt..  1"  juillet  1787, 
p.  540.  On  connaît  cette  épigramme  faite 
par  un  homme  qui  apparemment  n'était 
pas  de  ses  amis  : 

Enfaat  de  I*ordrc  s^ripbîqoe, 

L«  deitia  ac  fit  anglicao , 
Poar  U  lecoodc  foii  je  devîeos  ealholiqac. 
Encore  ane  ditgrice ,  et  )e  preadt  le  tarbao . 

Chevrier  a  donné  sa  Vie  en  1762 ,  in-U. 

NORDE.\  (Frédébic-Locis)  ,  capitaine 
de  vaisseau,  né  le  22  octobre  1708,  à 
Gluckstadl,  dans  le  Holstein,  alla  en 
Egypte  ,  où  il  prit  les  dessins  des  monu- 
meus  de  l'ancienne  Thèbes.  Après  avoir 
voyagé  en  Angleterre ,  il  vint  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1742.  Les  Mémoires  de  cet 
habile  voyageur  ont  été  imprimés  à  Co- 
penhague en  1733,  2  vol.  in-fol.,  en  fran- 
çais. Ils  sont  très  curieux  et  très  impor- 
tans,  surtout  pour  ceux  qui  aiment  l'an- 
tiquité. On  y  voit  les  dessins  des  raonu- 
mens  qui  subsistent  dans  la  Thébaïdc. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  des 
notes  et  des  additions  par  iS.  Langlès, 
Paris ,  1795-1798,  6  parties  en  3  Tol.in-4'', 
Cg.  La  première  édition  est  recherchée 
pour  les  gravures  ;  mais  les  additions  qui 
enrichissent  cette  dernière  lui  donnent 
un  autre  mérite.  On  reproche  à  Nordcn 
quelques  inexactitudes  que  Bruce  a  rele- 
vées avec  trop  d'aigreur. 

•  AGRDE.NFLYCHT  (Hedwige-Chab- 
LOTTE  de)  ,  femme  auteur,  née  à  Stoclt- 
holm  en  1718 ,  de  parens  illustres ,  qui  lui 
firent  donner  une  excellente  éducation , 
parlait  plusieurs  langues  modernes,  cl 
notamment  le  français ,  dont  elle  connais- 
sait à  fond  la  littérature.  8e$  talens,  sa 
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beauté ,  ses  grâces  et  ses  vertus  lui  firent 
donner  le  surnom  flatteur  de  Bague  du 
Nord.  Elle  écrivit  un  grand  nombre  de 
poéiies  j  qui  se  distinguent  par  une  dic- 
tion pure ,  par  l'expression ,  la  verve  et 
une  piquante  originalité  d'idées.  Cette 
dame  mourut  dans  sa  patrie  le  29  juin 
1763 ,  âgée  de  /t5  arw.  Parmi  ses  ouvrages, 
on  cite  plus  particulièrement  deux  poè- 
mes ,  savoir  :  |  Le  passage  des  Belts  ; 
c'est  le  nom  de  deux  petits  détroits  dans 
ia  mer  Baltique.  L'auteur  célèbre  le  hardi 
passage  sur  la  glace ,  exécuté  dans  cet  en- 
droit par  Charles-Gustave ,  en  1758 ,  lors- 
qu'il alla    combattre    l'armée    danoise. 

I  Apologie  des  femmes  :  c'c&i  une  réponse 
à  l'ouvrage  de  J.  J.  Rousseau,  intitulé 
Lettres  sur  les  spectacles,  où  ce  philo- 
sophe prétend  «■  que  les  femmes  n'ont  ni 
»  le  talent  ni  la  force  pour  exceller  dans  les 
»  sciences,  et  qu'elles  en  ont  encore  moins 
»  pour  gouverner  les  peuples.  »  Observons 
qu'au  moment  où  Rousseau  avançait  cette 
opinion,  deux  impératrices  régnaient 
avec  gloire  (Marie-'Thérèse  et  Catherine 

II  ) ,  l'une  sur  l'Allemagne  et  l'autre  sur 
la  Russie.  Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de 
Nordenflycht  combat  avec  autant  de 
talent  que  de  chaleur  ce  qu'elle  croit  une 
injure  faite  à  son  sexe. 

*  NORDIN  (Chahles-Gostave)  ,  anti- 
quaire et  évêque  suédois  ,  naquit  à  Stock- 
holm en  17W  ,  et  fit  ses  éludes  à  l'uni- 
versité d'Upsal.oùil  soutint  une  thèse 
de  Usujuris  naluralis  in  vita  civili,  177 i , 
laquelle  lui  valut  le  degré  de  magistcr. 
L'année  suivante  ,  et  sous  la  présidence 
du  célèbre  Ihre,  il  en  soutint  et  publia 
une  autre  plus  importante,  dont  le  sujet 
était  Afonumenta  suio-gothica  vetustioris 
œvi  falso  meritoque  suspecta.  Dans  celle 
thèse,  Nordin  examine l'authenticilé  sup- 
posée du  manuscrit  Ahunique ,  intitulé 
Saga  de  Uialmar  et  Ramer.  Il  fait  espé- 
rer dans  sa  dissertation  d'éclaircir  d'au- 
tres points  non  moins  curieux  et  disctUcs , 
tels  que  le  Bref  da  ytapa  Grégoire  IV,  au 
sujet  de  l'instilulion  canonique  d'Aus- 
chaire  en  qualité  d'archevêque;  le  privi- 
lège que  Louis  le  Débonnaire  acconla  au 
môme  saint  Anscliaire;  la  bulle  du  pajic 
Agapct  II,  cl  celle  de  Sylvestre  II,  cou- 
tensnt  la  défense  de  faire  usage  des 
Rhnnes  et  d'autres  actes  peu  autogi  aplics 
relatifs  au  Nord,  etc.  Mais  celte  suite 
importante  n'a  point  paru.  Il  s'occupait 
ù  examiner  les  classiques  latins,  dans 
l'espéranco  d"y  rencontrer  quelques  dé- 
tails relatifs  ou   Nord;  il  fut  amené  à 


y  trouver  des  interpolations  du  moyen 
âge,  et  finit  par  se  persuader  que  Vir- 
gile, Horace,  et  autres  auteurs  latins 
avaient  été  falsifiés  dans  les  couvens  ,  et 
même  qu'ils  avaient  été  fabriqués  par  des 
moines.  Le  père  Hardouin  était  déjà  tombé 
dans  la  môme  erreur  ,  laquelle  fut  aisé- 
ment et  victorieusement  combattue.  Nor- 
din au  moins  eut  grand  soin  de  ne  pas 
émettre  cette  opinion  dans  ses  ouvrages, 
et  il  se  contenta  d'en  faire  la  confidence  à 
quelques  amis  intimes.  On  conçoit  les 
motifs  de  cette  prudence  :  mais  on  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  il  garda  le  même  silence 
sur  les  importantes  recherches  qu'il 
avait  faites  sur  l'histoire  de  Suède.  Nom- 
mé en  1775  lecteur  au  gymnase  d'Herno- 
sand  ,  il  se  livra  avec  ardeur  aux  sciences 
ecclésiasliques  ,  et ,  pour  donner  une  idée 
de  ses  connaissances  en  théologie,  il  publia 
en  1781 ,  une  dissertation  sous  le  titre  de 
Lineamenla  doclrinas  de  illuminatione 
hominis  irregeniti.  En  même  temps  , 
Nordin  avait  imaginé  un  plam  pour  faire 
un  Corpus  diplomaticum  de  la  Suède.  Le 
gouvernement  l'ayant  su  l'appela  à  Stock- 
holm pour  composer  ce  grand  ouvrage, 
en  rassemblant  les  matériaux  épars  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques.  Pendant 
son  séjour  à  Stockholm,  il  eut  occasion 
de  connaître  le  roi ,  dont  il  reçut  un  fa- 
vorable accueil;  en  1786,  il  fut  nommé 
membre  de  l'académie  suédoise  ,  et  de 
celles  des  belles-letlres.  Il  prononça  dans 
la  seconde  de  ces  académies,  un  dis- 
cours sur  les  f^arialions  du  langage  sué- 
dois .  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'au  roi  Charles  Xt.  Il  était  persua- 
dé que  les  Lapons  étaient  les  plus  anciens 
habilnns  de  la  Suède ,  et  prouva  que  l'on 
trouve  dans  le  suédois  les  traces  du  lan- 
gage lapon  ,  surtout  dans  les  dénomina- 
tions locales.  Ihre,  dans  la  préface  du 
Dictionnaire  lapon,  se  montra  entière- 
ment de  l'avis  de  Nordin ,  qui  a  laissé 
dans  ses  manuscrits  des  preuves  presque 
évidentes  de  cette  affinité,  ainsi  que  du 
savantes  comparaisons  entre  le  ]a[)on  et 
le  latin.  D'abord  pasteur  àSkeUeftca,dans 
le  diocèse  d'Hernosand  ,  p\iis  prévôt  de 
col  évêché,  il  fut  envoyé  par  le  diocèse 
comme  son  représentant  ,  à  la  diète  de 
Stockholm ,  où  il  soutint  les  dispositions 
du  gouvernement  au  sujet  des  proposi- 
lons  ecclésiastiques.  Le  brevet  d'Iiistorio 
graphe  de  l'ordre  du  Séraphin  fut  sa  ré- 
compense; et  dans  les  diètes  suivantes 
il  devint  membre  de  divers  comités,  cl 
entre  autres  du  comité  pour  la  révision 
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des  affaires  de  la  banque,  n  avait  beau- 
coup d'influence  sur  l'esprit  du  roi  Gus- 
tave ,  qui ,  en  1792 ,  le  nooima  son  con- 
seiller. Ce  prince  ayant  été  assassine  peu 
de  temps   après,  Kordin  retourna  dans 
sa  prévôté    et   exerça  de  nouveau  ses 
fonctions  de  lecteur.  Quoiqu'il  eût  perdu 
son  crédit  à  la  cour ,  sa  réputation  de 
savant  était  toujours  la  même ,  et  lui  fit 
ebtenir  la  cure  de  Nora,  dans  VAngerma- 
nie  ;  en  1800  il  siégea  à  la  dicte  de  Nor- 
_  kœpir.g,  et  prit  ensuite  le  bonnet  de  doc- 
leur  en  théologie.  Il  fut  encore  ,  en  1803 , 
du  comité  réuni  pour  la  révision  de  la 
banque.  Après  celte  époque ,  il  travailla 
à  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  les 
Lapons ,  et  eut  une  grande  part  à  l'érec- 
tion de  plusieurs  chapelles  dans  les  pa- 
roisses éloignées.  Quand  il  fut ,  en  1805  , 
nommé  évêque  d'Hemosaud ,  il  fit  ter- 
miner la  traduction,  en  langue  laponne, 
de  la  Bible  :  le  nouçeau  Testament  avait 
déjà  été  traduit  et  publié  en  1755.  Pour 
faire  plus  promptement  paraître  cet  ou- 
vrage ,  il  établit  une  imprimerie  à  Her- 
nosand ,  ville  la  plus  septentrionale  de  la 
Suède,  et  la  moins  éloignée  du  pôle.  Ce- 
pendant une  conspiration  secrète  se  for- 
mait à  1.1  cour  de  Stolckbolra.  Elle  éclata 
en  1809,  pour  déUoner  le  fils  Je  Gustave 
III ,  et  mettre  en  sa  place  son  oncle  ,  qui 
nomma  pour  son  successeur  le  général 
français  Bernadotte,  quoiqu'il  existât  un 
fils  du  roi  détrôné.  Cette  usurpation  eut 
lieu  presque  au  moment  où  l'on  rétablis- 
sait en  Europe  le  système  de  la  légitimité. 
Mordin  ,  dans  cette  occasion  ,  assista  en- 
core à  l'assemblée  des  représcntans  du 
royaume ,  coopéra  à  la  nouvelle  consti- 
tution, et  le  roi  Charles  XIII  le  nom- 
ma commandeur  de  l'ordre  de  l'Etoile- 
Polaire.  Quand  les  états  eurent  terminé 
leurs   travaux ,  Nordin   retourna  à   son 
diocèse  où  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre 
la  ridie  bibliothèque.  Il  y  avait  réuni 
â'immenses    matériaux    pour    l'histoire 
de  Suède  :  des  annales,  des  chroniques 
imprimées  et  manuscrites,  des  chartes, 
des  généalogies,   des    nécrologies,    des 
JHctes  publics,  tous  les   documens  enfin 
qu'il  avait    pu    recueillir  dans  les  ar- 
,chives  et    les   librairies    du    royaume , 
'.dont  il  avait  déjà  fait  des  extraits.  Parmi 
ces  écrits ,  il  y  avait  des  manuscrits  ori- 
ginaux et  fort  curieux ,  tels  que  le  pam- 
phlet du  comte  Torstcnson  contre  Char- 
les XI ,  intitulé  La  pomme  d'or  ;  Us  Cor- 
respondances du  règne  de  Frédéric  ,  par 
Woltemar  d'Amiens;  ÂnecdoUs  histori- 
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qites^  etc. ,  etc. ,  outre  les  Mémoires  qa6 
Nordin  avadt  faits  pour  l'académie  des 
belles-lettres ,  et  contenant  des  recherches 
sur  l'histoire  du  Nord ,  d'après  Tacite , 
Jean  de  Brème ,  Rimbert ,  et  Saxo.  Cette 
collection,  formant  environ  5,400  vo- 
lumes, fut  achetée  par  le  prince  royal 
(  Bernadotte  ) ,  aujourd'hui  Charles  XIV , 
roi  de  Suède  ,  qui  en  fit  présent  à  l'uni- 
versité d'Upsal ,  après  la  mort  de  Nordin, 
•arrivée  dans  son  diocèse  le  U  mars  1812  : 
U  était  âgé  de  65  ans.  Il  existe  une  yotice 
sur  ce  savant ,  écrite  par  le  baron  d'Ai- 
de rbe  th. 

NORÈS  CJaso?i  de)  .littérateur,  poète 
et  philosophe ,  né  à  Nicosie  dans  l'ile  de 
Chypre ,  fut  doiKiuillé  de  ses  biens  par 
les  Turcs,  qui  s'emparèrent  de  sa  patrie 
en  1570.  Il  se  retira  à  Padoue,  où  il  en- 
seigna la  philosophie  morale  avec  beau- 
coup de  réputation.  Le  Pasfor  Fido  de 
Guarini  parut.  Les  pastorales  étaient  de- 
venues la  lecture  à  la  mode  dans  toute 
l'Italie.  Norès,  qui  ne  goûtait  pas  ces  sortes 
de  productions,  où  il  y  avait  pour  le 
moins  autant  de  licence  que  de  génie, 
attaqua  celle  de  Guarini ,  qui  lui  répon- 
dit par  une  satire  imprimée  à  Ferrare 
en  1588.  Norès  répliqua  en  1590,  et  le 
poète  lui  préparait  xme  réponse  encore 
plus  violente,  lorsque  Norès  mourut,  en 
1590 ,  de  la  douleur  que  lui  causa  l'exil 
de  son  fils  unique  ,  bauini  pour  avoir  tué 
un  'Vénitien  dans  une  querelle.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  les  uns 
en  italien  et  les  autres  en  latin.  Parmi 
ceux  qpi'il  a  écrits  en  italien ,  on  remar- 
que I  la  Poétique^  Padoue,  1588,  ia-k"  ; 
cette  édition  est  rare;  |  un  Traité  de  la 
république^  1578,  in-4",  qu'il  forme  sur 
le  modèle  de  celle  des  Vénitiens,  ses  sou- 
verains ;  ]  un  Traité  du  monde  et  de  ses 
parties ,  Venise ,  1571 ,  in-S"  ;  [  Introduc- 
tion aux  trois  livres  de  la  Rhétorique 
dJristote .  Venise ,  1584  ,  in  4" ,  estimée  ; 
I  Traité  de  ce  que  la  comédie .  la  tragé- 
die et  le  poème  héroïque  peuvent  recevoir 
delà  philosophie  morale,  etc.  Ceux  qu'il 
a  écrits  en  latin  sont  :  1  Institutio  inpht- 
losophiam  Ciceronis ,  Padoue ,  1576 , 
in-8°  ;  |  Brevis  et  distincta  summa  prœ- 
ceptorum  de  arte  dicendi,  ex  libris  Ci- 
ceronis collecta ,  Venise ,  1553 ,  in-8' ,  bon 
ouvrage  ;  |  De  constitutione  partium  Hu- 
mana et  civilis  philosophiœ ,  in-4°; 
I  Interpretatio  in  Artem  poeticam  Hora- 
tiit  etc.  On  remarque  dans  tous  ces  ou- 
vrages beaucoup  de  méthode  et  de  clarté, 
une  Drofonde  érudition  <  des  expresskmt 


NOR 


214 


NOR 


heureuses ,  im  slylc  élevé,  maïs  quelque- 
fois emphatique. — Pierre  de  NORÈS,  son 
fils,  successivement  secrétaire  de  plu- 
sieurs cardinaux  ,  homme  de  lettres  et 
homme  d'affaires ,  alaissé  divers  ouvrages 
manuscrits  ,  entre  autres  la  yie  du  pape 
Paul  IV  ,  en  italien. 

NORFOLK  (  le  duc  de  ).  Voyez  ELI- 
ZABETH ,  reine  d'Angleterre. 

*  RORFOLK  (CoARLES  HOWARD,  duc 
de  ) ,  comte  de  Surrey  et  d'Arundel-Cas- 
tée  ,  etc.,  naquit  le  Ib  mars  17/t6  ,  et  fut 
élevé  dans  la  religion  catliolique.  Son 
père  ,  d'abord  simple  gentilhomme  ,  hé- 
rita dans  sa  vieillesse  des  titres  et  de  la 
fortune  des  ducs  de  Norfolk  ;  et  pour  que 
son  fils  pût  jouir  des  droits  parlementai- 
res ,  ainsi  que  de  la  charge  de  comte-ma- 
réchal, héréditaires  dans  sa  famille,  il 
l'obligea  d'abjurer  ce  que  les  anglicans 
appellent  les  erreurs  de  l'Eglise  de  Rome. 
Lord  Charles  prit  le  titre  de  comte  do 
Surrey  eu  1777 ,  et  l'année  suivante  le 
comté  de  Carslile  le  nomma  membre  à 
la  chambre  des  communes  ,  où  il  siégea 
toujours  du  côté  de  l'opposition  ;  il  s'y 
montra  un  des  plus  ardens  adversaires 
de  lord  Norlh,  qu'il  contribua  à  faire 
renvoyer  du  ministère.  Après  la  disgrâce 
de  North,  et  sous  le  ministère  du  mar- 
quis de  Buckingham ,  il  fut  nommé  colo- 
nel d'un  régiment  de  milices ,  et  lord 
lieutenant  de  Yorkshire.  Il  vota  ensuite 
constamment  avec  Fox  el  contre  le  mi- 
nistre Shelburne.  Ancien  ami  du  duc  do 
Portland  ,  lorsque  ce  seigneur  entra  dans 
le  ministère,  lord  Norfolk  accepta,  en 
1783 ,  la  place  de  commissaire  de  la  tré- 
sorerie. A  la  fin  de  cette  ipême  année  , 
Pilt  fut  nommé  chancelier  et  premier 
lord  de  la  trésorerie.  Le  comte  de  Sur- 
rey se  rangea  de  nouveau  du  côté  de  l'op- 
position el  appuya  fortement  la  motion 
du  M.  Dunning,  relative  à  une  reforme 
parlementaire.  Ce  changement  de  parti 
lui  fit  perdre  son  emploi  dans  la  trésore- 
rie ;  mais  son  père  étant  mort ,  il  fut , 
comme  héritier  de  ses  droits  et  de  ses 
titres ,  admis  en  1786  dans  la  chambrc- 
liaute ,  el  exerça  en  même  temps  la 
charge  de  comte-maréchal.  Toujours  op- 
posé aux  projets  des  ministres ,  lors  do 
la  révolution  française,  il  combattit  vi- 
vement Pilt  dans  ses  plans  d'entretenir 
la  coalition  européenne  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  subjugué  la  France.  A  l'occasion  du 
fameux  procès  d'IIastings,  gouverneur 
général  du  Reufjale,  accusé  des  Irouble» 


le  nouveau  duc  de  Norfolk  se  pron  onça 
contre  lui;  mais  lorsqu'il  s'aperçut  que 
ses  collègues  voulaient  absoudre  Has- 
tings ,  il  cessa  de  siéger  dans  la  chambre, 
et  se  déclara  ouvertement  pour  le  parli 
populaire.  Il  fréquenlaitle  clubdes  wighs, 
dont  il  devint  président.  Dans  une  de  ces 
réunions,  ayant  porté  (  en  1798)  un  toast 
à  la  majesté  du  peuple ,  il  fut  destitué  de 
ses  charges  de  colonel  et  de  lord  lieute- 
nant. Peu  de  temps  après  ,  Fox  rentra  au 
ministère  ,  et  lui  fit  rendre  ces  charges. 
En  1804  et  en  1805  il  se  montra  encore 
opposé  à  la  guerre  contre  la  France  ;  ce- 
pendant ,  lorsque  Pitt  eut  entraîné  la  ma- 
jorité de  la  chambre  dans  ses  plans 
contre  Napoléon,  Norfolk  vota  pour  les 
mesures  proposées  à  ce  sujet,  par  l'ha- 
bile ministre.  Il  déploya  une  grande  élo- 
quence dans  le  discours  sur  l'émancipa- 
tion des  catholiques  irlandais ,  émanci- 
pation tant  de  fois  débattue  ,  et  pour  la- 
quelle il  se  prononça.  Il  entama  de  nou- 
veau cette  question  en  1814.,  et,  dans  un 
beau  discours  improvisé  il  dit  que  l'é- 
m-ancipation  des  catholiques  irlandais 
était  u  non  seulement  un  acte  de  justice, 
»  mais  même  un  objet  de  sùrelé  pour 
»  l'état.  »  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
et  la  dernière  fois  qu'il  siégea  au  parle- 
ment (le  10  mai  1815)  ,  le  duc  de  Nor- 
folck  quitta  définitivement  l'opposition  , 
parla  dans  le  sens  du  gouvernement , 
prouva  la  nécessité  de  la  guerre  contre 
Bonaparte  revenu  de  l'ile  d'Elbe  à  Paris 
après  sa  première  abdication,  et  vota 
pour  l'onéreux  impôt  sur  la  taxe  des  pro- 
priétés, l'eu  de  mois  après  il  fut  attaque 
d'une  grave  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  IC  décembre  1815,  à  l'àgo  do 
69  ans. 

AORIS  (le  cardinal  Henri),  ne  à  Vé- 
rone en  1631  d'une  famille  originaire 
d'Irlande,  montra  dès  son  enfance  beau- 
coup d'esprit  et  d'application  à  l'élude. 
Son  goût  pour  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin l'engagea  à  prendre  l'habit  des  cr- 
uiites  qui  portent  le  nom  de  ce  père  do 
l'Eglise.  Le  général,  instruit  de  son  mé- 
rite, l'appela  à  Rome.  Ses  lalens  le  tirent 
choisir  pour  professer  dans  différentes 
maisons  do  son  ordre.  Il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  succès ,  que  le  grand-duc  de 
Toscane  le  prit  pour  son  théologien  el  lui 
confia  la  chaire  d'histoire  eccirsiastique 
dans  l'université  de  Pise.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  donna  au  public  fut  son  Wi- 
toire  pclagienne  .  '\m\ix\\wvc.   à   Florence 
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Oii  lança  une  foule  d'écrits  contre  lui;  il 
répondit.  La  querelle  s'échauffa,  et  fut 
portée  au  tribunal  de  l'inquisition.  Son 
ouvrage  y  fut  mis  au  creuset,  et  en  sortit 
alors  sans  flétrissure.  Mais  ,  long-temps 
Eprès ,  le  grand  inquisiteur  d'Kspapne  le 
plaça,  en   17i7,  dans  l'index  des  livres 
])roscrils.    Benoit  XIV  s'en  plaignit   en 
t7i8,  dans  une  lettre  à  cet  inquisiteur, 
qui  n'y  eut  aucun  égard  ;  mais  son  suc- 
cesseur annula  le  décret  en  17o0.  Clément 
XIII  nomma  Noris  qualiiicaleur  du  saint 
Office.  Innocent  XII  le  nomma  bibliothé- 
caire du  Vatican  ,  le  fit  consulteur  de  l'in- 
quisition,  et  bientôt  après   cardinal  en 
1093.  n  fut  nommé  deux  ans  après,  pour 
travailler  à   la   réforme   du   calendrier  ; 
mais  il  ne  put  pas  s'occuper  long-temps 
de  ce  grand  ouvrage,  qui  n'était  pas  d'ail- 
leurs  dans  son  genre ,  et  pour  lequel  il 
n'avait  pas  de  talent   bien  prononcé.   Il 
commençait  à  sentir  les  atteintes  d'une 
hydropisie  incurable.  La  mort  l'enleva  à 
la  république  des  lettres  en  170i ,   à  73 
ans.  Son  esprit  était  plein  de  vivacité,  et 
sa  mémoire  heureuse.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  de  il'i^i  à  1732,  à  Vérone,  en 
îi  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  :  |  His- 
toriée pelagianœ    librill;  \   Dissert atio 
historica  de  synodo  quinta  œcumenica  ; 
I  P'indiciœ  angustiniancc  <;  \   Dissertatio 
deuno  ex  Trinilate  in  ccutis  passa  ;  ^/épo- 
logia  monachorum    Syclhice ,   ab    Ano- 
nymi    scrvpulis  viruiicata;  |  Anonymi 
scrupitli  circa  veteres  semipelagianorum 
sectaiores.  evuhi  ac  eradicati;  \  Respon- 
sio  ad  Appendicem  auctoris  scrupulo- 
rum  ;  I  Responsiones  III  ad  anonymum 
qui    Norisio    jansenismum    imputarat  ; 
I  Somnia  Francisai  Macedo  de  annis  Au- 
gustini,e\.c.;  \  Epochœ  Syra-Macedonum . 
imprimé    séparément ,    in-fol.   et   in-i". 
C'est  avec  le  secours  des  médailles  que 
l'auteur  éclaircit  les  différentes  époques 
des  Syro-Macédoniens.  |  De  duobus  num- 
mis  Diocletiani  et  l.icinii  dissertatio  du- 
/jfex,  production  di,jne  de  la  précédente  ; 
Parœnesisad  Patretn  Harduinum.  Le  car- 
dinal Noris  avait  relevé  les  extravagances 
de  ce  jésuite  dans  plusieurs  de  ses  écrits  ; 
il  le  fait  dans  celui-ci  d'une  manière  parti- 
culière. Ce  n'est  pas  le  seul  homme  contre 
lequel  il  ait  écrit.  11  aimait  les  guerres  de 
plume  :  sensible  à  la  critique  et  aux  élo- 
ges, il  se  permettaitconlre  ses  adversaires, 
même  les  plus  dignes  d'estime,  des  rail- 
leries et  des  injures  qui  n'honoraient  pas 
ton  savoir.  H  appelle  l'illustre  Petau  un 
criatd  (damantem),  le  savant  Sirmond 
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un  bon  vieillard  ^bonum  senem].  L'on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'eût  du  pen- 
chant pour  les  opinions  extrêmes,  et  que 
la  véhémence  avec  laquelle  il  les  défen 
dait  ne  lui  ait  fait  dire  bien  des  choses 
qui  ne  lui  seraient  point  échappées  dans 
des  momens  plus  calmes.  Les  réponses  à 
ses  critiques  sont  aussi  faibles  par  les  rai- 
sons qu'elles  sont  dures,  âpres  ,  et  mal- 
honnêtes par  la  manière.  On  s'aperçoit 
sans  peine  que  l'éducation  lui  a  manqué  , 
et  que  dans  le  cloître  on  a  négligé  de 
réparer  ce  défaut.  ]  Cenotaphia  pisana 
Caii  et  Lucii  Cœsarum.  in-fol.  Il  y  a  une 
édition  de  l'Histoire  pélagienne  de  Lou- 
vain  ,  1702 ,  à  laquelle  on  joignit  cinq  dis- 
sertations historiques,  avec  les  écrits  dont 
nous  avons  parlé  aux  n"  2  et  3  On  a  sa 
fie  par  les  Ballerini ,  frères.  Il  y  a  une 
autre  fie,  par  Bianchini ,  dans  les  fite 
degli  Arcadi  ;  Nicéron  en  a  donné  une 
analyse  dans  le  tom.  3  de  ses  Mémoires. 
^ORM.\^T  (Alexis),  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Paris,  était  fils  d'un  pro- 
cureur au  même  parlement.  Né  avec 
beaucoup  d'élévation  d'esprit,  un  discer- 
nement sûr  et  un  amour  sincère  du  vrai, 
il  joignait  à  ces  dons  précieux  de  la  nature 
le  talent  de  la  parole ,  une  éloquence 
mâle,  la  beauté  de  l'organe  et  les  grâces 
de  la  représentation.  Avant  de  se  char- 
ger d'une  cause  ,  il  l'examinait  en  jugo 
impartial,  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Quand  il  en  avait  senti  l'injustice,  il  n'y 
avait  nulle  sorte  d'autorité  dans  le  monde 
qui  pût  l'engager  à  la  défendre.  Il  devint 
le  conseil  des  maisons  les  plus  illustres  , 
et  l'arbitre  des  grands  différends.  11  ex- 
cellait dans  l'art  de  la  conciliation,  et  por- 
tail le  désintéiessemcnt  au  plus  haut  de- 
gré. Il  mourut  en  17i5,  à  58  ans. 

•  NORTII  'Frédéric,  comte  de  GUIL- 
FORD ,  plus  connu  sous  le  nom  de  lord  ), 
célèbre  hoiume  d'état  d'.Kngle  terre,  né  le 
13  avril  1732 ,  descendait  d'une  famille 
ancienne,  qui  comptait  parmi  ses  mem- 
bres plusieurs  personnages  illustres,  en- 
tre autres  Dudley,  quatrième  lord  North, 
écrivain  et  homme  d'état  distingué ,  père 
de  Francis  North  ,  garde  du  grand  sceau 
sous  Charles  II  et  Jacques  II.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  à  l'université  d'Ox- 
ford, le  jeune  lord  North  se  voua  aux  af- 
faires publiques  ,  fut  admis ,  à  l'âge  de  20 
ans,  à  la  chambre  des  communes  (1738), 
et  fut  nommé,  l'année  suivante,  l'un  des 
lords  de  la  chancellerie.  Il  devint  en  1767, 
chancelier  de  l'échiquier,  et,  trois  ans 
après,  premier  lord  de  la  trésorerie.  Ce 
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^         .  •  ^.,ra  i,«    I  reslricUons  ,  que  le  till  augmenta  le  raé- 

fal  sou*  son  long  ^^^^'''SrrVàSé-    contentement  des  Américains,  qui  le  con- 
qu'en  1782,  qu'eutlieu  la  Guerre  dj^^^^  ^^^^^  ^^^  pomme  de  dis- 

rique(mO)  dont  l"'"";^'„\,^"'ï^^nt  corde  destinée  à   introduire  parmi  eu. 

perte  d'une  importante  '^^^°"^^,^;J„  [" guerre  civile.  Nous  renvoyons  nos  lec- 

fiue  ce  grand  événement  ne  >mtchanBer  g^        ^             Washington ,  pour  coiv 

la  marche  des  affaires ,  .l^'-f  «orlh  s  elaU  teu                      ^^^rnent,  les  progrès  et  1, 


;\ôToïé  d'r.;inTe  peu  à^peu  la  dette  pu- 
bique  d'établir  des  impôts  sur  des  objets 
de  luxe  et  de  diminuer  les  taxes  qui  pe- 
Ïiènt  sir  la  classe  pauvre  et  lab-euse 
L'insurrection    amer.ame   appo^U  ^^^^^^ 


teurs  a  larucie  Tiaau".t} — ,  r---  -- 
naitre  le  commencement,  les  progrès  et  la 
fin  de  cette  guerre  ,  où  la  France  prit  une 
part  très  active,  et  contribua  a  éL-ibl.r 
l'indépendance  des  Américains.  La  défaite 
de  lord  Burgoyne  à  Saratoga  détermina 

.,    ." „- «r^orvrpnn  nouveau 


saieni  aui  »c*  w^- — r-      .         „„„„rn    des    de  lord  BurROVue  a  ^a.»v«6- 

L'insurrection    américaine   appor'a  d^^    Tord  Norlh  à  proposer  encore  un  nouveau 
obstacles   à   l'exécution  ^aus-  \ouabks  T^^^^^^  ^^   .^   .^^^ 

projets.Les  Américains  avaient  fat  en     p  a  ^^.^.^^,^^   vainqueurs  agis- 


Sr    dtrpÛintês  sur  des   impôts  aux- 
miels  l'Angleterre  les  assujétissait.  Lord 
Sh  proposa  un  biU  pour  laboUtion  de 
foutes  les  contributions  dont  étaient  frap- 
dTs  les  objets  importés  en    Amérique 
excepté  de  celle  qui  était  établ  e  sur  le 
uîe.  Ce  biU  fut  adopté  et  le  ministre  crut 
avoir  satisfait  tous  les  partis.  Mais  lord 
North  ayant  autorisé  la  compagnie  des 
Indes  à  exporter  les  thés  en  Amérique 
sanspayer  aucun  droit,  cette  mesure  ex- 
Sta  un? fermentation  générale  parmi  les 
hïbirans  du  Massachusset.  Des  cargaisons 
Se  tïé!  qu'on  voulait  débarquer  a  Bos  on 
furent ietées  dans  la  mer  par   apopulace 
de  ceue  ville;  et  lord  North  déploya  alors 
M7n     tint  de   rigueur  contre  les  habi- 
uns     qu'ri»  invoquèrent  l'assistance  de 
SscSncitoyens.Desassemblesprovin- 

clïes  eurent  lieu  ,  et  la  condmte  des  ba- 
bUansde  Massachusset  fut  approuvée.  Un 
ïon^rès  tenu  à  Philadelphie  déclara  que  \ 
2s  les  provinces  feraient  cause  com- 
mune    p^ue  l'Angleterre  avait  yiole 
Srs  Ûbertés  .  en  s'arrogeant  le  droit  de 
les'mposer,  et  bientôt  la  révolte  devint 
l?n3e.Letninistèreanglaisportalepar- 
Kent  à  décider,  malgré  l'énergique  op- 
ooSn  du  comte  de  Chatam.  et  même 
Sel-avis  secret  du  lord  North,  que 
l'on  emploierait  la  force  des  armes  pour 
l^ûSeles  Américains.  Plusieurs  ont 
«s,^é  que  cette  décision  avait  été  prise 
d  avance  dansle  cabinet  secret  connusous 
fenomdes  Jmis  du  /lo.,  où  figuraient  en 
Icnomuc  .     o^le  Bute  et  Jciikin- 

roTde'ùrcomte  de  Live^KK,!.  Lord 
Nor'th  aïrès  avoir  cédé  à  limpulsion 
'J^^rale  «revoyant  lissue  de  la  guerre, 
^  rinis  ellcédatait  en  Amérique,  pro- 
norie  on  P  op' e  mouvement .  un  biU 
Se  œnc  liSn.  dans  lequel  il  faisait  dim- 
î^rTantes  concessions  aux  colons.  Ce  b  1 
éTonnalopposition.  et  fit  même  murmu 
r«  le  partie  des  adhérens  du  '"'«"'f  «; , 
SÎmI  y  mit-on  tanl  d'amcndemens  et  de  I 


lard  •  les   Américains   vainqueurs  agis 
saient  en  maîtres ,  et  leur  congres  rejeta 
toute  proposition,  déclarant  quil  ne  trai- 
terait avec  l'Angleterre ,  qu'après  qu  e  le 
aurait  reconnu  l'indépendance  des  colo- 
nies. C'était  en  1779  :  la  Grande-Bretagne 
ayant  à  soutenir  successivement  la  guerre 
contre  la  France,  l'Espagne,  la  Hollande  et 
l'Amérique  ,  se  trouvait  dans  un  embar- 
ras très  pénible,  et  les  ministres  ne  sa- 
vaient   quel  parti    adopter.   Leur  per- 
plexité fut  au  comble  quand  on  apprit,  en      ^ 
1781    que  lord  Cornwallis  avait  ete  force 
de   se    rendre  aux  troupes  américaines 
avec  8,Û00  hommes.  L'opposition,  prodi- 
gieusement augmentée  depuis  les  mau- 
vais succès  en  Amérique,  s'en  prit  aux 
ministres  ,  dont  elle  provoqua  le  change- 
ment. Ses  principaux  membres  firent  la 
proposition  dune  adresse  au  roi  pour  de- 
mander la  paix  avec  1>"^"  '^f/,^^ "l^"' 
acceptée,  et  l'on  crut  qu  après  cet  echtc. 
ies  ministres  allaient  se  retirer.  En  effet, 
lord  North  avait  annoncé  en  plusieurs 
occasions  qu'aussitôt  que  la  majorité  du 
parlement   cesserait  de  sanctionner  ses 
actes,  il  se  retirerait  du  ministère:  mai» 
îl  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  prétendant 
auTl  no  voyait  pas  d'une  manière  évi- 
dente cette  majorité  contre  im.  il  conli- 
fiua:esfonctioiis.Cependaruroppos.t^.. 
devint  plus  prononcée  en  1782.  et  loril 
Cavendish  demanda  Positivement    1    8 
mars,  le  renvoi  des  ministres.  Lord  Noilh 
"e  défenditencore  avec  succès;  en  m  me 
ipmos  les  membres    modérés  tentèrent 
unTfusion  entre  les   parti»  .j;-^-- 
efforts  furent  vains.  Le  Ç^n^l*^.  f ''.  ^"'f-^ 
allait  reproduire  la  "^"i^j'"^^'^     .[.^ 
vendish  pour  le   renvoi  d"  «ninisTcs 
lorsque  North  l'interrompit,  et  annonça 
,,•    n'y  a.aaplus  d-admimstraUon...... 

Avant  obtenu  un  sursis  Pour  arrêter  do 
nouveaux  arrangcmcns ,  il  pnt,  après  ce 
;;rme%géde^ommun«cuu.memi- 

Inistrc,    en  les  remerciant  de   Uppui 
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qa'eQes  lui  avaient  prêté  si  long-temps. 
Aucune  autre  époque  de  l'histoire  d'An- 
gleterre n'offre  dans  un  même  espace  de 
temps  plus  d'événemens  malheureux  que 
celle  de  l'administration  de  lord  Norlh. 
Hais  le  blâme   n'en  doit  point  revenir 
tout  entier  aux  ministres,  et  on  peut  aussi 
le  faire  retomber  sur  le  parlement  qui 
sanctionnait  leurs  actes,  sur  limmense 
majorité  de   la  nation  qui  demandait  à 
grands  cris  la  (juerre ,  et  sur  le  roi  lui- 
même  qui  ne  voyait  dans  les  Américains 
que  des  sujets  rebelles  qu'il  fallait  punir. 
Peut-être  lord  Korth  serait-il  resté  à  sa 
place,  si  l'on  avait  apprb,  avant  sa  démis- 
eion,  la  victoire  importante  que  lordBod- 
ney  remporta  sur  le  comte  de  Grasse  ,  le 
12  avril  1782.  Enfin,  en  1783,  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  fut  reconnue;  lord 
North  siégeait  alors  sur  les  bancs  de  l'op- 
position ,  ainsi  que  Fox  ;  et   ils  attaquè- 
rent tous  deux  cette  mesure  quoique  par 
des  motifs différens.  Les  partisans  de  lord 
Korth  et  de  Fox  parvinrent  à  les  réunir  , 
et  après  la  chute   du  ministère  de  Shcl- 
Inirne,  Fox  eut  le  département  des  affaires 
étrangères,  et  lord  Nortli  celui  de  l'inté- 
rieur (20  avril  1783)  ;  on  donna  au  nou- 
veau ministère  le  nom  de  ministère  de  la 
coalition;  il  réunissait  les  talons  les  plus 
éminens  de  l'Angleterre  ;   mais  il  ne  se 
soutint  que  huit  mois,  et  laproposiliondu 
fameux  bill  de  Fox ,  relatif  au  gouverne- 
ment et  à  l'administration  de  l'Inde,  ame- 
na sa  dissolution.  Ce  bill  fut  adopté  ù  la 
chambre  des  communes ,  malgré  l'oppo- 
lilioQ  énergique  de  Pitt ,  et  rejeté  à  celle 
des  pairs.    Plusieurs  bruits  circulèrent 
dans  cette  occasion  :  on  dit  que  le  roi  avait 
fait  connaître  aux  pairs,  par  l'intermé- 
diaire de  lord  Temple  ,  qui  avait  beau- 
coup d'influence  sur  eux ,  com'oien  il  dés- 
approuvait  les  dispositions   du  bill.  Fox 
en  ayant  été  informé,  s'éleva  hautement 
contre  ces  menées  inconstitutionnelles,  et 
le  roi  peu  de  jours  après,  (  18  décembre 
1783),  invita  les  ministres  à  lui  envoyer 
leurs  démissions.  Le  célèbre  Pitt  fut  placé 
par  le  roi  à  la  télé  des  affaires.  Frappé 
tout  à  coup  de  cécité ,  lord  Korth  ne  put 
suivre  avec  régularité  les  séances  du  par- 
lement. Il  s'y  rendit  cependant  avec  plus 
d'assiduité,  en  1787,  lors  de  la  discussion 
tur  la  révocation  de  l'acte  du  Test,  en  fa- 
veur des  dissidens .  Ele  vé  aux  écoles  d'Ox- 
ford, il  sedéclara  contre  Beaufroi.  auteur 
de  la  motion,  et  défendit  avec  chaleur  les 
libertés  de  l'église  anglicane,  qu'il  regar- 
dait comme  on  des  boulevards  de  la  con- 
9. 
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stitutioa  britannique  ;  la  motion  fut  com- 
battue aussi  par  Pitt,  mais  dans  un  but 
tout  différent.  Elle  fut  rejelée,  et  Ion 
North  ne  figura  plus  au  parlement  qu'ei 
1789,  lorsque  l'aliénation  mentale  du  ro' 
donna  licuà  Pitt  de  proposer  une  régenri 
en  faveur  du  prince  de  Galles  (  depui  i 
Georges  IV).  Lord  Norlh,  quoique  aveu- 
gle et  infirme,  montra  dans  celte  occasion, 
où  il  s'opposait  au  projet  du  ministère 
une  force  de  caractère  et  un  talent  (orl 
remarquable.  Tous  ses  efforts  et  ceux  de» 
autres  membres  de  l'opposition  furent 
inutiles  ;  l'éloquence  enlrainarite  de  Pitt 
fit  adopter  sa  motion ,  et  le  prince  de 
Galles  fut  proclamé  régent.  Dans  la  suite, 
et  quoiqu'il  eût  hérité  de  la  pairie  (en 
1790  ),  par  la  mort  de  son  père,  le  comte 
de  Guilford,  lord  Norlh  ne  s'occupa  guère 
des  affaires  publiques.  Il  mourut  le  5  août 
1792,  âgé  de  CO  ans  environ.  Lord  North 
avait  une  éloquence  persuasive  ;  ses  ma- 
nières étaient  douces  et  aimables,  son 
esprit  fin  et  pénétrant,  et  il  avait  cette 
gaité  piquante  que  les  Anglais  appellent 
wil  humour  ou  gaité  spirituelle.  Si,  dans 
les  troubles  de  l'Amérique  ,  il  céda  à  des 
volontés  suprêmes ,  et  se  laissa  entraîner 
par  le  torrent  de  l'opinion,  il  j  arvint 
pendant  deux  ans  à  faire  cesser  ces  trou- 
bles (1771-72),  chercha  à  les  tcrniiner 
par  un  bill  conciliateur,  et.  enfin,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  améliora  de  beaucoup 
le  système  des  finance^.  Contemporain  et 
collègue  de  Pitt  et  de  Fox,  s'il  n'égala  pas 
CCS  deux  grands  hommes,  il  fit  tout  le 
bien  qu'on  lui  permit  de  faire ,  et  son 
cœur  voulait  sincèrement  moins  la  gloire 
de  dominer  les  chambres  que  celle  de  la 
prospérité  de  son  pays.  Lord  North  s'était 
marié  avec  lady  Anne  Speke,  héritière 
des  Dîllington. 

•  NORTH  (FaÉBÉiiic,  comte  de  GUIL- 
FORD). homme  d'étal ,  troisième  fiîs  da 
précèdent,  naquit  en  1766.  Nommé  d'a- 
bord gouverneur  de  Ceylan,  il  entreprit 
avec  M.  Cordiner  un  voya,'{c  dans  l'inté- 
rieur de  cette  ile,  dont  il  a  fait  une  exacte 
description.  De  retour  en  Angleterre,  il 
reçut  du  gouvernement  une  mission  pcar 
les  iles  ioniennes,  et,  vivement  touchédu 
sort  des  malheureux  Grecs,  il  chercha  à 
relever  le  caractère  national  de  leurs  ha- 
bitans.  Il  employa  une  i)arlie  de  sa  for- 
tune à  fcmder  de.s  établi&semens  utiles  dans 
quelques-unes  des  iles  les  plus  voisines 
de  la  Grèce.  Soutenu  par  le  goji  vcrncment 
anglais,  il  parvint ,  malgré  des  obstacles 
oui  auraient  i^ara  insurmontables  à  d'at>> 
19 
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1res  h  fonder  à  Corfou  une  université  J sept.  Leur  obscurité,  le  Ion  propliétique 
«recque.En  novembre  1823,  lord  Guil-  que  le  prédiscur  y  prend,  l'assurance 
?-_»  r... A  ^,.^/,«„/^,^>,T  rhnMrplifii'tL-'    avec  laouclle  il  V  parle,  joints  à  sa  répa- 


fort  fut  nommé  ai-chonte  ou  chancelier  ds 
l'miiversité  de  Corfou.  Cet  établissement 
n'a  pas  cessé  de  prospérer  depuis  qu'il 
est  fondé.  En  1826,  on  y  comptait  211  élu- 
dians.  La  bibliothèque  que  lord  Guilford 
créa  à  ses  propres  frais ,  se  composait  de 
21,000  volumes  en  1828.  Ce  généreux  phil- 
hellène,  dont  le  nom  est  resté  cher  à  la 
Grèce,  est  mort  en  Angleterre,  où  il  était 
allé  passer  quelques  mois,  le  14  octobre 
1827. 

KORTIIOFF  (Levold),  né  dans  le 
comté  de  la  Marck  le  21  janvier  1278,  de- 
vint chanoine  de  l'église  de  Liège,  et  abbé 
séculier  de  Visé  en  1522.  11  présida  à  l'é- 
ducation d'Engelbert,  fils  du  comte  de  la 
Marck ,  l'acompagna  dans  ses  voyages 
en  Italie ,  obtint  des  bénélices  à  Rome,  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  au  service  des 
comtes  de  la  Marck.  Il  était  encore  en  vie 
en  15C0.  On  a  de  lui  Origines  inarcltanas, 
tive  Chroniconcomitum  de  Marcha  et  Al- 
fe'wa.  Cet  ouvrage,  écrit  d'unstyle  barbare, 
a  été  corrigé,  mis  en  bon  latin  et  enrichi 
de  notes  savantes  par  Henri  Meibomius, 
Hanovre,  1613,  in-fol.  ;  puis  inséré  dans 
Scriptores  rerum  germanicaruin ,  tom. 
l",  édition  de  1688.  Dithmare  l'a  donné 
dans  Scriptores  rerum  If^estphalicariim, 
avec  les  variantes.  On  a  encore  de  Nor- 
ihoff  Catalogus  archiepiscoporuin  colo- 
riensum,  publié  dans  le  2"  tome  de  Re- 
rum germanicarutn  scriptores. 
NORTHUUBERLAND.    Voyez  GRAY 

IVOSThÂdAMUS  (Michel  de  ou  NO- 
TRE-DAME), fameux  astrologue,  né  à 
Saint-Remy  en  Provence,  l'an  1503,  d'une 
famille  autrefois  juive  ,   prétendait  être 
de  la  tribu  d'issachar,  parce  qu'il  est  dit  | 
dan»  les  raralii)omènes  :  De  fitiis  quoque 
Issacluir  viri  eruditi ,  qui  noverant  oin- 
nia  tempora.  Après  avoir  été  re(;u   doc- 
teur en  médecine  à  Montpellier,  il  par- 
courut la  France  et  se  maria  à  Agcii.  De- 
venu veuf ,  il  retourna  eu  Provence,  et 
obtint  une  pension  de  la  ville  d'Aix,  qu'il 
avait  secourue  dans  un  tenips  de  conta- 
gion. Il  se  fixa  eiisnileà   Salon,    et   s'y 
maria  une  deuxième  fois.  Le  loisir  dont 
Il  jouit  dans  sa  nouvelle  retraite  l'engagea 
à  se  livrer  à  l'étude,  cl  surloui  h  celle  de 
l'astronomie.  H  se  inda  de  faire  des  pré- 
dictions, qu'il  renferma  dans  des  Qua- 
trains rimes,  divises  en   centuries.   La 
première  édition  de  cet  ouvrage,  imprime 
ji  Lyoa  ea  laSS,  in-&",  aUm  conlicnl  que 


avec  laquelle  il  y  parle,  joints  à  sa  répu- 
tation,    le   firent    rechercher.     Enhardi 
par  ses  succès,  il  en  publia  de  nouvelles: 
il  mit  au  jour  en  15C8  les  huitième ,  neu- 
vième et  dixième  Centuries  ^  qu'il  dédia 
au  roi  Henri  H.  Ce  prince  et  la  reine  Car- 
therine  de  Médicis  voulurent  voir  l'au- 
teur, et  le  récompenser.  On   l'envoya  à 
151ois  pour   tirer  l'horoscope  des  jeunes 
princes.  Nostradamus  se  tira  le   mieux 
qu'il  put  de  cette   commission   diflicile  ; 
mais  on  ne  sait  point  ce  qu'il  dit.  De  re- 
tour à  Salon,  comblé  d'honneurs  et  do 
biens,  il  reçut  la  visite  d'Emmanuel,  duc 
de  Savoie,  de  la  princesse  Marguerite  sa 
femme,  et  quelque  temps  après  celle  de 
Charles  IX.  Ce  monarque  lui   lit  donner 
200  écus  d'or,  avec  un  brevet  de  méde- 
cin ordinaire  du   roi,    et   des  appointe- 
mens.  Nostradamus  mourut  16  moisaprès, 
en  1566,  à  Salon,  regardé  par  le  peuple 
comme  un  homme  qui  connaissait  l'ave- 
nir. Outre  ses  doiue  Centuries,  imprimées 
en  Hollande  ,  1688,  in-12,  et  réimprimées 
plusieurs  fois  avec  la  fïe  de  l'auteur,  on 
a  de  lui  quelques  ouvrages  de  médecine. 
En  1656,  on  a  publié  in-12  :  Eclaircisse- 
ment des  véritables  quatrains  de  niaitre 
Michel  Nostradamus ,  avec  son  apologie 
et  son  portrait,  sous  lequel  on  lit  ces  vers  : 

-,  ici  ,  muncre  eali , 
n  tgo  Nostradamus. 

Jodelle  en  avait  jugé  toutautremenllors- 
qn'il  fit  cette  épigrammc  : 

Ko.lradainu»  tomfali»  daraui,  oim  filière  oo». 


Ver»  loquor,  oec  fnlsj  loqu 
Qui  loquilurDcui  est,  t 


trum    est  ; 
Et  cum  UU»  damul , 


lit  niii  Noslra  daani. 


L'épitaphc  qu'on  lisait  sur  son  tombeau, 
dans  l'église  des  Cordeliers  ,  lui  est  tout 
autretr.enl  honorable.  En  voici  la  traduc- 
tion :  «  Ici  reposent  les  os  de  l'illustre 
»  Michel  Nostradamus  ,  le  seul  digne  ,  au 
»  jugement  de  tous,  de  décrire  ,  avec  sa 
»  phiiiie  presque  divine  ,  selon  la  direc- 
»  tion  des  astres,  tous  les  événemensqui 
.  arriveront  sur  la  terre.  Il  a  vécu  62  anï 
»  10  jours,  et  mourut  à  Salon  l'an  1566. 
n  Postérité,  ne  lui  enviez,  pas  .son  repos.  • 
Au  coiumenccmenl  de  l'an  17*)2,on  a 
beaucoup  parlé  d'une  de  se»  prophéties 
conçue  en  ces  termes  :  «  Pins  grande 
>  persécution  scia  faite  à  l'église  chrc- 
.  tienne,  qui  n'a  clé  faite  en  Afrique 
.  (  sous  Gensérlc  cl  Hunéric  ) ,  et  durera 
.  ceste-ci  jusqu'èt  l'an  mil  sept  cent  no- 
•  nanlc-dcux ,  que  l'on  cuidera  estre  un« 
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»  rénovation  du  siècle.  Après  commen- 
>  cera  le  peuple  de  se  redresser  ,  de  chas- 
»  ser  quelques  obscures  ténèbres ,  rece- 
»  vant  quelque  peu  de  leur  prisline  clarté , 
•  non  sans  de  grandes  divisions  et  conli- 
»  nnels  cbangemens.  »  Ce  passage  se 
trouve  dans  une  lettre  de  Nostradamus  à 
Henri  II,  datée  de  Salon,  le  27  juin  1538  , 
insérée  dans  les  Prophéties  de  l'auteur  , 
imprimées  à  Lyon,  chez  Pierre  Rigaud. 
L'exemplaire  de  celte  édition  a  été  pen- 
dant huit  jours  déposé  dans  un  endroit 
publiquement  indiqué,  où  tous  les  cu- 
rieux ont  été  invités  à  venir  le  voir. 
Fbyez  le  Journ.  hist.  et  litt. ,  K"  février 
1792,  p.  235.  Noslradamus  était  l'intime 
ami  de  Scaliger.  Il  dut  sa  grande  réputa- 
tion à  nn  quatrain  dans  lequel  on  sup- 
posa qu'il  avait  jirédit  la  mort  tragique 
d'Henri  U,  et  qu'il  écrivit  lorsque  ,  par 
ordre  de  Catherine  de  Médicis  ,  il  lira 
l'horoscope  de  ce  prince.  Ctt  horoscope 
se  trouve  dans  le  55'  quatrain  de  la  l" 
Centurie,  et  dit  aiusi  : 


tclioa  jcanclc  « 
Kb  champ  bctliqa 
Daci  sac  cage  d°< 
Dcu  plaici  BDc, 


ngulier  dati. 


On  sait  que  dans  un  tournois  Montgom- 
meri  creva  les  yeux  ,  avec  sa  lance,  au 
roi  Henri  II.  Le  meilleur  ouvrage  de  Nos- 
tradamus ,  pour  le  temps  où  il  écrivait , 
est  le  Remède  très  utile  contre  la  peste  et 
toutesfièvres pestilentielles .  Paris,  15C1  , 
in-S".  Il  a  donne  aussi  une  Paraphrase 
de  Galien,  etc.,  et  a  laissé  dvs Mémoires, 
depuis  l'an  1080  à  1494. 

NOSTR.\D.\ML'S(  Jeaîi  ),  frère  puîné 
du  précédent,  exerça  long-temps  et  avec 
honneur  la  charge  de  procureur  au  par- 
lement de  Provence.  Il  culUvail  les  muses 
provençales,  et  faisait  des  chansons  assez 
peu  délicates,  mais  qui  plaisaient  dans  un 
temps  grossier.  Il  mourut  en  1390.  On  a 
de  lui  :  yïes  des  anciens  poètes  jrroven- 
fflitr,  Lyon,  1373,  in-8°.  Jean  Giudice  les 
a  traduites  la  même  année  en  italien.  Ces 
Kies,  au  nombre  de  76,  peuvent  jeter  un 
grand  jour  sur  l'histoire  de  l'ancienne 
littérature.  L'abbé  Millol  a  protilé  de  cet 
ouvrage  pour  donner  son  Histoire  litté- 
raire des  trotibadours, Paris,  1774,  3  vol. 
in-12. 

NOSTRADVMtTS  (Césaii  ),  fils  aine 
de  Michel ,  né  à  Salon  en  1333  ,  et  mort 
en  1C29,  se  mêla  de  poétiser.  Le  recueil 
de  ses  productions  en  ce  genre  parut  à 
Toulouse  en  1606  et  1608  ,  2  vol.  in-12.  Il 


Provence  ^  Lyon,  1614,  in-fol.  C'est  une 
compilation  fort  mal  écrite,  et  qui  n'est 
estimable  que  i)our  les  recherches  qu'elle 
renferme. 

.\OSTRAD.\MUS  (  Michel  ) ,  appelé  Te 
Jeune,  frère  du  précédent,  se  livra  à  l'as- 
trologie comme  son  père.  Il  fit  imprimer 
ses  Prophéties  dans  un  almanach ,  en 
l'année  1568.  Ses  oracles  lui  coûtèrent 
cher.  Etant  au  siège  du  Poussin ,  en  1374, 
d'Espinay  Saint-Luc  lui  demanda  quelle 
en  serait  l'issue.  Nostradamus  répondit 
que  la  ville  serait  brûlée  ;  et ,  pour  faire 
réussir  sa  prédiction  ,  il  y  mettait  lui- 
même  le  feu.  Saint- Luc ,  l'ayant  aperçu  , 
en  fut  tellement  indigne,  qu'il  lui  fit 
passer  son  cheval  sur  le  ventre  et  le  tua. 
Il  faisait  passablement  des  vers  proven- 
çaux. 

-NOSTRE  ou  NOTRE  {  Axdbé  le  )  ,  né  à 
Paris  en  1613  ,  mcrt  dans  la  même  ville 
en  1700.  succéda  à  son  père  dans  l'emploi 
d'intendant  des  jardins  des  Tuileries. 
Choisi  parFoucquet  pour  décorer  les  jar- 
dins du  château  de  Vaux-le-Vicomte,  il 
en  fit  un  séjour  enchanté  ,  par  les  orne- 
mens  nouveaux  et  pleins  de  magnificence 
qu'il  y  prodigua.  Le  roi,  témoin  de  sou 
ouvrage,  lui  donna  la  direction  de  tous 
ses  parcs.  Il  embellit  par  son  art  Ver- 
sailles, Trianon  ,  et  fit,  à  Saint-Germain  . 
cette  fameuse  terrasse  qu'on  voit  tou- 
jours avec  une  nouvelle  admiration.  Les 
jardins  de  Clagny,  de  Chantilly,  de  Saint- 
Cloud  ,  de  Meudon  ,  de  Sceaux  ,  le  par- 
terre du  Tibre,  les  canaux  qui  ornent  ce 
lieu  champêtre  à  Fontainebleau,  sont  en- 
core son  ouvrage.  Il  demanda  à  faire  le 
voyage  d'Italie,  dans  l'espérance  d'acqué- 
rir de  nouvelles  connais  ances.  Ce  fut  à 
Rome  qu'il  connut  le  chevalier  Bemin  , 
qui  avait  alors  uue  pension  de  2000  écos, 
pour  travailler  à  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV.  11  engagea  ce  prince  à  faire 
vi-nir  cet  ouvrage  en  France  ,  malgré  U 
voix  publique  qui  le  blâmait.  Le  pape  lo- 
nocenl  XI,  instruit  de  son  mérite ,  vou- 
lut le  voir,  et  lui  donna  une  assez  longue 
audience,  sur  la  fin  de  laquelle  Le  Nostre 
s'écria,  en  s'adressant  au  pape  :  •  J'ai  vu 

•  les  plus  grands  hommes  du  monde  :  Vo- 
»  tre  Sainteté  et  le  roi  mon  maître. —  Il 
>  y  a  grande  différence,  dit  le  pape  :  le 
»  roi  est  un  grand  prince  victorieux  ;  je 

•  suis  un  pauvre  prêtre,  serviteur  des 
»  serviteurs  de  Dieu.  »  Le  Nostre,  charmé 
de  cette  réponse  ,  se  jeta  au  cou  du  pape 
et  l'embrassa.  C'était  au  reste  sa  coutume 


laissa  aussi  une  Histoire  et  chronique  de  I  d'embrasser  tous  ceux  pour  lesquels  il 
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•«sentait  de  l'admiration ,  et  il  embras- 1  nw^Kw/omm  de  dom  Pe*.  Augsbourg, 
Mit  le  roi  lui-même  toutes  les  fois  que  ce  1721  à  1729,  5  vol.  in-fol.  Slgebert  et  Ho- 
prince  revenait  de  ses  campagnes,  tn 
4675 ,  Louis  XIV  lui  ayant  accordé  des 
lettres  de  noblesse  et  la  croix  de  Saint- 
Michel  ,  voulut  lui  donner  des  armes  ; 
mais  il  répondit  qu'il  avait  les  siennes, 
qui  étaient  trois  limaçons  couronnés 
d'une  pomme  de  chou.  «  Sire,  ajouta-t-il , 
>  pourrais-je  oublier  ma  bêche  ?  Com- 

.  bien  doit-elle   m'étre  chère  !  N'est-ce 

»  pas  à  elle  que  je  dois   les  bontés  dont 

•  Votre  Majesté  m'honore?  » 
KOTGER ,  issu  d'une  illustre  famille 

de  Souabe  ,  embrassa  la  vie    monastique 


noral   confondent  Notker  avec  Notger, 
évcque  de  Liège. 

NOUE  ( François  de  la),  surnommé 
Bras-de-Fer  ^  gentilhomme  breton  ,  na- 
quit en  1531  d'une  maison  ancienne.  11 
porta  les  armes  dès  son  enfance ,  et  se  si- 
gnala d'abord  en  Italie.  De  retour  en 
France,  il  embrassa  le  parti  des  calvi- 
nistes ,  prit  Orléans  sur  les  catholiques 
en  1S67,  conduisit  l'arrière-garde  à  la  ba- 
taille de  Jarnacen  lS69,el  se  rendit  maî- 
tre de  Fonlenai ,  d'Oleron ,  de  Marennes , 
de  Soubise  et  de  Brouage.  A  la  prise  de 


àSainl-Gall,   cl   s'y  distingua  tellement    Fontenai,  il  reçut,  au  bras  gancbe ,  un 
;.  .  •'     ...    ,   .    1'  j „.,:    1.,:  i..-ic!>   l'r>c   On  lui  couna  le 


par  son  érudition  ,  qu'il  fut  appelé  dans 
le  célt*re  monastère  de   Slavelo ,  pour  y 
enseigner  les  hautes  sciences.  Il  fut  en- 
suite   élevé   sur  le   siège   épiscopal  de 
Liège  l'an  971.11  s'y  distingua  par  toutes 
les  vertus  qui  font  l'ornement  de  l'épisco- 
pat.  Ce  qu'il  eut  le  plus  à  cœur  ,  ce  fut 
l'éducation   de  la  jeunesse  ;  il  ne  crut 
point  s'abaisser  ,  en  consacrant  ses  mo- 
raens  de  loisir  à   enseigner  les    jeunes 
gens  dans  lesquels  il  trouvait  des  dispo- 
sitions pour  les  lettres.  On  peut  le  regar- 
der comme  le  second  fondateur  de  la  ville 
de  Liège.  Il  la  fit  ceindre  de   murailles, 
et  l'orna  de  beaux  bâtimens.  Les   collé- 
giales   de    Saint- Jean    évangéliste,    de 
Sainte-Croix,  de  Saint-Denys  à  Liège  ; 
l'église   de   Malines  ,  celle  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  etc  ,  le  comptent  au  nombre  de 
leurs  fondateurs.  Il  mourut   l'an    1007. 
Aubert  Le  Mire  croit  qu'il  a  composé  avec 
Hérigcre,  abbé  de  Lobbes,  mort  l'an  1007, 
Y  Histoire  des  évcques  de  Liège;  mais  il 
est  plus  que  vraisemblable  que  Hèrigère 
la  composa  seul ,  à  la  sollicitation  de  Not- 
ger. Elle  est  insérée  dans  les  Gcsta  pon- 
tificum  leodiensium  de  Chapeauville. 

NOÏKEU  (saint),  surnommé  Balbulus 
ou  le  Bègue,  moine  de  Saint-Gall,  né  à 
Heiligau  près  de  cette  abbaye ,  mort  le  C 
nvril  912,  est  auteur  d'un  Maityrologe 
publié  dans  les  Antiquœ  Icctiones  de 
Henri  Canisius  ,  mais  pas  en  entier.  On 
conserve  quelques  manuscrits  de  saint 
Notker  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Gall  :  lies  Fie5  des  saints  Gall  et  Fridolin, 
abbés  ;  |  Paraphrase  .  en  langue  teutoin- 
que.des  Psaumes.  Lambccius,  pour  en 
donner  une  idée,  a  inséré  la  paraphrase 
du  premier  psaume  dans  son  Commen- 
taire de  la  Bibliothèque  de  Vientie  .  hv. 
J,  di.  5.  On  trouve   plusieurs  ouvrages 


coup  qui   lui  brisa  l'os.  On  lui  coupa  le 
bras  à  la  Rochelle,  et  on  lui  en  fit  un  de 
fer,  dont  il  se  servait  très  bien  pour  ma- 
nier la  bride  de  son  cheval.  Envoyé  dans 
les  Pays-Bas  en  lo7l  ,il  y  surprit  Valen- 
ciennes.  A  son  retour  en  France,  le  roi  le 
nomma  général   des    troupes   envoyées 
pour  le  siège  de  la  Rochelle  :    il  eut  la 
perfidie  et  l'ingratitude  de  se  servir  de 
la  confiance  de  son  souverain  pour  for- 
tifier le  parti  des  rebelles.  En  1578,  il 
passa  au  service  des  étals-généraux  dans 
les  Pays-Bas ,  fit    prisonnier  le    comte 
d'Eginont  à  la  prise  de  Ninove  ;  mais  il 
fui  pris  lui-mèms  en  1580  ,  et  n'obtint  sa 
liberté  que   5   ans  après.  De  retour  en 
France,  il  guerroya   contre   les   catholi- 
ques, et  périt  au  siège  de   Lamballc  en 
1591.  C'était  un  bon  guerrier,  mais  qui  fit 
rarement  un  bon   usage  de  sa   valeur, 
ayant   presque  toujours  combattu  pour 
des  gens  armés  contre  la  religion  et  lo 
souverain  :  il  élail  d'ailleurs  cruel ,  et  si- 
gnalait son  fanatisme  par  des  barbaries 
atroces  exercées  sur  les  catholiques.    U 
laissa   des    Discours  politiques  et  mili- 
taires. 1587,  in-i",  qu'il  composa  pendant 
sa  prison  :    ils  renferment  beaucoup  de 
choses   contraires   aux  vérités  révélées. 
Pierre  Corel  en  a   dévoilé  les  erreurs  et 
lesparalogismes,  de    même   que  le  père 
Posseviii. 

NOUE  (  Odet  de  la  ),  fils  aîné  du  pré- 
cèdent, fut  employé  avec  distinction  au 
service  de  Henri  IV.  C'est  à  cet  officier 
que  ce  prince  dit  :  La  Noue,  il  faut  payer 
SCS  dettes;  je  paie  bien  les  miennes.  11 
mourut  vers  l(il8.  Il  est  auteur  do  quel- 
ques Poésies  chrétiennes. G<:i\c\e  ,  1594, 
in-S",  où  le  génie  man<iue  autant  que 
l'orlhodoxic.  ,  ,         .    i 

NOL'E  (Jeax  S.\UVE  do  la),    né   • 
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vailla  pour  le  théâtre.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  belle  tragédie  de  Mahomet  II , 
djnl  Voltaire  fut  si  jaloux  ,  et  la  comédie 
intitulée  La  Coquette  corrigée.  Ses  OEu- 
vres  ont  été  publiées  à  Paris  en  1765,  iu- 
12.  Il  mourut  en  1761. 

*  AOl'KT  (J.vcQLEs),  jésuite,  né  au 
Mans  eu  1603.  A  l'àjje  de  18  ans,  il  entra 
chez  les  pères  de  la  compagnie  .  fut  pro- 
fesseur dluunanilés ,  et  se  consacra  en- 
suite à  la  prédication.  Selon  ce  que  rap- 
porte Dupin,  auteur  de  XHistoire  ecclé- 
siastique du  17'  siècle,  le  père  Kouet  at- 
taqua dans  ses  sermons  le  livre  de  la 
Fréquente  communion  du  fameux  Ar- 
oauld  ;  mais  comme  ce  livre  avait  été 
approuvé  par  des  évoques  ,  ceux-ci,  con- 
jointement avecdaulres  prélats,  lirenl 
comparaître  le  pcrc  Nouet  dans  une  as- 
semblée qu'ils  tinrent  à  Paris,  et  où  il  fut 
contraint  de  désavouer  ce  qu'il  avait 
avancé  contre  l'ouvrage  d'Arnauld.  Après 
cette  disgrâce ,  il  devint  recteur  des  col- 
lèges d'Alençon  et  d'Arias,  place  qu'il 
exerça  pendant  23  années.  D'après  Du- 
pin ,  déjà  cité .  et  d'où  nous  tirons  ces 
faits,  le  père  Nouet  fut  un  des  plus  ar- 
dens  adversaires  de  Lenoir,  contre  lequel 
il  publia  cet  ouvrage  :  |  Rcinercimens  du 
consistoire  de  N.  aux  théologiens  d'A- 
lençon. disciples  du  saint  Jugiutin.  Il 
dirigea  aussi  contre  Pascal  cei  écrit  : 
I  Réponse  aux  Provinciales.  On  a  encore 
de  lui  plusieurs  livres  ascétiques ,  qui 
parurent  de  167i  à  1678,  et  qu'on  lit  en- 
core avec  fruit ,  savoir  :  \  Méditations  sur 
la  vie  cachée .  souffrante  et  glorieuse  de 
Jésus-Christ.  7  voi.  in-12  ;  \la  fie  de 
J.  C.  dans  les  Sai7its.^  voi.:  1  l  Homme 
d'oraison,^  vol.  réimprimés  en  1767; 
1  La  dévotion  à  J.-C.  1666  ,  5  vol.  in-'i°  ; 
I  Réponse  au  ministre  Claude  sur  la  pré- 
sence réelle  .  1668  ;  |  Méditations  et  en- 
tretiens pour  tous  les  jours  de  l'année , 
sur  la  vie,  la  doctrine  et  la  personne  sa- 
crée de  Notre-Seignexir .  Paris  ,  1673  ,  6 
tom.  en  8  vol.  in-12.  On  y  trouve  la  fie 
de  J.-C.  dans  les  saints,  qui  forme  2 
vol.  ;  I  Y  Homme  d'oraison,  sa  conduite 
dans  les  voies  du  salut,  Paris  ,  16'Jo  ,  5 
vol.  in-12.  C'est  le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages :  il  a  été  réimprimé  en  1767.  On 
a  publié  dcrnicrcment,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Bibliothèque  des  familles  chré- 
tiennes,i'-i  vol.in-18,  un  choix  des  médi- 
tations du  père  Nouel,  sous  le  titre  de 
Méditations  pour  tous  les  dimanches  de 
l'année,  Paris,  1828,2  vol.  Ou  a  an- 
noncé à  Lyon  une  nouvelle   édiiion  des 


principaux  écrits  de  ce  jésuite  ,  sons  le 
litre  d'OEuvres  spirituelles  du  R.  P.  Jac- 
ques y'ouet.  de  la  compaguie  de  Jésus  , 
ou  V Homme  d'oraison,  13vol.  in-lS, 
comprenant  :  |  les  Méditations,  8  voL  in- 
12,  des  Retraites  annuelles,  en  h  vol. ,  el 
pour  se  préparer  à  la  mort  ,  1  vol.  ;  Cou» 
duite  dans  les  voies  de  Dieu .  2  voL 
Comme  le  style  du  père  Nouet  n'a  que 
très  peu  d'expressions  surannées  ,  l'édi* 
leur  annonçait  qu'il  conserverait  le  texte 
de  ce  pieux  el  savant  religieux  dans 
toute  son  intégrité.  Ses  ouvrages  sont 
devenus  si  rares  qu'à  peine  on  en  trouve 
des  exemplaires  complets.  Le  père 
Nouet  mourut  à  Paris  eu  1680 ,  âgé  de  75 
ans. 

•  NOUET  (  Nicolas  -  Attoixe  ) ,  astro- 
nome, naquit  a  Pompey  en  Lorraine ,  le 
30  août  1740,  et  entra  dans  l'ordre  de  CU 
loaux ,  où  il  resta  jusqu'à  l'époque  de  la 
suppression  des  communautés  religieuses 
suus  la  révolution.  Pendant  plusieurs  an- 
nées ,  il  fut  connu  sous  le  nom  de  dont 
Nouet,  et  comme  un  studieux  astronome. 
Il  vint  à  Paris  en  1780  .  étudia  sous  Cas- 
sini,  l'aida  dans  ses  travaux  avec  deux 
autres  élèves,  et  notamment  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences.  Il  y 
donna  le  calcul  de  la  première  elliptique 
de  la  planète  Uranus.  En  1784  ,  il  fut  en- 
voyé à  Saint-Domingue  pour  y  dresser 
la  carie  des  débôuquemens  cl  de  la  côte 
française  de  celle  ile. De  retour  à  Paris, 
l'année  suivante  il  publia,  dans  la  Con- 
naissance des  temps  {i7S6],  les  longitu- 
des elles  latitudes  des  villes  de  la  France, 
d'après  le  sphéroïde  aplati ,  suivant  lc< 
calculs  Irigonomélriques  de  Cassini.  Apre* 
la  réorganisation  de  l'admitiislralion  de 
l'observatoire,  par  la  Convention  natio- 
nale. Cassini  et  ses  trois  élèves  demeurè- 
rent simples  professeurs.  Ixï  premier  re- 
fusa toutes  fonctions  ;  mais  Nouet  fut 
employé  au  dépôt  de  la  guerre,  en  1793, 
où  il  continua  ses  travaux  astronomiques, 
et  lia  par  de  grands  triangles  les  dépaite- 
mens  du  Rhin  à  la  France.  Il  exécuta  les 
mêmes  opérations  en  Savoie  ,  où  il  se 
rendit  en  1796,  et  deux  ans  après  il  fut 
de  l'expédition  d'Egypte.  Ses  travaux  dans 
celle  contrée  sont  consi-jnés  dans  un  nné- 
iiioire  sous  le  liire  d'Exposé  des  résul- 
tats des  opérations  astronomiques  faites 
en  Egypte  depuis  le  i"  juillet  \'ï9èjus- 
qu'uui'i  flOi/MSOO.  Cet  exposé  est  imprimé 
ditis  le  tome  l*^'  de  la  Description  de 
l'Egypte.  Le  tome  2  conticn'  un  autre 
Mémoire i>osùïaïaQ  relatif  à  des  observa» 
19. 
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lions  Ihcrmoméliiqucs  et  hygrométriques. 
Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  Nouet  ;  ils 
fonl partie  de  la  Descriptioti  de  l'Egypte, 
lome  i"  (mémoires).  11  donna  en  outre 
quelques  conjectures  sur  les  Afonumens 
d'Esné  et  de  Denderach  ,  ainsi  que  sur 
Y  astronomie  éyyptienne  et  son  ajitiquité; 
mais  un  horizon  continuellement  rem- 
bruni ne  lui  permit  pas  d'observer  le 
lever  héliaque  de  Sirius.qni  annonçait 
aux  anciens  Egyptiens  le  débordement 
du  Nil.  11  revint  à  Paris  en  1802  ,  et  oc- 
cupa la  place  d'ingénieur  au  bureau  delà 
guerre  ,  qu'il  préféra  à  celle  d'astronome 
adjoint  au  bureau  des  longitudes.  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  encore  en  Savoie, 
comme  directeur  des  opérations  lopogra- 
phiques  de  la  carte  du  Mont-Blanc.  11  y 
mourut  le  23  avril  ISH,  âgé  de  7i  ans. 
M.  Delamabre  a  donné  une  Notice  sur 
Nouet.  Quelque  temps  avant  sa  mort ,  on 
lui  avait  conféré  le  titre  de  colonel. 

*  NOUGARET    (  Pierre  -  Jean  -  Bap- 
tiste ) ,  littérateur  ou  plutôt  compilateur 
infatigable,  naquit  à  la  Rochelle,  le  16 
décembre  1742.  On  ne  croit  pas  qu'il  eût 
fait  aucune  sorte  d'étude.  Cependant,  à 
l'âge  de  18  ans,  il  fit  jouer  sur  le  théâtre 
de  Toulouse  une  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  intitulée  Y  Incertaine .  imitée  de 
V Irrésolu  de  Destouches  et  qui  eut  quel- 
que succès.  Ayant  su  qu'une  héroïde  qu'il 
avait  publiée  sur  Calas,  et  dans  laquelle 
il  'n'épargnait  pas  les  éloges  à  Vollaire, 
avait  été  fort  goûtée  par  le  poète  philo- 
soplie  ,  il  lit  le  voyage  de  Fcrney ,  où  il 
reçut  un   accueil  très  amical.   11  hù  dut 
aussi  une  certaine   réputation  ,   q»ii  lui 
servit  dans  la  suite  pour  vivre  du  pro- 
duit de  SCS  ouvrages.  Peu  de  temps  après, 
il   passa   par  Lyon   au    inoinenl   où   on 
imprimait  la    Dunciade.    Nougaret    s'a- 
visa d'y  faire  une  addition    criticiue  inti- 
tulée le  Basson,  ijuatriènie  chant .  qui 
excita  de  justes  plaintes  de  la  jiarl  de  Pa- 
rissot.  Il  -vint  en  17(13  à  Paris,  où  il  lui  prit 
envie  dcpublicr  une-Suj/t'ou  Siip/iUmeiit 
a  laPiicelle  de  Voltaire,  qu'il  s'efforça  de 
surpasser   dans  les   t>npii\ules   dont  ce 
poénic  abonde.  Ot  ouMage  le  lit  enfer- 
mer à  la  Bajlillc  pendant  i;'icl(|ues  mois. 
.Sa  disgrâce  lui  donna  un  certa::i   crédit, 
elle  lilrcchcrcherdes libraires,  auxi'nges 
desqxiels  il  fut  toute  sa  vie.  On    a  de  lui 
luie  foule  de  compilalioiis,  sous  le  tilre 
û'.Ihrcgcs.   de    ncautcs    d'histoire  de 
presque  t<>Hti:s  les  nations  de    rr.urope  , 
cl  d'auti  es  ouvrages  de  .sa  façon  ,  où  taii- 
lôl  il  truitail   des  sujets  moraux,  tantôt 


il  offrait  des  peintures  obscènes.  Après 
avoir  loué  les  vertus  d'un  prince  de  la 
dynastie  légitime  ,  il  faisait  l'éloge  de  la 
révolution,  et  il  calomniait  les  ministres 
de  l'autel,  presque  au  moment  qu'il  pu- 
bliait les  beautés  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. On  ne  sait  que  conclure  de  ces  con- 
tradictions, si  ce  n'est  qu'il  vendait  aux 
libraires  lamarchandise  littéraire  qu'ils 
lui  demandaient  Lors  de  nos  troubles 
politiques,  il  fut  employé  dans  plusieurs 
administrations  ;  et  après  la  caplivilé  de 
Louis  XVI  (  10  août  1792  ),  il  fut  nommé 
agent  dans  les  départemens  ,  par  le  Co- 
mité de  siireté  générale,  \)onT  la  recherche 
des  complots  royalistes.  On  assure  que 
plus  d'une  fois  il  rendit  d'imporians  ser- 
vices à  de  malheureux  suspects.  Il  parait 
que  dans  la  suite  il  se  rendit  suspect  lui- 
même;  car  étant  devenu  chef  du  bureau 
de  surveillance  à  la  commune ,  il  fut  ren- 
voyé sur  les  dénonciations  de  Pache  et 
Chaumelte.  Comme  il  s'était  fait  des  amis, 
il  obtint  par  leur  moyen  une  pension  de 
2000  livres,  lors  du  décret  de  la  Conven- 
tion nationale  (  le  4  septembre  1795  ),  qui 
accorda  des  récompenses  à  plusieurs 
gens  de  lettres.  Nougarel  est  mort  en  juin, 
1823,  à  l'âge  de  81  ans.  On  pourrait  citer 
plus  de  cent  ouvrages  publiés  par  Nouga- 
ret  et  indiqués  par  Mahul  dans  son  an- 
nuaire nécrologique  ;  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  suivans,  sans  nous 
arrêter  à  la  nomenclature  de  deux  dou- 
zaines, à  peu  près  ,  de  comédies  ,  vau- 
devilles, etc.,  etc.,  oubliés  du  vivant  de 
l'auteur  :  |  L'art  du  théâtre  en  général, 
1705  ,  2  vol.  in-12  ;  |  Mille  et  une  folies  , 
contes  français,  1771,  il  vol.  in-12.  Ces 
contes  ont  eu  plusieurs  éditions,  et  ont 
été  traduits  en  anglais.  |  L'hommage  de 
l'enfance,  adressé  auroictàla  reine, 
par  Charlotte- Eléonore  Nougaret.  àgét 
de  G  fljis,  177/»,  in-S";  |  anecdotes  du  règne 
de  Louis  AT,i776  ,  in-12.  réimprimées 
en  6  vol.  in-12  ;  |  Les  astuces  de  Paris, 
anecdotes  parisiennes  ,  1776,2  parties 
in-12,  réimprimées  avec  six  autres  titres 
différcns.ct  plus  connues  sous  relui  de 
Puris.on  le  Rideau  /^fff  etc.,  traduit  e» 
allemand  et  en  ani^lais.  |  La  Paysanne 
pfn'crlif .  ou  les  mceurs  des  grandes  villes, 
1777  4  vol.  iti-12;  |  Coup  d'ail  dun  Jrabe. 
sur  la  littérature  français,  ou  le  lîarbier 
de  Du./di'd  rasant  le  Itarbier  de  Sé\'ille. 
1786,  in-8°  ;  |  Lcopold  de  Bninsivick . 
poi-ine,  1787,  2  vol.  in-12  ;  \  Hymnes  pour 
toutes  les  l't'tcs  nationales,  précédées 
de  Hr/Jcrions  sur  le  culte  exclusif  et  kS 
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prêtres,  exlredtes  d'ffelvéihis .  d'une 
prière  à  VElre  suprême,  suivies  de 
couplets  patriotiques,  destinés  aux  diffé- 
rentes fêtes  de  la  république .  et  de  poésies 
relatives  à  notre  révolution  ,  1796,  in-12  ; 
I  Histoire  des  prisons  de  Paris  et  des 
départemens.  1797,  4  vol.  in-12  ;  |  Les 
jolis  péchés  dune  marchande  de  modes . 
1797,  in-12  ;  |  Parallèle  de  la  révolution 
d'Angleterre  en  1642  ,  et  de  celle  de 
France  en  1789,  5«iVi  de  poésies  satiri- 
ques, relatives  à  la  révolution  française , 
d'épigrammes  et  de  contes  ,  1801  ,  in-8°  ; 
I  Quels  sont  les  moijens  les  plus  propres 
à  extirper  l'indigence  du  sol  de  la  répu- 
blique, 1802  ,  in-S"  ;  |  Les  Destinées  de 
la  France,  sous  la  quatrième  dynastie  , 
1806 ,  in-8°  ;  |  Histoire  du  donjon  de 
l'incennes,  1807,  3  vol.  in-8°  ;  |  Anecdo- 
tes militaires  anciennes  et  modernes  de 
tous  les  peuples,  1808,4  vol.  iu-8".  Parmi 
les  Beautés  et  les  Abrégés  publiés  par 
Nougaret ,  nous  citerons  :  |  Beautés  de 
l'Histoire  du  régne  des  Bourbons,  et  *en- 
timens  de  vertu  et  de  bienfaisance  de 
cette  auguste  famille,  avec  les  principaux 
faits  concernant  tous  les  rois  qui  ont 
occupé  le  trône  de  France.  Ouvrage  des- 
tiné à  former  le  ca-ur  et  l'esprit  de  la 
jeunesse  ,  Paris  ,  Lerougc  ,  1822  ,  iii-12  ; 
I  Beautés  de  V Histoire  d' Egypte  ancienne 
et  moderne,  tic,  Paris,  Crutlé,  1823,  in- 
12.  Malgré  ses  nombreux  ouvrages  ,  et 
quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'un  certain 
esprit ,  Nougarct  fut  un  écrivain  médio- 
cre, et  dépourvu  d'instruction. 

NOL'LLEAU  f  Jeax-B\ptiste  )  ,  né  à 
Saint-Brieucen  160i  de  parens  distingués 
dans  la  magistrature  ,  entra  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  ,  et  devint  ar- 
chidiacre de  Saint-Brieuc  en  1639  ,  puis 
théologal  en  1640.  Il  prêcha  avec  applau- 
dissement à  saint-Malo  ,  à  Paris  et  dans 
plusieurs  autres  villes.  Son  zèle  pour  le 
parti  jansénien  l'ayant  engagé  dans  de 
fausses  démarches,  La  Barde,  son  évcque, 
l'interdit  de  toutes  fonctions  ecclésiasti- 
ques dans  son  diocèse.  Koulleau  composa 
plusieurs  écrits  et  factums  pour  sa  dé- 
fense ;  mais  ne  pouvant  réussir  à  faire 
lever  son  interdit,  il  fit  pendant  trois  ans 
sept  lieues  par  jour,  pour  se  rendre  àSt.- 
Quel,  dans  le  diocèse  deDol,  afin  d'y  dire 
1*  messe  en  dépit  de  son  évcque.  Il  mou- 
rut vers  1C72.  On  a  de  lui  :  (  Politique 
chrétienne  et  ecclésiastique,  pour  chacun 
de  tous  messieurs  de  rassemblée  géné- 
rale du  clergé,  en  1663  et  1666  ,  in-12  ,  H 
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dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe, In-ii  ; 
I  Traité  de  l'extinction  des  procès,  in-i); 
I  De  l'usage  canoniquede  TEglise,  in-lX 
etc. 

.\OrR-EDD\'!V.  f'otjez  NORADIN. 

IVOUHRY  (  dom  Nicolas  le),  né  à 
Dieppe  en  1649,  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  en  1665,  s'appliqua 
avec  succès  à  l'étude  de  l'antiquité  ecclé- 
siastique. Ce  savant  religieux,  également 
estimable  par  ses  moeurs  et  par  ses  con- 
naissances, mourut  à  Paris  en  1724,  à  77 
ans.  A  la  piété  tendre  qui  l'animait,  il  joi- 
gnait un  caractère  bon  et  officieux.  L'é- 
dition des  OEuvres  de  Cassiodore  est  le 
fruit  de  son  travail  et  de  celui  de  dom 
Garet,  son  confrère.  Il  travailla ,  avec 
dom  Jean  Duchesne  et  dom  Julien  Bel- 
laise,à  l'édition  des  OEuvres  de  saint 
.\mbro'sc,  qu'il  continua  avec  dom  Jac- 
ques Friches.  On  a  de  lui  2  vol. ,  sous  le 
titre  d'Apparatus  ad  bibliothecam  Pa~ 
trum,  Paris  ,  in-fol. ,  1703  et  1715.  Le  1" 
volume  est  rare ,  et  le  second  plus  com- 
mun. On  les  joint  à  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Philippe  Desponts,  Lyon,  1777,  S 
vol.  in-fol.,  et  avec  l'index  de  Siméondo 
Sainte-Croix,  Gènes,  1707,  in-fol.  Le  tout 
forme  trente  vol.  Il  y  en  a  qui  y  joignent 
Eibliotheca  Patrum  primitivce  Ecclesia;  , 
Lyon,  1680,  in-fol.  La  collection  de  dom 
le  Nourry  renferme  des  dissertations 
remplies  de  recherches  curieuses  et  sa- 
vantes sur  la  vie,  les  écrits  et  les  senti- 
raens  des  Pères ,  dont  il  éclaireit  un  grand 
nombre  de  passages  difficiles.  On  a  en- 
core de  lui  une  dissertation  sur  le  Traité 
De  tnortibus  persecutorum,  Paris,  1710  , 
in-8".  Il  prétend  mal  à  propos  que  ce 
Traité  n'est  point  de  Lactance.  (  Voijex 
ce  nom.  ) 

^OUSC^IR\VA^  .  roi  de  Perse  ,  qui 
mourut ,  dit-on  ,  en  579  ,  a  été  cèléhré 
pour  ses  vertus  et  sa  sage  administration. 
Saade  rapporte  de  lui  plusieurs  traits  ad- 
mirables, et  surtout  de  sages  instructions 
à  son  fils  ,  que  l'abbé  Fourmont  nous  a 
données,  traduites  d'un  manuscrit  turc 
Mais  il  y  a  toute  apparence  que  c'est  une 
morale  mise  en  action,  cl  le  portrait  d'un 
roi  tel  qu'on  voudrait  qu'il  fut.  «  Etant  à 

•  la  chasse,  et  pressé  par  la  faim  ,  il  fil 
»  préparer  un  repas  du  gibier  qu'il  avait 

•  tué  ;  mais  il  n'avait  point  de  sel.  Il  en 
»  envoya  chercher  au  village  le  plus  pro- 
»  chain,  et  défendit  de  le  prendre  sans  le 

•  payer.  Quel  mal  arriverait-il,  dit  un 
de  ses  courtisans  ,  si  l'on  ne  payait  pat 


vre  oublié  ;  1  l'Esprit  du  christianisme  I  »  tat  peu  de  sel  ?  Si  le  souverain,  répotid 


NOV 


22A 


ivov 


,-^onschiT\!Xi\,  cueille  U7ie  pomme  dans 
.  le  jardin  de  son  sujet,  le  lendemam  les 
>  courtisans  dépouilleront  l'arbre.  » 

NOVARIN  ou  NOVAIUNI  (Louis), 
religieux  Ihéalin  de  Vérone,  morl  dans 
sa  patrie  le  li  janvier  1630 ,  à  HG  ans  , 
exerça  les  premiers  emplois  de  son  ordre. 
H  élait  habile  dans  l'hébreu  et  dans  les 
autres  languesorienlales,  et  se  fil  aimer 
des  princes  et  des  savans  de  son  temps. 

Il  acompiléun  grand  nomi)re  d'ouviages  ; 

nviis  il  n'y  a  mis  ni  choix  ni  discernement. 

Les  principaux  sont  :  |  des  Commentaires 

sur  les  quatre  Evangiles  et  sur  les  Acies 

des    apôtres,   U.   vol.   in  -  fol.  ;  |  ilecta 

ïrtcm.e  vol.  in-fol.;  \Adagiasanctorum 

ratrum^eic,  2  vol.  in-fol.;  \Calamtlade 

cuori.  Vérone ,  IGW  ,  in-16.  C-est  sous  ce 

litre  singulier  qu'il  a  écrit  la  Fie  de  J.-C. 

dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge.  |  Para- 

diso    Betleemme,  Vérone,  16/. G  ,  m-16. 

C'est  la  vie  de  J.-C.  dans  la  crèche.  Ces 

deux  derniers  sont  recherchés  pour  leur 

singularité.  j     it  i-„ 

NOVAT ,  Novatus ,  prêtre  de  1  Eglise 
de  Cartbage  au  3' siècle  ,  était  un  homme    uuc  ..  . '";.;;"- V  -^^,     ,„,; les OEu-,r,s 
perfide,  arrogant,  dévore  d'une  extrême    ^'««^^^^J^^-^  efune  Jttre  qu'on  trouve 
Lvarice.  et  qui  pillait  «   f»"^-"!"'  '«M  f^I/îo  lé^^^ 


d'ordonner   Novatien  évêque  de  Rcwne. 
Cette  ordination  irrégulière  produisit  un 
schisme  funeste,  qui  dégénéra  en  hérésie; 
car  Novalien  soutint  que  l'Eglise  n'avait 
pas  le  pou  voir  de  recevoir  à  la  communion 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie , 
et  se  sépara  de  Corneille.  Ses  premiers 
disciples  n'étendirent  pas  plus  loin  la  sé- 
vérité de  leur  discipline.  Dans  la  suite , 
les  novaliens   exclurent    pour    toujours 
ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  pour 
lesquels  on  était  mis  en  pénitence  :  tels 
étaient  l'adultère  .  la  fornication  ;  ils  con- 
damnèrent ensuite  les  secondes  noces.  Il 
y  avait  encore  des  novaliens  en  Afrique 
du  temps  de  saint  Léon ,  et  en  Occident 
jusqu'au  8'  siècle.  Les  novaliens  prirent 
le  nom  de  cathares,  c'est-à-dire  purs;  il» 
avaient  un  grand  mépris  pour  les  catho- 
liques, et  lorsque  quelqu'un  d'eux   eni- 
brassait  leur  sentiment,    ils  le   rebapti- 
saient. Novalien  ne  faisait  que  renouveler 
l'erreur  des  montanisles.  (  Voyez  MON- 
TAN.  )  A  beaucoup  d'orgueil  il  joignait 
un  caractère  dur  et  austère.  On  lui  attri- 
bue le  Trailé  de  la  Trinité  ,  le  Lwre  des 


Liens  de  l'Eglise,  des  pupilles  et  des  pau- 
vres   11  crut  éviter  la  punition  de    ses 
crimes  ,  en  se  séparant  de  son  évoque.  Il 
g'arrogea  le  droit  d'ordonner  diacre  le- 
licissime,  tomme  qui  lui   ressemblait 
«•unit  avec  lui  contre  saint  Cyprien     et 
prétendit  qu'on  devait  recevoir  les  laps 
à  la  communion,  sans  aucune  pi>nilcnre 
Novat ,  étant  allé  à  Rome  ,  en  2ol ,  s  .mil 
avec  Novalien,  et  embrassa  1  erreur  de 
relui-ci,diamétralemenl  opposée  a  celle 
nu'U  avait  soutenue  en  Afrique;  celte  union 
4usa  non  seulement  le  premier  schisme. 
mais  fit  encore  une  hérésie,  roi/ex  1  arti- 
cle suivant.  Il  Alnîl 
NOVATIEN,  antipape  en  251.  Hélait 
d'abord  philosophe  païen.   Se   irouvanl 
dangereusement  malade,  il  demanda   le 
baptême,  et  on  le  lui  conféra  dans  son  ht. 
Etant  relevé  de  sa  maladie,  .1  fut  quelque 
temps   après  ordonné  prêtre .  contre  les 
èoles  canoniques  ,  cl  contre  1  avis  de  son 
évèque.   Son    éloquence  lu.  acquit  un- 
grande  réputation.  Cet  ambitieux  porta, 
.es  vues  sur  le  siège  de  Rome,  cl  fut  s. 
outré  de  se  voir  préférer  Corne,  le  après 
°a  mort  du  pape  Fabien ,  q«'d  pubha  c.m- 
ire  le  nouvel  élu  des  calomnies  alroa-s. 
S'étant  uni  avec  Novat.  ils  hrcnl  vumi 


parmi  celles  de  saint  Cyprien.  C'est  lui  et 
non  pas  Novat  qui  a  donné  son  nom  aux 
hérétiques    appelés   îsovaliens.    Jackson 
a  publié  à  Londres,  en  1723.  in-l° ,  une 
édition  de  tous  les  ouvrages  de  Novalien. 
•  NOVERRE  (  Jean-Georc.es  ) ,  célèbre 
danseur  et  chorégraphe .  naquit  à  Paris, 
en  1727.  H  est  considéré  comme  le  créa- 
teur ou  du  moins  comme  le  réformateur 
de  son  art.  U  parcourut  presque  tous  les 
théâtres  de  lEurope,  où  ses  ballets  curent 
1  le  plus  grand  succès.  U  mérita  des  pen- 
.ions  de  Erédéric  II  .  ro.  de  Trusse  ,  de 
Marie-Thérèse,  de  don  Pcd.o.  ro.  de  Por- 
t„,ral  :  ce  ...onarque  le  combla  de  bienfait» 
et'de  dislinclions.  et.  lui  accorda  mrmc 
la  croix  lie  l'ordre  du  Christ.  On  fait  mon- 
ter au  nombre  de  plus  de  cent  quarante 
les  ballets  de  ce  fécond  compos.leur,  qui 
a  laissé  beaucoup  d'élèves  en  France  rt 
en  Ilalie.  Un  habile  ministre  cl  un  grand 
.-énéial  ne  pourraient  ambitionner  plus 
îriMMineurs  que  Novene  en  obtint  auprès 
,1e  plusieurs  cours  de  lEurope.  Iles,  mort 
àS„iu.Germain-en-Uye.le     9  octob.e 
IHIO  ,  âgé  de  85  ans  :  il  a  laisse  des  Af^/rs 
mr  les  arts  imitateurs  .  et  sur  la  danse  m 
,;«W/r..//>/-.  l'aria.  IS"7.  2  vol.  in-8  ,  et 
beaucoup  de  inalériaux  qui  n  ont  pas  ctà 


sctani  un.  uvci  x,v,.«.,  .-- .-"  ;  )  :,„„ii,.s  à  M.  Despréaux  dans  la  compo- 
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NOVES  et  non  pas  NOVES  (  Laukb  de  ), 
dame,  et  non  demoiselle,  comme  le  disent 
tons  les  Dictionnaires ,  d'après  le  pcreNi- 
céron,  est  plus  connue  sous  le  nom  de  la 
belle  Laure.  Elle  naquit  à  Avignon  ou  dans 
im  village  voisin  ,  en  1307  ou  1308.  d'Au- 
dibtrt  de   Noves ,  (  cl  non  Jitdiffret  )  et 
fut  mariée  à  Hugues  de  Sade  ,  seigneur  de 
Saurnane.  Son  esprit,  sa  vcrln,  sa  beauté, 
et  ses  grâces  lui  soumettaient   tous  les 
cœurs.  Le  fameux  Pétrarque,  dont  la  fa- 
mille avait  élé  exilée  de  Toscane  pendant 
les  guerres  civiles  ,  s'était  retiré  à  Avi- 
gnon :  il  conçut  une  si  vive  affection  pour 
Laure ,  qu'il  l'aima  vingt  ans  pendant  sa 
vie,  et  conserva  son  amour  dix  ans  après  1 
sa  mort.  Ce  poète  lui  consacra  sa  muse, 
et  fit  à  sa  louange  318  sonnets  et  88  chan- 
sons.  auxquels  elle    doit  sa  célébrité.   Il 
l'avait  vue  pour  la  première  fois  le  lundi 
de  la  semauie  sainte  (  6  avril  1327} ,  dans 
l'église  de  Sainte-Claire,  et  il  la  vit  pour  la 
dernière     fois    le    27    septembre    1547. 
Laure      était ,    dit-on  >  du    nombre    des 
dames  qui  composaient  la  Cour  (T.'imow. 
Cette  cour  était  une  assemblée  de  femmes 
de  la  première  qualité  ,  qui  ne  traitaient 
que  de  matières  de  galanterie  ,  et  qui  dé- 
cidaient gravement   sur  ces  bagatelles , 
mais  toujours  d'une  manière  décente  et 
bonnèle.  Elle  mourut  de  la  peste  à  Avi- 
gnon ,  en  1348  ,  à  quarante  ans ,   et   fut 
enterrée    aux  Cordeliers.    On   a   débité 
beaucoup  de  fables  sur  cette  dame  illus- 
tre. Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique,  raconte  que  le   pape  Benoit  Xll 
voulut  persuader  à  Pétrarque  d'épouser 
Laure ,   lui    promettant    dispense    pour 
garder  ses   bénéfices.   Le     poète  l'ayant 
refusé,  sous  le  frivole  prétexte  qu'il  ne 
pourrait  plus  la  chanter  ,  Laure  se  maria 
à   un  autre.  Villaret,    continuateur   de 
\ Histoire  de  France ,  qui  a   adopté   ce 
conte  ,  fait  dire  à  Pétrarque  qu'il  ne  vou- 
lait point  de  ce  mariage,    de   peur  que 
l'hymen  n'éteignit  son  ardeur  poétique. 
«  N'ajoulei  aucune  foi,  dit  le  Koyageur 
%  français .  tom.  30,  pag.  570,  à  ce  que 
»  rapportent  Fleury  et  Villaret ,  touchant 
>  ces  deux  personnages.  C'est  une  fable 
»  puisée  dans  des  auteurs  peu  insliTiils  ou 
»  peut-être  mal    intentionnés.    Avant  la 
•  prétendue  offre  de  Benoit  XII ,  Laure 
»  avait  déjà  épousé  Hugues  de  Sade  ,  sci- 
»  gneur  de  Saumane  ,  à  qui  elle  donna  plu- 
»  sieurs  enfans.  »  Cette  dame  illustre  était 
aussi  vertueuse  que  belle.  Quelques  re- 
gards gracieux  et  quelques  paroles  hon- 
nêtes f  uienLles  seuls  aigtdlloas  dont  elle  se 


servait  pour  ranimer  la  verve  du  poètes 
quand  elle  la  voyait  se  ralentir, et l'amoor 
du  poète  était  plutôt  une  affaire  de  che- 
valerie et  d'enlhousicisme  que  de  passioa 
et  de  désir.  Laure  fut  mère  de  on/.e  en- 
fans ,  ce  qui  l'affaiblit  tellement ,  qu'à  33 
ans  elle  n'avait  plus  aucune  trace  de  sa 
beauté.  François  I",  passant  à  .\vignon, 
ordonna  de  rétablir  le  tombeau  de  Laure; 
mais  cet  ordre  ne  fut  pas  exécute.  VoyeX 
les  Mémoires  de  Pétrarque,   publiés   à 
Avignon  par  M.  l'abbé  de  Sade ,  en  3  vol. 
in-4'' ,  17()4  et  années  suivantes  ;  Uistoire 
de  la  littérature  italienne,  par  Tiraboschi; 
del  Petrarca.  etc.  par  Baldelli,  Florence, 
1797 ,   in-4"  ;    Pétrarque    à   f^'aucluse  et 
Retour  de  la  fontaine  de  F'aucluse .  par 
l'abbé  Amavon ,  in-S"  ,  Paris  ,  1803  ;  Avi- 
gnon ,  1803  ;  Description  de  la  fontaine  de 
faucluse .    par   M.    Guérin,   Avignon, 
1804 .  in-12  ;  Histoire  littéraire  de  l'Italie^ 
par  Ginguené.  On  peut  en  outre  consul- 
ter sur  Laure  les  Mémoires  de  Bimard  de 
la  Bastie ,  et  celui  de  Ménard  dans  la  col- 
lection de   l'acad.  des  Inscrip.  et  belles- 
lettres,  M"*  de  Gen'.is  a  publié  un  roman 
intitulé  Pétrarque  et  Laure  .Vat'm  ,  4819, 
â  vol.  in-12.  On  raconte  que  le  duc  de 
Luxembourg  (depuis   empereur  sous  le 
nom    de  Charles    IV),  ayant  distingué 
Laure  dans  une  des  fêtes  que  lui  donnait  la 
ville  d'Avignon ,  la  baisa  aux  yeux  et  au 
front,  témoignage  honorable  de  respect 
dans  un  souverain  et  alors  admis  dans  la 
chevalerie. 

•  NOVIROF    (  NlC0L.\S-IVA.VOVITSCB  ), 

savant  russe  ,  naquit  en  1744  àTichvensk 
près  de  Moscow,  et  servait  à  l'âge  de  18 
ans  ,  comme  bas  oflicier ,  dans  la  garde 
impériale.  Bientôt,  se  sentant  des  disposi- 
tions pour  une  autre  carrière  que  celle 
qu'il  avait  embrassée ,  il  quitta  les  armes 
pour  se  vouer  entièrement  à  l'élude  de» 
lettres.  En  1770  .  Novikof  publia  un  Jour- 
nal intitulé  le  Peintre  ^  qui  obtint  un  suc- 
cès mérité ,  et  plus  lard  la  Gazette  de 
Moscow .conHée  à  ses  soins,  vit  le  nombre 
de  ses  al)oimés  s'élever  de  six  cents  à 
quatre  mille.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  inquiété  par  la  police 
ombrageuse  de  Paul  1"  ;  mais  les  tracas- 
series et  les  persécutions  auxquelles  il  fut 
quelque  temps  en  butte,  eurent  un  terme, 
et  il  put  continuer  en  paix  ses  travaux 
importans.  Ayant  acheté  l'imprimerie  de 
l'université  de  Moscow,  il  mit  tous  »e« 
soins  à  multiplier  les  ouvrages  utiles  et  à 
en  réduire  le  prix  ,  afin  que  l'instruction 
pût  facilement  se  répandre  parmi  ses  com- 
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patriotes.  Outre  les  Journaux  liltêi'aires. 
dont  il  fut  le  principal  rédacleur,  et  les 
nombreuses  éditions  qu'il  a  publiées ,  on 
lui  doit  encore  :  |  Bibliothèque  ancienne 
de  la  Russie,  Saint-Pétersbourg,  10  vo!., 
1773-1773.  Il  en  a  été  fait  une  Continuation 
ibid.  1786-1793^  9  vol.  |  £ssai  d'un  dic- 
tionnaire historique  des  auteurs  ?-usses, 
ibid.  1772.  Novikof  est  mort  le  31  juillet 
1818  :  il  est  sans  contredit  un  des  Russes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  les 
lumières  dans  les  différentes  classes  de 
ses  concitoyens. 

ÎVOVIOMA.GUS(  Jean),  dont  le  nom  de 
famille  était  Bronckhorst  j,  né  à  ISimègue 
vers  l'an  lWt,enseii;nala  philosophie  à  Co- 
logne, fut  fait  recteur  de  l'école  do  De  ven- 
ter ,  où  il  parut  montrer  du  penchant  pour 
leserreurs,et  mourut  à  Cologne  l'an  1570. 
On  a  de  lui  :  |  Saticti  Dionysii  Jreopagitœ 
martyrium  latine  versum.  C'est  la  version 
d'une  pièce  apocryphe  ;  |  Bedo!  presby- 
teri  opuscula,  Cologne,  1537,  in -fol. 
C'est  un  recueil  de  toutes  les  OEuvres  du 
vénérable  Bcde  sur  la  physique  ,  sur  le 
calendrier  et  sur  la  chronologie ,  conti- 
nuée jusqu'à  l'an  1531.  Celte  édition  a  été 
faite  sur  un  ancien  manuscrit  :  les  notes 
qui  raccompagnent  sont  estimées;  \  De 
nuineris  libri  II,  quorum  prior  logisticen 
et  veterum  numcrandi  consuetudinem . 
posterior  theoremata  numerorum  com- 
plectitur,  Varis,  1539;  |  une  Fersion  la- 
tine de  la  Géographie  de  Plolomée ,  Co- 
logne, 1340. 

NOYER  (  Anne-Margueiiite  PETIT, 
femme  de  M.  du  ),  naquit  à  Nimcsvers 
l'an  1663.  Sa  mère  était  de  la  famille  du 
père  Cotton ,  confesseur  de  Henri  IV. 
Après  avoir  abjuré  le  protestantisme  dans 
lequel  elle  était  née,  elle  épousa  M.  du 
Noyer,  gentilhomme  de  beaucoup  d'esprit 
et  dune  famille  distinguée.  Puis,  reve- 
nant à  ses  erreurs  ,  pour  les  professer  li- 
brement ,  elle  s'enfuit  en  Hollande  avec 
ses  deux  filles.  Sa  plume  lui  fut  une  res- 
source dans  ce  pays  de  liberté  ou  si  l'on 
veut  de  licence.  Elle  écrivit  des  Lettres 
historiques  d'une  dame  de  Paris  à  une 
dame  de  province,  eu  5  vol.  in-12.  La 
dernière  édition  est  en  12  vol.  in-18,  parce 
qu'on  y  a  nloulé  les  Mémoires  de  madame 
du  Noyer  el  une  suite  à  ses  lettres.  Elle 
ramassait  les  sottises  delà  province,  el 
on  les  prenait  dans  les  pays  étrangers  potn- 
les  nouvelles  de  la  cour.  Elle  mourut  en 
1720,  avec  la  réputation  d'une  fenunc 
biiarre.  Elle  avait  i)aru  à  la  cmn'.oii  elle 
ic  couvrit  de  ridicule  i)ar  sa  hauteur,  cl 


avait  vécu  long-temps  en  province ,  où 
elle  recueillit  des  risées  par  de  faux  airs 
de  cour.  Ses  Mémoires ,  imprimés  sépa-      ., 
rément  en  un  vol.  in-12 ,  ne  donnent  pas      i 
une  grande  idée  de  la  solidité  de  son  ca-     *] 
raclère,  quoiqu'elle  les  eût  écrits  en  partie 
pour  faire  son  apologie.  On  a  imprimé 
une  satire  contre  elle ,  intitulée  :  Le  ma- 
riage précipité,  comédie  en  trois  actes 
en  prose ,  Utrechl ,  1713,  in-12. 

KOYERS  (Huches  de  ),  évèque  d'Au- 
xerre  en  1183,  fut  informé  de  quelques 
désordres  de  Pierre  de  Courtonai ,  comte 
d'Auxerre,  qui  le  forcèrent  à  l'excommu- 
nier. Le  comte,  pour  s'en  venger  ,  chassa 
tous  les  ecclésiastiques  de  l'église  cathé- 
drale. L'excommunication  ,  qui  dura  assez 
long-temps  ,  fut  enfin  levée,  à  condition 
que  le  comte  déterrerait  un  enfant  qu'il 
avait  enterré  dans  une  salle  de  l'évéché  , 
et  qu'il  l'apporterait  pieds  nus  et  en  che- 
mise dans  le  cimetière,  ce  qui  fut  exécuté 
à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Ces  usages, 
sacres  dans  des  temps  que  nous  nommons 
barbares ,  et  qui  aujourd'hui  paraîtraient 
bien  ridicules ,  avaient  le  précieux  effet 
de  punir  et  de  contenir  la  violence  des 
hommes  scélérats  et  puissans.  Hugues 
mourut  en  1206. 

NOYERS  (  Miles  de  ] ,  arrîère-petil- 
neveu  du  précédent ,  fut  fait  maréchal  de 
France  en  1302,  par  Philippe  le  Bel ,  au- 
quel il  rendit  de  grands  services.  Il  se  dé- 
mit de  cet  état  pour  être  porte-oriflamme, 
et  en  cette  qualité  il  se  trouva  lan  1328, 
à  la  bataille  do  Cassel.  L'avis  qu'il  donna 
à  propos,  avant  l'action,  à  Philijipe  do 
Valois,  près  d'être  enlevé  par  les  Fla- 
mands, fui  la  cause  du  salut  de  ce  princa 
et  de  la  victoire.  Il  comballit  aussi  à  la 
bataille  de  Crécien  1336.  Il  avait  conseillé 
au  roi  de  remettre  le  combat  au  lende- 
main. Son  avis  fut  goûté  ,  mais  il  ne  fui 
pas  suivi,  et  les  Anglais  fureni  vainqueurs. 
Il  fut  nommé  exécuteur  du  testament  de 
Louis  le  Ilutin  ,  et  mourut  en  1330. 

MIE\'ARll!S,  ou  NEUENAtt  ou  de 
NOVA  AQUILA(HEn!iiA.N), comte  dusainf 
Empire  romain,  né,  en  1491,  dans  le  du- 
ché do  Juliers.  Il  est  cité  comme  un  pro- 
lecteur  éclairé  des  letlres.  Prévôt  de  l'é- 
glise nulropolitaine  de  Cologne  el  de  U 
collégiale  d'Aix-la-Chapelle,  Ntu-nariui 
fol  envoyé  par  Charles  i'=''  d'Autriche,  roi 
d  Espagne,  pour  solliciter  la  couronna 
impériale  auprès  des  princes  d'Allemagne, 
par  laquelle  ce  prince  conserva  le  nom  d« 
(',!iarlis-l,>"int ,  el  mourut  en  1350,  à  39 
ans,  à  la  dicle  d'AugsbourB,  assemblée 
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par  ordre  de  ce  même  erapercor.  On  a  de 
!al  :  I  De  origine  et  sedibus  priscorum 
Francorum .  1532 ,  dans  les  Sermones 
convivales  de  Peulingcr  ,  édition  d'Iéna, 
Et  dans  Divceus,  édition  de  Louvaiu,  1757; 
1  DeGallia  belgicacommentariolus,  An- 
vers, 1584.  Il  y  a  des  remarques  curieu- 
ses, que  quelques  critiques  ont  traitées 
trop  lestement.  |  Annotationes  aliquot 
herbarum.  dans  l'herbier  d  Olhon  Brons- 
feld,  Bàle,  1340;  1  Fito  Caroli  Magni 
per  Eginhardum  scripta,  Cologne ,  lo2l  ; 
il  est  le  premier  éditeur  de  cet  ouvrage  ; 
I  Carmina  aliquot^  quitus  historia  mor- 
tis  Jesu  in  septem  horas  distribiUa  est . 
Leipsirk,  1592,  avec  les  ^yni/i?*  de  Georges 
Fabricius.  On  l'a  accusé  d'être  l'auteur 
des  Litterœ  obscurorum  virorum.  Voyez 
GRATIUS,  REUCHLIN  et  HLTTEX.  Il  y 
avait  donné  lieu  :  trompé  par  l'hypocrisie 
de  Luther,  il  s'était  déclaré  son  ami  et 
son  protecteur  ;  mais  dans  la  suite  ayant 
découvert  la  fourberie  de  cet  hérésiar- 
que ^  il  fut  un  de  ses  plus  zélés  adver- 
saires. 

NUMA  -  POMPILIUS  ,  législateur  de 
Rome ,  né  à  Cures  dans  la  Sabiaie.  Il  fut 
élu  par  le  sénat  romain  ,  pour  succéder  à 
Romulus,  l'an  714  avant  Jésus-Christ. 
Retiré  à  la  campagne  depuis  long-temps, 
il  ne  s'occupait  que  de  l'étude  des  lois  et 
du  culte  religieux.  Le  mariage  qu'il  avait 
fait  avec  Tatia,  tiilede  Talius,  roi  des  Sa- 
bins,  et  qui  partageait  la  royauté  avec 
Romulus  ,  n'avait  pu  l'engager  à  quitter 
sa  retralle  pour  venir  jouir  des  honneurs 
qui  l'attendaient  à  Rome.  11  fallut,  pour 
lui  faire  accepter  le  sceptre,  que  ses  pro- 
ches et  ses  compatriotes  joignissent  leurs 
instances  à  celles  des  ambassadeurs  ro- 
mains. Les  Romains  étaient  naturellement 
féroceset  indociles,  il  leur  fallait  un  frein  : 
Numa  le  leur  donna,  en  leur  inspirant 
l'amour  pour  les  lois  et  le  respect  pour  les 
dieus.  Persuadé  de  celte  vérité  si  impor- 
tante et  si  féconde  en  conséquences,  dont 
un  philosophe  ,  Plutarque  .  a  fait  depuis 
sa  maxime  favorite  :  qu'o/j  bâtirait  plutôt 
vne  maison  en  l'air,  que  de  fonder  uiie 
république  sans  religion^  il  tourna  toutes 
ses  pensées  vers  cet  objet;  mais,  égaré 
lui-même,  il  ne  pouvait  qu'égarer  les  au- 
tres. Convaincu  de  la  nécessité  de  la  chose, 
il  ne  parvint  point  à  en  bien  distinguer 
U  nature ,  et  à  la  dégager  des  erreurs 
dont  l'ignorance  et  la  corruption  des  hom- 
mes l'avaient  chargée.  Il  supprima  les 
célères  ou  les  500  gardes  dont  Romulus 
%'était  entouré,  et  s'occupa  à  former  une 


227  NUM 

milice  sacerdotale ,  comme  les  Sallens ,  la 
collège  des  pontifes  ,  les  Vestales.  Il  con- 
sacra le  culte  du  dieu  Terme,  institua  les 
Saturnales  ,  et  aux  sacrifices  sanglans  il 
substitua  les  offrandes  de  fruits  et  les  li- 
bations de  vin.    Il  éleva  un  temple  à  la 
Bonne  Foi ,  et  le  serment  prononcé  sur 
celle  nouvelle  divinité  était  le  plus  sacré 
de  tous.  >"uma  établit  les  féciales.  ou  mi- 
nistres du  droit  des  gens,  fit  de  nouvelles 
lois  pour  le  mariage  ,  et  en  honneur  de 
Janus  il  reporta  le  commencement  de 
l'année  au  mois  de  janvier  :  sous  Romu- 
lus ,  elle   commençait  au  mois  de  mars  , 
et  l'année  n'en    avait  que  dix  ;  Numa  y 
ajouta  deux  autres  mois.  Il  entoura  de 
murailles  la  ville  de  Rome ,  en  agrandit 
l'enceinte ,  en  y  comprenant  le  mont  Qui- 
rinal.  Ayant  affaire  à  un  peuple  ignorant 
et  afin  de  mieux  consolider  les  réformes, 
il  eut  recours  aux  prodijes,  et  feignit  d'a- 
voir des  entretiens  avec  une  nymphe  nom- 
mée Egéric.  Pour  attacher  de  plus  en  plus 
les  Romains  à  la  culture  des  terres  ,  il  le» 
distribua  par  bourgades,  leur  donna  des 
inspecteurs  et  des  surveillans.  Il  visitait 
souvent  lui-même  les  travaux  de  la  cano- 
pagne  ,  et  élevait  aux  emplois  ceux  qu'il 
connaissait  laborieux ,   appliqués  et  in- 
dustrieux. Il  se  fit  aimer  de  ses  sujets  en 
publiant  un  grand   nombre    de   lois  qui 
respiraient  la  sagesse.  Il  mourut  l'an  675 
avant  J.-C.  après  un  régne  de  42  ans.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  cru  que  ce  prince  était 
parvenu  à  reconnaître  l'existence    d'un 
seul  vrai  Dieu;  qu'il  en  faisait  mention 
dans  ses  livres  ;  qu'il  défendit  de  repré- 
senter la  Divinité  sous  aucune  forme  cor- 
porelle, et  qu'en  conséquence  les  Romains 
n'eurent  pendant  plus  d'un  siècle  et  demi 
aucune  statue  dans  leurs  temples.  Mais 
tout  ce  que  nous  apprenons  du  culte  re- 
ligieux de  ce  peuple  ims  sert  point  à  con- 
firmer cette  opinion  ;  et  l'idée  que   l'his- 
toire nous  a  laissée  de  Numa-Pompilius 
la  contredit  ouvertement    Presque  toutes 
ses  institutions  se  resserlenl  des  erreur» 
du  paganisme;  mais,  quelque  défectueu- 
ses, quelque  superstitieuses  même  qu'elles 
puissent  être  ,  elles  sont  infiniment  au- 
dessus  du  code  de  la  philosophie  irréli- 
gieuse. €  Telle  est,   dit  Voltaire,  la  fa». 
•  blesse  du  genre  humain,  et  telle  est  sa 
»  perversité  ,  qu'il  vaut  mieux  sans  doule 
»  pour  lui  d'être  subjugué  par  toutes  les 
0  superstitions  possibles  ,  pourvu  qu'elles 
»  ne  soient  point  meurtrières  ,  que  de  vi- 
>  vre  sans  religion.  L'homme  a  toujours 
»  eu  besoin  d'un  frein ,  et  quoiqu'il  fât 
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>  ridicule  lie  sacrifier  aux  Sylvains,  aux 

*  Naïades,  il  était  bien  plus  utile  d'adorer 

•  ces  images  fantastiques  de  la  Divinité. 
»  que  de  se  Kvrer  à  l'athéisme.  »  Outre 
Ifs  f^ies  de  Plutarque,  voyez  Jacques 
Mcycr,  Delineatiovitœ  geslorumque  JSu- 
mœ-Pompilii,  Bàle  ,  1765.  in-8".  Numa- 
Pompilius  a  fourni  à  Florianle  sujet  dun 
poème  en  prose. 

NUiMÉMUS,  pliilosophc  grec  du  2' 
Sièle,  natif  d'Apamée ,  ville  de  Syrie, 
suivait  les  opinions  de  Pylhagore  et  de 
Platon  ,  qu'il  lâcliail  de  concilier  ensem- 
ble. 11  prétendait  que  Platon  avait  tiré  de 
Moïse  ce  qu'il  dit  de  Dieu  cl  de  la  créa- 
tion du  monde.  Qu'est-ce  que  Platon,  di- 
sait-il ,  sinon  Sloyse  panant  athénien  7 
Numénius  pouvait  dire  vrai;  et  l'on  ne 
peut  guère  douter  en  lisant  quelques  pas- 
sages de  Platon,  qu'il  n'ait  eu  connais- 
sance des  Livres  saints;  mais  rien  n'em- 
pêche de  croire  que  la  tradition  primitive, 
encore  subsistante  dans  quelques-unes  de 
ses  parties,  a  pu  instruire  les  philosophes 
de  la  création  et  du  Dieu  créateur,  sup- 
posé que  la  raison ,  abandonnée  à  elle- 
même,  ne  puisse  atteindre  à  celle  con- 
naissance. (  royez  PLATON,  LAVAUU, 
OPHIONÉE ,  etc.  )  11  ne  nous  reste  de  Nu- 
ménius que  des  fragmcns .  qui  se  trou- 
vent dansOrigcnc,  Eusèhe,  etc.  Ce  philo- 
sophe était  un  modèle  de  sagesse. 

NUMÉKIEN  (  M-vRCUS-AcRiÎLius-NuME- 
■IA.NUS  ),  empereur  romain  ,  lils  de  f-ai;"S 
suivit  son  père  en  Orient,  étant  déjà  Cé- 
sar, et  il  lui  succéda  ,  avec  son  frère  Cariii 
au  mois  de  janvier  282.  11  fut  tué  par  la 
perfidie d'Arius  Apcr.sou  beau-père,  au 
mois  de  septembre  suivant.  Cet  empereur 
possédait  toutes  les  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit-  Les  affaires  de  l'état  étaient 
son  unique  occupation,  et  les  sciences  son 
seul  amusement.  (  yoyez  NEMESIEN.  )  Il 
se  faisait  beaucoup  aimer  de  ses  sujets  et 
admirer  des  savans,  qui  l'ont  fait  passer 
pour  le  plus  habile  de  son  temps.  Apçr 
poignarda  Numérien  dans  sa  litière,  qu'il 
fil  refermer  après.  Il  l'accompagnail  , 
comme  si  le  prince  eût  été  vivant  dans 
l'espéranccde  trouver  une  occasion  favo- 
rable de  se  faire  déclarer  empereur  ;  mais 
kl  puanteur  du  cadavre  trahit  son  crime, 
et  il  en  subit  sur-le-champ  la  peine.  (^  oy. 

APER.  ) 

NUMERIUS,  gouverneur  delà  Gaule 
narbonnaisc.  royex  DELPIIIDIUS. 

MIMlTOn.    éluil  lils  de  Procos ,  roi 


sa  couronne  avec  Amulius ,  à  condition 
qu'ils  régneraient  tour-à-lour  d'année  en 
aimée;  mais  Amulius  s'empara  du  trône, 
et  donna  l'exclusion  à  Numilor  ,  dont  il 
fit  mourir  le  fils  nommé  Lausus.  Il  con- 
traignit ensuite  Rhéa  Sylvia  ,  fille  unique 
de  Numilor,  d'entrer  parmi  les  vestales. 
Celte  princesse  étant  devenue   enceinte 
malgré  ces  précautions,  publia  que  c'était 
du  dieu  Mars,  el  accoucha  de  Rémus  et 
de  RoiiHilus  ,  qui,  après  avoir  tué  Amu- 
lius,   rétablirent  Numilor  sur  le  trône, 
l'an  754  avant  J.-C.  Ces  commencemens 
de  l'histoire  romaine  ,  comme  ceux  de 
presque  ".ouïes  les  histoires,  sont  remplis 
d'obscurités,  de  faits  défigurés  et  douteux. 
MINEZ  ou  NONIUS  (  Ferdinand),  cri- 
tique espagnol,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Pincianus,  parce  qu'il  était  dePincia, 
près  de  Valladolid.  Il  florissait  au  la*  siè- 
cle, et  introduisit  le  premier  en  Espagno 
le  goût  de  l'étude  de  la  langue  grecque. 
Ce  savant  était  modeste.  Quoiqu'il  fût  de 
l'illustre  maison  des  Gu7,man  ,  il  ne  crut 
pas  se  déshonorer  en  professant  les  belles 
lettres  à  Alcala  et  à  Salamanque.  Il  mou- 
rut en  loi)2  ,  dans  un  âge  fort  avancé,  em- 
portant dans  le  tombeau  des  regrets  aussi 
vifs  que  sincères.  On  estime  surtout  ses 
Commentaires  sur  Pline,  sur  Pomponius 
Mêla ,  et  sur  Sénèque.  On  lui  doit  aussi 
en  partie  la  f'ersion  latine  des  Septante  , 
Imprimée  dans  la  Polyglotte  de  Ximénès. 
Le  roi  Ferdinand  le  Catholique  le  mit  à  la 
tête  de  ses  finances.  Il  écrivit  aussi  quel- 
ques ouvrages  espagnols.  On  trouve  des 
articles  sur  Nuiuz  dans  les  Eloges  des 
hommes  savans,  par  Teissier,  el  dans  U 
Dictionnaire  de  Cliauffepié. 
MINEZ.  Voyez  NONNIUS. 
NL'ZIO.  Voyez  MUZIO. 
MJZZI.  Voyez  MARIO. 
NYM,\N.\ouNYMANNUS(Grégoi«e). 
professeur  d'anatomie  et  de  botanique  à 
Witlcnberg  sa  patrie,  mourut  le  8oclobro 
lC38,à/iSaiis,étantnélel/*janvierl5'.)/*.On 
a  de  lui  :  |  un  Traité  lalin  de  l'apoplexie, 
Willenberg,  lC2'Jet  1070,  in-4",  estime; 
I  une  Visstrtation  recherchée  et  curieuse 
sur  la  vie  du  fœtus  .  ibid.  .  1C28,  in-k'; 
Lcydc,  ICG4,  in-12.C.e  docteur  y  prouve 
qu'un  enfant  vit  dans  le  sein  de  sa  mère 
par  sa  propre  vie  ;  cl  que ,  sa  mère  venant 
à  mourir  ,  on  peut  le  tirer  souvent  de  son 
sein  encore  vivant  cl  sans  l'offenser.  Ce 
qui  n'est  pas  contraire  aux  faits  qui  éta- 
blissent qu'en  certains   cas  le  fœtus  no 
s'accroît  que  par  une  espèce  de  végéiallon 
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mère.  T'oy.  le  Catéchisme  philosophique. 
n*  i67. 

NYNAULD  (  Je\?i  de),  auteur  peu 
connu,  dont  nous  avons  un  livre  curieux 
el  plein  de  choses  singulières ,  mais  au- 
jourd'hui fort  rare,  sous  ce  titre  :  De  la 
lycarUhropie ,  transformation  et  extases 
des  sorciers,  Paris ,  1615  ,  in-S*. 

•  NYOX  (  Jeax-Lcc  ) ,  l'ainé ,  lihraire 
de  Paris,  né  vers  1730,  s'est  distingué 
par  ses  connaissances  bibliographiques. 
On  lui  doit  plusieurs  Catalogues  utiles , 
tels  que  ceux  de  la  Bibliothèque  de  Cour- 
tanaux  ,  1782  ,  in-S"  ;  de  la  Bibliothèque 
de  la  Fmllière,  2'  partie.  1788,6  vol.  in-8°, 
qui  manque  pourtant  d'une  table  des  au- 
teurs ;  de  la  Bibliothèque  de  Malesherbes. 
1796,  in-8°.Nyon  est  mort  à  Paris  en  1799. 

*  M'STEN(  PiEBr.E-HiBF.RT;,  médecin 
célèbre,  né  à  Liège,  en  1771,  d'une  fa- 
mille de  comincrçans,  dirigea  ses  études 
vers  le  barreau  :  mais  les  dispositions  qu'il 
montrait  pour  les  sciences  médicales  le 
firent  changer  de  carrière.  Son  oncle , 
chanoine  de  Lièt;e  ,  lui  donna  les  moyens 
de  se  rendre  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
de  la  faculté.  Le  jeune  ÎJysten  y  arriva  au 
moment  où  l'on  réorgamisail  les  Ecoles  de 
santé  en  179&.  Son  application  à  l'étude 
le  lit  remarquer  de  ses  maîtres  ,  et  il  de- 
vint, en  peu  d'années,  élève  de  première 
classe  de  V Ecole  pratique.  D  obtint  au 
concours,  en  1798  une  place  d'aide  d'ana- 
!'>mie  à  la  Faculté  de  médecine.  Volta  et 
Galvani  venaient  de  découvrir  le  Galva- 
nisme qui  fixa  l'attention  du  jeune  mé- 
decin ,  et  il  fit  une  longue  suite  d'expé- 
riences galvaniques  pour  s'assurer  des 
différens  degrés  de  contractabilité  des 
organes  musculaires.  En  1802 ,  il  fit  partie 
de  la  commission  que  le  gouvernement 
envoyait  en  Espagne  pour  y  faire  des 
observations  sur  la  fièvre  jaune  ,  et  à  son 
retour  il  fut  chargé  d'examiner  les  mala- 
dies épidémiques  qui  se  manifestaient  en 
France.  Dans  les  départemens  mérldio- 
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naux,  une  épidémie  meurlrière  se  dé- 
clara, en  180i,  parmi  les  vers  à  soie;  ce 
qui     faisait     un    tort    considérable     au 
commerce  et  aux  manufactures.  Le  gou- 
vernement cliargea  encore  >'yslen  de  se 
porter  sur   les  lieux  et  d'y  étudier  les 
causes  de   cette  mortalité.  Ses  observa- 
tions furent  favorablement  accueillies  ; 
mais  tous  ces  travaux  n'améliorant  pas 
beaucoup   sa  fortune ,  il  se  consacra  au 
soin  des  malades.  La  protection  de  Halle 
dont  il  était  élève,  le  fit  nommer  médecin 
de  l'hospice  des  Enfans  Trouvés  ;  mais  il 
ne  jouit   pas  long-temps  de  cet  emploL 
Frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  Nysten 
mourut  le  5  mars  1818  ,  âgé  de  i7  ans.  Ce 
savant  praticien  a  laissé  :  |  youvelles  expé- 
riences faites  sur  les  organes  musculaires 
de  l'homme  et  des  animaux  à  sang  rouge, 
dans  lesquelles ,  en  classant  les  divers  or- 
ganes sous  le  rapport  de  leur  excitabilité 
galvanique ,  on   prouve  que  le  cœur  est 
celui    qui    conserve  le  plus  long-temps 
cette  propriété  ,  Paris  ,  Levrault ,    1803, 
in-8'  ;  |  Recherches  sur  les  maladies  des 
vers  à  soie,  Paris,  1808 ,  in-8°;  ]  youveau 
dictionnaire  de  médecine,  chirurgie .  chi- 
mie, botcmique,  vétérinaire ,  e'^c,  avec 
l'étymologie,  suivie  de  deux  vocabulaires 
latin  et  grec  par  M.  Capuron  2'  édition  . 
entièrement  refondue  par  Nysten  et  l'au- 
teur de  la  première  ,  Paris,  1810,  in-8°; 
I  J\'ouçeau  Dictionnaire  de  médecine  et 
des  sciences  accessoires  à  la  médecine, 
Paris  ,  1814 ,  in-8'  ;  fait  de  concert  avec 
M.  Capuron  ;  [  Traité  de  matière  médicale 
par  Schvvilguc  ,  2'  édition  >  1809,  2  vol. 
in-8°;  |  Recherches  de  physiologie  et  chi- 
mie pathologique,  pour  faire  suite  à  celles 
de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort,  Paris . 
1811 ,  in-S"  ;  |  J/anuel  médical,  18Ii;  2* 
édition,   1816,  in-S";  |  et  différens  ar- 
ticles importans ,  notamment  les  articles 
Electricité,  Galvanisme,  { avec  M.  Halle  ) 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  tnédL 
cales .  dont  il  était  collaborateur ,  etc. 
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U  (FnAsçois,  marquis  d'),  seigneur  de 
Frênes,  né  vers  1535,  d'une  famille  il- 
lustre de  Normandie,  fut  nommé  par 
Henri  III  surintendant  des  finances.  La 
difficulté  des  temps  rendit  son  adminis- 
tration odieuse;  car  il  paraissait  conti- 


o 


nueUement  quelque  nouvel  édit  bnrsal  : 
et  cette  situation  de  la  chose  publique 
contrastait  d'une  manière  révoltante  avec 
son  luxe.  Paris  ayant  ouvert  ses  portes  à 
Henri  IV,  ce  prince,  trompé  par  les  nom- 
breux partisans  d'O,  que  ses  larRess.^s  lui 
20 
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avairnIaUircs.  lui  donna  le  gotivcrncincnt 
lie  Celle  ville.  D'O  mourut  en  15%.  Sully  en 
parle  fort  di'savanlagcuscirient.  D'Auvi- 
pny  a  donné  la  Kie  du  marquis  d'O  dans 
le  tom.  2  des  Hommes  illustres  de  France. 
0.4TKS  (Titus),  Anglais,  né  vers  1619, 
lîls  d'un  tisserand,  eut  successivement 
deux  espèces  d'office  ou  de  cure ,  dont  il 
.fut  déi)ouilIé  pour  crime  de  faux  témoi- 
gnage. 11  s'enfuit  d'Angleterre,  et  feignant 
d'être  cathoUquo  ,  il  fut  reçu  au  sémi- 
naire anglais  à  Valladolid  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  d'en  être  chassé.  Il  eut  le  même  sort 
au  séminaire  de  Saint-Omer,  où  il  fut 
pendant  huit  mois.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  forma  avec  demi  scélérats,  nom- 
més Tong  et  Digbey,  un  projet  exécrable. 
Il  accusa  juridiquement ,  en  1078 ,  les  ca- 
tholiques anglais  d'avoir  conspiré  contre 
la  vie  du  roi  Charles  II  et  des  proteslans 
anglais  ,  de  concert  avec  le  pape  ,  les  jé- 
suites,les  Français  et  les  Espagnols,  pour 
établir  par  cet  horrible  attentat  la  seule 
religion  catholique  en  Angleterre.  Malgré 
l'absurdité  de  l'accusation,  les  preuves 
démonstratives  de  l'imposture,  les  varia- 
lions  des  témoins  ,  milord  Slafford,  d'au- 
tres personnes  de  mérite  et  quelques  jé- 
suites furent  mis  à  mort ,  comme  con- 
vaincus de  crime  de  hante  trahison,  et 
l'on  donna  une  pension  au  scélérat  Oatès. 
.Jugement  qui  nous  apprend  ce  qu'il  faut 
j)enser  de  plusieurs  autres  rendus  dans 
le  même  pays,  pour  des  sujets  et  des  pro- 
cédures toutes  semblables.  Sous  le  règne 
de  Jaccpies  II ,  la  mémoire  des  suppliciés 
fut  réhabilitée,  et  Oatcs  condamné  comme 
parjure  à  une  prison  pcrj)étuelle  ,  à  être 
fustigé  par  la  main  du  bourreau  quatre 
fois  l'armée  .  et  mis  ces  jours-là  au  pilori. 
Ce  chàlimcnl  fut  exécuté  jusqu'en  1G80, 
que  le  prince  d'Orange  s'étant  emparé  de 
la  couronne  d'Angleterre  ,  le  fil  sortir  de 
prison  et  lui  rendit  sa  pension.  Ce  mal- 
heureux mourut  à  Londres  le  23  juillet 
d70o.  Les  écrits  qu'on  lui  a  attribués  sont 
de  Tong  et  de  Digbey,  ses  complices;  car 
il  éta'l  absolument  incapable  de  rien  com- 
poser. Ce  fut  à  l'occasion  de  cette  horri- 
ble et  ridicule  accusation,  que  le  ministre 
Jurieu  publia  son  livre  de  la  VoUliquc  du 
clergé  j  auquel  ArnauUl  répondit  par  \' À- 
jiologie  des  catholiques.  Il  y  jusiilic  les 
«•alholiques  ,  cl  en  particulier  l'archevê- 
((ue  de  Paris,  le  pèr(!  de  la  Chaise  et  les 
autres  jésuite,s.  Celle  apologie  était  d'au- 
tant moins  suspecte,  qu'elle  tendait  à 
laver  ceux  qu'Arnnuld  regardait  comme 
»es  plus  grands  ennemis. 
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OBED ,  r.Ls  de  Rooz  el  de  Ruth  .  père 
d'Isa'i  et  a'icnl  de  David,  naquit  vers  l'an 
127,'i  avant  J.  C. 

OBEDICDKSî,  Hébreu  disiingué  par  ses 
vertus  ,  de  la  iribu  de  Lévi ,  vers  l'an  104a 
avant  l'ère  chrétienne.  Ce  fut  dans  sa 
maison  que  David  fit  déposer  l'arche  d'al- 
liance ,  lorsqu'il  la  faisait  transporter  à 
Jérusalem.  David ,  frappé  et  épouvanté 
de  la  jjnnii  ion  d'Oza,  et  ne  se  croyant  pus 
digne  de  la  recevoir  auprès  de  lui,  la  fit 
porter  chez.  Obededom  où  elle  ne  resta 
que  trois  mois;  mais  David  serasîura, 
ranima  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  cl 
s'apercevant  que  la  famille  d'Oliededcu 
était  comblée  de  bénêdiclions,  il  lîtlr'jn.s- 
férer  ce  sacré  dépôt  à  Jérusalem.  Obe- 
dedom est  appelé  géthéen  dans  l'Ecri- 
ture ,  non  qu'il  fût  de  Geth,  qui  était  une 
ville  des  Philislins,  mais  parce  qu'il  y 
avait  demeuré  avec  David. 

•  OBEKIIAUSEU  (dom  Bexoit),  béne 
diclin  allemand,  naquit  à  Weissenkir'.theii 
en  Autriche,  le  25  janvier  1719,  fit  ses 
études  à  Sa!t7.bourî;  et  à  Vienne,  et  em- 
brassa la  règle  de  Saint-Benoit  en  1740  . 
à  l'abbaye  de  Lambach.  Bon  théologien  , 
savant  canoniste  ,  il  professa  d'abord  la 
philosophie  à  Sallzbourg  ,  et  ensuite  le 
droit  à  Gurk  et  à  FuUle.  De  nouvelle.* 
opinions  commençaient  alors  à  prévaloir 
dans  les  écoles  d'Allemagne  :  Ilontheiia 
y  avait  préludé  dans  son  Febi-onius ;  \i\\c ^ 
se  répandirent  dans  les  domaines  de  la 
maison  d'Autriche.  L'empereur  Joseph  H 
les  favorisait,  et  des  évéques  complaisant 
se  prêtaient  à  ses  vues.  Oberhauscr  le-, 
avait  adoptées.  Il  relevait  les  prérogatives 
el  l'aulorité  des  princes  temporels,  au 
préjudice  des  droits  et  de  l'autorilé  de 
l'Eglise ,  et  il  enseignait  cette  doctrine 
dans  ses  leçons  ,  l'établissail  dans  ses  ou- 
vrages, et  la  faisait  soutenir  dans  des 
thèses  publiques.  Quelques-uns  de  ces 
écrits  parvenus  à  Rome  y  furent  mi.s  à 
X'index.  Clément  XIII,  informe  de  ces  rn- 
novations,  adressa  au  prince-é-vêque  de 
Fulde  un  bref  par  lequel  il  lui  enjoignait 
de  destituer  Oberhauser  de  sa  chaire.  (!-j 
prélat  invita  le  profes.seur  à  quitter  FuMe  ; 
Oberhauser  obéit .  et  se  retira  à  Lambach 
dans  .sa  maison  de  profession.  De  là  .  il 
écrivit  Contre  le  père  l'eck,  bénêdiclin  du 
monastère  de  Scliwar7,ak.  en  Francon'n- , 
qui  lui  avait  succédé  dans  la  chaire  de 
Fulde,  et  qui  y  enseignait  une  doclriue 
opposée  à  la  sienne.  Le  prinee-évèqtu-  de 
Sallzbuurg,  qui  parlageail  les  opinions 
d't>bcrhau5cr  ,  le  nomma  sou  conseiller. 
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n  mourut  le  2  avril  178C.  On  a  de  lui  : 
I  Prœtectiones  catholicct ,  etc.  Il  y  alla- 
que  rinfaillibiiilé  du  pape,  sa  supériorité 
sur  les  conciles,  ses  prétentions  sur  le 
temporel  des  princes  ,  etc.  |  Jpologiu 
hiitorico-crilica  dMsantm  potestaturn  . 
Francfort-sur-le-Mein ,  1771,  in-S",  rciin- 
primée  à  Vienne  dans  la  Collection  cano- 
nique d'Eyhel.  I  Monnaie  selectorum  con- 
?iliorum.  1776,  1  vol.  in-'i»;  |  Spécimen 
cnltioris  jurispniJentiœ ,  Leipsick,  1777. 
Cet  ouvrage  fut  attaqué  par  le  père 
Shmidt,  jésuite  d'Hcidelberg  ,  et  par  le 
père  Hochstadt ,  capucin  de  Maycnce.  Le 
père  Oberhauser  leur  répondit  par  niT 
opuscule  intitulé  :  Pagellce  volantes.  |  Un 
Abrégé  de  Van  Espen  .SzMihouxz,  1783, 
o  volumes  in-S"  ;  |  De  dignitate  utiiusque 
vleri,  Saltibourg,  in-S".  11  n'en  parut  que 
la  première  partie  ;  la  deuxième  était 
prèle  à  imprimer  lorsque  l'auteur  mou- 
rut. I  Vn  Abrégé  de  Thomassin ,  etc.  Il  y 
enseigne  que  les  princes  seuls  ont  d'eux- 
mêmes  le  droit  d'imposer  des  empcche- 
inens  dirimans  au  mariage  ,  et  que  si  IT- 
gUse  en  impose,  c'est  par  leur  concession. 
Ses  écrits  sont  savans  ;  mais  il  dispute 
avec  aigreur  et  dureté. 

•  OBERHAUSEll  (  dom  Bep.!«aiid),  bé- 
nédictin ,  né  dans  les  états  du  prince- 
evêque  de  Saltr.bourg,  avait  fait  profes- 
sion dams  l'abbaye  d'Esfal  en  Bavière.  Il 
enseigna  la  philosophie  à  Sallzboarg  et 
Fiisingue.  L'abbaye  d'Eslal  étant  deve- 
nue vacante,  il  en  fut  élu  abbé.  On  a  de 
lui  un  cours  de  philosophie  sous  ce  titre  : 
Bienniitm  philosophia  thomisticœ ,  1725  , 
i  vol.  in-8".  Il  en  parut  un  supplément , 
1729,  in-4°. 

•  OBEURAMPF  (  CnKiSTOPiiE-Pnn.ip- 
PE  ) ,  manufacturier  célèbre  ,  naquit  à 
Weissembach  dans  le  marquisat  d'Ans- 
pach,  le  11  juin  1738.  Son  père  ,  habile 
teinturier  ,  après  avoir  porté  sans  succès 
ses  talens  dans  plusieurs  villes  de  l'Alle- 
magne était  venu  s'établir  à  Arau  en 
Suisse,  où  les  progrès  de  l'étahlissement 
qu'il  avait  formé  lui  firent  obtenir  le  droit 
de  bourgeoisie.  Ce  fut  là  que  le  jeune 
Oberkampf  apprit  à  cultiver  le?  diverses 
branches  de  l'art,  alors  nouveau  en  Eu- 
rope, du  manufacturier  de  toiles  peinti-s. 
Dès  les  temps  reculés  ,  cet  art  était  con- 
nu en  Asie,  et  Pline  vante  l'éclat  et  la  so- 
liitilé  des  couleurs  qu'employaient  les 
Etrvpiiens  dans  la  pratique  de  cet  art. 
Mais  les  Perses  et  les  Indiennes  qui  nous 
cm  servi  de  modèles  ,  n'avaient  d'impri- 
mé que  le  Irait,  et  les  sujets  étaient  lolo- 
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ries  au  pinceau.  C'est  de  cftic  lonfjnc  et 
dispendieuse  opération  que  nos  toiles  de 
fil  et  de  coton,  ou  de  colon  pur,  impri- 
mées ,  ont  pris  dans  le  commerce  le  nom 
de  toiles  peintes  ,  quoique  l'impression  à 
la  planche  y  eut  été  appliquée  d'abord,  et, 
dans  la  suite,  pour  certains  genres  ,  l'im- 
pression mécanique  au  rouleau.  C'est  à 
Oberkam;if  que  la  France  doit  le  bienfait 
de  l'introduction  de  ces  deux  procédés, 
et  il  finit  par  naturaliser  dans  le  royaume, 
et  y  porter  à  un  degré  inconnu  de  per- 
fection, une  industrie  qu'on  repoussait , 
comme  contraire  à  la  culture  du  chanvre, 
du  lin  et  de  la  soie.  Le  même  système 
prohibait  l'importation,  et  la  conliVbande 
seule  fournissait  aux  consommateurs  les 
produits  des  majiufactures  de  la  Suisse,  et 
du  comtat  "\'enaissin.  Oberkampf  s'était 
rendu  à  Paris,  depuis  deux  ans,  lorsque 
ledit  de  17j9  autorisa  la  fabrication  inté- 
rieure. Parmi  les  obstacles  qui  lui  res- 
taient à  vaincre,  le  plus  puissant  de  tous 
éiait  sans  contredit  celui  que  lui  présen- 
tait son  peu  de  ressources  financières  ;  il 
ne  possédait  qu'une  somme  d'en \iron  600 
francs,  et  ce, fut  avec  cette  somme  qu'il 
jeta  les  foiidemens  d'un  des  plus  beaux 
étaLlissemcns  qui  existe  en  Fraiice.  Il 
s'établit  dans  une  chaumière  de  l.i  vallée 
de  Juuy  ,  et  il  se  cb.argeasetil  du  di-ssin  . 
de  la  gravure .  de  l'impression  et  de  !a 
teinture  des  toiles.  Le  terrain  \\\\"i\  occu- 
pait était  marécageux,  il  entreprit  de  l'as- 
sainir en  ie  desséchant  par  des  saignées 
habilement  ménagées,  et  en  resserrunt  le 
lit  de  la  petite  rivière  de  Bièvrc.  Le  pays 
en  outre  était  presque  dë«crt ,  et  par  le 
fait  seul  de  son  industrie  il  y  appela  en 
peu  de  temps  une  population  de  130O 
âmes.  L'abbé  Morellet  écrivit  en  faveur 
de  l'établissement  nouveau,  et  «n  arrêt  du 
conseil  étouffa  les  efforts  malveillans  des 
industries  rivales.  La  manufacture  de 
Jonv  prit  le  plus  grand  développement , 
et  depuis  ,  pins  de  trois  cents  élablisse- 
mens,  qui  occupent  deux  ceiit  mille  ou- 
vriers ,  se  sont  formés  et  produisent  à  la 
France  un  bénéfice  de  main-d'œuvre 
qu'on  a  évalué  à  2i0  millions.  La  répu- 
tation d'Oberkampf  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir européenne  :  elîe  s'étendit  mèmejus- 
que  sous  les  Tropiques  où  ses  agens  allè- 
rent tenter  de  dérober  atix  Indiens  la 
secret  de  leurs  couleurs.  Louis  XVI,  pro- 
tecteur éclairé  des  inventions  utiles,  ac- 
corda à  Oberkampf  des  lettres  de  noblesse. 
Le  conseil-général  de  son  département  lui 
avait  décerné  une  statue:  mais  sa  modss- 


OBE  2 

lie  la  lui  fil  refuser,  elle  ne  fut  point  éle- 
vée. Plus  tard  on  lui  offrit  une  place  au 
sénat  qu'il  refusa  également.  C'est  encore 
Oberkampf  qui  a  créé  à  Essonne  la  ma- 
nufacture de  toiles  peintes  de  coton,  le 
premier  et  le  plus  bel  établissement  de 
ce  genre  en  France.  Cet  ingénieux  indus- 
triel mourut  le  i  octobre  181S,  profonde- 
ment affecté  des  ravages  que  la  guerre 
étendit  jusques  dans  la  vallée  de  Jouy. 
On  trouve  dans  le  Mémorial  universel  de 
Vindustrie.  tome  3,  page  220,  une  Notice 
sur  Oberkampf,  avec  son  portrait. 

•OBERLIN  (JÉBÉMiE -Jacques  ),  sa- 
vant antiquaire  et  philologue,  naquit  le 7 
août  1Î53 ,  à  Strasbourg  où  son  père  était 
professeur  au  gymnase   :  après  y  avoir 
fait  ses  premières  études ,  il  fut  envoyé  à 
Montbéliard  pour  y  apprendre  la  langue 
française  alors  peu  répandue  en  Alsace, 
puis  au  bout  de  quelques  mois  à  Stras- 
bourg. Le  jeune  Oberlin  étudia  dans  cette 
université  la  philosophie  et  la  théologie , 
dans  lesquelles  il  s'attacha  aux  parties 
philologique   et   archéologique  ;    il   était 
profondément  versé  dans  les  langues  an- 
ciennes et  modernes  ,  dans  les  antiquités 
et  la  diplomatie.  A  l'âge  de  22  ans  U  sou- 
tint publiquement  sur  l'inhumation  des 
morts  une  thèse  qui  avait  pour  titre  : 
DisserCatio  philologica  de  veterum  rttu 
condiendi  mortuos.  Argentorati,  1757,  et 
l'année  suivante  il  fut  reçu  docteur.  Il 
avait  à  peine  vingt  ans  ,  lorsqu'il  fut  ap- 
peléàsuppléer  son  père.  En  même  temps, 
Schoepflin ,  dont  la  réputation  attirait  à 
Strasbourg  des  jeunes  gens  de  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  le  chargea  aussi  de 
leur  expliquer  les  auteurs  latins  et  de  leur 
faire  des  leçons  sur  les  branches  de  con- 
naissances pour  lesquelles  il  n'existait  pas 
de  chaire    dans  l'académie.  Nommé  en 
176i  conservateur  adjoint  de  la  bibliothè- 
que de  l'université,  il  reçut  la  même  an- 
née l'autorisation  d'ouvrir  un  cours  pu- 
blic de  langue  latine.  En  1770  ,  il  obtint 
la  chaire  du  gymnase  que  son  père  avait 
occupée,  et  fut  nommé  suppléant  profes- 
seur d'éloquence  latine  à  l'académie.  Ses 
différens  travaux  ne  l'empêchaient  pas  de 
donner  des  cours  d'archéologie  ,  de  géo- 
irraphie  ancienne  et  diplomali(iuc  ,  etc. , 
et  il  publia  des  Manuels  ou  Introductions 
élémentaires  que  leur  utilité  a  fait  adop- 
ter dans  plusieurs  écoles  de  l'Allemai;ne. 
1!  consacrait  une  partie  de  ses  vacances 
à  faire  des  voyages  scientifiques,  et  il  par- 
courut le  Talalinat .  le  Brisgau  ,  la  Lor- 
reiiic ,  rapportant  de  chacune  de  ses  ex- 
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cursions  quelques  remarques  nouvelles 
et  intéressantes.  Il  parcourut,  en  1776, 
aux  frais  du  magistrat  de  Strasbourg  les 
provinces    méridionales  de   la  France, 
pour  en  examiner  les  monumens ,  et ,  en 
revenant,   il   s'arrêta  un  mois  à  Paris. 
Oberlin  fut  nommé  professeur  extraordi-» 
naire  à  l'université  de  Strasbourg  en  1778, 
professeur  de  logique  et  de  métaphysique 
en  1782,  et  directeur  du  gymnase  en  1787. 
La   révolution  le  trouva  chargé  de  ces 
dernières  fonctions  :  l'estime  dont  il  était 
entouré  le  porta  successivement  à  la  place 
d'administrateur  du  district  de  Strasbourg 
et  à  celles  d'administrateur  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin.  Mais  en  1793 ,  sous  le 
règne  de  la  terreur ,  il  subit  à  Metz ,  une 
détention  de  trois  mois,  pendant  lesquels 
on  le  traita  avec  une  barbarie  qui  était 
trop  commune  à  cette  époque.  11  obtint 
néanmoins  la  permission  de  louer  une 
chambre  dans  la  viUe  ,  et  commença  aus- 
sitôt sur  l'histoire  et  le  langage  du  pays 
Messin,   des  recherches  qui  furent  pu- 
bliées dans   le  Magasin,  encyclopédique 
(3'  année,  tome  /i,  page  223.)  Après  le  9 
thermidor  U  put  retourner  à  Strasbourg, 
où  il  reprit  ses  cours.  A  l'époque  do  l'or- 
ganisation   des  écoles  centrales  ,  il    fut 
nommé   bibliothécaire  de  celle  du  Bas- 
Rhin,  et  il  s'empressa  d'ouvrir  dans  une 
des  salles  de  la  bibliothèque  un  cours  de 
bibliographie.  En  1800,  il  lit  un  nouveau 
voyage  à  Paris,  pour  revoir  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  survécu  à  la  tourmente 
révolutionnaire.  Oberlin  mourut  à  Stras- 
bourg le  10  octobre  1806,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Ses  travaux  nombreux  sur 
l'antiquité  lui  avaient  valu   le   titre  do 
correspondant  de  l'institut  et  il  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies  nationales  et 
étrangères.  Le  savant  Kenniot  ayant  fait 
recueillir  dans  toute  l'Europe  les  varian- 
tes du  texte  hébraïque  de  la  Bible,  Ober- 
lin fut  chargé  de  collât  ionner  les  quatre 
manuscrits  qui  sont  conservés  dans  la  bi- 
bliotbè<iue  de  Strasbourg.  Il  publia  quel- 
que   temps  après   dans  tes  Miscellanea 
argentoratcnsia  une  Description  des  es- 
sais des   variantes  qui  lui   avaient   clé 
fournie».  Les  autres  ouvrages  d'Oberhu 
sont  :  I  /'.  0^'idii  Nasonis  Tristium  libri  V  ; 
ex  Ponto  libri  //';  et  Ibis;  lectionis  frt- 
rietutnn.  erudiConiin  conjecturas,  et  cla- 
Vfin  adjrcit  J.  J-  Obrrlinus .  Argentorati, 
177G,  1778;  I  f'ibius  Sequesler .  de  fluini- 
nibus .  fontibus .  lacubus .  nemoribus .  pa- 
ludibits .  tnonlibtis  .    çenlibus  .   quorum 
ajmdiwelas  mentio/il,  avec  différentes 


commenlaires , 


leçons  et  commenlaires,  Argenlorali, 
I77S ,  in-8o  ;  |  Quinti  Horalii  Flacci  car- 
ntina ,  curavil  J.  J.  Oberlinm  ;  |  C.  Cor- 
nclii  Tacili  opéra,  ex  recensione  Jos. 
ytu'j.  Ernesli ,  deniio  curavil  Oberlinus , 
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toute  façon  de  lettres  ;  quant  à  la  peiiiHtre 
et  enluminure ,  il  élati  souverain  et  ex- 
quis.Ea  effet,  il  exécuta,  pour  la  princesse 
Yolande  d'Aragon,  mère  de  René,  de» 
Heures  ,  enrichies  de  toutes  les  plus  rares 


Lcipsick,  1801 ,  2  vol.    in-S»,   reproduit  j  diversités  en  or,  azur  et  autres  belles  rou- 


en  1824  par  M.  de  Calonne,  5  vol.  in- 12  ; 
I  Orbii  antiqui  monumentis  suis  illustrati 
prodrotnus;  Argenlorati ,  1772,  in-4o  ; 
I  llituum  romanorum  tabulœ  .\b\d.,  1784, 
in-S"  ;  I  Jrtis  diplotnaticce  primœ  lineœ , 
ib  ,  1788,  \n-i;\  Lillcrarum  omnis  œvi 
fala  .  tabulis  synopticis  exposita ,  ib., 
1789,  \n-6o  •  \  Exposé  d'utie  découverte 
faite  au  Forum  de  Rome  ,  par  le  cheva- 
lier de  Fredenhein  ,  i789,  in-g»  ,  avec 
figures;  |  Essai  d'annales  de  la  vie  de 
Jean  Guttemberg ,  inventeur  de  la  typo- 
yrapliie ,  Strasbourg,  1801.  Il  a  aussi 
donné  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la 
langue  allemande  du  moyen  âge;  un 
//perçu,  le  premier  qui  ait  paru,  de  la 
slatisiique  de  la  ci-devanl  Alsace,  par  le 
moyen  de  W-ilmanacli  d'Alsace,  qu'il 
publia  de  1782  jusqu'en  1792.  On  lui  doit 
encore   WàUalia  littcrata  ,  dont  les  deux 


leurs.  Outre  quelques  OEuvres  en  rime  pro- 
vençale, composées  dans  sa  jeunesse  pour 
la  dame  des  Baulx,onade  lui  un  recueil 
intitulé  :  Fleurs  de  dilJérenles  sciences  et 
doctrines;  |  un  autre  recueil  de  rers  prc 
vençaux  ,  italiens,  gascons  et  français , 
dont  une  copie  se  conserve  à  la  bibliothèque 
du  Vatican;  |  un  autre  contenant  les  Vic- 
toires des  rois  d\/rarjon,  comtes  de  Pro- 
vence ;  et  enfin  les  f'ies  des  poêles  pro- 
vençaux. A  des  talents  si  varies,  OberlO 
joignait  les  vertus  d'un  vrai  religieux. 

OBICIXI  (  Thomas),  missionnaire  du 
Levant ,  né  à  Kon  ,  près  de  Novare ,  d'oil 
il  prit  le  nom  de  Thomas  à  Novarid , 
mort  vers  1636  ,  entra  dans  l'ordre  des 
Frères  mineurs,  et  fut  destiné  aux  mis- 
sions du  Levant.  Il  devint  commissaire 
apostolique ,  et  gardien  du  couvent  de  fon 
ordre   à  Jérusalem.  Pendant   son  séjour 


premières  parties  furent  publiées  en  1782  [  dans  l'Orient,  il  sut  allieravec  les  fonctions 


et  <7»6.  On  trouve  dans  le  ilagasin  ency- 
clopédique beaucoup  d'articles  intéressans 
de  ce  laborieux  archéologue.  Le  mêiue 
recueil  contient  une  Notice  très  éien'lue 
sur  ce  savant,  année  i8u7^tome  2,  page 

OBERTO  (François  d'),  poète  pro- 
vençal, originaire  de  Gênes,  descendait  de 
l'ancienne  famille  Cybo  11  se  rendit,  jeune 
encore,  dans  la  célèbre  abbaye  de  Lerins 
pour  y  embrasser  la  vie  monastique,  et  ce 
fut  là  qu'il  mourut  en  1408,  âgé  de  82  ans. 
Il  devint  bientôt  habile  dans  la  Ihétiogie, 
la  poésie,  la  rhétorique  et  les  autres  arts 
libéraux.  Ses  confrères  le  chargèrent  de 
luetire  en  ordre  la  bibliothèque  de  l'ab- 
baye, «  qui,  dit  Jean  de  >'oslredame,  était 
»  renommée  la  plus  belle  de  lou'.e  l'Eu- 
»  rope,  pour  avoir  èie  enrichie  et  dotée 
»  par  les  comtes  de  Provence,  rois  de  Na- 
»  pies  et  de  Sicile,  et  autres  grands  per- 
X  sonnages.  »  Oberto,  ayant  découvert  dans 
la  bilioihèque  confiée  à  ses  soins  un  vo- 
lume qui  renfermait  les  œuvres  des  poêles 
provençaux ,  recueillies  par  Ermantère , 
l'un  de  ses  prédécesseurs ,  en  adressa  une 
copie  à  Louis  II,  père  de  René,  et  fui 
ainsi ,  dit  encore  J.  de  Nostredame,  le  pre- 
mier, cause  que  ces  souverains  poêles, 
qui  avaient  été  si  longtemps  mis  en  oubli. 


de  son  ministère,  l'étude  de  la  langue  et 
de  la  littérature  arabes,  et  celle  du  syriaque 
et  du  copie.  A  son  retour  à  Rome,  on  le 
chargea  d'enseigner  ces  mêmes  langues 
dans  le  couvent  de  son  ordre,  situe  au 
sommet  de  l'ancien  Janicule,  elqui  exi!>ie 
encore  sous  le  nom  de  San-Pietro  in  Mon- 
lorio.  Tout  en  remplissant  ces  fonctions  , 
Obicini  mit  la  dernière  main  à  son  édition 
de  la  grammaire  arabe  intitulée  Djarau- 
uiia,  qu'il  fit  suivre  d'une  traduction  la- 
tine et  d'un  commentaire,  qui  a  élé  cité 
aveo  éloge  par  M.  Silvestre  de  Sacy  dans  sa 
grammaire  arabe.  Elle  fut  imprimée  à 
Rome,à  l'imprimerie  de  la  Propagande,  sous 
ce  titre:  Grammaiica arabica  agrumia  ap- 
pellata,  cuvi  versione  latind  ac  diiuctdd 
expositione ,  Rome  ,  itiîi,  in-S". 

OBITECZKI  (  Jea>(  ),  jésuite.  Dé  i  Po- 
diebrad,  en  Tolième,  l'an  1618,  mort  à 
Giczin  en  1679,  s'est  distingué  par  son  zèle 
et  ses  connaissances.  Il  a  laissé  un  ou- 
vrage intitulé  :  ^nnus  dominicoe  passio- 
nis ,  Prague  ,  1670,  un  volume  in-i2,  réim- 
primé ,  ibid.,  1674. 

OBIZZI  (  Licr.ÈcE  degli  OROLOGI, 
femme  d'Enée,  marquis  d' ),  dans  le  Pa- 
douan ,  s'est  rendue  aussi  célèbre  dans  le 
17'  siècle  par  sa  pudicité  que  l'ancienne 
Lucièce  ;  elle  doit  même  lui  èlre  proférée 


furent  révoqués  en  lumière.  Nosiredame    à  tous  égards ,  ayant  eu  plus  de  f-rnipiè 
ajoute  qu'Oberto  écrivait  divinemtnl  de   et  de  vertu,  et  ayant  dédaigné  les  tardifs 
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repentirs  de  celte  beauté  romaine.  Vers 
l'an  1645  ,  pendant  que  le  marquis  d'O- 
biizi  était  à  la  campagne,  un  gentilhomme 
delà  ville,  éperdumenl  amoureux  de  la 
marquise,  entra  dans  sa  chambre ,  où  elle 
était  encore  au  lit  avec  son  fils  Ferdi- 
nand, âgé  de  cinq  ans.  Le  gentilhomme 
prit  la  précjiution  de  transporter  l'enfant 
dans  une  chambre  voisine,  et  sollicita  en- 
suite la  mère  de  condescendre  à  ses  dé- 
sirs. Mais  n'ayant  pu  rien  gagner  ni  par 
caresses,  ni  par  menaces,  il  la  poignarda 
On  fit  arrêter  le  meurtrier ,  qui  nia  tou- 
jours son  crime.  On  se  contenta  de  le  te- 
nir en  prison  pendant  quinze  ans ,  au 
bout  desquels  il  en  sortit.  Mais  peu  de 
mois  après,  le  jeune  marquis  d'Obizzi 
vengea  la  mort  de  sa  mère  ,  en  tuant  son 
assassin  d'un  coup  de  pistolet.  Il  passa 
.ensuite  au  service  de  l'empereur  ^  qui  le 
fit  successivement  marquis  du  Saint-Em- 
pire ,  commandant  de  Vienne  ,  conseiller 
d'état  et  maréchal  général  de  camp.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1710 ,  après  50 
ans  de  service. 

OBRECHT  (Ulric)  ,  habile  professeur 
en  droit  à  Strasbourg,  né  en  1646,  était 
petit-fils-  de  Georges  Obrecht ,  également 
professeur  en  droit ,  mort  en  1612  ,  à  66 
ans,  après  avoir  publié  quelques  ouvrages. 
Le  lulliéranisme  était  la  religion  de  leur 
famille.  Ulric  se  fit  catholique  à  Paris , 
entre  les  mains  de  Bossuet ,  et  après  la 
prise  de  Strasbourg  par  les  Français  , 
Louis  XIV  le  fit  préteur  royal  de  cette 
Tille  en  1683.  Les  langues  grecque,  latine, 
hébraïque,  les  antiquités,  l'histoire,  la 
jurisprudence ,  lui  étaient  familières.  Il 
parlait ,  dit-on  ,  de  tous  les  personnages 
de  l'histoire  comme  s'il  avait  été  leur 
rontemporain  ,  de  tous  les  pays  conmic 
s'il  y  avait  vécu ,  et  des  différentes  lois 
comme  s'il  les  avait  établies.  Le  grand 
Bossuet,  après  avoir  entendu  l'auteur, 
l'appela  un  Abrégé  de  toutes  les  sciences  : 
Epitorne  omnium  scientiarum  et  homo 
omnium  populonan.  On  a  de  lui  :  |  Pro- 
dromus  reruni  alsaticartim,  in-4'',  1C81; 
livre  curieux  pour  l'histoire  d'Alsace  cl 
de  Strasbourg  ;  \  Excerpta  histnrica  de 
nalura  successinnis  in  monarchia  Ilispa- 
nice,  en  trois  parties,  in-4°.  Il  y  prouve 
que  la  courotme  d'Espagne  est  hérédi- 
taire, et ,  ce  (pii  était  bien  moins  certain  , 
qu'elle  aiipartenait  de  droit  à  Philippe  V. 
I  Mémoire  concernant  la  siireté  publiqiie 
de  l'Empire  ;  |  une  Edition  de  Quint ilien, 
avec  des  remarcfiios,  9  vol.  in-4°  ;  |  /'ir- 
êi3i\  de  la  yie  de  Pylhagorc,  par  Jambli- 
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que.  Ce  savant  mourut  en  1701,  .atnsmné 
par  un  travail  opiniâtre  qui  avait  peu  à 
peu  affaibli  ses  forces. 

OBREGON  (Bernardin),  instituteur 
des  Frères  infirmiers  minimes,  qui  onî 
soin  des  malades  dans  les  hôpitaux  en  Es- 
pagne ,  naquit  à  Las-Huelgas ,  près  do 
Burgos,  en  1540,  d'une  famille  ancienne. 
Bernardin  vécut  d'abord  dans  la  dissipa- 
lion  qu'entraîne  le  parti  des  armes ,  qu'il 
avait  embrassé  ;  mais  un  exemple  de  vertu 
dans  un  homme  de  la  lie  du  peuple  ,  qui 
le  remercia  d'un  soufflet,  loucha  son  cœur 
en  1568.  Il  renonça  au  monde  et  forma  sa 
congrégation,  qu'il  instruisit  autant  par 
son  exemple  que  par  ses  discours.  Ce 
saint  homme  mourut  dans  son  hôpital  gé- 
néral de  Madrid,  le  6  août  1599.  Le  peu- 
ple appela  Obregons  les  religieux  établis 
par  cet  homme  vertueux. 

O'BRYEN  (TuAnÉE),  Irlandais  et  prê- 
tre catholique,  naquit  au  comté  de  Corck , 
et  vint  en  France  après  la  capitulation  de 
Limmerick,  pour  y  achever  ses  études. 
Lorsqu'elles  furent  finies ,  il  prit  les  or- 
dres, et  devint  supérieur  du  collège  des 
Irlandais  à  Toulouse.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  y  fut  pourvu  de  la  cure  de  Ca- 
stlelyons.  C'était  un  ecclésiastique  zélé  et 
vertueux.  On  a  de  lui  une  bonne  Réfuia- 
tio7t  d'un  ouvrajîc  de  Davis  ,  docteur  pro- 
testant,  contre  le  catholicisme,  1716.  Il 
reprit  le  même  sujet  en  1720.  Il  a  aussi 
écrit  sur  le  jubilé  de  1725.  Il  mourut  en 
1747. 

OBSEQIIENS  (JcLius),  écrivain  latin, 
que  l'on  conjecture  avoir  vécu  un  peu 
avant  l'empire  d'Honorius  ,  vers  l'an  393 
de  J.  C,  composa  un  livre  De  prodigiis . 
qui  n'est  qu'une  liste  de  ceux  que  "Tite- 
Live  a  insérés  dans  son  histoire.  Obsc- 
quens  emprunte  souvent  les  expressions 
de  cet  historien,  sans  corriger  ses  erreurs. 
Il  ne  nous  reste  qu'une  partie  de  cet  ou- 
vrage, auquel  Conrad  Lycoslhcnes  a  fait 
des  additions  pour  suppléer  à  ce  qui  man- 
que dans  l'original.  Les  meilleures  édi- 
tions de  Julius  Obsequens  sont  celles  où 
les  additions  de  Lycosthènrs  sont  distin- 
guées du  texte.  C'est  ainsi  que  Schoefferus 
dirigea  l'édition  qu'il  en  donna  à  Amster- 
dam en  1679.  Elle  a  été  réimprimée  k 
Leyde ,  en  1720,  in-S",  et  on  la  joint  aux 
auteurs  cum  tiotis  P'ariorum.  M.  Victor 
a  traduit  en  français  le  livre  des  Prodiges 
et  les  Distiques  moraux  de  Dionysius 
Calon,  1825,  in-12. 

OCCAM, OCCIIAM  ou  OCKII AM (Gcit- 
i.auhb),  théoloijicn  scolastique,  de   l'or- 
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dre  d«s  cordeliers,  naquit  vers  la  fia  du 
13*  siècle  au  village  d'Occam,  dans  le 
comté  de  Surrey  en  Angleterre,  et  fut  dis- 
ciple deScot  :  mais  ils'élevadans  la  suite 
contre  les  opinions  de  son  niaitre,  et  de- 
vint chef  des  IS'ominaux.  On  appelait 
ainsi  ceux  qui  expliquaient  principale- 
ment les  choses  par  la  propriété  des  ter- 
mes ,  et  soutenaient  que  les  mots  et  non 
les  choses  étaient  l'objet  de  la  dialectique 
n  s'acquit  une  si  grande  réputation,  qu'on 
te  surnomma  le  Docteur  invincible.  Il  ima- 
gina de  nouvelles  subtilités  pour  mettre 
aux  prises  de  nouveaux  champions  de 
l'école ,  et  fut  un  des  plus  ardens  défen- 
seurs de  l'universel  a  parte  rei.  Il  faut 
convenir  cependant  que  ces  subtilités  ont 
pu  contribuer  à  perfectionner  la  logique  , 
à  donner  de  la  netteté  et  de  la  précision 
aux  idées.  [Voyez  DUNS.)  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'on  a  eu  tort  de  ridiculi- 
ser ces  anc'iennes  disputes ,  vu  que  nos 
plus  illustres  savans  s'occupent  de  spécu- 
lations du  même  genre,  et  qui  n'ont  pas 
un  but  direct  plus  réel.  «  Il  s'est  élevé, 
»  dit  un  auteur  moderne ,  parmi  les  new- 
»  toniens  une  question  fameuse  :  savoir 

*  si  la  force  centrifuge  est  la  même  que  la 
»  centripète  et  la  tangentiale  aparté  rei, 
»  et  seulement  distinguée  per  conceptum 

*  prcecisivum .  ow  si  elle  est  réellement 
»  différente  des  deux  autres.  Par  les  dif- 
»  férens  personnages  qu'on  a  fait  faire  à 
»  ces  deux  forces,  on  a  rendu  cette  ques- 
»  tion  comme  inévitable,  et  l'on  a  vu  en 
>  quelque  sorte  reproduire  la  question 
»  arabique  :  Vtrum  relatio  sil  forma  mo- 
»  dalis,  realiter,  modaliter  distincta  a  fun- 
»  damenlo,  termino  et  ratione  fundcuidi. 
»  Le  jésuite  Boscowich  est  pour  l'identité 
»  a  parte  rei.  leur  accordant,  tout  au 
»  plus  une  petite  distinctiou  sub  corweplu. 
«  Les  newtoniens  du  génie  de  Scot  dé- 
»  fendent  la  distinction  pure  et  simple  a 

*  parle  rei.  Voyez  la  Physica  generalii 

*  de  Léopold  Bivald ,  Grati ,  année  1767, 
»  pag  82.  »  Mais  si  Occam  n'est  pas  répré- 
hensible  pour  s'être  occupé  de  ces  que- 
relles d'école ,  il  l'est  très  fort  pour  avoir 
oublié  l'esprit  de  son  état  jusqu'à  pren- 
dre avec  une  espèce  de  ftireur  le  parti 
de  LouLs  de  Bavière  contre  le  pape,  n 
écrivit  en  fanatique  pour  ce  prince  et  son 
antipape  Pierre  de  Corbario,  contre  Jean 
XXll,  qui  l'excommunia.  Occara  avait 
l'impudence  de  dire  à  Louis  de  Bavière  : 
«  Seifjneur ,  prètei-moi  votre  épée  pour 
»  me  défendre,  et  ma  plume  sera  toujours 
■  prête  à  vous  soutenir.  ♦  Il  aurait    été 


beau  en  effet  qu'il  y  eût  une  bataille  pocr 
faire  adopter  les  idées  des  Sominaux. 
Occam  fut  accusé  d'avoir  enseigné  avec 
Césène,  que  J.-C. nises  apôtres n'avaienl 
rien  possédé  ,  ni  en  commun,  ni  en  par- 
ticulier :  assertion  évidemment  fausse; 
car,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  riches,  et 
qu'ib  possédassent  très  peu  de  chose,  le 
peu  qu'ils  avaient  leur  appartenait.  De 
là  vint  la  fameuse  question  qu'on  appela  le 
Pain  des  Cordeliers.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  le  domaine  des  choses  qui  se  consu- 
maientparrusage,commelepainetle  vin, 
leur  appartenaient,  ou  s'ils  n'en  avaient 
que  le  simple  usage  sans  domaine ,  leur 
règle  ne  leur  permettant  pas  d'avoir  rien 
en  propre.  Nicolas  III  avait  arrêté  qu'ils 
n'auraient  que  l'usufruit  des  biens  qui 
leur  seraient  donnés,  et  que  la  propriété  se- 
rait à  l'Eglise  romaine.  Jean  XXII  révoqua 
la  bulle  de  Nicolas  III,  dont  quelques-uns 
abusaient  pour  prétendre  que  les  apôtres 
n'avaient  rien  possédé  en  propre,  et  il 
sévit  contre  les  réfractaires  avec  plus  de 
rigueur  que  la  chose  ne  semblait  l'exiger. 
Occam  mourut  à  Munich  le  7  avril  1347, 
absous ,  à  ce  que  Ton  croit ,  des  censures 
ecclésiastiques.  Il  laissa  des  Commentaires 
sur  le  Maître  des  sentences ,  un  Traita 
du  sacrement  de  l'autel^  et  d'autres  ou- 
vrages, Paris,  1476,  2  vol.  in-fol.  qui 
prouvent  un  esprit  subtil,  mais  bizarre. 

Oa:inALI.  foyez  LOUCHALI. 

OCELI.l'S ,  ancien  plùlosophe  grec  de 
l'école  de  Pythagore,  était  natif  de  Lucanie, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Lucc^- 
nus.  Il  descendait  d'une  ancienne  famille 
de  Troie  en  Phrygie,  et  vivait  long-temps 
avant  Platon.  Il  composa  un  Traité  des 
rois  et  du  royaume ,  dont  il  ne  nous  reste 
que  quelques  fragmens  ;  mais  le  livre  de 
V Univers ,  ou  ^Jchilles ,  qu'on  lui  attri- 
bue ,  est  parvenu  tout  entier  jusqu'à 
nous,  et  il  y  en  a  plusieurs  éditions  ep 
grec  et  en  latin.  Les  meilleures  sont  celles 
qui  se  trouvent  dans  les  Opéra  mytholch 
^j'ca^ Cambridge.  1670  ,  in-8°,  ou  Amster- 
dam, 1688 ,  in-S"  ;  et  séparément ,  Amster- 
dam ,  1661 ,  in-S".  Boschius  en  a  dorme 
une  traduction  latine ,  Louvain  ,  1554. 
Valère-André  et  Foppens  ont  regardé , 
par  une  erreur  assez  plaisante,  cette  tra- 
duction comme  celle  d'un  ouvrage  de  Li>- 
cien  :  Ocellum  Luciani ,  De  universi  or- 
bis  natura  ,  latinum  fecit.  Il  s'efforce  vai- 
nement d'y  prouver  l'éternité  du  monde. 
Le  marquis  d'Argens  a  traduit  en  françait 
et  a  commenté  cet  ouvrage  en  1762,  in-li. 
Son  but  n'est  pas  seulement   d'éclaircir 
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te  texte ,  mais  de  répandre  plus  de  jour 
6ur  les  anciens  systèmes.  On  souhaiterait 
an  peu  plus  de  correction  dans  le  style, 
plus  de  sagesse  et  de  solidité  dans  la  fa- 
çon de  penser.  L'abbé  Balteux  a  traduit 
depuis  l'ouvrage  d'Ocellus,  dans  son  Hisl. 
des  causes  premières,  in-8°;  sa  version 
est  regardée  comme  plus  exacte  que  celle 
du  marquis  d'Argens. 

OCHIN     (Bernardis),   morne   ambi- 
tieux et  apostat,  appelé  en  latin  Ochxnus 
et  en  italien  Occhini  (  on  l'appelle  quel- 
quefois OKIN,  p«ar  conserver  la  pronon- 
ciation de  l'italien  et  du  latm),   ne  a 
Sienne  en  W87,  entra  jeune  chez  les  re- 
ligieux de  l'observance  de   Saint-tran- 
çois;  mais  il  les  quitta  bientôt ,  et   s  ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  médecine.  Touche, 
au  moins  en  apparence,  d'un  nouN^au 
désir  de  faire  pénitence,  il  rentra  dans 
l'ordre  qu'il  avait  abandonne ,  et  s  y  dis- 
tingua par  son   zèle,  sa  piété  et  ses  ta- 
lens.  La  réforme  des  capucins  venait  d  e- 
tre  approuvée  (roy.zBASCHI);  Il  l'em- 
brassa en  dS54;  contribua  beaucoup  au 
progrès  de  cet  ordre  naissant ,  et  en  fut 
Péneral.  Sa  vie  paraissait  régulière  et  sa 
conduite  édifiante.  Ses  austérités ,  son  ha- 
bit grossier,  sa  longue  barbe ,  qui  des- 
cendait jusqu'au-dessous  de  sa  poitrine, 
son  visage  pâle  et  décharné ,  une  certaine 
apparence  d'infirmité  et  de  faiblesse  af- 
fectée avec  beaucoup  d'art,  et  1  idée  que 
tout  le  monde  avait  de  sa  sainteté ,  le  fai- 
saient regarder  comme  un  homme  mer- 
veilleux. Ce  n'était  pas  seulemcn   le  peu- 
ple qui  en  portait  ce  jugement;  les  pk.s 
grands  seigneurs  et   les  princes  souve- 
rains le  révéraient  comme  un  saint.  Lors- 
'     qu'il  venait  dans  leurs  palais  ,  ils  allaient 
au  devant   de   lui.  et   lui  rendaient   de 
.rrands  honneurs,  qu'ils  accompagnaient 
de  marques  distinguées  d'affecUon  et  de 
confiance.  Cet  hypocrite  avait   recours  a 
toutes  sortes  d'artifices   pour  confirmer 
l'opinion  si  avantageuse  que  1  on   avait 
conçue  de   lui.  Il  allait  toujours   a  pied 
dans  ses  voyages ,  cl  lorsque  les  princes 
le  forçaient  de  loger  cher,  eux  ,  la  magni- 
ficence des  palais ,  le  luxe  des  habits   et 
toute  la  pompe  du  siècle  semblaient  ne 
lui  rien  faire  perdre  de  son  amour  pou, 
iapauvretéetpourlamortilicaion    On 
ne  parlait  que  de  sa  vertu  dans  toute  1 1- 
Talie  .  et  celle  réputation  facilitait  le  pro- 
pre» du  nouvel  ordre.  H   éla.t   savant. 

et  quand  il  parlait  sa  langue  naturelle.  .1 
f'énonv»it     avec  la.U  de  u'a-'C  el  de  fuci- 


36  ôcn 

filé     que    ses  discours    ravissaient   ses 
auditeurs.  Lorsqu'il  devait   prêcher    en 
quelque   endroit,   le   peuple  s'y  assem- 
blait en  foule:  les  villes  entières  venaient 
pour  l'entendre.  On  fut  très  surpris  quand 
on  vit  tout  d'un  coup  cet  homme  si  re- 
nommé quitter  le  généralat  des  capucins  , 
embrasser  l'hérésie  de  Luther,  et  aller  a 
Genève  épouser  une  fille  de  Lucques,  qu  il 
avait  séduite  en  passant  par  cette  vdle. 
L'orgueil  le  précipita  dans  cet  abîme.  Il  ne 
put  résister  au  dépit  de  n'avoir  pomt  ob- 
tenu un  chapeau  de  cardinal  qui  avait  tou- 
iours  été  l'objet  de  son  ambition  ;  il  devint 
apostat  et  ennemi  forcené  du  christia- 
nisme. Il  assista  à  la  fameuse  conférence 
des  déistes  ou  athées ,  à Vicence  .  en  I5i(,, 
où  l'on  convint  des  moyens  de  detrmre 
la  religion  de  J.-C,  en  formant  une  so- 
ciété  qui-    par   '^«*  '"'="'  progressifs, 
amena  à  la  fin   du  18^  siècle  une  aposta- 
sie presque  générale.  {  Foye=  les  ouvra- 
ges intitulés,  Le  Voile  levé,  la  Conjura- 
tion   contre    l'Eglise    catholique     el  le 
Joxa-n.  hist.  et  l'tur. .  K"  juin  1792  ,  pago 
171  )  Lorsque  la  république  de  ^  enise  , 
informée  de  cette  conjuration,  fit  saisir 
Jules  Trévisan  et  François  de  Uugo  ,  qui 
furent  étouffés  ,  Ochin  se  sauva  avec  les 
autres.  La  société  ainsi  dispersée  n  en  de- 
vint que  plus  dangereuse  ,  et   c  est  celle 
qu'on  connaît   aujourd'hui  sous  le  non, 
\lllumi^xés:  comme  le   prouve  1  auteur 
des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
f  Vouez  MAIER  ,  MicnEL.  )  Ochin  fut  un 
de  ceux  qui  se  signalèrent  le  plus   dans 
l'exécution  du  projet  arrête.  H  versa  de» 
flots  de  bile  sur  tous  ceux  qui  1  attaquè- 
rent ,  comme  on  peut  en  juger   par   un 
écrit  de  Catarin  contre  lui ,  et  par  la  ré- 
ponse. Voici  le  titre  de  l'un  et  de     autre: 
Rimedio  alla  pestilente  dottrtna  chBcrn 
Oehino.    cla   Ambr.   Catarmo .    Romt 
lbil,in-8"...  niposta  d' Ochrnoallebe^- 
temmie  d'Ambr.  Cafarino .   iM  ,  m-S  . 
Ce  séducteur  passa  ensuite  en  Anglelirie. 
où  il   inspira   aux  jeunes  gens  du  goût 
pour  les  nouvelles  erreurs,  et  du  mepri» 
pour  les  plus  anciennes  pratiques  de  1  K- 
Rlise.   La   religion  catholique  étant  reu- 
irce  dans  ce  royaume  avec  la  reine  Mario, 
il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Strasbourg, 
cl  de  là  ,  en  155S  .  à  ZAïrich  ,  ou  il  fut  mi- 
nistre de  IKglisc  italienne.  Ses  Ihalogues 
en  faveur  de  la  polygamie  lui  firent  per- 
dre sa  place.  Après  avoir  erre  de  pays 
en  navs.  il  se  relira  en   Pologne  .  d  ou  il 
;  fut  clinssé  en  lîiC.  Il  chercha  un  as.lc  à 
I  LlaucoNV  dans  la  Moravie,  eV  il  n  y  trouva 
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que  la  misère  et  l'opprobre.  Il  y  mourut 
la  même  année ,  de  la  peste  ,  à  77  ans  , 
également  haï  des  protestans  et  des  ca- 
tlioliques.  Un  an  avant  sa  mort ,  il  avait 
publié  trente  Dialogues,  traduits  en  la- 
tin par  Castalion ,  Bàle ,  1563 ,  2  vol.  in-S", 
dans  lesquels  il  parle  fortement  en  faveur 
de  la  polygamie.  Une  telle  opinion,  sou- 
tenue par  un  vieillard  plus  que  septua- 
génaire, est  assez  singulière.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  il 
n'est  pas  fort  nécessaire  de  donner  le  ca- 
talogue. Les  principaux  sont  :  |  des  Ser- 
mons italiens,  en  5  vol.  in-S"  ,  Bàle,  1562. 
très  rares  et  chers  ;  |  des  Commentaires 
sur  les  Epitres  de  saint  Paul  ;  |  Dialogo 
del  purçatorio .  1556,  in-S".  Il  est  traduit 
en  français  et  en  latin  ;  mais  l'édition  ita- 
lienne est  plus  recherchée.  |  Disputa  in- 
tomo  alla  prcsenza  del  corpo  di  G.  C.  nel 
sacramento  délia  c<rmi,Bàle ,  1561 ,  in-8°; 
le  même  en  latin ,  avec  un  Traité  du  libre 
arbitre ,  in-8°  ;  |  Sincerœ  et  verce  doctri- 
ne de  coma  Domini  defensio .  Zurich , 
1556,  in-8"  ;  |  //  Catechismo .  1561 ,  in-S"  ; 
I   Liber  adversiis  papam.  1519,    in-4°; 

I  d'autres  Satires  sanglantes  contre  la 
cour  de  Rome  et  contre  les  dogmes  ca- 
tholiques. Tous  les  ouvrages  de  cet  apo- 
stat sont  peu  communs.  Ou  peut  en  voir 
une  liste  plus  détaillée  dans  le  Diction- 
naire typographique. 

OCHOSI.VS,  fils  et  successeur d'Achab 
roi  d'Israël ,  fui  aussi  impie  que  son  père. 

II  commença  à  régner  l'an  898  avant  J.  C. 
La  2'  année  de  son  règne  ,  il  tomba  d'une 
fenêtre  et  se  froissa  tout  le  corps.  Il  en- 
voya consulter  Béelzébulh,  divinité  des 
habitans  d'.Vccaron  ,  pour  savoir  s'il  re- 
lèverait de  cette  maladie.  Elie  vint  au  de- 
vant de  ses  gei)s  par  ordre  du  Seigneur  , 
et  les  chargea  dé  dire  à  leur  maître  ,  que 
puisqu'il  avait  mieux  aimé  consulter  le 
dieu  d'Accaron  que  celui  d'Israël,  il  ne 
relèverait  jwiiil  de  son  lit,  mais  qu'il 
mourrait  Irèscertainement.  Les  gens  d'O- 
chosias  retournèrent  sur  leurs  pas ,  et  di- 
rent à  ce  prince  ce  qui  leur  était  arrivé 
Le  roi,  reconnaissant  que  c'était  Elie  qui 
K-ur  avait  parlé,  envoya  un  capitaine 
avec  50  hommes  pour  l'arrêter.  Cet  of- 
ficier, impie  comme  son  maître,  ayant 
parlé  au  prophète  d'un  ton  menaçant  et 
dérisoire,  le  saint  homme,  embrasé  d'un 
zèle  ardent  pour  l'honneur  de  Dieu  ,  in- 
sulté en  sa  personne  ,  lui  demanda  qu'il 
tirât  une  vengeance  éclatante  de  l'inso- 
lence de  ses  ennemis ,  et  il  fut  exaucé 
sur-le-champ.  Un  feu  lancé  du  ciel  con- 
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suma  l'officier  avec  sa  troupe.  La  même 
chose  arriva  à  un  second,  que  le  mal- 
heui  du  premier  n'avait  pas  renda  plus 
sage.  Le  troisième  qui  fut  envoyé  se  jeta 
à  genoux  devant  Elie,  le  pria  de  lui  con- 
server la  vie.  L'ange  du  Seigneur  dit  au 
prophète,  qu'il  pouvait  aller  avec  ce  ca- 
pitaine sans  rien  craindre.  Il  vint  troa- 
ver  Ochosias ,  auquel  il  annonça  sa  mort 
prochaine  en  punition  de  son  impiété.  Il 
mourut  l'an  8%  avant  J.-C.  Joram  son 
frère  lui  succéda. 

OCnOSI.AS,  roi  de  Juda.  dernier  fils 
de  Joram  et  d'Athalie,  était  âgé  de  vingt' 
deux  ans  lorsqu'il  commença  à  régner. 
Il  marcha  dans  les  voies  de  la  maison  d'A- 
chab, dont  il  descendait  par  sa  mère, 
fille  de  ce  roi  impie.  Il  alla  à  Ramoth  de 
Galaad  avec  Joram,  roi  d'Israël,  pour 
combattre  Hazael ,  roi  de  Syrie  ;  et  Jo- 
ram ayant  été  blessé  dans  le  combat  re- 
tourna à  Jezraelpourse  faire  traiter  de  ses 
blessures.  Ochosias  se  détacha  de  l'armée 
pour  aller  lui  rendre  visite.  Mais  Jéha, 
général  des  troupes  de  Joram,  s'étant  sou- 
levé contre  son  maître ,  courut  pour  le 
surprendre  à  Jezrael,  sans  lui  donner  le 
temps  de  se  reconnaître.  Joram  et  Ocho- 
sias, qui  ignoraient  son  dessein,  allèrent 
au  devant  de  lui  ;  le  premier  ayant  été 
tué  d'un  coup  de  flèche ,  Ochosias  prit 
la  fuite.  Jéhu  le  fit  poursuivre,  et  ses 
gens  l'atteignirent  à  la  montée  de  Ganer  , 
près  de  Jebblaan ,  et  le  blessèrent  mor- 
tellement. Il  eut  encore  assez  de  force  pour 
aller  à  Mageddo ,  où  ayant  été  trouvé  ,  il 
fut  amené  à  Jéhu,  qui  le  fit  mourir  l'an 
884  avant  J.-C. 

'OCHS  (Piebre),  chancelier  et  grand 
tribun  de  l'état  de  Bàle ,  directeur  de  I.i 
république  helvétique,  puis  conseiller - 
d'état,  naquit  à  Bàle  en  1749,  et  com- 
mença sa  carrière  par  être  docteur  en 
droit.  Il  n'aurait  peut  être  été  très  connu 
que  comme  historien  de  son  pays ,  sans 
l'influence  que  la  réTolutionde  France  c»U 
sur  la  Suisse.  Il  se  trouva  en  mesure  rie 
devenir  un  des  intermédiaires  du  rap- 
prochement projeté,  en  1793,  entre  le  roi 
de  Prusse  et  la  république  française.  On 
sait  que  la  paix  qui  s'ensuivit  fut  signée  à 
Bàle  le  5  avril  de  cette  année.  Ochs  contri- 
bua aussi  à  amener  la  fin  de  la  guerre  avec 
l'Espagne ,  le  22  juillet,  ot  à  faire  conclure 
un  traité  avec  l'électeur  de  Hesse-Cassel , 
le  25  août.  En  mai  1796,  il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  dissiper  les  nuages  qui  s'é- 
taient élevés  alors  entre  la  France  et  la 
Suisse ,  et  assurer  le  Directoire  que  l'é- 
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taldeBàle,  en  particulier,  était  résolu 
de  conserver  inviolablement  la  bonne  in- 
telligence avec  la  république  française. 
Vers  la  un  de  1797  il  fut  encore  chargé  d'une 
négociaiion  à  l'occasion  des  échanges 
proposés  entre  les  deux  états  voisins, 
mais  il  paraît  que  cette  mission  ne  fut 
qu'un  prétexte,  et  qu'il  fut  appelé  à  Pa- 
ris par  les  chefs  de  la  république  fran- 
çaise ,  qui  avaient  jeté  les  yeux  sur  lui 
comme  très  propre  à  accomplir  le  pro- 
jet qu'ils  avaient  formé  de  changer  la 
forme  du  gouvernement  de  la  Suisse. 
En  effet  quoique  beau-frère  et  ami  de 
l'infortuné  Dieirich  {voyez  DIETRICH), 
maire  de  Strasbourg,  qui  fut  la  vic- 
time des  fureurs  de  l'époque,  après  avoir 
préparé  les  espiits.il  envoya  de  Paris 
à  Bàle  le  projet  de  la  nouvelle  consti- 
tution destinée  pour  la  Suisse ,  rédigé 
par  lui  et  concerté  avec  le  Directoire; 
et,  soit  par  ses  insinuations,  soit  par  les 
menaces  de  l'envoyé  de  France ,  on  s'oc- 
cupa d'organiser  un  gouvernement  pour 
la  Suisse  à  peu  près  sur  le  modèle  du 
gouvernement  directorial  de  la  France. 
Ochs  fut  appelé  à  présider  l'assemblée 
qui  se  forma  dans  Bàle  même  pour  élablir 
la  constitution  particulière  de  ce  pays  ; 
rependant  le  sénat  helvétique  réuni  à 
Arau  sous  sa  présidence ,  ne  le  choi- 
sit point  pour  le  directoire,  comme  la 
France  l'avait  souhaité.  Alors  Oclis  se 
rendant  l'interprète  du  mécontentement 
de  celte  puissance  ,  attaqua  le  directoire 
helvétique  et  la  majorité  du  grand  conseil. 
Rapiiiat,  beau-frère  du  directeur  Rewbell 
<t  commissaire  de  la  république  française, 
outre-passant  ses  instructions,  se  permit, 
au  moisdejuin  17U8  ,  de  frapper  un  coup 
d'état  en  forçant  la  démission  de  deux  di- 
recteurs MM.  Pfeiffer  et  Ray,  et  nomma 
Ochs  et  Dolder  membres  du  directoire  de 
la  Suisse.  Ces  nominations  occasionèrent 
des  troubles  dans  le  pays;  Rapinal  fut 
révoqué,  et  par  suite  Ochs  fut  obligé  de 
donner  sa  démission  ;  mais  le  retour  de 
son  prolecteur  le  lit  rappeler  au  direc- 
toire. La  journée  du  30  prairial  ayant 
renversé  en  France  le  crédit  de  Rewbel 
et  de  Rapinat ,  Ochs  se  vil  de  nouveau 
obligé  de  donner  sa  démission  (juin  1799). 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut  mal 
reçu  de  ses  concitoyens ,  et ,  au  mois  de 
février  1800,  il  se  rendit  à  Paris.  Cepen- 
dant en  1802  il  parvint  encore  à  se  faire 
nommer  membre  de  la  consulta  .  convo- 
quée à  Paris  ,  et  il  fut  un  des  rédacteurs 
do  la  nouvelle  constitution  qui  tendait  à 
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fédéraliscr  la  Suisse.  Sous  le  nouvean 
gouvernement  il  entra  au  conseil-d'élat , 
mais  il  s'occupa  plus  particulièrement 
de  travaux  littéraires.  Il  est  mort  à  Bàle  le 
19  juin  1821.  Mallet-Dupan.dansson  E&sai 
historique  sur  la  destruction  de  la  ligue 
et  de  la  liberté  helvétique^  l'a  dépeint 
comme  un  homme  délié,  jouant  le  philoso- 
phe et  également  avide  d'argent  et  de  pou- 
voir. On  a  de  lui  :  |  Lettre  d'vm  citoyen  de 
Bâle  à  un  de  ses  amis  à  NeuchâteL  1781, 
in-8»  ;  |  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de, 
Bâle,  1785-1821,  S  vol.  in-8''.  Celte  his- 
toire ,  écrite  d'après  des  documens  origi- 
naux et  authentiqués  ,  est  estimée  quoi- 
que un  peu  prolixe,  et  Muller  la  cite  sou- 
vent avec  éloge.  Elle  devait  avoir  un 
sixième  volume.  |  Projet  de  constitution 
helvétique,  en  allemand,  en  français  et  t-n 
italien,  Paris  i797,  in-8°  et  Bàle  1798,  in- 
12.  Le  directeur  Merlin  a  eu  part  à  la  rc- 
daction  de  cette  pièce.  |  VIncas  d'Ota- 
his.  tragédie  en  5  actes  et  en  vers  fran- 
çais ,  Bàle  ,  1807 ,  pleine  de  germanismes 
et  de  flagorneries  pour  Bonaparte  ;  |  Pro- 
tncthée ,  opéra  en  5  actes  et  en  vers  li- 
bres, Paris,  1808,  rempli  aussi  de  fla- 
gorneries comme  dans  la  pièce  ci-dessus. 
I  V Homme  à  l'heure .  comédie  en  3  actes 
et  en  prose  ,  Paris,  4808.  Ces  trois  pièces 
sont  au-dessous  du  médiocre.  Le  Jour- 
nal de  l'empire  a.  rendu  compte  de  celic 
dernière  le  27    novembre  1808. 

OCIIIIS.  Voyez  DARIUS -NOTHUS  cl 
ARTAXERXÈS. 

OCRAM.  Voyez  OCCAM. 

OCKLEY  (  Simon  ) ,  ecclésiastique  et 
orientaliste  anglais,  né  à  Exeter  en  1C78 , 
vicaire  do  Swavesey  dans  le  comté  de 
Cambridge  ,  et  en  1711  professeur  do  lan- 
gue arabe  à  Cambridge,  a  publié  en  I70C  : 
I  Introductio  ad  linçutis  orientales.  Il  a 
donné  aussi  |  une  Histoire  des  Sarrasins, 
avec  im  Précis  sur  les  arabes,  sur  Ma- 
homet et  sa  secte .  1718,  en  anglais  ,  tra- 
duite par  Jault  en  français  ,  1748,  2  vol. 
in-12.  \Description  de  la  Barbarie.  Lon- 
drcs,  1713,  in-8",  en  anglais.  Des  notes 
sur  pUisicui's  auteurs  et  quelques  ver- 
sions. Ses  talens  ne  l'empêchèrent  pas  de 
devenir  pauvre,  et  d'être  confiné  pour 
dettes  dans  une  prison,  où  vraisembla- 
blement il  mourut  vers  l'an  1720.  On  cite 
encore  d'Ockley  une  Histoire  de  l'état 
présent  des  Juifs  dispersés  sur  le  glol/e  , 
traduite  de  l'italien  de  Modena,  rabbin 
vénitien. 

•  OCONXOR  (  Tuni.or.H  ) .  né  à  Du- 
blin vers  I7C0,  pariiiura  les  nicmes  prin- 
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clpes  que  Napper-Tandy  et  Samuel  Nel- 
toa ,  SCS  compatriotes ,  dans  l'inlenlion 
«e  soulever  son  pays  contre  la  domina- 
tion anglaise.  Il  fut  un  des  chefs  des  des- 
feiulers ,  qui  remplirent  l'Irlande  de  trou- 
Lies.  O'Connor  avait  des  intelligences 
secrètes  avec  les  patriotes  français  :  averti 
par  eux  que  les  républicains  allaient  ten- 
ter une  descente  sur  les  cotes  d'Irlande, 
il  leva  des  hommes  pour  la  favoriser  ; 
mais  ayant  été  découvert ,  il  fut  arrêté 
et  condamné  à  mort  le  31  août  1793.  f'oyez 
NAPPER-TANDY. 

OCTAVIE  ,  petite-nièce  de  Jules-Cé- 
sar et  sœur  d'Auguste ,  fui  mai  iée  en  pre- 
mières noces  avec  Claudius  l^Iarccllus,  el 
eu  secondes  noces  avec  Marc-Anioine. 
Ce  mariage  fut  le  lien  de  la  paix  entre  ce 
triumvir  el  Auguste.  C'était  une  femme 
d'une  rare  beauté  el  d'un  mérite  encore 
plus  rare.  Marc-Antoine ,  loin  d'y  être 
sensible,  se  rendit  enEgypte  prèsde  Cléo- 
pàtre,  dont  il  était  éperdument  amoureux. 
Octavie  voulut  arracher  son  époux  à 
celle  passion,  en  allant  le  trouver  à 
Athènes  ;  mais  elle  en  reçut  le  plus  mau- 
vais accueil ,  et  un  ordre  de  s'en  retour- 
ner à  Rome  Auguste,  outré  de  cet  affront , 
résolut  de  s'en  venger.  La  généreuse  Oc- 
lavie  tâcha  d'excuser  son  époux,  dans 
l'espérance  de  renouer  quelque  négocia- 
lion  entre  lui  et  son  frère  ;  mais  tous 
ses  soins  furent  inutiles.  Après  la  défaite 
cnlière  de  Marc-Antoine,  elle  vécut  au- 
près d'Auguste ,  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang  et  à  son  mérite.  Son  lUs 
Marcellus,  qu'elle  avait  eu  de  son  premier 
mari  (  jeune  homme  qui  donnait  de  gran- 
des espérances ,  et  qui  était  regardé 
comme  l'hérilier  présomptif  de  l'empire) , 
épousa  Julie  fiUe  d'Auguste;  mais  il 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge.  Oclavie, 
(-.longée  dans  une  profonde  douleur,  y 
succomba  onze  ans  avant  J.-C.  Celle  perle 
fut  un  deuil  public.  Auguste  prononça  un 
discours  funèbre ,  qui  fut  im  éloge  de  ses 
vertus.  Les  gendres  d'Octavie  portèrent 
eux-mêmes  son  cercueil  ;  et  le  peuple 
romain  ,  toujours  extrême  en  haine  et  en 
amour  ,  et  mêlant  la  superstition  à  toutes 
lespassiODS,  aurait  rendu  des  honneurs 
divins  à  sa  mémoire,  si -Auguste ,  plus 
sage  en  ce  point  que  Marc-.Aurcle  ,  avait 
voulu  le  permettre.  Elle  avait  eu  avec 
Marc-  Antoine,  Antonia  l'aînée,  qui  épousa 
Domitius  yEnobarbus;  el  Aiitonia  la  jeu- 
ne, femme  de  Drusus,  frère  de  Tibère. 
OCl'AVIE,  sœur  de  Briiannicus .  fille 
de   l'empereur   Claude  et  de  Messalin:.', 
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fut  fiancée  à  Lucius  Silanas ,  pelit-fll& 
d'.\uguste;  mais  ce  mariage  fui  rompu 
par  les  intrigues  d'Agrippine,  qui  lui  lit 
épouser  Kéron  à  l'âge  de  sci7.c  ans.  Ce 
prince  la  répudia  peu  de  temps  après, 
sous  préteste  de  stérilité.  Poppée  ,  qu'il 
prit  après  elle,  accusa  Oclavie  d'avoir  eu 
un  commerce  crimine'  avec  un  de  ses 
esclaves.  On  mit  à  la  question  toutes  le» 
servantes  de  cette  princesse.  Quelques- 
unes  ,  ne  pouvant  résister  à  la  violence 
des  tourmens".  la  chargèrent  du  crime 
dont  elle  était  faussement  accusée;  mais  la 
plupart  des  autres  eurent  la  force  de  la 
déclarer  innocente.  Cependant  Octavie 
fut  envoyée  en  exil  dans  la  Campanie  : 
mais  les  murmures  du  pcuf^e  obligèrent 
Néron  de  la  faire  revenir.  On  ne  saurait 
exprimer  la  joie  qu'on  fit  éclater  daa<5 
Rome  pour  ce  rappel ,  ni  les  honneurs 
que  le  peuple  fit  à  cette  princesse.  Il  releva 
ses  statues  ,  les  couronna  de  fleurs  .  porta 
son  image  en  triomphe  ,  el  les  statues  de 
Poppée  furent  brisées.  Cette  femme  ar- 
tificieuse se  crut  perdue  .  si  Oclavie  ne 
périssait ,  elle  se  jeta  aux  pieds  de  Néron, 
et  obtint  enfin  sa  mort  sous  divers  pré- 
textes. Octavie  fut  reléguée  dans  une 
ile  ,  où  on  la  contraignit  de  se  faire  ou- 
vrir les  veines  ,  à  l'âge  de  vingt  ans;  cl 
on  lui  coupa  la  tcte ,  laquelle  fut  portée 
à  son  indigne  rivale.  Ses  malheurs  ont 
fourni  le  sujet  de  l'une  des  tragédies  la- 
tines que  l'on  a  sous  le  nom  de  Séncque  ; 
et  le  célèbre  Allieri  les  a  reproduits  sur  la 
scène  italienne. 

OCTAVIEN,  antipape,  de  la  famille 
des  comtes  de  Frascati ,  se  fit  élire  en 
1139  par  deux  cardinaux,  après  la  mort 
d'.Adrien  IV ,  et  prit  le  nom  de  Victor 
IV.  nfut  soutenu  par  l'empereur  Frédé- 
ric I".  Il  convoqua  un  concile  en  1160  ,  à 
Pavie  ,  où  Alexandre  III  fui  déposé.  Ce 
pape .  contraint  de  fuir  en  France ,  laissa 
le  trône  pontifical  à  l'usurpateur,  qui 
mourut  à  Lucques  en  1164,  également 
liaï  et  méprisé. 

OCT  AVI  LS.  Voyez  AUGUSTE. 

ODAZZI  (.Ieax),  peintre  et  graveur, 
né  à  Rome  en  1663 .  mort  dans  la  même 
ville  en  1721 ,  apprit  d'abord  à  graver  de 
ComeiUe  Bloemaert.  11  passa  de  celte 
école  dans  celle  de  Cito-Ferri  el  du  Baci- 
ci.  Son  mérite  le  fit  recevoir  à  l'académie 
de  Saint-Luc ,  et  le  pape  lui  donna  l'or- 
dre du  Christ.  Ce  peintre  était  infatigable 
dans  le  travail ,  et  peignait  avec  une  ra-r 
pidité  singuhère.  Son  dessin  est  correct  ; 
ses  peintures  à  fresque  sont  surtout   fort 
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estimées.  La  plupart  de  ses  ouvrages  se 
voient  à  Rome  ;  il  a  principalement  tra- 
vaillé pour  les  églises  :  la  coupole  du 
dôme  de  Velletri ,  peinte  de  la  main  de  ce 
maître ,  est  un  morceau  qui  le  place  au 
rang  des  artistes  distingués. 

ODDI  (  Jacques  deglij,  cardinal,  d'une 
noble  famille  de  Pérouse,  naquit  dans 
cette  ville  vers  1690  ,  et  occupa  divers 
emplois  iniporlans ,  où  il  fit  preuve  de 
capacité  et  d'habileté  dans  le  maniement 
des  affaires.  En  174S ,  à  son  retour  de 
Portugal,  où  il  avait  été  envoyé  en  qua- 
lité de  nonce  près  de  celte  cour ,  il  fut 
élevé  par  Benoit  XIV  à  la  dignité  de  car- 
dinal. Il  fut  ensuite  légat  à  Ravenne  où 
il  fit  beaucoup  de  bien  ,  protégea  les  let- 
tres et  se  concilia  l'estime  générale  par  sa 
vertu,  sa  libéralité  et  l'esprit  de  justice 
qu'il  portait  dans  l'administration.  Nom- 
mé évéque  de  Vilerbe,  il  se  montra  dans 
ce  nouveau  poste  pasteur  aussi  zélé  que 
savant,  aida  les  pauvres,  maintint  la  dis- 
cipline parmi  son  clergé,  et  n'omit  rien 
de  ce  qui  pouvait  contribuer  àl'édification 
et  à  l'avantage  de  son  troupeau.  Ce  pieux 
et  estimable  prélat  mourut  à  Viterbe  en 
1770  ,  âgé  de  80  ans  ,  et  regretté  de  tons 
ceux  qui  l'avaient  connu.  Il  a  laissé  les 
ouvrages  suivans  :  |  Constitutiones  editce 
in  diœcesana  synoclo  habita  in  cathedrali 
ecclesia  Sancti  Laurentiiviterbiensis  anno 
i662,  Viterbe,  1763,  in-i°  ;  |  f^iterbiensis 
synodi  vindicatio^  ibid.    1761,  in-i°. 

•  ODDI  (  Nicolas  dcgli  ) ,  cardinal  et 
neveu  du  précédent ,  homme  d'un  mérite 
distingué ,  de  beaucoup  de  sagesse  et  de 
prudence,  et  d'un  talent  rare,  fut  envoyé 
à  la  diète  de  Francfort  après  la  mort  de 
l'empereur  François  l",  et  s'y  comporta 
de  manière  à  obtenir  et  à  mériter  les 
plus  grands  éloges.  Il  mourut  en  1767  à 
Arei/.o  ,  au  collège  des  jésuites  ,  dans  un 
temps  et  à  un  âge  où  il  pouvait  rendre 
encore  les  plus  grands  services  à  l'Eglise, 
qui  fondait  sur  lui  de  justes  espérances. 

ODED ,  prophète  ,  qui  s'étant  trouvé  k 
Samarie  dans  le  temps  que  Phacée,  roi 
d'Israël,  revenait  dans  celle  ville  avec 
200,000  prisonniers  que  les  Israélites 
avaient  faits  dans  le  royaume  de  Juda,  alla 
au  devant  des  victorieux  ,  leur  reprocha 
leur  inhumanité  et  leur  fureur  contre 
leurs  frères  que  Dieu  avait  livrés  entre 
leurs  mains.  Les  soldats  se  laissèrent  tou- 
cher par  les  paroles  du  prophète.  La  com- 
passion et  le  désintéressement  prirent 
tout  à  coup  dans  leur  cœur  la  place  de  la 
cruauté  et  du  l'avarice  :  ils  rendirent  la 


liberté  aux  captifs ,  et  abandonnèrent  la 
riche  butin  qu'ils  avaient  fait.  II.  Par.  28. 

ODEiV.'VT  (  Septimibs)  ,  prince  arabe, 
roi  des  Palmyréniens,  naquit  à  Palmyre. 
Il  était  issu  d'une  famille  royale,  devint 
l'époux  de  la  fameuse  Zénobic ,  et  fut  en- 
suite empereur.  Odenat  s'était  exercé  dès 
son  enfance  à  combattre  les  lions ,  les  léo- 
pards et  les  ours.  Après  cette  fameuse 
journée  ,  où  l'empereur  Valérien  fut  pris 
et  traité  avec  tant  d'ignominie  par  Sapor, 
roi  de  Perse  ,  l'an  260  ,  l'Orient  consterné 
tâcha  de  fléchir  cet  insolent  vainqueur. 
Odenat  lui  envoya  des  députés  chargés 
de  présens  avec  une  lettre ,  dans  laquelle 
illui  protestait  qu'il  n'avait  jamais  pris  les 
armes  contre  lui.  Sapor,  indigné  qu'un 
aussi  petit  prince  eût  osé  lui  écrire,  et  ne 
fût  pas  venu  lui-même  lui  rendre  hom> 
mage,  déchire  sa  lettre,  fait  jeter  ses  pré- 
sens dans  la  rivière,  et  jure  qu'il  ruinera 
bientôt  tout  son  pays,  et  qu'il  le  fera  périr 
lui  et  toute  sa  famille,  s'il  ne  vient  pas  se 
jeter  à  ses  pieds  les  mains  liées  derrière 
le  dos.  Odenat,  indigné  à  son  tour,  prit  le 
parti  des  Romains,  et  fit  la  guerre  à  Sapor 
avec  tant  de  succès,  qu'il  lui  enleva  sa 
femme  et  ses  trésors.  Il  ruina  le  parti  de 
Quiétus,  fils  de  Marcien,  et  demeura  fi- 
dèle aux  Romains.  L'empereur  Gallien 
crut  ne  pouvoir  mieux  récompenser  ses 
services,  qu'en  l'associant  à  l'empire.  En 
264,  illuidonna  les  titres  de  César  et  d'em- 
pereur, et  celui  d'Auguste  à  la  reine  Zé- 
nobie  sa  femme  et  à  leurs  cnfans.  Odenat 
fit  mourir  Baliste  ,  qui  s'était  révolté,  pi  it 
la  ville  de  Ctésiphon  ,  et  se  préparait  à 
marcher  contrôles  Goths,  qui  ravageaient 
l'Asie,  lorsqu'il  fut  assassiné  l'an  267  dans 
un  festin  avec  Hérodien  son  fils,  à  Hé' 
raclée  dans  le  Pont.  Zénobie  gouverna 
après  lui ,  sous  le  titre  de  reine  d'Orient. 

•  ODERICO  (G.ASPARD-Louis),  célèbre 
antiquaire,  né  à  Gènes  en  1725.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans  ,  il  entra  chez  les  jésuites,  et 
obtint  une  chaire  de  théologie  à  Home  où 
il  put  se  livrer  à  son  goût  pour  les  anti- 
quités. Lors  de  la  suppression  de  son  or- 
dre ,  il  se  retira  à  Gènes  ,  sa  patrie ,  y  fut 
nommé  bibliothécaire  de  l'université,  et 
y  mourut  le  10  décembre  1803.  On  a  de 
lui  :  I  Dissertazione  sopra  un'  antica  in~ 
scrizione  novellamente  scoperta ,  Rome, 
1756.  L'inscription  qui  forme  le  sujet  de 
celte  dissertation  est  relative  à  Kamiv 
nius,  préteiM'  triomphal  du  temps  de  CoD- 
slantin,  et  seplemvir  ducollége  des  Epu- 
luns.  Ce  Kanicnius  était  de  la  famille  Ce- 
sonia.  ]  Disscrtationcs  et  adnotatioiies  in 
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aliquot  ineditas  veterum  inscripliones  et 
nnmismata.  etc.  ,  Rome ,  1763.  C'est  \in 
recueil  d'inscriptions  latines  qui  étaient 
échappées  à  l'examen  de  Grutier,  Rcine- 
Bius,  Gudi,  Fabretti,  Muratori,  Maffei,  etc. 
ODESDUN  de  laMESCHINlERE  (Lotis) , 
prêtre  de  Chinon  en  Touraine ,  après 
avoir  été  employé  par  le  clergé  de  France, 
en  recueillit  les  Mémoires^  dont  il  donna 
2  vol.  in-fol.  en  16i6;  mais  d'autres  col- 
lections, plus  amples  et  mieux  faites,  ont 
éclipsé  la  sienne.  Il  fit  paraître  aussi  la 
même  année  une  collection  des  Conciles 
de  France  tenus  depuis  celui  de  Trente, 
in-fol.  ,  qui  sert  de  suite  à  ceux  du  père 
Sirmond  ,  3  vol.  in-fol.  ;  et  auxquels  on 
joint  les  Supplétnens  de  Lalande,  1666, 
in-fol.  Nous  ignorons  le  temps  de  sa  mort. 

ODET  de  COLIGNI.   Voyez   COLIGNI. 

•  ODIER  (  Locis  ),  médecin  ,  né  à  Ge- 
nève en  1748,  mort  en  4817,  prit  ses  de- 
grés à  l'université  d'Edimbourg.  En  1798 
il  publia  la  Traduction  de  l'ouvrage  de 
Jenner,  insérée  dans  le  neuvième  volu- 
me de  la  Bibliothèque  britannique  ^  el  i! 
parait  être  le  premier  qui  ait  signalé  en 
France  la  découverte  de  la  vaccine.  Il  fut 
pendant  trente  ans  membre  du  consis- 
toire de  Genève ,  et  publia  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  à  sa  profession  ,  entre  au- 
tres un  .Variuel  de  médecine  pratique , 
où  l'on  trouve  des  vues  neuves ,  et  qui  est 
le  sommaire  des  cours  de  médecine  qu'il 
fit  en  1799.  Il  a  été  aussi  le  rédacteur  des 
articles  de  médecine  dans  la  Bibliothèque 
britannique.  Une  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
écrits  a  été  publiée  à  Genève  en  1818. 

•ODIER  (  Pierre-Agathaxce),  sous- 
intendant  militaire ,  né  à  Saint-Marceliin 
en  177i,  s'enrôla  à  l'âge  de  17  ans  dans  un 
régiment  de  sa  province,  et  passa  ensuite 
dans  l'administration  militaire  où  de 
grade  en  grade  il  arriva  à  celui  d'in- 
specteur aux  revues.  Après  avoir  fait  les 
campagnes  d'Italie ,  d'.^llemagne  et  d'Es- 
pagne, il  fut  nommé  en  1813  membre  de 
la  chambre  des  représentans  des  cent- 
jours.  Plus  tard  il  devint  professeur  d'ad- 
ministration militaire  à  l'école  de  l'état- 
major.  Il  a  publié  le  recueil  de  ses  leçons 
sous  ce  titre:  |  Cours  d'étucf es  pour  l'admi- 
nistration militaire,  Paris,  1824-23.  7  vol. 
in-8'  ;  ouvrage  estimé  des  militaires  ,  et 
le  plus  complet  qui  existe  sur  cette  ma- 
tière. On  en  trouve  une  analyse  étendue 
dans  le  tome  27  de  la  Revue  encyclopé- 
dique. On  a  encore  de  lui  :  \  De  la  Ré- 
forme dans  la  législation  militaire,  in- 
6°,  et  I  De  l'administration  de  formée 
9 


2&I  ODO 

d'Espagne  o\x  du  Système  des  entrepri- 
ses, in-8°. 

ODIELO.V  (  saint  ),  5'abbé  de  Qany, 
fils  de  Béraud  le  grand,  seigneur  de  Mer- 
cœur,  naquit  en  Auvergne  l'an  962.  Dès 
son  enfance  il  fit  des  progrès  dans  les 
lettres  et  dans  la  vertu.  Le  désir  de  mener 
une  vie  plus  parfaite  lui  inspira  la  réso- 
lution de  se  retirera  Cluny.  Saint  Mayeul 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  lui  succéder  : 
Odillon  fut  le  seul  qui  désapprouva  ce 
choix.  La  réputation  que  lui  firent  ses 
vertus  vint  jusqu'à  l'empereur  saint 
Henri,  qui  le  pria  de  l'accompagner  dans 
le  voyage  qu'il  fit  à  Rome-  pour  s'y  faire 
couronner,  et  jouit  plusieurs  fois  depuis 
de  ses  pieux  entretiens.  .  Son  humilité 
était  si  grande  ,  qu'il  refusa  l'archevêché 
de  Lyon  et  le  Pallium  dont  Jean  XIX 
voulut  l'honorer.  Ce  saint  abbé  mourut  à 
Souvigni  en  1049,  à 87  ans,  après  avoir 
répandu  son  ordre  en  Italie ,  en  Espagne 
et  en  Angleterre.  Son  caractère  dominant 
était  une  bonté  extrême  ,  qui  le  fît  appe- 
ler le  Débonnaire.  Son  nom  est  immortel 
dans  l'Eglise  ,  par  l'institution  de  la  Com- 
mémoration générale  des  trépassés.  Celle 
pratique  passa  des  monas'ères  de  Cluny 
dans  d'autres  églises,  et  fut  enfin  adoptée 
par  l'Eglise  universelle.  On  raconte  di- 
versement la  révélation  qu'on  dit  y  avoir 
donné  lieu.  Dans  le  doute ,  il  est  plus 
prudent  d'attribuer  cette  institution  à  la 
piété  de  l'illustre  abbé  de  Cluny  qu'à  des 
visions  incertaines.  On  a  de  lui ,  dans  le 
recueil  intitulé  Bibliotheca  cluniacensts, 
1614,  in-fol.  :  |  la  Vie  de  saint  Mayeul; 
I  celle  de  sainte  Jdélaide .  impératrice; 
I  des  Sermons,  qui  marquent  une  grande 
connaissance  de  l'Ecriture  sainte  ;  |  des 
Lettres;  |  des  Poésies.  On  trouve  encore 
quelques  Lettres  de  lui  dans  le  Spicilége 
de  dom  d'Achery.  Autant  ce  pieux  écri- 
vain fut  soigneux  de  cultiver  lui-même' 
les  bonnes  études ,  autant  le  fut-il  de  les 
favoriser  et  d'exciter  les  talens  dans  son 
ordre.  Pierre  Damien  a  écrit  sa  fie.  — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  ODILOK. 
moine  de  Saint-Médard  de  Soissons,  dont 
on  a  un  Traité  sur  les  translations  des 
reliques  des  saints  >  dans  les  Acta  bene- 
dictinorum  de  Malonhil.  Celui-ci  vivait  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que  le 
premier. 

ODOACRE ,  roi  des  Hérules ,  fut  élevé 
en  Italie.  Il  était  li!s  d'Ederon ,  ministre 
d'Attila  ,  et  chef  de  la  tribu  des  Scyrres, 
qui  fut  presque  entièrement  détruite  dans 
une  bataille,  douze  ans  après  la  mo:  l 
21 
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de  ce  tyran  ,  vers  l'an  Uùo. 
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Odoacrc  ras- 
sembla quelques  compagnons  d'armes 
avec  lesquels  il  passa  en  Italie,  et  entra 
dans  les  gardes  impériales,  où  il  s'a- 
vança rapidement.  Cette  garde  et  toute 
l'armée  romaine  n'étaient  plus  com- 
posées alors  que  d'étrangers.  Une  taille 
avantageuse  ,  et  beaucoup  de  hardiesse 
et  de  courage  ,  lui  firent  un  nom.  L'em- 
pire romain  louchait  à  sa  fin.  Les  Hé- 
rules  et  autres  barbare^s  le  prirent  pour 
chef  :  une  partie  de  l'armée  romaine  mé- 
contente de  la  tyrannie  d'Oreste  et  de 
son  fils  Augustule,  finit  aussi  par  se  met  tre 
BOUS  les  ordres  d'Odoacre.  Oreste ,  à  cette 
nouvelle ,  se  sauva  à  Pavie,  ville  forte; 
inaisOdoacre  l'y  poursuivit,  prit  la  ville, 
la  pilla,  la  brûla ,  et  fil  mettre  à  mort  son 
ennemi.  Le  vainqueur  passade  là  à  Rome, 
lyà  il  se  fit  proclamer  roi  d'Italie ,  et  en- 
.suite  à  Ravenne,  où  il  trouva  Augustule. 
<".e  prince  fut  exilé  dans  la  Cainpanie, 
H  près  avoir  été  dépouillé  des  marques  de 
la  dignité  impériale.  Cette  étonnante  ré- 
volution, qui  mit  fin  à  l'empire  romain  , 
arriva  en  476.  La  terre  changeait  alors  de 
face  :  l'Espagne  était  habitée  par  les  Goths; 
les  Anglais-Saxons  passaient  dans  la  Bre- 
tagne ;  les  Français  s'établissaient  dans 
les  Gaules,  les  Allemands  s'emparaient  de 
la  Germanie  ;  les  Hérules  et  les  Lombards 
restaient  maîtres  de  l'Italie.  C'est  ainsi 
ijue  des  nations  barbares,  mais  sobres  et 
chastes,  détruisirent  la  puissance  des  Ro- 
mains, devenus  un  peuple  mou  et  lâche, 
et  dont  les  crimes  avaient  depuis  long- 
temps préparé  la  ruine.  (  On  peut  voir 
sur  ce  sujet  l'excellent  traité  de  Salvien  : 
De  Proviclentia.  l.  7,  n"  224.  )  Odoacre, 
maître  de  l'Italie,  eut  à  combattre  Théo- 
doric.  Il  fut  battu  trois  fois,  et  assiégé 
dans  Ravenne  en  490.  Il  n'obtint  la  paix 
qu'à  condition  qu'il  partagerait  l'autorité 
avec  son  vainqueur.  Théodoric  lui  avait 
promis  avec  serment  de  ne  lui  ôlerni  la 
couronne  ni  la  vie  ;  mais  peu  de  jours 
après,  l'ayant  invite  à  un  festin ,  il  le  tua 
dosa  propre  main  ,  et  fil  périr  tous  ses 
officiers  et  tous  ses  parens,  en  495.  Odoa- 
cre était  un  prince  plein  de  magnani- 
mité et  de  douceur.  Quoicpie  arien,  il 
no  malliaita  point  les  catholiques.  11  sut 
user  modestement  de  sa  fortune,  et  n'eut 
I  len  do  barbare  que  le  nom.  S'il  établit 
plusieurs  iuipôls  onéreux,  il  y  fut  forcé 
par  la  nécessité  de  récoiupenser  ceux  à 
qui  il  devait  le  scejilre. 

•  Onoi.AM'  -  DKSNGS   (  Pierke  -  Jo- 
sr.pn;,  laborieux  compilateur  cl  historien 


d'Alençon,  né  dans  cette  ville  le  21  no- 
vembre 1722,  y  fit  de  bonnes  études  au 
collège  des  jésuites,  et  alla  faire  son 
cours  de  philosophie  à  l'université  de  Pa- 
ris. Ses  travaux  furent  immenses  et  il  fit 
des  progrès  très  rapides  ;  il  faisait  des  ex- 
traits étendus  des  poètes,  des  historiens, 
des  critiques,  copiait  même  des  ouvrages 
entiers ,  quand  sa  fortune ,  alors  très  mo- 
dique ,  ne  lui  permettait  pas  de  les  acheter. 
Après  avoir  un  instant  étudié  la  théologie 
puis  la  jurisprudence,  il  se  voua  avec 
succès  à  l'étude  de  la  médecine.  Ses 
cours  étaient  à  peine  terminés,  qu'il  fut 
choisi,  avec  quelques  jeunes  médecins, 
pour  aller  porter  les  secours  de  leur  art 
dans  des  provinces  où  s'étendaient  les  ra« 
vages  d'une  fièvre  contagieuse,  sur  la- 
quelle le  gouvernement  voulait  avoir  des 
rcnseignemens  précis.  Au  bout  de  neuf 
mois  de  travaux  pénibles  qui  n'étaient 
pas  sans  danger ,  Odolant-Dcsnos  rap- 
porta de  son  voyage  une  gratification  lé- 
gère, des  désagrémens  et  une  maladie 
grave.  Il  s'établit ,  à  l'âge  d'environ  trente 
ans,  dans  sa  ville  natale  ,  et  s'y  occupa  de 
la  pratique  et  de  la  théorie  de  son  art , 
avec  une  grande  activité,  pendant  dix 
années  consécutives.  Il  fit  insérer  dans 
le  Journal  de  médecine  quelques-unes 
de  ses  observations ,  parmi  lesquelles 
deux  surtout  fixèrent  l'attention  de  ses 
confrères  :  l'une  sur  tin  cancer  à  l'esto- 
mac qui  n'avait  pas  empêché  de  vivre 
pendant  plusieurs  années  la  personne  at- 
taquée de  cet  accident;  l'autre  sur  le  dan- 
ger de  manger  la  chair  des  animaux 
dont  on  ne  connaît  pas  le  genre  de  mort. 
Guetlard.qui  venait  d'annoncer  sa  dé- 
couverte de  la  composition  de  la  porce- 
laine ,  n'indiquait  point  les  lieux  où  exis- 
taient les  élémens  de  cette  belle  compo- 
sition. Odolant-faesnos  apprit  qu'on  les 
trouvait  auprès  d'Alençon,  et  envoya,  en 
1701 ,  à  ce  sujet  un  Mémoire  confidentiel 
à  Ik'inard  de  Jussicu ,  dont  il  avait  suivi 
les  cours  et  dont  il  conservait  l'estime.  Il 
parait  que,  depuis  cette  époque  ,  il  n'é- 
crivit plus  rien  sur  les  sciences  naturelles, 
si  ce  n'est  dans  la  Collection  sur  les  ma- 
ladies éjiidémiqucs ,  par  Le  Pecq  de  La 
Clôture.  L'étude  de  l'hisloirc  devint  l'ob- 
jet de  ses  travaux  ,  particulièrement  celle 
d'Alençon.  Appliqué  ù  ses  compositions 
dès  (|ualrc  heures  du  malin,  il  s'y  livrait 
Souvent  avec  la  même  passion  jusqu'au 
soir ,  et  il  fournit  une  grande  quantité 
d'articles  curieux  à  l'auteur  de  la  Chro- 
nulogie  des  grands  baillis  de  Cacn  :  ao 
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Dictionnaire  du  Maine;  au  Dictionnaire  de 
la  Noblesse  ;  m  Dictionnaire  des  hommes 
illustres  ;  et  surtout  au  Dictionnaire  géo- 
graphique des  Gaules  et  de  la  FYance , 
par  Expitly   :   mais  la  manière  dont  cet 
crivain  estropia  un  article  de  Desnos  en 
onfondanlletexeetles  notes,  dégoùla  cc- 
li-ci  de  cette  entreprise  qui  est  restée 
.iiparfaite.  Odolant-Desnos  eut  plus  de 
uiiliance  en  Fontette  [voyez  FEVRET  de 
ONTETTE],  qui  donna,  en  1768,  une 
louvelle  édition  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique de  France  du  père  Le  Long.  Une 
■  rande  partie   de   ce   qui ,  dans  cet  ou- 
vrage, est  relatif  à  Thistoire  de  Norman- 
die ,  est  de  Odolant-Desnos.  Dom  Clément 
lui  eut  aussi  quelques  obligations  pour  son 
Art  de  vérifier  les  dates.  On  a  en  outre 
de  ce  savant  :  |  Mémoires  historiques  sur 
la  ville  S Alençon  et  sur  ses  seigneurs . 
Alençon,    1787*  2  gros    volumes   in  8° , 
avec  figures.  C'est  le  plus  important  de 
ses  ouvrages.  Déjà  il  avait  fait  paraître  : 
I    Dissertation   sur    Serlon .    évéqxie   de 
Seez^  et    Raoul,   mort    archevêque   de 
Cantorbér y , 'Rome  (Alençon),  1785,  in-S""; 
et  Dissertation  sur  les  héritiers  de  Ro- 
bert IV.  comte  d'.Mençon.  On   trouve 
dans  ces  écrits  beaucoup  d'érudition  et 
de  l'exactitude  ;  mais  on  y  désirerait  plus 
d'ordre  et  un  style  plus  soigné.  Cherchant 
avant  tout  la  vérité,  l'auteur  avait  ras- 
semblé et  il  a  laissé  dans  ses  manuscrits 
des  matériaux  immenses,  peu  propres  à 
être  lus,  mais  excellens  à  consulter,  cl  qui 
sont  d'une  utilité  d'autant  plus  incontes- 
table, qu'une  foule  de  documens  dont  ils 
sont  la  copie,  la  critique  ou  l'extrait,  sont 
depuis  long-temps  anéantis.  La   collec- 
tion de»  porte- feuilles  de  ce  laborieux 
compilateur  forme  une  centaine  de  vol. 
in-i",  d'une  écriture  fine  et  serrée.  Cdo- 
lant-Desnos  était  secrétaire  perpétuel  de 
la  société  royale  d'agriculture  d'Alençon, 
corespondant  de  la  société  de  médecine 
de   Paris,  des  académies  de  Rouen ,  de 
Caen ,  etc.  Il  est  mort  à  Alençon ,  le  H 
août  1801,  après  avoir  perdu,  depuis  trois 
ans,  l'usage  de  la  parole  et  la  faculté  d'é- 
crire. On  a  sur  lui  une  Notice  biogra- 
phique et  littéraire ,  par  M.  Louis  Dubois, 
Alençon ,  1810,  in-8°.  —Un  de  ses  fils ,  La- 
Ttcf-Locis-GASPAR-ODOL.AI^'T-DESNOS, 
né  à  Alençon  le   19  janvier   1768,     fat 
membre  du  conseil  des  Cinq-cents,  el  y 
prononça  quelques  opinions  imprimées. 
n  est  auteur  d'une  brochure  intitulée  : 
Redites  sur  les  effets  des  taxes  arbitraires 
en   France  el  en  Angleterre ,  par  rap- 
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port  à  leurs  auteurs .  1808 ,  in-S"  :  et  a 
laissé  en  manuscrit  des  recherches  sur 
les  cérémonies  religieuses  de  la  France. 
Il  est  mort ,  le  2à  septembre  1807,  à  sa 
terre  des  Vignes,  près  d'.Mençon. 

ODON  (  saint  ) ,  né  en  879 ,  fut  cha- 
noine de  Saint-Martin  de  Tours,  sa  patrie, 
en  899;  moine  à  Baume  en  Franche- 
Comté  en  909,  et  second  abbé  de  Cluny 
en  927.  Sa  sainteté  et  ses  lumières  ré- 
pandirent beaucoup  d'éclat  sur  cet  ordre. 
Le  saint  abbé  était  l'arbi^e  des  princes 
séculiers  et  des  princes  de  l'Eglise.  Son 
Lèle  pour  la  discipline  monastique  le  fit 
appeler  dans  les  monastères  d'Aurillac 
en  .Auvergne,  de  Sarlat  en  Périgord,  de 
Tulles  en  Limousin ,  de  Saint-Picrre-le- 
Vif  à  Sens,  de  Saint-Julien  à  Tours,  et 
dans  plusieurs  autres  qu'il  soumit  à  une 
exacte  réforme.  Appelé  ensuite  en  Italie 
il  y  donna  le  spectacle  de  ses  vertus,  et 
y  forma  plusieurs  communautés  nom- 
breuses. Ce  saint  abbé  mourut  en  9^3, 
auprès  du  tombeau  de  saint  Martin.  On  a 
de  lui  :  1  un  Abrégé  des  Morales  de  saint 
Grégoire  sur  Job  ;  \  des  Hymnes  en  l'hon- 
neur de  saint  Martin  ;  |  trois  livres  du 
Sacerdoce  ;  |  la  f^ie  de  saint  Gérard  . 
comte  d'Aurillac  ;  |  divers  Sermons,  etc. 
La  Bibliothèque  de  Cluny  .  collection  pu- 
bliée par  doin  Marrier,  1614,  Paris  ,  in- 
fol.,  renferme  les  différens  ouvrages  de 
saint  Cdon.  On  trouve  dans  le  même  re- 
cueil la  Vie  du  pieux  abbé,  écrite  par  un 
de  ses  disciples  appelé  Jean. 

ODO.N  {  saint  ) ,  né  en  Angleterre  de 
parens  idolâtres ,  danois  d'origine  ,  mon- 
tra dès  l'enfance  du  penchant  pour  le 
christianisme  ;  ce  qui  lui  occasiona  des 
persécutions  de  la  part  de  ceux  dont  il 
avait  reçu  le  jour.  Le  duc  d'Athelm  ,  un 
des  principaux  seigneurs  d'Angleterre  , 
soulagea  ses  souffrances  par  toutes  sortes 
de  bienfaits.  Il  fut  baptisé ,  reçut  ensuite 
les  ordres  sacrés,  et  jouit  de  la  confiance 
de  plusieurs  rois.  Il  fut  placé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Wflton ,  el  ensuite  sur  celui 
de  Cantorbéry  en  9i2,  après  avoir  reçu 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Bendit  ;  car 
c'éiait  l'usage  de  ne  mettre  à  la  tète  de  ce 
grand  diocèse  que  des  hommes  qui  avaient 
I  professé  la  vie  monastique.  {Voyez  sain* 
!  NORBERT.  )  Il  n'avait  consenti  qu'avec 
i  répugnance  à  sa  première  promotion  ,  el 
il  s'opposa  long-temps  à  la  seconde.  Il 
mourut  le  i  juillet  961.  On  a  de  lui  des 
Constitutions  ecclésiastiques  dans  la  col- 
lection des  conciles.  Il  est  regardé  comme 
!  nn  des  principaux  auteurs  des  lois  piu 
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bliccs  par  Edmond  et  Edgard,  rois  d'An- 
gleterre. 

ODON,  fils  D'HERLUIN  de  CONTE- 
VILLE,  fut  nommé  l'an  1049  à  l'évêché 
de  Bayeux,  par  Guillaume  le  Bâtard,  duc 
de  Normandie,  qui  était  son  frère  utérin. 
Il  n'était  âgé  que  d'environ  14  ans;  mais 
les  bonnes  qualités  qu'on  voyait  éclore  en 
lui ,  et  l'autorité  du  duc  son  frère  qui  l'a- 
vait nommé,  firent  passer  par-dessus  les 
règles  prescrites  par  les  canons.  L'an 
J066,  Guillaume  ayant  résolu  de  conqué- 
rir par  les  îrmes  le  royaume  d'Angle- 
terre ,  dont  Harald  s'était  emparé  à  son 
préjudice,  l'évêquede  Bayeux  fit  équiper 
à  ses  frais  100  vaisseaux,  et  voulut  l'ac- 
compagner dans  cette  périlleuse  entre- 
prise. Le  conquérant  le  fit  son  lieutenant 
pour  gouverner  ce  royaume  en  son  ab- 
sence. Ebloui  de  l'éclat  do  ce  poste  im- 
portant, Odon  se  livra  à  une  prodigalité 
et  à  des  dépenses  inouïes  ;  et  pour  four- 
nir au  luxe  de  sa  table  et  de  ses  équipa- 
ges ,  il  accabla  les  peuples  d'impôts  ex- 
cessifs ,  qui  les  firent  révolter.  Au  lieu 
d'adoucir  la  colère  du  roi  en  leur  faveur, 
il  lui  conseilla  de  les  dépouiller  de  leurs 
terres ,  qui  furent  partagées  entre  les 
Normands,  et  il  eut  pour  sa  part  jusqu'à 
254  fiefs  dans  différens  cantons ,  outre  le 
château  de  Douvres  et  le  comté  de  Kent, 
iont  il  avait  déjà  été  gratifié.  Il  fut  enfin 
arrêté  par  ordre  du  roi  indigné  de  ses 
concussions,  et  conduit  à  Rouen,  où  il 
resta  enfermé  jusqu'à  la  mort  de  ce  prin- 
ce. Dès  qu'il  fut  élargi  il  se  mit  à  la  tête 
d'un  gros  parti  pour  arracher  le  sceptre 
à  Guillaume  le  Roux ,  en  faveur  de  son 
frère  Robert  ;  mais  il  ne  réussit  qu'à  per- 
dre tous  les  biens  qu'il  avait  on  Angle- 
terre, et  à  être  renvoyé  avec  mépris  en 
Normandie.  Le  duc  Robert,  pour  lequel 
il  avait  tout  sacrifié,  le  prit  pour  son  prin- 
cipal ministre.  Il  ne  pouvait  faire  un  plus 
mauvais  choix.  Ce  prélat  ambitieux  rem- 
plit l'état  de  troubles  par  ses  cabales,  et 
manqua  de  le  bouleverser  ;  mais  il  n'est 
pas  vrai,  comme  l'ont  avancé  quelques 
historiens,  qu'il  se  soit  oublié  au  point  do 
donner  la  bénédiction  nuptiale  à  Philippe 
roi  de  France  et  à  Bcrtra(lc,quc  ce  prince 
avait  enlevée  à  son  mari.  Foulques,  comte 
d'Anjou.  Enfin,  déchiré  par  les  remords, 
el  espérant  réparer  ses  fautes  par  des  ac- 
tions courageuses  et  utiles,  Odon  s'en- 
rôla dans  la  première  croisade,  et  étant 
parti  l'an  lO'JC  avec  le  duc  Robert  pour 
la  Terre-Sainte ,  il  mourut  en  chemin 
l'Année  suivante  à  ralernic  en  Sicile. 


0D0\  ou  ODARD,  évéquc  de  Cam- 
brai, né  à  Orléans  ,  mourut  en  1113.  On  a 
de  lui  une  Explication  du  canon  de  la 
messe,  Paris,  1640,  in-4*,  et  d'autres  trai- 
tés ,  imprimés  dans  la  bibliothèque  des 
Pères.  Sa  vie  fut  remplie  par  le  travail ei 
par  les  bonnes  œuvres. 

OECOLAMPADE  (  Jean  ),  naquit  ao 
village  de  Weinsberg,  dans  la  Franconie, 
en  1482.  Son  nom  véritable  était  ï/auss- 
chein,  qui  veut  dire  en  allemand  lumière 
domestique  :  il  le  changea ,  suivant  la 
coulume  des  savans  de  ce  temps,  pour 
celai d' OEcolampade  qui &\Si  même  signi- 
fication en  grec.  Il  apprit  assez  bien  le 
grec  et  l'hébreu  ,  et  acquit  diverses  con- 
naissances. L'amour  de  la  retraite  et  de 
l'étude  l'engagea  à  se  faire  religieux  de 
Sainte-Brigitte  dans  le  monastère  de  Saint 
Laurent ,  près  d'Augsbourg  ;  mais  il  ne 
persévéra  pas  long-temps  dans  sa  voca- 
tion. Il  quitta  son cloitrael  se  relira  à  Bàle. 
La  prétendue  réforme  commençait  à  écla- 
ter; Œcolampade  en  adoptâtes  principes, 
et  préféra  le  sentiment  de  Zuinglc  à  celui 
de  Luther  sur  l'eucharistie.  Il  fut  fait 
ministre  à  Bàle ,  et  publia  un  Traité  inti- 
tulé :  De  l'exposition  naturelle  de  vespa- 
rôles  du  Seigneur.  CECI  EST  MON  CORPS, 
c'esl-à-dire,  selon  lui,  le  signe ,  la  figure. 
le  tijpc,  le  symbole.  Les  luthériens  lui  ré- 
pondirent par  un  livre  intitulé  :  Syngram- 
ma,  c'est-à-dire  Ecrit  commun,  composé, 
à  ce  qu'on  croit ,  par  Brentius.  Œcolam- 
pade en  publia  un  second  intitulé  :  An- 
ti-Syngramma ,  qui  (vit  suivi  de  divers 
traites  contre  le  libre  arbitre,  l'invoca- 
tion des  saints,  etc.  A  l'exemple  de  Lu- 
ther ,  Œcolampade  se  maria,  quoique 
prêtre  ,  à  une  jeune  fille  dont  la  beaulé 
l'avait  touché.  Voici  comment  Erasme  le 
raille  sur  ce  mariage  :  «  Œcolampade 
»  (  dit-il  )  vient  d'épouser  une  asseï  belle 
»  fille;  apparemment  que  c'est  ainsi  qu'il 
»  veut  mortifier  sa  chair.  On  a  beau  dire 
»  que  le  luthéranisme  est  une  chose  tra- 
»  gique,  pour  moi  je  suis  persuade  que 
»  rien  n'est  plus  comique  ;  car  le  déiàoù- 
»  ment  de  la  pièce  est  toujours  quelque 
•  mariage,  et  tout  finit  en  se  mariant. 
»  comme  dans  les  comédies.  »  Erasme 
avait  beaucoup  aime  Œcolampade  avant 
qu'il  eût  eiubrassé  la  réfornie.  Il  se  plai» 
gnit  que,  depuis  que  cet  ami  était  entré 
dans  un  pai ti,  cl  qu'il  eut  quitté  avec 
l'Ejçlise  sa  tendre  dévotion  pour  embras- 
ser l'aigre  cl  sèche  réforme,  il  ne  le  re- 
coimaissiiit  plus;  el  qu'au  lieu  de  la  can- 
deur dont  i\  faisait  profession  tant  qu'U 
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agissait  par  lui-même,  il  ne  trouvait  plus 
en  lui  que  dissimulation  et  artifice.  (E- 
colampade  eut  beaucoup  de  part  à  la 
ruine  de  la  vraie  religion  ,  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Suisse.  Il  mourut  a  BàJe  en 
1531 .  On  Ut  entre  autres  choses  sur  son  épi- 
taphe  dans  l'ancienne  cathédrale  :  Auctor 
evangelicœ  doctrinœ  in  hac  urbeprimus, 
et  iempli  hujus  verus  episcopus.  Expres- 
sions bien  dignes  de  l'orgueilleux  réfor- 
mateur, mais  bien  au-dessous  de  la  sim- 
plicité évangélique.  Le  mot  axtctor,  du 
reste,  exprimait  admirablement  la  nou- 
-veaulé  de  sa  doctrine.  Cn  a  de  lui  des 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  la 
Bible,  in-fol.,  et  d'autres  ouvrages, fruits 
du  fanatisme  de  secte.  Sa  Vie  écrite  en 
lalin  par  Wolfgang  Capiton  se  trouve  dcns 
\esf  itœ  virorum  eruditorum  deFichard, 
et  dans  X'Âthence  Rauricœ.  Elle  a  été 
aussi  publiée  en  français ,  Lyon,  LoCa, 
in-12,  et  en  allemand  par  Hess,  Zurich, 
1793,  in-S". 

OECUMÉMi:S,  auteur  grec  du  10* 
siècle ,  selon  la  plus  commune  opinion. 
On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  les  Epilrcs  de  sairrt 
Paul ,  sur  l'Epitre  de  saiiii  Jacques,  etc., 
et  d'autres  ouvrages,  recueillis  avec  ceux 
i'Arétas,  par  Frédéric  Morel,  Paris,  1631, 
en  2  vol.  in-fol.,  grec-latin.  Il  ne  faitpres- 
que  qu'abréger  saint  Chrysostôme,  et  il 
le  fait  avec  assez  peu  de  choix. 

•  OEDER  (  Geobces-Locis  ),  médecin 
Iwtaniste  ,  né  à  Anspach  en  1728 ,  fil  ses 
études  à  Goetlingen ,  sous  le  célèbre  Hal- 
ler,  qui,  ayant  distingué  son  mérite  ,  lui 
fit  obtenir  en  1752  une  ciiaire  de  botani- 
que à  Copenhague.  Il  voyagea  à  diverses 
reprises  en  Daiiemarck  et  en  Nor^vége 
pour  connaître  les  plantes  de  ces  contrées, 
quitta  ensuite  la  botanique  pour  les  fi- 
nances et  la  législation  ,  et  mourut  le  28 
octobre  1791.  Il  avait  entrepris  le  cadas- 
tre général  du  duclié  d'Oldenbourg;  niais 
Il  ne  put  en  voir  la  fin.  Ses  principaux 
OUTrages  sont  :  |  Flora  Uanica^  Copen- 
hague, 1762-1814,  9  vol.  in-folio,  1720, 
ornés  de  figures  dessinées  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  d'élégance.  |  Ele- 
menta  botanica,  Copenhague,  1762,  2  vol. 
in-S",  excellent  livre  où  l'on  trouve  les 
principes  généraux  de  la  botanique  ex- 
pliqués avec  beaucoup  de  clarté.  |  IS'o- 
menclalor  botanicus  ,  1769  .  in-8».  |  Enu- 
meratio  plantarum  florœ  Uanicas.  1770, 
in-8". 

GELIIAF  (  Nicolas- JÉaoïiE),  théolo- 
gien de  Nuremberg,   né  en  1657,  étudia 


dans  plusieurs  universités  d'Allemagne, 
et  dans  celles  de  Strasbourg  et  d'Utrecht, 
Il  devint  dons  sa  38*  année  pasteur  à  Lauf- 
fen,  où  il  mourut  en  1675.  Il  a  écrit  sur 
le  droit  naturel  et  sur  la  prédestination. 
Il  a  fait  aussi  une  Réfutation  du  Traite 
de  l'état  des  âmes  après  la  mort,  etc.  Ses 
ouvrages  sont  restés  dans  son  pays. 

OELIIAF  (Toiiik),  jurisconsulte,  né  à 
Nuremberg,  fut  rice-cUancelier  de  l'aca- 
démie d'Altorf,  où  il  mourut  en  1666,  âgé 
de  65  ans.  On  a  de  lui  des  écrits  sur  les 
monnaies .  sur  les  formes  et  les  espèces 
de  républiques,  sur  les  donations,  les  ma- 
gistrats, les  principes  du  droit,  les  ap- 
pellations, où  U  a  semé  beaucoup  d'érudi- 
tion. 

ŒILHAF  (  Nicolas)  ,  médecin  ,  a  écrit 
en  latin  sur  les  plantes  des  environs  de 
Danizick,  1643,  1636,  in-4°.  Il  y  a  eu  d'au- 
tres savans  du  même  nom. 

*  OELS.\ER  (  N...  ),  conseiller  de  léga- 
tion du  roi  de  Prusse  à  Paris  ,  né  dans  la 
Silésie  vers  1764,  vint  en  France  au  com- 
mencement de  la  révolution  ,  séduit  par 
les  idées  de  liberté  que  proclamaient  les 
anarchistes.  Sous  le  Directoire,  il  résida 
à  Paris  comme  chargé  d'affaires  de  la  ville 
de  Francfort  :  depuis  cette  époque  il  fut 
investi, mais  momentanéinent,  desmèmcs 
fonctions  par  les  villes  anséatiques.  Re- 
tenu en  France  par  ses  goûts ,  par  ses 
relations  littéraires  et  par  un  mariage 
qu'il  y  contracta ,  OElsner  renonça  en- 
tièrement à  l'Allemagne  et  aux  avantages 
de  fortune  qu'il  y  pouvait  espérer.  Le  roi 
de  Prusse  le  nomma  en  1814  son  conseil- 
ler de  légation  à  Paris,  et  le  chargea  par- 
ticulièrement de  sa  correspondance  litté- 
raire, n  occupait  encore  celte  place,  à  l'é- 
poque de  sa  mort  survenue  en  1828.  On 
cite  de  lui  :  |  un  Mémoire  sur  la  religion 
de  Mahomet,  couronné  en  1809  par  l'in- 
slitul;  I  une  Histoire  de  l'Islamisme. en- 
core manuscrite  ;  |  une  Histoire  de  la 
guerre  des  Hussites  ;  \  une  brochure  pu- 
bliée en  1815  sans  nom  d'auteur  sous  le 
titre  de  Pièces  relatives  au  droit  public 
des  nations. 

OENOMALS,  philosophe  et  aiileur 
grec  du  2*  siècle.  Piqué  d'avoir  été  Ir  ouipé 
plusieurs  fois  par  l'oracle  de  Delphes ,  il  fit 
un  Recueil  des  mensonges  de  cet  oracle 
fameux.  Eusèbe  nous  a  conservé,  dans  sa 
Préparation  évangélique.  une  partie  con-  . 
sidérable  de  ce  Traité,  où  l'on  >  oit  que  si 
le  démon  s'est  mêlé  de  rendre  des  oracles 
comme  l'on  ne  peut  guère  en  douter 
(  Voyez  B-M-TIS },  il  n'a  pu  donner  à  ses 
21. 
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conjectures  et  à  sadivinalion  la  clarté,  la 
précision,  et  surtout  la  certitude  qui  dis- 
tinguent les  oracles  prophétiques. 

OEIVTEL.  Voyez  ORTELIUS  ou  OR- 
TELL. 

OFFA,  roi  des  Merciens  en  Angleterre, 
du  temps  de  l'heptarchie  saxonne,  succé- 
da à  Ethelbald  son  oncle  ,  l'an  757  de  J.-C. 
La  Mercie  était  le  plus  considérable  des 
royaumes  qui  composaient  l'heptarchie 
anglaise.  Offa  fit  une  guerre  opiniâtre 
aux  six  autres  rois ,  afin  de  les  obliger  à 
reconnaître  sa  suzeraineté.  Il  attaqua  les 
Gallois,  qui  avaient  pénétré  pendant  ce 
temps  dans  la  Mercie  ;  et  les  repoussa 
jusque  derrière  la  Saverne.  Il  assassina 
lâchement  Elhelbert,  roi  des  Anglais 
orientaux,  qu'il  avait  attiré  chez  lui,  sous 
prétexte  de  lui  faire  épouser  sa  fille.  Il 
eut  des  différends  avec  Charlemagne  ; 
mais  Alcuin  ,  moine  savant  et  sage  politi- 
que, les  réconcilia.  Offa  fit  faire  un  large 
fossé ,  pour  la  défense  de  la  partie  de  ses 
étals  qui  confinait  au  pays  de  Galles  ;  et, 
après  diverses  conquêtes  ,  il  retourna  à 
Dieu  par  une  sincère  pénitence.  Enfin,  il 
remit  le  trône  à  Edfrid,  son  fils.  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  l'an  796.  Ce  prince, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  augmenta 
Je  tribut  établi  par  Ina  pour  l'entretien  du 
collège  anglais  ;  mais  il  fut  depuis  aboli 
par  Henri  A'III,  lorsqu'il  se  sépara  de  la 
communion  de  Rome.  Il  avait  fait  recueil- 
lir toutes  les  lois  qui  régissaient  ses  états. 
et  que  l'on  retrouve  en  grande  partie  dans 
le  Code  anglo-saxon ,  publié  depuis  par 
Alfred  le  Grand.  On  a  la  Vie  d'Offa 
pleine  dedétails  fabuleux  dans l'appcudix 
de  yhisloire  de  Matthieu  Paris.  On  y 
trouve  quelques  lettres  de  ce  roi  àCliarle- 
inagne. 

*0'FAIVUIL(  don  Gonzai.o  ),  lieutenant- 
général  au  service  d'Espagne,  né  en  1733, 
I  la  Havane,  d'une  famille  considérée, 
d'origine  irlandaise ,  reçut  sa  première 
éducation  dans  le  célèbre  collège  de  So- 
rèze.  Il  embrassa ,  très  jeune  encore,  la 
carrière  militaire,  et  prit  part  à  loules  les 
guerres  que  l'Espagne  a  soutenues  depuis 
celle  époque.  Il  se  signala  au  siège  de 
Blelilla  et  à  Oran,  sur  la  eôle  d'Afiiipie, 
àMalion,  et  devant  Gibraltar.  Il  s'engagea, 
rn  1780,  comme  volontaire  ;  mais  la  guerre 
qu'on  Cl  oyait  imminente  ,  n'ayant  point 
«'daté,  (Jl'arril  vint  en  France,  où  il 
examina,  -.lans  les  plus  grands  détails  les 
érol',!S<l'artillerie  cl  du  génie.  Le  gouver- 
nement espagnol  l'envoya  ensuite  en 
FrusTc  ,  pour  étudier  lu  nouvelle  orgnni- 


OFA 


salion  de  l'armée  et  la  tactique  introduite 
par  Frédéric  II  dans  l'armée  pmssienne. 
De  retour  en  Espagne,  O'Farril  fut  nommé 
directeur  de  l'école  de  tactique,  établie 
au  Port-Sainle-Marie  ,  près  de  Cadix.  La 
guerre  ayant  éclaté,  en  1793,  entre  la 
France  et  l'Espagne,  il  y  prit  une  part  ac- 
tive, fut  blessé  dans  divers  combats  ,  et 
passa  ,  en  1793,  à  l'armée  de  Catalogne, 
en  qualité  de  quartier-maître-général.  II 
figura  dans  les  affaires  de  Banalos  et  da 
Col  d'Oriol,  remporta  quelques  avantages 
sur  les  troupes  françaises  ,  et  pénétra  ,  à 
la  tête  d'une  division  de  l'armée  espa- 
gnole ,  jusqu'à  la  vue  de  Perpignan.  Les 
Français  ayant  repris  le  dessus ,  et  con- 
traint le  gouvernement  espagnol  à  signer 
la  paix,  O'Farril  fut  chargé  de  la  délimita- 
tion des  frontières  de  l'Espagne  ,  confor- 
mément aux  stipulations  du  traité  conclu. 
Nommé,  en  1798,  inspecteur-général  de 
l'infanterie  espagnole,  il  reçut ,  l'année 
suivante,  lo  commandemen  d'une  divi- 
sion de  troupes  envoyée  à  Rochefort, 
pour  coopérer  dans  une  expédition  que 
projetait  le  gouvernement  français.  Il 
remplit  encore  une  mission  en  Prusse, 
et  voyagea  ensuite  en  Suisse ,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Hollande  et  en  .Angleterre, 
tantôt  comme  homme  privé,  tantôt  comme 
agent  diplomatique  de  la  cour  d'Espagne. 
Lors  de  l'abdication  forcée  de  Charles  IV, 
en  1808,  O'Farril,  qui  appartenait  depuis 
long-temps  au  parti  opposé  n  Emmanuel 
Godoï,  fut  nonnné  ,  par  Ferdinand,  co- 
lonel-général direcitur  de  l'artillerie  et 
ministre  de  Fa  guerre,  et  fut  employé  par 
ce  prince  dans  toutes  les  négociations  qui 
eurent  lieu  avec  les  généraux  français, 
avant  son  voyage  à  Rayonne.  Il  ne  fut 
pas  élranger  à  la  résolution  que  prit  Fer- 
dinand de  se  rendre  à  l'insidieuse  invita- 
tion de  Bonaparte.  Mais  nous  croyons 
qu'on  ne  peut  accuser,  dans  cette  circon- 
stance ,  ce  militaire,  dont  la  loyauté  était 
reconnue ,  que  d'iniprévoyance  et  de 
mauvaise  politique.  Ferdinand,  en  quit- 
tant Madrid,  le  10  avril  1808,  le  noinnin 
membre  de  la  junte,  qui,  sous  la  prési- 
dence de  l'infant  don  Antonio,  devait  gou- 
verner l'état  durant  l'absence  du  moriar- 
que.  Mural  ayant  connnuniqué,  quelques 
jours  après,  au  ministère  espagnol,  te  pro- 
jet de  proclamation  par  laquelle  il  allait 
déclarer,  au  nom  de  l'empereur  des  Fran- 
çais, que  Ferdinand  ne  pouvait  être  con- 
sidéré que  romme  l'usurpateur  du  Irùno 
de  son  père  (  roycz  FERDINAND  VII), 
O'Farril  s'y  opiios.i  de  toutes  ses  forces, 
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en  déclarant  que  ni  les  aulorîlés  ni  le  peu- 
ple   n'y  obtempéreraient.    Murât   ayant 
persisté  et  demandé  deux  commissaires 
espa(jnols  pour  conférer  à  ce  sujet,  A/an7.a 
ministre    des   finances    (  voyez   AZAN- 
ZA)  et  OFarril    furent   choisis.    Malgré 
la  prudence  que  ceux-ci  déployèrent  dans 
cette  conjoncture  critique  ,le« prédictions 
du  ministre  de  la  guerre  se  vérifièrent 
bientôt.  La  sanglante  journée  du  2  mai 
1808  aurai!  du  convaincre  Napoléon  qu'il 
s'était  trompé  dans  le    système  de    con- 
duite adopté  par  lui  à  l'égard  du  peuple 
espagnol.  La   sagesse  et  la  fermeté  dO'- 
Farril  contribuèrent  à  arrêter  l'effusion 
du  sang.  Ia  junte  se  trouvant  «ans  chef 
par  le  départ  subit  de  don  Antonio.  Murât 
exigea  ,  en  quelque  sorte ,  qu'on  le  reçut 
dans  cette    assemblée ,  afin   de  pouvoir 
dominer  enlièremcnt  à  Madrid.  O'Farril 
s'yopposa  sans  succès,  et  donna  sa  démis- 
sion ,  après  avoir  remis  au  secrétaire  du 
gouvernement  une    protestation  énergi- 
que contre    les  prétentions    de   Murât; 
néanmoins  on  le  vit  ensuite  accepter  un 
emploi   sous  le  roi   Joseph.  Lorsque  ce 
prince  fut  renversé   du  trône ,  O'Farril 
adressa  au  roi   Ferdinand  une  lettre  de 
soumission  renfermant  l'exposé  des  mo- 
tifs qui  avaient  dirigé  sa  conduite  pen- 
dant la   révolution.  Mais  condamné  à  la 
peine  capitale  comme  traître,  et  dépouillé 
de  ses  titres,  grades  et  propriétés  ,  il  se 
réfugia  en  France,  où  il  vécut  ignoré.  Il 
puhUa  de    concert  avec  .\zan7.a  des  mé- 
moires qui  ont  été  tiaduilsen  français  par 
M.  Alexandre  Poudras  de  Lyon .  sous  ce 
titre  :  Mémoire  de  don  Miguel  Azanza  el 
de  don  Gonzalo  O'Farril^  et  exposé  des 
faits  gui  justifient  leur  coitduite  politique 
depuis  mars   ISOS ,  jusqu'en  avril  1814. 
Après  avoir  fait  un  voyage  en  Espagne 
lors  de  la  révolution  de  18-0,  O'Farril  re- 
vint à  Paris,  où  il  est  mort  le  19  juillet 
1831 ,  avec  la  réputation  d'un  des  géné- 
raux les  plus  distingués  de  l'Europe.  On 
a  de  M.  Andrès  Muriel  une  Aotice  sur 
OTarril.  Paris.  1851,  in-8°. 

OG  était  roi  de  Basan,  c'est-à-dire  de 
cette  partie  de  la  Terre-Promise  qui  était 
au-delà  du  Jourdain,  entre  ce  fleuve  et 
les  montagnes  de  Galaad.  Les  Israélites 
voulant  entrer  dans  la  Terre-Promise. 
Og,  pour  s'y  opposer,  vint  au  devant 
d'eux  avec  tous  ses  sujets  jusqu'à  Edrai'. 
Moïse  le  vainquit  et  le  tua,  passa  au  lil 
de  l'épée  tous  ses  enfans  et  tout  son  peu- 
ple .  sans  qu'il  en  restât  un  seul .  confor- 
mément aux  ordres  de  Dieu,  qui  voulait 


détruire  ces  nations  abominables,  dont 
les  crimes  just'ifient  la  punition ,  même 
selon  les  lumières  naturelles.  (  f^oyez  JO- 
SUÉ  et  un  passage  de  Grotius  dans  l'ar- 
ticle MONTÉZUMA.  )  Les  Israélites  se  mi- 
rent  en  possession  de  son  pays,  ruinèrent 
soixante  villes ,  el  en  exterminèrent 
tous  les  habitans.  Og  était  seul  resté  de  la 
race  de  Raphaïm.  On  peut  juger  de  la 
taille  de  ce  géant,  par  la  grandeur  de  son 
lit ,  qu'on  a  conservé  long-temps  dans  la 
^  ille  de  Rabbath ,  capitale  des  Ammo- 
nites. Il  était  de  9  coudé'es  de  long  et  de  h 
de  large,  c'esl-à-dire,  de  15  pieds  4  pouces 
de  long  sur  5  pieds  10  pouces  de  lar^je. 
Mais  comme  ce  roi  géant  était  .sans  doute 
couché  à  son  aise,  et  que  les  anciens  guer- 
riers aimaient  à  exagérer  leur  grandeur 
par  celle  de  leurs  Ûts  (  voyez  Quinlc- 
Curce,  livre  9,  cliap.  3),  on  peut  croire 
qu'Og  n'était  pas  plus  grand  que  Goliath, 
qui  avait  environ  9  pieds.  J'oyez  GORO- 
PIIS,  .SLOANE. 

*  OGE  ,  mulâtre  de  Saint-Domingue ,  se 
trouvait  à  Paris  lors  de  la  révolution,  et 
fit  partie  du  club  connu  sous  le  nom  des 
Amis  des  noirs,  qui  le  chargea,  dit-on, 
d'aller  opérer  une  révolution  parmi  les 
gens  de  couleur  à  Saint-Domingue.  On  le 
munit  d'instructions  secrètes,  et  d'une 
forte  somme  d'argent.  Oge  avait  de  liii- 
tclligence  et  de  l'audace  :  arrivé  à  sa  des- 
tination, au  commencement  de  l'automne 
de  1790.  il  publia  une  proclamation,  pré- 
parée d'avance  à  Paris,  dans  laquelle  il 
invitait  les  noirs  à  se  mettre  en  état  de 
révolte.  Ceux-ci,  qui  n'y  étaient  que  trop 
disposés ,  se  rendirent  en  foule  auprès 
d'Oge,  qui  se  mit  à  leur  tête,  dévasta  plu- 
sieurs élabrissemcns,  et  obtint  d'abord  des 
succès;  mais  le  gouverneur  Blanchelande 
ayant  envoyé  des  troupes  contre  lui ,  set 
gens  l'abandonnèrent ,  et  se  cachèrent 
dans  les  bois.  Oge  se  réfugia  sur  le  ter- 
ritoire espagnol  ;  mais  à  la  demande  du 
gouverneur  français,  on  le  lui  livra  atec 
plusieurs  de  ses  camarades.  Tous  furent 
exécutés.  Oge  ne  se  déconcerta  point  : 
quand  il  eut  entendu  son  arrêt  de  mort , 
il  prit  une  poignée  de  graines  noires  qu'il 
mit  dans  le  creux  de  sa  main,  et  les  re- 
couvrit de  graines  blanches.  Après  avoir 
secoué  le  tout,  et  les  graines  noires  ayant 
repris  le  dessus,  il  les  montra  à  ses  juges, 
et  leur  dit  en  souriant  :  «  Où  sont  donc 
.  les  blanches  ?  »  Par  ce  trait  de  laconisme 
Spartiate,  Oge  fit  bien  connaître  l'état  où 
il  savait  qu'était  la  révolte  des  noirs ,  qui 
bientôt  après  devint  générale,    et  qui, 
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CTâce  à  une  philanthropie,  au  moins  trop 
précipitée,  coûta  tant  de  sang,  et  la  perte 
d'une   riche  possession  en  Amérique. 

•OGÉE  (Jean),  ingénieur-géographe 
de  Bretagne ,  né  à  Chaource,  dans  le  dio- 
cèse de  Laon ,  le  25  mars  1728 ,  était  fils 
,de  Nicolas  Ogée,  capitaine  au  regimenl 
*àa  Monte/-eau  ,  infanterie.  Attache  d  a- 
Ibord  à  la  gendarmerie  royale,  il  fit  toute 
la  guerre  de  Flandre,  qui  se  termina  par 
'la    paix    d'Aix-la-Chapelle,    en  17i8.    Il 
iquilta    le  service  militaire   et  entra,    la 
même  annéft,  dans  les  ponts-ct-chaussées 
de  Bretagne,  comme  ingénieur  ordmaire 
à  Rennes,  puis  à  Nantes.  Ses  talens  lui 
méritèrent  bientôt  le  titre  d'ingénieur- 
géographe  de  la  province,  et  U  en  parcou- 
rut ,  en  cette  qualité  ,  toutes  les  parties  , 
pour  faire  celte  belle  carte  de  Bretagne , 
monument  intéressant  de  ses  travaux  et 
de  ses   connaissances.    Il  rassembla,  a 
grands  frais  ,  tous  les  matériaux  qui  ont 
servi  à  son  Dictionnaire  de  Bretagne,  on- 
vrage   rempli  de  recherches    curieuses 
et  utiles.  «  H  renferme  à  la  vérité,  dit  M. 
I  J.  Le  Boyer,  quelques  erreurs  que  l'au 
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Jtlas  itinéraire  de  Bretagne,  contenani 
les  cartes  particulières  de  tous  les  grands 
chemins  de  celte  province  avec  tous  les 
objets  remarquables  qui   se  trouvent  à 
une  demi-lieue  à  droîte  et  à  gauche,  dé- 
dié à  nos  seigneurs  des  Etats  de  Breta- 
gne; Paris  ,  Merlin ,  1769,  in-4",  oblong; 
I  I  Dictionnaire  historique  et  géographi' 
I  que  de  la  province  de  Bretagne .  dédié  à 
la  nation  bretonne ,  Nantes ,  Vatar,   1778- 
1780,  i^  volumes  in-i".  M.    Grelier  .   qui 
avait  été  secrétaire  d'Ogée,  a  contribué  à 
cet  ouvrage  (i).  «  Le  style  de  l'ouvrage 
.  tout  entier ,  dit-il  lui-même  dans  une 
.  réclamation  adressée   à  l'auteur    d'un 

>  article  biographique  sur  Ogée  ;  le  dis- 
.  cours  préliminaire  aussi  tout  entier; 
.  quelques  pensées  morales,  quelques  ré- 

>  flexions  philosophiques,  politiques,  cri- 
.  tiques,  que  me  suggérait,  en  rédigeant , 

>  la  nature  des  matériaux  sur  lesquels  j'o- 
»  pérais;  voilàlapart  que  je  réclame  dans 

>  l'ouvrage,  part  infiniment  petite ,  en  la 
»  comparant  à  celle  qui  appartient légitï- 
n  mement  à  M.  Ogée.  » 

OGER  le  Danois,  appelé  aussi  Otger  et 


.  J.  Le  Boyer,  quelques  erreurs  que  i  au-  ^j^  je       ands   services  à 

.  ,eur  ne  pouvait  éviter.  Mais  ,  le    qu  il    ^"S''';^^,  et  fut  aussi  aimé  qu'estimé 


«  est,  il  n'en  est  pas  moins  la  meilleure 
■  statistique  de  la  Bretagne  que  nous 
»  ayons,  et  je  ne  connais  aucune  province 
»  de  France  qui  en  ait  une  aussi  complète. 
»  11  méritait  plus  d'accueil  qu'il  n'en  re- 
»  çut  lorsqu'il  parut.  Plusieurs  membres 

>  des  Etats  de  Bretagne,  qui  ne  s'y  trou- 
.  valent  pas  flattés,  ou  qui  n'y  trouvaient 
«  pas  tout  ce  que  leur  vanité  aurait  dé- 
»  sire  qu'on  y  eût  inséré,  employèrent  tout 
»  leur  crédit  pour  s'opposer  à  la  circula- 

>  lion  de  ce  livre  estimable.   Les  temps 
.  ont  bien  changé  ,  et  le  public  est  bien 
.revenu  sur  le  compte  du  Dictionnaire 
1.  de  Bretagne,  etc.  »  {Lyc.  arm.  T.  k.) 
Le  travail  excessif  et  constant  d'Ogée  pré- 
cipita la  fin  de  ses  jours;  il  s'occupait  de 
rassembler  ks  matériaux  d'une  Histoire 
de  lavillede  Nantes,  lorsqu'il  succomba, 
le  6  janvier  1789 ,  âgé  de  Cl  ans  ,   à  une 
longue  maladie.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  \  une  Carte  du  comté  Nantais . 
levée  en  1708 ,  et  dédiée  au  duc  d'Aiguil- 
lon- I  une  Carte  géographique  de  la  Bre- 
tagne, levé^  par  ordre  de»  Etats  de  celle 
province,  avec  approbation  du   conseil 
du  roi  :  cette  carte,  en  quatre  fcudles. 
grand  papier,  a  élé  contrcfaile  par  les  an- 
plais;  on  en  trouva  plusieurs  exemplaires 
à  Quiberon  ,  lorsqu'ils  y  liront  une  des- 
cente en  1795;  |  une  Carte  de   la  même 
province,    réduite  en   une   feuille;!  un 


Charlemagne,  et  fut  aussi  aimé  qu'estime 
par  ce  prince  et  par  sa  cour.  Le  Ciel  lui 
ayant  ouvert  les  yeux  sur  les  prestige» 
du  monde,  il  se  fit  religieux  dans  l'abbaye 
de  Saint-Faron  de  Meaux,  où  U  attira  ui> 
de  ses  amis ,  nommé  Benoit.  Ils  mouru- 
rent tous  deux  au  9'  siècle,  avec  de  grands 
sentimens  de  piété. 

OGIER  (Chaules),  littérateur  et  poète 
lalin,  naquit  à  Paris  en  1695 ,  d'un  pro- 
cureur au  parlement.  Dégoûté  de  la  pro- 
fession davocat  qu'il  avait  d'abord  em- 
brassée ,  il  suivit  le  comte  d'Avaux  ,  am- 
bassadeur en  Suède,  en  Danemarck  et  eii 
Pologne.  De  retour  en  France,  il  s'appli- 
qua à  différens  ouvrages,   et   mourut  à 
Paris  en  163i  à  59  ans.  On  a  de   lui  une 
relation  de  ses  voyages  sous   ce  tilre  : 
Ephernerides  sive  Her  danicum .  sueci- 
cum.  polonicum.  Paris,  1656,  in-S";  elle 
offre  bien  des  choses  intéressantes  sur  les 
pays  qu'il  avait  parcourus,  sur  leur»  uso- 
ires   leurs  mœurs  et  les  hommes  célèbres 
qu'il  avait  visités.  Ces  Kphétnérides  sont 
entremêlées  de  vers.  On  en  trouve  aussj 
du  même  auteur  à  la  fin  du  volume. 
OGIEK  (François),   frère   du   précé- 
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dent ,  emîirassa  l'état  ecf'.ésiaslique  ,  et 
suivit  le  comte  d'Avaux,  lorsqu'il  alla  si- 
gner la  paix  de  Munster  en  1648.  L'abbé 
Ogier  s'était  signalé  dans  «ne  querelle  de 
Balzac  avec  le  père  Goulu ,  où  il  prit  le 
parti  du  premier,  puis  se  brouilla  avec 
•on  protégé.  Dégoûté  de  la  dispute,  il 
♦'occupa  à  prêcher  ;  mais  il  n'y  eut  que 
les  succès  qae  donne  la  vogue  d'un  mo- 
ment. Cet  écrivain  mourut  à  Paris  en 
1670.  On  a  de  lui  :  ]  Jugement  et  censure 
de  la  doctrine  curieuse  de  François  Ga- 
rasse .je  suit:,  1623,  in-8°;  ]  Actions  pu- 
niques, en  2  vol.  in-4°  :  ce  sont  de  mau- 
vais sermons ,  applaudis  dans  le  «emps  ; 
I  des  Poésies  répandues  dans  différens 
recueils. 

OGiER(jEAs).  royez  G05IBALT). 

•OGIEH  (Joseph- Marie},  prêtre  du 
diocèse  devienne,  né  à  Crémieu,  mort 
en  février  1821,  dans  sa  71' année,  après 
une  vie  toute  consacrée  aux  fonctions  du 
ministère.  On  lui  doit  :  |  Moyens  de  per- 
fection pour  une  vierge  chrétienne ,  3* 
édil.  augmentée  de  plusieurs  chapitres, 
de  l'office  de  la  pénitence,  des  vêpres  et 
compUes  ,  Lyon  ,  1820  ;  |  Moyens  de  salut 
pour  les  chrétiens  de  tous  les  sexes,  de 
tous  les  états  et  de  tous  les  âges.  etc.. 
Lyon,  1817,  in-12.  C'est  ime  traduction 
libre  du  Sapientiachristianaiï \.T\\xne\. 
La  2'  édition  a  pour  titre  Sagesse  chré- 
tienne, etc.  \  Traité  du  style  cpislolaire 
pour  tous  les  différens  genres  de  lettres . 
Lyon,  1813,  iii-18;  ]  Bréviaire  du  péni- 
tent. Lyon,  1819,  in-18;  |  Prépara/ions  et 
actions  (le  grâces  à  l'usage  des  personnes 
pieuses  qui  font  leurs  délices  de  la  fré- 
çiienie  communion.  Paris  ,  1820,  in-18  , 
extrait  du  Sapientia  christiana.  Ce  re- 
cueil renferme  une  préparation  pour  les 
trois  jours  qui  précèdent  la  communion  , 
et  ensuite  huit  préparations  et  sctions  de 
grâces  différentes  entre  lesquelles  les  fi- 
dèles pourront  choisir,  ou  dont  ils  pour- 
ront se  servir  successivement.  |  Confé- 
rences et  discours  sur  divers  points  de 
morale,  à  l'usage  de  MM.  les  ecclésias- 
tiques. Lyo.n,  1821,  2  vol.  in-12.  Ce  livre  , 
écrit  d'une  manière  simple ,  est  très  utile 
aux  lidèles  qui  ne  peuvent  assister  aux 
instruclîDnsde  leurspasleurs.Ony  trouve 
dix  conft-rences  qui  traitant  des  disposi- 
tions pour  les  sacremsns  et  les  divers 
points  do  morale,  etsix  discours  en  forme 
d'examen  sur  la  confession,  les  comman- 
demensde  Dieu  et  de  l'Eglise  et  les  péchés 
capitaux  ;  des  instnicticns  pour  la  pre- 


cours  pour  le  renouvellement  des  vCEOx 
du  baptême,  etc. 

OGILBI  (Jeas),  issu  d'une  famille  no- 
ble d'Ecosse ,  entra  chez  les  jésuites  en 
1597,  âgé  de  17  ans.  11  se  distingua  dans 
sa  patrie  par  son  zèle  ponr  li  religion  de 
ses  pères ,  et  fut  mis  à  mort  à  Glascow  ea 
1615 ,  pour  l'avoir  défendue  contre  le 
schisme  et  l'hérésie.  Les  réponses  qu'il 
fit  à  ses  juges  sont  pleines  de  cette  force 
et  de  celle  dignité  chrétienne  qui  distin- 
gua les  premiers  martyrs.  Le  père  Ma- 
tliias  Tanner,  dans  sa  Societas  Jesu  us- 
que  ad  sanguinem  militons,  raconte  le» 
circonstances  de  la  mort  de  cet  homme 
vraiment  a{>flSlo!ique ,  d'une  manière 
pleine  d'élégance ,  d'intérêt  et  d'énergie. 
On  peut  consulter  aussi  Relatio  incarce- 
rationis  et  martyrii  Joannis  Ogilbei .  k 
Douai  et  ensuite  à  Ingolsladt,  1513,  in-16. 

OGILBV,  OGILVY  ou  OGLEBY  (  Jeaîi), 
en  latin  OgiMus.  littérateur  et  impri- 
meur, né  à  Edimbourg  en  1600,  s'appli- 
qua à  la  géographie  et  à  la  littérature  tant 
sacrée  que  profane.  Il  avait  d'abord  été 
maître  de  danse  :  Wentwortb,  comte  de 
Stafford,  l'employa  dans  sa  maia>n,  et 
contribua  à  sa  fortune.  Il  devint  ensuite 
poète  .  et  se  trouvant  à  Dublin  .  il  y  éleva 
un  théâtre  qui  prospéra.  La  rébellion  qui 
éclata  en  1641  le  ruina  ;  s'étant  établi  à 
Londres  ,  il  publia  plusieurs  ouvra^ss  qui 
lui  firent  une  nouvelle  fortune.  Il  y  éta- 
blit une  imprimerie  et  fut  nommé  impri- 
meur géographe  et  cosmograplie  du  roi. 
Ses  principaux  ouvragessont:  1  Bibliare- 
gia  anglica.  Cambridge,  1669  ,  grand  in- 
folio. Cette  édition  magnifique  est  ornée 
de  très  belles  gravures  en  taille  douce,  et 
accompagnée  du  livre  des  Prirres  et  des 
Offices  anglais.  Les  curieux  la  recher- 
chent pour  sa  beauté  et  ra  rareté;  |  une 
Edition  de  Virgile  ,  avec  des  notes  et  de 
belles  planches,  qui  la  rendent  chère, 
Londres.  1663,  in-fol.;  (  un  Atlas;  ce  fol 
cet  ouvrage  qui  lui  mérita  le  titre  de 
cosmographe  du  roi  d'Angleterre  ;  |  plu- 
sieurs Versions  en  anglais  d'auteurs  an- 
ciens ;  I  deux  poèmes ,  la  Matrone  d'E- 
phcse  et  l'Esclave  romain.  Il  mourut  à 
Londres  le  i  septembre  1675. 

OGLETnORPE  (  jACOCss-EDorAr.»  ), 
général  anglais,  naquit  à  Londres  en 
1698.  11  entra  au  service  à  Vèg2  de  14  ans, 
combattit  en  Allemagne  avec  distinction 
sous  le  prince  Eugène  et  fiîarlborongh , 
et  devint  secrétaire  du  prir.ce  Eugène. 
Nommé  membre  du  parlencent  en  1744  , 


mière  communion  des  cafans;  des  dis- [il  y  proposa  plusieurs  règîemens  sages. 
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pour  l'encouragement  du  commerce ,  et 
pour  la  réforme  des  prisons.  En  1732 ,  il 
fut  envoyé  en  Amérique  pour  terminer 
les  affaires  de  la  colonie  anglaise  de  la 
Nouvelle-Géorgie ,  où  il  fit  bàlir  la  ville 
de  Savannacfa.  Il  fit  un  second  voyage 
dans  ce  pays,  et  essaya  de  s'emparer  du 
fort  Saint-Augustin,  afin  de  pénétrer 
dans  la  Floride  ,  appartenant  aux  Espa- 
gnols ;  mais  il  fut  vigoureusement  re- 
poussé. Elevé  au  grade  de  major-général 
en  1745,  il  alla  contre  les  rebelles,  lors 
des  premiers  mouvemens  de  l'Amérique 
septentrionale,  et  il  mourut  quelques 
mois  après ,  le  30  juin  1783 ,  âgé  de  87 
ans.  Pope  et  Thomson  ont  célébré  les 
hautes  qualités  d'Oglethorpe  dans  leurs 
vers ,  et  Samuel  Johnson  lui  offrit  d'é- 
crire sa  vie,  tant  elle  était  riche  en  aven- 
tures remarquables. 

OGLIAKICO.  Voyez  FRÉSIA. 

OGNA  SANCHA  ,  comtesse  de  Castille  , 
vivait  vers  l'an  990.  Etant  veuve ,  elle 
devint  passionnément  amoureuse  d'un 
prince  maure.  Pour  l'épouser ,  elle  forma 
le  dessein  d'empoisonner  son  fils,  Sanche 
Gardas ,  comte  de  Castille ,  qui  pouvait 
s'opposer  à  son  mariage.  Garcias  en  fut 
averti.  Il  était  à  table  ,  lorsqu'on  lui  pré- 
senta du  vin  empoisonné  par  l'ordre  de 
cette  princesse.  Il  dissimula  ce  qu'il  sa- 
vait ,  et  par  civilité  la  pria  de  boire  la 
première.  Ogna  voyant  son  crime  décou- 
vert ,  et  désespérant  d'en  obtenir  le  par- 
don ,  but  de  ce  qui  était  dans  la  coupe ,  et 
mourut  peu  de  temps  après.  On  dit  que 
de  là  vient  la  coutume  de  Castille  de  faire 
boire  les  femmes  les  premières  ;  ce  qui 
s'observe  encore  aujourd'hui  en  divers 
endroits  de  l'Espagne. 

*  OflMACHT  (  LA.NDELIN  )  ,  statuaire 
célèbre,  naquit  à  Rothweil,  petite  ville 
du  royaume  de  Wurtemberg ,  en  novem- 
bre 1760.  Ses  parons  qui  étaient  de  simples 
cultivateurs ,  lui  confièrent  dans  son  en- 
fance la  garde  de  leur  troupeau.  Mais 
semblable  à  Duval ,  qui  étudia  l'aEtrono- 
mie  dans  les  forêts  de  la  Lorraine,  le 
jeune  Ohmacht  s'essaya  à  façonner  des 
figures  en  terre  ou  en  bois  à  l'aide  d'un 
simple  couteau.  Ses  parcns  se  gardèrent 
de  le  détourner  de  ces  jeux  qui  révélaient 
la  vocation  de  sa  vie;  le  curé  et  le  bour- 
guemestre  de  l'endroit  encouragèrent  ses 
premiers  efforts.  Ohmacht  fut  envoyé  en 
apprentissage  à  Triberg  ,  sous  un  maître 
qui  ne  s'occupait  qu'à  faire  des  madones 
ou  de»  crucifix  en  bois  grossièrement  tra- 
vaillés, et  il  demeura  quatre  ans  dans 


cette  ville.  Maïs  la  providence,  qui  n'a- 
bandonne jamais  le  vrai  talent  uni  à  l'a- 
mour du  travail ,  le  conduisit  à  Franc- 
kenthal  (Bavière  Rhécane) ,  dans  l'atelier 
de  Melchior  ,  sculpteur  distingué ,  qui 
avait  publié  quelques  ouvrages  sur  la 
théorie  de  son  art.  Ce  maître  fut  frappé 
des  dispositions  du  jeime  Ohmacht ,  et  le 
retint  gratuitement  auprès  de  lui  pendant 
deux  ans ,  pour  assurer  ses  progrès  et 
développer  son  talent.  En  quittant  son 
bienfaiteur  et  son  maître ,  Ohmacht  se 
rendit  en  1788  en  Italie  où  il  passa  deux 
années ,  qu'il  appelait  dans  la  suite  les 
plus  belles  de  sa  vie.  L'école  française 
l'accueillit  avec  transport ,  l'étude  des 
monumens  do  l'antiquité  et  des  chefs- 
d'œuvre  modernes  acheva  de  l'initier 
aux  secrets  de  son  art.  Instruit  à  celte 
double  école,  Ohmacht  apprit  en  même 
temps  à  reproduire  les  figures  gracieuses 
de  la  mythologie  grecque  et  romaine  ,  et 
à  s'inspirer  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grave  et 
de  sublime  dans  les  traditions  du  chris- 
tianisme. Après  avoir  achevé  son  édu- 
cation d'artiste ,  Ohmacht  revint  en  Alle- 
magne. Le  premier  ouvrage  remarquable 
(lui  sortit  de  ses  mains  ,  fut  le  buste  en  al- 
bâtre d'Ertnald ,  dernier  duc  de  Mayence. 
Il  visita  successivement  les  musées  do 
Vienne  ,  de  Munich  et  de  Dresde ,  et  fit 
un  séjour  assez  prolongé  à  Hambourg. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  devint  l'ami 
de  Klopslock  ,  l'auteur  de  la  Messiade , 
dont  il  a  fait  plusieurs  bustes.  En  1796  ,  il 
orna  la  cathédrale  de  Lubeck,  d'un  mo- 
nument érigé  en  l'honneur  du  bourguci 
meslre  Uhodé.  Ohmacht  reçut  d'un  am- 
bassadeur la  mission  de  faire  le  buste  de 
Bonaparte  ;  mais  étant  arrivé  trop  tard  au 
congrès  de  Rastadt,  auquel  avait  assisté 
le  vainqueur  de  Marengo  ,  il  ne  put  réali- 
ser ce  vœu.  Sa  grande  réputation  le  fit 
connaître  en  France;  il  fut  chargé  par 
l'armée  du  Rhin,  d'élever  en  l'honneur 
de  Desaix  ,  un  monument  qui  excite  l'ad- 
miration des  connaisseurs.  Ce  fut  à  cette 
époque  (1801)  qu'il  s'établit  à  Strasbourg, 
qui  devint  sa  patrie  adoptive  ,  et  où  ses 
travaux  et  ses  affections  le  fixèrent  jus- 
qu'à sa  mort.  Bientôt  ses  ouvrages  se  mul- 
tiplièrent dans  la  capitale  do  l'Alsace.  Les 
places  publiques  et  les  églises  de  Stras- 
bourg sont  encore  décorée»  des  pro- 
ductions de  son  ciseau.  Parmi  les  plus 
remarquables  nous  citerons  les  six  muses 
de  la  façade  du  théâtre ,  et  les  monumens 
en  l'honneur  des  Oberlin  ,  des  Koch  ,  des 
Emmerich   dans   l'église    Saint-Thomas. 
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Obmacht  exécuta  pour  les  jardins  du  roi 
de  Bavière  à  Nympheiibourg  .  le  jugement 
de  Paris,  et  pour  léglise  cathédrale  de 
Spire ,  le  mausolée  de  l'empereur  Adol- 
phe, ouvrage  admirable  de  conception 
et  de  travail.  On  lui  doit  encore  une  Flore 
en  marbre  érigée  près  de  Reims  en  l'hon- 
neur du  célèbre  Casiel.  Lié  avec  un  grand 
nombre  d'hommes  distingués  en  France , 
en  Allemagne  et  en  Suisse,  il  se  plai- 
sait à  sculpter  leurs  bustes.  Il  Ht  entre 
autres  celui  du  célèbre  Lavater  qui  lui 
dédia  un  de  ses  manuscrits.  Tous  ces 
portraits  se  distinguent  par  un  caractère 
idéal  uni  à  une  frappante  ressemblance. 
La  famille  d'Ohmaclït  possède  encore  quel- 
ques ouvrages  de  sa  main  qui  méritent 
toute  l'attention  des  connaisseurs.  Nous 
citerons  les  deux  Hébé,  qui  sont  peut-être 
ses  plus  charmantes  productions;  trois 
Antinous,  une  l'énus  sortant  du  bain  ;  et 
dans  le  genre  religieux  une  Madone 
avec  le  Christ  qui  rappelle  à  la  fois  le  style 
de  Raphaël  et  d'Albert  Dijrer.  Ohmacht  se 
d'islinguait  par  l'heureuse  facilité  de  son 
caractère.  Sa  droiture ,  sa  modestie  et  sa 
simplicité  égalaient  la  supériorité  de  son 
génie.  D  n'aimait  pas  à  critiquer,  mais 
il  était  toujours  prêt  à  donner  de  bons 
conseils. Il  est  mort  au  milieud'amis  fidèles 
et  d'une  famille  dont  les  soins  adoucis- 
saient pour  lui  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse, le  31  mars  1804. 

OIHE.XART  (Arnaild),  avocat  au 
parlement  de  Navarre  au  17*  siècle,  était 
natif  de  Mauléon.  On  a  de  lui:  yotitia 
utriusque  Vasconiœ  .  Paris,,  1638  ou  1656, 
in-i*;  c'est  la  même  édition  de  ce  livre 
fort  savant .  et  qui  n'eut  pas  autant  de 
succès  qu'il  méritait. 

•  OILLIAMSON  (  le  comte  d'  ) .  lieute- 
nant-général, grand-croix  de  Saint-Louis, 
commandeur  d'Hohenlohe,  naquit  en 
1739.  Entré  au  service  en  1756  comme  cor- 
nette de  dragons  au  régiment  d'Orléans  ; 
capitaine  au  même  régiment  en  1739,  iliil 
Joutes  les  campagnes  de  la  guerre  de 
sept-ans.  Il  s'y  fit  remarquer  par  plusieurs 
actions  d'éclat  qui  lui  méritèrent  la  croix 
de  Saint-Louis,  en  1770,  avant  l'âge  fixé 
par  les  ordonnances.  Après  la  guerre  ,  il 
fut  nommé  sous-lieutenant  des  gardes  du 
corps  dans  la  compagnie  de  Luxembourg, 
puislieutenaut  dans  la  même  compagnie 
et  maréchal-de-ramp  en  1788.  Les  prin- 
cipes révolutionnaires  trouvèrent  en  lui 
on  ardent  antagoniste.  Aux  premières 
aaserablées  délibérantes ,  il  montra  toute 
l'énergie  de  son  caractère  et  son  inébran- 
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lable  attachement  à  la  royauté,  rrévoj-anl 
la  révolution  qui  allait  éclater,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  conserver  au  roi  la  Basse- 
Normandie,  et  fut  un  des  principaux  mo- 
teurs de  la  coalition  qu'on  tenta  vaine- 
d'organiser  à  Caen.  Le  comte  d'Oilliam- 
son  rejoignit  alors  l'armée  des  princes,  et 
fut  nommé  adjudant-général  de  Monsieur 
pour  la  campagne  de  1792.  Après  l'issue 
de  cette  campagne,  il  passa  en  Angleterre 
où  on  lui  donna  le  commandement  d'un 
corps  noble  d'émigrés  pour  les  expédi- 
tions de  Quiberon  et  de  l'Ilc-Dieu.  Les 
personnes  qui  ont  servi  sous  ses  ordres , 
et  en  général  tous  les  émigrés  se  rappel- 
lent avec  reconnaissance  l'appui  qu'ils  ont 
toujours  trouvé  en  lui.  Il  était  heureux  de 
partager  avec  ses  compagnons  d'exil  les 
secours  que  lui  fournissait  sa  position. 
Après  le  licenciement  du  corps  qu'il  com- 
mandait, il  rentra  en  France;  son  frère, 
le  vicomte  d'Oilliamson,  venait  d'être  tu^ 
à  l'armée  royale  de  Normandie.  Le  comte 
d'Oilliamson  fut  arrêté,  enfermé  ao  tem- 
ple, d'où  il  sortit  pour  jouir  du  repos  que 
la  paix  d'Amiens  procura  à  la  France. 
Mais  dans  sa  retraite  ,  le  retour  des  Bour- 
bons fut  toujours  son  unique  pensée. 
Après  une  courte  maladie,  le  comte 
dpilliamson  est  mort  en  chrétien,  le  10 
jx'ivier  1830,  dans  sa  terre  de  Falaise. 

OISEAU.  Voyez  LOYSEAU. 

OISEAU  (Jacqles),  né  à  Dantzick  en 
1631 ,  d'une  famille  originaire  de  France, 
devint  professeur  de  droit  public  et  de 
droit  des  gens  ,  dans  l'université  de  Gro- 
ningue.  11  lia  une  étroite  amitié  avec 
Puffendorf,  rassembla  une  belle  biblio- 
thèque ,  et  entretint  im  commerce  de  lit- 
térature et  d'amitié  avec  plusieurs  sa- 
vans.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  qui 
marquent  beaucoup  d'érudition  :  |  des 
Corrections  et  des  Notes  sur  divers  au- 
teurs ;  i  un  traité  intitulé  :  Thésaurus  se- 
lectorum  numismatutn  antiquorum .  cere 
expr<fi5orum^  Amsterdam,  1677,  in-4°; 
curieux  ,  instructif  et  peu  commun  ;  |  Ca- 
talogue de  sa  Bibliothèque,  imprimé  ec 
1589  ,  année  de  sa  mort. 

OISEL.  Voyez  LOISEL. 

OKAM.  Voyez  OCCAM. 

ORI\.  Voyez  OCHIN. 

OKOLSKI  (Smox),  dominicain  polo- 
nais du  17*  siècle  ,  auteur  d'une  histoire 
de  sa  nation  ,  sous  ce  litre  :  Orbis  polo- 
nus ,  Cracovie ,  16il ,  3  vol.  in-fol.  Cet 
ouvrage,  aujourd'hui  rare  ,  est  plein  de 
savantes  recherches  sur  l'origine  des  Sar- 
mates  et  sur  celle  des  plus  anciennes  {»- 
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inilîes  polonaises,  qui  enlevèrent  presque 
toute  l'édition.  Okolski  devint  provincial 
de  son  ordre  en  Pologne  l'an  i649.  Il 
mourut  vers  l'an  IGol. 

OKSKI  (Stamslas),  OrichoviuSj  gen- 
tilhomme polonais  ,  né  dans  le  diocèse  de 
Prémislaw ,  étudia  à  Witlenberg,  sous 
Luther  et  sous  Mélanclilhon,  puis  à  Ve- 
nise sous  Ignace.  De  retour  en  sa  patrie, 
il  entra  dans  le  clergé  et  devint  chanoine 
de  Prémislaw.  Son  éloquence  le  fit  sur- 
nommer le  Dctnosthènes  polonais.  Mais 
son  attachement  aux  erreurs  de  Luther 
t'ausa  de  grands  maux  au  clergé.  Il  fut 
excommunié  par  son  évéque,  et  n'en  de- 
vint que  plus  furieux.  Enfin  il  rentra 
dans  l'Eglise  catholique  au  synode  tenu 
à  Varsovie  en  1591,  et  fit  imprimer  sa 
Profession  de  foi.  Depuis  ce  temps-là  ,  il 
s'éleva  avec  zèle  contre  les  prolestans , 
et  publia  un  grand  nombre  de  livres  de 
conlroveise.  On  a  imprimé  ses  Opuscules 
en  1563,  in-S".  On  lui  doit  aussi  les  yln- 
riales  du  règne  de  Sigismond-Auguste , 
in-12,  en  latin,  et  Institutio  principis. 
Son  vrai  nom  était  Orzécowskij ;  inais 
on  sait  que  dans  la  langue  polonaise  ,  et 
en  général  dans  l'esclavone,  mère  de  tant 
d'autres,  plusieurs  lettres  semblent  dis- 
paraître dans  la  prononciation  ,  quoique 
les  indigènes  prétendent  les  faire  sentir. 

OLAF  ou  OLAUS,  Olavus  ,  roi  de  Nor- 
wcge  surnommé  le  Gros,  puis  le  Saint. 
né  vers  992  seconda  le  zèle  de  Leif  ,  fils 
d'Eric  le  Roux ,  pour  la  conversion  des 
Groënlandais,  et  envoya  dans  ce  pays  des 
ecclésiastiques  qui  y  formèrent  u.ii,  chré- 
tienté florissante  ;  il  mourut  l'an  1053.  Un 
an  après  sa  mort,  son  corps  fut  déterré 
avec  solennité,  pour  être  exposé  à  la  vé- 
nération publique,  et  sous  les  règnes  sui- 
vans  se»  reliques  furent  placées  dans  ime 
e-glise  qui  devint  la  cathédrale  de  Dron- 
Iheim.  Eynar  Skuldesen  ,  Scalde  ou  poète 
du  12' siècle,  a  composé  un  poème  sur 
saint  Olaus  .  qui  est  inséré  dans  l'édition 
de  Snorro  Sturleson ,  publiée  à  Copun- 
Laguc. 

•  OL/VF.SEN  (Eggert),  naturaliste  et 
voyageur,  naquit  en  Islande  en  1721.  Il 
fit  ses  éludes  en  Danemarck  et  fut  chargé 
par  l'académie  des  sciences  do  Copen- 
hague ,  de  faire  dans  son  pays  natal  un 
voyage  scientifique  avec  son  compalriole 
Paulsen.  Do  retour  à  Copenhague  ,  Olaf- 
sen  s'occupa  do  mettre  ses  observations 
rn  ordre  ,  puis  repassa  en  Islande  uù  il 
occupa  les  fonctions  do  vice-grand-bailly 
d&iis  les  quartiers  du  sud  et  de  l'est  ;  il 
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se  noya  le  30  mai  1758.  Son  principal  oO- 
vrage  est  son  Voyage  en  Islande  .  en 
danois  ,  contenant  des  observations  sur 
les  mœurs  et  les  usages  des  habitans  ,  la 
description  des  bois,  etc.  ,  Soroë  ,  1772  , 
2  vol.  in-4°  avec  cartes  et  figures.  Il  a  été 
traduit  en  allemand,  Copenhague,  1774, 
ou  Dresde ,  1787,  2  vol.  in-4»  ;  et  en  fran- 
çais par  Gauthier  de  La  Peyronie  ,  Paris, 
1802,  S  vol.  in-8° ,  et  atlas  in-4°.  Nous 
citerons  encore  d'Olafscn  :  |  Enarrationei 
historice  de  Islandia;  naturà  et  consiilu- 
<«o?je^  Copenhague ,  1749,in-8°;  |  Dispu- 
tationes  duœ  de  Ortu  et  progressu  sitper- 
stittonis  circà  igneni  Jslandiœ  subterrU' 
neum.  Copenhague,  1731,  in-4*' ;  \  La- 
chanologia  islandica.  ou  Traité  des  plan- 
tes potagères  en  Islande  ,  Copenhague  , 
1774,  in-8°  ;  Biœrn  Haldorfen  et  Magnus 
Olafsen  publièrent  ce  livre  ,  dont  le  gou- 
vernement fit  distribuer  gratuitement  en 
Islande  un  grand  nombre  d'exemplaires. 
OLAHIIS  (  Nicolas  ),  né  à  Hermanstadl 
en  1493,  d'une  famille  qui  descendait  des 
princes  de  la  Moldavie  ,  s'appliqua,  sans 
presque  aucun  secours  de  maîtres,  à  l'é- 
tude des  belles-lettres ,  et  y  fit  de  grands 
progrès.  Il  fut  pourvu  successivement  de 
canonicats  dans  l'église  de  Cinq-Eglises  cl 
dans  celle  de  Strigonie  :  ses  vertus  et  sa 
prudence  dans  les  affaires  lo  placèrent 
dans  le  conseil  de  Louis  II,  roi  de  Hon- 
grie. Après  la  bataille  de  Mohatz ,  oîi  ce 
prince  perdît  la  vie,  il  fut  fait  gouver- 
neur d'Albe-Royale.  Charles-Quint  ayant 
nommé  Marie  ,  reine  douairière  de  Hon- 
grie, veuve  de  Louis,  au  gouvernement 
des  Pays-Bas ,  cette  princesse  choisit  Ola- 
hus  pour  son  ministre.  Après  avoir  de- 
meuré huit  ans  à  Bruxelles  en  cette  qua- 
lité, il  fut  nommé  par  Ferdinand,  frère 
de  Cliarles-Quint  et  roi  de  Hongrie,  évé- 
que de  Zagrab  et  chancelier  du  royaume 
de  Hongrie,  et  placé  ensuite  sur  le  siège 
d'Agria  en  1548.  Il  y  déploya  tout  son  tèle 
pour  réparer  les  maux  que  l'hérésie  avait 
faits  dans  ce  vaste  diocèse ,  et  il  eut  la 
consolation  de  voir  ses  efforts  couroiuiés 
d'un  heureux  succès.  Pendant  le  fameux 
siège  de  cette  ville  en  1552,  il  anima  les 
généraux  et  les  soldats  à  la  défendre  cou- 
rageusement contre  l'ennemi  du  nom 
chrétien,  et  on  peut  dire  que  ses  libéra- 
lités et  ses  discours  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  faire  lever  le  siège  de  cctic  ville 
Ferdinand  le  nonmia  à  l'archevêché  de 
Strigonie  en  1553;  il  occupa  ce  siège  pen- 
dant quinze  ans,  cl  s'appliqua  sans  re- 
lâche à  faire  fleurir  dans  son  diocèse  la 


OLA  2S 

religion   avec  toutes  les  vertus  qu'elle 
produit.  Il  tint  à  cet  effet  deux  conciles 
nationaux  à  Tymau ,  dont  les  actes  ont 
été  imprimés  à  Vienne  en  1360 ,  in-4". 
Cest  par  sa  munificence  et  celle  de  l'em- 
pereur que  se  forma  le  collège  des  jésui- 
tes de  Tyrnau .  le  premier  qui  fut  établi 
en  Hongrie,  alors  en  proie  aus  nouvelles 
hérésies  et    à  tous  les  genres  de  séduc- 
tions :  il  fonda  encore  dans  la  même  ville 
un  séminaire  pour  les  jeunes  clercs.  En 
1562 ,  il  fut  palatin  du  royaume  :  et  après 
avoir  couronné  Slaximilien  en  qualité  de 
roi  de  Hongrie,  il  mourut  à  Tyrnau  l'an 
1568.  On  a  de  ce  savant  et  pieux  prélat  : 
I  une  Chronique  de  son  temps  :  |  uue  ///s- 
toire  cfJUila  ,  Vreshoarg ,    1338;  |   une 
Description  delà  Hongrie,  Presbourg, 
1735.  On  trouve  sa  Vie  très  détaillée  dans 
Y  Histoire  des  palatins  de  Hongrie  .  par  le 
père    Muszka ,  jésuite ,   Tymau ,    1732  , 
in-folio. 
OLAUS  M AGNUS.  Fby*:  MAGNUS. 
OLAUS  RLDBECR.  Voifez  RIDBECK. 
•  OLAVIDÉ  (PACL-A'STOWE-JosEPn), 
littérateur  et  homme  d'état ,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Comte  de  Pif  os ,  né  à  Li- 
ma dans  le  Pérou ,   vers  1723  .  vint  dans 
la jeunesse  en  Espagne,  et  perfectionna 
ses  études  à  Alcala  de  Hénarez  et  à  Ma- 
drid. Il  suivit  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation  le  comté  d'Aranda  dans  son  am- 
bassade en  France ,  et ,  à  son  retour  en 
Espagne ,  fut  nommé  comte  par  Charles 
III,  et  intendant  de  Séville.  On  compte- 
rail  peu  d'hommes  qui  eussent  été  aussi 
féconds   en  projets  qu'Oîavidé.  Il   avait 
songé  en  1778  à  réformer  la  déclamation 
théâtrale  en  Elspagne,  et  à  établir  des  rè- 
gleraens  pour  les  auteurs  et  les   comé- 
diens. Il  avait  commencé  lui-même  cette 
réforme  ;  mais  ,  n'ayant  pas  reçu  d'en- 
couragement, il  abandonna  ce  dessein.  Il 
en  présenta  un  autre  qui  fut  adopté  ,  ce- 
lui ds  défricher  la  Sierra-Moréna,  mon- 
tagne aride ,  aux  confins  de  la  Caslille,  de 
TEstramadure  et  de  l'Andalousie,  laquelle 
tvait  près  de  trente  lieues  d'étendue  sur 
cinq  à  six  de  large.  Olavidé  y  appela  des 
colons  de  toutes  les  nations ,  et  surtout  des 
Français  et  des  Allemands.  Les  rochers 
qui  en  défendaient  l'approche ,  les  ma- 
rais qui  encombraient   les  vallons,   dis- 
parurent par  les  soins  actifs  de  l'intendant 
Des  roules,  des  liôtelleries,  des  hameaux, 
des    manufactures  ,    des    villes    même , 
s'élevèrent  dams  un  pays  où  naguère  tout 
était  incuite  et  presque  inhabitable.  Le 
I)ays  commençait  à  prospérer,  et  les  pro- 
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vinces   voisines  se  ressentaient  déjà  de 
ces  bienfaits,  lorsque  des  raalveillans  et 
des  envieux  alarmèrent  le   roi  sur  les 
énormes  dépenses  qu'entraînait  cet  éta- 
blissement ,  sans  faire  remarquer  l'utilité 
qui  en  était  le  résultat.  Ne  pouvant  em- 
pêcher  les   progrès  de   l'établissement, 
ces  intrigans  cherchèrent    à  l'anéantir, 
en    perdant  son  fondateur  :  ce   qui   ne 
leur   fut  pas  difficile.  Olavidé,    qui  ne 
respectait   point    assez   les  idées  et   le* 
coutumes  religieuses  ,  donna  lien  par  sa 
conduite  à  des   dénonciations.  L'inquisi- 
tion présenta  ses  plaintes,  et  Olavidé  fat 
arrêté  et  enfermé  dans  les  prisons  de  ce 
tribunal.  Il  fut  condamné  à  vivre  exilé, 
à  vingt  lieues  de  la  cour  et  de  toutes  les 
grandes  villes,  après  avoir  passé  d'abord 
huit  ans  dans  un   couvent  pour  y  faire 
pénitence.  On  prononça  en  outre  son  e»- 
clusion  perpétuelle  de  tout  emploi  ;  on 
lai  enjoignit  de  ne  jamais  aller  qu'à  pied 
et  de  ne  se  vèlir  que  des  habits  les  plus 
humbles.  Sa  captivité  ne  dura  que  trois 
ans  :  le  souvenir  de  ses  services  fut    as- 
sez puissant  pour  lui  faciliter  les  moyens 
de  s'y  soiutraire.  Il  se  retira  à  'Venise, 
où  il  composa  son  ouvrage  de  VEvange- 
lio  en  triiinfo .    etc. ,   Triomphe  de  l'E- 
vangile.  ou   Mémoires  d'un  philosophe 
converti.  En  moins  de  deux  ans  ,  ce  livre 
eut  huit  éditions  ,  fut  traduit  en  italien , 
et  en  français  par  M.  Bnynand-des-Echel- 
les,  Lyon,  1805,  A  vol.  in-S".  Cet  ouvrage 
écrit  avec  force,  est  plein  de  sentimens 
chrétiens  et  renferme  de  grandes  beau- 
tés. Cependant  il  a  le  grand  défaut  qu'on 
pourrait  reprocher  à  d'autres  ouvrages 
célèbres  sur  des  matières  religieuses ,  qui 
ont  para  de  nos  jours  :  le  coloris   en  est 
très    varié ,    les  images  frappantes ,  les 
pensées    sublimes  ;    mais    tout  cela  est 
présenté  dans  un  style  poétique ,   et  sou- 
vent même  de  roman.  Des  sujets  aussi 
sérieux  ne  devraient  être  écrits  qu'avec 
cette   noble  simplicité ,  celte  éloquence 
qui  nait  du  sujet  même ,  et  non  de  la  trop 
brillante  imagination  de  l'auteur.  Ce  q^ii 
éblouit  ne  touche  pas,  et  an  milieu  d'une 
multitude    de    tableaux    différcns ,    des 
tropes  et  des  figures,  oa  trouve  rarement 
la  morale   qui   persuade  et   la  véritable 
onction.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Trioitnphe 
d'  l'Evangile  obtint    à  Olavidé  la  per- 
mission   de   retourner   en    Espagne.    O 
y  vécut  oublié  dans  une  petite  ville  de 
l'Andalousie;  sa  conduite  devînt  exem- 
plaire, et  il  mourut  en  1S03,  âgé  de  78 
ans.  Il  avait  adressé  au  roi  Charles  !II  et 
22 
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à  son  successeur  plusieurs  Mémoires 
pour  que  son  établissement  de  la  Sierra- 
Moréna  ne  fût  pas  entièrement  oublié. 
Ces  monarques  ont  eu  en  partie  égard  à 
sa  demande.  En  4808,  il  y  avait  encore 
différens  colons  ,  et  le  voyageur  y  trouve 
des  gîtes  et  des  routes  qui,  excepté  celles 
qui  conduisent  à  Madrid ,  sont  les  plus 
praticables   de  toute  TEspagne. 

OLBEUT  ou  ALBERT,  né  à  Lernc, 
près  de  Thuin  ,  dans  le  pays  de  Liège  , 
vers  la  fin  du  10*^  siècle  ,  embrassa  la  vie 
monastique  à  Lobbes  ,  fut  envoyé  dans  le 
monastère  de  Saint-Germain-des-Prés  à 
Paris ,  de  là  à  Troyes  et  enfin  à  Chartres, 
où  il  se  perfectionna  dans  les  sciences  di- 
vines sous  Fidbert,  évOquede  cette  ville. 
Olbert  fut  fait  abbé  de  Gemblours  ,  puis 
appelé  pour  être  le  premier  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Jacques  ,  que  l'on  venait 
d'ériger  à  Liège ,  où  il  mourut  l'an  1048. 
On  a  de  lui  :  |  un  Recueil  de  canons^  qu'il 
lit  avec  Burchard,  évéque  deWorms; 
I  Vie  de  saint  Kéron.  publiée  par  Georges 
Galopin.  Il  est  encore  auteur  de  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

OLDECOU\  (  Edouard),  plus  connu 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  Hall,  né 
en  lo61,  dans  la  province  d'York,  Ut  ses 
études  à  Reims  et  à  Rome ,  où  il  reçut 
l'ordre  de  la  prêtrise.  Admis  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus  ,  et  envoyé  comme  mis- 
sionnaire en  Angleterre  en  1")88  ,  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès  pendant  dix-sept  ans  , 
dans  la  province  de  Worcesler.  La  con- 
juration des  poudres  donna  occasion  de 
l'arrêter.  On  l'appliqua  cinq  fois  à  la  ques- 
tion ;  mais  on  ne  put  apprendre  ,  ni  par 
son  aveu  ,  ni  par  aucun  autre  témoigna- 
ge suffisant,  qu'il  eut  eu  connaissance 
de  la  conjuration.  Il  protesta  toujours 
qu'il  n'avait  pas  connu  ce  complot  avant 
«ju'il  fût  public  ,  qu'il  n'avait  jamais  ap- 
prouvé ni  pris  la  défense  des  coupables  ; 
mais  cela  ne  l'enipèclia  pas  d'être  con- 
damne au  supi)licc  des  traîtres  à  Worces- 
ter  ,  le  7  avril  1605.  Il  cul  la  consolation 
de  réconcilier  à  l'Eglise  un  des  rriiiiinels 
c[ui  subit  la  mort  avec  lui ,  et  qui  mourut 
dans  de  (;rands  sentimens  de  foi  et  de  pé- 
nitence. Un  nommé  Littleton  demanda 
publiquement  pardon  à  Dieu  cl  au  père 
Oldccorn  do  l'avoir  injustement  accusé 
de  In  conjuration.  Nous  avoi\s  pris  ces 
détails  dans  les  Mémoires  de  M.  Cliallo- 
ner,  vicaire  aposlolic|ue  à  Londres,  ini- 
).rimé«  en  1741.  Voyez  JACQUES  VI ,  roi 
d'Ecosse ,  et  GARNET. 


OLDENBURG  (Hexri),  habile  phy- 
sicien et  gentilhomme  allemand,  natif  du 
duché  de  Brème,  était  consul  à  Londres 
pour  la  ville  de  Brème ,  dans  le  temps 
du  long  parlement  de  Cromwell.  Il  étu- 
dia dans  l'université  d'Oxford  en  1656  ,  el 
fut  ensuite  précepteur  du  lord  Guillaume 
Cavendish.  Lorsque  la  société  royale  de 
Londres  fut  établie,  il  en  fut  associé  cl 
secrétaire.  Son  goût  pour  les  hautes  scien- 
ces l'unit  d'une  étroite  amitié  avec  Ro- 
bert Boyle  ,  dont  il  traduisit  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages ,  et  cette  amitié  fut  con- 
stante. Enfin,  il  mourut  àCharlton  dans 
la  province  de  Kent ,  en  1678.  C'est  lui 
qui  a  publié  les  Transactions  philoso- 
phiques des  quatre  premières  années, 
en  4  tomes:  savoir,  depuis  le  n»!", 
166i ,  jusqu'au  n°156,  1667.  On  remarque 
parmi  les  divers  morceaux  qui  compo- 
sent celte  collection,  Xa  Relation  chro- 
nologique des  incendies  et  embrasemens 
du  mont  Vésuve  ;  Divers  exemples  de  la 
propriété  de  la  nature  dans  les  hommes 
et  les  brutes;  Avis  pour  exciter  à  exami- 
ner parla  tèrébration .  le  suc  des  arbres; 
Avis  sur  la  découverte  de  la  transfusion 
du  sang,  etc.  Il  traduisit  en  outre  en  an- 
glais une  Explication  de  l'Apocalypse,  la 
Vie  de  la  duchesse  de  Mazaiin.  etc. 

OLDENBUUGER  ( Philippe  Andbb), 
publiciste  allemand,  né  dans  le  duché  de 
Brunswick ,  dans  les  premières  années 
du  17' siècle,  enseigna  le  droit  et  l'his- 
toire à  Genève  avec  réputation.  On  a  do 
lui  un  très  grand  nombre  d'onvrages , 
publiéssous  différens  noms,  entre  autres  : 
I  Thésaurus  rerum  publicarum  totius 
orbis ,  1673  ,  en  k  vol  in-8°  ;  livre  qui , 
quoique  imparfait ,  est  utile  et  curieux 
pour  la  connaissance  des  républiques  et 
de  leurs  intérêts  ;  |  Limnœus  enucleatus, 
in-folio,  estimé  et  nécessaire  pour  l'étude 
du  droit  public  de  l'Empire  ;  |  JVotitia 
Impcrii ,  sive  Discursus  ad  instrumenta 
pacis  ;  Osnabrugo  Monasteriensis.  in-4°, 
souslejiom  de  Philippus-Andnras  bur- 
goldcnsis  ;  |  un  Traité  des  moyens  da 
procurer  un  état  tranquille  aux  répu- 
bli(incs ,  sous  ce  titre:  Tractatus  de  ré- 
bus publicis  turbidis  in  tranquilhim  sta- 
tum  reducendis.  Tous  ces  ouvrages  furent 
goûtés  de  ceux  qui  aiment  l'érudition  et 
les  éludes  politiques.  L'auteur  mourut  à 
Genève  en  1678. 

CH.DENnOUP  (  Jea:m  ) .  natif  do  Ham- 
bourg, enseigna  lo  droit  à  Cologne  ,  puis 
nMarpurg,  où  il  mourut  le  3  juin  1561. 
Hélait  neveu  du   célèbre  Albcrl  Kronts; 
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mais  il  n'eut  pas  le  même  attachement 
que  lui  à  la  religion  catholique,  qu'il 
quitta  pour  embrasser  les  nouvelles  er- 
reurs. On  a  d'OlJendorp  divers  écrits  de 
jurisprudence ,  peu  connus. 

OLDHAM  (  Jeax),  anglais,  né  en  1653, 
à  Shipston  ,  dans  le  comté  de  Glocester, 
d'un  ministre  non  conformiste  ,  se  dis- 
tingua par  quelques  Traductions,  des 
Satires  contre  les  jésuites  ,  et  d'autres 
poésies,  et  mourut  en  1683,  à  50  ans  ,  de 
la  petite  vérole.  Dryden  ,  son  ami ,  lui 
consacra  un  poème  funèbre. 

OLÉARIUS  ou  plutôt  ŒLSCHLAEGER 
(  Aj>a«),  savant  voyageur  allemand,  né 
d'un  tailleur  d'habits,  en  1603,  à  .Vschers- 
kben,  petite  ville  de  la  principauté  d'An- 
halt,  professa  quelque  temps  à  Leipsiclt 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  quitta  ces 
fonctions  pour  pisser  dans  le  Holstein  , 
où  le  prince  Frédéric  le  nomma  secré- 
taire de  l'ambassade  qu'il  envoyait  au 
ciar  et  au  roi  de  Perse.  Cette  course  dura 
près  de  5  ans,  depuis  1633  jusqu'en  1639. 
Oléarius,  de  retour  à  Gottorp,  fut  fait  en 
I60O  bibliothécaire,  antiquaire  et  mathé- 
maticien du  duc.  Il  remplit  cette  place 
avec  applaudissement  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  1671,  à  68  ans.  Ce  savant  joi- 
gnait à  la  connaissance  des  mathémati- 
ques celle  des  langues  orientales ,  et  sur- 
tout du  persan.  Egalement  propre  aux 
choses  utiles  et  aux  arts  agréables ,  il  pos- 
sédait la  musique  et  jouait  avec  goût  de 
plusiexirs  instrumens.  On  lui  doit  :  |  une 
Relation  de  son  Voyage  de  Moscovie,  de 
Tartarie  et  de  Perse  ,  en  allemand  ,  Slcs- 
"wick,  1663,  in-fol.,  aussi  exacte  que  bien 
détaillée.  On  en  a  une  traduction  fran- 
çaise par  Wiqueforl,  d«nt  la  meilleure 
édition  est  celle  de  1727,  en  2  vol.  in-fol.  ; 
nne  traduction  en  anglais  par  Jean  Da- 
vies,  Londres,  1666,  in-fol.  ;  et  un  abrégé 
en  italien  ,  Viterbe ,  1658  ,  in-4°.  |  Une 
Chronique  ahrégée  du  Holstein,  in- 4°; 
|Ia  Vallée  des  Roses  de  Perse.  C'est  un 
recueil  d'histoire  agréables  ,  de  bons 
mots  et  de  maximes  tirés  des  livres  per- 
sans. I  Pinacotheca  rerum  naturalium 
gottorpiensis,  Slcswick,  in-fol. 

OLEARITJS  (  GoDEFROi  ) ,  docteur  en 
théologie ,  et  surintendant  de  Hall ,  mort 
en  1687,  à  81  ans,  est  auteur  d'un  Corps 
de  théologie  à  l'usage  des  luthériens.  — 
Jka^  oléarius  son  fils ,  professeur  de 
rhétorique,  puis  de  théologie  à  I>eipsick, 
fut  l'un  des  premiers  auteurs  des  jour- 
naux de  cette  ville  ,  sous  le  litre  à'Acta 
eruditoram.  n  était  né   à  Hall ,  en  Saxe  , 
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en  iC39,  et  il  mourut  à  Leipsick  en  1713 , 
à  74  ans,  après  avoir  exercé  les  emploie 
les  plus  distingués  de  l'université.  On  a 
de  lui  :  I  une  Introduction  à  la  théologie; 
I  une  Théologie  positive,  polémique,  exé- 
gétique  et  morale  ,  etc. ,  etc.  ;  tous  ou- 
vrages infectés  des  nouvelles  erreurs.  — 
GoDEFKOi  OLÉ.VRIUS  ,  fils  de  Jean ,  na- 
quit à  Leipsick  en  1672,  fut  professeur  en 
langue  grecque  et  latine  à  Leipsick  ,  puis 
en  théologie  ;  obtint  un  canonicat ,  eut  la 
direction  des  étudians,  et  la  charge  d'as- 
sesseur dans  le  consistoire  électoral  et 
ducal.  Il  mourut  de  phthisie  en  1715 ,  âgé 
de  43  ans>  On  a  de  lui  :  |  Ditsertatio  de 
adoratione  Patris  per  Jesum  Christum  , 
in-4'',  1709.  Il  y  réfute  une  des  principa- 
les erreurs  des  sociniens ,  qui  refusaient 
à  J.-C.  le  titre  et  les  fonctions  de  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes.  |  Une 
bonne  Edition  de  Pliilosirate,  en  grec  et 
en  latin  ,  iu-folio  ,  Leipsick  ,  1709  ;  |  la 
2'raduction  latine  de  VUistoire  de  la 
philosophie  de  Thomas  Stanley,  in-4°  , 
Leipsick  ,  1721 ,  in-4°;  |  Ilistoire  romaine 
et  d'Allemagne.  Leipsick,  1G99  ,  iu-8°. 
Ce  n'est  qu'un  abrégé. 

*  O'LEAHY  (  A>TBcm),  capucin  ir- 
landais, né  en  1729  à  Cork,  fit  ses  études 
au  collège  de  Saint-Malo  ,  en  Bretagne , 
embrassa  l'ordre  de  Saint-François  ,  et , 
après  avoir  pris  les  ordres  ,  il  entra  en 
qualité  d'aumônier  dans  un  régiment  ir- 
landais au  service  de  France.  S'étanl  dé- 
goûté de  celte  place  ,  il  retourna  en  Ir- 
lande ,  et  ouvrit  à  Cork  ,  sa  x>atrie ,  une 
chapelle  catholique  qu'il  desservait.  Lors- 
que le  parlement  irlandais  adoucit  les  lois 
pénales  contre  les  catholiques,  il  publia 
un  écrit  intitulé  :  |  La  Loyauté  prouvée  et 
le  serment  défendu.  L'effet  de  cet  écrit 
fut  de  rassurer  les  consciences  des  per- 
sonnes qui  hésitaient  sur  le  serment  qu'il 
fallait  prêter  ,  et  de  les  déterminer  à  le 
faire.  Il  tint  la  même  conduite  pendant 
la  guerre  d'.'Vmérique,  lorsque  ks  flottes 
françaises  menaçaient  l'Irlande.  Il  rap- 
pela alors  ,  dans  une  adresse  à  ses  com- 
patriotes catholiques  ,  qu'ils  étaient  su- 
jets du  roi  d'Angleteire,  et  que  rien  ne 
les  dispensait  de  demeurer  fidèles  au  gou- 
vernement. Il  en  fit  autant  en  1784,  lor» 
des  troubles  et  des  pillages  qui  eurent 
lieu  dans  le  comté  de  Cork.  On  sut  gré 
au  père  O'ieary  de  cette  manière  d'agir  , 
qui  lui  attira  l'estime  des  gens  honnêtes. 
Il  vint  se  fixer  à  Londres,  où  il  érigea 
(  dans  Sutton-street ,  Soho-squarc  ) ,  une 
chapelle  catholique  dédiée  à  saint  Patrice, 
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il  y  prononça  l'Oraison  funèbre  de  Pie 
VI,  en  1800.  H  mourut  à  Londres  le  8  jan- 
vier 1802.  On  a  de  lui  :  |  Défense  de  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  de  l'immorta- 
lité de  l'âme .  Cork  ,  177G  ,  en  réponse  à 
un  ouvrage  d'un  médecin  écossais ,  inli- 
lulé  :  Pensées  sur  la  nature  et  la  religion^ 
où  toute  espèce  de  religion  était  attaquée; 
I  Défense  de  sa  conduite  (  d'O'leary  )  et 
de  ses  écrits ,  contre  Woodward ,  évèque 
anglican  de  Cloyne ,  1782  ;  |  Remarques 
sur  la  défense  de  l'association  protes- 
tante de  Wesley  ;  |  Défense  de  sa  con- 
duite dans  l'insurrection  de  Munster  en 
4787  ;  I  Examen  de  la  controverse  entre 
le  docteur  Carroll  et  MM.  JF'artlion  et- 
JTawkins;  |  un  Essay  ou  Toleration^  etc.; 

I  des  Sermons  et  des  Mélanges.  On  trouve 
sur  cet  ecclésiastique  et  sur  ses  ouvrages 
des  détails  intéressans  dans  son  Eloge 
funèbre^  prononcé  et  imprimé  à  Londres 
l'année  de  sa  mort. 

OLÉASTER  ou  OLFASTRO  (  Jérôme  ), 
habile  dominicain  portugais,  natif  du 
bourg  de  Azambuja,  qui  signifie  olivier  , 
assista  au  concile  de  Trente  ,  en  qualité 
de  théologien  de  Jean  111 ,  roi  de  Portu- 
gal. Il  refusa  à  son  retour  un  évêché,  fut 
inquisiteur  delà  foi ,  et  exerça  les  princi- 
pales charges  do  son  ordre  dans  sa  pro- 
vince. On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
le  Pentateuque.  La  bonne  édition  de  ce 
savant  ouvrage,  imprimé  à  Lisbonne, 
1550-1558  ,  5  parties  en  un  vol.  in-fol. , 
est  recherchée.  Il  est  rare  d'en  retrouver 
toutes  les  parties  exactement  rassemblées, 
vu  qu'elles  parurent  en  différentes  an- 
nées. On  a  encore  d'Oléaster  des  Com- 
vientaires  sur  Isaïe ,  Paris  ,  1G22  ,  in-fol. 
Le  latin  ,  le  grec  et  l'hébreu  étaient 
aussi  familiers  à  Oléaster  que  sa  propre 
langue.  Il  mourut  en  15G5,  en  odeur  de 
sainteté. 

OLEN, poète  grec,  plus  ancien,  dit-on, 
qu'Orpliéc,  était  de  Xanle,  ville  de  Lycie. 

II  composa  plusieurs  Hymnes,  que  l'on 
chantait  dans  l'ilc  de  Dclos  aux  jours  so- 
lennels. On  dit  qu'Olen  fut  l'un  des  fon- 
dateurs d(î  l'oraclo  de  Delphes ,  qu'il 
exerça  le  premier  les  fonctions  de  préiro 
d'Apollon  ,  et  qu'il  rendait  des  oracles 
en  vers  ;  tous  ces  faits  sont  très  incer- 
tains. 

•OLENSCIirAGER  (  Jean-Danibl  d  ), 
savant  publicisle  allemand,  naquit  en 
1711  ,  à  Francfort  sur  le  Mcin.  11  lit  ses 
études  à  Lcipsick  et  à  Strasbourg,  avec 
beaucoup  de  succès  ,  et  visita  ensuite  les 
V'incipaux  étals  de  l'Europe ,  pour  s'ins- 


truire de  la  forme  de  leurs  gouvernemens 
A  son  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
nommé  membre  du  sénat ,  et  dans  la  suite 
bourguemcstre,  place  qu'il  remplit  d'une 
manière  distinguée.  11  mourut  à  Franc- 
fort ,  le  27  février  1778.  Olenschlager  était 
très  versé  dans  le  droit  public  et  l'his- 
toire d'Allemagne,  qu'il  a  éclaircis  par  un 
grand  nombre  d'écrits,  peu  connus  en- 
deçà  du  Rhin,  mais  estimés  de  ses  compa- 
triotes ;  les  principaux  sont  :  |  Histoire  de 
l'interrègne  qui  suivit  la  mort  de  Vempe- 
reur  Charles  VI.  Francfort,  1746,  A  part. 
in-4.°  ;  |  Introduction  à  la  coimaissance  do 
l'histoire  et  des  pi-éi'ogalives  des  divers 
états  de  l'empire  en  Allemagne  et  en 
Italie,  ibid.  1748,  in-8°  ;  |  Histoire  de 
l'empire  romain,  durant  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle,  ibid.  1755  , 
in-i°;  |  Nouvelle'  explication  de  la  bulle 
d'or  de  l'empereur  Charles  IV,  avec  116 
Chartres ,  ibid.  1766 ,  in-4°.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  allemand.  V.  la  Nouvelle 
Europe  savante  (  en  allem.  ),  IX,  187. 

OLESMRI  (  Sbionée  )  ,  l'un  des  plus 
grands  hommes  que  la  Pologne  ait  pro- 
duits, né  en  1389  d'une  noble  et  ancienne 
famille,  fut  secrétaire  du  roi  Ladislas  Ja- 
gellon.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  suivit 
ce  monarque  dans  ses  expéditions  mili- 
taires. Il  fut  assez  heureux  pour  lui  sau- 
ver la  vie  en  renversant  d'un  tronçon  de 
lance  un  cavalier  qui  venait  droit  à  ce 
prince.  Il  embrassa  ensuite  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtint  l'évcthé  de  Cracovie 
et  le  chapeau  de  cardinal.  Ladi^-las  l'em- 
ploya dans  les  ambassades  cl  dans  les 
affaires  les  plus  importantes.  Ce  princo 
lui  laissa  en  mourant,  pour  marque  de  sa 
bienveillance,  l'anneau  qu'il  avait  reçu 
autrefois  de  la  reine  Hedvvige,  sa  pre- 
mière femme,  comme  le  gage  le  plus 
cher  et  le  plus  précieux  de  son  amitié. 
Olesniki  témoigna  sa  reconnaissance  en 
faisant  élire  à  Posnanic,  en  1434,  le  jeune 
Ladislas,  son  lils  atué,  qui  fut  depuis  roi 
de  Hongrie ,  et  qui  périt  malheureu- 
sement à  la  halailio  de  Varna  en  1444.  Le 
cardinal  évèque  de  Cracovie  fit  ensuite 
élire  Casimir,  frère  du  jeune  Ladislas  , 
et  rompit  l'élection  où  quelques  Polonais 
avaient  élu  Buleslus  ,  duc  de  Moscovie. 
Cet  illustre  prélat  finit  tranquillement 
ses  jours  ù  Sandoinir,  le  1"  avril  1455,  à 
66 ans. Une  régularité  exemplaire,  et  une 
fermeté  inflexible,  qui  n'avait  en  vue  que 
les  intérêts  et  la  gloire  de  la  religion,  du 
roi  et  de  sa  i>atrie  ,  formaient  son  carac- 
tère.  Il  laissa  tous  ses  biens  aux  pauvres, 
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dont  il  avait  été  le  père  pendant  toute  sa 
vie. 
OLGIATI.  V.  LAMPUGNAJfl  aaSnpp. 
OLIER  (  Jeas-Jacqces  ) ,  instituteur  , 
fondateur   et  premier    supérieur  de  la 
communauté  des  prêtres  et  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice  à  Paris,  était   second  fils 
de  Jacques  Olier,  maître  des  requêtes.  II 
naquit  à  Paris  en  1608.  Après   avoir  fait 
ses  études  en  Sorbonne ,  il   fit  un  voyage 
k  Notre-Dame  de  Lorette.   De  retour  à 
Paris,  U  se  lia  très  étroitement  avec  Vin- 
cent de    Paul ,  instituteur  des  lazaristes. 
Son  union  avec  ce  saint  lui  inspira  l'idée 
de  faire  des  missions  en  Auvergne,  où 
était  située  son  abbaye  de  Pébrac.   Son 
tèle  y  produisit  beaucoup  de  fruits.  Quel- 
que temps  après,  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  offrit  l'évéché  de  Chàlons-sur-Mame  , 
qu'il  refusa.  Il  projetait  de  fonder  un  sé- 
minaire pour  disposer  aux  fonctions  sa- 
cerdotales les  jeunes  gens  qui  embras- 
saient l'état  ecclésiastique ,  lorsqu'on  lui 
proposa  la  cure  de  Saint-Snlpice.  .\prcs 
s'être  démis  de  son  abbaye ,    il  accepta 
cette  cure  comme  un  moyen  propre  Ji 
exécuter  ses  desseins,  et  en  prit  possession 
en  16^3.  La  paroisse   de  St.-Sulpicc  ser- 
vait alors  de  retraite  à  tous  ceux  qui  vi- 
vaient dans  le  désordre.  De  concert  avec 
les  ecclésiastiques  qu'il  avait  amenés  avec 
lui  de  Vaugirard  ,   où   ils  avadent  vécu 
quelque  temps  en  communauté ,  il  tra- 
vailla à  la  réforme  des  mœurs  avec  au- 
tant de  succès  que  de  zèle.  Sa   paroisse 
devint  la  plus  régulière  de  Paris.  On  sait 
combien  les  duels  étaient  alors  fréquens  : 
il  vint  à  bout  d'en  arrêter,  la  fureur.  Il 
engagea  plusieurs   seigneurs  à  faire  pu- 
bliquement dans  son  église  ,  un  jour  de 
Pentecôte ,  une  protestation  qu'ils  signè- 
rent, de  ne  donner  ni  d'accepter  aucun 
cartel  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  très  fidèle- 
ment. Cet  exemple  fut  suivi  de  plusieurs 
autres  seigneurs ,  avant  même  que  l'au- 
torité du  roi  eût  arrêté  le   cours  de  ce 
désordre.  Au  milieu  de  tant  de  travaux, 
il  n'abandonna  pas  le  projet  de  fonder 
nn  séminaire.   Comme    le  nombre  des 
prêtres  de   sa  communauté  s'était  très 
multiplié  ,  il  crut  trouver  une  occasion 
favorable  ,  et  commença  à  les  partager. 
Il  en  destina  une  partie  à  la  direction  du 
séminaire  ,  pour  la  fondation   duquel  il 
obtint  des  lettres-patentes  en  16i5.  L'au- 
tre partie  continua    à  l'aider  dans    les 
fonctions  du    saint  ministère.    Quoique 
partagés  pour  deux  objets  différons  ,  ce* 
ecclésiastiques  n'ont  jamais  formé  qu'un 
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même  corps.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  cette  œuvre ,  c'est  que  ,  depuis  son 
établissement ,  on  n'a  jamais  manqué  de 
sujets ,  malgré  le  grand  nombre  qu'en 
exige  l'étendue  de  la  paroisse  ,  le  sémi- 
naire de  Paris  et  ceux  de  la  province,  et 
quoiqu'ils  n'y  soient  attirés  par  aucun 
intérêt ,  ni  retenus  par  aucun  engage- 
ment. En  16i6.  il  fit  commencer  la  con- 
struction de  l'église  de  Saint-Sulpice  ; 
mais  le  vaisseau  de  cette  église  n'étant 
pas  assez  grand  pour  le  nombre  des  pa- 
roissiens, il  fit,  de  concert  avec  son  suc- 
cesseur ,  jeter  de  nouveaux  fundemens 
en  16b5,  pour  l'église  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui. Ce  pieux  fondateur  s'étant  dé- 
mis de  sa  cure  en  1653,  se  retira  dans  son 
séminaire  ,  et  travailla  à  faire  de  sembla- 
bles élablissemens  dans  quelques  diocèses, 
et  à  planter  la  foi  à  Monl-Réal  en  Améri- 
(jue ,  par  les  missionnaires  qu'il  y  en- 
voya. Après  s'être  signalé  par  ces  diffé- 
rens  établissemens,  il  mourut  saintement 
en  1657,  à  &9ans.  Olier  était  un  homme 
d'une  charité  ardente  et  d'une  piété  ten- 
dre. 11  jouissait  d'une  grande  réputation 
de  science  et  de  vertu  ;  Bossuet  l'appelle 
viram  preestantissitnum  ac  sanctitatit 
odore  florcntem.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages de  spiritualité  ,  entre  autres  |  des 
Lettres^  publiées  à  Paris  ,  167i  ,  in-12  , 
remplies  d'onction,  mais  dans  lesquelles 
on  désirerait  quelquefois  une  dévotion 
moins  minutieuse  et  plus  éclairée.  |  Vn 
Drailé  des  saints  ordres,  1676.  réimprimé 
en  1817;  ]  un  Catéchisme  chrétien  pour  la 
vie  intérieure  ;  \\in&  Journée  chrétienne. 
etc.  Le  père  Gyri  a  donné  un  court  abrégé 
de  sa  f^ie  en  un  petit  vol.  in-12  ,  d'après 
des  mémoires  que  lui  avait  communiqués 
Leschassier,  un  des  successeurs  d'Olier, 
dans  la  place  de  supérieur  du  séminaire. 
Une  yie  plus  récente  de  M.  Olier  a  été 
publiée  en  1818  :  elle  est  de  M.  Nagot,  de 
St.-Sulpice,  àquelques  changemens  prè« , 
dont  on  est  redevable  à  l'illustre  auteur  de 
la  Fie  de   Bossuet. 

•OLIER  DE  .>OI\TEL  rCHARiES-FcA-W- 
çois  ),  ambassadeur  de  France  à  Constan- 
tinople,  naquit  en  1630,  et  était  fils  d'E- 
douard Olier,  marquis  de  Nointel,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Il  suivit 
d'abord  la  même  carrière  que  son  père 
et  fut  conseiller  en  1661.  Quelques  années 
plus  tard,  il  devint  conseiller  d'état  et 
ambassadeur  à  Constantinople,  de  1670  à 
iCTS.  11  mourut  à  Paris  en  1685.  Ayant 
entrepris  un  voyage  dans  l'Archipel ,  il 
'  en  rapporta  plusieurs  pierres  sur  les- 
22. 
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quelles  il  y  avait  des  inscriptions.  Après 
sa  mort,  arrivée  en  1700,  ces  monumens  , 
précieux  pour  l'histoire ,  passèrent  au 
pouvoir  de  Thévenot ,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  qui  les  transporta  à  sa  mai- 
son de  campagne  au  village  d'Issy.  Ses 
héritiers  los  vendirent  à  Baudelot  de 
Dairval,  membre  de  l'acadcmic  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  ,  qui  les  plaça 
dans  les  deux  maisons  où  il  demeura 
successivement ,  situées  faubourg  Saint- 
Marceau  et  faubourg  Saint-Germain.  Il 
les  laissa  par  testament,  en  1722,  à  l'aca- 
démie dont  il  était  membre  ,  cl  on  les 
voyait  dans  le  dépôt  de  la  rue  des  Petits- 
Augustins. 

OLIMPO  (B.vi.thasar),  poète  italien  du 
i6'  siècle,  dont  on  a  |  Pegasea  in  stanze 
amorose.  Venise,  1525,  in-8";  |  La  gloria 
d'Amoret  ioôO ,  in-8°.  Le  recueil  de  ses 
OEuvres  j  avec  les  deux  pièces  précé- 
dentes, 1538  et  1539  ,  a  huit  parties  en  2 
vol.  in-8"  :  en  général,  c'est  très  peu  de 
chose. 

OLI  VA.  royez  GABRIELLL 

OLIVA  (  Alexandre  ),  général  de  l'or- 
dre de  Saint- Augustin  ,  et  célèbre  cardi- 
nal, né  à  Sassoferrato, de parens pauvres, 
prêcha  avec  réputation  dans  les  premiè- 
res villes  d'Italie.  Son  savoir  ,  sa  vertu, 
et  surtout  une  modestie  extrême  au  mi- 
lieu des  applaudissemcns ,  lui  méritèrent 
l'amitié  et  l'estime  de  Pie  II,  qui  l'honora 
de  la  pourpre,  et  le  nomma  à  l'arche- 
vêché de  Camerino.  Ce  pontife  l'employa 
dans  plusieurs  négociations  importantes  , 
et  il  cul  autant  à  se  louer  de  sa  dextérité 
que  do  sa  prudence.  Ce  vertueux  cardi- 
nal mourut  à  Tivoli  en  1403 ,  à  55  ans. 
On  a  de  lui  :  )  De  Chn'sli  ortu  sermones 
ientum  ;  \  De  cœna  cum  aposlolis  facta; 
I  Depeccato  in  Spiritum  sanctum.  Ces 
ouvrages  sont  des  monumens  de  son  éru- 
dition et  de  sa  piélé.  Son  caractère  élait 
fort  doux,  el  il  y  avait  autant  d'agrément 
à  vivre  avec  lui  ;  que  de  jilaisir  à  le  lire. 

OLIVA  (lei)ère  Febxamd  Pt^REZ), 
savant  lillérateur espagnol ,  naquit  à  Cor- 
doue  en  l'»97  ,  embrassa  l'état  religieux  , 
fi;t  allaclié  aux  papes  Léon  X  el  Adrien 
VI,  devint  rôdeur  de  l'univcrsilé  de  Sa- 
lamaiique.  et  yniis  précepteur  de  Pliilippc 
II.  Il  se  di>ilin;;ua  par  ses  connaissances 
dans  tes  langues  anciennes,  traduisit  plu- 
sieurs tragédies  du  grec,  jiarmi  lesquelles 
on  cilcZrt  l'engeance  d'./gamcmnon,  et 
ilécube  afjligée  ;  o\\  les  trouve  dans  le 
Parnasse  cupngnol.  Il  a  aussi  compose 
tieu»  Tragàliei,  des  premières  qui  aient 


paru  en  Espagne  ;  et  trois  autres  ouvra- 
ges en  forme  de  dialogues,  savoir,  sur 
la  dignité  de  l'homme .  sur  l'emploi  des 
7-ichesseSj  et  sur  la  chasteté.  Il  esl  mort 
en  1553,  âgé  de  36  ans.  Ambroise  Morales, 
son  neveu,  a  donné  en  1588  ,  le  recueil 
des  OEuvrcs  du  père  Oliva,  Cordoue,  in- 
k".  Parmi  les  pièces  renfermées  dans  ce 
volume  on  distingue  le  Dialogue  sur  la 
dignité  de  l'homme ,  le  plus  remarquable 
des  écriis  d'Oliva.  C'est  le  premier  mo- 
dèle que  la  littérature  espagnole  ait  offert 
d'une  discussion  nette  et  franche  ,  dans 
un  langage  correct,  noble  et  élégant. 

OLIVA  (Jean-Paul),  jésuite,  né  à 
Gênes  en  1600,  d'une  famille  illustre,  qui 
a  donné  deux  doges  à  cette  république, 
prêcha  avec  beaucoup  de  succès  et  d'éclat 
dans  les  principales  villes  d'Italie,  et  de- 
vant les  papes  Innocent  X ,  Alexandre 
VII,  Clément  IX  et  Clément  X.  Il  fut  élu 
général  de  son  ordre  en  IGCi  ,  et  mourut 
à  Rome  en  1081 ,  à  81  ans.  On  a  de  lui  : 
I  un  recueil  de  Lettres,  estimées  ;  |  de» 
Sermons,  qui  sont  un  monument  de  son 
éloquence  ;  |  des  Commentaires  sur  plu- 
sieurs livres  de  l'Ecriture.  Son  Counuen- 
taire  sur  le  septième  chapitre  du  premier 
livre  d'Esdras  montre  jusqu'où  on  doit 
porter  le  respect  et  la  soumission  envers 
ceux  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  maî- 
tres, quels  qu'ils  puissent  être. 

OLIVA  (Jean),  né  en  1689  à  Rovigo 
dans  les  étals  de  Venise,  embrassa  l'état 
ecclésiaslique  ,  et  fut  élevé  au  sacerdoce 
en  1711.  Son  goût  et  son  talent  décides 
l)our  la  littérature  le  firent  nommer  à  la 
jilace  de  professeur  d'humaniiés  à  Aïolo  , 
qu'il  occupa  pendant  huit  ans.  Il  alla  à 
Home  en  1715,  où  il  fut  bien  accueilli  par 
Clément  XI.  Après  la  mort  de  ce  pape  ,  il 
eut  la  place  de  secrétaire  du  conclave  ; 
place  qui  lui  procura  la  coimaissance  du 
cardinal  de  Ilohun  ,  qui  se  l'alladia, l'em- 
mena à  Paris  elle  lit  son  bililiotliécaire  en 
1722.  Le  cardinal  n'eut  qu'à  se  louer  do  ce 
choix.  Sa  bibliothèque  devint  le  centre  de 
lérudilion  et  l'asile  desavans  étrangers. 
Trente-six  années  de  recherches  conti- 
nuelles enrichirent  prodigieusement  le 
dépôl  conlié  à  l'infatigable  abbé  OUva.  U 
le  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  19  mars  1757.  On  doit  à  sa  plumo 
laborieuse  cl  savante  :  |  un  Discows  lalin 
qii'il  jjronon^a  dans  le  rollége  d'Aiolo , 
sur  la  nécessité  de  joindre  l'étude  des  mé- 
dailles anciennes  à  l'histoire  des  faits; 
I  une  Dissertation  sur  la  manière  dont  Icâ 
études  s'inli-oduisircnl  cliei  les  Romjiiusi 


OLI 


2S9 


OLI 


et  sur  les  causes  qui  firent  déchoir  les 
lettres  parmi  eux  ;  |  une  autre  Disserta- 
tion sur  un  monument  de  la  déesse  Isis. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  publiés  à  Pa- 
ris ,  in-S",  1758,  chei  Martin ,  sous  le  titre 
à'OEuvres  diverses  de  l'abbé  Oliva  ;  \  une 
Edition  d'un  manuscrit  de  Silvestris  sur 
un  ancien  manuscrit  de  Castor  et  Pollux, 
avec  la  vie  de  l'auteur,  in-S";  [  de  plu- 
sieurs lettres  du  Poggc ,  qui  n'avaient 
point  encore  paru;  |  un  Catalogue  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  cardinal  de 
Itohan^  en  23  volumes  in-fol.  ;  |  Traduc- 
tion ,  en  latin ,  du  Traité  du  choix  et  de 
la  méthode  des  études,  de  l'abbé  Fleury. 
OLIVAI5EZ  (Gaspard  de  GIZMAN, 
comte  duc  d'  ),  né  à  Rome, d'une  illustre 
maison  d'Espagne  ,  acquit  une  grande  fa- 
veur auprès  de  Philiiipe  IV.  Après  avoir 
été  son  favori ,  il  devint  son  premier  mi- 
nistre à  la  place  du  duc  d'Uzéda,  et  jouit 
d'une  autorité  presque  absolue  pendant 
23 ans.  Son  ministère  ne  fut  pas  heureux. 
L'Espagne  se  trouvant  affaiblie  par  les 
guerres  qu'elle  soutenait  contre  les  puis- 
sauces  voisines  ,  les  Catalans  ,  excités  par 
des  émissaires  français,  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  se  révolter.  Les 
portugais  firent  la  même  chose  avec  un 
succès  plus  durable,  et  reconnurent  pour 
roi.  Tan  16'»9,  le  duc  de  BrEtgance.  Les 
Espagnols  battus  sur  terre  par  les  Fran- 
çais, et  sur  mer  par  les  Hollandais,  et 
n'éprouvant  partout  que  des  malheurs, 
s'en  prirent  à  la  négligence  du  ministre. 
Leurs  plaintes  parvinrent  jusqu'au  trône. 
On  fut  obligé  de  renvoyer,  l'an  16i3,  le 
ministre ,  au  moment  oii ,  délivré  de  son 
plus  redoutable  rival  (  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  il  aurait  pu  rétablir  les  affaires 
du  gouvernement.  Olivarez  allait  être 
rappelé  ,  s'il  n'eût  pas  précipité  ses  espé- 
rances ,  dit  Hénault  :  »  Car  en  voulant  se 

•  justifier  par  un  écrit  qu'il  publia,  il  of- 
>  fensa  plusieurs  personnes  puissantes  , 
'  dont  la  ressentiment  fut  tel,  que  le  roi 

•  jugea  à  propos  de  l'éloigner  encore  da- 
»  vanlage ,  en  le  confinant  à  Toro ,  où  il 
»  mourut  bientôt  de  chagrin.  »  Ce  fut  le 
comte  dOlivarez  qui  engagea  Philippe  IV, 
encore  jeune  ,  à  se  donner  le  titre  de 
Grand ,  que  la  postérité  a  désavoué.  Oli- 
varez voulait  annoncer  par  ce  titre  les 
vastes  projets  qu'il  apportait  dans  le  ma- 
niement du  pouvoir  :  c'est  à  son  adminis- 
tration qu'on  fait  remonter  l'époque  de  la 
décadence  de  lEspagne.  Il  voulut  soute- 
nir a  la  fois  trois  guerres  désastreuses, 
en  Italie,  en  HoUanUc  et  en  Allemagne. 


Les  Espagnols  eurent  quelques  succès 
contre  les  Allemands  :  ceux  que  rempor- 
ta le  fameux  Spinosa,  dans  les  Pays- 
Bas,  furent  détruits  par  la  prise  du  Brésil 
par  les  Hollandais  ,  et  ce  fut  en  vain  qu'il 
essaya  de  reconquérir  le  Portugal.  En 
quittant  le  ministère ,  il  laissa  pour  succes- 
seur D.  Louis  de  Haro,  son  neveu.  Il 
mourut  en  16'»3.  Le  comte  de  lu  Rocca  a 
écrit  \' Histoire  du  ministère  d'Olivarrz. 
— La  relation  de  sa  disgrâce^  par  Guidi, 
a  été  traduite  en  français  par  A.  Félibieu, 
Paris  .  1650  ,  in-S". 

OLIVE  (  Pien«E-JEAX  ) ,  cordelier  de 
Serignan  dans  le  diocèse  de  Béïiers,  était 
un  partisan  zélé  de  la  pauvreté  et  de  la 
désappropriation  des  biens.  Les  religieux 
de  son  ordre,  ennemis  du  joug  qu'il  vou- 
lait leur  imposer,  cherchèrent  des  erreurs 
dans  son  Traité  de  lapam'reté  et  dans  son 
Commentaire  sur  r.\pocaly pse.  Ils  crurent 
en  avoir  trouvé  plusieurs,  qui  furent  cen- 
surées sur  leur  dénonciation.  Olive  expli» 
qua  sa  doctrine  dans  le  chapitre  général 
tenii  à  Paris,  en  l'202  ,  et  ses  accusateurs 
furent  confondus.  Il  mourut  à  Narbonne 
l'an  1297,  en  odeur  de  sainteté. 

OLIV  ET  (  JosEPn  THOLLIER  d' ),  né  à 
Salins  en  1682,  fui  élevé  par  son  père  de- 
puis conseiller  au  parlement  de  Besan- 
çon. Il  entra  de  bonne  heure  chez  les  jé- 
suites ,  où  il  avait  un  oncle  distingué  par 
son  savoir.  Après  avoir  fait  sa  théologie  à 
Reims,  à  Dijon  et  à  Paris  ,  et  avoir  essayé 
ses  talens  en  divers  genres,  comme  poète, 
comme  prédicateur,  comme  humaniste  , 
il  quitta  cette  compagnie  célèbre  à  l'âge 
de  53  ans.  Quelque  temps  avant  sa  sortie 
des  jésuites,  on  voulut  lui  confier  l'édu- 
cation du  prince  des  Asluries;  il  aima 
mieux  venir  à  Paris,  vivre  dans  le  sein 
des  lettres.  11  se  Cl  en  peu  d'années  une 
telle  réputation  ,  que  lorsqu'il  était  occupé 
à  rendre  les  derniers  soins  à  son  père  mou- 
rant, l'académie  française  le  choisit  en 
1723 ,  quoique  absent ,  par  la  seule  consi- 
déralion  de  son  mérite.  L'élude  de  la 
langue  française  devint  son  objet  de  pré- 
férence, mais  il  n'oublia  pas  les  langues 
anciennes.  Il  s'attacha  surtout  à  Cicéron, 
pour  lequel  il  conçut  une  adniiralio.T  qui 
tenait  de  l'enthousiasme.  La  coiir  d'An- 
gleterre lui  proposa  de  faire  une  magni- 
fique édition  des  ouvrages  de  cet  orateur. 
Ayant  montré  au  cardinal  de  Fleury  le» 
lettres  qu'on  lui  écrivait  à  ce  sujet ,  et  ou- 
bliant les  riches  promesses  de  l'élranger, 
il  consacra  à  l'éducation  du  dauphin  le 
travail  qu'il  eût  offert  au  duc  de  Cumber- 
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land.  Cet  ouvrage  long  et  pénible  paryt  en 
9  vol.  in-4°  ,  en  1740  ,  à  Paris  ,  a%  ec  des 
Commentaires  choisis ,  purement  écrits 
et  pleins  d'érudiiion.  L'abbé  d'Olivet  avait 
eu  dès  sa  jeunesse  les  liaisons  littéraires 
les  plus  étendues  et  les  plus  illustres.  Il 
compta  au  nombre  de  ses  amis  l'évêque 
de  Soissons  et  toute  la  maison  de  Sillery  , 
le  savant  Huet,  le  père  Hardouin ,  le  père 
de  Tournemine,  Despréaux,  Rousseau, 
le  président  Bouhier,  etc.  Newton  et  Pope 
le  traitèrent  à  Londres  comme  Clément 
XI  l'avait  traité  à  Rome,  avec  une  dis- 
tinction qui  supposait  une  haute  estime. 
U  avait  l'accès  le  plus  familier  chez  le  car- 
dinal de  Fleury;  l'évêque  de  Mirepoix 
l'écoutait  avec  confiance.  Il  mourut  le  6 
octobre  1768.  L'abbé  d'Olivet  était  un  ex- 
cellent critique,  un  grammairien  consom- 
mé. Savant  sans  pédanterie  et  sans  faste , 
H  n'avait  pas  moins  de  goût  que  de  sa- 
voir. Ses  ouvrages  sont  :  |  Entretiens  de 
Cicéron  sur  la  nature  des  dieux ,  traduits 
en  français ,  1765 ,  2  vol.  in-12.  Le  prési- 
dent Bouhier  eut  part  à  cette  version,  dont 
les  notes  sont  savantes.  |  La  Traduction 
des  philippiques  de  Démosthènes  et  des 
Catilinairesde  Cicéron,  élégante  et  fidèle, 
conjointement  avec  le  président  Bouhier, 
1765,  in-12  ;  |  Histoire  de  V académie  fran- 
çaise ^  pour  servir  de  suite  à  celle  de  Pé- 
lisson ,  in-12  ;  ouvrage  estimable  pour  les 
recherches.  Le  style  en  est  simple,  et 
l'on  s'aperçoit  que  l'historien  songe  plus 
à  instruire  qu'à  briller.  Homme  d'un  ca- 
ractère et  d'un  goût  très  austères ,  zélé 
partisan  des  anciens ,  il  n'a  pas  été  plus 
prodigue  d'ornemens  que  Pélisson.  Tous 
deux  ont  pensé  qu'une  noble  simplicité 
était  la  parure  qui  convenait  le  mieux  à 
te  genre  d'ouvrage.  «  Alors,  dit  un  crili- 
»  que  judicieux  ,  le  grave  sénat  de  la  lit- 
»  lérature  française  n'était  point  encore 
»  changé  en  théâtre ,  les  assemblées  aca. 

>  démiques  n'étaient  point  encore  dcve- 
»  nues  des  spectacles ,  où  l'on  applaudit, 
»  où  l'on  siffle  ,  où  les  femmes  donnent  le 
»  ton  ;  et  l'on  ne  voyait  point  les  quarante 
»  immortels,  obligés  de  mendier  ,  par  de 
»  misérables  pointes ,  les  arclamations 
»  d'une  troupe  d'oisifs  qui  prétend  qu'on 
»  l'amuse  à  sa  manière  ;  ils  n'avaient  point 
»  à  craindre ,  en  parlant  raison,  d'être 
»  interrompus   comme  de  vils  histrions  , 

>  par  les  buées  d'un  auditoire  qui  ne  veut 
»  que  de  l'esprit.  »  |  Tusculanes .  de  Ci- 
ctron.dont  trois  sont  traduites  par  l'abbé 
d'Olivet,  et  les  deux  autres  par  le  prési- 
dent Bouhier;  |  Remarques   sur  Racine 


in-12.  (  Votjez  l'article  de  ce  poète  el 
celui  de  l'abbé  des  FONTAINES.  )  |  Pen- 
sées de  Cicéron, pour  servir  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  ,  in-12.  Toutes  les  traduc- 
tions de  l'abbé  d'Olivet  jouissent  d'une 
estime  générale.  |  Prosodie  française , 
d'une  grande  utilité  pour  les  étrangers  et 
les  nationaux.  D'Olivet,  quoique  intime- 
ment lié  avec  le  cardinal  de  Fleury  ,  el 
l'évêque  de  Mirepoix ,  dispensateur  des 
grâces ,  ne  demanda  jamais  rien  ,  et  na 
posséda  qu'un  petit  bénéfice  dans  sa  pro- 
vince. Voyez  son  éloge  dans  VUisloire 
des  membre  s  de  l'académie  française  par 
d'Alembert,  tome  6. 

OLI  VET  AN  (Pierre  Robert),  parent 
du  fameux  Calvin,  né  à  Noyon,  fit  im- 
primer en  1555,  in-fol.,  à  Neufcbàtel  où 
il  avait  été  obligé  de  se  retirer  après  sa 
première  prédication,  une  Traduction 
française  de  la  Bible,  la  première  qui 
ait  été  faite  sur  l'hébreu  et  sur  le  grec.  Elle 
est  écrite  d'un  style  dur  et  barbare,  et 
n'est  pas  fidèle.  Le  caractère  de  l'impres- 
sion est  gothique ,  et  la  diction  ne  l'est 
pas  moins.  Sa  rareté  est  son  seul  mérite. 
Calvin  passe  pour  avoir  eu  la  plus  grande 
part  à  cette  traduction.  Olivelan  survé- 
cut peu  à  sa  publication ,  et  mourut  à 
Ferrare  en  1S38.  Quelques  fanatiques  de 
son  parti  publièrent  qu'il  fut  empoisonné 
à  Rome  ;  mais  c'est  un  conte  qui  n'a  au- 
cun fondement.  On  réimprima  la  Bible 
d'Olivetan  à  Genève  ,  15'iO,  in-i°,  revue 
par  Jean  Calvin  et  N.  Malingre.  Celte 
édition  est  encore  plus  rare  que  la  pre- 
roièie.  On  l'appelle  la  Bible  de  l'Epée  , 
parce  que  c'était  l'enseigne  de  l'impri- 
meur. 

OLIVIER  de  Malmesbury ,  savant  bé- 
nédictin anglais  au  li'  siècle  ,  s'étant  ap- 
pliqué à  la  mécanique ,  voulut  imiter 
Dédale  et  voyager  dans  les  airs.  11  s'élan- 
ça du  haut  dune  tour  ;  mais  les  ailes  qu'il 
avait  attachées  à  ses  bras  et  à  ses  pieds, 
n'ayant  pu  le  porter  qu'environ  120  pas 
loin  de  celte  tour ,  il  se  cassa  les  jatr-bes 
en  tombant,  et  mourut  à  Malmesbury 
l'an  1060.  Celle  expérience  ,  quoique  mal- 
heureuse ,  prouve  qu'il  n'est  point  im- 
possible à  l'homme  de  se  soutenir  quel- 
que temps  en  l'air.  On  sait  que  les  efforts 
du  célèbre  Dante,  de  Bacvillc,  de  Paul 
Guidolti,  d'un  jésuite  de  Padoue  ,  duo 
théaliii  de  Paris,  etc.  eurent  aussi  du  suc- 
cès; en  1782,  le  mécanicien  Blanchard 
parvint»  s'élever  à  une  certaine  hauteur. 
Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  là 
que  nous  planerons  un  jour  dans  le«  air» 
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'  comme  les  aigles  des  Alpes  ;  presque  tous 
les  hommes  volans  dont  nous  venons  de 
parler  périrent  de  leur  chute,  et  la  dé- 
rouverte ne  produisit  aucun  bon  résultat. 
M.  Mongez ,  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  France,  dans  un  Mémoire 
sur  l'imitation  du  vol  des  oiseaux  ,  lu  à 
l'académie  de  Lyon  en  1773,  a  très  bien 
démontré  que  les  efforts  do  l'homme  n'at- 
teindront jamais  à  cette  dangereuse  imi- 
tation, qui  mettrait  la  plus  destructive 
confusion  dans  toutes  les  affaires  de  ce 
bas  monde.  M.  do  Lalande ,  dans  une 
Lettre  adressée  (en  1782)  aux  auteurs 
du  Journaldes  Savans^a  prouvé  la  même 
chose  :  Pennis  non  homitii  datis.  Hor. 
Voyez  D.VMTE ,  Jea\-Baptiste. 

(H,IVIER  (François),  chancelier, 
président  à  mortier  au  iiarlement  de  Pa- 
ris,  né  dans  celte  ville  en  1497,  fut  en- 
voyé en  qualité  d'ambassadeur  aux  diètes 
de  Spire  en  15i2  et  ilihk.  François  1" 
lui  donna  en  13io  la  place  de  chancelier 
de  France  ;  mais  la  duchesso  de  A''alcnli- 
nois  lui  ût  oler  les  sceaux  ,  sous  Henri  II. 
Rappelé  à  la  cour  de  François  II  en  1539, 
il  s'y  trouva  lorsque  l'empereur  Ferdi- 
nand I"'  envoya  lévêque  de  Trente  en 
France ,  pour  y  demander  la  restitution 
de  Melî.Toul  et  Verdun.  La  demande 
était  juste,  et  l'ambassadeur  de  Ferdi- 
nand en  avait  fait  convenir  la  plupart 
des  membres  du  conseil;  mais  le  chan- 
celier,  qui  y  présidait,  déconcerta  ses 
mesures ,  en  proposant  de  trancher  la  tête 
à  celui  qui  opinerait  pour  la  restitution. 
Ce  magistrat  mourut  à  .\mboise  en  1560. 
OLIVIER  (Jean),  oncle  du  chancelier 
de  France  dont  ou  vient  de  parler,  fut 
évêque  d'Angers  en  1332.  De  simple  re- 
ligieux étant  devenu  grand  aumônier  au 
monastère  de  St.-Denys ,  et  ensuite  abbé 
de  St.-Crepin  et  de  Saint-Médard  de  Sois- 
8ons,  il  permuta  celte  dernière  abbaye 
pour  l'évéché  d'Angers,  où  il  partagea 
son  temps  entre  les  fonctions  pastorales 
et  les  lettres.  On  a  de  lui  un  poème  latin , 
intitulé  Jani  OUvarii  Pandora,  Paris, 
J542,  in-12;  et  Reiins ,  1618,  in-8°,  tra- 
duit en  français  par  Gabriel  Michel  de 
Tours ,  ia-12.  Ce-prélat  gouverna  son  dio- 
cèse avec  autant  de  zèle  que  de  lumière, 
et  fit  le  bien  sans  faste  et  sans  ostentation. 
U  mourut  le  12  avril  en  1340. — 11  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Jeax 
OLIVIER ,  ou  Oiivarius ,  de  Gand ,  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  langue  grecque 
à  Douai,  mort  à  Cambrai  vers  l'an  1C24, 
qui  nous  a  laissé  plusieurs  Poèmes  esti- 


més, et  une  bonne  Edition  de  saint  Pro- 
sper,  enrichie  de  variantes,  plus  ample 
et  plus  correcte  que  celles  qui  avaient 
paru  jusqu'alors  ,  Douai,  1377,  et  réim- 
primée plusieurs  fois  depuis. 

OLIVIER  (Séraphin)  ,  cardinal ,  natif 
de  Lyon,  étudia  à  Bologne  en  droit  civil 
et  canon.  Etant  allé  à  Rome ,  il  y  fut  con- 
nu par  Pie  IV ,  devint  auditeur  de  rote , 
et  exerça  cet  emploi  pendant  40  ans. 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V  l'employèrent  en 
diverses  nonciatures.  Clément  VIII  lui 
donna  en  1C04  le  chapeau  de  cardinal,  à 
la  recommandation  du  roi  Henri  IV.  Il 
fut  évêque  de  Rennes,  après  la  morl  du 
cardinal  d'Ossat.  On  a  de  lui  :  Decisione» 
rotcB  romance ^  en  2  vol.  in-fol.,  Rome, 
1614  ;  et  Francfort ,  avec  des  additions  et 
des  notes,  1613.  Olivier  mourut  en  1609  , 
âgé  de  71  ans. 

OLIVIER  (Claude-Matthieu)  ,  avo- 
cat au  parlement  d'Aix ,  né  à  Marseille 
en  1701 ,  contribua  beaucoup  à  l'établisse- 
ment de  l'académie  de  Marseille ,  dont  il 
fut  un  des  premiers  membres.  Incon- 
stant et  excessif  en  tout,  après  avoir  don- 
né 13  jours  à  étudier  le  Code  et  le  Digeste, 
ou  à  se  remplir  des  beautés  des  orateurs 
anciens  et  modernes ,  il  en  abandonnait 
13  autres ,  souvent  un  mois  entier, à  une 
vie  désoccupée  et  frivole.  Il  mourut  en 
1736 ,  à  33  ans  ,  après  avoir  publié  :  |  {'His- 
toire de  Philippe  roi  de  Macédoine ,  et 
père  d Alexandre  le  Grand.  2  vol.  in-12. 
Le  style  n'est  nullement  historique.  Il  est 
en  général  sec ,  décousu ,  et  sur  le  ton  de 
dissertation.  On  y  rencontre  cependant 
des  morceaux  pleins  de  feu  et  de  tours 
originaux.  |  Mémoires  sur  les  secours 
donnés  aux  Romains  par  les  Marseillais 
pendant  la  ^'^  guerre  punique  ;  \  Mémoires 
sur  les  secours  donnés  aux  Romains  par 
les  Marseillais ,  durant  la  guerre  contre 
les  Gaulois. 

•OLIVIER  DE  SERRES  (N...)  ,  sei- 
gneur de  Pradel,  né  en  1339,  à  Ville- 
neuve-de-Berg,  petite  ville  du  Vivarais  , 
est  particulièrement  connu  par  son  Théâ^ 
tre  d'agriculture,  ou  Ménage  des  champs, 
in-fol.  et  2  vol.  in-4° ,  recueil  immense 
de  bons  principes  et  d'excellens  préceptes, 
d'où  ont  été  tirés  nos  meilleurs  livres 
d'agriculture,  tels  que  \dL Maison  rustique, 
etc.  Il  a  été  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1660 ,  et  depuis  très  souvent  réin>- 
primé.  M.  Gisors  en  a  rajeuni  le  style, et 
publié  une  nouvelle  édition  en  1802,  en 
4  vol.  in-S".  Olivier  de  Serres  mourut 
en  1619. 
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•  OLIVIER  ( G ciLL ACME- Antoine)  , 

voyageur  et  enlomologiste,  membre  de 
l'institut  et  de  la  société  d'agriculture  de 
Paris,  naquit,  ie  19  janvier  1756 ,  aux 
Arcs  ,  bourg  situé  près  de  Fréjus.  Ses 
premières  études  terminées,  il  se  rendit 
à  Montpellier ,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur  en  médecine.  Secondé  par  les 
leçons  du  savant  Gouan  et  par  l'amitié 
de  Broussannet,  son  condisciple,  il  con- 
çut un  goût  très  vif  pour  l'histoire  natu- 
relle, et  il  s'adonna,  avec  ardeur,  à  l'é- 
tude des  plantes  et  des  insectes.  Il  vint  à 
Paris,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  parcou- 
rutles  environs  de  la  capitale  pour  en  con- 
naître et  décrire  les  productions,  et  remit 
successivement  à  M.  Berthier  de  Sauvi- 
gny,  intendant  de  Paris,  qui  l'avait  fait 
venir  pour  cet  objet,  des  mémoires  sur 
la  géologie  ,  la  minéralogie ,  la  botanique  , 
etc.  Gigot  d'Orcy,  receveur  général  des 
finances,  avait  consacré  une  partie  de  sa 
fortune  à  rassembler  un  cabinet  d'histoire 
naturelle ,  dont  les  insectes  formaient  la 
partie  la  plus  brillante.  Encouragé  par  le 
succès  d'un  premier  ouvrage  sur  les  pa- 
pillons d'Europe ,  publié  à  ses  frais  par  le 
père  Engramelle  (  Voyez  GIGOT  d'ORCY 
et  ENGRAMELLE)  .  il  voulut  mettre  au 
jour  une  histoire  générale  des  coléoptères, 
et  ce  fut  Olivier  qu'il  chargea  de  ce  soin. 
Non  seulement  il  mit  à  la  disposition  de 
l'entomologiste  son  cabinet  et  les  livres 
nécessaires,  mais  il  le  fit  voyager  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  pour  y  décrire 
et  faire  peindre  les  insectes  qu'on  n'avait 
point  à  Paris.  Olivier  se  chargea  presque 
en  même  temps  de  la  partie  de  X'Ency- 
clopédie  méthodique  ^  relative  à  l'histoire 
naturelle  des  insectes,  déjà  commencée 
par  Mauduyt,  qui,  à  la  vérité,  n'avait 
donné  que  quelques  généralités  et  une 
sorte  de  revue  rapide  des  livres  qui 
avaient  paru  jusqu'alors  sur  l'entomolo- 
gie. La  révolution  priva  Olivier  de  la 
place  qu'il  occupait  à  l'intendance  de 
Paris,  et  lo  força  de  suspendre  les  deux 
grands  ouvrages  qu'il  avait  entrepris.  Le 
ministre  Roland,  voulant  nouer  entre  la 
Perse  et  la  France  des  relations  qui  fus- 
sent avantageuses  au  commerce  de  notre 
nation,  choisit  pour  l'exécution  de  son 
dessein  Olivier  et  Brugières  qui  devaient 
dans  leur  ambassade,  recueillir  des  no- 
tions exactes  sur  la  Perso  et  la  Turquie. 
I^  ministre  ayant  bientôt  péri  victime 
de  l'anarchie  révolutionnaire  ,  nos  deux 
■avans  furent  obligés  de  voyager  ,  dénués 
de  la  protection  du  gouvernement  qui 


les  avait  envoyés,  et  sans  les  ressources 
nécessaires  qui  leur  avaient  été  promises. 
Ils  se  rendirent  à  Constantinople ,  par- 
coururent l'Archipel,  et,  après  avoir 
abordé,  le  8  octobre  1794  ,  à  Alexandrie , 
visitèrent  les  îles  de  Candie  et  de  Santo- 
rin.  Ils  traversèrent  la  Syrie,  une  partie 
de  l'Arabie  et  de  la  Mésopotamie.,  et  ar- 
rivèrent enfin  à  Téhéran  ,  où  ils  accom- 
plirent avec  succès  leur  mission.  Après 
avoir  visité  diverses  contrées  de  la  Perse, 
ils  vinrent  s'embarquer  à  Latakieh  (  l'an- 
cienne Laodicée)  ,  d'où  ils  allèrent  une 
seconde  fois  à  Constentinople  lis  traver- 
sèrent ensuite  la  Grèce ,  et  débarquèrent , 
le  24  septembre  1798,  à  Ancône  ,  où  le 
malheureux  Bruguières  succomba  aus 
fatigues  de  ce  long  voyage  (  Voyez  BRU- 
GUIERES ).  Olivier  arriva  au  mois  de  do 
cembre  1798,  à  Paris  ,  muni  de  nombreu- 
ses collections  sur  toutes  les  parties  de 
l'histoire  naturelle.  Il  entra,  le  26  janvier 
1800,  à  l'institut',  et  écrivit  la  relation  de 
son  voyage  qui  obtint  un  grand  succès  , 
et  fut  traduite  en  plusieurs  langues.  Il 
termina  promptement  son  Histoire  des 
coléoptères,  et  il  n'avait  plus  qu'à  s'oc- 
cuper de  la  continuation  du  I>«cï»o7inai/'ff 
des  insectes  de  l'Encyclopédie  ,  lorsqu'il 
fut  nommé  professeur  de  7.oologie  à  l'é- 
cole vétérinaire  d'Alfort.  Ayant  perdu  sa 
première  femme,  il  avait  trouvé  des  con- 
solations dans  une  nouvelle  union  qui 
fut  heureuse  ,  et  sa  fortune  ,  quoique  rcut- 
desle ,  lui  assurait  une  honorable  indé- 
pendance, lorsque  tout  à  coup  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  de  langueur.  11  fit 
néanmoins  encore  plusieurs  rapports,  et 
rédigea  des  mémoires  pour  l'institut  et 
pour  la  société  d'Agriculture.  Olivier  en- 
treprit en  outre  une  suite  d'observations 
sur  les  insectes  nuisibles  aux  plantes  cé- 
réales, en  ajoutant  de  nouvelles  preuves 
au  traité  qu'il  avait  publié  sur  l'utilité  de 
l'étude  de  l'entomologie  pour  l'agricul- 
ture et  les  arts.  Son  mal  s'accrut,  et  il 
alla  respirer  l'air  natal  dont  il  fut  peu  sou- 
lagé. A  son  retour,  s'étant  arrêté  à  Lyon,  on 
le  trouva  luoit  dans  sou  lit ,  lo  i"' octobre 
1814,  des  suites  d'un  anévrismo  considé- 
rable do  l'aorte ,  que  l'expérience  des 
médecins  n'avait  nu'Mue  pu  soupçonner. 
On  a  de  lui  :  |  des  Mémoires  sur  l'Ento- 
mologie,  l'agriculture  et  la  l)otani([uc, 
épars  dans  ceux  de  l'institut,  de  la  socié- 
té d'agriculture,  et  (kinsdivcrs  journaux; 
I  Histoire  naturelle  des  coléoptères  .  1789- 
1808,  6  volumes  in-4"  ,  nrcompagnés  de 
3(33  i)lanches  ;  ]  Dictionnaire  de  l'histoire 
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naturelle  des  insectes  de  lEnqfclopédie 
méthodique,   1789-1819,   les   huit    pre- 
miers volumes,  in-A°  :  le  premier  volume 
est  de  MauduyI.  une  parlic  de  la  deuxième 
moitié    du  huitième    est    de    Latreille , 
qui  a  continué   l'ouvTage  avec  Godard. 
I  yoyage  dans  V empire  Ottoman,  r E- 
gypte  et  la  Perse.  1802-1807,  3  volumes 
in-4',  ou  6   volumes  in-S"  ,   avec  atlas; 
I  plusieurs    articles    d'insectes    dans  le 
^'ouveau  dictionnaire  d'Histoire   natu- 
relle appliquée  aux  arts,  de  Déterville, 
particulièrement  ceux   de  la  classe  des 
coléoptères.    Les    Mémoires    manuscrits 
qu'Olivier  avait  remis  à  Berthier  de  Sau- 
vigny  pour  la  description  statistique  de 
la  généralité  de  Paris,  que  cet  intendant 
avait  projetée,  ont  été  perdus  dans  le 
pillage  Je  la  maLson  de  ce  magistrat ,  de 
sorte  qu'on  n'en  a  pu  rien  faire  paraître. 
•OLIVIER  (  le  baron  ) ,  général  fran- 
çais ,  naquit  vers  1740.  Entré  comme  sol- 
dat dans  le  régiment  d'Aquitaine  ,  il  em- 
brassa le  parti  de  la  révolution ,  et  servit 
avec  distinction  dans  les  premières  guer- 
res de  la  république  :  en  1793  il  était  gé- 
néral de  brigade.  Il  lit  en  cette  qualité  la 
campagne  d'hiver  dans  le  Palatinat.  Dans 
son  séjour  à  Deux-Ponts  il  fut  accusé  de 
concussion ,  arrêté   et  conduit   à  Meti. 
Après  une  capti\ité  de  plusieurs  mois ,  il 
parvint  à  se  justifier,  et  on  l'employa  à 
l'armée  de  la  Moselle,  et  ensuite  à  celle  de 
Sambre-et-Meuse ,  où  il  se  fit  remarquer 
dans  plusieurs  affaires  importantes.  Il  dé- 
fendit la  tclc  du  pont  de  Meuwied ,  con- 
tribua à  la  prise  des  redoutes  et  du  village 
deBendorff  ,etle  21  avril  179711  s'empara 
de  'NVetzlar.  L'année  suivante ,  il  obtint  le 
grade  de  général  de  division ,  et  fut  en- 
voyé à  l'armée  de  Naples  contre  les  insur- 
gés de  la  Calabre.   A  la  bataille    de  la 
Trebbia,  sa  division  appuyait  la  gauche 
de  la  L'gne  de  bataille ,  et  il  y  fit  des  pro- 
diges de  valeur.  Sur  la  fin  du  combat  il 
fut   atteint  d'un  boulet  qui  lui  emporta 
nne  jambe.  On  le  transporta  à  Plaisance, 
OÙ  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Autri- 
chiens qui  lui  vendirent  la  liberté  sur  pa- 
role. En  1800  ,  il  fut  nommé   inspccteur- 
géneral  aux  revues,  et  grand  officier  de 
la   légion -d'honneur.  Bonaparte  le  créa 
chevalier  de  la  Couronne  de  Fer,  et  lui 
donna  le  commandement  de  la  seizième 
division  à  Lille.  Après  avoir   beaucoup 
coDiribué  en    1809  à  l'organisation  des 
gardes  nationales  de  cette  ville,  il  défen- 
dit avec  elles  le  fameux  chantier  d'An- 
vers et  les  côtes  de  la  Belgique.  II  mou- 


rut le  24  septembre  1813,  regretté  des 
soldats  qu'il  aimait,  et  des  babilans  en- 
vers lesquels  il  s'était  conduit  avec  mo- 
dération. 

*  OLIVIER    (GtBRIEL-RAYWOX»-jE*!«- 

BE-DiEf-FaA.'ïçois  d'  ) ,  naquit  à  Carpen- 
Iras  (Vaucluse)  le  10  février  1755,  d'Au« 
gustin  Raymond  d'Olivier  ,  chancelier  da 
la  cour  suprême  de  la  rectorie  du  romlat. 
Il  Cl  partie  de  l'assemblée  reprcsentativo. 
de  cette  province,  et  en  cette  qiulité  fui 
député  avec  MM.  de  la  Boissière  et  Du- 
cros  à  l'assemblée  Constituante  ,  pour  U 
féliciter  sur  ses  travaux  et  veiller  au> 
intérêts  du  pays.  Pendant  le  temps  do 
leur  mission ,  de  prétendus  députés  d'A- 
vignon, état  distinct  du  comtat  Venais- 
sin,  portèrent  à  l'assemblée  nationale  lo 
vœu  réel  ou  supposé  d'Avirjnon ,  d'être 
réuni  à  la  France.  Les  députés  du  com- 
tat ,  qui  n'étaient  point  députés  d'Avi- 
gnon ,  gardèrent  le  silence.  Mais  ceux-ci 
ayant  aussi  émis  le  vœu  de  la  réunion 
du  comtat  à  la  France ,  et  Bouche ,  dé- 
puté de  Provence  ayant  fait  la  motion 
e^ipresse  d'ordonner  cette  réunion,  d'O- 
livier et  ses  collègues  s'y  opposèrent 
avec  force  ;  ils  protestèrent  au  nom  de 
leurs  mandans  de  leur  fidélité  au  pape 
leur  légitime  souverain,  et  ils  se  bornèrent 
à  demander  que  la  France  ne  mit  pas 
d'obstacles  aux  mesures  que  les  comta- 
dins  prendraient  sous  l'autorité  de  leur 
souverain  pour  maintenir  leur  pays 
tranquille.  Ils  réussirent  à  empêcher  la 
réunion  demandée  ;  mais  les  membres 
de  l'assemblée  revinrent  peu  après  à  la 
charge  et  la  réunion  fui  décrétée  le  14 
septembre  1791.  D'Olivier  se  déroba  par 
la  fuite  aux  poursuites  et  aux  coups  des 
révolutionnaires.  Peu  avant  la  chute  de 
Robespierre ,  il  crut  devoir  à  la  sûreté 
des  personnes  qui  lui  avaient  donné  asUe, 
de  se  constituer  prisonnier  ;  et  il  n'au- 
rait pas  lardé  d'être  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  d'Orange,  si  le  ré- 
gime de  sang  et  de  terreur  qui  pesait 
sur  la  France  n'eut  cessé  à  l'époque  mé- 
morable du  9  thermidor.  Il  accepta  en 
l'an  8  (1800),  une  place  déjuge  au  tri- 
bunal d'appel  de  Ximes.  et  devint  succes- 
sivement conseiller  à  la  cour  impériale 
et  à  la  cour  royale  dont  il  fut  le  doyen. 
A  la  réorganisaUon  en  1818,  il  fut  mi»  à 
la  retraite  avec  le  titre  de  conseiller  ho- 
noraire. U  mourut  dans  de  grands  senti- 
meas  de  piété  à  5Ialemort  (Vaucluse),  le 
30  novembre  1823.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  arcades  de  Rome  et  de  di- 
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verses  acatlciriies  et  réunions  littéraires 
(le  province.  11  est  auteur  d'un  (jrand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  science  du 
droit  et  sur  d'autres  matières];  les  prin- 
cipaux sont  :  I  Principes  du  droit  civil 
romain,  Paris,  Merigot,  1770,  2  vol.  in- 
12  ;  I  Civilis  doctj-inee  analysis  philoso- 
fhica,  Rome,  1777,  in-4°;  |  Essai  sur 
la  t)(?rfw  >  Avignon  ,  Guichard,  1783,  in- 
.12  ;  I  De  la  reforme  des  lois  civiles ,  1786, 
2  vol.  in-8";  j  Essai  sur  la  conciliation 
des  coiUtimes  françaises^  1787,  1  vol. 
in -8°  ;  |  De  la  rédaction  des  lois  dans  les 
monarchies ,  1789,  1  vol.  in-8";  nouvelle 
édition  en  18lo;  |  A'ouveau  code  civil  })?'o- 
posé  à  la  nation  française  et  soumis  à 
l'assemblée  iiationale^  1789  , 1  vol.  in-S"  ; 
I  Essai  sur  l'art  de  la  législation ,  1800, 
réimprimé  en  ISlo,  in-S",  avec  des  ob 
servations  touchant  l'avantage  de  la  réu- 
nion de  toutes  les  croyances  religieuses 
en  une  seule  ;  |  Observations  ultérieures 
sur  les  lois  civiles .  1807 ,  in-8"  ;  |  L'esprit 
d'Orphée  ou  de  l'influence  respective  de 
la  musique^  de  la  morale  j  et  de  la  lé- 
gislation. Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 
sés en  manuscrit,  se  trouve  une  traduc- 
tion libre  de  l'ouvrage  italien  d'Eximène, 
ayant  pour  titre  :  Dell'  origine  e  délie 
regole  dalla  musica  colla  sloria  ciel  suo 
progresso,  decadenza  e  rinuovazione. 

OLLEMX.  Voyez  MONTREUX. 

OLYBKIUS  (Anicius),  empereur  de 
l'ancienne  et  illustre  famille  des  Anices  , 
épousa  Placidie,  sœur  de  l'cmijcreur 
Valenlinien  III ,  qui  le  nomma  consul  l'an 
iCi  ,  et  l'envoya  en  Italie  à  la  tête  d'une 
armée.  Le  général  llicimcr  s'y  était  ré- 
volté contre  l'emperour  Anthémius.  Le 
rebelle,  au  lieu  de  combattre  Olybrius, 
le  fit  proclamer  empereur  au  commence- 
ment d'avril  172,  après  avoir  détrôné 
Anthémius.  Olj'brius  resta  paisible  pos- 
sesseur de  l'empire  d'Occident  ;  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  rien  de  mé- 
morable. Il  mourut  le  23  octobie  ,  après 
un  règne  très  coiut.  Ce  prince  était  rc- 
comniandable  par  son  courage ,  ses 
mœurs,  sa  piété  et  sou  palriotisniu  ;  il 
laissa  une  fille  nonnnée  Julienne,  qui 
épousa  le  patricc  Ariobinde  ;  celui-ri  re- 
fusa l'cmpiro  d'Orient ,  que  voulait  lui 
faire  accepter  le  peuple  de  Coiislantino- 
]>lc,  mécontent  de  la  conduite  de  l'empe- 
reur Auastasc. 

OLYMPIAS,  sœur  d'Alexandre,  roi  des 
E])iroles,  femme  de  Pliilipi)e,  roi  de  Ma- 
céduinc  ,  et  mère  d'Alexandre  le  Grand, 
est  aussi  connue  par  son  esprit  que  par 
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son  ambition.  Son  époux  l'ayant  soupçon- 
née d'infidélité,  la  répudia  pour  épou- 
ser Cléopàtre,  nièce  d'Allale,  Olympias 
fut  d'autant  plus  sensible  à  sa  chute,  que 
les  cérémonies  du  mariage  de  sa  rivale 
furent  magnifiques.  Altale  eut  l'impru- 
dence de  dire  ,  au  milieu  d'un  repas  don- 
né pendant  le  cours  de  ces  fctes  brillan- 
tes :  «  Qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  prier 
»  les  dieux  d'accorder  lui  légitime  suc- 
B  cesseur  au  roi  Philippe.  i>  Alexan- 
dre, fils  de  Philippe,  piqué  de  cette 
double  insulte  pour  sa  mère  et  pour 
lui  :  Misérable!  lui  dit-il ,  me  prends  • 
tu  potir  u?i  bâtard?  et  lui  jeta  en  mémo 
temps  sa  coupe  à  la  tète.  Après  la  morl 
de  Philippe,  à  laquelle  on  soupçonna 
Olympias  d'avoir  eu  part ,  elle  accourut 
de  l'Epire,  oîi  elle  s'était  réfugiée  auprès 
du  roi  son  frère ,  et  vint  insurger  la  Ma- 
cédoine. Se  rappelant  avec  indignation 
l'outrage  qu'on  lui  avait  fait ,  elle  ras- 
sembla les  membres  épars  de  Pausanias, 
l'un  des  gardes  et  meutrier  de  son  mari , 
lui  mit  une  couronne  d'or  sur  la  tête ,  cl 
après  lui  avoir  lait  rendre  les  derniers  de- 
voirs ,  elle  plaça  l'urne  qui  contenait  sa 
cendre  à  côté  de  celle  du  roi  de  Macé- 
doine. Tous  ses  soins  se  bornèrent  alors 
à  gouverner  son  fils,  qui  n'aimait  pas  à 
l'élre.  Elle  le  railla  quelquefois  sur  sa  va- 
nité. Les  honneurs  qu'Olympias  avait 
rendus  aux  restes  du  meurtrier  do  Phi- 
lippe diminuèrent  de  beaucoup  la  ten- 
dresse d'Alexandre  pour  elle,  et  quand  il 
parlitpourla  conquête  do  l'Asie,  il  ne 
lui  laissa  aucune  autorité  ,  et  choisit  An- 
tipater  pour  gouverneur  du  royaimic. 
Alexandre  ayant  pris  le  titre  de  Fils  de 
Jupiter  dans  une  lettre  qu'il  écrivait 
à  sa  mère  ,  clic  lui  répondit  :  «  Qu'ai-jo 
»  fait  pour  que  vous  vouliez  me  mettre 
»  mal  avec  Junon?  »  Le  concjuérant  ma- 
cédonien étant  mort,  sa  mère  tàclia 
de  recueillir  une  portion  do  son  em- 
pire. Philippe  Aridéc  cl  sa  femme  Ei> 
rydice  excitèrent  des  troubles  dans  la  Ma- 
cédoine :  Olympias  les  fît  mourir  cruelle- 
ment l'un  et  l'autre.  Elle  ordonna  encore 
le  supplice  de  Nicanor,  frère  do  Cassan- 
dre,  et  de  cent  des  principaux  Alacédo- 
niens  attachés  à  son  parti.  Gassandre  ,  ou- 
tré de  tant  de  cruautés,  vint  mettre  le 
sié(;o  devant  Pydna,  où  celte  princesse 
s'élail  réfugiée.  La  ville  se  rendit,  et 
Olympias  fut  condamnée  h  mort  l'an  3il) 
avant  J.-C.  Les  parens  de  ceux  qu'elle 
avait  fait  périr  furent  ses  bourreaux. 
OLYlUPiODOUE,    moine    grec,   qui, 
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selon  la  plus  commune  opinion,  floris- 
sait  vers  l'an  990.  On  a  de  lui  un  Com- 
mentaire sur  lEcclésiasIe ,  publié  en  grec 
et  en  latin  par  le  père  Fronton  du  Duc, 
dans  l'addition  à  la  Bibliothèque  des  pères, 
462i.  Ce  Commentaire  est  court,  mais 
savant  et  bien  écrit.  On  attribue  mal  à 
proposa  l'auteur  une  Chaîne  de  Commen- 
taires sur  Job  ;  elle  est  de  Kicctas  Serron. 
Plusieurs  croient  qu'Olympiodore  était 
diacre  de  l'église  d'Alexandrie  ou  de  Con- 
stantinople ,  et  qu'il  est  auteur  des  Com- 
mentaires sur  leU^re  des  Météores  d'A- 
ristote ,  1551 ,  in-fol.  et  sur  les  livres  Gor- 
ffias  ,  Mcibiade  et  Phcedon  de  Platon,  et 
d'une  Vie  de  ce  philosophe ,  où  il  y  a 
bien  des  choses  qui  ne  se  trouvent  que 
dans  Diogène  Laërce.  Jacques  Windet  a 
traduit  cette  Vie  en  latin ,  et  l'a  enrichie 
de  savantes  noies.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  OLYMPIODORE  de  Thèbes  , 
en  Egypte ,  païen ,  quia  écrit  une  ^«5- 
toire  depuis  407  jusqu'en  423,  dédiée  à 
Théodose  le  Jeune,  dont  parle  Pbolius 
dans  sa  Bibliothèque. 
OLYMPO.  Voyez  OLIMPO. 
OMAR  1"  (  Aboc-Hapsa-Ibn-Al-Khat- 
tvb),  second  calife  des  Musulmans  après 
Mahomet  son  gendre  ,  délit  Ali ,  que  Ma- 
homet avait  désigné  pour  son  successeur, 
et  succéda  à  Aboubckr  l'an  G3i  de  J.-C. 
Il  avait  d'abord  été  un  dos  plus  ardens 
persécuteurs  de  Mahomet;  il  faillit  un  jour 
fuer  d'un  coup  dépce  sa  sœur,  parce 
qu'ill'avait  trouvée  lisant  le  Koran.L'ayant 
parcouru  lui-même .  il  en  devint  enthou- 
siaste, alla  trouver  le  prophète,  et.  fit  la 
profession  de  foi  musulmane.  Sa  iiUe  fut 
une  des  femmrs  de  ce  dernier.  A  la  mort 
de  Mahomet ,  Omar  proclama  le  premier 
que  son  corps  n'était  point  périssable.  Ce 
prince  fut  un  des  plus  rapides  conqué- 
rans  qui  aient  désolé  la  terre.  Il  tourna 
ses  armes  contre  les  chrétiens  en  633, 
s'empara  de  Damas  ,  capitale  de  la  Syrie, 
subjugua  la  Phénicic.où  ses  troupes  com- 
mirent des  violences  inouïes  pour  établir 
le  mahomélisme  :  car  ce  n'est  que  par  ce 
genre  de  prédication  que  celte  secte  s'est 
accrue.  Dans  le  même  temps ,  ses  lieule- 
nans  s'avançaient  en  Perse,  et  défaisaient 
en  balailie  rangée  le  roi  Isdegerde.  Celte 
victoire  fut  suivie  de  la  prise  de  Madaïn , 
capitale  de  l'empire  des  Perses.  Amrou, 
un  de  ses  lieulenans.  battit  les  trou- 
pes de  l'empereur  Héraclius;  Memphis 
et  Alexandrie  se  rendirent  ;  l'Egypte  en- 
tière et  une  partie  de  la  Libye  furent 
conquises.  C'est  dans  cette  guerre  que  fut 


brûlée  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ,  monument  des  connaissances  hu- 
maines ,  commencée  par  Ptolémée  Phila- 
delphe,  et  augmentée  par  tant  do  roi». 
Les  barbares  et  ignorans  vainqueurs  ne 
voulaient  d'autre  science  que  celle  de 
VAlcoran.  Omar  marcha  vers  Jérusalem; 
il  y  entra  victorieux  en  638,  après  un 
siège  de  deux  ans.  L'cntreprbe  de  renou- 
veler en  Egypte  l'ancien  canal  creusé  par 
les  rois ,  rétaibli  ensuite  par  Trajan,  et  de 
rejoindre  ainsi  le  Nil  à  la  mer  Rouge ,  fut 
tenté  par  un  gouverneur!  d'Egypte,  sous 
le  califat  d'Omar ,  mais  avec  peu  de  suc- 
cès. Rien  ne  résistait  aux  armes  des  Mu- 
sulmans :  ils  poussèrent  leurs  conquêtes 
bien  avant  dans  l'Afrique,  et  même ,  sui- 
vant quelques-uns,  jusqu'aux  Indes.  Ce- 
lait un  torrent  débordé  qui  ravageait 
tout,  un  fléau  du  cielj  comme  les  hordes 
d'Attila ,  envoyé  pour  châtier  les  chré- 
tiens. Omar  se  bornait  dans  sa  table  et  ses 
vétemens  au  seul  nécessaire  ,  ne  se  nour- 
rissant que  do  pain  d'orge,  ne  buvant 
que  de  l'eau,  et  pratiquant  toutes  les  aus- 
térités prescrites  par  YAlcoratt.  Il  fut  as- 
sassiné à  Jérusalem  par  im  esclave  per- 
lan  l'an  G44.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  le  Grand- 
Caire.  Les  Persans  ont  sa  mémoiie  en 
exécration,  parce  qu'il  a  usurpé  le  califat 
sur  Ali. 

OMAR  II ,  13'  calife  de  la  race  des  Ora- 
miades  {voyez  OMMIAII),  succéda  à  son 
cousin  Soliman  ,  l'an  717  de  J.-C.  Il  atta- 
qua Constantinople  avec  toutes  les  ma- 
chines et  toutes  les  ruses  de  guerre  ima- 
ginables; mais  il  fut  obligé  d'en  lever  le 
siège ,  et  sa  flotte  ayant  été  submergée 
par  ime  horrible  tempête,  il  s'en  vengea 
cruellement  sur  les  chrétiens  de  son  em- 
pire. Son  fanatisme  pour  VAlcoran  était 
sanguinaire  et  atroee.  Ayant  paru  vou- 
loir rouvrir  la  roule  du  trône  aux  dcs- 
cendans  d'Ali ,  il  fut  empoisonné  par  sa 
famille  auprès  d'Emèse,  ville  de  Syrie, 
l'an  720  de  J.-C. ,  après  un  règne  de  deux 
ans  cinq  mois. 

OMEIS  (Magsos-Damel)  .né  à  Nu- 
remberg en  1646,  obtint  par  son  savoir 
la  place  de  professeur  d'éloquence,  de 
morale  et  de  poésie  à  Altorf ,  où  il  mou- 
rut en  1708.  On  a  de  lui  :  |  Elhica 
pythagorica;  \  Ethica  platoiiica .  cui 
accessit  Sjieculum  virlutiun  quolidie  cott- 
sulendum;  |  Theatrum  virtutum  et  vi- 
tiorum  ab  Aristotele  omissorum  ;  I  Ju- 
çenci  ffistoria  evangelica  cum  nolis. 

OMEU  (saint  ) ,  AUDOMARUS .  né  vers 
la  fin  du  6°  siècle  dans  le  val  de  GoldCii- 
23 


OMP 


266 


ONE 


Ihal ,  près  de  Constance ,  sur  le  haut  Rhin, 
d'une  famille  noble  et  riche ,  se  relira 
dans  sa  jeunesse  au  monastère  de  Luxeuil, 
et  fut  élu  évèque  de  Térouane  à  la  de- 
mande du  roi  Dagobert ,  en  656. 11  tra- 
vailla avec  zèle  à  faire  fleurir  la  religion 
Élans  son  diocèse ,  et  bâtit  le  monastère 
de  Sithiu ,  auquel  saint  Berlin,  qui  en 
fut  le  second  abbé ,  a  donné  son  nom.  Sa 
mort  fut  sainte  comme  sa  vie  ;  elle  arriva 
le  9  septembre  670 ,  date  sur  laquelle 
néanmoins  on  n'est  pas  d'accord. 

'OMMKGAÎVCR  (N.),  l'un  des  premiers 
paysagistes  de  l'Europe,  mort  à  Anvers 
sa  patrie  le  18  janvier  1826,  était  cheva- 
lier du  Lion  belgique  et  membre  de  l'in- 
stitut des  Pays-Bas.  On  trouve  plusieurs 
de  ses  tableaux  au  musée  de  Paris.  U  ex- 
cellait à  représenter  les  beautés  simples 
et  gracieuses  de  la  nalure  ,  cl  particuliè- 
rement les  moutons,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner le  surnom  de  Racine  des  Moutons. 

OMMIAH,  ou  OMMIACH  ou  plutôt 
OMAYAH,  prince  arabe,  souche  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  qui  a  long-temps  ré- 
gné sur  les  Turcs.  On  ne  convient  pas  éga- 
lement du  nombre  des  sultans  qu'elle  a 
donnés,  ni  de  l'époque  précise  où  elle  s'est 
éteinte  ;  mais  sa  plus  longue  durée  ne  peut 
être  portée  que  depuis  652  jusqu'en  749. 
Les  califes  Ommiades  ont  formé  deux 
branches  :  l'une  en  Syrie  parMoawyah  ;  et 
l'autre  en  Espagne,  l'an  786,  par  Abdel 
Rahman. 

'O-MOUAN  (Joseph),  général  répu- 
blicain ,  naquit  à  Delphin  ,  en  Irlande  , 
vers  17a0,  d'une  famille  distinguée.  Il  vint 
jeune  en  France,  et  entra  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dillon.  Ayant  embrassé  les 
principes  révolutionnaires,  il  devint  co- 
lonel, et  fut  nommé  ensuite  maréchal  de 
camp  sous  Dumouricz.  U  se  distingua 
dans  la  guerre  de  la  Belgique,  et  enI79'i  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  division.  U 
[omman(ia  à  Condé  cl  à  Tournai ,  et  re- 
çut des  éloges  de  la  Convention;  mais  il 
échoua  à  Casscl,  et  celle  même  Convention 
l'accusa  d'ineptie,  ou  en  d'autres  ternies, 
de  n'avoir  pas  réussi,  ce  q\ii  alors  était  un 
rrime  de  lôsc-nation.  Arrêté  Je  16  août 
<793,  et  conduit  enchaîné  à  Paris,  il  fut 
condamné  à  mort  i>ar  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, le  6  mars  17'J.V. 

OMIMIALIUS  (Jacques),  natif  d'An- 
(Jernach  ,  dans  l'élcctorut  de  Cologne,  fut 
an  habile  jurisconsulte ,  conseiller  du  duc 
do  Clcves,  et  ens(>igna  le  tiroit  à  Cologne- 
U  mourut  en  1.'170.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en   latin ,  qui  contiennent  un 


grand  fonds  de  lilléralurc ,  entre  autres  : 

I  De  officio  et  potestate  principis  ^  Bàle , 
loîiO  ;  I  De  elocutionis  imitatione  et  ap- 
paralu  liber  j'PaTis,  1562;  \  De  usurpa- 
tionelegum;  \  De  civili politia. 

ON  AN ,  fds  de  Juda ,  et  pelil-fils  de  Ja- 
cob. Juda  ayant  donné  Thamar  pour 
femme  à  Her  son  fils  aîné  ,  celui-ci  mou- 
rut sans  avoir  d'enfans;  alors  Juda  fil 
épouser  Thamar  à  Onan,  son  second  ûls, 
afin  qu'il  fit  revivre  le  nom  de  son  frère. 
Mais  Onan  empêcha  par  une  action  détes- 
table que  Thamar  ne  devînt  mère ,  et  la 
Seigneur  le  frappa  de  mort.  De  là  vient 
le  nom  d'owCT»2îMne,  donné  à  la  mastur- 
bation. M.  Tissot  a  fait  voir  dans  un  ex- 
cellent Traité  sur  V onanisme  (Lausanne, 
1763  ),  les  maux  physiques  que  ce  vice  a 
produits.  Avant  lui  un  savant  anglais 
avait  montré  la  même  chose  dans  un  ou- 
vrage dont  le  médecin  suisse  a  profité. 

O.XÉSIME ,  phrygien  ,  esclave  de  Philé- 
mon,  ami  de  salut  Paul ,  lit  un  vol  consi- 
dérable à  son  maître ,  et  s'étant  sauvé , 
rencontra  saint  Paul  à  Rome.  L'apôtre  le 
convertit,  et  lui  donna  une  lettre  pour 
Philémon.  Rien  de  plus  touchant  et  de 
mieux  dit  que  cette  lettre  ,  qui  est  placée 
dans  le  canon  des  livres  saints  ;  Erasme  la 
regardait  comme  un  chef-d'œuvre  dans  le 
genre  épistolaire.  Philémon,  ravi  de  voir 
son  esclave  chrétien,  le  combla  do  biens 
eu  le  niellant  en  liberté,  et  le  renvoya 
auprès  de  saint  Paul  à  Rome,  auquel  il  fut 
très  attaché.  L'apôtre  le  iit  encore  por- 
teur avec  saint  Tychique  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  aux  Colossiens  où  il  l'appelle  son 
très  cher  et  fidèle  frère  {cum  Oncsimo 
charissinio  et  fidcli  fratre)  :  il  l'employa 
dans  le  ministère  de  l'Evangile,  et  l'or- 
donna, au  rapport  de  saint  Jérôme  (  Ep. 
62, c. 2),  évêque  de  Bérée  en  Macédoine, 
où  il  couronna  sa  vio  par  le  martyre.  — 

II  paraît  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  saint  ONÉSIME ,  troisième  évêqno 
d'Ephèse ,  dont  on  trouve  l'éloge  dans  la 
lettre  que  saint  Ignace  écrivit  aux  Ephc- 
siens.  Cependant ,  en  supposant  qu'Oné- 
simcait  survécu itO  ans  ii  saint  Paul,  rien 
n'empêche  ,  quant  à  la  chronologie,  d'à* 
dopicr  ce  sentiment ,  qui  est  celui  de  Ba- 
ronius  et  d'autres  savaiis.  U  est  vroi  que 
les  Oreos  placent  son  marlyre  sous  Do- 
natien ,  l'an  95  ;  mais  rien  ne  parait  con- 
stater suflisammcnl  l'exactiludc  de  cette 
date. 

ONËSIPUOnE, disciple  de  siiint  Paul, 
souffrit  le  martyre  avec  saint  Porphyre, 
et  fut  traîné  à  la  queue  d'un  cheval.  C'est 
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an  moins  ce  que  nous  apprennent  les 
hagiographes  grecs  d'après  d'anciennes 
traditions.  Il  est  plus  certain  qu'il  fut 
cher  à  saint  Paul,  et  qu'il  lui  rendit  de 
grands  services ,  ainsi  que  toute  sa  fa- 
mille, comme  on  le  voit  dans  sa  deuïiè- 
me  Epilre  à  Timothée  :  Det  miseiicor- 
diam  Dominus  Onesiphori  domui  qui  me 
Tffrigeravit .  et  catenam  meion  non  eru- 
buitfsed  ciim  Romam  venisset.  sollicité 
me  quasivit  et  invertit. 
0\GOSCIIIO.  roijes  FIDERI. 
OMAS  1"^,  successetir  de  Jeddoa 
ouJoadJas,  obtint  le  souverain  ponti- 
ficat l'an  324  avant  J.-C.  Pendantsoii  gou- 
vernement, Plolémée,  surnommé  Soter^ 
fils  de  Lagus  ,  prit  Jérusalem  par  trahi- 
son ,  un  jour  de  sabbat  que  les  Juifs  l'a- 
vaient reçu  dans  la  ville  comme  ami.  Il 
mourut  l'an  300. 

ONIAS  II,  grand -prêtre,  l'an  2'.9 
avant  J.-C. ,  était  un  homme  de  peu  d'es- 
prit et  d'une  avarice  sordide.  Il  refusa  de 
payer  le  tribut  de  20  falens  d'argent  que 
ses  prédécesseurs  avaient  toujours  payé 
aus  rois  d'Egypte  ,  comme  un  hommage 
qu'ils  faisaient  à  cette  couronne.  Plolé- 
mée E vergeté ,  qui  régnait  alors ,  envoya 
à  Jérusalem  un  de  ses  courtisans ,  pour 
demander  les  arrérages,  qui  montaient 
fort  haut  :  menaçant  celte  ville ,  en  cas 
de  refus,  d'abandonner  la  Judée  à  ses 
soldats,  et  d'y  envoyer  d'autres  habitans 
à  la  place  des  Juifs.  Ces  menaces  mirent 
l'alarme  dans  Jérusalem.  Onias  fut  le 
seul  qui  ne  s'en  effraya  point;  et  les  Juifs 
allaient  éprouver  les  derniers  ma'.heurs , 
si  Joseph  ,  neveu  du  grand-prêtre  ,  n'eût 
détourné  l'orage  par  sa  prudence.  Il  se 
fit  députer  à  la  cour  d'Egyple  :  il  sut  si 
bien  gagner  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  , 
qu'il  se  fit  donner  la  ferme  des  tributs  du 
roi  dans  les  provinces  de  Célésyrie  et  de 
Palestine.  Cet  emploi  le  mit  en  état  d'ac- 
quitter les  sommes  dues  par  son  oncle,  el 
fut  le  salut  de  sa  nation.  Onias  mourut 
vers  l'an  229  avant  J.-C,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Simon  II ,  son  fils. 

OXIAS  ni,  fils  de  Simon  .  et  petit-fils 
d'Onias  II,  fut  établi  dans  la  grande  sa- 
crificature  après  la  mort  de  son  père , 
vers  l'an  200  avant  J.-C.  C'était  un  hom- 
me juste ,  dont  on  voit  le  pliB  bel  éloge 
dans  le  livre  de  \' Ecclésiastique ,  chap. 
50.  Sa  piélé  et  sa  fermeté  faisaient  obser- 
ver les  lois  de  Dieu  dans  Jérusalem ,  et 
inspiraient  aux  rois  mêmes  et  aux  princes 
idolâtres  un  grand  respect  pour  le  tem- 
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l'histoire  d'Héliodore.  L'n  Jaif ,  nomma 
Simon  ^  outré  de  la  résistance  qu'Onia» 
apportait  à  ses  injustes  entreprises,  fit 
dire  à  Séleucus  .  roi  de  Syrie ,  qu'il  y 
avait  dans  les  trésors  du  temple  des  som- 
mes immenses ,  qu'il  pouvait  facilement 
faire  passer  dans  le  sien.  Le  roi ,  sur  cet 
avis ,  envoya  à  Jémsalcm  Ilcliodore  (  voy, 
ce  nom}.  Le  periide  Simon,  toujours 
plus  animé  contre  Onias ,  ne  cessait  de  le 
faire  passer  pour  l'auteur  de  tous  les  trou- 
bles qu'il  excitait  lui-même.  Onias  ,  crai- 
gnant les  suites  de  ces  accusations  ,  se  dé- 
termina à  aller  à  Antioche  pour  se  justi- 
fier auprès  du  roi  Séleucus  :  ce  prince 
mourut  sur  ces  entrefaites.  Antiocbus  Epi- 
phanes ,  son  frère ,  lui  ayant  succédé , 
Jason,  fière  d'Onias,  qui  désirail  avec 
ardeur  d'être  élevé  à  la  souveraine  sacrii- 
ficature  ,  l'acheta  du  roi  à  prix  d'argent, 
et  en  dépouilla  son  frère ,  qui  se  retira 
dans  l'asile  du  bois  de  Daphné.  Ce  sain* 
homme  n'y  fut  pas  en  sûreté  ;  car  Méné- 
laiis,  qui  avait  usurpé  sur  Jason  la  sou- 
veraine sacrilicalure ,  et  pillé  les  vases 
d'or  du  temple ,  fatigué  des  reproches 
que  lui  en  faisait  Onias,  le  fit  assassiner 
par  Andronic  ,  gouverneur  du  pays.  Ce 
meurtre  révolta  tout  le  monde.  Le  roi 
lui-même,  sensible  à  la  mort  d'un  si  grand 
homme  ,  ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  la 
vengea  sur  l'auteur  ,  qu'il  fil  tuer  au 
même  lieu  où  il  avait  commis  celle  im- 
piété (  163  avant  J.-C.  ).  Onias  laissa  un 
fils  qui,  se  voyant  exclu  de  la  dignité 
de  son  père  par  l'ambition  de  Jason  et  de 
Ménélaiis,  ses  oncles,  et  par  l'injusUce 
des  rois  de  Syrie ,  se  réfugia  en  Egypte 
auprès  du  roi  Plolémée  Pbilomctor.  Ce 
prince  lui  accorda  la  permission  de  faire 
bâtir  un  temple  au  vrai  Dieu  dans  la  pré- 
fecture d'Héliopolis.  H  appela  ce  temple 
Onion.  et  le  construisit  sur  le  modèle  de 
celui  de  Jérusalem.  Il  y  établit  des  prê- 
tres et  des  lévites  ,  qui  faisaient  le  même 
service  et  pratiquaient  les  mêmes  céré- 
monies que  dans  le  vrai  temple.  Le  roi  lui 
assigna  de  grandes  terres  et  de  forts  re- 
venus, pour  l'entretien  des  prêtres  et 
pour  les  besoins  du  temple.  Après  la  rui- 
ne de  Jérusalem,,Vespasien,  craignant  que 
les  Juifs  ne  se  retirassent  en  Egypte,  et 
ne  continuassent  à  faire  les  exercices  de 
leur  religion  dans  le  temple  d'Héliopolis, 
le  fit  dépouiller  de  tons  ses  omemens,  et 
en  fit  fermer  les  portes. 

ONIAS,  Juif  d'une   vertu  éminenle, 
obtint  de  Dieu  vers  l'an  70  avant  J.-C. , 


pl€  dti  Seigneur.  C'est  sous  lui  qu'arriva  -  par  ses  prières  ;  la   fin  dune  cruelle  fa- 
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mine  qui  affligeait  ses  compalioles  ;  mais  1671 
il  n'obligea  que  des  ingrats.  Voyant  la 
guerre  allumée  pour  le  pontificat  entre 
Hyrcan  et  Aristobule ,  il  se  relira  dans 
une  caverne ,  pour  ne  point  prendre 
part  à  ces  horreurs,  l'un  et  l'autre  parti 
étant  composés  de  Juifs.  Il  fut  cependant 
accusé  d'être  de  celui  d'IIyrcan.  Comme 
on  voulut  le  forcer  à  maudire  Aristobule 
et  les  sacrificateurs  attachés  au  temple,  le 
saint  homme  fit  cette  prière  :  «  Grand 
»  Dieu,  puisque  ceux-ci  sont  vos  peuples, 
»  et  ceux-là  vos  sacrificateurs,  je  vous 
»  conjure  de  n'exaucer  ni  les  uns  ni  les 
»  autres  !  »  Le  peuple  furieux  l'accabla 
aussitôt  de  pierres  ;  et  ce  crime  fut  puni 
peu  après  par  le  même  fléau,  dont  Dieu,  à 
sa  considération ,  les  avait  délivrés  (  Flave 
Josèphe,  Histoire  des  Juifs,  livre  14, 
chapitre  3  ). 

ONRELOS,  surnommé  le  Prosélyte. 
fameux  rabbin  du  i"  siècle,  est  auteur  de 
la  première  Paraphrase  chaldàique  sur 
le  Pentateuque.  qu'il  intitula  Targum.  On 
lit  dans  le  Talmud,  qu'il  fit  les  funérailles 
de  gamaliel,  maître  de  saint  Paul,  et  que, 
pour  les  rendre  plus  magnifiques ,  il  y 
brûla  des  meubles  pour  la  valeur  de  plus 
de  20,000  livres.  C'était  la  coutume  des 
Hébreux  de  brûler  le  lit  et  les  autres 
meubles  des  rois  après  leur  mort.  On 
observait  la  même  cérémonie  aux  funé- 
railles des  présidens  de  la  synagogue,  tel 
qu'était  Gamaliel.  La  plus  ancienne  édi- 
tion du  Targum  que  l'on  connaisse  ,  est 
celle  de  Bologne  ,  l/t82.  On  le  trouve  dans 
toutes  les  Polijglottes. 

OXOMACUITE  ,  poète  grec ,  que  l'on 
croit  auteur  du  poème  des  ^jyo/irtw/tfs, 
attribué  à  Orphée,  vivait  vers  l'an  JjlG 
avant  J.-C.  Il  fut  chassé  d'Athènes  par 
Hipparque,  un  des  fils  de  Pisistratc. 

0.\'OS.V.\Di:u ,  ])hilosopho  platoni- 
cien ,  dont  il  nous  reste  un  Traité  Du  de- 
voir et  des  vertus  d'wi  général  d'armée  . 
que  Iligault  a  publié  en  1599,  in-/i.°,  en 
grec,  avec  une  bonne  traduction  latine. 
Biaise  de  Vigenère  l'a  Iraduile  en  frau- 
dais ii»-/i°,  et  sa  version  est  rare  :  elle  a 
paru  à  Paris  en  ICOj.  M.  le  baron  de  Zur- 
laubcn  en  adonné  une  plus  récente,  mais 
pas  meilleure,  dans  sa  I!iùliut/ià/ue  mili- 
taire ,  1700,  5  vol.  in-12.  Il  y  en  a  mie 
édition  grecque  et  françiiise  à  Nuremberg, 
1762 ,  in-fol. ,  qui  est  estimée. 

ONSEM»n,VY.  Fot/ez   PAJOT. 

'OOST  (Jacques  van,  surnommé  le 
Vieux ,  peintre  d'histoire  cl  de  portrait , 
naquit  à  Bruges  en  1600 ,  et  y  mourut  eu 
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Il  imita  avec  succès  Annibal  Car- 
rache.  Ses  principaux  tableaux  sont  :  mie 
Descente  de  Croix  ;  le  Baptême  de  Jésus- 
Christ  ;  l'Adoration  des  bergers;  une 
Descente  du  Si-Esprit,  regardée  comme 
son  chef-d'œuvre,  et  un  S.  Charles  Bor- 
romée .  administrant  le  sacrement  de  la 
communion  aux  pestiférés  de  Milan.  Ce 
dernier  tableau  est  au  musée  du  Louvre. 
—  Son  fils,  Jeax-Jacques  van  OOST, 
surnommé  le  Jeune  ^  né  à  Bruges  en  1637, 
se  fixa  à  Lille^  et  orna  les  églises  de  cette 
ville  de  ses  tableaux  ,  parmi  lesquels  on 
distingue  V  Enfant  Jésus  auquel  on  pré~ 
sente  les  instrumens  de  sa  passioti;  la 
Résurrection  du  Lazare  et  \t  Martyre  de 
sainte  Barbe.  Sa  manière  approche  beau- 
coup de  celle  de  son  père  ;  mais  son  colo- 
ris est  plus  pâteux  et  sa  touche  plus  fran- 
che. Il  peignait  le  portrait  avec  un  rare 
lalenl.  Il  se  retira,  dans  ses  dernières  an- 
nées ,  à  Bruges ,  et  y  mourut  le  29  décem- 
bre 1713. 

Ol'HIOMÉE ,  0]>hi<meus,  chef  des  dé- 
mons qui  se  révoltèrent  contre  Jupiter, 
au  rapport  de  Phérécide  ,  Scyrien  (  de 
Scyros).  C'est  un  des  endroits  qui  mar- 
quent que  les  anciens  païens  ont  eu  quel- 
ques connaissances  obscures  de  l'Ecriture 
sainte.  Homère,  en  décrivant  dans  son 
Iliade  le  châtiment  d'Até,  que  Jupiter 
chassa  du  cief,  représente  quelque  chose 
de  semblable  à  la  chute  de  Lucifer  ,  que 
Dieu  iTrécipita  dans  les  enfers.  Platon  avait 
appris  des  Egyptiens  ,  que  Jupiter  avait 
chassé  du  ciel  les  démons  impurs  ,  et  quo 
ces  démons  lâchaient  d'attirer  les  hommes 
dans  l'abime  où  ils  étaient.  Il  faut  porter 
le  même  jugement  de  Phérécide,  lorsqu'il 
dit  qu'Ophi'onée  conduisait  une  troupe  de 
démons  qui  s'étaient  soulevés  contre  Ju- 
piter ;  par  où  il  fait  coimaiire  qu'il  avait 
appris  quelque  chose  do  la  révolte  de  Lu- 
cifer, désigné  par  le  nom  d'Ophionée, 
qui  signifie  Serpentin;  car  le  Démon, 
comme  nous  l'apprend  la  Genèse,  a  premiè- 
rement paru  sous  la  ligure  d'un  serpent: 
soit  qii'il  en  ait  pris  l'apparence  coporello, 
soit  qu'il  n'ait  employé  que  l'organe  du 
reptile  de  ce  nom  ,  comme  la  suite  du  ré- 
cit nous  le  fait  croire.  «  Peut-on  s'étonner, 

•  dit  \xi\  critique  ,  du  pouvoir  que  le  D6- 
»  nuin  a  eu  sur  l'organe  de  ce  reptile  ,  vu 
»  ce  que  nnus  pouvons  nous-mêmes,  avec 
»  un  peu  delempsetdepaliencc.sur  diffé- 

•  rens  oiseaux.  »  Ilawlegli,  dans  son 
Histoire  du  tnonde  .  observe  que  a  les  au- 
>  leurs  profanes  nous  offrent  mémo  une 

•  tradition,  quoique  défigurée,  de  la  chute 
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•  des    anges  rebelles  dans  la  fable   des 

•  Titans,  qui,  ayant  entrepris  d'escalader 
»  le  ciel  pour  détrôner  Jupiter ,  et  ré{;ner 
»  à  sa  place ,  furent  précipités  dans  les 
»  enfers ,  où  ils  sont  tourmentés  par  un 
»  feu  qui  ne  s'éteint  jamais.  «  (  Voyez 
ASMODÉE.  )  Il  est  d'ailleurs  certain  que  le 
paganisme  a  bâti  plusieurs  de  ses  fables 
sur  le  récit  des  auteurs  sacrés  ;  et  il  y  a 
plusieurs  rapports  si  manifestes,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  les  méconnaître.  L'auicur 
dupremier  livre  des  Machabées  dit  expres- 
séoient  que  les  nations  ont  pris  les  traits 
de  leurs  idoles  dans  les  Livres  sainis  :  Ex 
quitus  scrutabantur  gentes  similitudmem 
simulacroruttt  suorum.  Tertullicn  et 
presque  tous  les  Pères ,  M.  Huet  et  un 
grand  nombre  de  savans ,  ont  montré 
dan»  le  plus  ample  détail  la  vérité  de  cette 
assertion.  M.  Bergier ,  dans  l'Encyclopé- 
die méthodique,  article  auteurs  profanes^ 
parait  pencher  vers  l'opinion  contraire , 
par  des  raisons  bien  peu  dignes  de  son 
éniditicn  et  de  sa  logique,  foi/.  FICIN, 
LAVAUR,  LOCM.\N  ,  NUMÉNIUS,  PL.\- 
TON ,  OVIDE. 

OPHM  et  PHINÉES,  enfans  du  grand 
prêtre  Héli ,  furent  aussi  impies  et  aussi 
raéchans  que  leur  père  était  sage  et  ver- 
tueux. Ils  faisaient  violence  aux  femmes 
et  aux  filles  qui  venaient  au  temple ,  s'ap- 
propriaient les  offrandes,  et  exigeaient  des 
contributions  pour  rendre  la  justice  ou 
plutôt  l'injustice.  L'Ecriture  les  appelle 
Fils  de  Bélial.  Mais  Dieu  arrêta  et  ven- 
gea tous  ces  crimes  par  les  armes  des 
Philistins  dans  la  sanglante  bataille  d'A- 
phec,  où  Ophni  et  Pbinées,  quoiqu'ils 
eussent  apporté  l'arche  ,  espérant  par  sa 
présence  assurer  la  victoire  aux  Juifs , 
furent  tués  en  combattant  pour  la  défense 
de  l'arche  même  ,  laquelle  tomba  au  pou- 
voir de  leurs  ennemis. 

OPURA.  Voyez  XPmtS,  roi  d'Egypte. 

*  OPIE  (  JoH.x  ),  peintre  anglais  ,  né  en 
1761 ,  dans  un  village  du  comté  de  Cor- 
nouailles  ,  mort  le  9  avril  1807,  était  fils 
d'un  charpentier.  Il  excellait  à  peindre 
les  mendians,  les  vieillards  et  les  bri- 
gands. Ses  compositions  les  plus  esti- 
mées sont  la  mort  de  David  Rizzio  en 
ftrésence  de  Marie  Stuart .  le  meurtre  de 
Jacques  i"  et  la  mort  de  Saphira.  Sa 
venve  a  publié  ,  en  1809 ,  ses  Leçons  sur 
la  peinture,  et  adonné  successivement 
plusieurs  pièces  de  théâtre  et  romans, 
qui  ont  obtenu  un  grand  succès. 

OPILIL'S  (  AcfcÉLics  ) ,  habile  gram- 
mairien ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 


Libri  Musarum.  florissait  l'an  %  avaiit 
J.-C.  Ce  recueil  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous. 

OPI'nUS ,  en  allemand  OPITZ  (  Mar- 
Tr<r  ) ,  ne  en  1597  à  Bunilau,  en  Silésie, 
s'est  fait  un  nom  célèbre  par  ses  poésies 
latines  et  encore  pins  par  ses  poésies  alle- 
mandes. On  a  de  lui  en  latin  des  Sylves, 
des  Epigrammes.  un  Poème  du  Vésuve, 
les  Distiques  de  Caton ,  etc.  Ses  vers  al- 
lemands sont  également  naturels  et  bril- 
lans.  Ils  ont  été  recueillis  à  Amsterdam 
en  1698.  Les  latins  l'avaient  été  en  1010  et 
1681 ,  in-S°.  L'auteur  mourut  de  la  peste 
à  Dantzick,  le  20  août  1639,  regardé 
comme  le  Malherbe  des  Allemands.  On 
cite  aussi  de  ce  littérateur  un  ouvrage 
estimable  intitulé  :  Aristarchus ,  sive  de 
contemptu  linguœ  teutonicœ .  m-K". 

OPITILS  ou  OPITZ  (  IlESBi  ),  théolo- 
gien luthérien  ,  né  à  Altembourg  en  Mis- 
nie  ,  l'an  1642,  fut  professeur  de  langues 
orientales  et  de  théologie  à  Kiel,  où  il 
mourut  en  1712.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  les  antiquités  hé- 
braïques :  il  ternit  sa  réputation  en  vou- 
lant établir  le  rapport  de  la  langue  grec- 
que avec  les  langues  orientales,  selon  la 
méthode  que  Waismuth  avait  suivie,  pour 
montrer  la  liaison  que  tous  les  dialectes 
de  l'Orient  ont  entre  eux.  Cette  envie  bi- 
larre  d'assujclir  la  langue  grecque  aux 
mêmes  règles  que  l'hébreu  l'engagea  à 
donner  quelques  livres  ridicules.  On  ne 
recherche  de  lui  que  sa  Biblia  hebraica. 
Kiel,1719,  in-i'>,2vol. 

OPMEER  {  Pierre  ) ,  né  à  Amsterdam 
en  1526  ,  se  distingua  par  son  érudition 
et  par  son  icle  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion catholique.  On  a  de  lui  en  latin  ; 
j  un  Traité  de  l'office  de  la  messe  ;  \  \ His- 
toire des  martyrs  de  Gorcum  et  de  Hol- 
lande ,  Leyde ,  2  vol.  in-8°  ;  traduits  en- 
semble en  flamand ,  1708.  C'est  l'histoire 
des  catholiques  les  plus  lélés,  dont  les 
Hollandais  ont  versé  le  sang  ;  |  une  Chro- 
nique depuis  le  commencement  du  monde. 
jusqu'en  1569,  avec  des  supplémcns  par 
Laurent Beyerlinck jusqu'en  I6U,  Anvers, 
1611,  2  vol.  in-fol.  avec  figures.  Cet  ou- 
vrage est  un  des  meilleurs  qu'on  ait  en 
ce  genre  :  le  style  en  est  net  et  fort  intel- 
ligible. Opmcer  a  le  plus  souvent  puisé 
dans  les  sources  ;  tous  ses  ouvrages  sont 
écrits  en  latin.  Cet  écrivain  mourut  à  Delft 
en  1593 ,  âgé  de  69  ans. 

GPORIN  (  Jeax  ) ,  imprimeur  de  Bàle, 
né  en  1507,  enrichit  la  république  des 
lettres  de  plusieurs  ouvrages  imprimés 
23. 
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avec  une  exaclilude  scrupuleuse,  etorncs 
de  Tables  Irès  amples.  Il  mourut  en  1S68 
à  61  ans.  On  a  de  lui  :  |  de  savantes  Sco- 
Jies  sur  différens  ouvrages  de  Cicéron  ; 
j  des  Notes  pleines  d'érudition  sur  quel- 
ques endroits  de  Démosthènes  ;  |  V Edition 
de  38  poètes  bucoliques. 

Ol'ï'lEDE  (  Jeax  MEYNIEU  ,  Laron  d'), 
premier  président  au  parlement  d'Aix, 
où  ilnaquil  en  1493,  est  célèbre  dans  l'his- 
toire par  son  zèle  véhément  contre  les 
sectaires.  Le  parlement  de  Provence  or- 
donna, en  15/i0  ,  par  un  arrêt  solennel, 
que  tontes  les  maisons  do  Mérindol,  oc- 
cupées par  les  hérétiques  nommés  vau- 
dois,  seraient  démolies,  ainsi  que  les 
châteaux  et  les  forts  qui  leur  apparte- 
naient. Dix-neuf  des  principaux  habi- 
tans  de  ce  bourg  furent  condamnés  à 
jiérir  parle  feu.  Les  Vaudois ,  effrayés^ 
députèrent  vers  le  cardinal  Sadolet,  évé- 
que  de  Carpentras ,  prélat  aussi  savant 
que  vertueux,  qui  les  reçut  avec  bonté,  et 
intercéda  pour  eux.  François  1"  ,  touché 
par  leurs  représentations,  leur  pardonna, 
à  condition  qu'ils  abjureraient  leurs  er- 
reurs ;  mais  ils  n'en  voulurent  rien  faire. 
Encouragés  au  contraire  par  la  surséance 
de  l'arrêt ,  ils  couraient  le  pays  en  armes, 
profanant  les  églises  ,  brûlant  les  images, 
détruisant  les  autels.  D'Oppède  en  donna 
avis  à  la  cour  ,  et  assura  que  ces  rebelles 
assemblés  au  nombre  de  seize  mille, 
avaient  dessein  de  surprendre  Marseille  ; 
en  conséquence  il  priait  qu'on  permit 
l'exécution  de  l'arrêt.  Le  roi  no  balança 
pas,  donna  des  troupes  au  président,  et 
leur  ordonna  de  lui  obéir  en  tout.  D'Op- 
pède, le  baron  de  la  Garde  et  l'avocat-gé- 
néral  Guérin  fondirent  sur  Cabrières  et 
Mérindol,  tuèrent  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent, et  brûlèrent,  conformément  à 
l'arrêt  rendu  par  le  parlement,  tout  ce 
qui  servait  de  retraite  à  ces  sectaires;  le 
peu  qui  s'en  échappas'  sauva  enPiémonl. 
Le  roi,  par  des  lettres-patentes  du  mois 
d'août  l!J4t>,  approuva  tout  ce  qui  s'était 
fait;  mais  on  prétend  que  ce  prince 
se  repentit  depuis  de  Sk  facilité  ,  et  qu'il 
ordonna  en  mourant  à  son  lilsde  rappeler 
l'affaire  à  un  sérieux  examen.  Il  est  cer- 
tain qu'en  V.yji  le  roi  Henri  II  commit  le 
parlement  de  Paris  pour  en  juger.  Jamais 
cause  ne  fut  plus  solenuelleujent  plaidéo  ; 
elle  tint  cinquante  audiences  consécutives. 
Le  président  dOppède  parla  avec  tant  do 
force,  qu'il  fut  renvoyé  absous.  11  loucha 
surtout  beaucoup  par  son  plaidoyer,  qui 
commençait  par  ces  mots  :  Judica  me. 


Dcus^  et  discerne  causam  rneam  de  gente 
non  sancta.  Il  tâcha  de  prouver  qu'il  n'a- 
vait fait  qu'exécuter  les  ordres  de  Fran- 
çois i"  contre  les  sectaires  ,  et  que  le  roi 
avait  ordonné  qu'en  cas  qu'ils  refusassent 
d'abjurer  l'hérésie  ,  on  les  exterminât , 
comme  Dieu  avait  ordonné  à  Saiil  d'exter- 
miner les  Amaléciles  ;  il  s'étendit  sur  les 
maux  que  l'hérésie  cause  à  l'état,  en  même 
temps  qu'elle  détruit  la  religion,  et  pei- 
gnit par  des  couleurs  vives  et  fortes  celle 
des  vaudois,  une  des  plus  odieuses  qui 
aient  paru  dans  le  monde. C'était  un  homme 
de  probité  et  d'une  intégrité  incorrupti- 
bles ;  il  exerça  sa  charge  avec  beaucoup 
d'honneur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  eu 
1338.  Les  écrivains  protestans,  et  après 
eux  le  président  de  ïhou  et  Dupleix,  di- 
sent que  la  justice  divine  le  punit  de  sa 
cruauté,  en  le  faisant  mourir  dans  des 
douleurs  horribles.  Maimbourg  dit  «  que 
0  la  vraie  cause  de  ses  douleurs  fut  la  tra- 
»  bison  d'un  opérateur  protestant ,  qui  le 
•  sond£(^vec  une  sonde  empoisonnée  pour 
»  venger  sa  secte.  »  On  a  de  lui  une  Tra- 
duction  française  de  G  Triomphes  de  Pé- 
trarque, 1358, in-S",  rare. 

OPPEXORD (Gilles-Marie),  architecte 
né  à  Paris  en  1G72,  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1742,  est  regardé  par  les  connais- 
seurs comme  un  génie  du  premier  ordre 
dans  l'art  qu'il  a  professé.  Le  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  lui  donna  la 
place  de  directeur-général  do  ses  bâtimens 
et  jardins.  Oppenord  a  laissé  des  dessins 
dont  M.  lluquier,  artiste  connaisseur,  a 
gravé,  avec  beaucoup  de  propreté  et  d'in- 
telligence ,  une  suite  considérable. 

OPPIEN  ,  poète  grec,  natif  de  Coryco 
ou  d'Anazarbe  ,  ville  de  Cilicie,  ilorissait 
dans  le  2'  siècle ,  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Caracalla.  Ce  poète  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  où  l'on  remarque  beau- 
coup d'érudition,  embellie  par  les  char- 
mes et  la  délicatesse  de  sa  versilication. 
"Nous  avons  de  lui  cinq  livres  de  la  pèche 
et  quatre  de  ta  chasse.  Caracalla  lui  lit 
donner  lui  écu  d'or  pour  chatiue  vers  du 
Cijncgcticon ,  ou  Traité  de  la  chasse.  C'est 
lie  là  que  les  vers  d'Oppien,  dit-on  ,  fu- 
rent npi)elés  versdorés.  Ce  poète  futmois- 
soiuié  par  la  peste  dans  sa  patrie,  au  com- 
mencement du  5"  siècle,  à  l'âge  do  30  ans. 
Le  savant  J.-G.  Schneider,  frappé  de  la 
disparité  qu'il  remarquait  entra  les  doux 
poèmen  de  la  chasse  et  de  la  pc'che ,  a 
cru  qu'ils  étaient  de  deux  auteurs,  et  de 
deux  époques  différentes.  L'opinion  des 
deux  Oppicns  a  prévalu,  malgré  les  o5>- 
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scrvations  de  Belin  de  Ballu.  La  niL-illeure 
édition  de  ses  Poèmes,  imprimés  dès  li78 
in-4°,  est  celle  de  Leyde ,  1397,  in-S" ,  en 
grec  et  en  latin ,  avec  des  notes  de  Ritter- 
shuys ,  pleines  d'émdition.  On  a  un»  tra- 
duction en  mauvais  vers  français,  par 
Florent  Chrétien,  du  poème  de  la  chasse, 
1573 ,  in-4°  ;  et  en  prose  par  Fermât ,  Pa- 
ris, 1690,  in-12.  En  1817  ,  M.  Limes  a  donné 
celle  des  Halieutiques.  Paris,  1  vol.  in-8°. 
OPPIUS  (  CaÏcs  )  ,  est  auteur ,  selon 
quelques-uns ,  des  Commentaires  sur  les 
guerres  d'Alexandrie ,  d'Afrique  et  d'Es- 
pagne ,  attribues  à  Hirtius  :  cependant 
presque  tous  les  exemplaires  portent  le 
nom  de  Hirtius ,  et ,  ce  qui  est  certaine- 
ment une  bévue,  de  Ilirlius  Pansa  ;  et 
l'ouvrage  est  toujours  cité  sous  ce  nom. 
roi/ez  HIRTIUS. 

OPPORTUNE  (  sainte  )  ,  abbesse  de 
Montreuil  dans  le  diocèse  de  Séez,  et  sœur 
de  Godegrand  ,  évéque  de  ce  siège.  Elle 
mourut  le  23  avril  770, après  avoir  passe 
sa  vie  dans  les  exercices  de  la  pénitence  , 
et  fut  enterrée  près  de  son  frère.  Sa  He 
écrite  par  Adelme ,  se  trouve  dans  les 
^cta  Sanct.  avril,  tome  3.  Nicolas  Gosset 
en  a  donné  une  autre  en  français  ,  1633. 
OPSOXVILLE.  f"oy«zFOUCHERd'OP- 
SONVILLE. 

OPSOPOFXS  (  A'wcEST  )  ,  savant  phi- 
lologue ,  né  dans  la  Franconie  ,  écrivain 
du  16°  siècle,  dont  nous  avons  en  latin  un 
poème  bachique ,  intitulé  :  De  Arte  bi- 
bendi  libri  II f.  Nuremberg  ,  1336 ,  in-i"  ; 
Francfort,  1378,  in-8'',qaii  plut  à  ceux 
de  sa  nation.  11  mourut  vers  1340,  dans 
un  âge  peu  avancé. 

OPSOPOECS  (  Jeaji),  né  à  Bretlen 
dans  le  Palatinat,  en  1566,  fut  correcteur 
de  l'imprimerie  de  Wechel ,  qu'il  suivit  à 
Paris ,  et  auquel  il  fut  fort  uii'e  par  ses 
connaissances.  Son  attachement  aux  nou- 
veaux hérétiques  le  fit  mettre  deux  fois 
en  prison.  Il  se  consacra  à  la  médecine , 
et  y  fit  de  si  grands  progrès  qu'étant  de 
retour  en  Allemagne,  on  lui  donna  une 
chaire  de  professeur  en  cette  science  à 
Ileidelberg.  Il  y  mourut  en  139C,  à  40  ans. 
On  a  de  lui  divers  Traités  d'Hippocrale  , 
avec  des  traductions  latines,  corrigées, 
et  des  remarques  tirées  de  divers  ma- 
nuscrits, Francfort,  1387.  On  lui  doit  en- 
core le  recueil  des  Oracles  des  Sybilles . 
Paris ,  1607 ,  in-8°.  —  Son  frère  ,  Jea\ 
OPSOPŒUS,  né  en  1376,  et  mort  en  1619, 
s'attacha  à  Vanatomie  et  à  la  chirurgie , 
et  se  fit  ime  grande  répuiation  par  une 
pratitjue  éclairée  et  heureuse. 


1  OPS 

OPSTR  VET  (  Jeax  } ,  né  à  Bcringhen  , 
dans  le  pays  de  Liège ,  en  1631 ,  professa 
d'abord  la  théologie  dans  le  collège  d'A- 
drien VI,  à  Louvai.n ,  ensuite  au  séminaiie 
de  Malines.  Humbert  de  Précipiano.  ar- 
chevêque de  celte  vlUe,  instruit  de  son 
attachement  à  Jansénius  et  à  Quesiiel,  Ig 
renvoya ,  en  1690 ,  comme  im  homme 
dangereux.  De  retour  à  Louvain  ,  il  entra 
dans  les  querelles  excitées  par  les  non-, 
velles  erreurs  ,  et  fut  banni  par  lettre  do 
cachet,  en  1704 ,  de  tous  les  états  de  Phi. 
lippe  V.  Revenu  à  Louvain  deux  ans 
après,  lorsque  celte  ville  passa  sous  la 
domination  de  l'empereur,  il  fut  fait  prin- 
cipal du  collège  du  Faucon.  Il  mourut 
dans  cet  emploi  en  1720,  après  avoir  reçu 
les  sacremens  moyennant  unedéclaralioa 
de  soumission  à  l'Eglise  ;  cependant  plu- 
sieurs collèges  et  corps  de  l'université  re- 
fusèrent d'assister  à  son  enterrement.  Ce 
savant  avait  de  l'esprit,  de  la  lecture,  el 
écrivait  cissez  bien  en  latin  lorsqu'il  le 
voulait,  même  en  vers ,  comme  on  le  voit 
dauis  quelques  satires  contre  les  jésuites  ; 
mais  souvent  il  s'accommodait  exprès  au 
style,  plus  précis  et  moins  pur,  des  sco- 
lasliques.  Ses  lumières  l'avaient  rendu 
l'oracle  des  jansénistes  de  Hollande.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
latin  et  en  français  ,  recherchés  avec  avi- 
dité par  les  partisans  de  Quesnel.  Les  prin- 
cipaux sont:  I  Thèses  theologicœ ,  1706, 
où  l'on  trouve  ce  sarcasme  digne  de  Lu- 
ther: Missœ'non  réfrigérant  animas  in 
purgalorio  >  sed  in  refectorio  ;  |  Disser- 
tation théologiçue  sur  la  manière  d'ad- 
ministrer le  sacrement  de  pénitence .  con- 
tre Steyaërt,  in-12  ;|  La  vraie  doctrine 
touchant  le  baptême  laborieux,  3  voL  iii. 
)'2,  contre  le  même  ;  |  Instructions  théo- 
logiques pour  les  jeunes  théologiens  ;  1  Le 
Bon  Pasteur .  où  l'on  traite  des  devoirs 
des  pasleuis.  Ce  livre  a  été  traduit  en 
français  par  Ilerraant ,  curé  de  Maltof, 
près  de  Caen,en2  vol.  in-12.  En  1764, 
î'évêque  de  Passau  en  fit  faire  une  édition 
pour  son  clergé ,  mais  avec  des  chango- 
mens,  corrections  et  additions  ;  cette 
édition  fut  réimprimée  à  Bamberg,  Wur- 
lz.bourg  et  Yicence.  ;  Lz  théologien  chré- 
tien, mis  en  français  par  Saint-André  de 
Beauchêne  el  imprimé  à  Paris  ,  en  1723, 
sousce  titre  -.Le  Directeur  d'un  jeune  thé» 
logien.\'a-\'i;  \  Instructions  théologiquea 
sur  les  actions  humaines  (  De  Aclibus  hu- 
manis),  en  3  vol.  in-12  ;  \  Théologie  dog- 
matique .  morale,  pratique  et  scolasUquc 
en  3  vol.  in-12  ;  )  Traite  des  lieux  théo- 
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toaifiues    en  5  vol.   in-12  :  c'est  un  des  |  changement  sa  principauté  d'Orange,  qtin 
plus  estimés;  |  Dissertation  thcologiqae  \\a  r^i/'^^^'f''" '^*'"*\,?,"t '!..'^"ÎÎ''."!";I 


sur  la  conversion  du  pécheur.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  français ,  mais  avec  beau- 
coup de  liberté ,  par  l'abbé  de  Natte  ,  et 
imprimé  plusieurs  fois  sous  ce  titre  :  Idée 
de  la  conversion  du  pécheur.  La  dernière 
édition  française  est  de  4732  ,  en  2  vol. 
in-12,  avec  un  Traité  de  la  Confiance  chré- 
tienne ,  plus  propre  à  ruiner  celte  vertu 
qu'à  l'établir. 

OPTAT  (  saint  )  ,  Optatus .  évêque  de 
Milève  ,  ville  de  Numidie  en  Afrique  , 
sous  l'empire  de  Valenlinien  et  de  Valens, 
a  un  nom  célèbre  dans  l'Eglise ,  quoiqu'il 
n'y  soit  guère  connu  que  par  ses  ouvra- 
ges. Il  mourut  vers  38i.  Saint  Augustin, 
saint  Jérôme,  saint  Fulgence,  le  citent 
avec  éloge.  «Optât,  dit  le  premier,  pourrait 
»  être  une  preuve  de  la  vérité  de  l'Eglise 
I)  catholique,  si  elle  s'appuyait  sur  la  vertu 
»  de  ses  ministres.  »  Nous  n'avons  d'Optat 
que  septXjVres  du  schisme  des  donatistcs. 
contre  un  ouvrage  de  Parménien ,  évoque 
donatisle  de  Carthage.  L'ouvrage  de  saint 


ment  de  Bretagne  ,  qu'il  avait  eu  dès  le 
berceau.  L'empereur  l'en  dédommagea 
en  lui  donnant  la  principauté  de  Melphes 
le  duché  de  Gravina ,  plusieurs  terres  en 
Italie  et  en  Flandre ,  et  l'ordre  de  la  Toi- 
son-d'Or.  Il  fit  ses  premières  armes  à  la 
reprise  de  Tournai  sur  les  Français  en 
lb2l ,  et  commanda  l'infanterie  espagnole 
au  siège  de  Fontai-abie  en  1522.  Il  s'em- 
barqua l'année  suivante  pour  passer  en 
Italie;  son  vaisseau,  par  une  méprise  du 
capitaine,  donna  au  milieu  de  la  flotte 
dcDoria.Envoyéàla lourde  Bourges,  il  y 
resta  jusqu'au  traité  de  Madrid  ,  après  la 
bataille  de  Pavie  ,  traité  par  lequel  l'em- 
pereur lui  fit  rendre  sa  principauté.  Il  fut 
général  de  l'armée   impériale  en  1327, 
après  la  mort  du  connétable  de  Bourbon , 
et  perdit  la  vie  le  5  août  1530 ,  dans  un 
combat  en  Toscane,  près  de  Pisloie,  où  il 
commandait  les  troupes  de  l'empereur 
contre  les    Florentins,  alors  en  guerre 
avec  le  pape.  11  n'avait  pas  encore  atteint 


donatisle  de  Carthage.  L'ouvrage  ae  samt  avec  le  pape,  ii  u  avan  pao  ^..^^.^  "•;„" 

Optât  est  une  marque  de  son  érudition  et  de  l'âge  de  28  ans ,  et  ne  laissa  qu  une  hlle , 

la  netteté  de  son  esprit.  Son  style  est  no-  qui  porta  ses  titres  et  ses  biens  dans  la 
ble  ,  véhément  et  serré.  La  meilleure  édi- 


tion de  ce  livre  est  celle  du  docteur  du  Pin, 
Paris ,  1700,  in-fol.  ;  Anvers  1702.  L'édi- 
teur l'a  enrichie  de  courtes  notes  au  bas 
des  pages  ,  avec  un  recueil  des  actes  des 
conciles,    des   lettres  des  évêques,   des 
édits  des  empereurs    et  des    actes  des 
martyrs ,  qui  ont  rapport  à  l'histoire  des 
donatistes,  disposés  par  ordre  chronologi- 
que jusqu'au  temps  de  Grégoire  le  Grand- 
On  trouve  à  la  tôte  une  préface   savante 
et  bien  écrite  ,  sur  la  vie  ,  les  œuvres  et 
les  différentes    éditions  d'Optat.   Avant 
celle  de  du  Pin,  on  estimait  l'édition  qu'en 
avait  donnée  Gabriel    Aubespine,   avec 
des  notes,   Paris,    1631,  et  celles  de  Le 
Prieur ,  1679. 
On\NC-ZEB.  F'oyez  AUBENG-ZEYB. 
OUANGE  (  PniLinERT  do   ClIALLON , 
prince  d'  ) ,  né  en  1502,  au  château  de 
Nozeroi,  en   Franche-Comté,    quitta  le 
service  de  François  I"  en  1520,  piqué, 
dit-on ,  de  ce  qu'à  Fontainebleau  le  ma- 
réchal-des-logis  do  la  cour  ,  par  ordre  du 
roi ,  l'avait  délogé  Y>our  faire  place  à  un 
ambassadeur  do  Pologne.  A  ce  motif  de 
courroux  s'en  joignit  un  autre  plus  ptii'»- 
Banl  encore.  François  I"  prétendit  au  droit 
de  suterainclé  sur  la  principauté  d'Orange 
et  Philibert  avait  réclamé  vainement  ron- 
Ire  ce  droit.  Il  passa  au  service  de  l'em- 
pereur CharlcsQuint.  Il  perdit  par  ce 


qui  porta 
maison  de  Nassau. 

•  ORANGE  (Frédérjc,  prince  d'),  se- 
cond fils  du  stalhoudcr,  né  en  1768.  em- 
brassa de  bonne  heure  la  carrière  des  ar- 
mes ,  et  prit  part  à  la  guerre  contre  la 
France  en  1793  et  179V  :  dans  ces  deux 
campagnes  il  déploya  de  grands  talens 
militaires,  mérita  les  éloges  des  généraux 
les  plus  cxpérimentés.el  fut  blessé  le  13  sep- 
tembre 1793.  Il  passa  ensuite  au  service  de 
l'Autriche  en  qualité  de  général-major  , 
et  combattit  pour  cette  puissance  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours.  Parmi  ses  faits  d'armes 
les  plus  remarquables,  on  cite  la  manière 
courageuse  avec  laquelle  il  se  signala  à  la 
bataille  de  Wurt/.bourg  (5  septembre  1795). 
An  siège  de  Kehl ,  il  repoussa ,  le  8  oc- 
tobre ,  l'ennemi  dans  la  place  ,  après  lui 
avoir  fait  essuyer  une  perte  considérable. 
Le  22  novembre .  tous  les  postes  autri- 
chiens étaient  en  déroute  complète  ,  lors- 
qu'il arriva  à  la  tète  d'une  compagnie  hoiv 
grolsc.  Le  prince  d'Orange  s'élance  sur 
l'ennemi,  qui,  croyant  que  lo  faible  ren- 
fort que  le  prince  amenait  était  uno  tète 
de  colonne ,  s'arrélc  tout  à  coup,  et  doni\o 
ainsi  le  temps  à  la  réserve  d'arriver.  Celle- 
ci  attaqua  vigoureusemeul  les  Français, 
et  les  poursuivit  jusqtu"  dans  leurs  relran-« 
rhemcns.  Ce  fut  le  prince  Frédéric  qui, 

le  2  décembre,  conduisit  la  première  atla- 
I  que  contre  les  flèdics  de  Kchl,  les  emporta 
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d'assaut,  et  enleva  quinze  pièces  de  canon. 
Il  obtint  de  nouveaux  succès  en  17î)7,  el 
o;i  lui  confia  en  avril  le  commandement 
d"un  camp  qui  devait  couvrir  Vienne. 
Après  quelques  mois,  il  passa  en  Italie  où 
il  mourut  presque  subitement  ,  en  1799. 
Sa  perle  fut  généralement  regrettée  par 
l'armée  autrichienne,  dont  il  était  aimé 
et  estimé  autant  pour  ses  talens  que  pour 
la  bf«ité  et  la  douceur  de  son  caractère. 

ORANGE.  Voyez  NASSAU  et  GUIL- 
LAUME. 

ORANTES  (  FBAtçois  ) ,  cordelier  es- 
pagnol,  mort  en  1584,  assista  en  qua- 
lité de  théologien  au  concile  de  Trente, 
où  il  prononça  un  savant  discours  en 
1362.  Il  fut  ensuite  confesseur  de  don 
Juan  d'Autriche ,  puis  évéque  d'Oviédo 
en  1381.  On  a  de  lui,  en  lalin,  un  ZiVrff 
contre  les  Institutions  de  Calvin,  tic. 

ORBELLIS  ( NicotAS  de  ) ,  cordelier, 
natif  d'Angers ,  mort  en  1343  ,  laissa  un 
Abrégé  de  théologie  selon  la  doctrine  de 
Scot ,  in-8°. 
ORCHA\.  Voye-  ORKHAN. 
ORCY,  Voyez  GIGOT  dORCY. 
OBDERIC  ou  ORDRIC  ou  OLDERIC 
(ViTAi.),  originaire  d'Orléans,  né  en  .An- 
gleterre en  1073,  fut  amené,  à  l'âge  de 
dix  ans,  en  Normandie,  et  élevé  dans 
rad)baye  d'Ouche  (Saint-Evroult),  après 
que  son  père,  qui  était  prêtre  et  veuf, 
eut  embrassé  l'état  monastique.  Il  en 
prit  lui-même  l'habit  à  11  ans,  et  quoi- 
qu'il eût  reçu  le  sous-diaconat  à  l'âge 
de  16  ans,  il  ne  fut  élevé  au  sacerdoce 
que  dans  sa  53'  année.  Il  passa  toute  sa 
vie  dans  l'état  de  simple  religieux,  n'é- 
tant occupe  que  de  ses  devoirs  et  de  l'é- 
tude. Il  mourut  après  1143.  Nous  lui  de- 
vons une  Histoire  ecclésiastique,  en  15 
livres ,  que  Duchesne  a  fait  imprimer 
dans  les  Uistorice  Normannoruni  scrip- 
tores ,  Paris,  1G19,  in -fol.  Cet  ouvrage 
contient,  parmi  quelques  fables  adoptées 
dans  le  siècle  d'Orderic,  beaucoup  de  faitj 
très  intéressans  qu'on  ne  trouverait  pas 
ailleurs,  tant  par  rapporta  la  Norman- 
die et  à  l'Angleterre,  que  par  rapport  à 
'a  France.  11  a  été  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  en  français  par  Dubois ,  Paris, 
1827 ,  4  vol.  in-S". 

•  ORDINAIRE  (  CijiCDE-NicoLAs) ,  na- 
turaliste, né  3  Salins  vers  1736,  de  parens 
qui  remplissaient  avec  honneur  des  char- 
ges dans  l'administration  et  les  tribunaux 
decelteville,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire  ,  et  y  professa 
les  humanités  dans  divers  collèges  pen- 
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dant  quelques  années.  La  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligeant  de  renoncer  à  l'enseigne- 
ment ,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  da 
chapitre  de  Riom  en  Auver[;ne,  et  se  li- 
vra dans  ce  pays  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle,  avec  assez  de  succès  pour  être 
appelé  à  en  montrer  les  êlémens  à  mes- 
dames de  France ,  filles  de  Louis  XV. 
Ayant  refusé  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, il  fut  déporté  en  1793 ,  et  après 
avoir  traversé  la  Suisse  et  l'Allemagne, 
il  se  retira  en  Angleterre;  il  y  séjourna 
jusqu'en  1802,  époque  où  il  revint  en 
France.  Ordinaire  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  Clcrmont ,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  13  août  1809.  On  lui  doit  :  Histoire 
naturelle  des  volcans,  comprenant  les 
volcans  sous- marins ,  ceux  de  boue  et 
autres  phénomènes  analogues,  Paris  , 
1802,  in-8°.  Cet  ouvrage  regardé  comme 
élémentaire  dans  cette  partie ,  est  orné 
d'une  mappemonde  volcanique.  Publié 
d'abord  en  anglais  (  en  1801  ) ,  il  avait 
été  dédié  par  l'auteur  à  sir  William 
Hamilton  (  voyez  ce  nom  ,  tome  6  ,  p. 
167  ) ,  qui  mourut  avant  la  publication  de 
l'édition  française,  dans  laquelle  la  dé- 
dicace à  ce  protecteur  des  sciences  fut 
néanmoins  conservée.  On  trouve  dans  ce 
livre  des  remarques  sur  les  volcans  les 
plus  connus,  tirées  des  voyagerrs  et  des 
naturalistes  qui  les  ont  visités  à  diverses 
époques.  Ordinaire  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres,  uueSte- 
tistique  de  l'Auvergne. 

OnÉGirS  ou  ORÉGIO  (  AcGcsTi?» ,  le 
cardinal),  philosophe  et  théologien,  né 
à  Sainte-Sophie  ,  bourg  de  Toscane ,  en 
1577,  de  parens  pauvres,  alla  à  Rome 
pour  y  faire  ses  études.  On  le  plaça  dans 
une  petite  pension  bourgeoise,  où  il 
éprouva  les  mêmes  sollicitations  que  le 
patriarche  Joseph  ,  et  ne  fut  pas  moins 
fidèle  à  son  devoir.  Il  fuit  delà  maison  de 
son  hôtesse,  et  eut  le  courage  de  passer 
une  nuit  d'hiver  dans  la  rue,  sans  habits. 
Le  cardinal  Bellarmin ,  instruit  de  sa 
vertu,  le  fil  élever  dans  un  collège  de 
pensionnaires  de  la  première  qualité  ,  à 
Rome.  Orégius  fut  chargé  par  le  cardinal 
Barberin  d'examiner  quel  était  le  sen- 
timent d'Arislole  sur  l'immortalité  de 
l'àme;  et  c'est  pour  ce  sujet  qu'il  publia, 
en  1631  ,  son  livre  intitulé  :  yfristotelis 
vera  de  ralionalis  animœ  immorlalitate 
senlentia  j,  in-4"  ,  où  il  tâche  de  prouver 
que  ce  philosophe  a  cru  cette  vérité  si 
importante,  appuyée  sur  les  plus  grandes 
raisons,    comme  sur  les  motifs  lef  plus 
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consolans.  Il  faut  convenir  cependant  que 
la  flottaiito  métaphysique  de  ce  plùlo- 
sophe  grec  ne  nous  a  rien  laissé  de  bien 
lumineux  sur  ce  sujet,  ni  même  rien  qui 
puisse  bien  constater  son  propre  senli- 
>nent.  Le  cardinal  Barberin  étant  devenu 
pape  sous  le  nom  A!  Urbain  VIII, honorai 
Orcgius  de  la  pourpre  en  1634 ,  et  lui 
donna  l'arche vêclié  de  Bcnévenl,  o\\  il 
mourut  en  1635 ,  à  58  ans.  On  a  de  sa 
plume  les  Traités  De  Dca .  De  Trinilale, 
De  Incamatione,  De  Angelis ,  De  opère 
sex  dierum ,  et  d'autres  ouvrages  ,  im- 
primés à  Rome  en  1637  et  en  1642 , 
in-fol. ,  par  les  soins  de  Nicolas  Orégius 
son  neveu.  Le  cardinal  Bellarmin  l'appe- 
lait son  théologien,  et  le  pape  Urbain  VIII 
le  nommait  son  docteur. 

*  OREILLY  (le  comte  Alexandre  ) ,  né 
vers  1753,  en  Irlande,  de  parons  catho- 
.  liques,  entra  fort  jeune  au  service  du  gou- 
vernement espagnol ,  et  fut  sous-lieute- 
nant au  régiment  d'Hibernie.  Il  fut  blessé 
en  Italie  ,  durant  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Autriche  ,  et  il  en  resta  un  peu 
boiteux  le  reste  de  ses  jours.  Entré  au 
service  de  celte  dernière  puissance  ,  en 
1737 ,  il  fit  sous  les  ordres  de  Lascy  ,  son 
compatriote,  deux  campagnes  contre  les 
Prussiens,  et  passa  en  17'o9 ,  dans  l'armée 
française ,  où  sa  noble  conduite  fixa  sur 
lui  l'attention  du  maréchal  de  Brcglie , 
qui  le  recommanda  au  roi  d'Espagne , 
lorsqu'Oreilly  y  retourna.  Celte  recom- 
mandation lui  valut  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel ;  il  trouva  de  nouvelles  oc- 
casions de  se  distinguer  dans  la  guerre 
contre  le  Portugal ,  qui  était  défendu 
par  les  Anglais  ,  et  fut  nommé  brigadier 
des  armées  du  roi.  La  place  d'aido-ma- 
jor  de  l'exercice  fut  créée  pour  lui,  et  ce 
fut  dans  ces  fonctions  qu'il  forma  l'in- 
fanterie espagnole  aux  exercices  des 
troupes  allemandes.  Fait  maréchal-de- 
camp  ,  et  envoyé  en  qualité  de  comman- 
dant en  second  delà  Havane, que  le  traité 
de  Fontainebleau  venait  de  rendre  à  l'Es- 
pagne ,  Oreilly  rétablit  les  fortifications 
de  celte  colonie  ,  puis  fut  nommé  inspec- 
teur-général de  l'infanterie.  Les  moyens 
rigoureux  qu'il  employa  pour  soumettre 
au  joug  espagnol  les  habilans  de  la  Nou- 
velle-Orléans ,  où  il  fut  envoyé  ,  lui  sus- 
cilèrent  beaucoup  d'ennemis.  Il  retourna 
bientôt  en  Espagne,  où  il  jouit  constam- 
ment de  la  faveur  de  Charles  III ,  qui  se 
souvenait  que  cet  officier  lui  avait  sauvé 
la  vie  dans  une  sédition  qui  éclata  ,  en 
176i>,dans  sa  capitale.  En  177/^,  Oroilly 


fut  mis  à  la  tête  d'une  expédition  contre 
Alger.  Il  partit  avec  une  escadre  de  qua- 
rante vaisseaux  de  ligne,  et  trois  cent 
cinquante  bâtimensdc  transport ,  qui  por- 
taient une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Cet  immense  convoi  n'ayant  pu  arriver 
en  même  temps  à  sa  destination ,  et  les 
bateaux  plats  préparés  pour  une  descente 
simultanée  ne  lui  étant  point  venus , 
Oreilly  fut  obligé,  après  quinze  jours  d'at- 
tente ,  et  pour  éviter  do  voir  échouer  sa 
flotte ,  de  débarquer  préalablement  un 
corps  de  dix  mille  hommes  commandés 
par  le  marquis  de  La  Romana.  Ce  corps, 
malgré  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  demeu- 
rer au  rivage  pour  protéger  la  descente , 
se  laissa  entraîner  à  son  ardeur  ,  et  s'a- 
vança jusqu'à  la  rencontre  des  ennemis 
qui  étaient  très  nombreux,  et  qui  s'étaient 
retranches  derrière  des  haies  de  figuiers 
et  de  nopals.  Il  s'ensuivit  un  engagement 
où  les  Espagnols  perdirent  quatre  mille 
hommes,  avec  leur  chef  qui  fut  tué.  Le 
reste  de  l'armée  débarquait  pendant  ce 
temps;  mais  ce  premier  éch'c  rendait 
désormais  l'exécution  de  l'entreprise  im- 
possible ,  et  il  fallut  remonter  sur  les  vais- 
seaux. Le  général  en  chef  qui  s'était  con- 
duit avec  la  plus  grande  bravoure ,  et 
dont  le  cheval  fut  blessé  de  deux  coups 
de  feu,  retourna  en  Espagne  avec  ses 
troupes,  qui  rentrèrent  à  Barcelone,  le 
24  août  do  la  même  année.  Le  mauvais 
succès  de  l'expédition  ne  diminua  point 
l'estime  que  le  roi  d'Espagne  avait  conçue 
pour  lui.  Ce  prince  le  mit  à  la  tète  d'une 
école  militaire  qui  fut  établie  à  Avila, 
puis  au  Port-Sainte-Marie.  Ayant  été  nom- 
mé commandant-général  de  l'Andalousie, 
et  gouverneur  de  Cadix  ,  Oreilly  déploya 
dans  ses  fonctions  tous  les  talens  d'un  ha- 
bile administrateur.  Biais  à  la  mort  do 
Charles  III  (décembre  1788),  il  tomba 
dans  une  disgrâce  complète ,  et  il  vécut 
depuis  dans  la  retraite  ,  en  Catalogne.  En 
1794 ,  après  la  mort  du  général  Ilicardos  , 
comme  on  ne  connaissait  personne  plus 
propre  que  lui  à  diriger  la  guerre  contre 
les  Français,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales, 
et  il  s'était  mis  en  clicmin  pour  se  rendre 
à  sa  destination,  lorsqu'il  mourut  presque 
subitement,  à  l'Age  d'environ  soixante 
ans.  Le  comte  de  La  Union  le  r(  mplaça  , 
et  les  mallicurs  éprouvés  par  cet  officier 
furent  peu  propres  à  dissiper  les  regret» 
qu'inspira  la  perte  d'Oreilly.  Celui-ci  ce- 
pendant aurait  eu  lui-même  d'autant 
moins  de  chances  de  succès  que ,  malgré 
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son  caraclère  doux  et  insinuant ,  il  comp- 
tait un  assez  grand  nombre  d'ennemis 
et  d'envieux  chei  les  Espagnols,  pour  les- 
quels sa  qualité  d'étranger  était  loin  d'être 
Dn  titre  de  recommandation. 

ORELL.\X.\  (  Fraîccisio  ) ,  né  au  com- 
mencement du  16'  siècle  à  Truxillo,  en 
Aragon,  est ,  comme  on  le  croit  commu- 
nément ,  le  premier  européen  qui  ait  re- 
connu la  rivière  des  Amazones.  Il  s'em- 
barqua en  1339  assez  près  de  Quito,  sur 
la  rivière  de  Coca  ,  qui  plus  bas  prend  le 
nom  de  Napo.  De  celle-ci  il  tomba  dans 
une  autre  plus  grande ,  et  se  laissant  aller 
sans  autre  guide  que  le  courant ,  il  arriva 
au  cap  du  Nord  ,  sur  la  côte  de  Guiane  , 
après  une  longue  navigation.  Orellana 
périt  18  ans  après ,  avec  trois  vaisseaux 
qui  lui  avaient  été  confies  en  Espagne  , 
sans  avoir  pu  retrouver  l'embouchure  de 
sa  rivière.  La  rencontre  qu'il  fit,  en  la  des- 
cendant, de  quelques  femmes  armées,  dont 
un  cacique  indien  lui  avait  dit  de  se  dé- 
fier, la  fit  nommer  rivière  des  Amazones. 

ORESME  (  Nicolas  ) ,  évéque  de  Li- 
sieux,  un  des  premiers  écrivains  du  li' 
siècle,  naquit  à  Caen.  Il  devint  docteur 
de  Sorbonne  ,  et  grand-maitre  du  collège 
de  Navarre  depuis  l'an  1336  jusqu'à  l'an 
1361,  doyen  de  l'église  de  Rouen,  ti-éso- 
rierde  la  chapelle  du  roi,  fut  précepteur 
de  Charles  V,  qui  lui  donna  en  1377  l'é 
vcché  de  Lisieux.  On  l'avait  député  à 
.\vignon  en  1363  vers  le  pape  Urbain  V 
k  qui  il  persuada  de  ne  pas  retourner  à 
Rome.  Oresme  mourut  à  Lisieux  en  1382 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  ;  |  un 
Discours  contre  les  déréglemens  de  la 
cour  de  Rome,  qu'il  prononça  en  présence 
d'Urbain  V ,  en  1363.  Francowili  a  eu 
soin  d'en  augmenter  son  Catalogue  des 
témoins  de  la  vérité  :  collection  infâme 
de  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  d'injurieux 
contre  le  saint  Siège.  |  Un  beau  traité  : 
De  communicatione  idiomatum  ;  |  un 
Discours  contre  le  changement  de  la 
monnaie ,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ; 
I  un  tr&ilé  De  Antiohristo  ,  imprimé  dans 
le  tome  \f  de  VAmplissima  collectio  du 
père  Marlenne  :  il  est  plein  de  réflexions 
judicieuses.  |  Sa  Traduction  française 
de  la  Morale  et  de  la  Politique d'Jri'stote. 
qu'il  entreprit ,  ainsi  que  la  suivante  ,  par 
ordre  de  Charles  V  ;  |  celle  du  traité  de 
Pétrarque ,  des  Remèdes  de  l'une  et  de 
Vaalre fortiuie .  On  le  fait  auteur  d'une 
version  de  la  Bible,  que  d'autres  attri- 
buent avec  plus  de  vraisemblance  à  Des 
Moulins  Guvard.  Voyez  ce  nom. 
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OR  ESTE,  préfet  d'Alexandrie.  Voyez 
HTPATIA. 

ORESTE ,  général  romain.  Voyez  NÉ- 
POS  et  GLYCÈRE. 

ORESTE,  tyran  de  Rome.  Voyez AX- 
GUSTULE  et  ODOACRE. 

ORFAXEL  (Hyaci.\the)  ,  dominicain 
espagnol,  né  à  'Valence  en  1378 ,  fut  brûlé 
vif  dans  sa  mission  du  Japon ,  en  1622.  1! 
est  auteur  d'une  Histoire  de  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  au  Japon,  depuis  1602 
jusqu'en  1621,  Madrid,  1633.  in-t". 

ORGAGNA  (AxDRÉ  de  CICCIONNE), 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  natif  de 
Florence  en  1329,  mourut  en  1389,  âgé  de 
iJ9  ans.  C'est  surtout  comme  peintre  qu'il 
s'est  rendu  recommandable  :  il  avait  im 
génie  facile,  et  ses  talens  auraient  pu 
être  plus  brillans,  si  ce  maître  eût  eu  de- 
vant les  yeux  de  plus  beaux  ouvrages  que 
ceux  qui  existaient  de  son  temps.  C'est  à 
Pise  qu'il  a  le  plus  travaillé  :  il  y  a  peint 
un  Jugement  universel,  dans  lequel  il  a 
affecté  de  représenter  ses  amis  dans  la 
gloire  du  paradis,  et  ses  ennemis  dans  les 
flammes  de  l'enfer. 

ORGEVILLE.  Voyez  MORAINVIL - 
LIERS. 

ORI  A  (  d"  ).  Voyez  DORIA. 

•ORIAM  (l'abbé  Bar;«abé),  célèbre 
astronome  de  Milan ,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d'honneur et  de  la  couronne  de  fer, 
membre  de  l'institut  du  royaume  Lom- 
bardo-A'énitien ,  naquit  à  Garignano,  près 
de  Milan,  le  13  avrU  1733.  II  cultiva  dès 
son  bas  âge  les  sciences  exactes  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  fut  reçu  parmi  les  astro- 
nomes de  Milan  en  1777.  11  fut  envoyé  en 
Angleterre  pour  faire  construire  plu- 
sieurs instrumens  que  le  gouvernement 
faisait  exécuter  pour  l'usage  de  l'observat- 
toire.  C'est  de  cette  époque  (1786)  que 
date  son  intimité  avec  Herschel,avec  le- 
quel il  a  toujours  été  depuis  en  corres- 
pondance. De  retour  à  Milan,  Oriani  dé- 
terminale premier  l'orbite  de  la  planète 
Uranus,  et  les  perturbations  des  nouveUes 
planètes.  Il  prit  part  aux  travaux  qui  s'ac- 
complirent pour,  la  mesure  d'un  arc  du 
méridien  en  Italie ,  et  dirigea  avec  Reg- 
gio  et  Césaris  les  opérations  trigonomé- 
Iriques ,  au  moyen  desquelles  on  voulait 
faire  ime  nouvelle  triangulation  pour  la 
carte  de  la  Lombardie.  La  théorie  des  ré- 
tractions astronomiques  lui  est  redevable 
d'un  pas  important .  qui  a  ouvert  la  route 
à  ceux  qui  ont  traité  cette  question  après 
lui.  Il  fut  nommé  comte  et  sénateur  du 
royaume  d'Italie  par  Bonaparte  ;  à  la  res- 
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(aiiralion  il  perdit  ses  litres.  Oriani  est 
mort  octogénaire  le  12  novembre  1832 ,  vi- 
vement regretté  par  ses  amis  et  par  les 
admirateurs  de  son  génie.  Les  brillantes 
qualités  de  son  cœur  excellent  ont  été  jus- 
tement appréciées  par  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  de  près  :  elles  justifient  la  grande 
considération  et  le  grand  crédit  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie.  Protecteur  éclairé 
des  jeunes  gens  qui  clierchaient  en  lui 
un  appui,  il  savait  oublier,  auprès  d'eux, 
tous  ses  avantages,  et  se  montrer  comme 
un  ami  qui  voulait  les  servir  avec  zèle. 
Toujours  simple  et  vrai  dans  ses  discours, 
il  leur  inspirait  une  douce  reconnaissance, 
et  un  allacliement  aussi  durable  que  res- 
pectueux. Les  derniers  jours  de  sa  vie 
ont  présenté,  au  milieu  de  ses  souf- 
frances ,  le  spectacle  d'une  tranquillité 
d'âme  digne  d'un  chrétien  philosophe. 
Oriani  aimait  la  propagation  générale 
des  lumières,  qu'il  regardait  comme  un 
moyen  efficace  pour  améliorer  l'espèce 
humaine  :  il  considérait  l'acquisition  des 
principes  dans  les  sciences  exactes  comme 
la  seule  indestructible  au  milieu  des  va- 
riations et  des  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main. Tous  les  amis  des  sciences  honore- 
j  ont  la  mémoire  de  cet  homme  également 
distingué  par  ses  talens  extraordinaires 
tt  par  la  pureté  de  son  caractère.  C'est 
sous  sa  direction  que  Carlini  a  publié  les 
£phémérides  astronomiques  de  Milanqni 
paraissaient  toutes  les  années.  Les  ou- 
vrages d'Oriani  sont  :  |  sur  les  interpola- 
Sions  des  lieux  de  la  lune  ^  éphéméi-ides 
astronomiques ,  Milan ,  1788  ;  |  Tables  du 
tnouvement  horaire  de  la  lutie ^  ibid., 
1779  ;  j  sur  la  réduction  des  lieux  des 
étoiles ,  ibid. ,  1779  ;  |  sur  les  occidtations 
des  étoiles,  ibid.,  1782;  |  sur  la  prcces- 
sion  des  équinoxes,  ibid. ,  1785;  |  Tables 
d'Uranui,  1783;  j  sur  les  lunettes  acro- 
niatiques ,  {  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne),y  vionc,  178C;  I  Thcoria  planctœ 
l.'rani ,  Milan  ,  1789,  in-4"  ;  j  sur  les  per- 
turbations de  Mercure  par  l<ictio7i  de  T'é- 
nus{Kpliémcridcs(istroiiomiqucs), Milan, 
179G  ;  j  Correction  des  tables  de  Mercure . 
ibid,,  1797;  [  sur  la  manière  de  corriger 
les  tables  par  les  obsetvations,  ibid. ,  1797  ; 
I  Thcoria planetw  Mercurii .  JILlan ,  1798, 
111-6°  ;  ;  Formules  analytiques  pour  la 
prrturliation  des  planètes  (Kphéméridcs 
astronomiques  ).'\\ni\.,  1802;  \  L'icmens 
de  Trigonotnctrie  sphéroïde,  IJolognc , 
(800,  iu-8",  ouvrage  classique  ;  |  Opuscules 
astronomiques.  Milan,  180G,  in-g".  |  Deux 
Mémoire*  sur  l'obliquité  de  l'écliptique 


démontrée  d'après  les  observations  solsti- 
cielles ,  et  sur  l'équation  du  centre  dans 
les  orbites  elliptiques.  Milan  ,  1820 ,  in-Ji°  ; 
i  Traité  d'astronomie  et  de  sphère ,  ibid , 
1824  ,  in-8°;  |  Manuel  d'astronomie,  ibid, 
1826 ,  in-12. 

OniBASK  de  PERGAME,  né  àrergame, 
disciple  de  Zenon  de  Chypre ,  et  médecin 
de  Julien  l'Apostat ,  qui  le  fil  questeur 
de  Constantinople.  Il  fut  exilé  sous  les 
empereurs  suivans,  et  rappelé  dans  la 
suite.  Il  mourut  au  commencement  du  5' 
siècle.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  imprimes  àBâle  en  1557,  en  3  vol- 
in-fol. ,  et  dans  les  ^rtis  7nedic(e  prin- 
cipes d'Etienne.  Le  plus  estimé  est  son 
livre  des  Collections,  entrepris  à  la  prière 
de  Julien.  L'auteur,  pour  former  ce  re- 
cueil, avait  puisé  dans  Galien  et  dans  les 
autres  médecins.  II  était  en  72  livres,  dont 
il  ne  nous  reste  plus  que  17.  Son  Anato^ 
mie  parut  à  Leyde  en  173S,  in-4°. 

OUICELLAIIIUS.  royez  RUCCELLAI. 

OniCIIOVIUS  ou  ORECHOYIUS.  Voy. 
OKSKI. 

ORIEîVTIUS,  écrivain  ecclésiastique, 
que  l'on  confond  souvent  avec  un  évèque 
d'Elvire  en  Espagne,  vivait  dans  le  5* 
siècle.  Il  était  évèque  d'Auch  et  mourut 
vers  l'an  /i50.  11  cultiva  la  morale  et  la 
poésie.  Dans-la  Bibliothèque  des  Pères. 
et  dans  le  Trésor  du  père  Martenne,  on 
trouve  de  lui  des  Avertissemens  aux  fi- 
dèles ( Cotnmonitorium )  ,  en  \eis ,  dont 
la  poésie  faible  est  relevée  par  l'excel- 
lence des  préceptes  qu'il  y  donne. 

OIUGÈ.XE,  docteur  de  l'Eglise,  naquit 
à  Alexandrie  l'an  185  de  J.-C. ,  et  fut  sup' 
nommé  Adamantins,  à  cause  de  son  assi- 
duité infatigable  au  travail.  Son  père, 
Léonidc ,  l'éleva  avec  soin  dans  la  reli- 
gion chrétienne  et  dans  les  sciences, 
et  lui  api)rit  de  bonne  heure  l'Ecriture 
sainte.  Origène  donna  des  preuves  do  la 
grandeur  de  son  génie  dès  sa  plus  tcndio 
jeunesse.  Clément  Alexandrin  fut  son 
mailre.  Son  père  ayatUclé  dénoncé  comme 
chrétien  cl  détenu  dans  les  ])risons,il 
l'exhorta  à  souffrir  le  martyre  plutôt  qu<3 
de  renoncer  au  chrislianismu.  A  18  ans, 
il  se  trouva  chargé  du  soin  d'instruire  les 
lldèles  À  Alexandrie.  Les  hommes  et  les 
femmes  accouraient  en  foule  à  son  école. 
La  calomnie  pouvait  l'attaquer  :  il  crut  lui 
fermer  la  bouche  en  se  faisant  eunuque, 
s'inuiginant  être  autorisé  à  celte  barbarie 
par  im  jjassagc  do  lEvanipIc  pris  selon 
ta  lettre,  qui  tue.  counuc  s'exprime 
saint  Paul,  uu  lieu  de  le  saisir  selon  le»' 
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prit^  qui  vivifie.  Après  la  morl  de  Scp- 
Umc-Sévère  ,  un  des  plus  ardens  persé- 
cuteurs du  clirislianisme,  arrivée  en  211, 
Origène  alla  à  Rome,  el  s'y  fit  des  adml- 
raleurs  el  des  amis.  De  retour  à  Alexan- 
drie ,  il  y  reprit  ses  leçons,  à  la  prière  de 
Démctrius  ,  qui  en  était  évcque.  Une  sé- 
dition qui  arriva  dans  cette  ville  le  fit  re- 
tirer en  secret  dans  la  Palestine.  Celte 
retraite  l'cxpo'ia  au  ressentiment  de  son 
évéque.  Les  prélats  de  la  province  l'en- 
gagèrent ,  à  force  d'instances,  d'expliquer 
en  public  les  divines  Ecritures.  Démé- 
trius  trouva  si  mauvais  que  celle  fonc- 
tion importante  eût  été  confiée  à  un 
homme  qui  n'était  pas  prêtre,  qu'il  ne 
put  s'cmpécher  d'en  écrire  aux  évéqucs 
de  Palestine,  comme  d'une  nouveauté 
inouïe.  Alexandre,  évcque  de  Jérusalem, 
et  Théoctisle  de  Césarée .  justifièrent 
hautement  leur  conduite.  Ils  alléguèrent 
que  c'était  une  coutume  ancienne  et  gé- 
nérale, de  voir  des  évéques  se  servir  in- 
différemment de  ceux  qui  avaient  du  ta- 
lent et  de  la  piété,  et  que  c'était  une 
espèce  d'injustice  de  fermer  la  bouche  à 
des  gens  à  qui  Dieu  avait  accordé  le  don 
de  la  parole.  Démélrius,  insensible  à 
leurs  raisons  ,  rappela  Origène ,  qui  con- 
tinua d'étonner  les  fidèles  par  ses  lu- 
mières ,  par  ses  vertus,  par  ses  veilles, 
ses  jeûnes  et  son  zèle.  L'Acha'ie  se  trou- 
vant affligée  de  diverses  hérésies ,  il  y 
fut  appelé  peu  de  temps  après,  et  s'y 
rendit  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  évcque.  En  passant  à  Césarée 
de  Palestine  ,  il  fut  ordonné  prêtre  par 
Théoctisle,  évéque  de  celte  ville,  avec 
l'approbation  de  saint  Alexandre  de  Jé- 
rusalem et  de  plusieurs  autres  prélats  de 
la  province.  Celle  ordination  occasiona  de 
grands  troubles.  Démélrius  déposa  Ori- 
gène dans  deux  conciles,  et  l'excommu- 
nia. Il  allé^juait  :  i"  qu'Origène  s'était  fait 
eunuque;  2°  qu'il  avait  été  ordonné  sans 
le  consentement  de  son  propre  évéque  ; 
3»  qu'il  avait  enseigné  plusieurs  erreurs, 
entre  autres  chose*  que  le  démon  serait 
enfin  sauvé,  et  délivré  des  peines  de 
l'enfer,  etc.  Origène  se  plaignit  à  ses  amis 
des  accusations  qu'on  formait  contre  lui, 
désavoua  les  erreurs  qu'on  lui  imputait, 
et  se  relira  en  231  à  Césarée  en  Palestine. 
Théoctisle  l'y  reçut  comme  son  maître, 
cl  lui  confia  le  soin  d'interpréter  les  Ecri- 
tures. Démélrius  étant  mort  en  25f , 
Origène  jouit  du  repos.  Grégoire  Thau- 
maturge el  Alhénodore  son  frère  se  ren- 
dirent auprès  de  lui,  el  en  apprircnl  les 


sciences  humaines  et  les  vérités  sacrées. 
Une  sanglante  persécution  s'étant  allumée 
sous  Maximin  contre  les  chrétiens ,  et  par- 
ticulièrement contre  les  prélats  et  les  doc- 
teurs de  l'Eglise,  Origène  demeura  caché 
pendant  deux  ans.  La  paix  fut  rendue  à 
l'Eglise  par  Gordien ,  l'an  237  ;  Origèna 
en  profita  pour  faire  un  voyage  en  Grèce. 
Il  demeura  quelque  temps  à  Athènes,  el 
après  être  retourné  à  Césarée  ,  il  alla  en 
Arabie  à  la  prière  des  évéques  de  cette 
province.  Leur  motif  était  de  retirer  de 
l'erreur  l'évêque  de  Bostrc,  nommé  Bé- 
rijlle  ,  qui  niait  que  «  J.-C.  eût  eu  aucuns 
>  existence  avant  l'incarnation ,  voulant 
»  qu'il  n'eût  commencé  à  être  Dieu  qu'en 
•  naissant  de  la  Vierge.  »  Origène  parla  si 
éloquemment  à  Bérylle ,  qu'il  rétracta  son 
erreur  el  remercia  depuis  Origène.  Les 
évéques  d'Arabie  l'appelèrent  à  un  con- 
cile qu'ils  tenaient  contre  certains  héré- 
tiques ,  qui  assuraient  que  <  la  n-.ort  était 
»  commune  au  corps  et  à  l'âme.  »  Origène 
y  assista ,  et  traita  la  question  avec  tant 
de  force ,  qu'il  ramena  au  chemin  de  la 
vérité  ceux  qui  s'en  étaient  écartés.  Cette 
déférence  des  évéques  pour  Origène .  sur 
un  point  qu'on  croit  être  la  principale  de 
ses  erreurs,  semble  l'en  justifier  pleine- 
ment. Dèce  ayant  succédé,  l'an  249.  a 
l'empereur  Philippe ,  alluma  une  nouvelle 
persécution.  Origène  fut  mis  en  prison. 
On  le  chargea  de  chaînes;  on  lui  mil  an 
cou  un  carcan  de  fer  et  des  entraves  aux 
pieds  ;  on  lui  fit  souffrir  plusieurs  autres 
lourmens,  et  on  le  menaça  souvent  dn 
feu;  mais  on  ne  le  fit  pas  mourir,  dan* 
l'espérance  d'en  abattre  plusieurs  par  sa 
chut«,  et  à  la  fin  il  fut  élargi.  Il  mourut 
à  Tyr ,  peu  de  temps  après,  l'an  231 ,  dans 
sa  69*  année.  Peu  d'auteurs  ont  autant 
travaillé  que  lui  ;  peu  d'hommes  ont  élé 
autant  admirés  et  aussi  universellement 
estimés  qu'il  le  fut  pendant  long-temps. 
Personne  n'a  élé  plus  vivement  attaqué 
et  poursuivi  avec  plus  de  chaleur  qu'il 
l'a  été  pendant  sa  vie  el  après  sa  morl. 
On  ne  s'est  pas  conlenté  d'attaquer  sa  doc- 
trine ,  on  a  attaqué  sa  conduite.  On  a  pré- 
tendu que,  pour  sortir  de  sa  prison,  il  fît 
semblant  d'offrir  de  l'encens  à  l'idole  Sé- 
rapis  à  Alexandrie  ;  mais  on  peut  croire 
que  c'est  une  imposture  forgée  par  ses 
ennemis ,  et  rapportée  trop  légèrement 
par  saint  Epiphane.  Ses  ouvrages  sont  : 
I  une  Exhortation  au  martyre,  qu'il  com- 
posa pour  animer  ceux  qui  éiaient  dans  les 
fers  avec  lui;  |  des  Commentaires  sur 
1  Ecriture  sainte.  A  est  peut-être  le  cré- 
ai 
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mier  qui  l'ait  expliquée  tout  entière.  11 
semble  cependant  qu'on  peut  douter  si 
y  Exposition  sur  lE pitre  aux  Romains 
est  de  lui ,  puisqu'elle  parait  d'un  auteur 
latin ,  comme  on  voit  dans  ce  passage  : 
■  Sciendum  primo  est_,  ubi  nos  hade.mus, 
»  omnibus  qui  sunt  inter  vos^i^  cr./Kco  da- 
»  BETUR  omniqui  est  inter  vos.  «Les  expli- 
cations étaient  de  trois  sortes  :  des  Notes 
iibrégées  sur  les  endroits  difficiles ,  des 
Commentaires  étendus  où  il  donnait 
l'essor  à  son  génie,  et  des  Homélies  au 
peuple  ,  où  il  se  bornait  aux  explications 
morales ,  pour  s'accommoder  à  la  portée 
de  ses  auditeurs.  11  nous  reste  une  grande 
partie  des  Commentaires  d'Origèno;  mais 
la  plupart  ne  sont  que  des  traductions 
fort  libres.  L'on  y  voit  partout  un  grand 
fonds  de  doctrine  et  de  piété.  Il  travailla 
à  une  édition  de  l'Ecriture  à  six  colonnes. 
Il  l'intitula  Hexaples.  La  première  conte- 
nait le  texte  hébreu  en  lettres  hébraïques  ; 
la  deuxième,  le  même  texte  en  lettres 
grecques,  en  faveur  de  ceux  qui  enten- 
daient l'hébreu  sans  le  savoir  lire;  la 
troisième  renfermait  la  version  d'^ïquila  ; 
la  quatrième  colonne,  celle  de  Sym- 
maque;ïa.  cinquième,  celle  des  Septante, 
et  la  sixième ,  celle  de  Thcodotion.  Il  re- 
gardait la  version  des  Septante  comme  la 
plus  authentique ,  et  celle  sur  laquelle  les 
autres  devaient  être  corrigées.  Les  Oc~ 
tapies  contenaient  de  plus  deux  versions 
grecques  qui  avaient  été  trouvées  depuis 
peu,  sans  qu'on  en  connût  les  auteurs 
Origène  travailla  à  rendre  l'édition  des 
Septante  sufiisante  pour  ceux  qui  n'é- 
taient point  en  étal  de  se  procurer  l'édi- 
tion à  plusieurs  colonnes.  |  On  avait  re- 
cueilli de  lui  plus  de  mille  Sermons,  dont 
il  nous  reste  une  grande  partie.  Ce  sont 
des  discours  familiers  qu'il  prononçait 
sur-le-champ  ,  et  des  noltrires  écrivaient 
pendant  qu'il  parlait ,  par  l'art  des  notes, 
qui  s'est  perdu.  Il  avait  ordinairement 
.sept  secrétaires  ,  uni(iucment  occupés  à 
retire  ce  qu'il  dictait.  |  Son  livre  des 
Principes.  11  l'intitula  ainsi ,  parce  qu'il 
prétendait  y  établir  des  principes  aux- 
quels il  faut  s'en  tenir  sur  les  matières  de 
la  religion  ,  et  qui  doivent  servir  d'inlro- 
ductiou  à  la  théologie.  Nous  ne  l'avons 
que  de  la  version  de  lUifin ,  qui  déclare 
lui-même  y  avoir  ajouté  ce  qu'il  lui  a  plu , 
et  en  avoir  ôté  tout  ce  qui  lui  paraissait 
contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  princi- 
palement touchant  la  Trinité.  On  no  laisse 
pas  d'y  trouver  encore  des  i)rincii)es  per- 
nicieux. On  croit  y  découvrir  un  syslènic 
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tout  fondé  sur  la  philosophie  de  Platon , 
et  dont  le  prmcipe  fondamental  est ,  que 
toutes  les  peines  sont  médicinales.  On  l'a 
accusé  d'avoir  fait  Dieu  matériel;  mais  i] 
réfuie  si  bien  cette  erreur,  qu'il  est  rai- 
sonnable de  donner  un  sens  orthodoxe  à 
quelques  expressions  peu  exactes.  Il  dit 
que  «  Dieu  n'est  ni  un  corps  ,  ni  dans  un 
»  corps  ;  qu'il  est  une  substance  simple  , 
»  intelligente  ,  exempte  de  toute  composi- 
»  tion;  qui,  sous  quelque  rapport  qu'on 
»  l'envisage ,  n'est  qu'une  àme  et  la 
»  source  de  toutes  les  intelligences.  Si 
«Dieu,  dit-il,  était  un  corps,  comme 
»  tout  corps  est  composé  de  matière,  il 
»  faudrait  aussi  dire  que  Dieu  est  niaté- 
»  riel;  et  la  matière  étant  essentiellement 
»  corruptible,  il  faudrait  encore  dire  que 
»  Dieu  est  corruptible.  »  |  Le  Traité  contre 
Celse.  Cet  ennemi  de  la  religion  chré- 
tienne avait  publié  contre  elle  son  Ois- 
cours  de  vérité,  qui  était  rempli  d'injures 
et  de  calomnies.  Origène  n'a  fait  paraître 
dans  aucun  de  ses  écrits  autant  de  science 
chrétienne  et  profane  que  dans  celui-ci, 
ni  employé  tant  de  preuves  fortes  et  so- 
lides. On  le  regarde  comme  l'apologie  du 
christianisme  la  plus  aclievée  et  la  mieux 
écrite  que  nous  ayons  dans  l'antiquité.  Le 
style  en  est  beau ,  vif  et  pressant  ;  les  rai- 
sonneinens,  bien  suivis  et  coavaincans  ; 
et  s'il  y  répèle  plusieurs  fois  les  mêmes 
choses,  c'est  que  les  objections  de  Celso 
l'y  obligeaient ,  et  qu'il  n'en  voulait  laisser 
aucune  sans  les  avoir  entièrement  dé- 
truites. Il  est  remarquable  que  ces  objec- 
tions sont  presque  toutes  les  mêmes  qui; 
les  prétendus  philosophes  de  ce  siècle  ont 
.ressassées  :  pauvres  copistes  qui  n'ont  pas 
nuinc  lo  funeste  mérite  d'imaginer  des 
erreurs  et  des  blasphèmes,  et  qui ,  se  pa- 
rant de  cette  triste  gloire ,  sont  obligés  de 
recourir  à  des  sophistes  oubliés  depuis  il) 
siècles.  A  peine  Origène  était-il  mort, que 
les  disputes  sur  son  orthodoxie  parurent 
se  fortifier.  Dans  le  U'  siècle  ,  les  ariens 
se  servirent  de  son  autorité  pour  piouver 
leurs  erreurs.  Saint  Athanase ,  saint  Ba- 
sile et  saint  Grégoire  de  Na7,ian7.e  le  dc^ 
fendirent ,  comme  ayant  parlé  d'une  ma- 
nière orthodoxe  sur  la  divinité  du  Fils. 
Saint  Ililaire  ,  Tite  de  Bostres ,  Didynic, 
saint  Ambruisc ,  Eusèbc  de  Vcrceil  et  saint 
Grégoire  de  Nyssc  ,  ont  cité  ses  ouvrages 
avec  éloge;  mais  Théodore  de  niopsucstc 
Apollinaire  cl  Césairc  ne  lui  ont  pas  étâ 
favorables;  et  saint  Basile  dit  expressé- 
ment (  de  Sjnrilu  sancto  .  chap.  20  ) 
c  qu'il  n'a  pas  pensé  sainement  sur  la  dl- 
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»  ■vînilé  du  Sainl-F.sprit.  »  Il  fui  condamae  i 
dans  le  cinquième  concile  général.  Le 
pape  Vigile  le  condamna  de  nouveau. 
Saint  Epipliane,*  Anasiase  le  Sinaïie  , 
paint  Jean  Climaque  .Léonce  deByzanc», 
fiophronius  patriarche  de  Jérusalem , 
Antipater  évéque  de  Bostrcs,  s'élevèrent 
avec  vigueur  contre  sa  doctrine  ;  le  pap 
Pelage  II  dit  que  les  hérésiarques  n'ont 
rien  enseigné  de  plus  pernicieux  qu'Ori- 
gëne.  On  trouve  dans  les  actes  du  sixième 
concile  un  édit  de  Constantin  Pogonat, 
et  une  lettre  du  pape  Léon  II ,  où  il  est 
compté  avecDidyme  et  Evagrius  parmi 
les  théoinaques ,  ou  ennemis  de  Dieu.  Le 
pape  saint  Martin  1"  le  frapjia  d'anathème 
dans  le  premier  concile  de  Lalran ,  en 
C.'»9.  Saint  Augustin,  saint  Jean  de  Damas 
et  saint  Jérôme  ont  écrit  contre  les  ori- 
génisles.  Dans  le  morne  siècle  où  s'éleva 
la  dispute  sur  l'orthodoxie  d'Origène , 
Jean  de  Jérusalem  et  Ruiin  firent  son 
apologie,  et  saint  Jean  Chrysoslôme  se 
joignit  à  eux.  Saint  Pamphilc  prit  aussi 
sa  défense.  Théolime  de  "Tomi  refusa  de 
le  condamner ,  et  Didyme  tâclia  de  donner 
un  sens  catholique  à  ses  passages  sur  la 
Trinité;  d'autres,  en  condamnant  les  er- 
reurs contenues  dans  ses  livres,  préten- 
dirent qu'elles  avaient  été  ajoutées  par 
les  hérétiques.  Théophile  d'Alexandrie 
accusa  les  moines  de  Nitrie  d'origénisme, 
et  les  condamna  dans  un  concile  d'Alexan- 
drie :  son  jugement  fut  approuvé  par  le 
pape  Anastase.  Dans  le  i*^  siècle ,  l'em- 
pereur Justinien  se  déclara  ennemi  de  sa 
mémoire ,  écrivit  une  lettre  à  Mennas 
contre  sa  doctrine  ,  donna  un  édit  contre 
lai  l'an  640,  le  fit  condamner  dans  un  con- 
cile tenu  la  même  année  à  Constanti- 
nople,  dont  les  Actes  ont  été  recueillis 
avec  ceux  du  cinquième  concile  général. 
On  peut  consulter  sur  ce  sujet  :  la  F'ie 
de  Tertullien  et  d'Or/^çr^/ic,  par  le  sieur 
de  la  Mothe  (  c'esl-à-dire  par  Thomas , 
sieur  du  Fossé),  imprimée  à  Paris  en 
1675  ;  I  les  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire ecclésiastique  de  Tillemont ,  tome  3, 
où  il  justifie  autant  qu'il  peut  Origène  : 
il  dit  qu'il  n'a  jamais  été  obstiné  dans  ses 
sentimens,  nie  qu'il  ait  offert  de  l'encens 
aux  idoles,  rejette  la  narration  de  saint 
Epiphane,  de  même  que  Baronius;  mais 
le  père  Pagi ,  Petau  et  Huet ,  ont  pensé 
bien  différemment.  Un  théologien  ascé- 
tique a  cru  «  que  la  science  et  les  vertus 
•  précoces  d'Origène,  trop  admirées  et 
»  trop  exa'.lces,  la  démarche  inconsidérée 
»  de  son  père  ,  qui  allait  baiser  avec  res- 
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»  pect  la  poitrine  de  son  enfant,  le  brait 
»  que  ses  actions  et  que  ses  livres  firent 
»  dans  le  monde,  la  considération  que  lui  té- 
•  moignèrcnt  les  évéques,  etc. ,  lui  avaient 
»  enflé  l'esprit  et  préparé  une  chute 
»  contre  laquelle  il  n'y  a  que  l'humilité  ef 
«  la  crainte  du  Seigneur  qui  puissent  pré- 
»  munir  les  hommes  illustres  par  les  dons 
»  de  la  nature  et  de  la  grâce.  »  Du  Pin, 
dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques; Ceillier,  Histoire  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques ,  tomes  2  et  3  , 
article  PAMPHILE  ;  Doucin  ,  jésuite,  His- 
toire  de  rorigénisme ;  YOrigenes  de- 
fciisus  du  père  HaUoix  ;  les  Origeniana 
de  l'illustre  Huet,  qui  a  publié  ce  qui 
reste  des  commentaires  d'Origène  sur 
le  nouveau  Testament,  en  grec  et  en 
latin,  2  vol.  in-fol. ,  avec  la  yie  d'Ori- 
gène, et  des  notes  estimées.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  à  Rouen  en  1668.  On  en  a 
fait  une  deuxième  édition  à  Paris  en  i679, 
une  troisième  en  Allemagne  en  I68S.  Dom 
de  Montfaucon  a  donné  les  flexaples  en 
1713,  en  deux  vol.  in-fol.  On  a  actuelle- 
ment une  édition  complète  des  OEuvres 
d'Origène,  en  4  vol.  in-fol.  Cette  édition 
a  été  comtncucée  par  le  père  Charles  de 
la  Rue,  bénédictin ,  mort  en  1739,  et  con- 
tinuée par  dom  Charles -'Vincent  de  la 
Rue,  son  neveu,  qui  a  donné  le  quatrième 
et  dernier  volume  à  Paris  en  1739 ,  avec 
des  notes  sur  plusieurs  endroits  des  Ori- 
geniana de  Huet.  On  trouve  aussi  les 
Œuvres  d'Origène  dans  la  Bibliothèque 
des  saints  Pères,  publiée  à  Paris ,  1826- 
1827. 

ORIGÈNE,  dit  V Impur,  était  Egyptien. 
Il  enseigna  vers  l'an  200  que  le  mariage 
était  de  l'invention  du  démon  ;  qu'il  était 
permis  de  suivre  tout  ce  que  la  passion 
pouvait  suggérer  de  plus  infâme,  afin 
que  l'on  empêchât  la  génération  par  telle 
voie  que  l'on  pourrait  inventer  ,  même 
parles  plus  exécrables  moyens.  L'impur 
eut  des  sectateurs  qui  furent  rejetés  avec 
horreur  par  toutes  les  églises  lisse  per- 
pétuèrent cependant  jusqu'au  b'  siècle. 

ORIGEXE,  philosophe  platonicien,  dis- 
ciple et  ami  de  Porphyre,  étudia  la  phi- 
losophie sous  Ammonius.  Il  avait  fait  un 
Panégyrique  de  l'empereur  Galien  ,  que 
nous  n'avons  plus;  mais  il  ne  sert  pas 
moins  à  prouver  que  la  lâcheté  philo- 
sopliique  est  toujours  prête  à  encenser 
les  tyrans. 

ORIGNY  (  Pierre-Ad.v«  d' ),  historien, 
né  en  1697,  mort  le  9  septembre  1774  ,  à 
Reims  sa  patrie,  entra  de  bonne  heure 
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an  service.  Une  blessure  qu'il  reçut  à 
l'attaque  des  lignes  de  Weissenibourg ,  en 
Allemagne,  le  contraignit  de  le  quitter, 
après  avoir  obtenu  une  pension  et  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  s'adonna  à  l'é- 
tude de  l'histoire  ,  et  pul)lia  \' Egypte  an- 
cienne ^  et  la  Chronologie  des  Egyptiens. 
l'une  en  d762  ,  l'autre  en  1763,  chacune 
en  2  vol.  in-12.  On  y  trouve  des  re- 
cherches laborieuses  ;  mais  comme  il 
tâche  de  faire  valoir  un  système  parlicu- 
Ker,  il  avance  bien  des  conjectures 
fausses  et  des  idées  insoutenables.  31.  Paw 
l'a  quelquefois  réfuté  dans  ses  Recher- 
ches sur  les  Egyptiens ,  qui  elles-mêmes 
offrent  plus  d'un  sujet  de  réfutation. 
L'abbé  Gucrin  du  Rocher  a  jeté  depuis 
beaucoup  de  jour  sur  celle  chronologie, 
dans  son  Histoire  véritable  des  temps 
fabuleux.  D'Origny  mourut  avant  d'a- 
voir terminé  ses  travaux  sur  l'Egypte  : 
il  avait  77  ans. 

*  ORIGNY  (  Antoine- Je  AN- Baptiste- 
Abrahan  ) ,  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
naies, né  à  Reims  en  1754,  et  mort  en 
octobre  1798,  a  laissé  :  |  Dictionnaire 
des  origines ,  ou  Epoques  des  inventions 
utiles^  des  découvertes  importantes ,  etc., 
Paris ,  1776-78 ,  6  vol.  in-8*.  L'abbé  Saba- 
tier  en  a  publié  un  abrégé  en  5  vol.  in- 
8° ,  qui  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile 
dans  cet  ouvrage.  |  Annales  du  théâtre 
italien,  1788,  3  vol.  in-8°;  |  le  tome  k  de 
V Abrégé  de  l'histoire  du  théâtre  français 
de  Mouhy. 

OUIOL  (  Pierre  ) ,  natif  de  Verberie 
sur -Oise  en  Picardie,  chanoine-régulier 
du  Val-des-Ecoliers  à  Royallieu,  dans  la 
forêt  de  Cuyse ,  à  trois  lieues  de  Com- 
piègne ,  prieur  de  son  ordre  à  Troyes , 
enseigna  la  théologie  à  Paris  avec  tant  de 
réputation,  qu'il  fut  surnommé  le  Doc- 
teur éloquent.  On  a  de  lui  des  Commen- 
taires f(>rt  subtils  sur  le  Maître  des  sen- 
tences. Rome,  1595  et  1605,  2  vol.  in-fol., 
et  un  abrégé  de  la  Bible,  intitulé  Brevia- 
rium  Bibliorum  .  Paris  ,  1508  et  1685  , 
ln-8"'.  Ceux  qui  le  font  cordelicr,  arche- 
vêque d'Aix  et  cardinal ,  se  trompent.  On 
ignore  l'année  de  sa  mort  :  il  vivait  en- 
core en  1345. 

OUIOL.  Voyez  kVlMOl^. 

OURIIAN,  lils  d'Olloman,  empereur 
des  Turcs,  s'empara  du  trône  en  1326, 
après  s'être  défait  de  ses  frères  atnés.  Il 
étendit  considérablement  les  bornes  du 
puissant  empire  que  son  père  avait  fondé. 
Il  ouvrit  l'Europe  à  ses  successeurs  ,  par 
la  prise    de   Gallipoli  et    de   plusieurs 


villes  sur  les  Grecs,  et  par  l'alliance  qn'U 
fit  avec  l'empereur  Jean  Canlacuzène, 
qui  lui  donna  sa  fille  Théodora  en  ma- 
riage. Celte  imprudente  démarche  de 
Jean  servit  de  prétexte  à  Orkhan  poui 
s'emparer  de  tout  ce  que  les  Grecs  pos- 
sédaient encore  en  Asie,  et  même  de  plu- 
sieurs places  en  Europe  :  ce  qui  fut  re- 
gardé en  même  temps  comme  une  puni- 
tion du  ciel ,  offensé  par  une  union  con- 
traire aux  lois  et  à  l'esprit  du  christia- 
nisme. Le  règne  d'Orkhan  fut  long  et 
cruel.  Il  commença  par  un  fratricide,  s'é- 
tablit sur  la  destruction  du  prince  de  Ca- 
ramanie ,  dont  il  épousa  la  fille ,  et  sur  la 
mort  de  son  beau-frère  ,  fils  unique  de  ce 
prince,  qu'il  tua  de  sa  propre  main;  et 
finit  violemment  dans  une  bataille  contre 
les  Tartares  ,  ou  selon  quelques-uns,  du 
chagrin  que  lui  causa  en  1560  la  mort  de 
Soliman  son  fils  aine.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Mourad  ,  son  deuxième  fils 

ORLAND  LASSUS.  Voyez  LASSUS. 

ORLANDIIN'I  (  Nicolas),  jésuite  ,  né  à 
Florence  en  1554 ,  fut  recteur  du  collège 
de  Noie ,  et  mourut  à  Rome  le  27  mai 
1606.  Il  a  composé  en  latin  l'Histoire  de 
la  compagnie  de  Jésus,  imprimée  à  Co- 
logne en  1615  ,  et  à  Rome  en  1620 ,  en  2 
vol.  in-fol.  Pour  compléter  cet  ouvrage, 
il  faut  y  joindre  les  quatre  volumes  du 
père  Sacchiiii ,  le  volume  du  père  Jou- 
venci ,  1710 ,  in-fol.,  et  le  volume  du  père 
Cordara,  1750,  in-fol.  Le  latin  d'Orlan- 
dini  est  pur  et  très  élégant,  son  style 
nombreux  et  riche,  plein  de  dignité  et 
d'une  cadence  agréable.  Comme  l'auteur, 
homme  de  probité  et  d'un  esprit  juste, 
n'a  travaillé  que  sur  des  mémoires  four- 
nis par  des  gens  instruits,  et  ordinaire- 
ment par  des  témoins  oculaires,  sa  nar- 
ration ne  doit  pas  être  suspecte. 

01lLÉ.\.\S  (  la  Pucelle  d"  ).  Voyea 
JEANNE  d'ARC. 

ORLÉANS,  nom  d'une  famille  de» 
cendant  des  rois  de  la  troisième  race, 
qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  France  ,  et  dont  plusieurs  sont  montés 
sur  le  trône.  Voici  les  princes  qui  ont 
porté  ce  nom.  —  Philippe  II,  fils  de  Phi- 
lippe VI  dit  de  Valois,  mort  sans  posté- 
rité en  1383;  Louis,  fils  de  Charles  V,  as- 
sassiné en  1407,  eut  ce  titre,  l'oyez  LOUIS 
DE  FRANCE  ,  duc  d  Orléans.  Il  eut  un  fiU 
nommé  Charles  (  voyei  ci-après  ).  Le  ti- 
tre de  duc  d'Orléans  passa  successiv*'- 
ment  à  deux  fils  de  François  I'',  dont  Ir 
second  fui  Henri  II;  à  Gaston,  troisième 
fils   de  Henri   IV;    voyez   GASTON  de 
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FRAKCE  ;  et  enfin  à  un  fils  de  Louis 
XIII,  nommé  Philippe,  mort  en  1701, 
qui  eut  Philippe  (  voyez  les  deux  PHI- 
LIPPE DORLÉANS  j.  Le  dernier  fut 
père  de  Louis  :  voyez  LOUIS  d'OR- 
LÊA>'S,  aïeul  de  Louis-Philippe,  un  des 
grands  mobiles  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  qui  chan;îea  le  nom  d'Orléans 
en  celui  A' Egalité. 

ORLÉANS  (Chakles.  duc  d'),  fils  de 
L<jnb  de  France ,  duc  d'Orléans ,  et  de 
Valentine  de  Milan ,  porta  le  litre  de  duc 
itylngouléme  durant  la  vie  de  son  père, 
qui  périt  victime  de  la  traIii?.on  du  duc 
de  Bourgogne.  Charles  se  trouva  à  la  mal- 
heureuse bataille  d'Azincourt  en  1413,  ou 
il  fut  fait  prisonnier.  De  retour  en  France, 
après  avoir  été  retenu  25  ans  en  Angle- 
terre, il  entreprit  la  conquête  du  duché 
de  Milan  ,  qti"il  croyait  lui  appartenir  du 
chef  de  sa  mère  ;  mais  il  ne  put  se  rendre 
maître  que  du  comtéd'Ast.  l'oy.  SFORCE 
(  François).  Ce  prince  aima  les  lettres, 
et  les  cultiva  avec  succès.  On  a  de  lui  un 
recueil  de  Poésies  manuscrites  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  on  l'on  découvre  un 
vrai  talent.  Il  mourut  à  Ainboise  en  1463. 
De  Marie  de  Clèves,  sa  troisième  femme, 
il  eut,  entre  autres  enfans,  Louis  qui  fut 
le  roi  Louis  XII. 

ORLÉA.\S  f  Philippe  de  France,  duc 
d"  ).  Foyez  PHILIPPE  D'ORLÉANS. 

ORLÉANS  f  Philippe  ducd'),  régent. 
T'oyez  PHILIPPE  DORLÉANS. 

•  ORLÉANS  (Louis-Phiuppe,  duc  d'), 
petit-fils  du  régent ,  né  à  Paris  le  12  mai 
1723 ,  porta  le  nom  de  duc  de  Chartres 
Jusqu'à  la  mort  de  son  père.  Nommé  en 
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joua  lui-même  les  rôles  de  financier  et  de 
paysan  avec  beaucoup  de  naturel  et  de 
vérité.  Il  s'entoura  de  plusieurs  gens  de 
lettres,  et,  au  milieu  de  ses  plaisirs,  il 
n'oubliait  pas  les  malheureux  :  on  sut, 
après  sa  mort,  qu'il  distribuait  annuelle- 
ment aux  pauvres  240  mille  francs ,  sanj 
compter  les  pensions  et  les  gratitications 
nombreuses  qu'il  faisait  en  son  nom  ou 
au  nom  de  ses  ancêtres.  A  l'époque  de  la 
lutte  des  parlemens  contre  la  cour,  il  re- 
fusa de  se  mettre  à  la  tête  du  parti  des 
mécontens  qui  le  désiraient  pour  chef.  • 
En  1773  il  se  lia  par  un  mariage  secret 
avec  madame  de  Montesson  (  voyez 
MONTESSON).  Trois  orahons  funèbres 
furent  consacrées  à  sa  mémoire  dans  le» 
églises  de  Paris,  l'une  de  l'abbé  Maury  , 
l'autre  de  l'abbé  Bourlet  de  Vauxcelles,  la 
troisième  de  l'abbé  Fauchet.  Une  qua- 
trième fut  prononcée  à  Orléans  le  10  mars 
1786,  par  l'abbé  Rozier,  chanoine  de  la 
cathédrale. 

ORLÉANS  (  Locis-Philippe- Joseph  , 
duc  d'  ) ,  fils  du  précédent  et  de  Louise- 
Henriette  de  Bout  bon  Conti,  premier 
prince  du  sang,  né  àSt.-CloudIe  13  avril 
1747,  porta  d'abord  le  nom  de  duc  de 
Montpcnsicr,  puis  celid  de  duc  de  Char- 
tres. Il  eut  pour  précepteur  le  comte  de 
Pont- Saint-Maurice  ,  qui  mit  tous  ses 
soins  à  lui  former  l'esprit  et  le  cœur.  Il 
sembla  d'abord  en  profiter  et  se  montra 
sensible  et  bienfaisant.  Quoiqu'il  n'eût 
qu'effleuré  les  sciences,  ii  avait  de  l'es- 
prit naturel,  cl  fit  paraître  beaucoup  d'a- 
dresse dans  tous  les  exercices  du  corps  ; 
mais  il  eut  bientôt  oublié  les  sages  leçons 


1757  colonel  d'un  régiineul  d'infanterie  de    de  son  précepteur,  cl  les  jeunes  seigneurs 


son  nom  ,  il  fit  en  1742  sa  première  cam- 
pagne en  Flandre,  commanda  la  cava- 
ferie  l'année  suivante  sur  les  bords  du 
Rhin  et  déploya  une  grande  valeur  à  la 
bataille  de  Deitingen.  Il  en  fut  récom- 
pensé par  le  grade  de  maréchal-de-camp, 
et  reçut  celui  de  lieutenant-général  en 
1744.  Après  avoir  assisté  aux   sièges   de 


libertins  et  étourdis  dont  il  s'entoura, 
achevèrent  de  corrompre  son  caractère. 
Deux  choses,  l'une  plus  blâmable  qua 
l'autre,  signalèrent  la  première  jeunesse 
de  ce  prince  :  un  mépris  absolu  pour 
tout  ce  qui  se  faisait  dans  son  pays ,  et  uu 
penchant  excessif  pour  le  plaisir  et  la 
dépense.  Il  épousa  en  1769  Louise-Marie- 


Menin  ,  d'Ypres,  de  Fumes,  de  Fribourg,  '  Adéla'ide  de  Bourbon,  fille  unique  do 
et  aux  batailles  de  Fonlenoy,  de  Rau- i  vertueux  duc  de  Penthiévre,  dont  les 
coux  ,  de  Laufeld,  il  obtint  le  gouverne- :  mœurs  douces  et  les  sentimens  délicats 
ment  général  du  Dauphiné  ,  en  survi- |  formaient  un  contraste  frappant  avec  les 
vance  de  son  père,  et  il  y  popularisa  l'i-  vices  de  son  époux.  Non  content  de  se 
noculation  par  l'heureux  essai  qu'il  en  '  livrer  lui-même  à  la  débauche  ,  il  y  en- 
fit  faire  par  Troucbin,  en  1756  ,  sur  son  traîna  son  beau-frère  le  prince  de  Lam- 
lils  unique  et  sur  sa  fille  ,  depuis  duchesse  '■  balle,  qui,  étant  d'une  santé  peu  robuste, 
de  Bourbon.  En  1759  devenu  veuf  de  !  succomba  bientôt  à  ses  excès.  L'angloma- 
Louise  -  Henriette  de  Bourbon  -  Conti  ,  '  nie ,  le  faste  et  les  plaisirs  jetèrent  le  duc 
il  se  relira  dans  sa  délicieuse  campagne  |  de  Chartres  dans  des  prodigalités  rui- 
de  Bagnolet,  et  y  éleva  un  théâtre  où  il    neuses;  le  libertinage  chan.ica  ses  ma- 
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nières,   lui  fit  prendre  un    air   presque 
grossier,  el  couvrit  son  visage   de  pus- 
tules   rouges     et  virulentes.   De   bonne 
heure  il  chercha  à  jouer  un  rôle  politi- 
que. En  1771   il  fut  un  de  ceux  qui  s'op- 
posèrent à  la  dissolution  des  parlemens , 
et  qui  furent  exilés  de  la  cour  pour  avoir 
refusé  de  prendre   place  au  parlement 
Maupeou  ,  en  qualité  de  pair ,  titre  qu'il 
avtut  comme  prince  du  sang.  Cependant 
il  rentra  en  faveur ,  et  reparut  à  la  cour. 
Comme  il  devait  succéder  à  la  place  de 
grand-amiral    que    possédait  son  beau- 
père ,  il  voulut ,  pour  la   mieux  mériter, 
faire  quelques  campagnes  navales.  Il  fut 
nommé  en   1777  lieutenant-général   des 
armées  du  roi.  On  était  alors  en  guerre 
avec  les  Anglais  pour  l'indépendance  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il  s'embarqua 
sur  le  Saint-Esprit,  vaisseau  de  84  ca- 
nons, et   commanda  l'escadre  bleue  qui 
faisait  l'arrière-  garde  au  combat  d'Oues- 
sant,   en    1778.    Une   manœuvre    subite 
plaça  cette  division  en  face  de  l'ennemi. 
Le  comte  d'Orvillers ,  amiral ,  donna  le  si- 
gnal de  tenir  le  vent  pour  empêcher  les 
Anglais  de  passer.  Soit  que  le  signal  fût 
mal  compris ,  soit  que  les  commandans , 
voulant  perdre  le  comte  d'Orvillers,  fei- 
gnissent de  ne  pas  l'entendre,  l'arrièrc- 
garde  anglaise  se  sauva ,  lorsqu'elle  de- 
vait tomber  au  pouvoir  des  Français.  On 
répandit  le  bruit  que  le  duc  de  Chartres , 
dès  le  commencement  du  combat,  s'était 
caché  au  fond  de  cale;  d'autres  démenti- 
tent  cette  assertion ,  le    vaisseau   où  le 
duc   se    trouvait  n'ayant  jamais  été  en 
péril ,  ni  même  à  la  portée  du  canon  :  ce- 
pendant la  première  opinion  prévalut  à 
la  cour.  Lorsque  le  duc  de  Chartres  y 
parut,  on  l'accabla  d'épigrammes ,  et,  pour 
comble  d'humiliation,  au  lieu  d'obtenir 
la  place  de  grand-amiral ,  il  eut  celle  de 
toloncl   des  hussards.  Quelque  indigna- 
tion qu'un  monarque  pieux  el  sage  comme 
Louis  XVI  eût  pu  concevoir  pour  la  con- 
duite  désordonnée  d'un  prince  do  son 
sang ,  il  était  cependant  trop  juste  pour 
lui  faire  une    injure     gratuite.   Il    faut 
convenir  ou  que  le  roi  se  laissa  trop  faci- 
lement   influencer  par  les  ennemis  du 
duc,  ou  que  celui-ci  était  véritablement 
coupable  de  lâcheté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  de  cette  époque  que  date  sa  haine 
contre  Louis  XVI.  L'aversion  du  duc  de 
Chartres   pour  la   reine  remonte  à  une 
origine  différente.  Il  s'était  presque  vu 
forcé ,  dit-on  ,  de  céder  Saint-Cloud  à  cette 
princesse.  Peu  goûté  à  la  cour ,  il  chercha 


toutes  les  occasions  de  se  populariser.  A 
la  mort  de  son  père ,  il  prit  le  nom  de 
duc  d'Orléans.  On  le  vit  alors  monter 
dans  une  montgolfière  et  se  donner  en 
spectacle  à  la  populace.  Peut-être  par  ce 
trait  de  courage  téméraire  voulut-il  prou- 
ver qu'il  ne  méritait  pas  le  nom  de  lâche 
qu'on  lui  avait  donné.  Quelques  années 
auparavant  il  était  descendu  dans  les 
mines.  On  prétendit  que  dans  l'une  et 
l'autre  occasion  il  avait  montré  réellement 
de  la  crainte,  et  qu'il  avait  rendu  tous 
les  élémens  témoins  de  sa  lâcheté.  Ce- 
pendant le  duc  d'Orléans  n'attendait  que 
le  moment  propice  pour  assurer  sa  ven- 
geance contre  la  cour ,  et  cette  occasion 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Afin  de  se 
former  un  parti  nombreux ,  le  duc  s'était 
fait  nommer  après  la  mort  du  duc  de 
Glermont,  grand-maître  de  la  franc-ma- 
çonnerie :  il  dispensait  à  pleines  mains 
de  l'or  parmi  le  peuple  ;  et  dès  le  com- 
mencement des  troubles,  son  palais  était 
devenu  le  foyer  des  complots  et  des  in 
surrections.  En  1787,  et  à  l'époque  même 
des  discussions  des  parlemens  avec  la 
cour ,  des  jeunes  gens  de  la  Basoche . 
mêlés  avec  le  peuple ,  et  placés  sur  le 
Pont -Neuf,  obligeaient  tous  les  pas- 
sant, soit  à  pied,  soit  en  voiture,  à  flé- 
chir le  genou  devant  la  statue  équestre 
de  Henri  IV.  On  remarqua  bien  distinc- 
tement le  duc  d'Orléans,  seul  dans  sa  voi- 
ture àdeuxclievaux  ,  passer  dix  ou  douze 
fois  sur  ce  même  pont ,  sans  qu'on  le  fit 
jamais  descendre.  Pendant  ce  temps  cl 
lorsqu'il  était  vis-à-vis  de  la  grille,  il  met- 
tait la  tôle  à  la  portière  el  chantait  cha- 
que fois  l'air  si  connu  de  l'ive  Uenri  IV, 
Vive  ce  roi  vaillant!  que  la  multitude  ne 
lui  laissait  pas  achever,  en  criant  à  plu- 
sieurs reprises  :  Vive  le  duc  d'Orléans  I 
vive  le  successeur  de  Henri  JV.'Lc  gou- 
vernement ne  pensa  pas  même  à  punir 
les  auteurs  de  ces  cris  séditieux.  Un  légei 
embarras  dans  les  finances  avait  amené 
la  résistance  du  parlement  de  Paris  auT 
édils  bursaux.  Pour  la  vaincre,  Louis  XVI 
.alla  tenir  au  Palais  do  Justice  (24  no- 
vembre 1787  )  une  séance  royale  ,  où  sié- 
gèrent les  princes  du  sang  cl  les  pairs  du 
royaume  avec  voix  délibérative.  Les  pairs 
s'étant  réunis  â  la  minorité  parlementaire 
qui  voulait  renrcgislrement ,  le  roi  en  or- 
donna l'accomplissement.  Le  duc  d'Or- 
léans protesta,  d'une  manière  qui  n'était 
rien  moins  que  respectueuse,  cl  fut  exilé 
à  15  lieues  de  Paris  ,  dans  son  château  de 
Villcrs-Colcrcts.  Celte  punition  ne  servit 
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qu'à  le  populariser  davantage  ,  et  à  lui 
faire  acquérir  des  prosélytes  pantii  les 
jeunes  parlementaires  :  il  gagna  en  même 
temps  les  journalistes ,   et   on    l'accuse 
d'avoir  imaginé  le  funeste  projet  de  pro- 
duire une  disette  factice ,  et  d'avoir  à  cet 
effet  accaparé  tous  les  grains.  La  disette 
eut  lieu  ;  mais   toujours  empressé  à  se 
rendre  cher  au  peuple,  il  lui  lit  distribuer 
des  sommes  considérables.  Pendant  l'hi- 
ver rigoureux  de  1788  à  1789,  il  lit  allu- 
mer des  feux,  et  servir  des  tables  pour 
les  pauvres  de  la  capitale.  Une  partie  du 
public  ne  voulut  pas  reconnaître  les  in- 
tentions de  la  bienfaisance  dans  ces  actes 
delibéralilé. Leduc  d'Orléans  était  revenu 
a  Paris  un  an  après  l'ordre  qui  l'exilait  : 
il  n'avait  obtenu  que  plusieurs  semaines 
après  la  pennission  de  se  présenter  à  la 
cour.  A  la  seconde  assemblée  des  nota- 
bles,  il  présida  le  troisième  bureau.  On 
dit  qu'il  fut  sur  le  point  d'abandonner 
ses  projets,  dans  l'espoir  de  marier  sa 
fille  au  duc  d'Angoulème  et  son  fils  à  une 
tille  du  roi  de  Naples  ;  mais  sa  baine  et 
son  ambition  l'emportèrent.  Tandis  que 
des  agens  secrets  tenaient  en  mouvement 
le  peuple  de  Paris,  d'autres  employaient 
toutes  sortes  de  manœuvres  parmi  celui 
des  provinces.  C'est  ainsi  qu'il  influença 
les    élections  des   états  -  généraux  ,    qui 
allaient  s'ouvrir  le  29  mai  1789.  Il  s'y  fit 
nommer   par   la    noblesse    du   bailliage 
de  Crespy  en  Valois  ,  de  Paris  et  de  YU- 
lers  -  Coterets  :  il  opta  pour  Crespy.  Dès 
les  premières  séances,  il  se  déclara  contre 
les  arrêts  de  la  chambre,  s'unit  à  celle  du 
tiers-état,  en  entraînant  avec  lui  plusieurs 
nobles  décidés  à  suivre  sa  fortune.  Pen- 
dant un  discours  qu'il  avait  essayé  de  pro- 
noncer le  17  juin  ,   pour  engager  la  no- 
blesse à  se  réunir  au  tiers-état,  la  chaleur 
l'incommoda  au  .point   qu'il  s'évanouit 
C'est  alors  qu'en  le  déboutotmamt  pour  lui 
faire  prendre  l'air  ,  on  découvrit  un  plas- 
tron dont  il  était  couvert  dans  la  crainte 
d'être  assassiné.  Cette  précaution  pouvait 
cependant  ne  lui  être  pas  inutile,  puisqu'il 
se  trouvait  presque  toujours  au  milieu  des 
révoltes.  On  le  crut  moteur  de  celle  du 
faubourg  Saint-Antoine,  les  27  et  28  avril. 
Lors  de  l'incendie  de  la  fabr  iquc  de  papiers 
peints  de  Réveillon,  où  périrent  trente- 
six  individus ,  la  police  reconnut  parmi 
les  ligures  sinistres  mêlées  avec  le  peupla 
plusieurs  paysans  de  Yillers-Coterets ,  oii 
le  duc  d'Orléans  avait  un  riche  domaine. 
11  est  à  remarquer  que  pendant  l'émeute, 
k  famille  du  duc  vint  à  passer;  et  au  lieu 
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de  lui  faire  aucune  insulte  ,  oa  k  fêta,  et 
on  fit  arrêter  la  gondole  où  se  trouvait 
la  duchesse  (  qui  n'était  pas  initiée  aux 
projets  de  son  époux  )  pour  la  saluer  et 
l'applaudir.  Le  duc  d'Orléans  semblait  en 
effet  approcher  de  son  but.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  juin  l'enceinte  de  son  pa- 
lais et  de  son  jardin  retentissait  de  son 
nom.  C'est  dans  cette  enceinte  qu'il  te- 
nait ses  conciliabules  ;  il  les  transporta  en- 
suite à  Passy.  A  l'ouverture  des  séances 
de  l'Assemblée  nationale ,  on  lui  avait 
offert  le  fauteuil  de  président  ;  il  le  refusa, 
mais  il  était  très  assidu  aux  séances.  Lé 
renvoi  de  Necker  avait  exalté  toutes  les 
têtes.  (  royez  NECKER.  )  Le  12  juillet,  les 
factieux  rassemblés  au  Palais-Royïl  ap- 
pelaient à  grands  cris  le  duc  d'Orléans  ; 
celui-ci  descendit  parmi  la  foule,  et  après 
avoir  dit  :  <  £b  bien  !  mes  amis ,  il  n'y  a 
»  qu'un  seul  moyen ,  c'est  de  prendre  les 
«armes,  >  il  se  retira  aussitôt  dans  ses 
appartemens.  Cependant  ce  même  jour 
on  promena  dans  toutes  les  rues  de  Paris 
son  buste  à  côté  de  celui  de  Necker,  cou- 
verts d'un  voile  noir,  suivis  d'un  peuple 
immense  qui  criait,  yive  monseignettr  le 
duc  d'Orléans  !  Le  jour  d'après  on  fit  dis- 
tribuer de  nouveaux  libelles  contre  la 
reine  ;  c'était  une  arme  dont  depuis  plu- 
sieurs mois  le  duc  d'Orléans  se  servait 
pour  rendre  cette  princesse  odieuse.  C'est 
aussi  du  Palais  Royal  que,  le  14  juillet , 
partit  le  cri  d'aller  attaquer  la  Bastille. 
On  a  accusé  le  duc  d'Orléans  d'avoir  pro- 
voqué les  affreuses  journées  des  5  et6octo- 
bre ,  et  Malouct  affirma  devant  les  tribu- 
naux l'y  avoir  vu  lui-même.  Il  est  certain 
qu'on  y  remarqua  plusieurs  de  ses  agens, 
et  notamment  son  secrétaire ,  qui  n'était 
pas  le  moins  actif  des  factieux.  A  cette 
accusation  qu'on  porta  devant  le  Châte- 
let,  se  joignit  celle  qu'il  avait  voulu  faira 
interdire  le  roi  et  mettre  en  jugement  la 
reine.  Le  Chàlelet  le  condamna  ;  mai? 
l'Assemblée  nationale  s'empressa  de  l'ab- 
soudre. La  Fayette  lui  intima  ,  par  ordre 
du  roi ,  de  se  retirer  en  Angleterre.  Mi- 
rabeau employa  en  vain  les  prières ,  les 
promesses ,  et  même  les  menaces  pour 
l'engager  à  rester.  Il  partit  pour  Londres, 
et  après  une  absence  de  8  mois  il  osa  re- 
venir à  Paris.  Il  fut  reçu  par  les  jacobins 
avec  des  transports  de  joie.  Il  se  rendit  à 
rassemblée,  et  prêta  le  serment  de  fidé- 
lité à  la  nation^  à  la  loi,  et  au  roi.  V  pu- 
blia quelque  temps  après  un  Exposé  de 
sa  conduite  pendant  la  révolution.  Il  avait 
déjà  fait  paraître  un  autre  écrit  en  faveur 
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du  divorce,  qui  ne  man(iua  pas  d'è Ire  ap- 
plaudi par  les  novateurs.  Par  une  de  ces 
inconséquences  qui  peiipient  son  vrai  ca- 
ractère, il  écrivit  à  l'assemblée,  après  l'é- 
vasion du  roi ,  le  20  juin  1791,  une  lettre 
dans  laquelle  il  renonçait  à  la  régence, 
dans  le  casoù  l'on  voudrait  la  lui  dél'érer. 
r.ette  irrésolution  continuelle  au  moment 
de  consommer  son  crime ,  et  qui  sem- 
blerait être  un  effet  de  sa  timidité  ou  de 
ses  remords  ,  éloigna  de  lui  tous  ses  par- 
tisans, notamment  Barnave,  qui  détacha 
delà  faction  d'Orléans différens  membres 
du  côté  gauche.  Dans  le  mois  d'août  1791, 
il  demanda  que  les  princes  de  la  famille 
royale  ne  fussent  point  privés  des 
droitsrde  citoyen,  déclarant  qu'il  re- 
noncerait plutôt  à  ses  droits  de  prince 
du  sang  qu'à  ceux  de  citoyen  fran- 
çais. Les  tribunes  répondirent  à  ces  pa- 
roles par  des  applaudissemens.  Peu  après 
l'installation  do  la  nouvelle  législature , 
dont  il  ne  fit  pas  partie ,  il  envoya  Pétion 
et  Voidel  à  Londres,  pour  de  nouveaux 
accaparemens  de  grains  :  mais  cette  spé- 
culation ayant  manqué  ,  il  en  lit  une  au- 
tre sur  les  sucres,  qui  donna  encore  occa- 
sion à  plusieurs  émeutes.  Vers  cette  même 
époque,  M.  Thévcnard,  ministre  de  la  ma- 
rine, voulant  rapprocher  le  duc  d'Orléans 
de  Louis  XVI,  nomma  le  premier  grand- 
amiral.  Il  alla  témoigner  sa  reconnaissance 
à  M.  de  MoUeville ,  successeur  de  M.  Thé- 
venard,  devant  le(iuel  il  protesta  de  son 
innocenceausujetdes  horreurs  qu'on  avait 
commises  en  son  nom.  M.  de  MoUcville 
le  crut,  et  lui  facilita  une  entrevue  avec 
le  roi.  Elle  fut  longue,  et  parut  se  termi- 
ner à  la  salisfaclion  des  deux  parties. 
Louis  XVI  lui-même  dit  qu'il  croyait  le 
prince  disposé  à  réparer  ses  torts  et  le 
mal  qu'il  avait  fait ,  auquel  même,  ajouta 
S.  M.,  il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  eu 
autant  de  part  que  nous  avons  cru. 
Peut-être  cette  réconciliation  fut-elle  sin- 
cère de  la  part  du  duc  d'Orléans,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'obtenir  une  place 
dont  le  relus  avait  été  le  principal  motif 
de  son  inimitié  contre  Louis  XVI.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  {jens  de  la  cour  se  cru- 
rent autorisés  à  empêcher  les  suites  heu- 
reuses de  cette  réconciliation.  Peut-être 
l'ignoraient-ils  ;  mais  il  était  certainement 
à  leur  connaissance  que  le  duc  avait  clé 
nommé  grand-amiral,  ce  qui  était  aussi 
une  mariiue  do  réconciliation  de  la  part 
du  roi  ù  l'égard  de  son  cousin.  Cclui-ri 
se  présenta  peu  do  jours  a|)rès  (un  di- 
manche de  janvier  1792  )  au  lever  du  mo- 


narque. Les  courtisans  qui,  dans  ces  jours- 
là,  étaient  en  très  grand  nombre  au  châ- 
teau, «  lui  prodiguèrerft,  dit  un  écrivain, 

»  les  injures  les  plus  humiliantes il  fut 

»  pressé,  foulé,  coudoyé;  on  lui  marcha 
»  sur  les  pieds,  on  le  poussa  vers  la  porte. 
"Descendu  chez  la  reine,  où  le  couvert 
0  était  déjà  mis,  on  cria  à  sa  vue  :  Mes- 
j>  sieurs ,  prenez  garde  aux  plats  !  com- 
»  me  s'il  eût  voulu  les  empoisonner;  lors- 
»  que  enfin  il  descendit  l'escalier,  les  cra- 
»  chats  tombèrent  sur  lui ,  il  en  reçut  sur 
»  la  lèle  et  sur  les  habits....  »  Il  sortit  du 
château  écumant  de  fureur;  au  lieu  de 
se  plaindre  au  roi  et  à  la  reine,  il  se  plot 
à  les  croire  complices  des  outrages  qu'il 
venait  de  souffrir.  Sa  haine  contre  eux 
s'envenima  de  plus  en  plus,  et  elle  devint 
irréconciliable  ;  dès  lors  il  s'attacha  plus 
fortement  au  parti  révolutionnaire.  Pour 
se  concilier  l'amour  des  troupes ,  il  de- 
manda à  servirdans  l'armée  de  Luckner. 
11  se  rendit  à  l'armée  du  Nord  avec  ses 
trois  lils,  les  ducs  de  Chartres  et  de  Mont- 
pensier  et  le  comte  de  Beaujolais  ;  mais 
obligé  bientôt  de  revenir  à  Paris,  il  s'en 
plaignit  à  l'assemblée,  et  ses  partisans 
s'agitèrent  en  sa  faveur.  Ils  agirent  en- 
core davantage  dans  les  journées  des  20 
juin  et  10  août  1792;  mais  il  n'osa  con- 
sommer son  crime.  Danton  et  IVIanuel 
l'engagèrent  à  changer  son  nom  en  celui 
de  Louis-Philippe-Joseph-Egalité .  nom 
qui  fut  enregistré  à  la  coiinnune  dont 
Manuel  était  procureur.  Les  jacobins  le 
nommèrent  enseptembredéputéàla  Con- 
vention nationale  ,  avec  Marat ,  Danton  , 
les  deux  Ropespierre,  CoUot-d'Hcrbois, 
Camille  Desmoulins,  Manuel,  Fréron,  etc., 
et  il  fut,  ainsi  qu'eux,  en  butte  aux  dénon- 
ciations des  Girondins,  qui  crurent ,  ou 
plutôt  firent  semblant  de  croire  que  la  dé- 
putalion  et  la  municipalité  de  Paris  vou- 
laient placer  d'Orléans  sur  le  trône  ;  aussi 
à  la  demande  que  lit  la  yfontagne  de  met- 
tre Louis  XVI  en  jugement,  ils  opposè- 
rent celle  de  l'expulsion  de  Louis-Phi- 
lippe et  de  tous  les  Bourbons.  Dans  ce 
môme  mois  de  septembre  curent  lieu 
les  massacres  dans  lesquels  péril  la  prin- 
cesse de  I^mballe  ;  le  duc  d'Orléans  fut 
encore  soupçonné  d'a%oir  eu  part  h  cet 
assassinai,  qui  le  délivrait  de  la  charge 
annuelle  do  600,000  fr.  que  payait  à  la 
princesse  la  maison  de  Penthièvre",  dont 
il  dcv!iil  être  héritier.  Poursuivi  par  la 
Gironde,  il  consulta  Danton,  Fabre  d'K- 
glantinc  et  autres  jacobins  ,  sur  la  con- 
duite qu'il  devait  tenir  dans  le  procès  de 
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LoaisXV'I;   tous  opinèrent   qu'il  devait 
voter  pour  la  mort,  ce   qu'il  fil  d'une 
voix  faible  et  avec  une  contenance  mal 
assurée.  Peu  de  jours  auparavant,  il  avait 
réunidansun  grand  repas  les  maratistes. 
cl  plusieurs  députes  qu'on  croyait  chan- 
celans.  Le  4  mars ,   son  beau-père  étant 
mort,  il  courut  à  Vernon  pour  recueillir 
ce  qu'il  put  de  sa  riche  succession  ,  dont 
Camille    Desmoulins,     Danton,    Merlin 
de  ThionvUle   et  aulres  jacobins  le  dé- 
pouillèrent   en  partie.  Ils  lui    donnèrent 
pour  prétexte  qu'ils  voulaient  opérer  en 
sa  faveur  un  mouvement  populaire ,  qui 
n'eut  cependant  pas  lieu  ,  et  Us  répandi- 
rent qu'au  moment  décisif  il  n'avait  osé 
se  montrer  à  rbôtel-de-ville.  Après  qu'ils 
eurent  épuise  ses  trésors ,  qu'ils  l'eurent 
associé  à  leiu^  crimes,  et  couvert  de  honte 
et  de  déshonneur,  les  jacobins  l'abandon- 
nèrent ;  ils  lui  reprochèrent  d'avoir  volé 
la  mort  de  Louis  XVI,  lorsqu'eux-mémcj 
lui  en  avaient  donné  le  conseil.  Ce  fut  en 
vain  qu'il  essaya  de  ramener  ses  anciens 
partisans ,  et  que  le  h  avril  il  jura  devant 
la  Convention  que  «  si  son  fils  qui  venait 
»  de  fuir  avec  Dumouriez,  était  coupable, 
»  l'image  de  Brulus ,  qui  se  trouvait  sons 
»  ses  yeux ,  lui  rappellerait  son  devoir.  » 
Le  même   mois  Robespierre  le  fit  rayer 
de  la  liste  des  jacobins,  et  il  se  trouva 
alors  livré  à  toute  la  fureur  de  ses  enne- 
mis ,  ou  plutôt  de  ses  complices.  Toutes 
les  factions  s'accusèrent  réciproquement 
d'avoir  eu    des  relations  avec  Philippe 
Egalité  ;  car  toutes  avaient  flatté  son  am- 
bition et  partage  ses  richesses.  Les  dénon- 
ciations contre  lui  se  multiplièrent  ;  enfin, 
le  décret  de  son  arrestation  fut  prononcé 
le  i  avril  1793.  11  fut  arrêté  le  même  jour 
et  emprisonné   à  l'Abbaye.  En  vain  écri- 
vit-il à  l'assemblée  conventionnelle ,  pour 
lui  rappeler  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  la  révolution  ;  il  fut,  avec  toute  sa 
famille  et  le  prince  de  Conti,  transféré 
dans  les  prisons  de  Marseille  :  le  tribunal 
de  cette  ville  l'acquitta;    mais  le  comité 
de  salut  public  défendit  de  le  relâcher. 
Pendant  sa  détention  fl  se  livra  tellement 
à  la  débauche,  que  le  prince   de  Conti 
adressa  une  lettre  à  la  Convention  ,  pour 
qu'on  le  séparât  de  lui.   «  Je  préfère  la 
»  mort,  écrivait  ce  prince,  au  supplice 
»  de  rester  avec  un  tel  homme.  »  Traduit 
à  Paris  devant    le    tribunal  révolution- 
naire, il  répondit  avec  assez  de  sang-froid, 
et  entendit  son  arrêt  de  mort  avec  une 
fermeté  dont  on  ne  le  croyait  pas  capa 
ble,  et  qui  l'accompagna  jusqu'à  l'écha- 


faud.  En  entendant  le  peuple  qui  le  huait 
et  le  maudissait ,  il  leva  les  épaules  ;  et 
dit  :  Ils  m'applaudirenl .  cependant  ! 
Avant  de  monter  sur  l'érhafaud  ,  il  s'en- 
tretint long-temps  avec  son  confesseur.  Il 
fut  exécuté  le  6  novembre  1793.  Telle  fut 
la  fin  d'un  prince  à  qui  les  flatteries  et  les 
vices  ouvrirent  le  chemin  du  crime.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  le  considérer  romnoa 
le  principal  auteur  de  la  révolution,  il  est 
cependant  hors  de  doute  qu'il  y  figura  un 
des  premiers  par  sa  haine  contre  Louis 
XVI,  par  ses  libelles  contre  la  reine  ,  par 
sfts  largesses  qui  excitaient  le  peuple  à  la 
révolte.  Dès  le  commencement  des  trou- 
bles, il  s'était  montré  le  protecteur  de 
toutes  les  innovations,  l'appui  et  l'asile  de 
tous  les  factieux.  Pour  remplir  la  tâche 
d'historiens  fidèles,  nous  ajouterons,  d'a- 
près ccqu'ena  écrit  M.  de  Montjoic,  qu'il 
fut  affable  et  bon  pour  ses  serviteurs  ;  il 
se  jeta  à  l'eau  pour  en  sauver  un  près  de 
périr.  Il  eut  de  son  épouse  trois  fils,  lo 
duc  de  Chartres,  maintenant  LOUIS-PHI- 
LIPPE, le  duc  de  Montpensier  et  le  comte 
de  Beaujolais,  morts  pendant  la  révolu- 
lion,  et  la  princesse  Adélaïde.  Parmi 
les  ouvrages  qu'on  peut  consulter  sur  la 
vie  de  ce  prince,  nous  citerons  V Histoire 
des  ducs  d'Orléans  par  M.  Laurentie , 
1852,  i  vol.  in-S".  Montjoie  a  publié  l'I/is- 
toire  de  la  conjuration  d'Orléans  ,  5  vol. 
in-S",  souvent  réimprimée.  On  a  publié 
la  Correspondance  de  L. -P.- J.  d'Orléans, 
Paris,  1800,  in-8°. 

•  ORLÊAXS    (  LoriSE-MARIE-ADÉLAÏDB 

de  Bourbon -Penthièvre ,  duchesse  d'), 
femme  du  précédent  ,  naquit  le  13  mars 
1753  du  duc  de  Bourbon-  Penthièvre 
(  roy.  son  article  au  mot  PE^■THIÈVRE;, 
et  de  Marie-Thérèse-Félicité  d'Est ,  fille 
de  François-Marie  d'Est  duc  de  Modène. 
La  princesse  Louise-Marie  fut  élevée 
dans  le  monastère  des  bénédictines  de  la 
rue  Montmartre,  et  n'en  sortit  que  pour 
être  mariée  à  l'âge  de  16  ans  (  le  5  avril 
1763),  avec  Louis  -  Philippe  d'Orléans, 
alors  duc  de  Chartres,  et  père  de  Louis- 
Philippe  ,  que  la  révolution  de  1830  a 
élevé  sur  le  trône.  Jamais  on  n'avait  vu 
d'union  où  les  époux  fussent  plus  opposés 
de  caractère  et  de  sentûncnt.  Cependant , 
douce ,  complaisante  ,  autant  que  ver- 
tueuse ,  la  jeune  princesse  fit  tous  ses 
efforts  pour  Se  rendre  agréable  à  son 
mari,  et  consentit  même,  pour  lui  plaire, 
à  être,  le  18  février  1776,  reçue  fratic-ma- 
çon.k  la  loge  de  la  Folie-Titon.  Mais  elle 
fréquentait  peu  les  réunions  clandestines 
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de-ce  prétendu  Ordre ,  dont  le  duc  d'Or- 
léans élait  grand-maître.  La  duchesse  se 
montra  avec  avantage  à  la  cour  ,  et  cha- 
que fois  ([u'elle  y  venait,  Louis  XVI  lui 
témoignait  beaucoup  d'amitié.  Elle  ac- 
compagna son  époux  dans  différens 
voyages  en  Hollande  ,  dans  le  midi  de  la 
France ,  à  Naples  et  dans  plusieurs  au- 
tres capitales  de  l'Italie.  Parmi  les  dames 
de  sa  cour,  elle  avait  la  célèhre  madame 
de  Genlis,  quia  donné  dans  ses  Mémov'es 
historiques  quelques  détails  sur  ces 
voyages.  Peu  de  temps  après  son  retour 
à  Paris,  la  mort  de  son  frère,  le  prince  de 
Làmballe  ,  la  laissa  héritière  d'une  im- 
mense fortune,  qui  passa  dans  la  maison 
d'Orléans.  Jusqu'alors  elle  avait  eu  beau- 
coup à  souffrir  de  l'inconstance  de  son 
époux ,  dont  la  vie  dissipée  lui  causait  de 
vifs  chagrins;  mais  élevée  dans  des  prin- 
cipes chrétiens,  et  ayant  pour  modèle  les 
vertus  de  son  père ,  elle  souffrait  avec 
résignation.  Elle  se  trouva  au  sein  même 
de  sa  pairie  dans  le  plus  déplorable  iso- 
lement. Eloignée  de  la  cour  avec  laquelle 
son  époux  était  brouillé,  abandonnée  par 
cet  époux  lui-même,  elle  avait  déjà  perdu 
presque  toute  espérance  de  bonlieur  sur 
la  terre  lorsque  la  révolution  éclata.  Les 
démagogues  du  jour  ayant  entraîné  le 
duc  d'Orléans  dans  des  fautes  qu'il  expia 
ensuite  d'une  manière  bien  funeste  ,  la 
princesse  eut  besoin  d'un  grand  courage, 
qu'elle  puisait  dans  la  religion.  Au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  difficiles  , 
madame  la  duchesse  d'Orléans  sut  se  con- 
duire d'une  manière  si  sage  et  si  pru- 
dente, que  la  calouniie  n'osa  jamais  l'at- 
teindre ;  et,  bien  qu'il  fut  notoire  qu'elle 
ne  partageait  pas  les  opinions  de  son 
époux,  les  révolutionnaires  respectèrent 
dans  les  temps  les  plus  désastreux  les 
biens  de  sa  famille,  sa  personne  ,  et  ses 
cnfans.  Sa  maison  étant  devenu  le  ren- 
dez-vous des  chefs  des  factieux  ,  elle  se 
relira,  le  10  février  1791,  au  château 
d'Eu,  auprès  de  son  père,  où  elle  se  vit 
arrêtée  avec  lui ,  lors  du  voyage  de  Louis 
X'Vl  à  'Varennes.  Quin/.e  jours  après, 
ayant  recouvré  la  liberté,  le  duc  de  Pen- 
Ihièvre  et  madame  la  duchesse  allèrent 
habiter  Radepont  ,  p\iis  Anet ,  et  enlin  , 
au  mois  de  juin  1792,  ils  se  rendirent  dans 
leur  château  de  IJi/.zy ,  près  de  Vernon. 
Rien  ne  pouvait  faire  mieux  l'éloge  du 
pèro  et  de  la  lille  que  le  respect  et  l'af- 
fection constante  que  leur  témoignèrent 
les  habituns  de  Vcrnoii  ,  surtout  au  mo- 
ineat  de  la  lorrcur.  Us  plantèrent  le  plus 


bel  arbre  de  la  forêt  devant  la  porte  da 
château,  ils  y  mirent  plusieurs  emblème» 
de  la  liberté  avec  celle  inscription,  Hom- 
mayc  à  la  vertu.  [V.  PENTHIÈVRE.)  La 
mort  tragique  de  Louis  X'\'I  le  21  janvier 

1793  avait  si  douloureusement  affecté  le 
ducdePenthièvre,  qu'il  ne  survécut  à  sou 
auguste  parent  que  quarante-deux  jours, 
et  mourut  le  i  mars  de  la  même  année. 
Le  farouche  Robespierre  tyrannisait  la 
France,  et  la  Convention  nationale  ayant 
décrété,  le  6  octobre  ,  l'expulsion  de  tous 
les  membres  de  la  famille  des  Bourbons 
qui  n'étaient  pas  mis  en  jugement,  le  co- 
milé  dit  de  sûreté  générale  envoya  des 
gendarmes  pour  arrêter  madame  la  du- 
chesse d'Orléans ,  qui  demeurait  encorj 
au  château  de  Biziy.  Tous  les  liabilans  de 
A'ernon  se  réunirent  d'un  mouvement 
spontané  devant  la  porte  du  château, 
prêts  à  défendre  la  princesse  en  déclarant 
que  si  la  citoyenne  Egalité  était  suspecte, 
ils  sauraient  bien  la  garder,  mais  qu'ils  ne 
souffriraient  pas  qu'elle  fût  détenue  ail- 
leurs que  chez  elle.  Les  gendarmes  se  re- 
tirèrent, mais  revinrent  bientôt  en  plus 
grand  nombre  ,  et  la  duchesse  n'ayant 
pas  voulu  permettre  qu'on  opposât  la 
moindre  résistance,  fut  emmenée  ,  avec 
une  seule  femme  de  chambre  ,  à  Paris , 
et  enfermée  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg (1794).  M.  le  maréchal  de  Mouchy 
et  son  épouse  y  étaient  aussi  détenus, 
et  il  leur  fut  permis  de  tenir  compagnie 
à  la  princesse.  Elle  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cet  adoucissement  à  sa  cap- 
tivité; car  elle  eut  la  douleur  de  les 
voir  traîner  àl'échafaud.  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans  resta  seule,  et  s'atlen* 
dait  au  même  sort  ;  elle  fut  oubliée  des 
tyrans,  et  demeura  ainsi  jusqu'au  9  ther- 
midor, JQur  de  la  chute  de  Robespierre. 
Sur  ces  entrefaites,  la  princesse  lit  la  corj- 
naissancede  M.  Rouzol,  député  à  la  Con- 
vention. Il  avait  été  jeté  dans  la  prison 
du  Luxembourg,  comme  signataire  de  la 
protestation  contre  la  journée  du  31  mai, 
où  les  députés  de  la  Gironde  furent  pro- 
scrits par  ceux  de  la  Montagne.  Ce  fut  M. 
le  duc  de  Nivernais  qui  lui  donna  pour 
conseil  Rou7.ct,  lequel  dans  la  suite  fut 
très  utile  à  la  princesse.  Ce  député  fut 
rappelé   à  la  Convention    en    décembre 

1794  (  17  frimaire  on  3  ).  La  santé  de  la 
duchesse  s'était  beaucoup  altérée  ;  elle 
souffrait  d'une  maladie  grave  (lui  ne  lui 
laissait  pas  la  force  de  marcher,  et  elle 
élait  obligée  de  se  tenir  toujours  couchée 
sur  une  chaise  longue,  n)aii(|uaulsouvcnl 
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des  secours  les  plus  esseiiiiils.  Voulland, 
membre  du  comité  de  sûreté  générale  . 
vint  pour  s'assurer  de  l'état  de  la  prin- 
cesse, et  les  geôliers  eurent  la  cruauté 
de  la  forcer  à  descendre  au  guichet,  pour 
y  paraître  devant  ce  conventionnel;  ce 
qu'elle  lit,  aidée  de  quatre  prisonniers 
qui  la  soutenaient  de  leurs  bras.  Un  peu 
plus  tard,  e'.le  obtint  par  le  crédit  de 
MM.  Rouzet  de  Folmond  et  Maret ,  d'éîre 
tiansférée  dans  la  maison  de  santé  ,  dite 
de  Bel-Honame ,  et  elle  y  resta  trois  ans. 
depuis  le  Ik  septembre  1791 ,  jusqu'au  12 
du  même  mois  1797.  Dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1793,  époque  4  laquelle  les  dé- 
putés Maret  et  Rouiet  avaient  obtenu 
du  comité  du  salut  public  l'élargisse- 
ment de  la  duchesse  ,  elle  se  rendit  aux 
bains  de  Charonne,  pour  y  rétablir  sa 
sauité ,  toujours  chancelante.  Dans  cet 
intervalle,  M.  Rouzet  agissait  activement 
en  faveur  de  la  princesse  ,  et  un  décret 
du  Corps  législatif,  adopté  à  l'unanimité 
parles  deux  conseils,  ordonna  la  levée 
du  séquestre  mis  sur  ses  biens,  qu'elle  re- 
couvra le  21  juin  1797.  Mais  ,  un  mob 
après  ,  la  journée  du  18  fructidor  (  voyez 
AUGERE.VU)  ayant  donné  lieu  à  plusieurs 
proscriptions  et  à  d'autres  mesures  vio- 
lentes, le  Directoire  décréta  l'expulsion 
de  France  de  la  famille  des  Bourbons , 
et  madame  la  duchesse  de  Bourbon,  mon- 
seigneur le  prince  de  Conti  et  madame 
la  duchesse  d'Orléans  furent  obligés  de 
s'expatrier.  Le  Directoire  accorda  néan- 
moins à  cette  dernière  100,000  francs  de 
pension,  en  échange  de  ses  biens  nou- 
vellement conlisqués.  M.  Rouzet  (  voyez 
ce  nom),  quoique  membre  de  la  Con- 
vention nationale ,  n'avait  pas  voté  la 
mort  de  Louis  XVI,  qu'il  avait  même 
cherché  à  sauver  ;  aussi  madame  la  du- 
chesse d'Orléans ,  à  qui  ce  député  avait 
d'ailleurs  rendu  d'importans  services , 
lui  accorda  toute  sa  confiance  ,  et  le  mit 
ensnitc  à  la  tête  de  ses  affaires.  Il  accom- 
pa^a  à  Barcelone  la  princesse  ,  qui  lisa 
son  séjour  au  charma;:t  village  de  Sacra  , 
i  une  demi-lieue  de  la  ville ,  composé 
d'un  grand  nombre  de  maisons  de  plai- 
sance. Mais  comme  dans  la  belle  saison 
tet  endroit  est  très  fréquenté  ,  la  du- 
chesse choisit  pour  demeure  un  autre 
village ,  celui  dit  de  Jésius ,  qui  était  plus 
solitaire,  et  où  elle  avait  pour  voisin 
te  prince  de  Conti.  En  1801,  elle  quitta 
les  environs  de  Barcelone  ,  et  se  rendit  à 
Figuières ,  où  ,  l'année  suivante  ,  made- 
moiselle d'Orléans,  sa  IUle,  vint  la  join 


dre.  La  reine  d'Elnirie,  chassée  de  son 
trône,  et  revenant  en  Espagne,  en  1807, 
chercher  un  asile  à  la  cour  de  son  père , 
fut  reçue  à  Figuières  par  madame  la  du- 
chesse d'Orléans.  Le  peuple  de  cette  ville 
s'étant  insurgé,  le  12  juin  1808.  contre  les 
Français  ,  qui  avaient  envahi  la  Pénin- 
sule, et  s'étaient  emparés  de  toutes  les 
places  fortes  ,  ces  derniers  lancèrent  des 
bombes  sur  la  ville  ,  et  ce  fut  précisé- 
ment la  maison  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans  qui  en  fut  atteinte  la  première. 
Après  avoir  passé  deux  jours  dans  cette 
terrible  situation  ,  la  princesse  et  made- 
mobelle  d'Orléans  parvinrent  à  sortir  de 
Figuières  ,  pendant  la  nuit ,  et  errèrent 
quelque  temps  dans  les  PjTénées,  jusqu'à 
ce  que  M.  Rouzet.  qui  les  accompagnait , 
leur  eût  trouvé  dans  ces  lieux  escarpés 
une  maison  moins  exposée.  Le  duc  d'Or- 
léans ayant  appris  la  position  difficile  où 
se  trouvaient  sa  mère  et  sa  sœur ,  leur 
envoya  un  homme  de  confiance  pour  les 
faire  sortir  d'Espagne  ,  où  ime  guerre 
cruelle  éclatait  entre  les  habilans  et  les 
Français.  Mademoiselle  d'Orléans  alla 
auprès  de  son  frère  ;  mais  madame  la 
duchesse  préféra  se  retirer  à  Mahoa  , 
dans  l'ile  de  Mlnorque.  Elle  y  débarqua 
le  l"  janvier  1809,  et  y  demeura  jusqu'au 
mois  d'octobre ,  époque  à  laquelle  le  duc 
d'Orléans  vint  la  chercher  pour  l'emme- 
ner à  Palerrae,  où  elle  assista  au  mariage 
de  ce  prince  avec  la  princesse  Amélie , 
fille  de  Ferdinand  IV  ,  roi  des  Deux-Si- 
ciles.  Madame  la  duchesse  demeura  quel- 
ques mois  à  Palerme  ,  et  retourna  à  Ma- 
lîon  le  21  janvier  1811.  En  1814  ,  à  l'épo- 
que de  la  restauration,  elle  quitta  cette 
ville  pour  revenir  en  France,  débarqua  à 
Marseille  le  2  juillet,  et  suivit  sa  roule 
pour  Paris.  Ayant  eu  le  mallieur  de  s« 
casser  une  jambe ,  la  princesse  fut  con- 
trainte de  garderie  lit.  Elle  rentra  en  pos- 
session de  ses  biens  non  ven.ius ,  qui 
étaient  encore  très  considérables ,  et 
Louis  XVIII  lui  donna  de  l'argenterie  et 
des  meubles  de  !a  couronne  pour  le  ser- 
vice de  sa  maison.  Au  retour  de  Bona- 
parte de  l'ile  d'Elbe,  elle  se  trouvait  encore 
malade  et  hors  d'état  de  quitter  Paris.  Bo- 
naparte lui  fit  une  pension  de  300,000 
francs,  lui  laissa  les  meubles  de  la  cou- 
ronne ,  mais  redemanda  l'argenterie, 
qu'on  fut  obligé  de  lui  livrer.  Après  la 
seconde  restauration  ,  madame  d'Orléans 
passait  une  partie  de  l'année  dans  sa 
belle  maison  de  campagne  d'Ivri-sur- 
Seine  ,  et  partageait  son  temps  entre  les 
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exercices  de  piété  et  des  actes  de  bien- 
faisance. La  princesse  ayant  reçu  par  ac- 
cident un  violent  coup  au  sein  ,  ce  coup 
lui  causa  une  maladie  grave  qui  termina 
ses  jours  le  23  juin  1821 ,  à  l'âge  de  68 
ans.  Peu  de  personnes  nées  dans  un  haut 
rangent  obtenu  autant  d'hommages  que 
celte  princesse  ;  car  on  respectait  et  l'on 
chérissait  en  elle  non  seulement  une  fille 
de  nos  rois ,  mais  la  bonté ,  la  charité , 
toutes  les  vertus  réunies  ensemble.  Les 
pauvres,  en  la  perdant  ,  l'ont  plcurée 
comme  la  meilleure  bienfaitrice  que  la 
mort  leur  ravissait.  Son  corps  ,  après 
avoir  été  embaumé,  a  été  transporté  à 
Dreux,  et  déposé  dans  le  tombeau  que  la 
princesse  avait  fait  construire  pour  le  duc 
de  Pcnthièvre  et  pour  sa  famille.  M.  de 
la  Fare,  archevêque  de  Sens ,  a  prononcé 
sur  madame  la  duchesse  d'Orléans  trois 
discours  qui  ont  été  imprimés  à  Dreux , 
chez  Guiliot.  Son  Oraison  funèbre  a  été 
faite  dans  l'église  métropolitaine  de  Pa- 
ris, le  7  août  1821,  par  M.  l'abbé  Fcu- 
trier,  vicaire-général  de  la  grande-aumô- 
nerie,  depuis  évêque  de  Beauvais  et  mi- 
nistre, et  imprimée  à  Paris,  Leclerc,  1821 , 
2°  édit.  in-i°  et  in-8",  3  feuilles.  Merou  a 
■  gravé  le  portrait  de  la  princesse,  d'après 
im  lableaii  peint  par  M.  Dumerai.  Cette 
gravureaélélithographiée.Ona,  en  outre, 
publié  un  Journal  de  la  Pie  de  S.  A.  S. 
madame  la  duchesse  d'Orléans  ,  douai- 
rière, par  E.  Dclille,  son  secrétaire  in- 
time ;  orné  du  portrait  de  S.  A.  et  du  fac- 
similé  de  son  écriture,  Paris,  J.  J.  Biaise, 
1822,  in-S"  de  288  jiages.On  y  trouve  tous 
les  détails  sur  la  vie  dccelle  princesse,  et 
(les  extraits  de  son  testament,  parmi  les- 
quels on  remarque  une  pension  de  1,000 
francs  pour  le  valet-de-chambre  qui  fut 
la  cause  innocente  de  l'accident  qui  con- 
duisit la  princesse  au  tombeau.  «  Onpoiir- 
»  rait  savoir  un  jour,  disait-elle  ,  que  N'" 
»  est  la  cause  démon  accident,  et  quoique 
»  ce  soit  innocemment ,  il  pourrait  penl- 
»  être  devenir  mall)cureux;  je  veux  qu'il 
»  ait  au  moins  de  quoi  se  mettre  à  l'abri 
>  de  la  misère.  »  Le  portrait  qui  accom- 
pagne l'ouvrage  précédent  a  été  dessiné 
et  gravé  par  M.  Dien  ;  on  y  remarque, 
ainsi  que  dans  les  autres  porirails  de  la 
princesse ,  une  ressemblance  frappante 
avec  la  physionomie  de  Louis  XIV,  son 
bisaïeul;  ce  qtii  n'étonnera  point,  si  l'on 
considère  qu'il  n'y  avait  que  deux  géné- 
rations entre  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans cl  Louis  XIV  ;  c'cst-à  dire  le  comte 
de  Toulouse,  ills  |c|{iiiiué  de  ce  monar- 
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que,  et  le  duc  de  Penthièvre  ,  fils  du 
comte  de  Toulouse.  Madame  la  duchesse 
eut  de  son  mariage  avec  Louis-Philippe 
d'Orléans,  le  duc  de  Montpensier,  le 
comte  de  Beaujolais,  qui  n'existent  plus  ; 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  aujour- 
d'hui Louis-Philippe,  deux  filles  jumelles, 
mademoiselle  de  Chartres,  décédée,  et 
Louise-Maiie-Adélaïde-Eugénic ,  aujour- 
d'hui mademoiselle  d'Orléans. 
ORLÉ.'VNS.  Voyez  DORLÉANS 
ORLÉ AXS  (PiEnnE- Joseph  d'),  jésuite, 
né  à  Bourges  en  IGll.  Après  avoir  pro- 
fessé les  belles-lettres ,  il  fut  destiné  par 
ses  supérieurs  au  ministère  de  la  chaire. 
S'élant  depuis  consacré  à  l'histoire ,  il 
travailla  en  ce  genre  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  à  Paris  le  31  mars  1G98.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  |  Histoire  des  ré- 
volutions d'Angleterre,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Paris,  1G93,  5  volumes 
in-i",  et  h  vol.  in-12.  Le  père  d'Orléans 
avait  une  imagination  vive,  noble  et  éle- 
vée :  elle  parait  dans  cet  ouvrage,  aussi 
estimé  pour  l'exactitude  que  pour  la  ma- 
nière de  l'auteur.  Ceux  qui  lui  ont  repro- 
ché de  n'avoir  pas  supprimé  ou  déguisé 
les  scènes  sanglantes  qui  ont  suivi  le 
schisme  de  Henri  VIII,  et  les  diverses 
persécutions  que  les  catholiques  ont  es- 
suyées depuis  cette  époque,  ont  sans  doute 
projeté  de  sacrilîerrhistoirc  au  fanatisme 
de  la  philosophie.  |  Ilisloire  des  révolu- 
tions d'Espagne .  Paris  ,  17ô.'i,  en  3  vol. 
in-A",  et  5  vol.  in- 12;  avec  la  continua- 
tion par  les  pères  Rouillé  et  Briunoi.  Cette 
histoire  est  digne  de  la  précédente.  Le 
style  en  est  pur,  élégant;  les  portraits 
brillans  et  corrects  ;  les  réflexions  justes 
et  ingénieuses  ;  les  faits  bien  cJioisis.  Peu 
d'historiens  ont  saisi  comme  ce  jésuite  co 
qu'il  y  a  de  plus  piquant  et  de  plus  inté- 
ressant dans  chaque  sujet.  |  Une  Histoire 
curieuse  des  deux  conquérans  tartares. 
Chunchi  et  C.amhi,  qui  ont  subjugué  la 
Chine,  Jn-8°;  |  La  Fie  du  père  Cotton. 
jésuite,  in-i";  |  les  Vies  des  bienheureux 
Louis  de  Gonzaguc  et  Stanislas  Kostka . 
in-12;  |  la  Vie  de  Constance,  premier 
ministre  du  roideSiam,  in-12;  elle  est 
infiniment  préférable  à  celle  que  Dcs- 
landes  publia  en  1755  {voyez  CONST.VN- 
(.i:  );  I  deux  volumes  de  Sermons,  in-12, 
(pii  ,  quoiqu'ils  ne  soient  pus  du  premier 
mérite,  offrent  quelques  traits  éîoqucns; 
I  tm  excellent  petit  7'>-««'/<;  de  controverse, 
intitulé  :  Méthode  courte  cl  facile  pour 
discerner  la  véritable  religion  chrétienne 
d'avec  les  fausses.  L'ordre,  la  darlc,  la 
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simpricité  et  l'évidence  des  réflexions . 
entraînent  et  persuadent  tout  lecteur  que 
le  préjugé  n'aveugle  pas.  Nous  n'avons 
rien  de  mieux  en  ce  genre  ,  à  considérer 
la  brièvelé  et  le  laconisme  de  l'ouvrage  , 
sinon,  peut-être,  le  petit  trailé  de  Les- 
sius,  De  capessenda  vera  Religione. 

OULÉAi\S  de  la  MOTTE  ^  Louis-Fraji- 
çois-GABRiELd").  l'un  des  plus  vertueux 
évéques  du  18'  siècle  ,  naquit  à  Carpen- 
tras,  l'an  iC83,  dune  famille  noble.  Suc- 
cessivement chanoine -théologal  de   1  é- 
glise  de  cette  ville,  grand-vicaire  d'.Xrles, 
administrateur  du  diocèse  deScnez,  il  fut 
nommé  l'an  \1"3  évoque  d'Amiens.  11  ne 
(lut  cette  dignité  qu'à  ses  qualités  person- 
nelles ;  jamais ,  en  effet ,  il  n'avait  appro- 
ché de  la  cour,  et  la  capitale  (  chose  peut- 
être  unique  dans  ce  siècle)  ne  l'avait  pas 
vu  une  seule  fois.  Ses  vertus  se  manifes- 
tèrent avec  un  nouvel  éclat  après  sa  pro- 
motion. La  principale  fut  son  humilité. 
«  Les  hommes  (disait-il) nous  louent  pour 
»  la  moitié  de  notre  devoir  que  nous  fai- 
»  sons ,  et  nous  devons    trembler  pour 
»  l'autre  moitié  que  nous  ne  faisons  pas.  » 
■X'ivanl  sans  fasie  et  comme  un  simple 
prêtre,  à  peine  avait-il  les  meubles  né- 
cessaires pour  ses  besoins.  11  n'était  que 
dépositaire  de  ses  revenus,  dont  les  pau- 
vres étaient  les  usufruitiers  ,  pour  la  plus 
grande  partie.  Dans  les  saisons  les  plus 
rudes,    il    rejetait   tout    adoucissement. 
I  L'aspérité  des  saisons  [  selon  lui  )  est 
o  une  espèce  de  pénitence  publique  que 
«Dieu   impose   aux  hommes;   il   n'y  a 
>  qu'une  disposition   antichrélienne  qui 
»  peut  seule  chercher  à  en  éviter  les  ri- 
»  gueurs.  «Ses  visites  pastorales  dans  les 
campagnes  étaient  pour  lui  une  mission 
continuelle.  Il  prenait  plaisir  à  s'entrete- 
nir avec  le  peuple  laborieux  ,  qui ,  selon 
mi  auteur  moderne,  expie  les  crimes  des 
grands.  Dans  le  temps  des  affaires  des 
jésuites,  il  se  distingua  beaucoup  en  fa- 
veur de  ces  religieux.  Ce  digne  évéque, 
accablé  sous  le  poids  des  années  et  des 
inûrmitcs  ,  mourut  à  l'âge  de  91  ans,  le 
10  juillet  1771  Comme  un  nouveau  Fran- 
çois de  Sales ,  il  alliait  à  l'aménité  du  ca- 
ractère la  vivacité  de  l'esprit  le  plus  ai- 
mable :  bienfaisant,  charitable  comme  lui, 
le  plaisir  de  soulager  les  malheureux  était 
an  besoin  pour  son  cœur  :  comme  lui  en- 
fin ,  homnie  sans  préjugés ,  prélat  sans 
ambition  ,  M.  d'Orléans  de  la  Motte  fut 
tout   à  la   fois  le  modèle  des  pasteurs , 
l'exemple  de  son  clergé ,  l'apôtre  de  son 
diocèse ,  et  les  délices  des  gens  de  bien. 
SL 


La  gravité  pastorale  et  l'austérité  chré- 
tienne n'avaient  point  étouffé  en  lui  la 
plaisanterie  honnête,  et  même  piquante, 
que  l'occasion  faisait  briller  pour  un  mo- 
ment .  comme  une  lueur  rapide,  sur  sa 
bouche  ingénue.  Entre  autres  saillies  vives 
qu'on   lui   attribue ,    nous  rapporterons 
celles-ci.  Des  personnes  accoutumées  à 
venir  chei  lui.  avaicit  pris  l'habitude  de 
se  tourner  le  derrière  vers  la  cheminée, 
après  avoir  relevé  les  basques  de  leurs 
habits,  pour  se  chauffer  plus  à  leuT  aise. 
Cette  habitude ,  si  fort  adoptée  par  nos 
petits-mai  très,  parut  indécente  au  prélat. 
«  Je  savais  bien  (leur  dit-il  avec. son  air 
»  enjoué)  que  les  Picards  avaient  la  tête 
>  chaude  ,  mais  je  ne  sava'is  pas  qu'ils 
■  eussent  le  derrière  froid.  »  —  Le  cardi- 
nal de  Fleury.  auquel  M.  de  la  Motte  fai- 
sait une  visite  en  passant  par  Versailles  , 
lui  demandait  s'il  venait  de  bien  loin  : 
c  Sans  faire  beaucoup  de  chemin  (répon- 
r  dit-il)  j'ai  vu  en   deux  jours  les  deux 
»  bouts  du  monde,  la  Trappe  et  la  cour.  « 
Gressel  lui  ayant  demandé  à  quelle  cause 
il  fallait  attribuer  l'esprit  irréligieux  des 
écrivains  du  siècle  :  C'est  le  cœur,  dit-il. 
qui  leur  fait  mal  à  la  tête.  —  11  deman- 
dait un  jour  à  un  prédicateur  s'il  faisait 
ses  sermons.  Celui-ci  parut  surpris  et  en 
quelque  sorte  offensé  de  ce  que  le  prélat 
semblait  le  soupçonner  de  prêcher  les 
sermons  d'autrui-   «  Je  vois  bien  ,  mon 
»  cher  abbé  (  lui  dit  alorsM.  de  la  Motte). 
»  que  vous  ne  comprenez  pas  ma  pensée  : 
»  je  vous  demande  si  vous  faites  ce  que 

•  vous  dites?  'N'oilà  ce  que  j'appelle  faire 
»  «es  sermons.  >  — Le  saint  évéque ,  dan» 
sa  vieillesse,  avait  la  tête  fort  chauve.  Un 
jour  qu'il  dînait  chez  un  maréchal  de 
France ,  ce  seigneur,  en  le  plaisantant  sur 
le  ton  de  l'amitié  ,  lui  conseillait  de  pren- 
dre per.uque.  t  Je  voudrais  auparavant 
(  répondit  M.  de  la  Mette  )  savoir  ce  qu'en 

•  pense  madame  la  maréchale.  »La  dame 
répondit  que  la  plus  brillante  perruque  , 
à  son  avis ,  lui  irait  bien  moins  que  soîi 
peu  de  cheveux.  «  S'il  s'agissait  de  quel- 

•  ques  dispositions  militaires  (reprit  alors- 

•  le  prélat  )  je  ne  voudrais  prendre  con- 
»  seil  que  de  M.  le  maréchal;  mais,  en 
»  fait  de  toilette  ,  on  con\icndra  que  je 
»  puis  m'en  tenir  à  l'avis  des  dames.  »  — 
Une  dame  lui  exposait  ses  inquiétudes 
occasionées  par  les  diverses  décisions 
des  casuisîes  qu'elle  avait  consultés  sur 
l'usage  du  rouge.  «Je  vous  entends,  ma- 
»  dame  ,  lui  répondit  le  saint  évéque.  Les 
>  uns  vous  l'interdisent  absolument,  et 
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^  ils  VOUS  paraissent  bien  sévères,  je  le 
»  crois  ;  les  autres  vous  le  permettent  sans 
»  difliculté,  et  vous  les  trouvez  bien  re- 
o  lâchés,  cela  est  juste  :  pour  moi,  qui 
D  aime  qu'en  toute  chose  on  garde  un  juste 
n  milieu  ,  je  vous  permets  d'en  mellre 
»  d'un  côlé.  »  —  Ses  Lettres  spirituelles 
ont  été  imprimées  à  Paris,  1777,  en  1  vol. 
in-12.  Elles  renferment  le  double  avan- 
tage de  l'inslruclion  et  de  l'agrément. 
Tout  y  respire  la  candeur,  la  droiture, 
le  désir  du  bien,  el  surtout  de  celte  noble 
simplicité  qui  caractérisait  cet  illustre 
évéque.  Ceux  qui  souhaitent  de  voir  plus 
de  détails  sur  la  vie  de  ce  respectable 
prélat,  doivent  lire  Y  Eloge  qu'en  a  fait 
Louis-Charles  de  Machault,  son  succes- 
seur dans  l'évcché  d'Amiens  ,  Mons ,  1774 , 
in-4°,  ainsi  que  les  Mémoires  pour  servir 
à  sa  vie ,  Paris  ,  1783  ,  2  vol.  in-12  ;  et  sa 
Vie  par  l'abbé  Proyarl ,  Paris  ,  1788 ,  1 
vol.  in-12. 

ORLÉ/VA'S  (  le  père  d'  ).  Voyez  CHÉ- 
RUBIN. 

•  OULOFF  (Grégoire)  ,  favori  de  Ca- 
therine II,  né  vers  1730,  était  le  peti*-fils 
d'un  de  ces  strelilz  qui  s'étaient  révoltés 
à  Moskow ,  et  que  Pierre  I"  exécutait  de 
sa  propre  main  ;  au  moment  de  recevoir 
le  coup  mortel,  le  vieil  Orloff  montra 
im  sang-froid  si  extraordinaire  que  le 
czar  surpris  lui  fit  grâce.  Ce  strelitz  eut 
cinq  fils  dont  nous  parlerons  successive- 
ment. Grégoire  qui  en  était  le  troisième, 
entra  comme  simple  soldat  dans  l'arlille- 
lie.  Sa  haute  taille ,  ses  beaux  traits  ,  sa 
l)hysionomie martiale,  plurent  au  prince 
Schouvaloff ,  grand-maitre  de  l'artillerie, 
«jui  le  nomma  son  aide-de-camp.  Il  eut 
bientôt  sujet  de  se  repentir  de  ce  choix; 
car  la  princesse  de  Kourakin  ,  sa  maî- 
tresse ,  ayant  eu  occasion  de  voir  Orloff, 
lui  donna  la  préférence.  Le  comte  chassa 
son  rival,  le  destitua  ,  et  il  allait  le  faire 
exiler  en  Sibérie  ,  lorsque  Catherine  in- 
formée de  cette  aventure  voulut  voir 
l'aide-de-camp  disgracié.  Orloff  se  vit  sau- 
ver par  une  main  invisible,  et  une  per- 
sonne inconnue  l'introduisit  auprès  de  la 
princesse  ,  à  laquelle  il  inspira  tmc  vio- 
lente passion.  Orloff  n'avait  presque  j)as 
reçu  d'éducation;  mais  il  avait  un  esprit 
subtil ,  et  surtout  beaucoup  d'audace  et 
d'ambition.  Catherine  vit  donc  en  lui 
riiomme  qu'il  lui  falUdt  pour  le  projet 
qu'elle  méditait  depuis  liing-temps  de  dé- 
trôner son  époux  ,  qui  régnait  depuis  la 
mort  d'£lizubcth ,  sous  le  nom  de  Pierre 
]\\.[Votj.  ce  nom.)  Orloff  se  concerta 


avec  ses  quatre  frères ,  qui  avaient  le$ 
mêmes  espérances  et  le  même  caractère 
que  lui,  et  ils  opérèrent  ensemble,  sous 
les  ordres  de  Grégoire ,  la  fameuse  révo- 
lution de  17Gii  (i^oyez  CATHERINE  II), 
par  suite  de  laquelle  Pierre  III  fut  chassé 
de  son  trône  ,  poursuivi ,  enfermé  dans 
une  prison,  où  il  fut  étranglé  par  Alexis 
Orloff  (  voyez  l'article   suivant  ) ,  tandis 
que  Catherine  prit  seule  les  rênes  du  gou- 
vernement. Tous  les  Orloff,  d'obscurs  et 
pauvres  soldats  qu'ils  étaient,  devinrent 
alors  de  riches  et  puissans  seigneurs ,  par 
les  bienfaits  dont  les  combla  la  nouvelle 
impératrice.  Catiierine  II ,  devenue  sou- 
veraine, ne  prit  pas  même  la  peine  de 
cacher  ses  liaisons  criminelles  avec  Gré- 
goire   Orloff.    Elle    le    nomma    aussitôt 
grand-maitre  de  l'artillerie,  fit  bâtir  pour 
lui  un  palais  de  marbre  et  graver  sur  la 
frontispice  celle  inscriplion  :  Par  l'ami- 
tié reconnaissante.  Cependant  l'ambition 
d'Orloff  n'était   pas  encore   satisfaite.  Il 
voulait  partager  le  trône  avec  Catherine; 
mais   celle-ci,   extrêmement  jalouse  de 
son  pouvoir,  ne  voulait  y  associer  per- 
sonne, de  crainte  de  se  donner  un  maître 
impérieux.   Avant  de  connailre  Orloff, 
Catherine  avait  eu  des  liaisons  avec  Sta- 
nislas Poniatowski  {voyez  ce  nom);  et, 
quand  elle  fut  sur  le  Irène,  elle  lui  tint 
la  promesse  qu'elle  lui  avait  faite  de  lui 
donner    la  couronne   de  Pologne.  Cette 
circonstance  excita  la  jalousie  d'Orloff  ; 
il  se  plaignit  hautement  de  la  conduite 
de  l'impératrice,   tint  même  des  propos 
indiscrets  qui  blessèrent    l'amour-proprc 
de  la  czarine  ,  qu'il  n'avait  jamais  aimée 
que  par  ambition.  L'exemple  de  Stanis- 
las ,  devenu  roi ,  lui  tourna  la  tète.  Oblige 
de  renoncer  au  trône  de  Russie  ,  il  porta 
ses  regards  stir  le  royaume  d'Astracan , 
puis  sur  l'empire  de  l'ancienne  Grèce,  et 
ce  fut  par  ses  conseils  que  tous  les  efforts 
de  la  politique  russe  se  dirigèrent  vers 
ce  point.  {Voyez  l'article  suivant.)  Sur 
ces  entrefaites,  la  peste  et  la  révolte  exer- 
çaient en  même   temps  leurs  ravages  è 
Moscou.   L'impératrice  y  envoya  Orloff 
(  en  1771  ),  et  sa  mission  fut  couronnée 
d'un  plein  succès.  A  son  retour  à  Péterv 
bourg ,  il  fut  comblé  de  nouveaux  hoiw 
neurs.  L'impératrice  lui  fil  ériger  un  arc 
de  triomphe  avec  cet  te  inscription  ijWoicoi/ 
tléhVré  de  la  contagion ,  par  Orloff;  Cl 
frapper  une  médaille  en  son  honneur,  et 
lui  donna  un  médHillon  enrichi  des  plus 
beaux  diamans,  avec  son  portrait.  Le  fa- 
vori le  portail  toujours  à  son  cou ,  et  il 
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devint,  par  ordre  de  CaUierine ,  hérédi- 
taire dans  la  famille  des  Orloff.  Elle  l'ai- 
mait toujours  avec  la  même  passion; 
mais  ne  voulant  pas  recevoir  un  maitre  , 
elle  lui  proposa  un  mariage  secret.  L'or- 
gueilleux favori  eut  l'imprudence  de  le 
refuser.  Catherine  en  fut  vivement  pi- 
quée, et  le  crédit  d'Orloff  commença  à  di- 
minuer; il  obtint  cependant  d'aller  négo- 
cier la  paix  avec  les  Turcs;  mais  son 
absence  donna  à  ses  ennemis  le  loisir  de 
le  perdre  dans  l'esprit  de  Catherine,  qui 
choisit  un  autre  favori,  dont  le  nom  était 
Wassiltschikoff.  Cette  nouvelle  parvint  à 
Orloff,  à  Fokiani ,  au  moment  qu'il  ter- 
minait sa  mission.  Il  se  rendit  aussitôt  à 
Pétersbourg,  dans  la  persuasion  que  sa 
seule  présence  ferait  éloigner  son  rival 
et  en  imposerait  à  ses  ennemis.  Il  fut 
trompé  dans  son  attente.  Arrivé  aux  por- 
tes de  la  ville,  il  fut  arrêté,  et  conduit 
dans  sa  maison  de  campagne.  Le  lende- 
main ,  l'impératrice  lui  lit  demander  la 
démission  de  toutes  ses  places  :  il  s'y  re- 
fusa obstinément.  Calherine  ne  voulant 
pasuserde  la  forceavec  un  homme  qu'elle 
avait  aimé,  entra  en  négociation  avec  lui, 
et  lui  accorda  100,000  roubles,  le  brevet 
d'une  pension  de  IjO.OOO,  un  maeniiique 
mobilier,  ime  terre  de  six  mille  paysans, 
et  le  titre  de  prince  de  l'empire, à  condition 
cependant  qu'il  voyagerait.  Ses  ennemis 
se  réjouirent  de  son  absence.  Cinq  mois 
après ,  il  reparut  à  la  cour  ;  mais  il  ne  put 
pénétrer  jusqu'à  l'impératrice,  qui  lui  fit 
signifier  l'ordre  de  se  rendre  à  Reval  ; 
pour  adoucir  cet  exil,  elle  lui  envoya 
de  riches  présens,  et  combla  de  nouvelles 
faveurs  les  frères  et  les  amis  d'Orloff, 
moins  par  bienveillance  que  par  crainte 
de  nouvelles  conspirations.  Ne  pouvant 
vivre  loin  de  la  cour  et  de  ce  trône  qu'il 
ue  cessait  de  convoiter,  il  revint  à  Pé- 
tersbourg ,  et  cette  fois  il  fut  admis  en 
la  présence  de  l'impératrice,  qui  le  reçut 
»Yec  assez  d'amitié  ,  et  lui  rendit  tous  ses 
litres.  Cette  cour,  qui  était  pour  lui  comme 
an  besoin  d'habitude,  et  lui  rappelait  tant 
de  souvenirs  et  de  folles  espérances,  de- 
vint alors  son  supplice.  Ne  pouvant  sup- 
porter de  voir  se  succéder  auprès  de  Ca- 
therine des  rivaux  jouissant  tour  à  four 
de  ce  grand  crédit  dont  il  était  si  jaloux  , 
et  qui  avait  été  autrefois  son  partage 
exclusif,  il  se  maria  avec  sa  cousine, 
M  •  Zinowieff ,  et  entreprit  de  nouveaux 
voyages.  Il  parcourut  l'Allemagne,  la 
France,  l'Italie ,  la  Suisse,  étalant  partout 
un  faste ,  une  grandeur  qn'»in  souverain 
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seul  aurait  pu  égaler.  II  perdit  à  Lausanne 
son  épouse,  qu'il  aimait  tendrement.  La 
douleur  qu'il  ressentit  de  cette  perte  fut 
encore  augmentée  lorsque  ,  de  retoar  ;>. 
Pétersbourg,  il  vit  au  comble  des  hon- 
neurs le  prince  et  général  Polemkin . 
nouveau  favori  de  Catherine  ;  latctelui 
tourna,  et  il  tomba  en  démence.  Forcé  de  se 
rendre  à  Moscou,  il  y  mourut  peu  de  temps 
après,  en  1785,  âgé  d'environ  oO  ans. Telle 
fut  la  fin  de  cet  orgueilleux  parvenu,  au- 
quel le  vice  et  le  meurtre  de  son  légitime 
souverain  frayèrent  le  chemin  aux  gran- 
deurs ,  et  qui  trouva  dans  les  tourment 
d'une  ambition  qui  ne  fut  jamais  satis- 
faite, la  punition  de  ses  erreurs  et  de  son 
crime.  On  dit ,  dans  le  temps ,  que  Po- 
(emkiu  l'avait  fait  empoisonner;  mais  il 
n'est  pas  croyable  qu'il  eût  voulu  se  noir- 
cir d'un  forfait  inutile  :  Orloff  n'était  pas 
pour  lui  un  rival  à  redouter.  Le  seul  fils 
qu'il  a  laissé  (BobrinsLi;,  il  l'eut  de  Ca- 
therine ,  qui  le  fît  élever  avec  des  soins 
dont  il  se  montra  peu  digne. 

•  ORLOFF  (  Alexis),  amiral,  frère dn 
précédent,  surnommé  le  Balafré,  à  cause 
d'une  blessure  au  visage  qu'il  avait  re- 
çue dans  une  querelle  avec  d'autres  sol- 
dats, naquit  vers  1734,  et  commença  par 
être  simple  soldat  aux  gardes  russes,  dans 
le  régiment  de  Préobazinski.  Entrepre- 
nant et  audacieux  comme  son  frère  ,  il 
avait  en  outre  une  taille  gigantesque  et 
une  force  peu  commune.  II  contribua 
puissamment  à  la  révolution  de  1762  qui 
renversa  Pierre  III  et  plaça  Catherine 
sur  le  trône.  Doué  d'une  éloquence  de 
caserne,  ce  fut  lui  qui,  plus  que  tous  ses 
autres  frères,  parvint  à  soulever  la  sol- 
datesque ei  a  iiu  faire  prendre  part  à  cet 
événement  que  tout  le  monde  prévoyait  à 
Pétersbourg,  excepté  le  malheureux  Pier- 
re. Une  l'apprit  que  lorsque  se  rendant  à 
son  armée  de  Poméranic  ,  on  vint  lui  dire 
que  sa  propre  épouse  marchait  contre 
lui,  à  la  télé  de  20,000  hommes.  Tombé 
en  son  pouvoir,  il  est  transporlé  à  son  pa- 
lais de  Pétersbourg  ;  on  lui  arrache  ses 
ordres,  on  le  dépouille  de  ses  habits,  on 
le  met  presque  nu,  et  on  le  force  de  signer 
son  abdication.  Alexis  Orloff  et  deux  de 
ses  frères  présidaient  à  cette  infamie. 
L'empereur  fut  ensuite  traîné  dans  un 
cachot.  Cependant  le  peuple  et  les  soldais 
étaic-nt  inquiets,  et  une  partie  semblait 
plaindre  le  sort  de  l'empereur.  Cathe- 
rine craignant  une  contre-révolution  qui 
la  chaissàt  du  trône  qu'elle  venait  d'usur- 
per, Alexis  Orloff  s'offrit  à  élranglra-  Hn- 
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forinné  monarque.    Sa   proposition   fut 
acceptée;   mais   il  changea  un  moment 
d'avis,  quant  au  moyen  d'exécution.  Ar- 
rivé à  la  prison ,  avec  deux  de  ses  frères 
ot  cinq  autres  conjurés,  il  présenta  à  l'em- 
pereur une  potion  empoisonnée.  Pierre 
la  but  sans  défiance  ;  mais  son  visage  ne 
paraissant  subir  aucune  altération,  on  lui 
offrit  une   seconde  potion ,  qu'il  refusa. 
Alors  Alexis  ne  balança  plus  ,  il  se  jeta 
sur  sa  victime  ,  et  l'étrangla  de  ses   pro- 
pres mains.  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans 
peine  ;  car  l'empereur  qui ,  comme  son 
assassin,  avait  une  grande  force  de  corps, 
lutta  long-temps   contre  lui  :  les  autres 
ronjurcs    ayant  seconde    Alexis   Orloff, 
Pierre  succomba  sous  leurs  efforts  réu- 
nis. L'impératrice   apprit   cet  assassinat 
aussitôt  qu'il  eut  été  commis;  et,  le  lende- 
main, elle  fit  annoncer  officiellement  que 
l'empereur  était  mort  d'une  colique  hé- 
morroïdale.  Son  corps  fut  transporté  à 
Pétersbourg,    et  on  s'empressa   de   lui 
donner  la  sépulture.   Alexis  reçut  une 
magnifique    récompense   de   Catherine , 
qui  le  nomma,  ainsi  que  trois  de  ses  frè- 
res, lieutenant-colonel  dans  la  garde.  11 
continua  à  servir  l'impératrice  avec  zèle; 
mais  n'ayant  pas  moins  d'ambition  que 
son  frère  Grégoire,  qui  était  devenu  grand 
maître  de  l'artillerie,  il  sollicita  et  obtint 
le  titre  d'amiral  sans  avoir  jamais  servi 
dans  la  marine  et  sans  être  capable  de 
conduire  une  chaloupe.  A  l'époque  de  la 
guerre  entre  les  Russes  et  les  Turcs  ,  il 
eut  le  commandement  d'une  escadre  en- 
voyée dans  la  Méditerranée.   Tandis  que 
son  plus  jeune  frère  ,  Féodor,  conduisait 
avec  succès  l'expédilion  du  Péloponèse, 
Alexis ,  aidé  des  conseils  de  l'anglais  El- 
phinston,  se  dirigea,  avec  son  escadre  et 
des  brûlots,  vers  la  petite  baie  de  Tsches- 
mé,  où  se  trouvaient  dix  vaisseaux  de  li- 
gne turcs,  et  réussit  à  les  biùlcr.  Cette  vic- 
toire ,  qu'il   devait  à  l'expérience  d'El- 
phinston,  lui  valut  de  la  jjart  de  Catherine 
de  riches  présens ,  et  le  nom  de  Tsches- 
ininski.  Elle  lui  fit,  à  sou  retour,  le  plus 
gracieux  accueil ,  et  le  décora  du  grand- 
cordon   de    Saint -Michel.    Fier   de   ces 
distinctions,  il  demanda  et  obtint  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  escadre,  avec 
laquelle  il  se  vantait  de  franchir  les  Dar- 
danelles el   de  porter  l'épouvante    et  la 
ruine  dans  le  sein  même  de  l'empire  turc. 
En  attendant  ,  il  fut  chargé   d'une   autre 
mission,  dont  le  meurtrier  de  Pierre  III 
était  digne.  Il  existait  encore  une  prin- 
cesse du  sang  des  czars,  et  qui  donnait  de 
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l'ombrage  à  la  nouvelle  Sémiramis  du 
Nord  :  c'était  la  princesse  Tarakanoff , 
fille  de  l'impératrice  Elizabeth ,  que  le 
prince  Radzivill,  après  l'avoir  délivrée 
des  persécutions  de  ses  ennemis,  avait 
fait  conduire  en  Italie.  Alexis  Oiloff  fitce 
voyage  par  terre,  et  parvint  à  découvrir 
la  princesse,  qui  demeurait  à  Rome.  Il 
s'introduisit  chez  elle,  feignit  de  compatir 
à  son  sort,  lui  inspira  de  l'amour,  et  lui 
proposa  de  l'épouser,  en  lui  faisant  es- 
pérer qu'il  la  placerait  sur  le  trône.  Jeu- 
ne, sans  expérience,  sans  amis,  sans  pro- 
tecteurs ,  et  réduite  presque  à  la  misère, 
la  princesse  tomba  dans  le  piège  que  lui 
tendait  un  perfide  séducteur,  et  s'unit  à 
lui  par  un  mariage  secret.  Conduite  àLi- 
vourne,  où  un  vaisseau  russe  attendait 
les  ordres  d'Alexis  Orloff,  celui-ci  mena 
son  innocente  victime  dans  le  vaisseau, 
sous  prétexte  de  la  faire  reconnaître  par 
l'équipage ,  qui  lui  rendrait ,  disait-il ,  les 
honneurs  dus  à  son  rang.  Arrivée  à  bord 
du  vaisseau,  elle  connut  toute  l'horreur 
de  sa  situation.  La  princesse  y  fut  retenue 
comme  prisonnière,  et  transportée  en 
Russie,  où  elle  périt,  dans  une  prison,  à  la 
fleur  de  son  âge.  Ce  fut  à  cet  exploit  que 
se  borna  la  seconde  campagne  d'Alexis 
Orloff.*  Malgré  la  disgrâce  de  son  frère 
Grégoire,  il  jouit  constamment  de  la  plus 
grande  faveur  auprès  de  la  czarinc.  Gré- 
goire étant  mort,  elle  voulut  qu'Alexis  por- 
tât à  sa  boutonnière  son  portrait,  comme 
l'avait  fait  son  ancien  favori.  Lorsque 
l'impératrice  eut  fini  sa  carrière  (  en  1796) , 
après  un  règne  de  ô4  ans,  Alexis  tomba 
dans  une  disgrâce  complète.  Paul  1"  fils 
et  successeur  de  Catherine  ,  fit  exhumer 
les  restes  de  Pierre  III,  son  père,  afin  de 
leur  rendre  les  honneurs  dont  les  avait 
privés  une  odieuse  politique  ;  il  exigea  que 
ses  assassins,  dont  deux  étaient  encore  en 
vie,  savoir,  Baratinski  et  Alexis  Orloff, 
tinssent  le  drap  mortuaire.  La  ccrémonia 
dura  trois  heures,  et,  pendant  ce  temps, 
tous  les  regards  des  spectateurs,  dont  le 
nombre  était  immense,  se  tinrent  fixcssur 
lesdcux  meurtriers,  comme  pour  leur  rap- 
peler le  crin)e  qu'ils  avaient  commisau- 
trefois.  Telle  fut  la  vengeance  que  Paul  I" 
exerça  contre  les  assassins  de  son  père, 
qui,  pendant  trente-cinq  ans,  avuieni  joui, 
au  milieu  des  honneurs  ,  d'une  impunjlé 
ré  voilante.  Le  nouveau  czar,  après  relie 
punition,  se  borna  â  exiler  de  ses  ctati 
baratinski  et  Alexis.  On  rapporte  qu'avant 
que  celui-ci  quiltàt  la  Russie,  l'empe- 
i  rcur  le  fit  venir  en  sa  présence,  cl  lui  dit: 
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■  Pendant  la  cérémonie,  vousdevei  avoir 

•  éprouvé  de  grands  remords!  —  Sire, 
»  répondit  Orloff ,  si  je  n'avais  pas  agi 
»  comme  j'ai  fait ,  vous  ne  me   parleriez 

*  pas  aujourd'hui  en  souverain ,  puisque 
»  vous  ne  pouvez  pas  oublier  que  Pierre 
»  III  avait  rendu  un  ukase  par  lequel  il 
»  déclarait  que  vous  n'étiez  pas  son  fils.  » 
Le  lendemain ,  Alexis  partit  pour  l'Alle- 
magne, cl  se  fixa  à  Leipsick.  Après  la  mort 
tragique  de  Paull"'  en  1801,  il  lui  fut  per- 
mis de  demeurer  à  Moscou,  où  il  est  mort 
en  janvier  1803,  à  l'âge  d'enviroQ  7i  ans. 
—  t'ÉoDOR,  le  plus  jeune  des  Orloff, 
plus  instruit  et  mieux  élevé  que  ses  frè- 
res, fut  mis  à  la  léte  de  l'expédition  contre 
les  Turcs,  dans  le  Péloponèse,  au  moment 
où  son  frère  Grégoire  voulait  devenir  roi 
de  la  Grèce.  Excités  à  la  révolte  par  de 
vaines  et  pompeuses  promesses,  les  mal- 
heureux Grecs  furent  bientôt  abandon- 
nés, et  livrés  au  glaive  des  infidèles,  leurs 
cruels  oppresseurs.  —  Iva>"  ,  l'ainé  de 
tous,  surnommé  le  Philosophe,  avait  l'es- 
prit cultivé,  et  était  moins  entreprenant 
et  moins  ambitieux  que  les  autres.  Il  fut 
nommé  sénateur,  après  la  mort  de  Pierre 
III.  —  VoLODiMiR  devint  colonel  des 
gardes.  Sa  fille  unique  a  épousé  le  fils  du 
général  Panin. 

•  ORLOFf  (Gbécoibe  Wladmir),  pa- 
rent des  précédens,  comte,  sénateur,  con- 
seiller et  chambellan  d'Alexandre  ,  ec  yc- 
reur  de  Russie,  né  à  Pétersbourg,  en 
1777,  remplit  dans  sa  jeunesse  plusieurs 
fonctions  importantes  ,  et  fut  élevé,  eu 
ISlâ,  au  rang  de  sénateur.  Le  mauvais 
état  de  sa  santé  l'ayant  forcé  de  voyager, 
il  visita  l'Italie  et  la  France  ,et  se  lia  avec 
les  membres  les  plus  influens  du  parti 
libéral  à  Paris.  Il  déplutainsià  l'empereur 
Alexandre,  qui  lui  interdit  à  son  retour 
le  droit  de  siéger  au  sé"nat  ;  mais  la  per- 
mission de  rentrer  dans  cette  assemblée 
lui  fut  rendue  plus  tard.  Il  mourut  d'un 
coup  d'apoplexie,  au  milieu  même  du 
sénat,  le  4  juillet  1826.  Orloff  cultiva  les 
lettres  avec  succès,  et  il  écrivait  en  fran- 
çais avec  autant  de  facilité  que  de  pureté. 
Il  a  publié  en  celte  langue  :  |  Mémoi- 
res his:orit]ues .  politiques  et  militaires 
du  royaume  de  JS'aples.  avec  des  notes  et 
additions  de  M.  Amaury-Duvjd ,  Paris, 
1819-1821 ,  5  voL  in-S";  2'  édition.  1823. 
Cet  important  ouvrage  a  été  traduit  eu 
angla'is  ;  l 'Essai  sur  l'histoire  de  la  mu- 
iiqtieen  Italie,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  joins ,  Paris  ,  1822  ,  2 
vol.  in-S";  l  Esmi  sur  l'histoire  de  la 


peinture  en  Italie,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nos  jours  .  Paris , 
1823,  2  vol.  in-S";  ]  Voyage  dans  une 
partie  de  la  France  ou  Lettres  descrip- 
tives et  historiques  adressées  à  AT  la  com- 
tesse Sophie  de  Slrogonaff .  Paris ,  1824 , 
5  vol.  in-8*'  ;  |  Fables  russes,  tirées  du  re- 
cueil de  31.  Kriloff  et  imitées  en  vers  fran- 
çais et  italiens  par  divers  auteurs,  précé- 
dées d'une  introduction  française  de  M- 
Lemontey,el  d'une  préface  italienne  dc 
M.  Salli,  publiée  par  le  comte  Orloff. 
Paris,  1823,  in-8".Il  s'occupait  au  momer.l 
de  sa  mort  d'un  Abrégé  de  l'histoirt  de 
Russie,  en  français. 

*  ORME  (  Robert),  historien  anglais, 
né  le  23  décembre  1728,  à  Andjinga  dans 
rindoslan  où  son  père  était  chef  du  comp- 
toir  anglais ,  fut  envoyé  dès  l'âge    de 
deux  ans  en  Angleterre  pour  y  être  élevé  ; 
il  passa  ensuite  aux  Indes  en  qualité  de 
secrétaire  de  celte   compagnie.  Nommé 
capitaine  ,  il  s'attacha  à  lord  Clive  ,  avec 
lequel  il  retourna  dans  ce  pays ,  où  il  de- 
meura plusieurs  années.  Il  alla  en  175-'i, 
à  Madras   où   il  fut  nommé  quatrièrats 
membre  du  conseil  et  commissaire-géné- 
ral. Les  services  qu'il  rendit  à  la  compa- 
gnie le  firent  nommer  gouverneur  éven- 
tuel de  cette  ville  ;  mais  le  mauvais  état  de 
sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  cette 
marque  de  l'estime  qu'il  avait  inspirée  :  il 
fut  obligé  de  repasser  en  Europe.  Il  re- 
tourna donc  en  Angleterre,  et  publia  son 
Histoire  militaire  des  transactions  de  la 
Grande-Bretay^ne  dans  les  Indes,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1763,  le  second 
en  1769,  et  le  troisième  qui  complète  l'ou- 
vrage, en  1776.  La  cour  des  directeurs  le 
nomma  historiographe  de   la  compagnie. 
On  a  encore  de  cet  auteur  des  Fragmens 
historiques  sur  l'empire  du  Mogol  sous  le 
règne  d'Aureng-Zeib,  Londres ,  1782,  in- 
8";  ibid.  1803,  in-i'.avec  vme  /'ïff  de  l'au- 
teur et  des  cartes.  Robert  Orme  mourut 
à  Great-Ealing  en  Middlcsex  le  13  janvier 
1781. 
ORME,  royes  LORME. 
•  ORMESSON  (  Olivier  LEFÈVRE  d'), 
naquit  en  1323  d'une  famille  ancienne, 
connue  avant  le  règne  de  François  l",  et 
qui  a  donné  ensuite,  et  sans  interruption, 
d'illustres  magistrats  jusqu'à  nos  jours. 
Le  chancelier  l'Hôpital  l'ayant  fait  nom- 
mer membre  du  conseil  de  Charles  IX. 
il  accompagna  ce  monarque  dans  la  visite 
qu'il  fit  avec  sa   cour  de  ses  provinces. 
Selon  la  simplicité  de  ces  leraps-là,  d'Or- 
messon  suivait  le  prince  à  cheval,  ayant 
23. 
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sa  femme  en  croupe.  Charles  IX  avait 
une  si  haute  oi)inio!i  de  la  capacité  et  de 
la  probité  de  son  conseiller,  qu'il  voulut 
lui  confier  le  département  de  ses  finances; 
mais,  les  circonstances  étant  alors  très 
difficiles,  d'Ormesson  refusa  cette  place; 
ce  qui  fit  dire  au  roi  :  «  J'ai  mauvaise 
>  opinion  de  mes  affaires ,  puisque  les 
»  honnêtes  gens  ne  veulent  pas  s'en  mê- 
^  ler...»  Quelques  années  après  ,  sollicité 
'Je  nouveau  par  le  roi,  il  accepta  enfin 
l'intendance  et  le  contrôle-général  des 
finances,  qu'il  quitta  en  1jo7,  après  la 
mort  du  garde  des  sceaux.  Nommé  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  sous 
Henri  III,  il  déclara ,  lors  de  la  mort  de 
ce  prince  ,  devant  tous  ses  collègues  réu- 
nis, qu'il  reconnaissait  Henri  de  Bourbon 
pour  le  seul  et  unique  héritier  légitime 
«le  la  couronne;  il  exprima  en  même 
temps  le  vœu  qu'il  embrassât  la  religion 
catholique.  Quand  Henri  IV  fut  monté  sur 
le  trône,  il  témoigna  à  d'Ormesson  beau- 
coup d'affection  et  d'estime.  Ce  magistral 
avait  épousé  Anne  d'Alesso,  nièce  de  Jean 
de  Morvilliers,  garde-des-sceaux ,  et  pe- 
Utc  nièce  de  saint  François  de  Paule,  qui 
fonda  l'ordre  des  Minimes ,  dont  les  d'Or- 
messon devinrent  le»  protecteurs.  Vers  la 
fin  de  sa  carrière,  il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1600  :  il  avait 
soixante-quinze  ans. 

*  OUMESSON  (  Andbé  LEFEVRE  d'  ). 
second  fils  du  précédent,  naquit  en  1376. 
Il  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puis  conseiller  d'état,  et  se  rendit  égale- 
ment recommandable  par  son  intégrité 
et  par  ses  lumières.  Il  devint  le  doyen  de 
su  compagnie ,  et  mourut  le  2  mars  1665, 
Agé  de  89  ans.  Nanteuil  a  gravé  son  por- 
trait in-folio. 

•  ORMESSON  (  Olivier  LEFÈVRE  d'  ), 
fils  d'André  d'Ormesson ,  naquit  à  Paris, 
vers  1600,  suivit  les  traces  de  son  père  et  de 
son  aïeul,  etaprès  avoir  exerce  plusieurs 
charges  dans  la  magistrature,  fut  nommé 
conseiller  d'état.  Choisi  comme  rappor- 
teur dans  le  procès  de  Fouquet,  malgré 
la  promesse  qu'on  lui  fit  d'une  place  aussi 
distinguée  que  lucrative  ,  il  opposa  une 
ferme  résistance  à  Colbert  et  à  ses  ngens, 
qui  voulaient  la  mort  du  surintendant. 
Ce  noble  courage  lui  attira  de  vives  per- 
sécutions, qui  cessèrent  enfin,  à  cause  de 
l'estime  particulière  que  Louis  XIV  avait 
pour  lui.  Les  Ordonnances  de  ce  monar- 
que, qui  forment  encore  aujourd'hui  un 
^Ci  principaux  élcmens  de  notre  droit, 
furent,  en  partie,  composées  par  d'Or- 


messon {  1666  ).  Il  avait  épousé  Marie 
de  Fourcy ,  appartenant  à  une  famille 
très  honorée  dans  l'ancienne  magistra- 
ture ,  et  qui  jouissait  de  la  considération 
générale.  Ce  que  nous  allons  rapporter 
vient  à  l'appui  de  cette  assertion.  Le  pe- 
lil-fils  d'Olivier  Lefèvre  ,  sur  le  point 
d'être  admis  au  parlement,  ayant  été  pré- 
senté, suivant  l'usage  ,  à  Louis  XIV  ,  ce 
prince  lui  dit  :  «  Vous  ne  pouvez  mieux 
»  faire  que  de  prendre  pour  modèle  le 
»  rapporteur  de  Fouquet.  »  11  mourut  le 
4  novembre  1686,  âgé  d'environ  85  ans. 

•ORMESSON  (AsiDRÉ  LEFÈVRE  d'), 
fils  du  précédent,  naquit  en  164<t,  et 
montra  t  elle  capacité  et  cette  probité  qui 
étaient  comme  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille. 11  avait  eu  pour  précepteur  le  sa- 
vant abbé  Fleury ,  qui  prit  un  grand  soin 
de  son  éducation ,  et  composa  pour  lui 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ,  tels  que  Yffis- 
toire  du  droit  français ,  etc.  André  d'Or- 
messon remplit  divers  emplois  impor- 
lan,  et  entre  autres  celui  d'intendant  de 
Lyon  ,  où  il  mourut  en  168&,  âgé  de  kQ 
ans. 

*ORMESSON  (Henri  -François  de 
PAULE  LEFÈVRE  d')  fils  du  précédent 
et  d'Eléonor  Lcmaltre ,  naquit  en  1681 , 
et  fut  le  premier  des  Ormesson  qui  ajouta 
à  son  nom  celui  de  Paule  ,  d'après  l'al- 
liance de  sa  famille  avec  celle  de  saint 
François  de  Paule.  {V.  Olivier  LEFÈVRE 
d'ORMESSON.  )  Le  duc  d'Orléans ,  régent 
du  royaume  pendant  la  minorité  de  Louis 
XV ,  l'appela  dans  son  conseil ,  et  lui 
confia  plusieurs  missions.  Il  avait  épousé 
la  sœur  du  célèbre  chancelier  d'Agues- 
seau  ;  et  quand  celui-ci  fut  exilé  par  le 
régent ,  pour  avoir  osé  résister  à  sa 
volonté ,  d'Ormesson  ne  cessa  pas  pour 
cela  d'être  en  correspondance  avec  son 
beau-frère  :  il  ne  le  cacha  même  pas 
au  régent  ;  et  celui-ci  ayant  dit  en  pré- 
sence de  sa  cour ,  au  moment  où  il  était 
question  d'une  affaire  assez  difficile  : 
«  Je  serais  bien  aise  d'avoir  l'avis  do  M. 
»  d'Aguesseau. — Eh  bien,  monseigneur, 
■  répondit  d'Ormesson,  je  me  chai-gerai 

>  de  le  deniander  au  chancelier,  parce  que 

>  je  dois  partir  pour  Fresnes  en  sortant 

>  du  conseil.  »  Il  déclarait  ainsi  qu'il  n'a- 
vait pas  interrompu  des  liaisons  avec  un 
homme  disgracié,  dont  il  .semblait ,  par 
ce  procédé ,  approuver  la  conduite  cou- 
rageuse. Cette  franchise  de  la  part  d'Or- 
messon, au  lieu  de  déplaire  nu  régent, 
fit  qu'il  l'en  estima  encore  davantage. 
Lcfèvrc  d'Ormesson  fut   nommé  intco- 
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daiil  des  finances ,  et  mourut  le  20  mars 
1756  à  l'âge  de  75  ans. 

•ORMESSOV  fLoLis-FBA!«çoisdePAU- 
LE  LEFÈVRE  d') ,  est  encore  de  l'Ulua- 
Ire  famille  de  magistrats  ,  qui  s'est  alliée 
à  celle  de  saint  François  de  Paule  ,  par 
le  mariage  d'Olivier  Lefèvre  avec  Anne 
d'Alesso,  petite-nièce  de  ce  saint  person- 
nage ,  morte  en  1379.  (  Voy.  ci-dessus  l'ar- 
ticle ORMESSON.  Olivieb.}  C'est  à  raison 
de  cette  circonstance  que  celte  famille  a 
adopté  pour  livrée  des  habits  bnms, 
comme  étant  la  couleur  que  saint  Fran- 
çois de  Paule  donna  aux  minimes  ,  dont 
il  fut  le  fondateur.  Louis- François  d'Or- 
inesson  naquit  à  Paris  le  7  mai  1718  :  le 
chancelier  d'Aguesseau ,  son  oncle  ,  pré- 
sida à  ses  études;  il  les  fit  avec  éclat, de- 
vint avocat-général  au  Cbàtelet ,  en  1739, 
puis,  en  17il,  avocat-général  du  grand 
conseil,  et  fut  nommé  avocat  -  général 
du  parlement  avant  la  fin  de'  la  même 
année  1711.  Il  interrogea  en  cette  qualité  , 
en  1755  ,  l'abbé  de  Prades  ,  et  donna  plu- 
i-icurs  fois  lieu  d'admirer  son  talent  et 
son  équité.  Elu  président  à  mortier  le  19 
ma  1755,  et  doyen  des  présidens  en  1780, 
il  devint  enfin  premier  président  le  12 
novembre  1788.  Aussi  éclairé  qu'il  était 
juste  et  conciliant,  il  servit  souvent  de 
médiateur  entre  la  cour  et  les  parlemens. 
Le  monarqije  avait  une  si  grande  estime 
pour  lui  qu'il  lui  écrivit  une  fois  pour  lui 
recommander  l'affaire  d'un  seigneur  de 
sa  cour,  qui  cependant,  malgré  celte 
paissante  recommandation,  perdit  son 
procès.  Le  roi  ayant  eu  occasion  de  voir 
d'Ortnesson  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous 
»  avet  donc  fait  perdre  le  procès  à  mon 

•  protégé? — Sire,  il  était  insoutenable 
»  sous  tous  les  rapports.  — Je  m'en  étais 
»  bien  douté ,  ajouta  le  monarque  ;  on  ne 

•  m'eût  pas  tant  pressé  si  l'affaire  eût  été 
t  bonne  :  vous  n'avea  pas  répondu  à  ma 

>  aoUicitation ,  mais  vous  avez  répondu  à 

>  mon  attente;  je  vous  en  estime  davan- 

•  tage.  >  Lors  de  l'exil  des  parlemens  il 
s'attendait  à  être  exilé  bien  loin  :  on  l'in- 
sinua même  au  roi,  qui  dit  :  <  Je  ne  veux 
»  pas  que  mon  voisin  soit  envoyé  loin  de 
»  moi.  »  M.  d'Ormesson  demeurait  à  Orly 
près  Choisy-le-Roi.  Il  noourut  le  26  jan- 
vier 1789.  Ce  sage  magistrat  remplit  tous 
les  devoire  de  fils ,  d'époux ,  de  père  ;  ses 
mœurs  furent  pures ,  et  il  montra  toujours 
un  cœur  charitable  et  bon.  D'Ormesson 
était  mernbre  honoraire  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Son  éloge 
fut  lu  dans  cette  compagnie  par  M.  Dacier 


a  ORM 

au  mois  de  novembre  1789.  Vn  antre  éloge 
funèbre  de  ce  ma{;t$trat  fut  prononcé  en 
latin  au  nom  de  l'universiié  par  l'abbé 
Charbonnet  ;  et  un  troisième,  composé  par 
Gaubert,  a  été  imprimé  en  1789. 

•  ORMESSON  de  NOYSEAU  (A!ï.\e- 
Loiis-FRA\çoisde  PAULE-LEFÈVRE  d'), 
fils  du  précédent,  né  le  27  février  1753, 
fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris 
eu  1770.  Il  remplaça  son  père  dans  la 
charge  de  président  à  mortier,  lorsque 
celui-ci  fut  élu  premier  président,  mal- 
gré la  loi  qui  ne  permettait  pas  qtie  le 
père  et  le  fils  fussent  tous  deux  présidens 
à  la  fois;  mais  le  mérite  de  ces  deux  ma- 
gistrats fit  dans  celte  circonstance  déro- 
ger à  cette  disposition.  Le  jeune  d'Or- 
messon était  fort  instruit,  et  avait  surtout 
cultivé  avec  succès  la  langue  grecque.  Lo 
roi  le  nomma  son  bibliothécaire.  Dans  sa 
famille  la  probité  était  héréditaire.  On 
raconte  qu'un  parent  très  éloigné  (  le 
comte  de  Rosmadec  gentilhomme  bre- 
ton )  lui  ayant  légué  ainsi  qu'à  son  cou- 
sin ,  Ormesson  d'Amboile ,  sa  fortune 
qui  était  considérable  ,  au  détriment  des 
héritier»  naturels ,  d'Ormesson  et  son 
cousin  n'hésitèrent  pas  à  leur  rendre  une 
fortune  sur  laquelle  ils  avaient  pu  comp- 
ter ;  comme  on  s'étonnait  un  jour  de  cet 
acte  de  désintéressement  devant  le  pre- 
mier président  d'Ormesson  ,  celui-ci 
s'empressa  de  dire  qu'il  n'y  voyait  qu'un 
acte  de  justice.  Nommé  député  aux  états- 
généraux  de  1789  par  la  noblesse  de  Paris, 
.\.-L.  d'Ormesson  se  conduisit  avec  mo- 
dération. Il  se  montra  ennemi  des  inno- 
vations dangereuses  ,  siégea  au  côté  droit, 
s'opposa  aux  mesures  arbitraires  et  signa 
les  protestations  des  12  et  15  septembre, 
contre  la  direction  politique  et  religieuse 
que  prenait  l'assemblée.  Après  la  session 
il  reprit  ses  fonctions  de  bibliothécaire  du 
roi  ;  mais  ses  principes  avaient  déplu  aux 
jacobins,  qui  l'arrachèrent  à  ses  paisibles 
occupations;  et  il  ne  put  échapper  aux 
proscriptions  qui  suivirent  le  renverse- 
ment du  trône  et  la  mort  du  roi.  Arrêté 
en  1793 ,  il  fut  détenu  pendant  plusieurs 
mois ,  puis  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  qui  le  condamna  à  mort 
avec  son  respectable  chef  M.  Bochart  de 
Saron  et  plusieurs  autres  parlementaires 
(  Voyez  BOCHART  de  Saron).  Il  fui  exé- 
cuté avec  eux  le  20  avril  179i,  âgé  de 
Il  ans. 

•ORMESSON  d'AMBOILE,  (Hexu- 
Fkaxçou  de  PAULE  LEFÈVRE  d' )  cousin 
germain  du  précédent ,  naquit  le  8  mal 
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J751.  Il  fut  successivement  conseiller  au 
parlement,  maître  des  requêtes,  inteu- 
ilant  des  finances,  conseiller  ordinaire  en 
1774,  et  conseiller  d'état  en  1778.  Il  suc- 
céda à  son  père  dans  l'administration  de 
la  maison  de  Saint-Cyr ,  charge  qui  lo 
mettait  à  même  de  travailler  directement 
avec  Louis  XVI,  dont  il  captiva  l'estime 
et  la  bienveillance.  Lorsque  M.  Joly  de 
Fleury  donna  ,  en  1783 ,  sa  démission  de 
la  place  de  contrôleur- général,  M.  de 
Vergennes  proposa  au  roi ,  plusieurs  su- 
jets pour  le  remplacer ,  mais  Louis  XVI 
choisit  d'Ormesson  en  disant  :  «  Pour  le 
»  coup  ,  on  ne  dira  pas  que  ce  soit  la  ca- 
»  baie  qui  a  nommé  celui-ci.  »  Jouissant 
de  cent  mille  livres  de  rente ,  d'Ormes- 
son voulut  refuser  les  émolumens  de  sa 
place  ;  mais  ses  amis  lui  ayant  fait  obser- 
ver que  ce  désintéressement  pourrait  pa- 
raître de  l'orgueil ,  il  consentit  à  les  ac- 
cepter. Dans  un  moment  où  tout  deve- 
nait de  plus  en  plus  difficile  pour  lui, 
d'Ormesson  tira  de  la  caisse  d'escompte , 
qui  faisait  le  service  de  la  banque  actuelle 
de  France  ,  six  millions  qu'il  fit  verser  au 
trésor  royal.  En  même  temps ,  il  cassa 
tans  prétexte  plausible ,  le  bail  des  fer- 
miers-généraux, et  fit  ordonner  sa  con- 
version en  régie.  Vergennes  alors  le  fit 
renvoyer  ,  et  se  donna  le  plaisir  de  lui 
annoncer  lui-même  sa  disgrâce.  D'Ormes- 
son abandonna  sa  pension  de  retraite  de 
15,000  livres  à  la  maison  de  Saint-Cyr,  et 
se  borna  à  remplir  ses  devoirs  de  con- 
seiller-d'état. Au  commencement  de  la 
révoUition,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  finances,  puis  officier  supé- 
rieur dans  la  garde  nationale  de  Paris  ,  et 
enfin  administrateur  de  ce  déparlement. 
Il  fut  élu  maire  en  novembre  1792  ;  mais 
il  refusa  cette  place  dangereuse  ,  et  par- 
vint à  échapper  aux  persécutions  révolu- 
tionnaires. Il  remplit  quelques  fonctions 
municipales  sous  le  Directoire  et  le  gou- 
vernement consulaire,  et  mourut  à  Paris, 
en  1807.  Son  fils  ctuit  en  1816  maitrc  des  re- 
quêtes, en  service  extraordinaire  à  Lyon. 
ORNANO  (  Alpiioivse  d'  ) ,  naréchal  de 
(le  France  et  colonel  général  des  Corses 
qui  servaient  en  France  ,  était  Corse  lui- 
même.  11  était  fils  du  fameux  San-l'ic- 
tro  Bastclica  (  voijes  ce  nom) ,  et  avait 
été  élevé  comme  enfant  d'honneur  à  la 
cour  de  Henri  II.  Malgré  la  réputation  que 
celui-ci  s'était  acquise  par  ses  exploits  ,  le 
nom  do  Uastelicu ,  après  la  mort  de  sa 
femme,  devint  si  odieux  ,  qu'Alpliouse  , 
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prendre  celui  d'O/ttano^  nom  de  la  fa- 
mille de  sa  mère.  Il  soutint  quelque  temps 
la  lutte  que  son  père  avait  engagée  contre 
les  Génois,  puis  las  de  poursuivre  des 
succès  douteux ,  il  prêta  l'oreille  à  un 
accommodement.  En  1568,  une  amnistie 
ayant  été  accordée  aux  Corses  ,  Ornaiio 
vint  en  France  avec  800  compagnons  d'ar- 
mes qui  s'attachèrent  à  sa  fortune.  Charles 
IX  lui  fit  un  bon  accueil  et  l'employa  dans 
ses  armées  ;  Ornano  s'altacha  ensuite  à 
Henri  III,  qu'il  servit  pendant  les  troubles 
de  la  ligue.  Il  fut  envoyé  à  Lyon  après  le 
massacre  du  duc  de  Guise,  pour  se  saisir 
du  duc  de  Mayenne  :  commission  qu'un 
homme  plus  délicat  n'eût  point  acceptée- 
Il  manqua  son  coup  ;  au  moment  qu'il  en- 
trait par  une  porte,  le  duc  s'enfuit  par  une 
autre.  En  1594,  il  engagea  Grenoble,  Va- 
lence et  les  autres  villes  du  Dauphiné  à 
se  détacher  de  la  Ligue,  à  laquelle  il  avait 
fait  la  guêtre  avec  Lesdiguières.  Il  surviut 
ensuite  de  si  grandes  querelles  entre  ces 
deux  guerriers  ,  qu'il  fallut  que  Henri  IV 
les  séparât.  D'Ornano  demeura  lieutenant 
du  roi  en  Dauphiné;  Lesdiguières  le  fut 
en  Provence,  après  avoir  reçu  en  4595 
le  bâton  de  maréchal  de  France.  Alphonse 
d'Ornano  mourut  le  21  janvier  1610,  âgé 
de 62  ans. — Son  fils ,  Jean-Baptiste  d'OR- 
NANO ,  gouverneur  de  Gaston ,  frère  uni- 
que de  Louis  XI H ,  fut  fait  maréchal  de 
France  à  la  sollicitation  de  son  élève  ,  se 
rendit  dangereux  par  des  intrigues  et  des 
menées  sourdes  ,  et  mourut  en  prisou  à 
Vincennes,  le  2  septembre  1626,  pendant 
qu'on  travaillait  à  son  procès.  Il  était  né , 
en  1581  à  Sisteron. 

On\ANO  (Vaxina  d').  royezSXa- 
PIETRO. 

OnOBIO  (IsAAcde  CASTRO) ,  fameux 
juif  espagnol,  né  au  commencement  du 
17°  siècle ,  fut  élevé  dans  la  religion  ju- 
daïque par  son  père  et  par  sa  mère,  quoi- 
qu'ils lissent  profession  extérieure  de  la 
religion  catholique.  Il  étudia  la  philoso- 
phie scolastique ,  et  y  fit  de  si  grands  pro- 
grès ,  qu'il  fut  fait  Ircicur  en  mathé- 
matiques dans  l'université  do  Salaman- 
que.  Orobio  s'appliqua  à  la  médecine,  et 
rexerçaavecsuccès;mais  ayanlolé  accuse 
de  judaïsme  ,  il  fut  mis  dans  les  prisons 
d(;  l'inquisition ,  où  il  resta  pendant  ri  ans 
sans  rien  avouer.  Sa  liberté  lui  ayant  clé 
rendue  ,  il  passa  en  France  ,  et  demeura 
quelque  temps  à  Toulouse,  exerçant  In 
mcderiuu  et  professant  extérieurement  la 
religion  ratholi)|uc.  Orobio,  lat  déporter 
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le  nom  de  dora  Balibasar,  qu'il  avait  porté 
jusqu'alors,  prit  celui  d'Isaac,  reçut  la 
circoncision  et  mourut  en  1687  ,  dans  l'in- 
différence de  toutes  les  religions.  Les 
Irob  petits  écrits  qu'il  composa  en  latin  . 
à  l'occasion  de  la  fameuse  conférence 
qu'il  eut  avec  Philippe  de  Limborch  sur 
la  religion  chrétienne ,  sont  imprimés 
dans  l'ouvrage  de  ce  dernier,  intitulé  : 
De  veritate  religionis  christianœ  arnica 
coUalio  cum  erudito  Jttdceo.  Gouda ,  1687, 
in-i"  ;  Bàle .  l'iO  ,  in-S".  (  Voyez  LIM- 
BORCH. )  On  a  d  Orobio  :  Certamen  phi- 
losop/iicum  adversus  Spinosam ,  Am- 
sterdam 1681 ,  1684 ,  1703  et  1730  ,  in-12  ; 
Prevenciones  divinas  contra  la  vana 
idolatria  de  las  gentes  ;  contre  le  système 
de  Spinosa)  ,  et  d'autres  ouvrages  en 
manuscrit. 

ORODES  ou  mieux  OUORODES,  roi 
des  Parthes ,  succéda  à  son  frère  Slithri- 
date  III ,  auquel  il  ôta  le  trône  et  la  vie. 
Les  Romains  lui  ayant  déclaré  la  guerre, 
il  vainquit  Crassus,  l'an  53  avant  J.-C, 
prit  les  enseignes  des  Romains,  et  fit  un 
très  grand  nombre  de  captifs.  On  ajoute 
qu'il  ûl  fondre  de  l'or  dans  la  bouche  de 
ce  général  romain ,  pour  lui  reprocher 
son  avarice  insatiable  ,  qui  lui  avait  fait 
commettre  tant  d'injustices  et  de  sacri- 
lèges. Les  Romains  se  vengèrent  de  la 
défaite  de  Crassus  sur  Pacore ,  fils  d'O- 
rodes,  qui  manqua  d'en  perdre  l'esprit. 
Comme  le  monarque  parthe  était  alors 
vieux  et  hydropique,  trente  enians  qu'il 
avait  eus  de  différentes  femmes  le  solli- 
citèrent pour  avoir  sa  succession.  Phraaie , 
l'aîné  de  tous ,  l'emporta  sur  ses  frères. 
Celait  un  monstre.  Il  n'eut  pas  plus  lot 
la  couronne  qu'il  voulut  empoisonner 
celui  qui  la  lui  avait  donnée  ;  mais  le 
poison,  bien  loin  de  lui  être  mortel,  lit 
évacuer  ,  dit-on  ,  son  hydropisie.  Alors 
l'indigne  Phraaie  l'étrangla  de  ses  propres 
mains,  l'an  57  avant  J.-C.  Ainsi  mourut 
Orodes,  après  50  ans  de  règne  :  prince 
illustre  par  son  courage  ,  s'il  n'avait  souillé 
sa  gloire  par  son  ambition  et  sa  cruauté. 

OROSE  (Paul)  ,  historien,  prêtre  de 
Taragone ,  en  Catalogne  ,  fut  envoyé  par 
deux  évêques  espagnols,  l'an  41i,  vers 
saint  Augustin.  11  demeura  un  an  avec  ce 
•ainl  docteur,  et  fit  auprès  de  lui  de  grands 
progrès  dans  la  science  des  Ecritures.  Il 
alla  de  sa  part,  ea  413,  à  Jérusaleni. 
pour  consulter  Jérôme  sur  l'origine  de 
rame.  A  son  retour  ,  il  composa  ,  par  le 
conseil  de  l'illustre  évcque  d'Hippone, 
son  Histoire  en  sept  livres  (  nistoriarum 


adversus  paganos  libri  VII  ) ,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  l'an 
316  de  J.-C.  Le  style  en  est  clair  et  coo- 
lanf.  11  s'y  applique  surtout  à  prouver 
contre  les  païens,  que  les  niadbeurs  qui 
affligeaient  le  monde  ne  venaient  point 
de  ce  que  l'on  méprisait  les  anciennes  su- 
perstitions de  l'idolâtrie.  L'auteur  n'est 
pas  en  garde  contre  les  fables  et  les  bruits 
populaires.  La  première  édition  est  de 
1171,  Augshourg,  in-fol.  Les  meilleures 
sont  celles  d#  1613,  in-12,  Mayencc ,  par 
le  père  .\ndré  Schott,  avec  les  notes  de 
Laurent  Lautius  et  de  François  Fabricius 
(  voyez  ce  dernier  nom  ) ,  de  1738 ,  publiée 
à  Leyde  par  Havercamp ,  et  de  1767  ,  in-4*. 
L'histoire  d'Orose  a  été  traduite  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe.  On  a 
en  français  une  version  publiée  à  Paris  en 
I49i ,  in-fol.,  et  attribuée  à  Claude  du 
Seissel.  On  a  encore  de  Paul  Orose  :  |  une 
.-apologie  du  libre  arbitre  contre  Pelage  ; 
I  une  Lettre  à  saint  jlugustin  sur  les 
erreurs  des  priscillianisles  et  des  ortgé- 
nlsles. 

•  OROSIO ,  chef  d'une  tribu  d'Indiens . 
appelée  Penobscot ,  du  nom  de  la  rivière 
près  de  laquelle  cette  tribu  Iiabite.  De- 
puis plusieurs  années  elle  suit  la  religion 
catholique,  et  aune  église  de  ce  culte. 
Orosio  gouverna  long-temps  son  peuple 
avec  une  sagesse  et  une  modération 
dignes  des  éloges  des  nations  les  plus 
policées.  Lors  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, en  1776,  il  fit  avec  le  gouverne- 
ment américain  un  traité  qu'il  observa 
religieusement.  Il  est  mort  à  Oldtown , 
ilo  de  la  rivière  de  Penobscot,  en  1802, 
à  l'âge  avancé  de  131  ans,  ayant  vécu 
dans  trois  siècles.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie  ,  il  conserva  ses  facultés 
intellectuelles,  et  n'interrompit  jamais 
ses  exercices  ordinaires.  Sa  femme  est 
morte  à  l'âge  de  115  ans,  vers  la  fin  de 
1809. 

ORPIIANEL.  Vby.  ORFANEL. 

ORPniRElS.  Voy.  s  GRAVES.VNDE. 

ORRERY.  roy.  BOTLE. 

ORS  ATO  (le  comte  Sektobio'!  ,  Vrsalus, 
littérateur  et  antiquaire,  né  à  Padoue 
en  1617,  d'une  des  premières  familles  de 
cette  ville,  fit  paraître  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions  pour  les  let- 
tres et  pour  les  sciences.  La  poésie 
fut  pour  lui  un  amusement ,  et  la  recher- 
che des  antiquités  et  des  inscriptions 
anciennes ,  une  occupation  sérieuse  : 
c'est  ce  qui  lui  fil  entreprendre  plusieurs 
voyages  en  différentes  contrées  de  l'I- 
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lalie.Surla  fin  de  ses  jours,  il  fut  chargé 
d'enseigner  la  physique  dans  l'université 
de  Padouc ,  et  il  s'en  acquitta  avec  beau- 
coup de  succès.  Le  doge  et  le  sénat  de 
Venise  voulurent  bien  agréer  l'hommage 
de  son  Histoire  de  Padoue.  En  leur  pré- 
sentant cet  ouvrage  ,  il  leur  fit  un  long 
discouri,  pendant  lequel  il  lui  survint  un 
besoin  naturel  qu'il  maîtrisa,  et  qui  lui 
causa  une  rétention  d'urine ,  dont  il  mou- 
rut en  1678.  On  a  de  lui  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés  ,  les  uns  en 
latin  et  les  autres  en  italien.  Les  princi- 
paux de  ceux  qui  sont  en  latin ,  sont  : 
I  Serlum  philosophicum  ^  ex  variis  scien- 
iiœ  naluralis  floribus  consertum ,  165o , 
xn-k"  ;  1  Monumentapalavina,  1632,  in-fol.  ; 
I  Commentarius  de  notis  Romanorum , 
ouvrage  utile  et  très  rare  avant  qu'on 
l'eût  réimprimé  à  Paris  en  1723,  in-12. 
On  le  trouve  aussi  dans  le  tome  2'  de 
Grévius.  |  rrœnomina^  cognotnina  et 
agnomina  antiquorum  lîomanonmi  ; 
I  Deorum  dearumque  noniina  et  altributa; 
I  Lucubrationes  in  quatuor  libros  meteo- 
rorum  Jristotelis  ;  |  Orationes  et  carmina. 
Voici  les  principaux  de  ceux  qu'il  a  com- 
posés en  italien  :  |  Histoire  de  Padoue, 
en  2  parties,  1678,  in-fol.;  |  Marmi  eru- 
diti.  Padoue,  1662  et  1719,  in-i",  ou- 
vrage curieux,  aussi  en  2  parties;  |  des 
Poésies  lyriques,  1657  ,  in-12;  |  des  Co- 
médies et  d'autres  pièces  de  poésie,  etc.; 
I  Cronologia  de  gli  reggimenti  diPadova, 
avec  des  noies,  1666,  in-/t°. 

ORSA^TO  (  Jevn-Baptiste  ),  habile  mé- 
decin et  antiquaire ,  né  à  Padoue  en  1673, 
et  mort  en  1720,  cultiva  les  belles-lettres 
et  la  médecine  avec  un  succès  égal.  On  a 
de  lui  :  |  Disscrtatio  epistolaris  de  lucernis 
antiquis  ;  |  un  petit  traité  De  strenis  ve- 
terum;  \  Dissertalio  de  pateris  antiquo- 
rum. Il  règne  dans  ces  ouvrages  une  pro- 
fonde érudition. 

ORSI  (Jkaiv- Joseph),  philosophe  et 
poêle,  né  à  Bologne  en  1652,  do  Mario 
Orsî,patrice  de  cette  ville,  étudia  avec 
soin  les  belles-lettres ,  la  philosophie ,  le 
droit  et  les  mathématiques,  et  s'appliqua 
aussi  à  la  poésie.  Il  avait  surtout  du  goût 
pour  la  morale.  Sa  maison  était  une  es- 
pèce d'académie,  où  plusieurs  gens  do 
lettres  se  rassemblaient  rétîulièremcnt. 
Kii  1712,  il  alla  s'établir  àModèiie,  et  y 
continua  ses  exercices  académi(iuc».  Il  se 
signala  surtout  dans  les  sonnets  italiens. 
La  netteté,  la  légèreté,  le  tour  cl  la  liai- 
son des  phrases ,  formaient  le  caractère 
des  siens.  Il  mourut  en  1733,  à  81  ans    II 


avait  des  sentimcns  de  religion ,  qui 
avaient  modéré  son  tempérament  natu- 
rellement bilieux  el  emporté.  On  a  de  lui  : 
I  des  Sonnets  ingénieux  ,  des  FaHorales 
et  plusieurs  autres  poésies  ;  |  Conside- 
razioni  sopra  la  maniera  di  ben  pensarc 
del  P.  Bouhours ,  Modène,  1733,  2  vol, 
in-4"  ;  ]  des  Lettres  ;  \  la  Traduction  de  la 
yie  du  comte  Louis  de  Sales ,  écrite  en 
français  par  le  père  Buflier. 

OUSI  (  JosEPU-AucusTisi  )  cardinal,  né 
à  Florence  le  9  mai  1692,  prit  l'habit  de 
Saint-Dominique,  et  prolita  des  leçons  et 
des  exemples  des  hommes  pieux  et  savans 
que  renfermait  cet  ordre.  Après  avoir 
professé  la  théologie  et  rempli  l'emploi  de 
maître  du  sacré  palais ,  il  fut  honoré  de  la 
pourpre  romaine  par  Clément  XIII ,  en 
1739.  Son  élévation  ne  changea  rien  au 
caractère  de  son  âme  simple  el  modeste, 
ni  à  celui  de  son  esprit  uniquement  oc- 
cupé de  l'étude,  et  de  son  zèle  pour  la 
gloire  de  l'Eglise.  Il  est  principalement 
connu  par  une  Histoire  ecclésiastique  en 
20  vol.  in-4°  et  in-8*,  un  peu  prolixe, 
mais  très  bien  écrite ,  en  italien.  Le  20' 
volume  de  ce  savant  ouvrage  a  été  publié 
en  1761,  année  de  la  mort  de  cet  illustre 
cardinal.  Il  contient  la  fin  du 6'  siècle,  de- 
puis l'an  587  jusqu'à  l'an  600.  On  voit 
quelle  aurait  été  l'étendue  de  ce  livre,  si 
l'auteur  l'avait  poussé  jusqu'à  nos  jours. 
Cette  histoire  est  continuée  par  le  père 
Philippc-AngoBecchetti,du  même  ordre. 
Le  tome  21  de  cette  continuation  a  paru 
à  Rome  en  1779,  in-i",  et  renferme  l'his- 
toire de  l'Eglise  jusqu'à  l'an  1179.  On  a  en- 
core de  lui  :  Infallibilitas  romani  pontifi- 
cis,  1741,  3  vol.  in-i".  Il  a  donné,  en 
outre ,  plusieurs  Dissertations  savantes 
sur  des  matières  de  religion  et  de  contro- 

ORSINL  rog.  FULVIUS. 

•  OnTEG.V  (  don  Casimiu  GOMEZ  de  ), 
célèbre  botaniste  espagnol,  né  à  Madrid 
en  1750 ,  fit  ses  études  au  collège  de  sa  na- 
tion fondé  par  le  cardinal  Albornos  à  Bo- 
logne ,  en  Italie,  et  eut  pour  maîtres  les 
savans  Monti ,  Bonasi ,  Aldobrandi,  Laghi, 
Bassi,  etc.  De  retour  à  Madrid,  sunuucle 
Joseph  Ortega  le  présenta  à  Charles  III . 
qui  le  nomma  professeur  el  directeur  du 
Jardin  des  plantes  de  lîuen-Retiro  ;\vi 
académies  d'hislotro  et  de  médecine  de 
Madrid  l'admirent  dans  leur  sein,  et  il 
fut  aussi  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  de  celles  de  Londres, 
de  Berlin,  etc.  Il  mourut  à  Madrid,  en 
novembre  1810.  Ou  a  de  lui  :  |  Elégie  en 
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{jfec  el  en   latin .  à  l'occasion  de  la  mort 
di:  l'erdinand  VJ,  roi  d' Espagne ,  Bo- 
logne, 1738;  1  Tentamen  poeticum  ^  seu 
de  laudihus  Caroli  III  Bispatiice  régis 
Carmen.  Kologne,  1759  ,  in-i";  |  Commen- 
titrius   de  cicuia ,  Madrid,    i761,   qui  a 
iieaiicoup  servi  à  Vincenti,  premier  mé- 
decin du  roi  de  Kaples,  qui  en  fait  lui- 
inéme  l'aveu  dans  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié sur  ce    sujet;    |  De  nm'a  quada/n 
stirpe ,  seu  cotyledonis  ,  etc.,  descripiio , 
cum  earum  ico?ji&ui. Madrid,  1773,  in-l"; 
1  Tabulœ  botanicœ.in  usum  prceleclionum 
botanicorum,  ibid.  1773,  in-4°;  \  Méthode 
facile  pour  acclimater  des  plantes  exoti- 
ques àpeude  frais,  publiée  par  ordre  du 
roi,  ibid.,  1779;  |  Uistoria  natural  de  la 
i     Tnalagueta,etc.  ibid.,  1780,  in-i";  j  Tables 
botaniques  avec  l'erplication  des  plantes 
dont  Tournefort  fait  mention  dans  ses 
Institutions,  Madrid ,  1783,  in-S";  |  Cours 
clémentaire  de    botanique    théorique  et 
pratique,  à  l'usage  du  jardin  royal  de 
botanique  de  Madrid,  composé  par  Ca- 
simiro  Ortega ,  Antoine  Palan  ,  et  Ver- 
dera ,  et  publié  par  ordre  du  roi,  ibid. , 
1785,  3  vol.   in-é".  Cet  ouvrage   eut   un 
grand  succès  en  Espagne  où  il  y  en  avait 
encore  fort  peu  sur  ce  sujet.  Parmi  ses 
traductions  en  espagnol,  on  distingue  : 
I  Voyage  du  commodore  Byron  autour 
du  monde  ,  enrichi  de  notes  et  d'une  nou- 
velle carte  du  détroit  de  Magellan,  traduit 
de  l'anglais,  Madrid,   17G9,  in-4°,   trad. 
réimprimée  en  1770;  |  Ouvrages  de  Du- 
hamel du  Monceau  ,  enrichis  de  notes , 
ibid.  1772-1775-1774  ;  1  Elémens  d'histoire 
naturelle  et  de  chimie  appliqués  à  l'agri- 
culture, d'Adolphe  de  Gyllenborg  et  de 
sonmaitre  J.  (.otschalt  f'a/ffno^  traduit 
de  l'anglais ,   ibid.   1775,  in-8°;  |  Expé- 
riences sur  l'alcali  volatil  dans  la  guéri- 
son  des  asphyxiés,  par  Sage,  ibid. ,  1776, 
in-S";  \L'Art  d'essayer  l'or  et  l'argent,  par 
Sage,  Madrid,  1783,  un  vol.  in-4°;  |  Tra- 
duction des  ouvrages  de  M.  Janin.  sei- 
gneur de  Comble-Blanclie,  ibid.,  1782. Ole. 
ORTELIUS  ,    ORTELL    ou    ŒRTEL 
(  Abrabam  ),  célèbre  géographe,  né  à  An- 
ver»  en  1327,  se  rendit  habile  dans  les 
langues,  et  dans  les  mathématiques,  et 
surtout  dans  la  géographie.   Il  fut  sur- 
nommé le  Ptolcmée  de  son  temps.  Un  at- 
las, qu'il  publia ,  lui  mérita  d'être  nommé 
géographe  de  Pliiiippe  II ,  roi  d'Espagne. 
Orteil .  qui  n'avait  pas  d'ambition ,  prit 
pour  devise  un  globe  avec  ces  mots  :  Con- 
temno  et  omo  mente,  manu.  Juste-Lipse , 
el  la  plupart  des  grands  hommes  du  iC 
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siècle,  eurent  des  liaisons  de  liltératnrc 
et  d'amitié  avec  ce  savant.  Il  mourut  à 
Anvers  le  S8  juin  1398  ,  à  71  ans,  saos 
avoir  été  marié.  On  a  de  lui  d'excellens 
ouvrages  de  géographie  :  |  Theatrum  or- 
bis  ferrarum  .  Anvers  1370,  in-fol.,  plu- 
sieurs fois  imprimé,  et  augmenté  par 
Jean-Baptiste  Vricntius,  qui  l'a  publié  en 
latin,  en  espagnol  et  en  italien  :  Michel 
Coignet  en  a  donné  un  abrégé.  Cet  ou- 
vrage a  été  la  base  de  tous  les  travaux 
géograpliiques  publiés  depuis  ;  |  Synony- 
mia  geographica.  Anvers,  1578,  in-4"; 
cet  ouvrage  a  été  donné  avec  des  additions 
sotis  le  titre  de  Thésaurus  geographicus , 
1378  et  1396,  in-fol.  Ce  Dictionnaire  est 
encore  consulté  aujourd'hui  avec  fruit. 
I  Aurei  sceculi  imago,  1398,  in^";  c'est  , 
une  description  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion des  Germains ,  avec  des  Ggures  ; 
I  Itinerarium  per  nonnullas  Gallia  Bel- 
gicœ partes ,  par  Orteliuset  Jean  Viviane, 
1588,  in-8°,  léna,  1684,  avec  les  Opuscules 
de  Conrard  Peulinger;  |  Syntagma  her- 
barum  encomiasticum ,  Anvers,  1614, 
in-4°.  Juste-Leipse  a  fait  à  Ortclius  celle 
épitapbe ,  qui  donne  une  idée  bien  favo- 
rable de  ce  savant  : 

BrcvU  terra  cam  capit. 

Qui  ipse  orbem  tcrrarum  cepit , 

Stylo  el  ubalit  iilstiravit, 

Sed  mcote  contempstt 

Qua  cslam  et  altom  saspeait; 

Cottslaoi  advcrium  ipcs  ant  metiis  ; 

Amicttic  coltor,  caodore ,  fide ,  officîis  ; 

Qaietii  ealtor,  tioe  lite,  uxorc  ,  proies 

Vitam  babnit  quale  atiut  votam. 

Ut  DuDC  <]ooqoe  cteraa  ci  qniea  lit, 

Votti  fave  lector. 

ORTIZ  (Alpooxse),  chanoine,  né  à 
Tolède,  au  milieu  du  la'  siècle,  mort 
vers  1330,  s'appliqua  à  l'étude  des  ma- 
tières ecclésiastiques.  Sa  science  et  son 
iTiéritelui  procurèrent  un  canonicat  dans 
la  métropole  de  sa  patrie.  Le  cardinal 
Ximénès  l'honora  de  sa  confiance ,  el  le 
chargea  de  rédiger  l'Office  mozarabe  : 
Orliz  s'en  acquitta  avec  intelligence.  Le 
rit  romain  avait  é:é  d'abord  introiluit  en 
Espagne  ;  les  Goths  substituèrent  à  la  Ii< 
turgie  de  Rome  celle  qu'Ulphilas  avait 
composée  d'après  les  liturgies  orientales. 
Saint  Léandre  en  fit  luie  nouvelle  d'après 
ces  deux  premières  et  d'après  celle  des 
Gaulois;  elle  fut  perfectionnée  par  saint 
Isidore  son  frère.  L'Espagne  ayant  en- 
suite passé  sous  la  domination  des  Sara- 
sins  ou  Arabes ,  on  donna  le  nom  de  Mo- 
zarabique  à  cette  liturgie  :  elle  fit  place  à 
celle  de  Rome  dans  lu  IT  et  le  13*  siècle. 
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Le  cardinal  Ximénès  voulant  perpétuer  la 
mémoire  de  ce  rit  particulier,  qui  était 
presque  tombé  dans  l'oubli,  et  qui,  comme 
toutes  les  anciennes  liturgies ,  est  une 
preuve  sans  réplique  de  la  croyance  el 
des  usages  de  ces  siècles  reculés  ,  lit  im- 
primer à  Tolède  ,  en  1500,  le  Missel  mo- 
zarabe ,  et  en  1502  le  Bréviaire  ;  ce  sont 
deux  petits  volumes  in-fol.,  très  rares. 
Ortiz  en  dirigea  l'édition,  et  orna  chacun 
de  ces  ouvrages  d'une  préface  aussi  sa- 
vante que  curieuse.  11  faut  y  joindre, 
pour  la  parfaite  connaissance  de  cet  of- 
fice :  I  l'Histoire  du  ril  mozarabe .  en  es- 
pagnol, sous  le  titre  :  Brève  suma  y  rela- 
cion  de  l'officiogotico  inozai-abe ,  Tolède, 
1603,  in-i",  de  23  feuillets.  Il  est  extrême- 
ment rare  ;  j  Joannis  Pinii  liturgia  moza- 
rabica^  Kome ,  1746,  2  vol.  in-fol.  Le 
père  Lesley,  jésuite  écossais,  en  avait 
donné  une  édition  à  Rome  en  1740, 
in-fol. 

ORTIZ  (  Blaise)  ,  parent  et  contempo- 
rain du  précédent ,  clianoine  de  Tolède 
comme  lui,  né  au  village  de  Villa  Ro- 
bledo ,  s'est  rendu  célèbre  par  un  ouvrage 
très  curieux  et  peu  commun  ,  dont  voici 
le  titre  :  Desci'iptio  geographica  sittnmi 
templi  Toletani^  Tolède  ,  i;i49,  in-8".  On 
trouve  dans  cette  description  un  détail 
intéressant  de  tout  ce  qui  concerne  la 
magnificence,  les  orncmens  ,  les  rites  et 
les  usages  de  cette  église  fameuse.  L'ou- 
vrage est  curieux,  surtout  dans  la  partie 
où  l'auteur  décrit  la  chapelle  que  le  car- 
dinal Ximénès  fit  bâtir  tout  auprès,  et 
dans  laquelle  il  fonda  des  chanoines  el  des 
clercs  pour  célébrer  journellement  l'ofiice 
mozarabe. 

•  OUTON  (Job),  théologien  anglais, 
non-conformiste ,  naquit  à  Shrew&bury 
en  1717.  Il  embrassa  d'abord  l'étal  ecclé- 
siastique, et  exerça  les  foncticns  pasto- 
rales pendant  quelques  années,  dans 
deux  congrégations;  il  renonça  ensuite 
au  ministère.  Il  est  auteur  de  beaucoup 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont: 
I  yie  du  docteur  DodJridge  ;  \  Sermoti 
pour  les  vieillards  ,  in- 12  ;  |  Discours  sur 
les  devoirs  du  chrétien ,  in-12  ;  |  Discours 
sur  plusieurs  sujets  de  pratique,  in-S"  ; 
I  Méditations  sur  les  sacre i',ens  ,  in-12; 
I  Exposition  pratique  de  l'ancien  Testa- 
ment,  ù  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  ne  fùl 
publié  qu'après  la  mort  do  soa  auteur; 
I  Lettres  pour  l'édi/ication  des  fidèles. 
Orton  mourut  en  1783. 

OU  VAL  (Gilles  d'),  né  à  Liège,  fut 
ainsi  nommé  parce  qu'il  so  lit  religieux  à 


Orv.l,  célèbre  monastère  de  l'ordre  de 
Citeaux  réformé,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Il  florissait  dans  le  15'  siècle.  Nous 
avons  de  lui  une  /liitoire  des  évéques  de 
Tongres  el  de  Liège ,  depuis  saint  Ma- 
terne jusqu'à  l'an  1^46.  Elle  fait  partie  de 
la  Collection  des  historiens  de  Liège  qu'a 
donnée  Chapeauville  en  1622. 

OU  VILLE  (Jacques-Philippe  d')  ,  sa- 
vant littérateur  et  antiquaire ,  naquit  à 
Amsterdam  le  28  juillet  1096 ,  d'une  fa- 
mille originaire  de  France.  Son  goût  pour 
les  belles-lettres  se  perfectionna  dans  dif- 
férens  voyages ,  et  dans  la  connaissance 
qu'il  fit  des  savans  ,  en  Angleterre  ,  en 
Italie ,  en  Allemagne  et  en  France.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  obtint  en  1730  la 
chaire  d'histoire  ,  d'éloquence  et  de  lan- 
gue grecque  à  Amsterdam.  Il  s'en  démit 
en  1742,  pour  travailler  avec  plus  de 
loisir  aux  différens  ouvrages  qu'il  avait 
commencés.  Il  mourut  en  17S1  ,  à  55  ans. 
On  a  de  lui  :  Observationes  miscellaneœ 
novcc.  Ces  observations  avaient  été  com- 
mencées par  des  Anglais;  elles  furent 
continuées  par  Burman  et  d'Orville.  Ce- 
lui-ci en  publia  dix  volumes  avec  son  col- 
lègue ,  et  quatre  autres  après  que  la  mort 
le  lui  eut  enlevé.  On  trouve  dans  ce  re- 
cueil quelques  ouvrages  qui  ne  sont  que 
de  lui,  parmi  lesquels  on  distingue:  |  sa 
Dissertation  sur  l'antiqiùtà  de  l'ile  de  Dé- 
los ,  et  ses  Remarques  sur  le  roman  grec 
de  CItariton  d'^phrodise  ;  |  Critica  van- 
nus  in  inanes  Joatmis  Cornelii  Pavonis 
palcas ,  etc.  C'est  un  ouvrage  aussi  savant 
que  satirique  contre  M.  Paw  ,  littérateur 
dUtrrcht.  D'Orville  prit  part  aux  éditions 
de  plusieurs  classiques  grecs  et  latins, 
qu'il  enrichit  de  jVo/ifs  et  de  fariantes. 
—  Son  frère.  Pierre  d'OFlVILLE,  mort  en 
1759  ,  s'était  fait  connaître  par  quelques 
Poésies. 

OSBORA  (François),  écrivain  anglais 
né  vers  1589,  mort  en  1659  ,  prit  le  parti 
du  parlement  durant  les  guerres  civiles  . 
el  eut  divers  emplois  sous  Cromwcll.  On 
a  de  lui  des  y/vis  à  son  fils,  et  d  autres 
ouvrages  en  anglais. 

OSÉK  ,  fils  de  IJeeri ,  un  des  douze  pe- 
tits prophètes  ,  et  le  plus  ancien  do  ceux 
(|ul  prophétisèrent  sous  Jéroboam  II  ,  roi 
d'Israël ,  et  sous  Ozias  ,  Joathan  ,  Achaz 
et  Kzérhias,  rois  do  Juda  ,  l'an  800  avant 
J.-C.  Il  fut  choisi  de  Dieu  pour  aiuionccr 
ses  jugemens  aux  dix  tribus  d'israifl,  cl 
il  le  lit  par  des  paroles  et  des  actions 
prophétiques.  Lors(iuc  le  Sei<;neur  com- 
mença à  parler  à  Osée  ,  il  lui  commanda 
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de  prendre  pour  femme  une  prosliluée. 
C'était  pour  0{jurcr  l'infidèle  inaLsori  d'Is- 
raël ,  qui  avait  quitté  le  vrai  Dieu  pour 
te  prostituer  au  culte  des  idoles.  Le  lan- 
gage typique  était  alors  en  usage  cher  les 
Juifs  et  d'autres  nations  ,  et  faisait  une 
loult  autre  impression  que  de  simples  pa- 
roles. (  Voyez  EZÉCHIF.L.  )  Osée  épousa 
donc  Gomer  ,  lille  de  Debelaïm  ,  dont  il 
eut  trois  enfaiis ,  auxquels  il  donna  des 
noms  qui  signiliaicnt  ce  qui  devait  arri- 
ver au  royaume  d'Israël.  Le  commande- 
ment fait  à  Osée  a  paru  si  extraordinaire 
a  plusieurs  interprètes ,  qu'ils  ont  rru  que 
ce  n'était  qu'une  parabole,  et  que  cet  or- 
dre s'était  passé  en  vision.  Cependant 
saint  Augustin  l'explique  comme  un  ma- 
ruf»e  réel  avec  une  femme  qui  avait  d'a- 
bord vécu  dans  le  désordre  ;  mais  qui  de- 
puis s'était  retirée  de  tout  mauvais  com- 
merce. La  Prophétie  d'Osée  est  divisée 
en  quatorze  chapitres.  Il  y  représente  la 
synagogue  répudiée,  prédit  sa  ruine  et  la 
vocation  des  gentils;  il  parle  fortement 
contre  les  désordres  qui  régnaient  alors 
dans  le  royaume  des  dix  tribus.  11  s'élève 
aussi  contre  les  déréglemens  de  Juda  et 
annonce  la  venue  de  Seimachérib  et  la 
captivité  du  peuple.  Il  finit  par  tracer  ad- 
mirablement les  caractères  de  la  fausse  et 
de  la  véritable  conversion.  Le  style  de  ce 
prophète  est  pathétique  et  plein  de  sen- 
tences courtes  et  vives,  très  éloquent  en 
plusieurs  endroits ,  quelquefois  obscur  , 
par  l'ignorance  où  nous  sommes  de  l'his- 
toire de  son  temps.  Osée  mourut  à  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  vers  l'année 
784  ayant  J.-C. 

OSÉE,  fils  dEla,  ayant  conspiré  con- 
tre Phacée,  roi  d'Israël,  le  tua,  et  s'em- 
para de  son  royaume  ;  mais  il  n'en  jouit 
pleinement  que  9  ans  après  l'assassinat  de 
ce  prince.  Salmanasar ,  roi  d'Assyrie  , 
dont  Osée  était  tributaire,  ayant  appris 
'qu'il  pensait  à  se  révolter,  et  que,  pour 
s'affranchir  de  ce  tribut ,  il  avait  fait  al- 
liance avec  Sua  ,  roi  d'Egj-pte  ,  vint  fon- 
dre sur  Israël.  Il  ravagea  tout  le  pays ,  et 
le  remplit  de  carnage,  de  désolation  et 
de  larmes.  Osée  se  renferma  dans  Sama- 
rie;  mais  il  y  fut  bientôt  assiégé  par  le 
monarque  assyrien  ,  qui  après  trois  ans 
d'un  siège  où  la  famine  et  la  mortalité  se 
firent  cruellement  sentir,  prit  la  ville, 
massacra  tous  ses  habitans,  et  la  réduisit 
en  un  monceau  de  pierres.  Osée  fut  pris, 
charge  de  chaînes  ,  et  envoyé  en  prison 
Les  Israélites  furent  transférés  en  Assy 


des  Mèdcs,  près  la  rivière  de  Gozan .  oit 
ils  furent  dispersés  parmi  des  nations 
barbares  et  iJolàlres,  sans  espérance  de 
réunion.  C'est  ainsi  que  finit  le  royaume 
d'Israël,  l'an  721  avant  J.-C,  2b0  ans 
après  sa  séparation  de  celui  de  Juda. 

OSIWDER  (AsDRÉ),  né  en  Bavière 
ou  en  Franconie  l'an  li98,  apprit  les  lan- 
gues cl  la  théologie  à  M'ittcnberg  et  à  Nu- 
remberg, et  fut  un  des  premiers  disciples 
de  Luther.  Il  devint  ensuite  professeur  et 
ministre  de  l'université  de  Kœnigsberg. 
Il  se  signala  parmi  les  luthériens  par  une 
opinion  nouvelle  sur  la  Justification.  Il 
ne  voulait  pas,  comme  les  autres  protcs- 
tans  ,  qu'elle  se  fit  par  l'imputation  de  la 
justice  de  J.-C.,  mais  par  l'intime  union 
de  la  justice  substantielle  de  Dieu  avec 
nos  âmes.  Il  se  fondait  sur  ces  paroles, 
souvent  répétées  dans  Isa'ïe  et  dans  Jé> 
rémie  :  Le  Seigneur  est  votre  justice.  Cai 
telle  est  la  suite  naturelle  des  explica- 
tions arbitraires  de  l'Ecriture  sainte,  et 
de  l'esprit  privé  qui  les  dicte,  qu'on  y 
voit  tout  ce  que  l'on  imagine.  Selon  Osian- 
der ,  de  même  que  nous  vivons  par  la  vie- 
substantielle  de  Dieu  .  et  que  nous  aimons 
par  l'amour  essentiel  qu'il  a  pour  lui- 
même,  nous  sommes  justes  par  la  justice 
essentielle  qui  nous  est  communiquée,  et 
par  la  substance  du  Verbe  incarné ,  qui  _ 
est  en  nous  par  la  foi ,  par  la  parole  et 
par  les  sacremens.  Dès  le  temps  qu'on 
dressa  la  confession  d'Augsbourg,  il  avait 
fait  les  derniers  efforts  pour  faire  em- 
brasser celte  doctrine  par  tout  le  parti . 
et  il  la  soutint  à  la  face  de  Luther,  dans 
l'assemblée  de  Smalkalde.  On  fut  étonné 
de  sa  hardiesse  { comme  si  un  sectaire 
n'avait  pas  tout  le  droit  d'opposer  ses  opi- 
nions à  celles  d'un  autre  sectaire)  ;  mais 
comme  on  craignait  de  faire  éclater  de 
nouvelles  divisions  dans  le  parti,  où  il 
tenait  un  rang  considérable  par  son  sa- 
voir ,  on  le  toléra.  Il  avait  im  talent  par- 
ticulier pour  divertir  Luther.  11  faisait  le 
plaisant  à  table,  et  y  disait  des  bons  mots 
souvent  très  indécens  et  même  impies. 
Calvin  dit  que  ,  toutes  les  fois  qu'il  trou- 
vait le  vin  bon,  il  en  faisait  l'éloge  en  lui 
appliquant  celle  parole  que  Dieu  disait 
de  lui-même  :  Je  suis  celui  qui  suis . 
Ego  scm  qli  sum  ,  ou  ces  autres  mois  : 
roici  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Il  ne  fut 
pas  plus  tôt  en  Prusse  ,  qu'il  mit  en  feu 
luniversilé  de  Kœnigsberg  ,  par  sa  nou- 
velle doctrine  sur  la  juslificalion.  Cet 
homme  turbulent,  que  Calvin  représente 


rie,  à  Hala.et  a  Halor.   villes  du  pays  I  comme  un  athée»  mourut  le  17  oclobi8 
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1352 ,  h  ."4  ans.  Son  caractère  emporté  ■ 
ressemblait  à  celui  de  Lullier  ,  auquel  il 
plaisait  beaucoup.  Il  traitait  d'ânes  tous 
les  théoloijiens  qui  n'étaient  pas  de  son 
avis  ,  et  il  disait  orgueilleusement  qu'ils 
n'étaient  pas  dignes  déporter  ses  souliers. 
Voilà  les  fondateurs  du  nouvel  Evangile. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  j  Uarmo- 
tiia  (-(.'ongelica,  in-fol.  ;  |  Epistola  ad 
Zwinglium  de  Eucharistia  ;  \  Disserla- 
tiones  duce,  de  Lege  et  Evangelio  et  Jus- 
Xificatione  ;  \  Liber  de  imagine  Dei,  quid 
sit.  Il  est  inutile  do  donner  une  idée  de 
tes  ouvrages  ,  après  avoir  donné  celle  de 
l'auteur. 

OSIANDER  (Luc),  ûls  du  précédent 
né  en  1524  ,  fut  comme  lui  ministre  lu- 
thérien ,  et  hérita  de  son  savoir  et  de  son 
orgueil.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  des  Commentaires  sur  la  Bible  ,  en  la- 
tin ;  I  dos  Institutions  de  la  religion  chré- 
tienne; I  un  ylbrégé  en  latin  des  Cenlu- 

I  iateurs  de  Magdebourg ,  1592  et  1602 , 
\n-k°.  {  f^oyez  JUDEX.  )  |  Enchiridia 
i:ontroversiai'uni  religionis  cum  pontifi- 
ciis  calvinianis  et  anabaplistis .  à  Tubin- 
gen,   1605,  in-S".  Il  mourut  en  1604. — 

II  faut  le  distinguer  de  Luc  OSIANDER, 
chancelier  de  l'université  deTubingen, 
mort  en  1638  à  68  ans.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres  : 
I  Jusla  dcfensio  de  quatuor  qucestionibus 
quand  omniprasentiain  humanœ  Ciiristi 
naturœ.  C'est  une  défense  de  Yubiquisme. 
une  des  plus  extravagantes  erreurs  des 
luthériens;  |  Disjmtatio  de  omniprœsen- 
tia  CnnisTi  hominis,  ouvrage  qui  a  le 
même  but  ;  |  des  Oraisons  funèbres  en 
latin;  |  De  baptismo;  \  De  regimine  ec- 
(Icsiastico  :  \  De  viribus  liberi arbitra, cic. 

OSI/\>DEK  (A.VDRÉ),  petit-fils  du  dis- 
ciple de  Lulher,  fut  ministre  et  profes- 
seur de  théologie  à  Wiltenbcrj.  On  a  de 
lui  :  I  une  Edition  de  la  Bible  avec  des 
observations  qui  se  ressentent  de  l'esprit 
de  sa  série  ;  |  ^sscrtiones  de  conciliis  ; 
I  Disputât,  in  lib.  concordiœ  ;  \  Papa  non 
papa ,  seu  papce  et  papicolarum  lulhe- 
rana  confcssio  ,  Tubingen  ,  lî)99  ,  in-8"  ; 
I  Responsa  ad  Anabjsin  Gregorii  de  f'a- 
li'ntia  ,  de  Ecclesia  .  etc.  Tristes  fruits  du 
f,\nalismc  qui  troublait  alors  les  tètes  en 
Allemagne.  Il  mourut  en  1617,  à  54  ans. 

OSlAMinU  (  Jea\-Ai>am),  théologien 
de  Tubingen  où  il  était  né  le  3  décembre 
16-22,  mort  le  26  octobre  1697,  tint  la 
plume  d'tme  main  infatigaMe.  On  a  de 
lui:  I  des  Ohsovations  laline»  sur  le  li- 
vre de  Grol  lus ,   De  jure  belli  et  paeis  ; 


I  Commaniaria  in  Pentateuc/ium,  Josue, 
Judices,  Ruth  ,  et  duos  lihros  Samuelis  , 
3  vol.  in-fol.;  |  De jubilœo  Ilebrœorum , 
gentilium  et  christianorum,  dans  le  tome 
6  du  Trésor  de  Gronovius  ;  |  Sjjecimen 
Jansenismi  ;  \  Theologia  casualis  ^  de 
magia,  Tubingen,  1687,  in-4°,  etc. 

OSIAS.  f^oi/ez  OZIAS. 

OSIMA^DYAS.  Fog.  OSYMANDYA& 

OSIO.  rogez  OSIUS,  Félix. 

OSIUS,  évêque  de  Cordoue  en  295, 
était  lié  en  Espagne ,  l'an  256.  Il  eut  la 
gloire  de  confesser  J.-C.  pendant  la  per- 
sécution de  rempereur  Maxiuiien-Her- 
cule  ,  qui  le  trouva  inébranlable.  La  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  de  sa  foi  lui  conci- 
lia l'estime  et  la  confiance  du  grand  Con- 
stantin, qui  le  consulla  dans  toutes  les  af- 
faires ecclésiastiques.  Osius  profita  de  son 
créait  auprès  de  ce  prince  pour  l'engager 
à  convoquer  (l'an  525)  le  concile  de  Ni- 
cée  ,  auquel  il  présida,  et  dont  il  dressa 
le  Symbole.  L'empereur  Constance  ne 
respecta  pas  moins  que  son  père  cet  il- 
lustre confesseur  :  ce  fut  à  sa  prière  qu'il 
convoqua  le  concile  de  Sardique  ,  en  347. 
Mais  ce  prince,  s'étant  laissé  prévenir 
par  les  ariens  et  les  donalisles ,  devint 
l'ennemi  déclaré  de  celui  dont  il  avait 
été  jusqu'alors  l'admirateur.  Il  le  fit  ve- 
nir à  Milan ,  où  il  résidait,  pour  l'enga- 
ger à  favoriser  l'arianlsme.  Osius  repro- 
cha avec  force  à  l'empereur  son  penchant 
pour  cette  secte,  et  obtint  la  permission 
de  relonrncr  dans  son  église.  Les  ariens 
en  firent  des  plaintes  à  Constance,  qui 
écrivit  à  ce  respectable  prélat  des  lettres 
menaçantes,  pour  le  porter  à  condam- 
ner saint  Athanase.  Osius  lui  répondit  par 
une  lettre  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  la 
magnanimité  épiscopalc  :  «  J'ai  confessé, 
r  dit-il,  J.-C.  dans  la  persécution  que 
»  Maximien,  votre  aïeul,  excita  contre 
»  l'Eglise  ;  si  vous  voulei  la  renouveler, 
»  vous  me  trouverez  prêt  à  tout  souffrir  , 

•  plutôt  que  do  trahir  la  vérité,  et  de 
»  consentir  à  la  condamnation  d'un  inno- 
»  cent.  Je  no  suis  ébranlé  ni  par  vos  lot- 
»  1res  ni  par  vos  menaces....  No  voua 
»  mêler,  pas  ,  ajouta-t-il,  des  affaires  ec- 
•>  cicsiasiiqucs  ,  ne  connnandez  point  sur 
»  ces  matières  ;  mais  apprenez  plutôt  do 

•  nous  ce  que  vous  devez  savoir.  Dieu 
»  vous  a  confié  l'empire,  et  à  nous  ce  qui 
»  regarde  l'Eglise.  Comme  celui  (jui  en- 

•  troprend  sur  votre  gouverniMiu-nl  xiole 

•  la  loi  divine,  craignez  aussi,  à  voire 
»  tour,  qu'en  vous  arrogeant  la  connais- 

•  sauce  des  affaires  de  l'Eglise,  vous  ne 
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»  ▼ouc  rendiez  coupable  d'un  grand  crime. 
k  n  est  écrit,  Rendez  à  César  ce  qui  est 
»  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 
»  n  ne  nous  est  pas  permis  d'usurper  l'cin- 
»  pire  de  la  terre,  ni  à  vous,  seigneur,  de 
»  vous  attribuer  aucun  pouvoir  sur  les 
»  choses  saintes.  »  L'empereur,  nullement 
louché  de  ce  langage  ,  le  fit  encore  venir 
à  Sirmich  ,  où  il  le  tint  un  an  comme  en 
exil ,  sans  respect  pour  son  âge  ,  qui  était 
de  100  ans.  Les  prières  ne  produisant  rien 
sur  lui ,  on  eut  recours  aux  menaces  ,  et 
des  menaces  on  en  vint  aux  coups.  Cet 
illustre  vieillard,  accablé  sous  le  poids 
des  tourmens  et  de  l'âge ,  signa  la  con- 
fession de  foi  arienne .  dressée  par  Fota- 
mius  ,  Ursace  et  Valens  ,  au  second  con- 
cile de  Sirmich,  l'an  557.  Exemple  en- 
core moins  étonnant  qu'effrayant  de  la 
fragilité  humaine ,  contre  laquelle  les 
plus  longs  triomphes  ne  doivent  jamais 
nous  rassurer.  Dès  qu'il  eut  acquiescé  à 
ce  qu'on  prétendait ,  il  obtint  la  liberté 
Je  retourner  en  Espagne ,  où  il  mourut 
bientôt  apr^s  ,  mais  eri  pénitent,  et  dans 
la  communion  de  l'Egli-e  comme  saint 
Athanase  et  saint  Augustin  nous  l'appren- 
nent. A  l'article  de  la  mort ,  il  protesta 
d'une  manière  authentique  et  par  forme 
de  testament,  contre  la  violence  qui  l'a- 
vaii  abattu,  analhématisa  l'arianisme 
avec  le  plus  grand  éclat ,  et  exhorta  tout 
le  monde  à  en  concevou-  la  même  hor- 
reur. On  a  dit  de  lui ,  et  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  chute  rien  n'a  été  plus  vrai  : 

RclligioDit  Atlas,  TOI  et  manu  altcra  Paoli. 

Le  père  Michel  Macédo,  jésuite  ,  a  lâché 
de  justifier  Osius  ,  et  de  prouver  la  faus- 
seté de  la  faiblesse  qu'on  lui  attribue , 
dans  une  dissertation  intitulée  :  Osius  vere 
innocens  et  «a/icfu*.  Bologne.  1790,  in-i". 
Celte  dissertation  est  bien  écrite  et  pleine 
de  recherches  ;  mais  l'on  comprend  qu'il 
est  difficile  de  combattre  un  fait  si  long- 
temps avoué  et  reconnu,  sans  qu'il  reste 
des  doutes  dans  l'esprit  des  lecteurs  même 
les  plus  dociles.  On  accuse  Osius  d'avoir 
souscrit  la  condamnation  de  saint  Atha- 
nase, mais  ce  dernier  le  justifie  sur  ce  fait, 
quoique  saint  Hilaire  soit  d'un  avis  op- 
posé ;  cependant  l'éloignement  où  so  trou- 
vait saint  Hilaire  nous  porterait  à  adopter 
l'opinion  de  saint  Athanase  ,  témoin  ocu- 
laire et  intéressé  dans  ce  même  fait.  Telle 
était  la  réputation  de  \  ertu  et  de  savoir 
d  Osius,  qu'on  l'appelait  Osius  le  père  des 
évcquei .  le  président  des  conciles. 

OSILS  ou  OSIO  (  FÉLIX  ),  né  à  Milan 


en  15ê7 ,  savant  dans  les  langues  et  les 
belles-letires ,  se  dislijigua  par  son  éli»- 
quence.  Il  fut  long-temps  professeur  de 
rhétorique  à  Padoue  ,  où  il  mourut  en 
1G31.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  en 
prose  et  en  vers.  Les  principaux  sont  : 
I  Romano-GrcFcia  ;  Tractatus  de  sepul- 
cris  et  epitaphis  ethnicorum  et  christia- 
norum  ;  \  Elogia  scriptorum  illnstrivm  ; 
I  Oratioucs  ;  |  Epistdarum  libri  duo  ; 
I  des  Remarques  sur  l'Histoire  de  l'em- 
pereur Henri  Vil  par  Mussato;  |  na  Re- 
cueil des  écrivains  de  l'histoire  de  Pa- 
doue ;\  des  Remarques  sur  l'Histoire  du 
Icmps  de  Frédéric  Barbcrousse,  dans  le 
tome  3' des  .antiquités  d'Italie  de  Bur- 
man. —  Théodat  OSIUS.  son  frère ,  est 
aussiauteur  de  divers  Traités.  Leur  fa- 
mille a  produit  plusieurs  autres  hommes 
distingués.  Elle  prétendait  avoir  été  con- 
sidérable dès  le  temps  de  saint  Ambroisc. 
C'est  de  celle  branche  qu'était  sorti ,  se- 
lon eux  ,  le  cardinal  Sianû>las  Osius,  ou 
plutôt HOSIl'S.  Voyez  ce  nom. 

OSMA.  Voyez  PIERRE  d'Osma. 

OSMAS  1",  ou  plutôt  OTHM.\N.  sur- 
nommé el  Ghazy.le  victorieux,  empereur 
des  Turci  ,  fils  d  Acbmet  I"  ,  succéda  à 
Mustapha  son  oncle  ,  qui  avait  été  déposé 
en  1618,  à  l'âge  de  douie  ans.  Osman  en- 
voya une  ambassade  à  Louis  XIII  pour 
réparer  l'insulte  faile  sous  Mustapha  I" 
au  baron  do  Sancy ,  ambassadeur  de 
France.  II  dirigea  des  armées  contre  la 
Perse,  fit  passer  des  secours  aux  Hon- 
grois révoltés  contre  Ferdinand  I",  et 
envoya  des  flottes  pour  détruire  les  re- 
paires des  Cosaques,  dont  les  Polonais  se 
déclarèrent  les  protecteurs.  Il  marcha,  en 
1621  ,  contre  les  Polonais  ,  avec  une  ar- 
mée formidable  ;  mais  ,  ayant  perdu  plus 
de  90,000  hommes  et  iOO.OOO  chevaux  en 
différens  combats,  il  fut  obligé  de  faire  la 
paix  à  des  conditions  désavantageuses.  Il 
attribua  ce  mauvais  succès  aux  janissai- 
res ,  et  résolut  de  les  casser  ,  pour  leur 
substituer  une  milice  d'Arabes.  Celle  nou- 
velle s'élant  répandue,  ils  se  soulevè- 
rent, se  rendirent  au  nombre  de  50,000 
à  la  place  de  l'Hippodrome .  et  renversè- 
rent Osman  du  trône  en  162'i.  On  rétablit 
Mustapha  qui  fil  étrangler  le  jeune  em- 
pereur le  lendemain.  Il  n'y  a  que  trop 
d'exemples  d'un  pareil  forfait  parmi  les 
Turcs.  Telle  est  la  destinée  de  leurs  rois: 
du  trône  ils  passent  à  l'écbafaud  ou  à  la 
prison.  €  Pendant  que  les  princes  raabo- 
»  métans,  dit  Montesquieu,  donnent  sans 
,  •  cesse  la  mort  ou  !a  reçoivent ,  la  relt- 
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ngion  cher,  les  chrétiens  rend  les  princes 
»>  moins  timides,  et  par  conséquent  moins 
«cruels.  Lu  prince  compte  sur  ses  sujets, 
»et  les  sujets  sur  leur  prince.  » 

OSMAN  II,  empereur  des  Turcs,  par- 
vint au  trône  après  la  mort  de  son  frère 
Mahomet  V,  en  i754  ,  à  l'âge  de  iJG  ans. 
Son  règne,  peu  fertile  en  événemens,  fut 
terminé  par  sa  mort ,  arrivée  le  29  no- 
vembre 1737.  Il  renouvela  ,  sous  des  pei- 
nes grièves  ,  la  défense  à  ses  sujets  de 
boire  du  vin. 

OSMA^f ,  connu  long-temps  sous  le 
nom  de  Père  Ottoman ,  était  111s  aine 
d'Ibrahim  ,  empereur  des  Turcs  ,  et  de 
Zafira,  l'une  des  femmes  de  son  sérail. 
Son  père  s'étant  attiré  par  son  mauvais 
gouvernement  la  haine  de  Riosem  sa 
mère  et  du  mufti,  ils  conspirèrent  contre 
lui,  et  saisirent  le  prétexte  du  vœu  qu'il 
avait  fait  àe.  consacrer  à  Mahomet  le  pre- 
mier enfant  qui  naîtrait,  et  de  l'envoyer 
circoncire  à  la  Mecque  ,  pour  soustraire 
Osman  à  sa  cruauté.  Ayant  réussi  à  faire 
équiper  à  cet  effet  la  grande  Sultane^ 
montée  de  120  canons,  et  escortée  par 
leuf  vaisseaux  de  guerre,  Osman  et  Za- 
ira  s'embarquèrent  et  arrivèrent  heu- 
reusement à  Rhodes  vers  la  mi-septembre 
1644.  Mais,  ayant  remis  en  mer,  ils  ren- 
contrèrent sept  vaisseaux  de  Malte,  com- 
mandés par  le  chevalier  du  Bois-Bou- 
dran,  qui ,  après  un  combat  de  cinq  heu- 
res, se  rendit  maître  de  la  flotte  turque 
et  de  tout  l'équipage.  Le  respect  que  les 
Turcs  portaient  à  Zafira  et  à  Osman,  les 
richesses  qu'ils  avaient  avec  eux  ,  et  le 
grand  nombre  d'esclaves  qui  les  accom- 
pagnaient,  ne  laissèrent  point  de  doute 
sur  l'éminente  qualité  de  leurs  prison- 
niers, et  bientôt  l'aveu  de  quelques  ofli— 
cicrs  indiscrets  acheva  de  prouver  la 
vraie  condition  d'Osman  et  de  sa  mère. 
Celle-ci  étant  morte  le  6  janvier  1646, 
Ibrahim  devint  furieux,  et  déclara  la 
guerre  aux  Maltais;  la  Canée  fut  prise 
sur  les  Vénitiens ,  sous  prétexte  qu'on  y 
avait  donné  retraite  aux  Maltais  ,  après 
la  prise  d'Osman  ;  mais  bientôt  après , 
Ibrahim  fut  saisi  et  mis  à  mort  par  les 
conjurés.  Osman ,  élevé  dans  les  principes 
du  christianisme  par  les  pères  domini- 
cains ,  fut  baptisé  le  23  octobre  161)6,  re- 
çut en  1658  le  sacrement  do  confirmation, 
embrassa  la  même  année  l'institut  de  ces 
religieux,  et  prit  le  nom  do  Dominique 
de  Saint-Thomas.  Après  plusieurs  voya- 
ges en  France  cl  en  Italie  ,  où  il  fut  reçu 
avec  tous  les  honneurs  dus  au  (ils  d'un 
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empereur  turc  ,  et  après  avoir  médité 
contre  les  infidèles  ,  en  faveur  des  prin- 
ces chrétiens,  de  grands  projets  qui  n'eu- 
rent point  de  suites,  il  mourut  à  Malte  la 
2S  octobre  167,'),  dans  l'emploi  de  viraire- 
général  de  tous  les  couvens  de  son  ordre 
qui  sont  dans  cette  lie.  Le  père  Dominique 
fut  zélé  catholique,  bon  religicTix,  prêtre 
exemplaire.  Le  père  Octavicn  Biilgarin  , 
a  donné  sa  vie  sous  le  titre  de  Vita  del  P. 
M.  T.  DomenicodiS.  77î07«aso.  Quelques 
auteurs  révoquent  en  doute  certains  dé- 
tails de  sa  vie  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  contester  ce  que  nous  ve- 
nons d'en  dire. 

OSMAN.  Vouez  OTHMAN. 

OSMOIVD  (saint  ) ,  né  en  Normandie, 
d'une  famille  noble,  joignit  à  une  grande 
connaissance  des  lettres  beaucoup  de  pru- 
dence et  les  qualités  guerrières.  Après  la 
mort  de  son  père ,  qui  était  comte  de 
Séez,  11  distribua  aux  églises  et  aux  pau- 
vres la  plus  grande  partie  de  ses  revenus, 
et  suivit,  l'an  1066,  Guillaume  le  Conqué- 
rant en  Angleterre.  Ce  prince  récompensa 
Osmond  en  le  faisant  comte  de  Dorset , 
puis  son  chancelier  ,  et  ensuite  évoque 
de  Salisbury.  Osmond  eut  la  faiblesse 
d'entrer  dans  le  parti  de  ceux  qui ,  par 
complaisance  pour  le  roi,  s'étaient  décla- 
rés contre  saint  Anselme  ;  mais  bientôt 
après  il  ouvrit  les  yeux  ,  et ,  pénétré  d'un 
sincère  repentir,  il  voulut  recevoir  l'ab- 
solution de  saint  Anselme  lui-même.  Il 
corrigea  la  liturgie  de  son  diocèse,  la  pur- 
gea de  plusieurs  termes  barbares  et  gros- 
siers ,  fixa  les  rites  qui  étaient  incertains, 
suppléa  à  ce  qui  manquait ,  et  mit  tout 
dans  un  ordre  commode.  Cette  liturgie, 
ainsi  corrigée,  deviiU  dans  la  suite  celle 
de  presque  tout  le  royaume  d'Angleterre. 
Ce  prélat,  également  rccommandablc  i)ar 
ses  connaissances  et  par  son  zèle,  mourut 
en  décembre  1099,  et  fut  canonisé  ôaOans 
après  ])ar  lo  pape  Callixte  III. 

•  OSMOND  (  N.  ).  libraircà  Paris,  morl 
le  13  mars  177."),  est  auteur  d'un  Diction- 
naire typographique  et  critique  des  li- 
vres rares,  singuliers,  estimés  et  recher- 
chés en  tous  genres  ,  1768,  S  vol.  in  8". 

OSORIO  (Jbnô.ME),  savant  portugais, 
naquit  à  Lisbonne  en  i;>06.  Il  apprit  les 
langues  et  les  sciences  ù  Paris  ,  à  Sala- 
manque  rt  à  Bologne  ,  et  devint  archi- 
diacre d'Evora  ,  puis  évêque  de  Silves 
et  des  Algarves.  L'infant  don  Louis,  qui 
lui  avait  confié  l'éduiation  de  son  fils,  lo 
récompensa  de  ses  soins  en  lui  procurant 
CCS  dignités.  Ce  sa\ant  s'exprimait  avec 
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tant  de  facilité  et  déloquence,  qu'on  le 
eurnomma  le  Cicéron  du  Portugal.  Il 
mourut  à  Tarira,  dans  son  diocèse,  le  20 
août  1580 ,  à  7i  ans  ,  en  allant  apaiser 
une  sédition  qui  s'y  était  élevée-  Ses 
mœurs  et  son  érudition  jusliûèrent  l'es- 
linie  dont  les  rois  de  Portugal  l'honorè- 
rent. U  nourrissait  dans  son  palais  plu- 
sieurs hommes  savaris  et  vertueux.  U  se 
faisait  toujours  lire  à  table,  et  après  les 
repas  il  recueillait  les  sentimens  de  ses 
convives  sur  ce  qu'on  avait  lu.  On  a  de  lui  : 
I  des  Paraphrases  et  des  Commentaires 
sur  plusieurs  livres  de  l'Ecrilure  sainte  ; 
I  De  nobililate  civili  ;  |  De  nobilitate  chris- 
tiana  ;  \  De  gloria  libri  V.  D'Alembert 
a  prélendu  que  c'était  un  larcin  fait  à  Ci- 
céron ,  tl  que  le  traité  De  Gloria  de  cet 
orateur,  que  nous  n'avons  plus,  était  ce- 
lui qu'Osorio  a  publié  ;  il  ajoute  que 
plusieurs  morceaux  de  ce  traité  parais- 
sent être  au-dessus  du  style  ordinaire  de 
cet  évoque;  mais  cela  prouve  précisément 
combien  peu  d'Alembert  se  connaissait 
en  style,  et  avec  quelle  légèreté  il  caJom- 
niait  les  hommes  célèbres  ,  infiniment 
éloignés  des  petits  moyens  qui  formaient 
la  p<jiitique  de  cet  académicien.  ]  De  ré- 
gis institutione;  \  De  rébus  Emmanv^lis, 
Lusitaniae  régis,  virtute  et  auspicio  gestis, 
libri  A'//,  ia7l,  in-fol.,  Lisbonne,  traduit 
en  français  par  Simon  Goulard,  sous  le  titre 
A' Histoire  de  Portugal,  1581-1587,  in-fol. 
et  in-S"  ;  i  De  justilia  calesti;  \  De  sa- 
pientia  ,  e\c.  Toxxs  ces  ouvrages,  qu'on 
peutlire  av  ec  fruit ,  ont  été  recueillis  et 
imprimes  à  Rome  en  1592  ,  en  k  tom.  in- 
folio :  cette  édition  est  fort  rare.  Jérôme 
Osorio,  son  neveu  et  chanoine  d'Evora,  a 
écrit  sa  fie. 

OSS.VT  (ARXAund'),  cardinal,  né  en 
1536  à  Laroque-en-Magnoac  ,  petit  vil- 
lage près  d'Auch,  de  parens  pauvres,  se 
•rouva  sans  père  ,  sans  mère  et  sans 
Lien  à  l'âge  de  neuf  ans.  Il  ne  dut  son 
élévation  qu'à  lui-même.  Placé  au  ser- 
vice d'un  jeune  seigneur  de  son  pays, 
appelé  Castelnau  de  .Vagnoac,de  la  mai- 
son de  Marca,  qui  était  aussi  orphelin ,  il 
&(  ses  études  avec  lui;  mais  il  le  surpassa 
bientôt  et  devint  son  précepteur.  On  les 
envoya  à  Paris  en  1559  ,  et  on  y  joignit 
deux  autres  enfans  ,  cousins  germains  de 
CL' jeune  seigneur.  D'Ossat  les  éleva  avec 
so'in  jusqu'au  mois  de  mai  1562 ,  et , 
leur  éducation  étant  finie ,  il  les  renvoya 
fcn  Ga^cojiie.  Il  acheva  de  s'instruire 
dans  les  belles-lettres,  apprit  les  mathé- 
matiques, et  fit  à  Bourges  un  cours  de 


droit  sous  Cujas.  De  retour  à  Paris ,  il 
suivit  le  barreau ,  et  s'y  fit  admirer  par 
une  éloquence  pleine  de  force.  Ses  talens 
lui  firent  des  protecteurs,  entre  autres 
Paul  de  Foix,  pour  lors  conseiller  au 
parlement  de  Paris.  Il  obtint,  par  leur 
crédit,  une  charge  de  conseiller  au  prési- 
dial  de  Melun.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença à  jeter  les  fondemens  de  sa  for- 
tune. Paul  de  Foix  ,  devenu  archevcqua 
de  Toulouse  ,  et  nommé  ambassadeur  k 
Rome  par  Henri  III,  emmena  avec  lui 
d'Ossat  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade. Après  la  mort  de  ce  prélat ,  arrivée 
en  1584 ,  Villeroi ,  secrétaire  d'état ,  In- 
struit de  son  mérite  et  de  son  intégrité, 
le  chargea  des  affaires  de  la  cour  de 
France.  Le  cardinal  d'Est ,  protecteur  do 
la  nation  française  ,  le  fut  aussi  de  d'Os- 
sat. Le  roi  lui  fit  offrir  une  charge  de  se- 
crétaire d'tiat,  qu'il  refusa  avec  autant 
de  modesiie  que  de  sincérité.  Henri  IV 
dut  à  ses  soins  sa  réconciliation  avec  le 
saint  Siège,  et  son  absolution  qu'il  obtint 
du  pape  Clément  'VIII.  Ses  si-rvices  fu- 
rent récompensés  par  l'évéché  de  Ben- 
nes ,  par  le  chapeau  de  cardinal  en  15'.t8. 
enfin  par  l'cvèché  de  Bayeux  en  ICOi. 
.\près  avoir  servi  sa  patrie  en  sujet  zélé  et 
en  citoyen  magnanime,  il  mourut  à  Rome 
en  1604,  à  68  ans.  Le  cardinal  d'Ossat  était 
un  homme  d'une  pénétration  prodigieuse. 
Il  sut  allier .  dans  un  degré  éminciit ,  la 
jwlitique  avec  la  probité.  Us  grands  em- 
plois avec  la  modestie,  les  dignités  avec 
le  désintéressement.  Nous  avons  de  lui 
un  grand  nombre  de  Lettres,  qui  passent 
avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre  ds 
politique.  On  y  voit  un  homme  sage,  pro- 
fond, mesuré,  décidé  dans  ses  principes 
et  dans  son  langage.  La  meilleure  édition 
est  celle  d'Amelot  de  la  Houssaye,  à  Paris, 
en  1698,  in-i",  2  vol. ,  et  in-12,  5  vol.  Le 
cardinal  d'Ossat.  disciple  de  Ramus.  com- 
posa dans  sa  jeunesse  ,  pour  la  difcnse 
de  son  maître,  un  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Expositio  yimaldi  Ossati  in  disputatio- 
nem  Jacobi  Carpentarii  de  methodo, 
1364,  in-S".  Lors  de  cette  composition, 
d'Ossat  ne  connaissait  pas  encore  toute 
la  méchanceté  de  Ramns  ,  qui  ne  prit  le» 
armes  de  la  révolte  que  trois  ans  après 
l'impression  de  celte  pièce.  Elle  ne  re- 
gardait d'ailleurs  que  des  disputes  gram- 
maticales. M""'  d'Arcoiivilie  a  publié  une 
vie  du  cardinal  d'Ossat,  Paris  ,  1771  ,  2 
vol.  i  -8°-  Elle  y  a  inséré  la  traduction 
d'un  Mémoire  remarquable  sur  les  effets 
1  de  la  ligue,  écrilpar  ce  cardinal,  en  italiccw 
2G. 
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'  OSSELlîS  (Charles-Nicolas';,  homme 
de  loi,  et  député  à  là  Convention  natio- 
nale ,  naquit  à  Paris  en  1755.  Il  eut  une 
jeunesse  assez  dissipée,  et  quelques  écrits 
licencieux  qu'il  publia  rcmpèchèrenl 
d'être  aJmis  dans  la  compagnie  des  no- 
taires de  Paris.  Il  plaida  contre  eux,  mais 
il  perdit  son  procès.  Il  suivit  les  princi- 
pes révolutionnaires  ,  cl  se  trouva  sou- 
vent en  contradiction  avec  lui-même.  En 
1789,  il  fut  nommé  membre  de  la  muni- 
cipalité, place  qu'il  remplissait  encore  le 

10  août  1792,  et  il  figura  parmi  les  mo- 
leurs  de  l'insurreciion  de  celle  journée. 
A.U  mois  de  juillet,  il  avait  pris  la  défense 
ûe  Manuel  et  de  Pélion  ,  qu'on  avait  suc- 
cessivement deslitucs.  Il  fit  ensuite  partie 
du  tribunal  criminel  chargé  de  faire  le 
procès  aux  victimes  du  10  août,  qu'on 
accusait  d'être  les  auteurs  des  massacres. 

11  se  montra  im  des  juges  les  plus  mo- 
dérés de  ce  tribunal;  cependant ,  quand 
il  fut  nommé  à  la  Convention,  il  s'unit 
aux  ennemis  de  Louis  XVI,  et  vota  la 
mort  de  ce  monarque.  Ossolin  se  déclara 
contre  les  Girondins  ;  il  dénonça  au  co- 
mité de  sûreté  générale  ,  le  2i  mai  1793  , 
la  commission  des  douie  qui  arrêtait  les 
projets  des  jacobins,  auxquels  il  fut  dé- 
noncé à  son  tour  pour  s'être  montré  trop 
favorable  à  quelques  individus  soupçon- 
nés de  conspiration  ,  tels  qnc  Bonne-Car- 
rière et  autres.  Il  fit  ensuite  décréter  que 
les  jurés  du  tribunal  révolutionnaire 
pourraient  abréger  les  débats,  en  se  dé- 
clarant assez  instruits,  et  fut  le  rédacteur 
de  la  plui>art  des  lois  contre  les  émigrés. 
Il  sauva  cependant  une  femme  éuiigrie, 
madame  de  Charry,  qu'il  tira  des  prisons 
cl  cacha  chez  son  fière,  curé  de  Versail- 
Ils.  Dénoncé  sur  cefait,et  jeté  en  prison, 
le  tribunal  révolutionnaire  le  condamna 
il  être  déporté.  Son  frère  fut  en  même 
lenips  coiidanmé  aux  galères.  Osseliii , 
déposé  à  Bicêlre  en  attendant  son  départ, 
fut  accusé  comme  complice  de  la  conspi- 
ration des  prisons.  Quand  il  oui  appris 
celle  nouvelle,  il  arracha  un  clou  d'un 
mur  de  sa  prison  et  se  l'enfonça  dans  le 
Coté;  mais  ayant  survécu  à  celle  blessure, 
il  fut  transporté  sur  un  brancard,  et  à 
deininiourant ,  devant  le  tribunal,  où  il 
intcndil  son  arrêt  de  mort.  Il  fui  décnpité 
aumoisdejuin  179'».  à  l'àgc  de  iO  ans. 
En  179iJ  il  avait  fait  paraître  \iu  petit 
livre  sous  le  titre  U'Jliitanach  du  Juré , 
in-IS. 

OSSlA\,  barde  ou  druide  écossais  au  3' 
•ièt.le,  prit   d'abord  le  parti  <^cs  armes. 


Après  avoir  suivi  son  pèi  e  Fingal  danS 
ses  expéditions  ,  principalement  en  Ir- 
lande, il  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment. Devenu  infirme  et  aveugle  ,  il  se 
retira  du  service;  et,  pour  charmer  son 
ennui,  il  chanta  les  exploits  des  autres 
guerriers,  et  parliculièrement  ceux  de 
son  fils  Oscar,  qui  avait  été  tué  en  trahi- 
son. Malvina,  veuve  de  ce  fils,  restée  au- 
prèsde  son  beau-père,  apprenait  ses  vers 
par  cœur  ,  et  les  transmettait  à  d'autres. 
Ces  Poésies  et  celles  des  autres  Bardes 
ayant  élé  conservées  de  celte  manière 
pendant  1400  ans,  M.  Macpherson les  re- 
cueillit dans  le  voyage  qu'il  fit  au  nord 
de  l'Ecosse  et  dans  les  iles  voisines  ,  et  les 
fit  imprimer  avec  la  version  anglaise  à 
Londres  ,  en  17Gj  ,  2  vol.  in-fol.  L'abbé 
Melchior  Cesarotli  en  a  publié  une  ver- 
sion italienne  à  Padoue,  1772,  4  vol.  in-8*. 
Elles  ont  élé  traduites  depuis  en  fran- 
çais par  M.  Le  Tourneur,  1777  ,  2  vol.  in- 
8",  avec  des  notes,  qui,  ainsi  que  la  Ira- 
duclion,  furent  bien  accueillies  du  public. 
On  a  depuis  imprimé  celle  de  quatorze 
autres  poèmes  publiés  par  J.  Smith,  ec- 
clésiastique estimable,  1794,  5  vol.  in-18  , 
pour  servir  de  suite  à  la  version  de  Le 
Tourneur.  Le  libraire  Denlu  a  réuni  ces 
différentes  traductions,  qu'il  a  fait  précé- 
der d'ime  Notice  sur  t'clat  actuel  de  la 
question  relative  à  l'authenticité  des 
poèmes  d'Ossian,  par  Ginguené,  1310,  3 
vol.  in-S".  Nous  devons  à  M.  Baour-Lor- 
mian  d'heureuses  imitations  d'0:»sian.  Si 
les  poésies  des  troubadours  onl  paru  ù 
SI.  l'abbé  niillol  dignes  de  vo'r  le  jour 
dans  un  siècle  où  l'on  parle  tant  de  goût 
et  de  critique,  on  peut  assurer  qu'on  au- 
rait fait  injure  à  celle  des  bardes  en  leur 
refusant  la  même  gloiic.  Les  troubadours, 
poètes  licencieux  et  méprisables,  ne  chati- 
taienl  que  des  amours  romanesques,  et 
dévouaient  pour  l'ordinaire  au  \  ice  les 
travaux  d'une  muse  barbare  :  les  lardes, 
plus  sages  et  plus  nobles,  célébraient  lej 
exploits  de  leurs  guerriers.  (Fci/ez  MAC* 
PIIEHSON.  ) 

OSSOXE.  roi/ez  GIRON. 

()S.SL'.\.  fotjez  AUSSUN. 

O.SÏKRV.VLD  (  .ItAS-KiiiiDF.iiic  )  ,  né 
en  iCG3  h  Ncufchâtcl ,  d'utie  famille  an- 
cienne, fut  fait  pasteur  dans  sa  patrie  en 
1G90.  Il  forma  une  étroite  amitié  avec 
Jean-Alphonse  Turrelin  de  Genève  ,  çt 
deux  ans  après  avec  Samuel  Werenfcls 
de  Bàlc  ;  cl  l'union  de  ces  trois  théolo- 
giens, qu'on  appela  le  triumvirat  des 
thJolof/icns  de  la  Suisse,  a  duré  jusqu'à 
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la  mort.  Ostervald  irétail  pas  celui  des 
trois  qui  valait  le  moins.  Ses  lalens  ,  ses 
vertus  et  son  lèle  à  former  des  disciples, 
cl  à  rétablir  la  discipline  ecclésiastique 
Ruiant  qu'elle  pouvait  s'assortir  à  la  secte 
de  Calvin,  le  rendirent  le  modèle  des  pas- 
leurs  calvinistes.  Il  mourut  en  17i7,  et 
Ea  mort  inspira  des  regrets  à  tous  les 
bons  citoyens.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
(  Traité  des  sources  de  la  corruption  . 
ln-12  :  c'est    un  bon   traité  de  morale  ; 

I  Catéchisme ,  ou  Instruction  dans  la  re- 
ligion chrétienne .  in-Ô".  Ce  catéch'isme  , 
très  bien  fait  dans  son  genre,  si  on  ei- 
cepte  les  matières  relatives  aux  erreurs 
de  l'auteur  ,  a  été  traduit  en  allemand , 
en  hollandais  et  en  anglais.  On  l'a  souvent 
atiribué  à  Turrelin,  et  cité  sous  son  m>in. 

II  parait  effeclivcmenl  qti'il  y  a  eu  part. 
1.  Abrégé  de  l'Histoire  sainte  ,  qui  est  à 
la  tète,  fut  traduit  et  imprimé  en  arabe. 
I  Traité  de  l'impureté,  in-12, écrit  avec 
beaucoup  de  sagesse  ,  et  dans  lequel  il 
n'apprend  pas  le  vice  en  voulant  le  corri- 
ger, comme  font  souvent  des  moralistes 
indiscrets;  1  \me  Edition  de  la  bible  fran- 
çaise de  Genève  ,  avec  des  Argumcns  c\. 
des  Réflexions  .  in- fol.  ;  |  un  Recueil  de 
Sermons  ,  in-8°.  —  Je.^x-IRodolphe  OS- 
TERV.'VLD  son  fils  aine ,  pasteur  de  lé- 
glisc  française  à  Bàla ,  a  donne  au  public 
un  traité  intitulé  Les  Devoirs  des  com- 
munions, in-lâ,  estimé  des  proleslans. 

OSTIENSIS.  f'oi/ez  HENRI  de  Suie. 

OSTMAN.  f'oyez  OTTOM.\N. 

OSW.\LD  (  saint  ),  roi  de  Norlhumbcr- 
land  en  .\nglelerre  ,  fut  oblig»; ,  après  la 
mort  d'Elhelfridsonpère  ,  de  se  réfugier 
rhez  les  Pietés,  et  delà  en  Mande,  parce 
qu'Edvvin  ,  son  oncle  ,  s'était  emparé  de 
son  royaume.  Il  se  fit  chrétien  durant  sa 
retraite  ,  revint  ensuite  dans  son  pays  , 
défit  dans  ui»e  grande  bataille  Cada-Wello, 
roi  des  anciens  Bretons  ,  qui  y  perdit  la 
vie.  Avant  la  bataille  Oswald  avait  fait 
faire  une  grande  croix  de  bois  qu'il  planta 
de  ses  propres  mains  ;  puis  il  cria  à  ses 
soldats  de  se  prosterner  devant  celte 
croix ,  et  de  prier  le  Dieu  des  armées 
pour  obtenir  la  victoire.  Le  lieu  où  l'on 
avait  élevé  celle  croix  fut  appelé  f/even- 
felth,  ou  Champ  du  ciel .  et  ce  fut  le  pre- 
mier trophée  érigé  en  l'honneur  de  la  foi 
dirélicniie  dans  ces  contrées.  Cette  croix 
devint  très  célèbre  dans  la  suite  ,  au  rap- 
port de  Bcde  et  d'.\lcuin.  Durant  plusieurs 
siècles  ,  le  sceau  de  l'abbaye  de  Durham 
représentait  celte  croix  d'un  côté,  et  avait 


pour  revers  la  tôte  de  saint  Osvrakl.  Le 
saint  roi,  vainqueur  de  ses  ennemis,  ren- 
dit grâces  à  Dieu,  s'appliqua  à  rétablir 
le  bon  ordre  ,  à  faire  fleurir  la  religion  d: 
J.-C.  dans  ses  états,  et  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  d'un  prince  chrétien. 
Penda,  roi  de  Mercie ,  lui  ayant  déclaré 
la  guerre,  Oswald  arma  pour  le  repous- 
ser ;  mais  il  fut  tué  dans  la  bataille  de 
Marsefelth ,  en  6i2. 

OS\V.\LD  (E».*sj«E  ),  professeur  d'hé- 
breu et  de  mathématiques  à  Tubingen  et 
à  Fribourg,  mort  en  1579,  à  6S  ans,  pu- 
blia une  Traduction  du  nouveau  Tes- 
tament en  hébreu  ,  et  d'autres  ouvrages. 

OSYM.V\Dy.\S,  fameux  roi  d'Egypte, 
fut .  selon  quelques  auteurs  ,  le  premier 
monarque  qui  rassembla  un  grand  nom- 
bre de  livres  pour  en  faire  une  bibliothè- 
que, qui,  si  le  fait  est  vrai,  aurait  été 
la  plus  ancienne  du  monde.  Il  donna  à 
celle  curieuse  collection  le  titre  de  Phar- 
»naci^£/tf/'d/nf(i).  On  prétend  que,  de  loua 
les  monumens  des  rois  de  Thèbes  ,  celui 
d'Osymandyas  était  un  des  plus  superr 
bes.  Il  était  composé  de  la  bibtiothèquo 
dont  nous  venons  de  parler,  de  portiques, 
de  temples,  de  vastes  cours  ,  du  tombeau 
du  roi  et  d'autres  biliiiiens.  On  ne  peut 
lire  sans  surprise  ce  que  Diodore  raconte 
de  la  magnificence  de  ce  monument ,  et 
des  sommes  immenses  qu'il  avait  coûté  ; 
mais  l'on  peut  croire  qu'il  y  a  dans  son 
récit,  comme  dans  la  description  de  tou- 
tes les  merveilles  antiques  ,  beaucoup 
d'exagération.  On  peut  en  juger  par  les 
conles  qu'on  a  faits  sur  celte  ville  de  Thè- 
bes, à  laquelle  ona  ridiculement  appliqué 
une  partie  de  l'histoire  de  l'arche  de  Noe. 
On  ne  sait  même  quand  vécut  cet  Osy- 
mandvas.  Tout  ce  que  Diodore  en  dit , 
c'est  qu'il  fut  un  des  princes  qui  régnè- 
rent entre  Menés  et  Myris  :  or  il  parait 
certain  i|ue  Menés  est  le  même  que  Noé. 
royez  MENÉS. 

OT.\CILl.\  (  MAROA-OTACn-iA -Sb- 
vera),  femme  de  l'empereur  Philippe, 
vers  l'an  2.57,  était  chrétieime  ,  et  elle 
rendit  son  époux  favorable  aux  chrétiens. 
Ses  traits  étaient  réguliers,  si  physiono- 
mie  modeste,  et  ses  mœurs  furent  d'au- 
tant plus  réglées  .  qu'elle  avait  embrassé 
une  religion  qui  inspire  toutes  les  vertus. 
Le  christianisme  ne  put  cependant  la 
guérir  de  lambilion  :  elle  était  entrée 
dans  les  vues   de  Philippe ,  qui   parvint 


(l)  ■^'vy^YÎ;  IaTf<îbif. 
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au  trône  par  le  meurtre  de  Gordien. 
Celte  voie  de  parvenir  au  pouvoir  su- 
prême était  devenue  si  commune  chez 
les  Romains,  qu'elle  semblait  avoir  perdu 
de  l'horreur  qu'elle  devait  inspirer  aux 
hommes  les  plus  sauvages.  Son  époux 
avant  été  tué  ,  elle  crut  mettre  son  fils  en 
sûreté  dans  le  camp  des  prétoriens  qui 
cependant  venaient  de  proclamer  Dece  ; 
mais  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  poi- 
gnarder entre  ses  bras.  Elle  acheva  ses 
jours  dans  la  retraite.  Cette  princesse 
était  contemporaine  d'Origène  et  de  samt 
Hippolyle;  elle  reçut  une  lettre  de  chacun 

OTFRID.  Voyez  OTTFRIDE. 
OTUELIO  (Mabc-Antoine),  Otheltus. 
natif  d'Udine,  enseigna  avec  succès  le 
droit  à  Padoue  ,  jusqu'à  l'âge  de  80  ans. 
Ses  écoliers  lui  donnaient  ordinairement 
le  nom  de  Père,  qu'il  méritait  par  son 
extrême  douceur.  Il  mourut  en  1628.  On 
a  de  lui  :  1  Consilia;  \  De  jure  dotium  ; 
\Depaclis;\  des  Commentaires  sur  le 
droit  civil  et  canonique. 

OTIIMAN  ou  OSMAN,  troisième  calife 
des  Musulmans  depuis  Mahomet ,  monta 
sur  le  trône  après  Omar,  ranC4/i  de  J.-L., 
dans  sa  70'  année.  Il  fit  de  grandes  con- 
quêtes, par  Moaviah  {voyez  ce  nom),  gé- 
néral de  ses  armées  ,  et  fut  tué  dans  une 
sédition  l'an  656.  Attentif  à  la  conserva- 
tion de  la  foi  musulmane,  il  supprima 
plusieurs  copies  défectueuses  àelMco- 
rrtn.etfit  publier  ce  livre  d'après  lori- 
Pinal  qu'Abubeker  avait  mis  en  dépôt 
chez  Ayslia ,  lune  des  veuves  du  pro- 
phète. Ali  ,  chef   des  révoltés  ,  lui  suc- 

OTIIMAN  I".  royez  OTTOMAN. 
OTIION  (Maucus-Salvius),  empereur 
romain,  naquit  à  Rome,  l'an  32  de  J.-C, 
d'une  famille  qui  descendait  des  anciens 
rois  de  Toscane.  Néron  ,  dont  il  avait  été 
le  favori  et  le  compagnon  de  débauches , 
releva  aux  premières   dignités  de  l'em- 
pire. Après  la  mort  de  Néron ,  l'an  68  de 
J.-C,  il  s'attacha  à  Galba,  auprèsduquel 
il  rampa  en  vil  courtisan.  Olhon  se  per- 
suadait que  cet   empereur  l'adopterait  ; 
mais  Pisonluioyant  été  préféré,  il  résolut 
d'obtenir  le  tronc    par   la   violence.  Sa 
haine  contre  Galba  et  sa  jalousie  contre 
Pison  ne  furent  pas  les  seuls  motifs  do 
son  projet.  Il  était  accablé  de  dettes,  con- 
tractées par   se»  débauches  ;  et  il  rct;ar- 
dait  la  possession  de  l'empire  comme  l  u- 
niquc  moyen  de  s'acquitter.  Il  d.t  même 
publinucincnl,  que  «  s'il  u  était  au  p.us 


.  tôt  empereur  ,  il  était  ruiné   sans  res- 
»  source;  et  qu'après  tout ,  il  lui  était  in- 
»  différent ,  ou  de  périr  de  la  main  d'un 
B  ennemi  dans  une  bataille,  ou  de  celle 
»  de  ses  créanciers ,  prêts  à  le  poursuivre 
B  en  justice.  »  Il  gagna  donc  les  gens  de 
guerre,  fit   massacrer  Galba  et  Pison,  el 
fut  mis  sur  le  trône  à  leur  place  l'an  69. 
Le  sénat  le  reconnut ,  et  les  gouverneurs 
de  presque  toutes  les  provinces  lui  prê- 
tèrent  serment  de    fidélité.  Durant  les 
changemens  arrivés  à  Rome,  les  légions 
de  la  basse  Germanie  avaient  décerné  le 
sceptre  impérial  à  Vitellius.  Olhon   lui 
proposa  en  vain  des  sommes  considéra- 
bles pour  l'engager  à   renoncer  à  l'em- 
pire :  tout  fut  inutile.  Olhon  voyant  son 
rival  inflexible ,  marcha  contre  lui.  et  le 
vainquit  dans   trois    combats  différens  ; 
mais  son  armée  ayant  été    entièrement 
défaite  dans  une  bataille  générale  ,  livrée 
entre  Crémone  et  Manloue.  il  se  donna  la 
mortlan69de  J.-C,  à  37  ans.  Etroilemeni 
lié  avec  Néron,  il  avait  eu  part  à  ses  cri- 
mes ainsi  qu'à  ses  plaisirs.  Ses  complai- 
sances pour  ce  monstre  de  cruauté  ,  et 
les  voies  affreuses  par  lesquelles  il  par- 
vint à    l'empire,  ont  fait  penser  à  plu- 
sieurs historiens  qu'il   aurait  plutôt  été 
un  tyran  qu'un  bon  empereur. 

OTIIOX  l"  ou  OTTON  .empereur  d'Al- 
lemarne,  dit  le  Grand,  fils  aine  de  Henri 
lOiseleur,  naquit  en  912  ,  et  fut  couronne 
à  Aix-la-Chapelle  en  956.  Le  nouvel  em- 
pereur  ne    fut  tranquille    sur   le   trono 
qu'après  avoir  essuyé  des  contradictions 
de  la  part  de   sa  mère  Mathilde.  Celte 
princesse  s'efforçait  d'y  placer  son  fils  ca- 
det Henri,  sous  prétexte  qu'au  temps  de 
lanaisssance   d'Othon,   Henri  l'Oiseleur 
n'était  encore  que   duc  de  Saxe  ;  au  lieu 
que  le  jeune  Henri    était    lils  de   Henri 
l'Oiseleur,  roi  d'Allemagne.  Olhon  étant 
monté  sur  le  trône  l'obligea  de  se  retirer 
en  Westphalie  ;  il  la  «t  revenir  dans  la 
suite  à  la  cour,  Ihonora  comme  sa  mcre, 
el  se  servit  utilement  de  ses  conseils.  La 
couronne  devenue  pour  ainsi  dire  héré- 
ditaire  aux  ducs   des  Saxons  ,  rendit  ce 
peuple  extrêmement  fier.  Eberhard  .  duc 
de  Franconie  ,  entreprit  de  les  humilier 
par  la  force  des  armes;  mais  Olhon  1  hu- 
milia lui-même.   Il  fut  condamne  à  une 
amende  de  cent  lalens,  et  ses  associe»  a 
la  peine  du  harnrscar.  Ceux  de  la  haute 
iiolilessc  (lu'oii  condamnait  ù  celle  peine, 
étaient  obliges  de  charger  un  chien  sur 
leurs  épauler,  et  de  le  porter  s<.uvent  ]U6- 
(lu'à  une  disi.ince  .le  di>u%  lieue».  Lai>ilito 
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noblesse  porlail  une  seile  ,  les  ecclésiasli- 
ques  un  grand  missel ,  et  les  bourgeois 
une  charrue.  Olhon  sut  non  seulement  se 
faire  respecter  au  dehors,  mais  il  rétablit 
au  dedans  une  partie  de  l'empire  de 
Charlemagne;  il  élendit ,  comme  lui ,  la 
religion  chrétienne  en  Germanie  par  des 
victoires.  Les  Barbares  ,  une  fois  soumis, 
étaient  instruits  dans  la  foi,  et  recevaient 
avec  reconnaissance  tine  religion  qui 
faisait  leur  bonheur.  Les  Danois,  peuple 
indomptable,  qui  avaient  ravagé  la  France 
et  l'Allemagne,  reçurent  ses  lois.  Il  sou- 
mit la  Bohème  en  930,  après  une  guerre 
opiniâtre,  et  c'esldepuis  lui  que  ce  royau- 
me fut  réputé  province  de  l'Empire. 
Olhon,  s'élanl  ainsi  rendu  le  monarque 
le  plus  puissant  de  l'Occident,  fut  l'ar- 
bitre des  princes.  Louis  d'Outre-Mer,  roi 
de  France  ,  implora  son  secours  contre 
quelques  seigneurs  français  qui  s'éri- 
geaient en  sout-erains  et  en  petits  tyrans. 
L'Italie,  vexée  par  Bérenger  II ,  usurpa- 
teur du  titre  d'empereur,  aiipelle  Olhon 
contre  ce  tyran.  Othon  parait,  et  Béren- 
ger prend  la  fuite;  mais  l'empereur  pro- 
file de  cette  occasion  pour  établir  son 
autorité  en  Italie.  II  marche  vers  Borne; 
on  lui  ouvre  les  portes  ,  et  Jean  XII  le 
couronne  empereur  en  %2.  Olhon  prit 
les  noms  de  César  et  A' Auguste  .  et  obli- 
gea le  pape  à  lui  faire  le  serment  delidé- 
lilé.  Olhon  rontinna  en  même  temps  les 
donations  de  Pépin  ,  de  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire  ;  ce  qui  était  un 
])eu  contradictoire,  puisque  ces  donations 
rendaient  le  pape  souverain  temporel  et 
indépendant  :  mais  cela  peut  s'entendre 


saint  Siège,  ainsi  qu'à  tous  les  archcrê- 
chés  et  évéchés  de  ses  royaumes.  On  fit 
en  même  temps  un  Décret .  portant  qoe 

•  les  empereurs  auraient  le  droit  de  $o 

•  nommer  tels  successeurs  qu'ils  juge- 
»  raient  à  propos.  •  Ce  qui  semble  prou- 
ver que  dans  ce  conflit  de  prétentions, 
les  empereurs  se  regardaient  comme  dé- 
pcndans  de  Rome,  tandis  qu'ils  voulaient 
en  être  les  maîtres.  A  peine  Othon  était 
retourné  en  .MIemagne,  que  les  Bomainj 
emprisonnèrent  Léon,el  prirent  les  ar- 
mes contre  l'empereur.  Le  préfet  de  Rome, 
les  tribuns,  le  sénat,  voulurent  faire  re- 
vivre les  anciennes  lois  ;  mais  ce  qui  dans 
un  temps  est  une  matière  de  gloire ,  de- 
vient dans  d'autres  une  source  de  mal- 
heurs. Othon  revole  en  Italie ,  prend 
Rome  en  Wi  ,  fait  pendre  une  partie  du 
sénat;  le  préfet  de  Rome  est  fouetté  dans 
les  carrefours ,  promené  nu  sur  un  4ne  , 
et  jeté  dans  un  cachot  où  il  mourut  de 
faim ,  et  Benoit  V,  successeur  de  Jean 
XII,  envoyé  prisonnier  en  Allemagne. 
Les  dernières  années  d'Olhon  furent  oc- 
cupées par  une  guerre  contre  les  empe- 
reurs d'Orient.  Il  avait  envoyé  des  am- 
bassadeiirs  pour  amener  en  Allemagne 
la  fille  de  l'empereur  grec  ,  fiancée  à  son 
fils  Othon  II;  mais  le  traître  Nicépliorc  H 
lit  assaieincr  les  ambassadeurs,  et  s'em- 
para des  présens  dont  ils  étaient  chargés. 
Olhon,  à  la  tcle  d'une  armée,  se  jeta  sur 
la  Pouille  et  la  Calabre.qui  appartenaient 
encore  aux  Grecs.  L'armée  de  Nicéphore 
fut  défaite,  et  les  prisonniers  renvoyés  à 
Constantinoplo  avec  le  nez  coupé.  Jean 
Ziiniscès,  successeur  de  Nicéphore,  fit  la 


d'une  fidélité  d'alliance  et  d'attachement.-  paix  avec  Olhon,  et  maria  sa  nièce  Théo- 


Jean XII  était  dans  le  cas  défaire  prendre 
cette  précaution.  Il  se  ligua  contre  l'em- 
pereur avec  Bérenger  même,  réfugié  chez 
des  Mahométans  qui  venaient  de  se  can- 
tonner sur  les  cotes  de  Provence.  Il  fit 
venir  Adalbcrt ,  fils  de  ce  Bérenger,  à 
Rome,  tandis  qu'Othon  était  à  Pavie. 
Tout  cela  rendit  Jean  XH  extrêmement 
odieux.  Otljon  passa  à  Rome,  fit  déposer 
le  pontife,  et  élire  Léon  VIII  à  sa  p!-ace 
en  963.  Il  est  à  croire,  vu  la  religion  et 
la  piété  sincère  d'Othon  ,  qu'il  crut  celle 
déposition  permise  et  valide,  à  raison  des 
vices  de  Jean  et  des  vertus  de  Léon. 
Voyez  ces  deux  articles.)  Le  nouveau 
pape,  le  sénat,  les  principaux  du  peuple. 
le  clergé  de  Rome  ,  solennellement  a's- 
semblés  dans  Saint-Jean-de-Latran.  furent 
contraints  d'accoidcr  à  Olhon  et  à  tous 
ses  successeurs  le  droit  de  nommer  au 


phanie  avec  le  jeune  Olhon  II.  L'empe- 
reur d'Allemagne  mourut  peu  de  temps 
après,  en  973,  avec  la  gloire  d'avoir  réta- 
bli l'empire  de  Charlemagne  en  Italie; 
mais  Charles  fut  le  vengeur  de  Rome, 
au  lieu  qu'Othon  enfui  le  vainqueur  et 
l'oppresseur,  et  son  empire  n'eut  pas  des 
fondcmens  aussi  fermes  que  celui  de 
Charlemagne.  Olhon  avait  d'ailleurs  de 
grandes  qiialilés,  beaucoup  de  courage, 
une  pieté  fervente,  une  extrême  droiture, 
et  un  amour  ardent  pour  la  justice  :  sa 
colère  et  son  ambition  dérogeaient  quel- 
quefois à  ces  qualités;  mais  il  y  revenait 
dès  que  son  àme  reprenait  sa  situation 
naturelle.  C'est  à  lui  principaleme.nt  que 
le  clergé  d'.MIemagne  est  redevable  de 
ses  richesses  et  de  sa  puissance.  Il  lui 
conféra  des  duchés  et  des  comtés  entiers, 
avec  la  même  autorité  que  les  princes  se» 
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cuîiers  y  exerçaient.  L'abbé  Schmidt, 
dans  une  Histoire  des  Allemmids^  ou- 
vrage plein  d'inexactitudes,  de  préjugés, 
de  prédilections  et  de  baines ,  a  pris  à  tà- 
cbe  d'exalter  ce  prince  dans  ce  qu'il  a 
fait  de  mal ,  et  de  lui  faire  presque  un 
crime  de  ce  qu'il  a  fait  de  bien,  de  con- 
tourner ses  actions  et  ses  intentions  ,  et 
de  changer  l'idée  que  nous  en  ont  donnée 
les  écrivains  du  temps,  en  particulier 
Wittikind  ,  moine  de  Corbie  en  Saxe  ,  au- 
teur équitable,  impartial,  parfaitement 
instruit  des  faits  qu'il  rapporte ,  contem- 
porain et  compatriote  d'Othon.  A  qui 
croire?  A  des  écrivains  du  18"^  siècle,  qui 
raisonnent  l'histoire  pour  la  faire  servir 
à  leurs  vues,  ou  aux  hommes  sans  pré- 
tention, qui  ont  écrit  tout  simplement  les 
faits  dont  ils  ont  été  témoins  ,  ou  qu'ils 
rapportent  d'après  la  connaissance  pu- 
blique, générale,  non  contestée  ,  qu'on 
en  avait  de  leur  temps?  (  Voyez.  {'Histoire 
des  yillemands ,  sous  Othon  le  Grand. 
par  T.  G.  Voigtel,  Halle,  1802,  in-S"  (  en 
allemand)  ;  et  VHist.  des  liépub.  ital.  par 
Sijmondi,  l.  i.  ) 

OTIION  II,  surnommé  le  Sanguinaire. 
succéda  à  Olhon  l'^'',  son  père,  à  l'âge  de 
18  ans  en  975.  Sa  mère  Adélaïde  profita 
de  sajeunesse  pour  s'emparer  des  rênes 
de  l'état;  mais  Otlion,  lassé  de  Is^ dépen- 
dance où  elle  le  tenait,  l'obligea  de  quitter 
la  cour.  A  peine  a-t-elle  disparu,  que  la 
guerre  civile  est  allumée.  Le  parti  d'Adé- 
laïde fait  couronner  empereur  le  jeune 
Henri,  duc  de  Bavière.  Harold,  roi  de 
Danemarck,  et  Boleslas,  duc  de  Bohème, 
profilent  de  ces  troubles.  Othon  ,  seul 
contre  tous,  réduit  ses  différens  ennemis 
et  punit  les  rebelles.  Les  limites  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  France  éfaient  alors  fort 
incertaines.  Lolhaire,  loi  Je  France,  crut 
avoir  des  prétentions  sur  la  Lorraine  ,  et 
les  fit  revivre.  Olhon  assembla  près  de 
60,000  hommes  ,  désola  toute  la  Champa- 
gne et  alla  jusqu'à  Paris.  On  ne  savait 
alors  ni  fortifier  les  frontières,  ni  faire  la 
guerre  dans  le  plat  pays;  les  expéditions 
militaires  n'étaient  que  des  ravages.  Olhon 
fut  battu  à  son  retour,  au  passage  de  la 
rivière  d'Aisne.  Geoffroi,  comte  d'Anjou, 
le  poursuivit  sons  relâche  dans  la  furet 
des  Ardennes,  et  lui  proposa  ,  suivant  les 
règles  delà  chevalerie,  de  vider  la  que- 
relle par  un  duel.  Olhon  refusa  le  défi, 
croyant  sa  dignité  au-dessus  d'un  combat 
avec  Geoffroi.  Knfin  l'empereur  et  le  roi 
de  France  ficfiit  la  paix  en  080;  et  par 
cette  paix  ,  Charles  ,   frère  de   I.othairc, 


reçut  la  basse  Lorraine  avec  quelque  par- 
tie de  la  haute.  Pendant  qu'Olhon  s'affer- 
missait en  Allemagne,  les  Grecs  ligués 
avec  les  Sarrasins  ravageaient  l'Italie  et 
inquiétaient  le  pape.  Benoit  VII  eut  re- 
cours à  Olhon,  qui  repassa  les  Alpes  ,  et 
fit  d'abord  tout  plier  devant  lui  ;  mais 
après  quelques  combats  heureux  ,  il  fui 
défait  par  la  trahison  des  Italiens  qui  ser- 
vaient dans  son  année  en  982  ,  fait  pri- 
sonnier, acheté  par  un  marchand  d'escki- 
ves  ,  et  rançonné  par  l'impératrice  Tliéo- 
phanie  sa  femme,  avant  d'avoir  été  re- 
connu. On  touchait  au  moment  d'une 
grande  révolution;  mais,  les  Grecs  et  les 
Arabes  étant  désunis,  Othon  eut  le  temps 
de  rassembler  les  débris  de  son  armée , 
et  de  faire  déclarer  empereur  à  Vérone 
son  fils  Othon,  qui  n'avait  pas  trois  ans. 
Il  retourne  encore  à  Rome,  et  y  meurt  en 
983,  suivant  les  uns,  d'une  flèche  empoi- 
sonnée ;  suivant  d'autres  ,  de  déplaisir  ; 
enfin  suivant  quelques-uns  ,  d'un  poison 
que  lui  fit  prendre  sa  femme.  Ce  prince, 
dont  le  règne  ne  fut  que  de  dix  années, 
n'égalait  point  son  père  ;  il  avait  muiiis 
de  grandes  qualités,  et  le  peu  qu'il  en 
possédait  était  terni  par  son  caiacièro 
cruel  et  perfide.  On  prétend  que,  lors- 
qu'il arriva  à  Rome  ,  il  invita  à  diner 
(juelques  sénateurs  partisans  de  Crescen- 
tius  (  voyez  ce  nom},  et  les  fit  tous  égor- 
ger au  milieu  du  repas.  Il  faut  convL'iiir 
que  si  ce  trait  est  réel,  il  pouvait  être  en 
quelque  sorte  nécessité  par  les  trahisons 
et  les  atrocités  toujours  renai-ssantcs  de 
celte  faction. 

OTHO.N  III,  fils  unique  du  précédent, 
surnommé  le  Roux .  né  en  980,  avait  ù 
peine  atteint  l'âge  de  trois  ans  quand  son 
père  mourut.  Les  états  d'Allemagne,  pré- 
voyant les  troubles  qui  arrivèrent  quel- 
que temps  après,  se  hâtèrent  de  le  faire 
sacrer  à  Aix-la-Chapelle  en  983.  Henri., 
duc  de  Bavière,  rebelle  sous  Othon  II ,  le 
fut  sous  Olhon  lll.  Il  s'empara  de  la  per- 
sonne du  jeune  empereur,  usurpa  la  ré- 
gence durant  sa  minorité  ;  mais  les  états  la 
lui  enlevèrent ,  el  la  donnèrent  à  la  mère 
do  ce  prince.  L'Italie  fut  encore  déchirée 
par  les  factions  sous  ce  règne.  Cresceii- 
tius  remplit  Homo  de  troubles  et  de  dés- 
ordres. Othon ,  appelé  en  Italie  j>ar  W. 
pape  Jean  XV,  chasse  les  rebelles ,  et  est 
.larré  par  Grégoire  V,  successeur  ilc  .lean 
XV,  qui  venait  de  mourir.  A  peine  ful-il 
de  retour  en  Allemagne,  que  Crc.srenlius 
rhassa  do  Rome  le  pape  Grégoire  V,  et 
mil  à  sa  place  rani;p:i;ic  Jean  XVI.  Co- 


Ini-ci,  df  fonrcrt  avec  le  rebelle  ,  proje- 
tait de  rétablir  les  empereurs  grecs  en 
Italie.  Olhou  ,  oblige  de  repasser  les  Al- 
pes, assiège  RoiTie,  la  prend,  dépose  l'an- 
tipape et  le  fait  mutiler.  Crescenlius  ,  at- 
tiré hors  du  cbàtcau  Saint- Ange  ,  sur  les- 
pérance  d'un  accommodement ,  eut  la 
tilc  tranchée  cii  093,  avec  douze  de  ses 
gens.  Grégoire  V  ,  que  l'empereur  avait 
rétabli,  mourut  en  999.  Othon  III  tit  élire 
à  sa  place  Gerbert ,  son  précepteur,  ar- 
chevêque de  Havenne,  qui  prit  le  nomde 
Silvestre  II.  Ce  fut  à  la  prière  de  ce  pon- 
tife que  l'empereur  donna  celle  même 
année  à  l'église  de  Vcrccil  la  ville 
même  de  Verceil,  avec  toute  la  puissance 
publique.  Olhon,  de  retour  en  Allemagne, 
passa  en  Pologne  ,  et  donna  au  duc  Bo-» 
leslas  le  tilre  de  roi.  Il  se  rendit  de  nou- 
veau en  Italie.  En  1001,  il  manqua  de  pé- 
rir à  Rome  ,  en  voulant  dissiper  une 
troupe  de  séditisu.x.  Il  fut  obligé  de  fuir, 
et  revint  avec  des  troupes  venger  l'af- 
front qu'il  a>ait  reçu.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Palerno,  dans  la  Campanie,  en 
reprenant  le  chemin  de  l'Allemagne  l'an 
1002,  à  22  ans  ,  après  un  règne  de  19.  Il 
avait  épousé  Marie  d'Aragon.  Voytz  ce 
nom. 

OTHOX  IV,  dit  le  Superbe,  fils  de 
Henri  le  Lion,  duc  de  Bavière  ,  et  de  Ma- 
Ihilde,  sœur  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
roi  d'Angleterre,  fut  élevé  à  la  cour  de 
son  oncle,  qui  lui  assigna  plusieurs  do- 
maines, en  échange  desquels  il  obtint  le 
comté  de  Poitiers ,  et  l'Aquitaine.  Olhon 
avait  beaucoup  de  partisans  en  Allema- 
gne, et  après  la  moit  de  Henri  IV,  une 
partie  d^;^  électeurs  le  proclamèrent  em- 
pereur, tandis  qu'une  autre  partie  choi- 
sit Philippe,  duc  de  Souabe,  appuyé  par 
Philippe-Auguste.  Richard  soutient  les 
droits  de  son  neveu  :  l'Italie  et  l'Allema- 
gne se  partagent  entre  les  deux  préten- 
dons; et  la  guerre  civile  désole  ces  deux 
pays.  Enfin,  Philippe  ayant  été  assassiné 
par  le  duc  de  Bavière,  Olhon  épouse 
Béalrix,  liile  de  l'empereur  mort,  et 
apaise  toutes  les  dissensions.  Ainsi,  élu 
empereur  en  1197,  il  fut  reconnu  par 
toute  rAlIcUijgne  en  1:203.  Pour  s'affer- 
mir sur  le  trùne,  il  alla  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  en  Italie.  Le  pape  In- 
nocent m  la  lui  donna,  après  lui  avoir 
faitjurer  qu'il  lui  abandonnerait  ce  que 
la  comtesse  llathilde  avait  laissé  au  saint 
Siège,  et  nommément  la  Marche  d'An- 
cône  et  le  duché  do  Spolettc.  Maigre  ce 
îennent,  Olhoa  réunit   à  son  domaine 
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les  terres  de  Mathilde.  Le  pape  le  menaça 
de  l'excommunication  ;  l'empereur,  à  la 
tcte  d'une  armée,  s'empara  de  laPouilIe. 
Alors  Innocent  lance  ses  foudres.  L'ar- 
chevêque de  Mayence,  à  qui  il  adressa 
cette  excommunication,  la  publia  en  .M- 
lemagne,  et  invita  les  princes  à  procéder 
à  une  nouvelle  élection  en  faveur  do 
Frédéric  ,  roi  de  Sicile  ,  fib  de  Henri  VI. 
Othon  vole  en  Allemagne  pour  apaiser 
les  troubles,  convoque  la  diète  de  Nu- 
remberg, et  après  avoir  déclamé  beau- 
coup contre  le  saint  Siège,  il  se  soumet 
au  jugement  des  princes  et  leur  aban- 
donne l'Empire.  Frédéric,  appuyé  par 
Innocent  III  et  par  le  roi  de  France  Phi- 
lippe-Auguste, se  fit  couronnera  Mayence, 
et  toute  l'Allemagne  se  joignit  à  lui.  Olhon 
IV,  trop  faible  pour  lui  résister,  quoique 
soutenu  par  l'Angleterre  ,  se  retira  dans 
ses  terres  de  Brunswick.  L'espérance  de 
renverser  le  principal  appui  de  Frédéric 

II  le  fit  entrer  dans  la  ligue  du  comte  de 
Flancire  contre  4e  roi  de  France  ;  mais 
son  armée  fut  entièrement  défaite  à  la 
bataille  du  Bouvines.  en  1-2H.  Celte  perte 
ruina  ses  affaires,  cl  ne  lui  permit  plus 
de  songer  à  celles  de  l'empire.  Il  s'em- 
ferma  dans  le  château  de  lIarUl)ourg,  où 
il  mena  une  vie  privée  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1218.  Il  fut  jilus  heureux  dans 
la  retraite  que  sur  le  trùne  ,  sur  lequel  il 
n'avait  eu  ni  assez  de  courage,  ni  assez  de 
prudence. 

OrilO.X  ouHATTON,  archevêque  de 
Mayence,  est  célèbre  par  une  histoire 
qu'on  trouve  dans  presque  tous  les  anna- 
listes allemands.  On  prétend  que ,  dans 
une  famine,  il  fit  enfermer  beaucoup  de 
pauvres  qui.  pressés  par  la  faim  ,  lui  de- 
mandaient l'aumône,  et  les  fit  brûler  vifs, 
les  appelant  ses  souris  et  ses  rais.  Dieu 
punit  sa  cruauté;  car  les  rats  et  les  souris 
l'incommodèrent  tellement,  qu'il  fut  ob- 
ligé de  se  réfugier  dans  une  tour  qu'il  fit 
bâtir  au  milieu  du  Rhin  ,  et  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  .Vausthurn  (  tour  des 
souris  ).  Celte  précaution  fut  inutile  ;  les 
souris  l'y  poursuivirent.  Le  père  Sera- 
rius,  dans  son  ouvrage  de  Rébus  Jfoçun- 
tiiiis.  a  tâché  de  prouver  la  fausseté  de 
cette  histoire;  mais  il  fut  vivement  atta- 
qué dans  une  savante  dissertation  qui 
parut  dans  le  Journal  de  Verdun.  Len- 
glet  du  Fresnoi  a  placé  la  même  histoiro 
dans  ses  Tablelles  chronologiques  ;  le  fa- 
meux Misson  ,  qui  certainement  n'était 
pas  trop  porté  à  croire  aux  miracles  ,  as- 
sure qu'on  ne  peut  la  combattre  par  des 


OTII  ni 

raisons  solides.  (  Voyage  d'Italie,  tom. 
\,  p.  J)8.  )  Pour  détruire  l'argumeni  tiré 
de  rinvraisemblance ,  il  amène  l'exemple 
de  Popiel  II,  roi  de  Pologne,  et  diverses 
liisloires  rapportées  par  Pline  et  par  Var- 
ron.  Enfin,  si  Dieu  a  rempli  de  grenouil- 
les le  palais  d'un  roi  superbe  et  obstiné 
(  Edidil  terra  illorum  ranas  in  pcnetra- 
libus  regum  ipsorum^  ps.  104  ),  il  n'est 
pas  ridicule  de  croire  qu'il  a  puni  un 
prince  cruel  et  avare  par  des  souris.  La 
ville  de  Cosa,  qui  n'était  pas  fort  éloi- 
gnée de  Monlalte  en  Italie  ,  fut  tellement 
dévastée  par  les  souris  ,  que  ses  liabitans 
furent  obligés  de  l'abandonner,  comme 
le  rapporte  Rutilius  Nomalianus  Gallus  : 


Hcnntur  civei  qiioDda 
IMuribui  infcsui  de 


iigrare  coacti 
ifse  domos. 


Les  îles  des  Bernnides  ont  été  également 
infestées  par  des  rats  qui  parurent  et  dis- 
parurent sans  qu'on  sût  d'où  ils  étaient 
venus,  ni  ce  qu'ils  étaient  devenus.  Voyez 
Bermudcs  dans  le  Dictionnaire  géogra- 
phique. 

OXUON,  duc  de  Bavière.  Voijcz  BA- 
VIÈRE. 

OTHON  (saint),  évèque  de  Bamberg 
cl  apôtre  de  la  Poméranie ,  naquit  en 
Souabe  vers  1069  ,  devint  chapelain  et 
cliancelier  de  l'empereur  Henri  IV%  puis 
évoque  de  Bamberg  en  1102.  Il  convertit 
Uralùlas,  duc  de  Poméranie,  avec  une 
grande  partit!  de  ses  sujets ,  et  inourut  à 
Bamberg  le  50  juin  liôy.  Ses  vertus  ,  son 
sèle,  SCS  lumières,  furent  l'admiration  de 
l'Allemagne.  On  a  de  lui  une  Lettre  à 
Pascal  II.  Voyez  sa  Vie  écrite  par  D. 
Anselme  Mciller,  abbé  d'Ensdorf  dans  le 
liant  Palatinat,  sous  ce  titre  :  Mundi  mi- 
raculuifi.  S.  Olho,  etc. ,  Amberg,  1739, 
in-4°.  On  célèbre  sa  fête  le  2  juillet. 

OTIIO.\  de  FRIESINGEN,  ainsi  nom- 
me parce  qu'il  était  évéque  de  cette  ville 
au  douzième  siècle,  était  tils  de  saint  Léo- 
pold,  marquis  d'Auliichc,  et  d'Agnès, 
lille  de  l'empereur  Henri  VI.  Il  fut  d'a- 
bord prévôt  de  Neubourg  ,  en  Autriche; 
il  alla  ensuite  en  France  faire  ses  études 
dans  l'université  de  Paris,  et  s'y  distin- 
gua. L'amour  de  la  solitude  le  fit  entrer 
dans  le  monastère  de  Morimond  ,  dont  il 
devint  abbé.  Nommé  évéque  de  Freisin- 
gen  en  1138,  il  accompagna  l'empereur 
Conrad  dans  la  Terre-Sainte ,  sans  quitter 
l'habit  de  reli;;icux.  Peu  ajirès  son  retour, 
il  abdiqua  l'éjiiscopat  en  UjC,  et  retour- 
na à  son  ancienne  solitude  à  Morimond  en 
Bourgojiic,  où  il  mourut  le  21  septembre 
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Ilu8.  On  a  de  lui  une  Chronique  en  sept 
livres,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'en  ll.'iG.  Cet  ouvrage  ,  peut- 
être  de  quelque  utilité  malgré  les  fables 
dont  il  est  rempli,  a  été  continué  jus- 
qu'en 1210,  par  Othon  de  Saint-Blaiso, 
On  le  trouve  dans  les  Recueils  de  Pisto- 
rius  et  de  Muratori,  ainsi  que  deux  autres 
productions  du  prélat  allemand  :  la  pre- 
mière est  un  Traité  de  la  fin  du  monde 
et  de  l' Antéchrist ,  et  la  deuxième  une 
Vie  de  l'empei'eur  Frédéric  Barberousse, 
en  2  livres.  Ces  ouvrages  d'Othon  ont 
été  publiés  à  Francfort  par  les  soins  de 
Christian  Urstitius,  la83,  in-fol 

OTUOMEL,  fds  de  Cenez,  et  parent  de 
Caleb,  ayant  pris  Dabir ,  autrement  Ca- 
riath-Sepher,  épousa  Axa,  fille  de  Caleb, 
que  celui-ci  avait  promise  en  mariage  à 
quiconque  prendrait  cette  ville  des  Cha- 
nanéens.  Les  Israélites  ayant  été  assu- 
jétis  pendant  huit  ans  par  Chusam  Ra- 
sathaïm,  roi  de  Mésopotamie  ,  Olhoniel, 
suscité  de  Dieu  ,  vainquit  ce  prince,  et 
après  avoir' délivre  de  servitude  les  Is- 
raélites, il  en  fut  le  juge ,  et  les  gouverna 
en  paix  l'espace  de  quarante  ans.  Sa  mort, 
arrivée  l'an  lôii  avant  J.-C,  fit  couler 
les  larmes  des  Israélites. 

OTRAATE  (Joseph  FOUCHÉ,  duc  d'). 
P'oyez  FOUCHÉ. 

OTROKTSIFORIS  (  François  ) ,  Hon- 
grois,  fit  ses  études  à  Utrecht,  et  fut  mi- 
nistre dans  sa  patrie.  Après  bien  des  dis- 
grâces, occasionées  par  son  attachemeirt 
à  l'erreur,  il  embrassa  la  religion  catho- 
lique, enseigna  le  droit  à  Tyrnau,  mit  en 
ordre  le?  archives  de  l'église  de  Slrigo- 
nic,  et  mourut  à  Tyrnau  l'an  1718.  On  a 
de  lui  :  |  plusieurs  ouvrages  polémiques 
imprimés  en  Hollande ,  dont  il  rougit 
ensuite,  et  qu'il  réfuta  lui-même  ;  |  Ori- 
gines hiingaricce,  Franeker,  1693,  3  vol. 
in-8°,  ouvrasse  plein  de  recherches.  Il  y 
faut  joindre  |  y/ntif/tia  rcliçio  l/um/aro- 
runi ,  vere  chrisliana  et  calholica,  Tyr- 
nau, l/Ofi,  in-S",  que  lo  uu'ine  auteur  fil 
lorsqu'il  fut  revenude  ses  préjugés.  |  ICxa- 
inen  refonualionis  Lutheri.  16%;  \  Homa 
civitas  Dei  sancta;  \  Theologia  prophe- 
tira  ,  scu  C.lavis  prophetiarVLnx .  Tyrnau, 
1705.  in-/»". 

OTT  (  Jea!v-Hem>i  ) ,  Qtlius  .  né  à  Zu- 
rich en  1617.  d'une  fanullc distinguée,  fut 
professeur  en  éloquence,  en  hébreu  et  en 
iiistuire  ecclésiastique  à  Zurich ,  où  il 
inouiulcn  1683.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  et  de  littérature. 
—  Son  fils ,  Jean-Uaptistb  OTT,  né  en 
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1661 ,  se  rendit  habUe  dans  les  langues 
orientales  et  les  antiquités ,  et  professa 
l'hébreu  à  Zurich.  On  a  aussi  de  lui  di- 
vers ouvrages  peu  connus. 

OTTER  (  Jba»  ),  né  en  1707,  à  Chris- 
tianstadt ,  ville  de  Suède ,  d'une  famille 
commerçante,  engagée  dans  les  erreurs 
du  luthéranisme ,  fit  de  bonne  heure  son 
étude  principale  des  langues.  U  apprit 
d'abord  celles  du  Nord,  dont  il  joignit  la 
connaissance  à  l'étude  des  humanités. 
Quand  la  paix  de  Neustadt  eut  rendu ,  en 
172A,  le  calme  à  la  Suède,  il  alla  étudier 
dans  l'université  deLund  enScanie,  où  il 
se  livra  deux  ans  à  la  physique  et  à  la  théo- 
logie. Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  avoir 
des  doutes  sur  la  religion  qu'il  profes- 
sait ;  il  passa  en  France  ,  où  il  lit  son  ab- 
juration. Le  cardinal  de  Fleury  l'accueil- 
lit avec  distinction ,  lui  donna  un  emploi 
dans  les  postes ,  et  l'envoya  dans  le  Le- 
vant en  1731.  d'où  il  ne  revint  qu'au  bout 
de  10  ans.  Le  fruit  qu'il  relira  de  ses 
courses  fut  une  connaissance  profonde 
des  langues  turque,  arabe,  persane,  de 
la  géographie,  deThisloire  et  de  la  politi- 
que des  états  qu'il  avait  fréquentes.  Il 
avait  aussi  travaillé  avec  soin  à  remplir 
un  autre  objet  de  sa  mission ,  qui  était  de 
rétablir  le  commerce  des  Français  dans 
la  Perse.  La  cour  de  France  ne  tarda  pas 
à  récompenser  son  zèle  et  ses  travaux. 
Outre  une  pension  qui  lui  fut  d'abord  ac- 
cordée ,  on  l'attacha  à  la  bibliothèque 
royale,  en  qualité  d'interprète  pour  les 
langues  orientales.  On  le  nomma,  au  mois 
dejanvier  1746  .  à  une  chaire  de  profes- 
seur royal  pour  la  langue  arabe  ;  et  en 
1748,  il  fut  admis  à  l'académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  Epuisé  par  ses 
voyages  et  par  la  continuité  de  ses  tra- 
vaux ,  il  mourut  la  même  année  dans  la 
quarante-unième  de  son  âge.  Il  venait  de 
publier  son  Voyage  en  Turquie  et  en 
Perse,  avec  une  Helalion  des  expéditions 
de  Thomas  Koulikan,  en  2  vol.  in-12, 
enrichies  d'un  grand  nombre  de  notes  in- 
téressantes, mais  écrites  d'un  ton  sec.  Il 
avait  lu  dans  l'académie  des  belles-lettres 
un  premier  Mémoire  sur  la  conquête 
if Afrique  parles  Arabes,  et  il  a  laissé 
le  deuxième  fort  avancé.  L'JT^o^e  d'Of- 
ler  par  Bougainville  est  inséré  dans  le 
Recueil  de  l'académie  des  inscriptions  , 
t- 25,  p.  297-308. 

OTTFRIDE  ou  OTFRID,  Otfridus. 
moine  allemand  vers  le  milieu  du  9^  siècle, 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  an 
monastère   de   Wcissembouig  en   basse 


Alsace ,  et  fit  de  grands  progrès  dans  la 
littérature  sacrée  et  profane.  Il  épura  b 
langue  allemande  ,  qu'on  appelait  alors 
théodisque  ou  tudesque.  Il  fit  dans  cette 
vue  une  grammaire  ,  ou  plutôt  il  perfec- 
tionna celle  que  Charlemagne  avait  com- 
mencée. Pour  faire  tomber  les  chansons 
profanes,  il  mit  en  vers  tudesques  rimes  les 
plus  beaux  endroits  de  l'Evangile.  Comme 
ces  vers  pouvaient  se  chanter,  ils  se  rè' 
pandirent  beaucoup,  et  produisirent  l'ef- 
fet qu'i^  en  attendait  :  ils  ont  été  publiés 
en  1571,  in-8*,  àBàle,  par  Francowitx. 
On  conserve  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale à  Vienne  plusieurs  ouvrages  en  al- 
lemand d'Ollfride,  manuscrits;  une  Pa- 
raphrase  en  prose  des  Psaumes;  les  can- 
tiques de  Vofpce  divin  ;  et  quelques  Ho- 
mélies sur  les  Evangiles.  D  était  disciple 
de  Raban-Maur.  Voyez  les  Antiquités 
teutoniques  de  J.  Schiller. 

•  OTTIERI  (  FmA5Cois-MASiK,  comte 
et  puis  marquis  ),  naquit  à  Florence  en 
1665,  fut  page  à  la  cour  de  Cosme  III,  et 
membre  de  la  célèbre  académie  de  la  Cms- 
ca.  11  parcourut  toute  l'Europe  ,  et ,  de  re- 
tour en  Italie  ,  il  publia  son  Histoire  des 
guerres  qui  ont  eu  lieu  en  Europe,  et  par- 
ticulièrement en  Italie  pour  la  succes- 
sion de  la  monarchie  espagnole^  depuis 
l'an  1696  jusqu'en  1723  ,  Rome ,  1762 ,  9 
vol.  in-4°.  Le  premier  volume  fut  mi»  à 
l'index;  mais  il  parait  que  l'auteur  se  ré- 
tracta sur  plusieurs  expressions  peu  con- 
venables et  relatives  à  la  cour  de  Rome, 
puisqu'il  continua  à  y  publier  son  his- 
toire, et  qu'on  en  a  permis  la  réimpres- 
sion, n  mourut  en  1712. 

OTTO  fil  ERICKE.  Voy.  GUERICKE. 

OTTOBOM  (Piebre).  Voy.  ALEXAN- 
DRE Vin. 

OTTOCARE  U,  dit  le  Victorieux. 
roi  de  Bohème,  obtint  l'Autriche  et  la 
Styrie  par  son  mariage  avec  Marguerita 
d'Autriche,  à  l'exclusion  de  Frédéric  do 
Bade ,  fils  de  la  sœur  ainée  de  Margue- 
rite ,  et  acquit,  à  prix  d'argent ,  la  Ca- 
rinthie.la  Camiole  et  l'Istrie  en  1262. 
n  signalasa  valeur  dans  les  guerres  qu'eut 
à  soutenir  son  père  contre  Frédiric  d'Au- 
triche. Fier  de  ses  richesses  et  de  sa  puis- 
sance, il  porta  la  guerre  en  Prusse  ,  et 
força  les  Prussiens  à  embrasser  le  chris- 
tianisme ;  il  jeta  les  fondemens  de  la  ville 
de  Kœnigsbërg,  ensuite  il  entra  en  Hon- 
grie, et  eut  plusieurs  avantages  sur  ses 
ennemis.  Rodolphe ,  comte  de  Habsbourg, 
ayant  été  élu  cmperexu-  en  1275 .  le  som- 
ma de  rendre  hommage  pour  les  fiefs  qiai 
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étalent  de  sa  dépendance.  Sur  son  re- 
fus   ce  prince  le  cita  à  la  diète  de  1  em- 
piré ,  pour  rendre  raison  de  ses  acqui- 
sitions injustes;   mais    il   ne    comparut 
ni  par  lui-même,  ni  par  autrui.  Ce  mé- 
pris   irrita  tellement  les    princes   im- 
nériaux,  qu'on    résolut  de  lux  déclarer 
la  puerre.  L'empereur  marcha  donc  vers 
r Autriche  ;Ottocare  ne  se  fiant  pas  au 
succès  d'une  bataiUe ,  et  craignant  les  dé- 
marches de  Frédéric  de  Bade ,  demanda 
la  paix,  consentit  de  céder  l'Autriche  .et 
prêta  hommage  à  genoux    pour  la   Bo- 
lipme  et  nour  les  autres  terres  qu  il  pos- 
Sit   (&«  RODOLPHE  I«.)Maisla 
reine    son  épouse    et  quelques   esprits 
hrouiUons  lui  ayant  reproché  une  si  lâche 
démarche ,  il  rompit  la  paix ,  et  s'empara 
(Icl'Autriche  avec  une  puissante  armée. 
L'empereur  se  mit  en  campagne  pour  le 
combattre  avec  toutes  ses  troupes  alle- 
mandes et  hongroises.  La  bataille  se  don- 
na à  Marchfeldt,  près  de  Vienne,  lan 
1278 ,  et  Oltocarc  la  perdit  avec  la  vie. 
après  25  ans  de  règne.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur au  trône  de  Bohème  son  filsWen- 
ceslas,  fiancé  à  Judith,  fille  de  l'empe- 
reur Rodolphe.  ,  ,„  x 
OTTOMAIO  (Jean -Baptiste  dell  ), 
poète  italien ,  mort  l'an  1527,  est  auteur 
de  51   Canzoni,  qui  furent  insérés  sans 
sa  participation  dans  l'édition  que  donna 
Graiïini  en  15S5 ,  à  Florence,  du  2'  livre 
de  Berni.  intitulé  :  Di  tutti  i  trionfi.  carrt. 
mascarate,  etc.  Paul  dell'  Ottomaio,  frère 
de  Jeau-Baptiste ,   s'en   plaignit  haute- 
ment, et  obtint  de  l'autorité  souveraine 
«me  les  100  pages  contenant  les  Canzoni 
seraient  arrachées  de  tous  les  exemplai- 
res; ce  qui  fut  en  partie  exécuté.  Il  en 
donna  une  autre  édition  àFlorenco ,  1560, 
in-8°,   augmentée   de  quatre    nouvelles 
chansons.  Cependant ,  malgré  ce  supplé- 
ment, on  préfère  l'édition  du  recueil  de 
Grawini ,  à  cause  des  changemensque  fit 
Ottomaio  dans  la  sienne  pour  la  différen- 
cier de  la  première  :  les  curieux  les   ras- 
semblent toutes  les  deux. 

OTTOM.\N,  OSTMAN  ou  OTIIMAN, 
premier  empereur  des  Turcs,  était  un  des 
émirs  ou  généraux  d'Alaëdin.  dernier 
sultan  d'Iconium.  Ce  souverain  étant 
mort  sans  postérité,  Olloinan  partagea 
ses  états  avec  le»  autres  généraux ,  comme 
autrefois  les  capitaines    d'Alexandre  le 
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et  de  la  Carie,  et  prit  la  qualité  de  stV 
tan  en  1299  ou  1300.  Il  fit  de  la  ville  de 
Pruse  la  capitale  de  son  empire  naissant, 
et  mourut  en  1326.  La  bonté  de  ce  sultan 
se  fit  extrêmement  remarquer  dans  une 
longue  suite  de  despotes  violens  et  san- 
guinaires ;  elle  a  passé  par  tradition  chea 
les  Turcs  comme  une  merveille.  Quand 
leurs  empereurs  montent  sur  le  troue, 
au  milieu  des  acclamations ,  on  ne  man- 
que jamais  de  leur  souhaiter ,  entre  les 
vertus  dignes  d'un  souverain,  la  bonté 
d'Ottoman. 
OTTOMAN  (le  père),  ^ot/cz  OSMAN, 

fils  d'Ibrahim. 

OTWAY  (TuoMAS),  célèbre  poète  an- 
glais, né  en  1651  à  Trottin ,  dans  le  comté 
de  Sussex,  fut  élevé  à  Winchester  et  à  Ox- 
ford ,  puis  à  Londres,  où  il  se  livra  tout 
entier  au  théâtre.  Il  était  en  même  temps 
auteur  et  acteur.  Ses  tragédies  sont  plus 
estimées  que  ses  autres  pièces  ;  mais  les 
sujets  sont  mal  choisis  et  ne  s'accordent 
pas  avec  les  notions  de  l'histoire  :  elles 
sont  d'ailleurs  défigurées  par  des  irrégu- 
larités et  des  bouffonneries.  Son  style  est 
trop  figuré  et  rempli  de  l'enflure  asiati- 
que. Ce  poète  mourut  en  1683,  à  'oh  ans.  On 
a  recueilli  ses  Oeuvres  (  coméJies  et  tra- 
gédies) à  Londres,  1736,  2  vol.  in-12  ;  176f<. 
5  vol.  in-12.  Les  tragédies  d'Otwaysont 
Mcibiade.  don  Carlos,  sujet    reproduit 
par  Schiller  ;  Bérénice,  imitée  de  Racine; 
Caïus  Marias;  YOrphelin .  et  Venise  sau- 
vée, son  chef-d'œuvre,  et  qui  a  fourni 
à  La  Fosse  le  sujet  de  Manlius. 

OUBOUCIIA  ,  ou  d'après  les  écrivams 
chinois  OUBACHÉ ,  kan  des  Tartares 
1  Tourgauls,  devenus  fameux  par  leur  cnu- 
I  gralion  de  l'empire  russe.  Oubaché  com- 
mandait une  horde  de  six  cent  milK; 
Tartares  les  plus  paisibles  et  les  plus 
hospitaliers  parmi  ces  peuples,  qui  oc- 
cupaient les  plaines  arrosées  par  le 
Wolga,  entre  Astracan  et  Casan.  M  elau 
parvenu  à  un  âge  très  avancé,  lors- 
qu'une insulte  faite  dans  la  personne; 
de  ce  vieillard  priva  la  Russie  de  plus 
d'un  demi-million  dhommcs  , aussi  utiles 
en  guerre  qu'en  paix.  Un  lieutenant  russe, 
nommé  Kischenskoï,  étant  venu  cxig.r 
le  tribut  que  les  Tourgauts  payaient  à  la 
Russie,  non  content  de  le  percevoir,  s'em- 
para de  plusieurs  troupeaux  qu'il  vendit 
à  son  profit.  Oiilmché  lui  porta  alors  ses 


autrefois  les  «^P^^mes    u  A.exanu.  ,    u    ™  .-.--.^  ■  riccablant  d'in- 

Grand.  Une  partie  de  la  «'  '>y"'«  «' "J^  >*,  Srès  o;a  m^.  no  lui  donner  un  soufflet. 
Oppadoce  lui  échut.  Il  -  ,^«"/";^  ,  ^^  {^auVaU  c.T  na  s  cré  à  l'instant;  mais  le 
^^^:<^:ZSr:^^^-^  Oul>ac„é  parvmt  .  modérer  la 
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{liste  indignation  de  son  peuple,  et  se 
borna  à  demander  justice  à  Catherine  II. 
Ses  envoyés  furent  mal  reçus ,  et  on  dai- 
gna à  peine  les  écouter.  Ne  pouvant  en- 
durer cette  injiuticc ,  Oubaché  et  les  an- 
ciens de  la  horde ,  après  avoir  tenu  con- 
seil ,  prirent  le  parti  de  se  retirer  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  du  Thibet.près 
des  frontières  de  la  Chine,  d'où,  suivant 
une  ancienne  tradition,  les  Tourgauts 
croyaient  être  originaires,  A  ce  que  rap- 
porte rhistorieç  Castera,  ils  quittèrent 
les  bords  du  Wolga  le  10  décembre  1770 , 
et  arrivèrent  sur  ceux  de  l'Ili  le  9  août 
1771.  Catherine  fit  redemander  les  Tour- 
gauts à  l'empereur  de  la  Chine;  mais  ce 
monarque  lui  répondit  :  •  Je  ne  suis  pas 
»  assez  injuste  pour  livrer  mes  propres 

>  sujets  à  une  puissance  étrangère  ,  ni  as- 
»  set  cruel  pour  chasser  des  enfans  qui 

>  rentrent  dans  le  sein  de  leur  famille.  Je 
»  n'ai  été  instruit  du  projet  des  Tourgauts 
*  qu'au  moment  de  leur  arrivée  ,  et  je  me 
»  sub  empressé  de  leur  rendre  le  pays  de 

>  leurs  ancêtres.  L'impératrice  ne  peut 
»  se  plaindre  que  de  celui  qui  a  porté  sa 

>  main   sur  le  visage   d'un  kan  et  d'un 

>  vieillard  aussi  respectable  qu'Oubaché.* 
Ce  dernier  mourut  peu  de  temps  après 
son.  émigration ,  vers  l'année  1775.  On 
trouve  des  détails  sur  cette  émigration 
des  Tourgauts  dans  le  tome  2  des  Mé- 
nioires  concernant  les  Chinois. 

•OUDEGHERST  (Pierbe  d' ),  juris- 
consulte né  à  Lille ,  se  lit  de  la  réputa- 
tion dans  le  IG°  siècle  par  son  haibileté 
dans  l'histoire ,  dans  la  jurisprudence  et 
dans  le  maniement  des  affaires,  et  publia, 
en  1571,  son  livre  des  Chroniques  et  an- 
nales de  Flandre  depuis  l'an  620 ,  jusqu'à 
l'an  1477  ,  Anvers  ,  Flantin  ,  un  vol.  in-4'', 
qui  se  compose  de  199  chapitres.  Cet  ou- 
vrage dédié  à  l'empereur  .Masimilien  II, 
auprès  duquel  l'auteur  résida  quelque 
temps,  est  écrit  avec  ordre  et  ou  y  trouve 
des  faits  intéressans  que  l'on  chercherait 
souvent  inutilement  ailleurs.  Le  temps 
on  les  guerres  civiles  ayant  anéanti  les 
Mémoires  précieux  qu'il  a  pu  consulter, 
le  livre  d'Oudegherst  devient  nécessaire 
à  ceux  qui  voudront  connaître  les  révo- 
lutions qu'a  essuyées  la  Flandre ,  et  la 
part  qu'elle  a  eue  à  celles  qui  ont  agité 
les  états  voisins  depuis  l'origine  de  cette 
principauté,  jusqu'à  la  mort  de  Charles-le- 
Téraéraire,  le  dernier  des  ducs  de  Bour- 
gogne qui  ait  régné  sur  cette  province. 
Oudcgberst  mourut  en  1591  à  Madrid  en 
Espagne ,  où  don  Louis  VaUe  de  la  Cerda, 
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conseiller  de  Sa  Majesté  catholique ,  l'a- 
vait appelé,  pour  travailler  conjointement 
avec  lui  à  l'établissement  des  caisses  pu- 
bliques et  monts-de-piété  en  ce  royaume- 
IJ  s'est  fait  une  nouvelle  édition  des  An- 
nales en  1789,  Gand,  en  2  vol.  in-8*,  en- 
richie de  ifotes  et  Je  plusieurs  chartes  et 
diplômes  qui  n'ont  jamais  été  imprimés. 
Cette  édition  a  été  donnée  par  les  soins  de 
M.  Lesbroussart ,  professeur  de  poésie  au 
collège  de  Bruxelles ,  et  correspondant  du 
musée  de  Bordeaux.  Oudegherst  devait 
publier  la  suite  de  son  ouvrage,  depuis 
l'avènement  de  la  maison  d'Autriche  an 
gouvernement  de  la  Flandre ,  jusqu'au 
temps  auquel  il  écrivait.  On  doit  regretter 
que  cette  suite  n'ait  point  paru. 

OUDE\HOVE\  (Jacques),  ministre 
protestant,  né  à  Bois-le-Duc,  mort  vers 
l'an  1583,  fit  sa  principale  étude  de  l'his- 
toire de  son  pays ,  comme  il  parait  par 
les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  écrits  en 
flamand  :  Description  de  la  ville  et  mairie 
de  Bois-le-Duc,  1670,  in-i".  n  y  parle 
des  catholiques  avec  toute  la  partialité 
qu'on  doit  attendre  d'un  prédicant.  \  Des- 
cription de  la  ville  de  Heusdin ,  .Amster- 
dam, 1743,  in-4»;  |...  de Dordrecht.UAT- 
lem,  1670,  in-8°;  1  Origine  et  antiquité 
de  la  ville  de  Harlem .  1671 ,  in-12  ;  |  Jn- 
tiquités  cimbriques .  Harlem  ,  1682  ;  on  y 
trouve  des  choses  curieuses  touchant 
les  différentes  inondations  arrivées  en 
Hollande  ;  |  Description  de  la  Hollande 
ancienne  ou  de  la  Sud- Hollande ,  i^'S!*, 
in-4°. 

•OUDET(doin  Je*"»),  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint- Vannes ,  savant 
thrologien  et  profond  métaphysicien ,  na- 
quit à  Yvoi-Carignan ,  ancien  duché  de 
Luxembourg.  Il  embrassa  l'état  monasti- 
que ,  et  fit  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoit  à  l'abbaye  de  Saint-'Vannes  de  Ver- 
dun. Il  enseigna  long-temps  la  théologie, 
et  passait  pour  un  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  la  congrégation, Oudet  excellait 
surtout  dans  la  métaphysique.  Lorsque  le 
père  Malebranche  eut  fait  paraître  son 
système,  dom  Oudel  le  lut  avidemment, 
et  partit  aussitôt  pour  Paris  dans  l'i»- 
tention  d'aller  trouver  ce  savant  orafo- 
rien,  et  de  discuter  avec  lui  sur  divers 
points  de  son  nouvel  ouvrage.  On  argu- 
menta vigoureusement,  et  on  se  sépara 
de  bonne  amitié,  après  avoir  épuisé  la 
discussion .  sans  que  de  part  et  d'autre  on 
eût  changé  de  sentiment.  Oudet  composa 
divers  ouvrages ,  mais  dont  il  parait 
qu'aucun  n'a  été  publié.  On  dictait  dans 
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îes  cours  de  théologie  de  la  congrégation 
un  Traitée  qu'il  avait  composé,  de  Jure 
et  Justifia .  qu'on  assure  être  excellent  ; 
et  l'auteur  de  la  Bibliothèque  générale 
des  anciens  écrivains  de  l'ordre  de  Saint- 
Benott  parle  d'un  Traité  de  la  grâce .  par 
dom  Oudet,«  où,  dit-il,  sans  donner 
»  dans  aucun  écueil,  il  ne  laisse  rien  à  dé- 
»  sirer.  »  Il  mourut  à  Novi-les-Moines , 
maison  de  la  congrégation ,  près  Rethel- 
Maiarin ,  le  18  décembre  1736. 

OUDIN  (César),  fils  de  Nicolas  Oudin, 
grand-prévôt  de  Bassigny  fut  élevé  à  la 
cour  du  roi  de  Navarre  ,  qui  fut  depuis 
Henri  IV.  Ce  prince  l'employa  en  diverses 
négociations  importantes ,  et  lui  donna  la 
place  de  secrétaire  et  d'interprète  des 
langues  étrangères  en  1597.  Il  mourut  eri 
1623 ,  avec  la  réputation  d'un  citoyen  xélé 
et  d'un  homme  intelligent.  On  a  de  lui 
pour  les  langues  italienne  et  espagnole 
Att, grammaires  et  des  dictionnaires  dont 
on  ne  se  sert  plus. 

OUDIN  (  Antoisîe)  ,  fils  aîné  du  précé- 
dent ,  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
d'interprète  des  langues  étrangères.  Louis 
XIII  l'envoya  en  Italie  ;  le  pape  Urbain 
VIII  se  faisait  un  plaisir  de  s'entretenir 
avec  lui.  De  retour  en  France,  il  fut 
choisi  pour  enseigmr  la  langue  italienne 
à  Louis  XIV.  Nous  avons  de  lui  quelques 
ouvrages  :  |  Curiosités  françaises  pour 
servir  de  supplément  aux  dictionnaires, 
in-8°.  C'est  un  recueil  de  nos  façons  de 
parler  proverbiales.  |  Grammaire  fran- 
çaise rapportée  au  langage  dti  temps, 
in-12.  Elle  n'est  plus  d'aucune  utilité. 
I  Recherches  italiennes  et  françaises .  2 
vol.  in-i"  ;  |  I^e  Trésor  des  deux  langues 
espagnole  et  française  ^ia-k".  Il  mourut 
en  1653. 

OUDIN  (Casimir),  né  à  Méiières  sur 
la  Meuse  en  1638  ,  entra  chez  les  pré  mon- 
trés  en  1636,  et  s'appliqua  principale- 
ment à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Louis  XIV  passant  par  l'abbaye  de  Bucilli 
en  Champagne,  Oudin ,  chargé  de  le  com- 
plimenter ,  plut  à  ce  prince  ,  mais  n'ayant 
pas  soutenu,  dans  la  suite  de  la  conver- 
sation ,   l'idée  que  son  compliment  avait 
donnée  de  lui,  cet  heureux  début  n'eut 
point  de  suite.   Son  gcnt  rai  le  chargea 
ensuite  de  visiter  toutes  les  abbayes  de 
«on  ordre  ,  pour  tirer  des  archives  ce  qui 
pourrait  servir  à  son  histoire.  Il  s'en  ac- 
quitta avec  succès ,    el   vint  à  Paris  en 
1683  ,  où  il  se  lia  avec   plusieurs  savans. 
Oudin  ayant,  par  sa  vanité  et  sa  dissipa- 
tion, perdu  l'esprit  de  son  tint,  cl  même 


de  sa  religion  ,  se  retira  à  Leydo  en  1390, 
embrassa  la  prétendue  réforme  ,  et  y  fui 
sous-bibliothc-caire  de  l'université.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  ]  Commen- 
tarius  de  scriptoribus  Ecclesiœ  antiquis 
illorumque  scriptis,  etc.,  Leipsick,  1722, 
3  vol.  in-fol.  :  compilation  pleine  de  fau- 
tes et  d'inexactitudes ,  qui  viennent  eu 
partie  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  asseï  de 
grec  et  de  latin.  En  bon  apostat ,  il  n'a 
pas  oublié  d'y  entasser  des  injures  contra 
l'Eglise  et  contre  l'ordre  religieux  qu'il 
avait  abandonné.  |  Veterum  aliquot  Gal- 
liœ  et  Belgii  scriptorunr  opuscula  sacra 
nunquam  édita,  1692,  in-8°  ;  |  un  Sup- 
plément des  auteurs  ecclésiastiques  omis 
par  Bellarmin.  in-8°,  1688,  en  latin; 
I  Le  prémontré  défroqué,  etc.  Il  finit  sa 
carrière  à  Leyde  en  1717,  à  79  ans.  Il 
avait  de  la  chaleur  dans  l'esprit ,  de  l'in- 
quiétude et  de  la  méchanceté  dans  le 
caractère. 

OUDIN  (François)  ,  né  l'an  1673  àVi- 
gnory  en  Champagne ,  fit  ses  éludes  à 
Langres,  et  entra  chez,  les  jésuites  en  1691. 
Après  avoir  professé  les  humanités  et  la 
théologie  avec  un  succès  distingué ,  il  so 
fixa  à  Dijon  et  y  passa  le  reste   de  ses 
jours,  partagé  entre  l'étude   et  le  com- 
merce des  gens    de  lettres.    C'est  dans 
celte  ville  qu'il  mourut  le  28  avril  1752 , 
âgé  de  79  ans.  Le  père  Oudin  avait  fait 
une  étude  profonde  de  l'Ecriture  sainte, 
des  conciles  et  des  Pères ,  surtout  de  saint 
Chrysostôme,   de  saint  Augustin   et   de 
saint  Thomas ,  pour  lesquels  il  avait  \\n 
attrait  particulier.  Les  vertus  du  religieux 
ne  le  cédaient  point  en  lui  aux  connais- 
sances du  savant.  Il  était  si  zélé  pour  l'é- 
ducation de  ses  écoliers  ,  qu'il  consacrait 
souvent  une  partie  de  sa  pension  pour  le 
soulagement  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
misère.  Il  employait  le  reste  i»  acheter  des 
livres  en  tout  genre  de  littérature.  Le  l»- 
tin ,  le  grec ,  l'espagnol ,  le  portugais ,  l'ita- 
lien et  l'anglais  lui  étaient  familiers.  Il 
était  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  antiquités  profanes  et  sacrées  , 
et  des  médailles.  Il  joignait  à  une  érudi- 
tion étendue  les  grâces  de  la   belle  litté- 
rature,  beaucoup  de  justesse   dans  l'es- 
prit ,  une  ardeur  infatigable  pour  le  tra- 
vail, et  une  facilité  merveilleuse  à  faire 
des  vers  latins.  Ses  principaux  ouvrages 
en  ce  genre  sont  :  une  pièce    intitulée 
Somma,  imprimée  in-8"  cl  in-13 ,  pleine 
d'élégance  et  de  bonne  poésie ,  qu'il  com- 
posa à  25  ans  ;  une  autre  sur  /*  feu  ,  des 
Odesjùdi  Mimes  j  des  Elégies,  donlla 
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plupart  sont  imprimées  dans  le  recceil 
lotitulé  Poemaia  didascalica ,  eu  3  toI. 
In-i2,  et  les  autres  sont  dignes  de  l'être. 
Ses  ouvrages  en  prose  sont  plus  considé- 
mbles.  Les  plus  connus  sont  :  |  Dibliothc- 
ca  scriptorum  societatis  Jesu.  Il  en  avait 
achevé  les  quatre  premières  lettres  quand 
il  est  mort  ;  il  a  laissé  plus  de  700  articles 
pour  le  reste  de  l'ouvrage.  Ce  livre,  bien 
exécuté,  est  désiré  par  tous  les  ama- 
teurs de  l'histoire  littéraire.  La  Biblio- 
thèque des  écrivains  jésuites  avait  été 
commencée  par  le  père  Ribadeneira ,  et 
poussée  jusqu'en  1618.  Elle  fut  continuée 

par  le  père  Philippe  Alegap-be  jusqu'en  j  crés ,   et  une  comédie  ,  Le  Joueur 
i643 ,  et  par  Solwel  jusqu'en  1675.  Les  I  mériterait  l'atlenlion 
pères  Sonanni,  de  Toumemine  et  Ker 
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>  sa  jeunesse  les  belles-lettres  avaient  eu 

>  pour  lui  des  charmes  inexprims&ies ,  et 

>  que  dans  sa  vieillesse  elles  adoucissaient 
•  encore  les  infirmités  et  les  chagrins  at- 
»  tachés  à  cet  âge.  »  Cicéron  avait  dit  ; 
Studia  etdolescentiam  alunt,  senectutetn 
oblectant.  M.  Michault,  célèbre  littérateur 
de  Dijon ,  ami  du  père  Oudin ,  a  consacré 
à  la  mémoire  de  ce  savant  jésuite  iine  par- 
tie du  2'  volume  de  ses  Mélanges  histot^ 
ques  et  philosophiques  ^  imprimés  à  Paris 
en  1751,  en  2  vol.  in-12.  Le  père  Oudic 
écrivit  pour  l'amusement  de  ses  élève* 
plusieurs   Tragédies  tirées  de  sujets  sa- 

qui 


villars ,  furent  ensuite  successivement 
ciiargés  d'en  composer  la  suite  ;  mais 
n'ayant  rien  donné  au  public,  et  ayant 
seulement  recueilli  quelques  mémoires 
Informes ,  on  crut  que  le  père  Oudin  s'en 
acquitterait  mieux ,  et  on  ne  se  trompa 
point.  Après  la  mort  du  père  Oudin  ,  le 
père  Jean-Louis  Courtois,  natif  de  Char- 
îeville ,  eut  ordre  de  revoir  et  d'achever 
l'ouvrage  de  son  confrère  ;  mais  la  des- 
truction de  la  société  a  arrêté  l'exécution 
de  cette  entreprise  confirmée  à  Rome  par 
le  pape.  |  Un  Commentaire  latin  sur  l'E- 
pilre  de  saint  Paul  aux  Romains,  in-12, 
où  il  a  principalement  suivi  les  expfica- 
lions  desaifilChrysostôme  ;  \àa  Etymo- 
togies  celtiques  ;  ]  un  bon  Eloge  du  prési- 


OL'DL\ET(MAiic-AjïTOisK),né  à  Reims 
en  1643 ,  devint  professeur  en  droit  dans 
l'université  de  Reims,  et  remplissait  cette 
place  avec  honneur  ,  lorsque  Rainssant . 
son  parent ,  garde  des  médailles  du  cabi- 
net du  roi ,  l'engagea  à  venir  partager  ce 
soin  avec  lui.  Oudinet  se  rendit  à  ses  in- 
vitations ,  et  obtint  sa  place  quelques  an- 
nées après.  Il  mit  beaucoup  d'ordre  et 
d'arrangement  dans  ce  précieux  dépôt. 
Le  roi  lui  accorda  pour  récompense  une 
pension  de  oOO  écus.  Il  fut  reçu  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  en 
1701,  et  mourut  à  Paris  le  22  janvier  17t2, 
à  69  ans,  consumé  par  le  travail.  Une  po- 
litesse douce  et  aimable  relevait  son  sa- 
voir. H  avait  beaucoup  de  religion ,  et 
cette  vertu  ne  se  bornait  pas  à  son  esprit. 


dent  Bouhier^  en   latin;  [  des  Commen-  j  elle  éclatait  encore  dans  sa  conduite.  On 


taires  sur  les  Psaumes,  sur  saint  Mat- 
thieu, et  sur  toutes  les  Epilres  de  saint 
Paul ,  qui  sont  restés  manuscrits  ;  |  His- 
toria  dogmatica  conciliorum  ^  in-12  ;  |  les 
vies  A' Antoine  Vieyra  .  de  Melchior  In- 
chofer ,  de  Denys  Petau.  de  Fronton  du 


a  de  lui ,  dans  la  collection  académique  . 
trois  Dissertations  estimées  :  l'une  sur 
l'origine  du  nom  de  médaille  ;  l'autre  sur 
les  médailles  d'Athènes  et  de  Lacéde- 
mone  ;  et  la  5'  sur  deux  agathes  du  cabinet 
du  roi.    Il  avait   extrêmement    de  mé- 


Ditc ,  de  Jules  Clément  Scotti,  de  Jacques  \  moire  :  on  dit  qu'étant  écolier  il  apprit  les 
Billy  et  de  Jean  Gamier.  Ces  sept  vies    douze  livres  de  l'i'/ieïti?  en  une  semaine 


sont  imprimées  dans  les  Mémoires  du 
père  Nicéron.  ]  Un  Petit  Office  de  saint 
/Vanfois-.l'iapjifr,  très  bien  composé ,  dont 
Ils  hymnes  sont  dans  le  grand  genre  lyri- 
que, pleines  d'idées  vastes  et  sublimas, 
énoncées  avec  toute  la  noblesse  et  l'é- 
nergie de  l'ode.  La  conversation  de 
l'auteur  de  tant  de  savans  ouvrages  ne 
pouvait  être  qu'instructive  et  variée.  Sa 
mémoire  lui  rappelait  un  infinité  de  faits, 
sou  esprit  lui  fournissait  des  pensées  fines 
cl  ingénieuses.  11  parlait  volontiers  des 
savans  et  des  ouvrages;  il  citait  surtout 
avec  une  justesse  admirable  les  plus  beaux 
endroits  des  anciens  poètes  qu'il  avait  re- 
roatquég.  n  disait  quelquefois,  que  «  dans 


ce  qui,  pour  être  difficile  et  rare,  est 
néanmoins  très  croyable.  Nous  avons 
connu  un  jeune  homme  qui  en  apprenait 
un  livre  en  une  après-dinée. 

OtDRT  (  Je\>-Haptiste  ) .  peintre  . 
né  à  Paris  en  1686 ,  mort  dans  le  même 
lieu  le  50  avril  1733,  âgé  d'environ  69  ans. 
Il  apprit  les  principes  de  son  art  sous  le 
célèbre  Largillière,  et  retint  de  ce  maître, 
pour  le  coloris,  des  principes  sûrs,  qu'il  £ 
communiqués  dans  une  assemblée  de  Ta- 
cadcmie  de  peinture  ,  dont  il  était  mem- 
bre. On  connaît  le  talent  supérieur  d'Ou- 
dri  pour  peindre  des  animaux;  ses  com- 
ptositicns  en  ce  genre  sont  de  la  plus 
grande  vérité  et  admirablement  lraitée.s. 
27. 


OUH 


Sis 


OUH 


On  a  gravé  les  Fables  de  La  Fontaine , 
in-fol. ,  4  vol.  d'après  ses  dessins  ébau- 
chés; mais  ceux  qui  les  ont  finis  n'a- 
vaient pas  ses  talens.  Il  a  fait  des  chasses 
qui  faisaient  l'ornement  de  plusieurs  châ- 
teaux du  roi  de  France  ,  entre  autres  de 
la  Muette. 

OUEIV  (saint) ,  Judoenus^  élu  arche- 
vêque de  Rouen  en  659  s'acquit  une 
grande  considération  par  son  savoir  et  ses 
vertus.  Il  employa  l'autorité  que  lui  don- 
naient son  caractère  et  ses  lumières  pour 
établir  la  paix  entre  les  princes  français. 
Ce  fut  au  retour  d'une  de  ces  négociations 
qu'il  mourut  à  Clichy,  près  de  Paris,  le  24 
août  685  ,  âgé  de  74  ans.  Il  s'était  trouvé 
au  concile  de  Châlons  la  4'  année  de  son 
cpiscopat.  Il  est  auteur  de  la  Fie  de  saint 
Eloi.  traduite  en  français,  1695,  in-S". 

OUGHTUED  (  Guillaume  ),  né  à  Eaton 
le  5  mars  1S74,  fut  élevé  au  collège  royal 
de  Cambridge,  dont  il  fut  membre  envi- 
ron dou7.e  ans.  Il  devint  ensuite  recteur 
d'Adelbury  ,  où  l'on  dit  qu'il  mourut  de 
joie  le  30  du  mois  de  juin  1C60  à  86  ans, 
en  apprenant  le  rétablissement  de  Charles 
II.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  ma- 
thématiques ,  dont  Wallis  fait  un  grand 
éloge.  Son  Jrilhmetica  parut  à  Londres 
en  1648,  in-8°. 

•  OUGROUMOFF  (  G.  )  peintre  russe , 
né  en  1764  ,  fut  reçu  en  1770  au  nombre 
des  élèves  de  V Académie  des  Arts,  et  fut 
couronné  en  1785  par  cette  même  acadé- 
mie dont  il  devint  membre  en  1797,  puis 
recteur  en  1820.  Il  a  laissé  plusieurs  pro- 
ductions estimées  parmi  lesquelles  on 
distingue  ses  tableaux  de  la  Conquête  de 
Casan  et  de  V  Avènement  au  trône  de  Mi- 
chel Romanof.  Il  a  contribué ,  de  concert 
avec  Lossenko,  Sokolof  et  Akimof ,  à  éta- 
blir la  manière  et  le  style  qui  distinguent 
aiijourd'hui  l'école  russe.  Ougroumoff  est 
mort  à  Saint-Pétersbourg  le  19  mars  1823. 
M.  Grigorevitch ,  dans  le  {"  numéro  de 
son  Journal  des  lieaux-Jrts  fondé  en 
1823,  a  consacré  à  ce  peintre  célèbre  une 
?,'otice  fort  détaillée  que  les  amateurs  de 
Ja  peinture  peuvent  consulter  avec  beau- 
coup de  fruit. 

*  OIIIIAB  (Abdei.-el-Wah.\b),  nouveau 
priiphèlc  arabe,  chef  de  la  secte  des  Waha- 
l.is,  né  dans  le  désert  vers  1760.  se  signala 
d'abord  par  plusieurs  actions  d'éclat ,  soil 
roiitre  d'autres  tribus  arabes,  soit  en  at- 
luquatit  les  caravanes,  de  sorte  qu'il  pas- 
sait potir  être  le  guerrier  et  même  le  vo- 
leur le  plus  intrépide  du  désert.  S'élanl 


il  commença  à  prêcher  une  nouvelle  doc- 
trine ,  dont  les  principes  étaient  <  qu'il 
«  n'y  avait  qu'un  seul  Dieu ,  dont  lui  seul 
«était  le  véritable  prophète;  que  toute 
»  inégalité  de  richesses ,  d'exemptions  ou 
»  de  droits  ,  excepté  la  dune ,  était  contra 
»  la  loi  de  ce  Dieu.  »  Il  défendait  en  même 
temps  le  vin  et  les  excès  de  toute  espèce. 
Il  choisit  un  certain  nombre  d'hommes 
déterminés  parmi  ses  prosélytes ,   et  les 
envoya  prêcher  sa  doctrine  dans  la  Syrie, 
la  Perse ,  l'Egypte  et  la  Turquie.  Quand 
elle  lui  eut  acquis  la  vénération  de  plu- 
sieurs peuples ,  il  parut  tout  à  coup  dans 
l'Arabie  heureuse  avec  une  armée  très 
nombreuse  ,   et  en    1802    il    se    rendit 
maître  de  la  Mecque  et  de  Médine ,  et  en 
pilla  les  trésors  que  la  dévotion  musul- 
mane y  avait  apportés.  Il  se  dirigea  en- 
suite vers  Tais  et  Dgedda;  mais  ces  deux 
villes  lui  ayant  opposé  une  vigoureuse 
résistance  ,  il  les  prit  d'assaut  et  passa 
tous  les  habitans  au  fil  de  l'épée.  Le  grand- 
seigneur  alarmé  de  ses  rapides  succès  , 
ordonna  à  ses  pachas  de  marcher  contre 
les  rebelles  :  on  livra  plusieurs  combats 
dans  lesquels  la  victoire  se  déclara  pres- 
que toujours  pour  Abdel ,  qui  s'avançait 
à  grands  pas  vers  la  capitale  de  l'empire 
turc.  Un  musulman  de  la  secte  d'Ali, 
nommé  Halgi-Osman,  indigné  des  profa- 
nations qu'Abdel  avait  commises,  résolut 
de  les  venger.  Il  part  de  chez  lui ,  arrive 
au  camp  d'Abdel,  parvient  à  tromper  la 
vigilance  de  ses  gardes  ,  pénètre  dans  sa 
tente  au  moment  où  il  faisait  sa  prière  , 
et  lui  enfonce  son  canjar  dans  le  coeur 
Abdel  tombe  en  jetant  un  cri  ;  son  frère 
accourt,  cléprouve  le  même  sort  ;  la  garde 
arrive  enfin ,  et  Halgi ,  percé  de  mille 
coups,  tombe  expirant  sur  les  cadavres 
de  ses  victimes.  Abdel  fut  assassiné  en 
1803;  sa  mort  sauva  peut-être  l'empire 
ottoman  de  sa  ruine.LesWaliabis,  privés 
de  leur  chef,   errèrent  pendant  quelque 
temps  dans  le  désort;  mais,  ralliés  par  uo 
neveu  d'Abdel,  ils  battirent  de  nouveau 
les  Turcs ,  s'emparèrent  encore  de  Mé* 
dine  et  de  la  Mecque,  et  rasèrent  le  tom- 
beau de  Mahomet ,  en  1805.  Mais  enfin  , 
battus  à  leur  tour,  et  le  neveu  d'Abdel 
ayant  été  tué,  ils  retournèrent  dans  leur» 
déserts.  Leur  secte  avait  encore  en  1814 
do  nonibicux  prosélyte».  On  peut  consul- 
ter la  Kolice  sur  les  tf'ahabis .  qui  fut 
publiée  dans  le  Moniteur  du  31  ortobio 
4804.   Cette  Notice   a   reparu  avt-c  plus 
d'étendue   sous  ce  titre  :    Histoire  des 


leur  le  nius  niucimic  uuutavii.  ».  » .» , 

kinii  attire  lad.uiu-vlion  de  la  multitude,  l  /raliabis.  dcMws  leur  ong.ne.jusqu  a  la 
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fin  de  1809,  par  L.  A.'"  (M.  Corancez, 
consul  à  Baghdad),  Paris,  1810,  in-8°.  Une 
autre  Notice  historique  sur  les  Wahabis 
fut  imprimée  à  la  suite  de  la  Description 
tilt  Pachalik  de  Baghdad.  par  M"*" 
(llousseau,  consul  d'.AJep  ),  Paris,  1809, 
in-8'';ce  dernier  l'a  continuée  jusqu'en 
1815,  et  l'a  publiée  sous  ce  nouveau  titre  : 
ifémoires  sur  les  trois  plus  fameuse  sectes 
du  nrusulmanisme .  les  ff^ahabis  ^  etc. , 
Paris  et  Marseille,  1818,  in-8°. 

•  OULLENBOtRG  (  le  général  baron 
d':,  né  en  1767 ,  entra  au  service  dans  le 
3'  régiment  de  hussards,  comme  cadet ,  à 
l'âge  de  treize  ans ,  et  fut  nommé  sous- 
lieulenant  dans  Nassau-Saarbruk  le  18 
juillet  1779.  Il  passa  successivement  par 
tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  général 
de  brigade,  auquel  il  fut  promu  le  4  avril 
1807,  et  fut  fait  lieutenant-général  hono- 
raire en  1827.  Il  fit  les  campagnes  de  1792, 
1793,  ans  2  ,  5  ,  4 ,  3,  C ,  7 ,  8  et  9  de  la  ré- 
publique, aux  armées  du  Centre,  deSam- 
bre-el-Meuse ,  dllelvétie  et  du  Rhin,  an 
13  sur  les  côtés  de  l'océan,  an  14,  1806  et 
1807,  à  la  grande-armée ,  1808  et  1809  en 
Espagne,  1812  et  1813  à  la  grande-armée; 
enfin  eu  181o  à  l'armée  des  .\lpes.  Il  s'é- 
tait distingué  particulièrement,  en  1792, 
aux  postes  avancés  dont  il  avait  le  com- 
mandement près  de  Maubeuge;  dans  la 
même  année  ,  à  la  journée  de  Jemmapes , 
où  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  ;  à  l'affaire 
du  1"  mars  1793 ,  dans  les  plaines  d'Al- 
(enhoffen  ;  à  la  prise  de  Liège,  où  il  entra 
le  premier  le  51  juillet  1794,  etc.  Sa  con- 
duite ne  fut  pas  moins  brillante  à  la  ba- 
taille de  Hohenlinden  ,  où  il  chargea  har- 
diment, avec  deux  escadrons  d'un  ré- 
p.iiucnt  de  cliasseurs  à  cheval,  sur  cinq 
bouches  à  feu,  soutenues  par  deux  ba- 
taillons bavarois;  ainsi  qu'à  celle  d'Ié- 
iia,  où  il  combattit ,  avec  le  grade  de  co- 
lonel du  1"  régiment  de  dragons.  Le  bul- 
letin of&ciel  de  la  grande  armée  le  portail 
au  nombre  des  officiers  supérieurs  morl« 
glorieusement  dans  la  journée.  L'empe- 
reur, par  un  décret  impérial,  ordonna 
«ju'une  des  rues  de  Paris  porterait  le  nom 
(!u  colonel  d'OuUeiibourg  ;  enfin  ,  à  la  Bc- 
rézina,  à  la  tète  d'une  brigade  de  cuiras- 
siers, il  contribua  puissamment  à  assurer 
le  passage  de  l'armée.  Le  général  Oul- 
lenbourg  fut  mis  à  la  retraite  en  181S  ,  à 
l'àge  de  48  ans.  11  est  mort  à  Nancy  le  27 
mai  1833,  âgé  de  66  ans. 

OULTREMAX  (HESBid"),  seigneur 
de  Rombise,  né  à  Valencicnnes  en  1546, 
t'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  aux 


belles-lettres ,  au  droit  et  à  l'histoire  de 
sa  patrie  ,  fut  chef  de  la  magistrature  3 
Valenciennes,  et  mourut  en  1603.  On  a  de 
lui  :  j  des  Poésies  sacrées  en  latin  et  quel- 
ques-unes en  français;  |  Histoire  de  la 
ville  et  comté  de  Falenciennes .  publiée 
par  son  fils  Pierre  d'Oultreman. 

OULTREMA.N  [Philippe  d'; ,  fils  du  pré- 
cédent, se  fit  jésuite  en  1607,  prêcha  avec 
beaucoup  de  succès  pendant  26  ans,  et 
mourut  le  16  mai  1652.  On  a  de  lui  :  |  le 
f^rai  chrétien  catholique  ,  Saint-Omer  , 
1622  ,  traduit  en  anglais  ,  1623  ;  |  Pédago- 
gue chrétien.  Mons ,  1645-1630, 2  volomei 
in^".  C'est  un  corps  complet  de  la  morale 
chrétienne,  tiré  de  l'Ecriture  sainte  et  de» 
saints  Pères.  Jacques  Broquart ,  jésuite , 
le  publia  en  latin  à  Luxembourg,  et  le 
père  Brignonle  donna  à  Rouen  en  fran- 
çais plus  moderne,  l'an  1704,  in-4".  On  en 
a  donné  un  abrégé. 

GLLTREIIAX  (  Pierre  d') ,  jésuite, 
frère  du  précédent,  mort  à  Valendennes , 
sa  patrie,  le  33  avril  1656  ,  à  65  ans,  a 
donné  plusieursouvragesau  public,  entre 
autres  :  |  f-^ie  de  Pierre  l'Ermite  et  de 
plusieurs  croisés ,  Valenciennes  ,  1632 , 
in-8';  )  Flistoire  de  la  ville  et  comté  de 
Falenciennes,  Douai,  1639,  in-fol.  Il  n'est 
proprement  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage. 
qu'Û  a  corrigé  el  augmenté.  (  Voyez 
d'OULTREM.VN ,  He\*i.  )  |  La  Constanti- 
nople  belgique,  Toxxrnai,  1643,  in  .4°.  C'est 
l'hisloire  de  Baudouin  et  d'Henri ,  em- 
pereurs de  Constantinoplc.  |  L'amour  in- 
créé répandu  sur  les  créatures.  Lille  , 
1652,  in-fol. 

OUSEL,  OISEL  ou  LOISEL^Philippl  !. 
né  à  Danliick  en  1671  ,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  France  ,  devint  ministre  de 
l'église  allemande  de  Leyde,  puis  profes- 
seur en  théologie  à  Francfort-sur-l'Oder. 
en  1717.  Il  remplit  celle  chaire  avec  dis- 
tinction jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1724. 
Son  collègue  lui  rappelant  pendant  sa 
dernière  maladie  des  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte  en  lalin  ou  en  allemand  pour 
sa  consolation,  il  corrigeait  la  version  sur 
l'hébreu  ou  sur  le  grec ,  avec  autant  de 
soin  que  si  son  lit  eût  été  une  chaire  de 
théologie  :  occupation  qui  dans  celte  cir. 
constance  parait  aussi  superflue  que  dé* 
placée.  Se»  principaux  ouvrages  sont  : 
I  Introductio  in  accentuationem  Ilebroeo- 
rum  metricam  ,  in-4''.  Il  soutient  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage  que  les  points  et 
les  accens  hébreux  sont  aussi  ancien* 
que  les  livres  de  l'Ecriture  sainte.  Celte 
siDguîarité  l'engagea  dans  quelqu;-s  di*. 
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putes  lîltéraires ,  où  il  n'eut  point  l'avan- 
tage. (  Voyez  CAPPEL,  Locis.)  |  De  ac- 


centuatione  Hebrœorum  prosdica.  in-8' 
Ve  lepra .  in-/i°,  1709.— Un  autre  OUSEL 
(  Jacques  ),  parent  du  précédent,  a  laissé 
des  notes  estimées  sur  XOctavius  de  Mi- 
nutius  Félix.  Elles  ont  été  insérées  en  en- 
tier avec  celles  de  Meursius ,  dans  l'édi- 
tion Variorum  de  1672 ,  in-S». 

OUSTRILLE  (saint).  Voyez  AUSTRE- 
GESILE. 

OUTRAM  (  Gtiii.LAtJME  ) ,  théologien 
anglais  du  17'  siècle  dont  nous  avons  un 
Traité  estimé  sous  ce  titre  -.Be  sacrificiis 
JudcBorum  libriduo.  Londres,  1677,  in-a°. 
L'auteur  y  disserte  sur  les  sacrifices  de  la 
loi  ancienne  et  sur  ceux  des  gentils ,  et 
finit  par  celui  de  la  croix.  Les  préjugés  de 
sa  secte  l'ont  engagé  à  rejeter  celui  de  la 
messe. 

OUTREIN  (Jean  d') ,  ministre  protes- 
tant, né  à  Middelbourg  en  1662  ,  fut  pro- 
fesseur en  philosophie  et  en  antiquités  sa- 
crées ,  dans  l'illustre  école  de  Dordrecht , 
et  mourut  ministre  à  Amsterdam  le  24 
février  1722.  On  a  de  ce  ministre  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  ascétiques  et 
phUologiques ,  la  plupart  en  flamand. 
I  Courte  esquisse  des  vérités  divines. 
Amsterdam ,  1756,  in-12,  que  les  proles- 
tans  ont  traduite  en  différentes  langues; 
I  Essai  d'emblèmes  sacrés.  1700,  2  vol. 
in-i"  ;  |  Plusieurs  Dissertations  sur  diffé- 
rens  passages  de  l'Ecriture  sainte. 

•  OUTREMONT  (Anselme  d'),  né  a 
Paris  en  1746,  était  fils  d'un  avocat  célè- 
bre ,  et  fut  d'abord  avocat  lui-même.  Il 
entra  au  parlement  en  1766,  et  à  l'époque 
de  la  suppression  de  ce  corps,  en  1771 ,  il 
fut  exilé  à  Crevant  où  ,  pendant  un  sé- 
jour de  quatre  années,   il  s'appliqua  à 
l'étude  des  lois  criminelles  et  à  la  culture 
des  lettres.  Le  parlement  ayant  été  rétabli 
en  177/i ,  Oulremont  fut  chargé  de  la  ré- 
daction de  plusieurs  remontrances  ,  no- 
tamment de  ciUcs  qui  furent  faites  contre 
les  édits  dcTurgot.  Ce  fut  encore  lui  qui, 
a   l'époque   où   des   plaintes  s'élevèrent 
contre  les  abus  introduits  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  proposa  l'abolition 
des  épices  et  demanda  d'autres  réformes 
»ur  cette  matière.  Parvenu  en  1785,  à  la 
grand'chambre ,  il   fit    tous   ses    efforts 
pour  empêcher  la  convocation  des  états- 
généraux  ,  et  termina  sa  laborieuse  car- 
rière parlementaire  par   cette  dernière 
chambre  des  vacations  .  qui  supporta  elle 
seule  le  poids  du  ressort  immense  du  par- 
lement de  Paris,  depuis  lo  mois  de  sep- 


tembre 1789  jusqu'en  octobre  1790,  époque 
de  sa  suppression  définitive.  L'année  sui- 
vante il  émigra  en  Belgique,  puis  il  passa 
en  Hollande   :   en  1795  il  fut  appelé  à 
Hamm ,  où   se  trouvait  alors  Monsieur 
{Louis  XVIII)  qui  prenait  le  titre   de 
régent,  et  qui  le  nomma  conseiller  de 
régence.  Les  événemens  de  la  fin  de  celte 
année  ayant  détruit  les  espérances  des 
royalistes,  il  passa  en  Angleterre  et  res- 
ta à  Londres  jusqu'en  1814,  sans  cesser, 
pendant  la  longue  durée  de  son  émigra- 
tion, d'être  le  conseil  et  l'arbitre  de  sen 
compagnons  d'exil.  Le  roi  le  nomma,  en 
1814,  conseiller  d'état.  Au  retour  de  Bo- 
naparte il  passa  de  nouveau  en  Angle- 
terre, et  ne  revint  en  France  qu'au  mois 
d'avril  1816.  A.  d'Outremont  est  mort  à 
Paris  dans  le  mois  de  septembre  1822.  0;i 
a  de  lui  :  |  le  Nouveau  siècle  ou  la  France 
encore  monarchie,  Londres  ,  1796,  2  vol. 
in-fol.  ;  1  Examen  critique  de  la  révolution 
française  considérée  comme  système  po- 
litique. Londres,  1803,  in-8°.  Il  avait  com- 
posé des  pièces  de  théâtre  ,  entre  autres , 
I  Marguerite  d'Anjou  et  la  Mort  de  Char- 
les I".  qui  n'ont  été  ni  jouées  ,  ni  impri- 
mées. 

OUVILLE  (Antoine  leMETEL,  sieur 
d'  ),  frère  de  l'abbé  de  Bois-Robert,  et  fils 
d'un  procureur  de  la  cour  des  aides  de 
Rouen,  était  né  à  Caen  et  devint-ingé- 
nieur-gêographe.  Il  cultiva  moins  les  ma- 
thématiques que  la  poésie.  On  a  de  lui  des 
pièces  de  théâtre  imprimées  depuis  1658 
jusqu'en  1650  :  elles  sont  au-dessous  du 
médiocre.  Il  est  beaucoup  plus  connu  par 
un  recueil  àt  Contes,  très  inférieurs  à 
ceux  de  La  Fontaine ,  et  qui  ne  leur  res- 
semblent que  par  l'indécence  et  la  vo- 
lupté. Il  a  traduit  de  l'espagnol  des  Nou- 
velles amoureuses  et  tragiques  de  Dona 
Maria  de  Zayas ,  1656  ,  in-8°. 

OU  VR  ARO  (  René  ),  chanoine  de  Tours, 
habile  dans  les  belles-lettres ,  la  philoso- 
phie, les  mathématiques ,  la  théologie  «•! 
dans  la  musique,  naquit  vers  1620  à  Clii- 
non  ,  et  mourut  l'an  1694 ,  aimé  pour  son 
caractère  et  respecté  pour  sa  conduite. 
Ses  ouvrages  sont  :  |  Secret  pour  compo- 
ser en  musique,  par  un  art  nouveau} 
I  liiblia  sacra.  529  carminibus  mnemoni- 
cis  comprehensa  ;  le  même  ouvrage  en 
français;  |  Afolif.t  de  réunion  à  IKglisc 
catholique  ,  etc.  ;  |  Cateuilarinm  uovum 
perpetuum  et  irrevocabile.  Vu  la  marche 
du  ciel  astronomique  ,  il  est  douteux  qu'il 
puisse  exister  un  calendrier  de  cette  na- 
ture  On  voit  encore  aujourd'lini  sur  la 
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lombe  d'Où vrard  les  deux  vers  suivons, 
de  sa  coinposilion  : 


OVI 


Dumi  9txi\  Jivt'ua 
tt4i  «ij/^-m  ///  /at. 


ij^t  /aas  uBica  euro  t 
diçima  aûhi  mmica  muTcta, 


Mao  lOÎD  fut  tci-bjs  de  loocr  le  Seigneur  ï 

Que  ce  toia  ,  dan»  le  ciel,  faite  tout  bod  boaliear, 

OVÉnALL  (Jeajt),  d'abord  professeur 
de  tbéol0{;ie  à  Cambridge ,  puis  doyen  de 
Saint-Paul  à  Londres,  devint  en  i614 
evéque  de  Coventry  et  de  Licbtfield ,  et 
quatre  ans  après  évcque  de  Norwicb.  Il 
làcba  de  concilier  ,  dans  une  correspon- 
dance de  lettres,  les  controverses  de  Hol- 
lande sur  la  prédestination  et  «ur  le  libre 
arbitre.  On  trouve  quelques-unes  de  ces 
lettres  dans  le  recueil  intitulé  :  Epistola 
prcestantium  vircrum.  Amsterdam,  1704, 
in-fol.  Il  mourut  en  1619. 

OVERBEECK  (  Bo?iavetti»e  van), 
dessinateur  et  £uUiquaire  bollandais,  né  à 
Amsterdam  en  1660.  Il  avait  conçu  un 
goût  si  vif  pour  les  antiquités,  qu'il  fit 
trois  fois  le  voyage  de  Rome ,  où  il  prit 
les  dessins  des  précieux  restes  de  l'an- 
cienne magnificence  de  celle  ville.  Il  des- 
sina d'abord  les  monumens  qui  subsistent 
en  entier  ;  puis  il  crayonna  ceux  qui  sont 
endommagés  sans  y  rien  ajouter,  et  il  en 
observa  toutes  les  proportions  avec  la 
plus  grande  exactitude.  De  retour  dans 
sa  patrie .  il  grava  lui-même  ses  dessins , 
recueillit  les  descriptions  qu'on  en  trouve 
dans  les  meilleurs  antiquaires  pour  les 
placer  à  côté ,  et  y  joignit  les  noms  et  les 
médailles  des  papes  qui  ont  rétabli  quel- 
ques-uns de  ces  monumens,  sans  ou- 
blier les  inscriptions  anciennes  et  mo- 
dernes qui  s'y  rapportent.  Il  mourut  l'an 
1706  dans  sa  ville  natale.  Ce  recueil ,  qui 
était  d'abord  en  flamand,  a  été  traduit  en 
latin  et  en  français.  On  l'a  publié  en  latin 
sous  ce  titre  :  lieliquice  aniiquee  urbis  ro- 
marue  .  etc. ,  Amsterdam  ,  3  vol.  in-fol. 
Chaque  volume  est  composé  do  cinquante 
planches  et  d'autant  de  descriptions.  On 
l'a  donné  en  français  à  Amsterdam  en 
1709  et  en  1763,  en  3  vol.  in-fol. 

OVERKAMPF  (Georces-Gciixaoce), 
né  en  Weslpbalie  vers  le  milieu  du  17' 
siècle,  est  auteur  de  divers  ouvrages ,  où 
il  y  a  plus  d'érudition  que  de  jugement , 
et  plus  de  passion  que  de  saine  critique. 
Ses  œuvres  furent  imprimées  àRinteIn  en 
1703.  Ou  y  remarque  une  dissertation  sin- 
gulière sous  ce  titre  :  Commenlalio  theolo- 
!/!ca  de  ralione  stalûs  curice  romatice  cir- 
ca  usum  lalirue  lingua ,  sacroque  domi- 
nationitarcano.  Il  prétend  que  la  cour  de 


Rome  n'emploie  la  langue  latine  que  pour 
étendre  sa  domination.  Sans  parler  de  l'ex- 
travagance d'une  pareille  assertion ,  on 
peut  juger  du  goût  d'un  homme  qui  ne 
trouve  dans  la  langue  de  Virgile  et  de  Cice- 
ron  d'autre  raison  de  prédilection  ,  qu'une 
ambition  imaginaire.  La  vérité  est  que  la 
mère  de  toutes  les  Eglises,  la  Jérusalem 
chrétienne ,  réunissant  dans  son  sein 
toutes  les  nations  de  la  terre,  doit  avoir  un 
langage  uniforme  et  général ,  connu  de 
tous.  Déjà,  avant  la  naissance  du  ctari»- 
lianbmc.  la  langue  latine,  selon  la  remar- 
que de  Pline,  jouissait  de  cet  aTanlage. 
Qute  sparsa  congregarct  itnperia ,  ritui- 
que  violliret .  et  tôt  populorum  discordes 
ferasque  linçuas  iennonis  commercio  con- 
traheret.  Sur  quoi  Inchofer .  dans  sa  sa- 
vante histoire  de  sacra  latinitate .  remar- 
que que  Rome  chrétienne  ne  pouvait,  sans 
une  faute  impardonnable ,  négliger  une 
langue  qui ,  sous  Rome  païenne  ,  fut  celle 
de  l'univers.  IS'ec  decet  gentili  adkvc  Bo- 
rna domito  orbi  latinitaiem  fuisse  tmpe- 
ratam  ;  eadetn  vero  christiana  negligere 
ejus  linguœ  culturam  ,  qutc  in  unum  reli- 
gionis  regnum  distractos  ubtque  populos 
congregavit.  Un  protestant,  tout  autrement 
judicieux  qu'Overkampf,  gémit  sur  la 
chute  de  la  langue  latine  ,  et  la  regarde 
comme  très  préjudiciable  à  la  théologie 
et  à  la  conservation  de  la  foi  orthodoxe  ; 
c'est  Jean-Adam  Flessa,  dans  sa  Disserta- 
tio  lie  cadente  latinitate  orth  odoxiœ  noxia , 
Rinteln ,  1727.  Ce  traité  est  très  bien 
écrit.  L'auteur  démontre  que  la  pureté  de 
la  foi  se  conserve  bien  plus  aisément  dans 
une  langue  morte  ,  et  par  là  immuable . 
dans  une  langue  universelle  ,  et  surtout 
dans  la  langue  qui  a  servi  à  instruire  des 
vérités  chrétiennes  presque  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Voyez  DESBILLONS. 

OVIDE  (  PcBUis  OVIDRS  >\S0  , 
chevalier  romain,  né  à  Sulmone ,  ville  de 
l'Abruzze,  le  20  mars  de  l'an  43  avant 
J.-C  ,  fut  envoyé  à  Rome  de  bonne  heiue. 
Ses  talens  s'étaient  déjà  développés;  le 
séjour  de  cette  ville,  la  patrie  du  goût  et 
des  arts ,  les  perfectionna.  Envoyé  à 
Athènes  à  seize  ans,  il  étudia  les  finesses  de 
la  langue  et  de  la  littérature  grecque.  La 
poésie  avait  des  attraits  inlinis  pour  lui. 
Son  père  ,  craignant  que  la  passion  des 
vers  ne  l'arrachât  à  la  fortune  que  lui 
promettaient  ses  talens.  voulut  en  vain 
qu'il  se  consacrât  à  l'éloquence.  Ovido 
était  né  poète .  et  il  le  fut  malgré  son 
père  et  aux  dépens  de  ses  propres  inté- 
rêts. Augtiste,  ami  des  talens  <  le  reçut 
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à  sa  cour ,  récompensa  son  esprit,  et  ap- 
plaudit ses  ouvrages.  Ovide,  tourmenté 
par  le  démon  de  la  poésie  et  par  celui  de 
l'amour,  éprouva  bientôt  les  malheurs 
que  ces  deux  passions  causent  ordinaire- 
ment. Non  content  de  chanter  l'objet  de 
ses  flammes  ,  il  voulut  réduire  en  système 
V Art  d'aimer  II  publia  un  poème  sous 
ce  titre.  Auguste,  irrité  d'ailleurs  contre 
l'auteur ,  prit  le  prétexte  de  cet  ouvrage 
pour  le  reléguer,  à  l'âge  de  50  ans,  à 
Tomes  (  aujourd'ui  Tomis  ou  Tomisvar) 
sur  le  Pont-Euxin.  L'endroit  de  son  exil 
était  assez  agréable  :  un  vrai  philosophe 
y  aurait  pu  trouver  une  vie  calme  et 
heureuse  ;  mais  Ovide  n'aspirait  point  à 
cette  qualité ,  il  conserva  toute  sa  vie  la 
lâcheté  d'un  courtisan  et  d'un  poète 
voluptueux.  On  ignore  le  véritable  crime 
d'Ovide.  C'était,  selon  les  apparences, 
d'avoir  vu  quelque  chose  de  honteux  dans 
la  maison  d'Auguste.  Comment  cet  empe- 
reur aurait-il  pu  exiler  Ovide  pour  son 
poème  de  \ Art  d'aimer ^  lui  qui  aimait  et 
qui  protégeait  Horace ,  dont  les  poésies 
sont  souillées  de  tous  les  termes  de  la  plus 
infâme  prostitution  ?  Il  est  vraisemblable 
qu'Auguste  alléguait  une  raison  préten- 
due ,  n'osant  parler  de  la  véritable.  Une 
preuve  qu'il  s'agissait  de  quelque  inceste, 
de  quelque  aventure  secrète  de  la  famille 
impériale  ,  c'est  que  Tibère  ,  ce  monstre 
de  lasciveté  comme  de  dissimulation  ,  ne 
rappela  point  Ovide.  Il  eut  beau  deman- 
der grâce  à  l'auteur  des  proscriptions  et  à 
l'empoisonneur  de  Germanicus ,  il  resta 
sur  les  bords  du  Danube  ,  soupirant  sans 
cesse  après  les  plaisirs  de  Rome.  Il  mou- 
rut dans  ses  regrets,  l'an  17  de  J.-C. ,  à 
57  ans,  après  en  avoir  passé  sept  dans  son 
exil.  M.  Poinsinet  de  Sivry  a  publié  dans 
\e  Mercure  de  France^  avril  1775,  pre- 
mière partie,  page  181  etsuiv.,  ane  Lettre 
dans  laquelle  il  semble  établir  quola  cause 
de  l'exil  d'Ovide  est  fondée  sur  un  tout 
autre  motif  que  celui  qu'on  allègue  com- 
munément (  le  commerce  incestueux 
d'Auguste  avec  Julie  sa  fille).  Il  croit 
que  cet  empereur  n'a  puni  Ovide  que 
parce  qu'étant  déccmvir,  il  avait  informé 
contre  le  jeune  Agrippa ,  petit-fils  et  suc- 
cesseur désigné  de  cet  empereur ,  cl 
ébruité  quelque  atrocité  de  ce  prince 
brutal  et  méchant.  Ses  conjectures  sont 
plausibles  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  con- 
jectures. «  On  peut  faire  à  Ovide  ,  dit  un 
»  homme  d'esprit ,  un  reproche  presque 
■  aussi  grand  qu'à  Auguste  et  à  Tibère  : 
»  c'est  de  les  avoir  loués.  Les  éloges  qu'il 
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»  leur  prodigue  sont  si  outrés,  qu'ils  excî- 
»  teraient  encore  aujourd'hui  l'indigna- 
i>  tion ,  s'il  les  eût  donnés  à  des  princes 
»  légitimes ,  ses  bienfaiteurs;  mais  il  les 
»  donnait  à  des  tyrans.  »  Chose  étrange 
que  les  louanges,  et  les  louanges  des 
poètes  !  Il  est  bien  clair  qu'Ovide  désirait 
de  tout  son  cœur  que  quelle  Brulus  dé- 
livrât Rome  de  son  Auguste ,  et  il  lui  sou- 
haite en  vers  l'immortalité.  Lorsqu'il  ap- 
prit sa  mort ,  il  poussa  la  folie  et  la  bas- 
sesse jusqu'à  lui  consacrer  une  espèce  de 
temple,  où  il  lui  offrait  tous  les  matins  de 
l'encens.  On  lui  pardonnerait  peut-être 
cet  avilissement ,  si  la  reconnaissance  l'a- 
vait produit;  mais  il  est  évident  que  ce 
n'est  que  lalâcheté  et  le  défaut  de  courage. 
Ovide  faisait  un  dieu  d'Auguste,  parce 
qu'il  espérait  toucher  Tibère  ,  et  en  faire 
un  homme.  Quelques  auteurs,  confon- 
dant sans  doute  Tomis  ou  Tomisvar  en  Bul- 
garie avec  Témiswar ,  ont  cru  qu'Ovide 
avait  été  exilé  en  Hongrie  ;  mais  cette  idée 
n'a  pas  besoin  de  réfutation  :  presque  tous 
les  vers  du  poète  faits  durant  son  exU  dé- 
posent contre  elle.  On  montre  néanmoins 
son  tombeau  à  Siombathely  (  Sabaria  )  ; 
ce  qui  supposerait  qu'il  est  mort  en  Hon- 
grie durant  une  course  qu'il  y  aura  faite , 
ou  que  ses  ossemensy  ont  été  transportés 
par  quelqu'un  de  ses  amis.  Les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  ce  poète  sont  ;  |  les 
Métamorphoses.  C'est,  dit-on,  son  chef- 
d'œuvre;  mais  quel  nom  peut-on  lui  don- 
ner? Ce  n'est  point  un  poème  épique  ;  ce 
genre  de  poésie  a  des  règles ,  et  Ovide 
n'en  connaît  point  dans  son  ouvrage  : 
moins  encore  un  poème  didactique  ;  car  il 
ne  contient  les  règles  d'aucune  science. 
Ce  n'est  point  non  plus  un  poème  histori- 
que ,  c'est  plutôt  une  compilation  histo- 
rico-mylhologique ,  tirée  des  poètes  plus 
anciens  et  des  Livres  saints.  Le  commence- 
ment,où  il  traite  de  Dieu,  de  l'homme,  de  la 
formation  du  monde,  du  déluge,  etc.,  pré- 
sente de  belles  et  grandes  idées ,  mais  al- 
térées par  les  rêves  des  mythologisles  ; 
c'est  laGenèse  travestie  (i).  Le  reste  con- 


(i)  N'y  aurail-il  <]ae  celle  i«ule  preuve  .le  la  tOB- 
naiiiince  que  Ici  païens  ont  eue  ilci  Livrei  laintt,  il 
y  aurait  de  l'iniprudcnce  i  nier  un  fait  démontra  par 
une  preuve  <eniiblc  el  inbsiitaole  i  et  ce  n'en  pai  le 
r.  lullal  dri  idrci  qo'0>id«  pourrait  y  avoir  priin 
perion.iellcmenl,  c'ctt  ua  compte  tiMt  qu'il  rend  de 
la  ihr'ilugie  païenne  lur  la  rormation  du  mmide.  lu. 
dependammcnl  dei  Livret  lainli  que  lei  naiion»  pou- 
.jirnt  avoir  «ani  peine  ,  lurloul  depuii  la  ^'eriion  .Iri 
S.  plante,  et  une  autre  beaucoup  plui  ancieune  dont 
p,,U  Ku.>be.  le.  .Tuifi  vrt.Ju.  aua  (iieci  pai  le. 
Tjrieai  et  lei  SidDnie»! ,  ploi  dt  Si-o  anj  a>»m  J.-C-, 
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tient  d'antres  traits  de  l'Histoire  sainte, 
également  défigurée,  et  toutes  les  extra- 
vagances de  la  Fable.  Ce  sont  des  peintu- 
res sans  gaze  des  amours  des  dieux  et  des 
hommes  ;  tableaux  d'autant  plus  propres 
à  corrompre  les  cœurs,  qu'Ovide  les  ex- 
I  use  d'une  manière  tendre,  pathétique. 
En  même  temps  on  y  trouve  des  maxi- 
mes vraies  et  des  réflexions  sages.  On  a  sou- 
sent  cité  ces  vers  qui  semblaient  être  pris 
dans  quelque  traité  'sur  le  péché  originel  : 

Fzcole  virgineo  roocrptax  pcctore  fllmmai. 
Si  potei ,  iofelix.  Si  poiscm  ,  senior  csscm  ; 
Szi  rapit  invilani  nova  «ii  :  aliud.^ac  cnpido, 
Meo»  aliod  tnadcl.  Video  mcliora,  proLo^oc  ; 
lictcriora  seqaor.... 

Nous  avons  la  traduction  des  Métamor- 
phoses,  par  Thomas  Corneille,  en  vers, 
Paris,  1697,  3  vol.  in-S";  par  l'abbé  Banier, 
Amsterdam,  1732,  3  vol.  in-fol.,  figures  de 
Picard,  et  réimprimée  à  Paris, avec  de  nou- 
velles fig.  1767  et  suiv.  k  vol.  in-4°,  où  les 
mœurs  n'ont  rien  à  gagner.  Elles  sont  aussi 
en  trois  vol.  in-12,  édit.  de  Hollande  et  de 
Paris.  M.  de  Fonlanel  en  a  donné  une 
nouvelle  version,  en  2  vol.  in-S».  M.  de 
S. -Ange  en  a  entrepris  une  traduction  en 
vers  français  ,  dont  le  troisième  livre  a 
paru  au  commencement  de  1783  :  «  Fa- 
»  brique  pénible  et  froide  "[  dit  un  bon  juge 
»  en  cette  matière  ),  où  les  traits  de  génie 
»  s'évamouissent,  les  morceaux  de  verve 
»  languissent  et  s'éteignent,  la  facilité  dis- 
»  parait,  l'abondance  devient  lâcheté,  les 
»  affections  légères  deviennent  ridicules 
»  et  pesantes,  le  badinage  des  jeux  de 
»  mots  se  change  en  de  mauvaises  pointes, 
»  les  négligences  en  platitudes.  Ce  qui 
»  avait  peu    d'intérêt   parait    tout-à-fait 


parent  eocorc  apprendre  am  maîlrei  ipi  lei  acbe- 
l'renl  tont  ce  qui  regardai!  iecr  hlitoire  et  Iccr  re- 
li;ion.  te»  Lacédcmonieni  qui  >e  Tanlaicnl  de  des- 
cendre d'.Urabam  (  .VacSat.  ii  ,  t.  19)  ,  pouraieal 
aoiii  en  êlre  initrnitt.  Vn  paisage  bien  précii  da 
propb>le  Jeïl  nom  apprend  que  le»  Juif»  «at  ele 
«endu»  ani  Grec»  :  Çkii/  mihi  ri  roiit,  Tyrsit  cl  SiJoH? 
Ar^entum  enïrn  mrum  et  auram  tulialit  :  et  dcsidrra- 
Itlia  mra  ,  et  putchrrrinux  mlulîslU  in  drUiira  rrttra  : 
tl  filios  Juda,  ri  f.tiOt  JrnsaUm  rrnjijitlis  filiti 
G'irtOTiim ,  ut  ieugr  /aierriit  rot  tU  Quitus  suit. 
iJoël  lU,  5,  6.  )  .  Il  est  natnrei,  dit  un  crili.|>ie, 
.  de  faire  pailcr  un  étranger  de   son  pays,  de  sa  re- 

•  ligiun  ,  de  ses  nsages ,  de  «''n  ancien  ctal  :  tes  Cirées 

•  purent  donc  eoonaître  par  leur»  c<ela<es  beaucoup 

•  de  choses   qui   regardaient   la  religion  de»   Juifs; 

•  d'ai:lenrs  ces  eicla\es,  transplantes   de  Jcrusalem 

•  et  de  la  Jade'e  ,  purent  rn^me  obtenir  de  leurs  maî- 
>  1res  la  liberté  de  faire  les  eiercicrs  de  leur  religion  , 
■  et  le  ne  sais  si  leurs  asscmblces  ne  donnèrent  point 

•  naissance  aisi  mysttrcs  secrets  qui  s'clablircnt  dani 

•  b  Grèce   .  r,ret  OPHIONÉE. 


»  ennuyeux,  et  par  le  moyen  de  la  para- 
»  phrase  presque  inévitable ,  les  répéli- 
»  lions,  les  longueurs  sont  absolument  in- 
»  sipides  et  assommantes.  Ainsi ,  malgré 

•  ses  défauts  ,   Ovide  se  lit  avec  plaisir 

•  dans  sa  langue;  et  avec  ses  beautés  ter- 
»  nies  en  français ,  avec  ses  défauts  aug- 

•  mentes  et  renforcés  ,   il  nest  presque 

•  pas  lisible  dans  la  traduciiondeai.de 
»  Saint- .\.nge.  »  Cette  traduction  a  été 
achevée;  et  quoique  les  connaisseurs 
l'eussent  condamnée  à  la  plus  obscuro 
médiocrité,  elle  a  obtenu  un  assez  bril- 
lant succès,  et  a  clé  réimprimée  pour  la 
troisième  fois  en  1S08,  en  k  vol.  in-12, 
et  en  1823.  Le  style  en  général  a  de  la 
précision ,  de  l'élégance ,  de  la  correc- 
tion ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que 
la  maigreur  et  la  sécheresse  ne  s'y  mê- 
lent quelquefois.  On  désire  de  temps 
en  temps  ce  que  l'art  et  la  lime  ne  peu- 
vent donner ,  le  mouvement ,  la  chaleur 
et  la  verve.  [Les  Fastes  en  6  livres,  dans 
lesquels,  à  travers  plusieurs  morceaux 
négligés  et  quelques  écarts,  on  découvre 
une  imagination  belle,  noble  et  riante. 
Ils  ont  été  traduits  par  Baveux,  1783,  U. 
vol.  in-8°  ,  avec  des  notes  et  recherches 
de  critique  et  d'histoire,  et  en  vers 
avec  des  remarques  par  de  Saint-Ange  , 
Paris,  I80i,2  vol.  in^".  Cette  traduc- 
tion, malgré  quelques  méprises  et  incor- 
rections, fait  honneur  aux  études  de  l'au- 
teur. (  Les  Tristes  et  les  Elégies;  elles 
sont  pleines  de  grâces  louchantes.  L'au- 
teur donne  du  relief  aux  plus  petites 
choses  ;  mais  il  manque  souvent  de  pré- 
cision et  de  noblesse,  et,  en  cherchant  h  s 
ornemens  de  l'esprit,  il  perd  le  langage 
de  la  nature.  Le  père  Kervillars  ,  jésuite, 
a  traduit  les  Tristes  elles  Fastes^  en  3 
vol.  in-12.  I  Les  Uéroïdes ,  pleines  d'es- 
prit, mais  plus  pleines  encore  de  volupté; 
I  les  trois  li\  res  des  Amours ,  qu'on  peut 
joindre  à  ses  trois  chants  sur  l'^r*  d'ai- 
mer ;  I  Oe  remedio  amoris^  inférieur  à 
ses  autres  ouvrages,  et  qui  est  comme  un 
contre-poison  de  ses  Amours.  L'un  et 
l'autre  ouvrage ,  en  plaisant  à  Tesprit . 
sont  très  propres  à  gâter  le  cœur.  Le  poi- 
son y  est  préparé  avec  tout  l'art  possible. 
(  Ibis,  poème  satirique  sans  finesse,  où  le 
sel  est  trop  délayé  ;  |  des  fragmens  de 
quelques  autres  ouvrages.  La  nature, n'a- 
vait point  été  avare  à  l'égard  d'Ovide  ; 
son  esprit  était  vif  et  fécond  ,  son  imagi- 
nation belle  et  riche  ;  l'expression  semble 
courir  au  devant  de  sa  pensée.  Avec  ces 
grandes  qualités ,  il  etita  le  soût  des  Ro- 
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maîns;  11  prodigua  les  fleurs,  les  saillies  e» 
les  pointes  (i).  Ce  défaut  plut  à  son  siècle  ;  il 
lui  donna  le  ton.  La  belle  nature  fut  ne- 
Elipée  ;  on  courut  après  le  faux  hnllant. 
Ce  ne  fut  point  asser  de  ce  qui  plaît  aux 
veux,  on  chercha  ce  qui  les  éblouit.  Un 
autre  défaut  d'Ovide  est    de  rendre   la 
même  pensée  sous  des  formes  différentes, 
ce  qu'il  fait  quelquefois  jusqu'à  la  plus  ac- 
cablante satiété.  Martignac  a  traduit  toutes 
les  OEuvres  d'Ovide,  9  vol.  in-12,  avec  le 
latin.  Pendant  son  exil,  Ovide  composa, 
sur  la  chasse  et  sur  les  poissons,  un  poème 
intitulé    Halieuticoîi .  dont    Pluie   (lib. 
XXXII ,  cap.  2  )  fait  l'éloge,  et  dont  il  ne 
reste  que  152  vers  ,  publiés  par  N.  Hem- 
srtjs-  encore   ont-ils    été  défigures   par 
des  copistes.  On  lui  attribue  en  outre ,  un 
Livre  contre  les  mauvais  poètes,  cité  par 
Ouintilien  (  1.  VI  );  une  traduction  des  Phé- 
nomènes d'Aratus,   dont  Laclance  parle 
dans  le  2*  livre  des  Institutions  divines, 
n»  5,  et  il  en  rapporte  les  trois  derniers 
vers  ;  1  un  asse^  grand  nombre  à'Spigrmn- 
mes.   Il   Y   a  en    plusieurs  langues  des 
ries  dOvide ;  nous  citerons  celle   qui  a 
été  donnée  en   français  par  Villcnave , 
Paris,  1809,  in-8°. 

OVIÉDO  Y  VALDEZ  (  Jean-Gonsalvk- 
FERDiNANDd'),né  à  Madrid  vers  l'an  1W8, 
fut  élevé  parmi  les  pages  de  Ferdinand, 
roi  d'Aragon,  et  d'Isabelle,  reine  de  Ca_s- 
tille,  et  il  se  trouva  à  Barcelone  en  ^h9ô, 
lorsque  Christophe  Colomb  revint  de  son 
premier    voyage  à  l'Ile  de  HaUi,  qii  .1 
nommA  nispaniola .  aujourdhui  Saint- 
Domingue.  Il  lia  une  étroite  société  avec 
lui  et  avec  ses  compagnons,  s  instruisanl 
avec  soin  de  tout  ce  qui  regardait  les 
nouvelles  découvertes.  U  rendit  de  grands 
services  à  l'Espagnependant  la  guerre  de 
Naples;  c'est  ce  qui  détermina  Ferdinand 
à  l'envoyer  à  l'île  de  Haïti,  en  qualité 
d'intendant    et    d'inspecleur-geilcral  du 
Nouveau-Monde.  Les  ravages  que  la  ma- 
ladie vénérienne  avait  faits  pendant  les 
Kuerres  de  Naples  l'engagèrent  a  s  appli- 
quer à  la  recherche  des  remèdes  les  plus 
efficaces  contre  celle  maladie,   que  Ion 
croyait  venue  des  Indes  occidentales.  Il 
étendit  ses  recherches  à  tout  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  naturelle  de  ces  contrées; 
•t  à  son  retour  en  Espagne,  il  pulilia  : 
Summario  de  la  historia  gênerai  y  na- 
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tural  de  las  Indias  occidentaleSj  qu'il 
dédia  à  Charles-Quint.  Il  augmenta  depuis 
cet  ouvrage ,  et  le  donna  au  public  sous 
le  titre  de  :  La  Historia  gênerai  ynatural 
de  las  Indias  occidentales ,  Salamanque , 
15ÔS,  in-fol.  Elle  a  été  traduite  en  italien, 
et  ensuite  en  fiançais,  Paris,   1556,  in- 
fol.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu'Oviédo  dil 
que  la  syphilis  est  endémique  dans  lila 
de  Haïti ,  et  que  de  là  elle  a  passé  en  Eu- 
rope ;  en  quoi  il  paraît  se  tromper  gros- 
sièrement. (  Voyez  ASTRUC  et  PACIFI- 
eus  MAXIMUS).  Il  y  vante  beaucoup 
l'usage  du  bois  de  ga'iac  pour  la  guérison 
de  cette  maladie  ;  mais   soit  que  le  mal 
soit  aujourd'hui  plus  intraitable,  soit  que 
lo  remède  n'ait  jamais  eu  l'efficace  qu'on 
lui  attribue,  la   découverte   d'Oviédo  a 
beaucoup  perdu  de  son  crédit ,  quoique 
l'occasion  de   l'éprouver,  grâce    à    nos 
mœurs ,  manque  moins  que  jamais.  Les 
lexicographes  ont  beaucoup  défiguré  cet 
article  ,   et  l'ont  farci  d'anecdotes  nulle- 
ment vraisemblables;  quelques-uns  ont 
fait  deux  Oviédo  d'un  seul,  et  ont  brouille 
le  reste  à  proportion.  _ 

0\VEi\  (Jeax),  Judoé'nus,  né  a  Ar- 
mon,  dans  le  comté  de  Cai-rnarvon  en 
Ani'leterre,  se  rendit  habile  dans  U-a 
belles-lettres ,  et  fut  obligé  de  tenir  école 
pour  subsister.  C'est  principalemcnl  dans 
la  poésie  qu'il  excella.  H  mourut  a  Lon- 
dres en  1622.  Ses  compatriotes  lui  laissè- 
rent passer  sa  vie  dans  la  misère,  et  après 
sa  mort  ils  lui  ont  élevé  un  tombeau  dans 
l'église  de  Saint-Paul.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'Fpigrammes  en  latin  , 
El7.évir,  lG28et  ICW,  in-12,  et  Paris,Didot. 
1794,  2  vol.  in-18,  qui  sont  estimées,  mais 
qui  ne  sont  pas  toutes  dignes  de  l'être. 
C'était  aussi  l'avis  de  l'auteur,  et  il  l'ex- 
prima par  ces  deux  vers  : 

Q,-i  Icgis  itu  .  Uim  reprebendo.  li  me.  l»uH.« 
Omni»  ,  «tullili«m  i  li  nihil ,  invidiam 

On  loue  la  pureté  et  la  simplicité  du  style. 
Ses  ponites  sont  assez  naturelles ,  à  quel- 
ques-unes près;  on  peut  dire  mémo 
qu'elles  sont  trop  naturelles,  car  la  plu- 
liart  manquent  de  ce  trait  vif  et  saillant 
qui  fait  l'épigramme.  Le  Brun  a  fait  un 
choix  des  meilleures,  et  les  a  publiies 
en  vers  français  ,  1709 .  in-i2.  Il  a  retran- 
ché, avec  raison  .  ccUc»  dans  lesquelles 
railleur  déclame  contre  les  religieux  ,  les 
ecclésiastiques  et  le  saint  Siège.  Loiicla 
du  poMc  avait  été  tellement  indigne  de 
1  ses  mauvaises  plaisanteries  contre  1  Eglise 
romaine,  qu'il  le  priva  en  mourant  d'una 
I  trè»  ample  succession.  U  tourne  ccpcn- 
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lis*  carait.  Vol  hanccine  IidUb 
i  crcditU  e4te  domoa  ? 


dant  quelquefois  ses  poÎQles  conlre  les 
incrédules  et  les  faux  philosophes;  témoin 
cette  épigramme  contre  les  athées  : 

Hall*  iamvt  do 
nBltiui  domii 

Les  moralistes  peuvent  encore  cUer  de 
lui  l'épigramme  suivante ,  qui  exprime 
si  bien  les  fausses  jouissances  de  l'amour 
profane  et  le  dégoût  qui  le  suit  : 

Princîpiam  dulce  est,  led  fiait  amoris  amarui; 

Lrla  <cnirc  Vcnni ,  triitii  abirc  tolel. 
Flunioi  qaitiloni  lit  in  mare  dalcia  carrmnl  j 

Poitqaam  §u»taraot  cquor,  amara  flacnt. 

On  l'a  traduite  ainsi  : 

Quaod  l'amour  rient  i  Doat ,  l'amnur  cit  plein  de 

charmer; 
^tais  combien  tes  plaisiri  cngendreot  de  soucis  ! 
Il  avance  tonjoart  environna  des  ris, 
Ki<:ntilt  il  se  relire  en  répandant  des  larmei. 
Ainsi  ce  fleuTC  bearcux  conserve  pori  ses  flots 
En  pressant  vers  la  mer  son  amoarei'te  fuilr  ; 
A-t-il  mi\i  son  onde  i  l'onde  d'Ampbilrile , 
On  cherche  vainemcnl  la  douceur  dr  ses  eaui. 

Une  traduction  des  épigramtncs  choisies 
d'Owen  en  vers  français  par  de  Keriva- 
lant,  a  été  publiée  par  M.  Aug.  Labouiâse, 
Lyon,  1819,  in-i8. 

OWKN  (Jeam),  élevé  à  Oxford,  prit 
les  ordres  selon  le  ril  anglican;  mais  dans 
le  temps  de  la  puissance  du  parlement,  il 
prêcha  avec  la  fureur  d'un  enthousiaste 
contre  les  évoques,  les  ccrcinonies,  etc. 
Il  fut  ministre  dans  le  parti  des  non-con- 
formistes. Ovvt'n,  sur  la  lin  de  1649,  fit 
l'apologie  des  meurtriers  du  roi  Charles 
1",  prêcha  conlie*  Charles  M  et  conlre 
tous  les  royalistes.  Ildevint  ensuite  doyen 
de  l'église  de  Christ  à  Oxford,  cl  vice- 
chancelier  de  cette  ville.  On  le  dépouilla 
de  ces  deux  places  quelques  années  après. 
Il  mourut  en  1683,  à  67  ans,  à  Eling,  près 
d'Acton.  On  a  de  lui  un  très  grand  nom- 
bre d'ouvrages  de  controverse  ,  remplis 
d'empor'.oiiicns  ,  et  indignes  d'être  lus 
par  les  gens  raisonnables. 

•  OW'EN  (Hesri),  savant  théologien 
anglican,  né  vers  1719,  dans  le  comte  de 
Merionelh,  ycommença  ses  éludes  et  alla 
les  acliever  à  Oxford  dans  le  collège  de 
Jésus,  où  il  prit  ses  degrés  dans  la  faculté 
de  médecine.  Peu  après,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  fut  nommé  à  la  cure 
d'Edmcnton,  dans  le  comlé  de  Middlescx, 
et  ensuite  à  celle  de  Saint-Olavis ,  Hart- 
Street ,  à  Londres.  Il  avait  joint  à  l'étude 
delà  théologie  celle  des  mathématiques  , 
pour  lesquelles  il  avait  un  goût  natu- 
rel. Il  était  érudit  et  bon  critique.  On 
a  de  loi  :  l  un  Traité  de  trigonométrie; 


I  des  Observations  sur  les  miracles  de 
l'Ecriture  ;  \  des  Remarques  sur  les  quatre 
Evangiles  ;  \  Recherches  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  version  des  Septante;    \  Les 
Modes  de  citation  des  évcngélistes  expîi- 
qttés  et  justifiés  ;  \  Avis  aux  étudions  en 
théologie  ;  |  une  Introduction  à  la  critique 
sacrée;  |  des  Sermons  prêches   pour   la 
fondation  de  Boyle,  sous  le  litre  de  But  et 
avantage  des   miracles    de   l'Ecriture . 
1774  ;  I  d'autres  Sermons.  ïm^rhnés  après 
sa  mort.  Il  fut ,  en  1778,  l'éditeur  du  Ma- 
nuscrit Cotonien  de  la  Genèse,  avec  la 
copie  du  Vatican,  collation  faite  par  Jean- 
Ernest  Grabe,  laquelle  était  restée  inédite. 
Owen  mourut  en  1793,  dans  sa  80'  année. 
•  OWEX  (JoHX) ,  secrétaire  de  la  so- 
ciété biblique  britannique  et  étrangère, 
né  à  Londres ,  en  1765  ,  fut  d'abord  placé 
au   collège  de   Saint-Paul  de  Londres , 
d'où  il  passa  à  l'université  de  Cambridge, 
pour  faire  ses  cours  de  théologie.  Après 
les  avoir  terminés  avec  distinction,  il  fut 
nommé  membre  du  collège  de  Corpus- 
Christi,   de   cette  célèbre  université.  Il 
parcourut  ensuite ,  avec  un  jeune  homme 
confié  à  ses  soins ,  plusieurs  parties  de 
l'Euroj^e  ,  notamment  la  France ,  la  Suisse 
et  l'Italie.  De  retour  en  Angleterre,  en 
1793 ,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés  de 
l'église  anglicane,  et  s'adonna  avec  succès 
à  la  prédication.  Le  docteur  Portens,  alors 
évêque  de  Londres  ,  lui  confia  l'adminis- 
tration de  la  cure  de  Kulham  ,  peu  éloi- 
gnée de  la  métropole  ,    qu'il   desservit 
pendant  quinze    ans ,    jusqu'à   la  mort 
de    son   vénérable  patron  ,    arrivée    en 
1808.  Depuis  Ovven  a  rempli  les  fonclious 
de  son  ministère  dans  la  chapelle  du  parc 
de  Chelsea  ,  tant  que  l'état  de  sa  santé  lui 
a  permis  de  s'en  acquitter.  Il  est  mort  a 
Ramsgate  ,  où  il  était  venu  passer  quelque 
temps,  afin  de  prendre  l'air  de  la  mer, 
le  26  septembre  1822,  dans  la  57' année 
de  son   âge.   On  a  publié  :  Memoirs  of 
the  life  ofJ.  Oiven;  by  JF".  Onne.  London, 
Hamillon  ,  1820 ,  in-8°.  Owen  a  laissé  : 
I  Rétrospective    reflections  ,  etc.  —  (  Ré- 
flexions sur  l'état  de  la  religion  et  des 
affaires  politiques  en  France  et  dans  la 
Grande  Bretagne),  i791 ,  10-8°  ;  |  Travelt 
into  différent  parts  of  Europe  —  (  Voyage 
en  différentes  parties  de  l'Europe  ,  dans 
les  années   1791    et   1792,    avec   de»  re- 
marques sur  les  hommes  et  les  mœurs  )  , 
1796,  2  vol.  ia-S";  |  The  Christian  moni- 
tor,  etc. — (le  Moniteur  chrétien,  pour 
les  derniers  jours),  1799,   in-8'';  |  7%« 
fashionable tvorld displayed .  etc.  —  (le 
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Monde  élégant  dévoilé  ).  ISOh ,  in-I2  -1  ^n  ^ 
address  to  the  chairman  of  the  eart  In- 
dia  compani,  etc.-(  Adresse  au  président 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales  ,  a 
J'o-casion  de  la  lettre  de  M.  Tivining , 
sur  le  danger  d'intervenir  dans  les  opi- 
nions religieuses  des  naturels  de  1  I^de) , 
4807  ,  in-S"  ;  1  ^indication  ofthe  Bible  so- 
£.,>;„'_(  Justification  de  la  société  de  la 
Bible  en  réponse  à  un  ecclésiastique  de 
la  campagne  :  lettre  adressée  à  lord  Teign-  1 
mouth),  1809.  in-8°  ;  I //«fory  of  the 
British  and  foreign  Bible  societij—[  His- 
toire de  l'origine  et,  des  dix  premières 
années  de  la  société  Biblique  britannique 
et  étrangère),  1816-1820,  3  vol.  in-4  . 
I  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre  de 

sermons. 

OXENSTIÉRN  (  Axel,  comte  d  ) ,  ne 
dans  la  province  d'Upland,  en  1585 ,  de- 
vint prand  chancelier  de  Suède,  et  pre- 
mier ministre  d'état  de  Guslave-Adolpbc; 
il  mérita  la  confiance  de  ce  prince  par 
son  génie   et   son   intégrité.   Oxensliern 
fut  d'abord  employé  par  Charles  IX  ,  roi 
de  Suède,  à  des  négociations  imporlantes; 
et  son  successeur  (en  1611),  Gustave-Adol- 
phe, le  nomma  chancelier  du  royaume. 
11  termina  la  guerre  avec  le  Danemarck  ; 
suivit  en  1614,  le  roi  en  Livonie,  et  con- 
clut avec  les  Russes  la  paix  avantageuse 
de  Slolbova ,  en  1617.  Après  la  conquête 
de  la  Prusse  par  Gustave,  il  en  fut  nom- 
mé Rouverneur  général.  Lorsque  l'Autri- 
che menaça  les  côtes  de  la  Baltique,  il 
détermina  le  duc  de  Poméranie  a  recevoir 
une  Barnison  suédoise  dans  la  villc-forle 
de  Slralsund.  Après  la  mort  de  Gustave 
tué  à  la  bataille  de  Lut7.en ,  en  16o2 ,  il  eut 
l'administration  des  affahres  des  Suédois 
et  de  leurs  alliés  en  Allemagne,  en  qua- 
lité de  directeur  général.  Il  continua  la 
(Tuerre  avec  succès;  mais  la  perle  de  la 
bataille  de  Nortlingue  l'obligea  de  passer 
par  la  France  pour  pouvoir  s'en  retour- 
ner en  Suède,  où  il  fut  lun  des  cinq  tu- 
teurs de   la   reine  Christine   pendant  sa 
minorité.  Cette  reine   dont   il  improuva 
Uaulemenl  plus  tard  l'abdication,  el  son 
successeur,  Charles-Gustave,  eurent  pour 
lui  la  considération  que  ses  services  cl  ses 
talens  méritaient.  Toutes  les  affaires  de  re 
royaume  se  gouvernèrent  principalement 
t  par  son  conseil,  jusqu'à  sa  morl.  Le  clian- 
'  celier  était  savant  dans  la  politique  el  les 
belles-lettres.  On  lui   attribue  le  2'   vol. 
AtXHistoria  belli  succo-germantci .  dont 
le  premier  est  de  Pliil.  ChemniU..  (  Voyez 
CHEMNITZ  Bog.-rUil.  )  —  Son  lils,  Jkan 
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OXENSTIERN,  ambassadeur  et  plénipo- 
tentiaire à  la  paix  de  Munster ,  en  1648 , 
soutint  dignement  la  réputation  de  son 
père.  1  Gabriel  OXENSTIERN,  grand- 
maréchal  de  Suède,  Benoit  OXENSTIERN, 
grand-chancelier  de  Suède  et  principal 
ministre  d'état  de  ce  royaume ,  tous  les 
deux  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, se  firent  un  nom  par  leur  mérite. 

OXENSTIERN  (  N.,  comte  d'),   pelit- 
neveu  d'Axel  Oxensliern,  mourut  fort  âgé 
en  1707 ,  dans  son  gouvernement  du  du- 
ché de  Deux-Ponts.  Il  se  fit  connaître  par 
ses  voyages  dans  presque  tous  les  pays 
de  l'Europe.  Il  embrassa  la  religion  catho- 
lique en  Italie.  Son  esprit  était  naturelle- 
ment très  enjoué  ;  mais  un  mariage  mal- 
heureux, les  douleurs  de   la  goutte,  la 
perle  de  ses  biens  ,  qu'il  avait  consumés 
dans  le  luxe  des  cours,  remplirent  sa  vieil- 
lesse d'amertume.  Il  trouva  de  la  conso- 
lation dans  une  pliilosophie  que  la  reli- 
gion avait  consolidée  ;  les  événemens  de 
sa  vie  devinrent  pour  lui  des  matières  de 
réflexion  et  d'utiles   leçons.   C'est  alors 
qu'il  écrivit  ses  Pensées  sur  divers  sujets . 
avec  des  Réflexions  morales,  imprimées 
à  La  Haie,  chez  Van  Dnren,  en  1751,   2 
vol.  iii-12.  Bruzen  de  la  Martinière,  qui 
dirigea    cette   édition,    en  retoucha    le 
style,  qui  était  celui  d'un  étranger;  il  y 
laissa  quelques  triviablés,  dont  le  lecteur 
est  dédo.nmagé  par  des  pensées  solides 
el  des  traits  agréables.  «  On  est  charme, 
.  dit  l'cdileur,  de  voir  un  galant  homme 
»  qui  avait  fait  une  ligure  brillante,  et  qui 
.  avait  goûté  tout  ce  que  les  jouissances 
D  du  monde  peu  vent  a  voir  de  séduisant,  se 
»  faire  une  sérieuse  occupation  de  détrom- 
.  per  ceux  qui  y  cherchent  un  bonheur 
ï  qu'elles  ne  donnent  réellement  pas.  On 
>  est  surtout  édifié  du  grand  respect  qu'il 
.  témoigne  piuir  la  religion.  On  découvre 
.  un  philosophe  qui  cherche  dans  l'esprit 
.  humain  toutes  les  ressources  dont  il  est 
.  capable,  mais  qui,  sentant  l'insuffisance 
.  de  ces  moyens  pour  être  solidement  ver- 
»  lueux  ,  n'hésite  pas  de  recourir  aux  se- 
.  cours  surnaturels,  el  ne  rougit  pas  de 
»  parler  de  Dieu,  du  paradis,  de  l'enfer, 
>  comme  ferait  un  missionnaire.  » 

OXFORD  (le  comte  d").  V.VfXhVOhï.. 
OYSEL  Voyez  LOISEL  cl  OUSEL. 
OZVNAM  (Jacques),  mathématicien 
distiniTué  ,  né  à  Bouligt.eux  dans  la  prm> 
ciiiaulé  de  Doinbes,  l'an  1640,  d'une  fa- 
mille juive  d'origine,  fut  destiné  par  son 
père  h  l'élat  ecclésiastique.  Il  cntrcprll 
ion  cours  de  théologie  par  obéissance; 
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mais,  après  la  mort  de  son  père  ,  il  quitta 
la  déricature  par  amour  pour  les  mathé- 
inatiques.  Cette  science  avait  toujours  eu 
beaucoup  d'attraits  pour  lui,  et  dès  l'âge 
de  15  ans  il  composa  ,  sur  cette  matière, 
un  ouvrage  qui  resta  manuscrit,  mais  où 
il  trouva  dans  la  suite  des  choses  dignes 
de  passer  dans  ses  ouvrages  imprimés.  Il 
se  mit  à  enseigner  à  Lyon  ,  et  y  fit  quel- 
ques bons  mathématiciens.   Le  père  du 
chancelier    d'Aguesseau    l'ayant   appelé 
dans  la  capitale ,  son  nom   fut  bientôt 
connu.    Il  épousa  une   femme   presque 
sans  biens,  qui  l'avait  touché  par  son  air 
de  modestie  et  de  douceur.  Ces  belles  ap- 
parences ne  le  trompèrent  poiat;  ses  étu- 
des ne  l'empêchèrent  pais  de  goûter,  avec 
elle  et  avec  ses  enfuns  ,  les  plaisirs  purs 
et  simples  attachés  aux  noms  de  mari  et 
de  père,  plaisirs  presque  cnlièrcment  ré- 
servés pour  les  familles  obscures.  Il  eut 
jusqu'à  12  enfans,  dont  la  plupart  mou- 
rurent, et  il  les  regretta  comme  s'il  cùlélé 
riche.  Al'àge  de  61  ans,  c'est-à-dire  en  1701, 
il  perdit  sa  femme  ,  et  la  guerre  qui  s'al- 
luma pour  la  succession  d'Espagne  lui  en- 
leva presque  tous  ses  élèves.  Ce  fut  alors 
qu'il  entra  dans  l'académie  des  sciences, 
où  il  voulut  prendre  la  qualité  d'élève . 
qu'on  avait  sans  doute  dessein  de  relever 
par  un  homme  de  cet  âge  et  de  ce  mérite. 
Sa  situation   ne  lui  fit  pas  perdre  de  sa 
gaieté  naturelle,  ni  une  sorte  de  plaisan- 
terie qui  le  délassait  d'autant  mieux  qu'elle 
était  moins  recherchée.  11    mourut  d'a- 
poplexie en  1717  ,  à  77  ans.  Un  cœur  na- 
turellement droit  et  simple  avait  été  en 
lui  une  grande  disposition  à  la  piété.  La 
sienne  n'était  pas  seulement  solide  ,  elle 
était  tendre  ,  et  ne  dédaignait  pas  ces  pe- 
tites pratiques  que  la  religion  ennoblit,  et 
qui,  par  une  espèce  de  retour ,  en  nour- 
rissent le  sentiment  et  l'esprit.  Il  ne  se 
permettait  pas  d'en  savoir  plus  que  le 
peuple  en  matière  de  religion.  «  Il  appar- 
»  tient,  disait-il  souvent,  aux  docteurs  de 
»  Sorbonne  de  disputer,  au  pape  de  pro- 
•  noncer,  et  aux  mathématiciens  d'aller 
»  en  paradis  en  ligne  perpendiculaire.  » 
11  composait  avec  une  extrême  facilité  , 
quoique  ses  études  roulassent  sur  des  su- 
jets difficiles.  Ses  ouvrages   sont:   |  un 
Dictionnaire    des   viathématiques .   1res 
ample ,  réimprimé   en  1691,   in-i°;  |  un 
Cours  de  mathémaUques.  en  5  vol.  in-8", 
pxiblié  en  1693  ;  |  Récréations  mathéma- 
tiques et  physiques  (1694),  2  vol.  in-S°, 
ouvrage  curieux ,  réimprimé    plusieurs 
fois,  eu  4  vol.  in-8'.  L'édition,  publiée  à 


Paris  en  1778  ou  1790.  h.  vol.  in-S"  ,  a  élé 
entièrement     refondue    par    Montucla. 
I  Méthode  facile  pour  arpenter,  ib.  169^, 
in- 12  ;  |  L'Usage  du  compas  de  propor^ 
tion^  in-12;  |  IS'ouveaux  élément  d algè- 
bre, Amsterdam,  1702  ,  in-S".  Leibnitz  ju- 
geait cet  ouvrage  supérieur  à  la  plupart 
des  traités  d'algèbre.  |  Géométrie  prati- 
que,  in-12.   La  nouvelle   géométrie  n'y 
parait  point,  c'est-à  dire  celle  de  l'infini, 
dont  on  a  fait  depuis  un  si  grand  usage; 
on  n'y  trouv'eque  l'ancieime,  mais  appro- 
fondie   avec    beaucoup  de   travail.  |  La 
perspective  théorique  et  pratique  ,  Ams- 
terdam, 1711,  in-&°;  et  1720  ,  aussi  in-S"; 
I  La  géographie  et  la  Cosmographie ,  qui 
traitedela  sphère,  etc.,  Amsterdam,  1711, 
in-?';  I    Nouvelle   Trigonométrie.  1699, 
in-12;  nouvelle  édition,  Paris,  1781,  in-H, 
donnée  par  ,\.udierne  ,  qui  a  fait  du  livre 
d'Ozanam  un  ouvrage  entièrement  neuf; 
etc.  ï^oyez  les  ilémoires  de  Niccron  et 
le  Dictionnaire  de  Chauffeplé.  On    peut 
consulter  aussi  son  Eloge  par  Fontenelle. 
*  OZ.V.WE   (  PiEBKE  ;,   célèbre   ingé- 
nieur-constructeur de  la  marine,  naquit 
à  Brest  le  3   décembre  1737 ,  cl  mourut 
dans  la  même  ville  le  10  février  1813.  Sa 
Collection  d'ortiemens  pour  les  poupes  et 
les  proues  des  vaisseaux   est   fort  esti- 
mée. Il  a  donné  avec  son  frère  ,  Nicolas- 
Marie,  né  à  Brest  le  12  janvier  1728,  mort 
à  Paris  le  3  janvier  1811,   de    nouvelles 
Vues .  perspectives  des  principaux  ports 
et  rades  du  royaume  <fe  France  et  de  ses 
colonies.  On  a  de  ce  dernier  un  Traité  de 
la  marine  militaire .  dédié  à  M.  de  Choi- 
seul,  qui  contient  50  planches   représen- 
tant les  vaisseaux  de  guerre  et  les  ma- 
nœuvres relatives  aux  combats  ainsi  qu'à 
l'attaque  et  à  la  défense  des  ports.  —  On 
connaît  de  Jeax\e-Fba\çoise  ,  sœur  aî- 
née des    deux    frères  :    |  Une   yue    de 
Dieppe  ;  \  une  f^ue  de  Saint- F'aleri;  \  une 
seconde  Fue  du  port  de  Livoume.  d'a- 
près Vernet;  |  différentes  Vues  des  colo- 
nies françaises.   —  On   a  de   sa   sœur 
Marœ-Jea\>e  :  1  une  première  f'ue  dit 
port  de  Livoume.    également    d'après 
Vernet  ;  |  le    Temps  serein .  d'après  le 
même  ;  |  les  Relais  flamands  et  la  Ferme 
flamande,   d'après  M'ouvvermans.  Celle 
dernière  artiste  est  morte  à  Paris ,  le  16 
février  17S6.  Voyez  la  Ifotice  sur  celte 
famille ,  imprimée  en  tète  du  Catalogue 
d'objets  d'arts  des   cabinets   O tanne  et 
Coiny .  1811,  in-8". 

•  OZAROWSKI    (  PiE«BE    d'ALCAN- 
TARA),  grand  général  de  la  couronne 
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de  Pologne,  naquit  à  Varsovie  vers  1750.  ' 
Gagné  par  la  Russie ,  il  se  montra  favo- 
rable aux  projets  de  cette  cour  sur  la  Po- 
logne; il  en  facilita  l'invasion,  et  eut 
une  grande  part  à  la  confédération  de 
TargowilE ,  et  à  la  constitution  de  i792. 
Les  Polonais  s'étant  insurgés  en  avril 
1791 ,  repoussèrent  leurs  ennemis ,  et  pil- 
lèrent la  maison  d'Ozarowski.  Il  habitait 
alors  le  château  royal ,  où  une  grave  ma- 
ladie le  retenait  au  lit.  Le  château  royal 
fut  attaqué ,  Ozarowski  pris  et  incarcéré 
tandis  que  le  peuple ,  de  son  propre  mou- 
vement ,  plantait  sa  potence.  On  trouva 
parmi  les  papiers  de  l'ambassadeur  Igels- 
trom  sa  correspondance  avec  le  cabinet 
russe,  dont  lecture  fut  faite  devant  le 
tribunal  provisoire ,  qui  le  condamna  à 
être  pendu  avec  plusieurs  de  ses  com- 
plices. 

•  OZERETSKOUSKI  (  N.  ),  né  vers 
l'an  1751 ,  mort  le  28  février  1827  à  l'âge 
de  76  ans,  fut  un  des  premiers  n)embres 
de  l'académie  des  sciences  dePétersbourg, 
lorsqu'elle  fut  formée  en  1785.  On  a  de 
lui  :  I  un  Recueil  d'extraits  des  calen- 
driers russes  de  1775  à  1793  ,  eu  10  vol.  ; 
I  des  Mémoires  périodiques  sur  les  pro- 
grès des  sciences  en  Russie ,  de  1803  à 
1810;  I  des  Elémens  d'histoire  naturelle  ^ 
St.-Pétersbourg ,  1791 ,  7  vol.  ;  |  un  Voyage 
aux  lacs  Lodoga  et  Onega  ,  ibid.,  1792  ; 
I  une  Description  de  Koly  et  d'Astrakan, 
Ibid.,  1804;  |  une  Description  des  lieux 
compris  entre  Pétersbourg  et  Staroï- 
Rouss.  ibid.,  1808;  |  un  Voyage  au  lac 
Séliguer ,  ibid.,  1817;  ]  la  Traduction  de 
l'avis  au  peuple  sur  sa  santé  ,  par  Tissol  ; 
I  une  Traduction  de  Salluste  ;  |  la  Tra- 
duction de  l'histoire  universelle  de  la 
chassa  et  de  la  pêche,  par  Noël.  Ozcrets- 
kouski  a  coopéré  en  outre  à  la  traduction 
de  l'histoire  naturelle  do  Biiffon  ,  St. -Pé- 
tersbourg ,  1801-1807  ,  et  a  fourni  au  Dic- 
tionnaire de  l'académie  russe  toute  la 
partie  qui  est  relative  à  la  médecine. 

•  OZEUOFF     (  Vl.ADISLAS-Al.EXANDBO- 

vrrcii),  célèbre  auteur  tragique   russe, 
chevalier,  membre  de  plusieurs  sociétés 


littéraires,  ne  le  29  septembre  1760  près 
deTver,  entra  dans  le  corps  des  cadets 
nobles  de  terre ,  où  ses  études  furent  mar- 
quées par  de  brillans  succès.  Il  sortit  de 
cet  ét£d>lissement  en  1788,  et  passa  dans 
l'armée  avec  le  grade  de  lieutenant.  Sa 
bonne  conduite  lui  valut  la  première  mé- 
daille d'or.  Il  s'avança  rapidement  puis 
se  retira  avec  le  grade  de  général-major 
pour  entrer  dans  les  emplois  civils  dans 
lesquels  il  ne  réussit  pas  moins  que  dans 
les  armes.  Ayant  obtenusa  retraite  en  1808, 
il  passait  paisiblement  sa  vie  dans  la  cul- 
ture des  lettres  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui  altéra  insensiblement  ses  facul- 
tés intellectuelles,  et  à  laquelle  il  succomba 
dans  le  mois  de  novembre  1816.  On  peut 
considérer  Ozeroff  comme  le  véritable 
créateur  de  la  tragédie  russe  :  quoique  les 
pièces  de  Khiajenine  et  de  Soumorokof , 
les  meilleures  que  possédât  alors  la  scène 
russe ,  ne  fussent  pas  dénuées  de  beautés 
et  se  lissent  même  remarquer  par  des 
vers  quelquefois  sublimes ,  elles  étaient 
loin  d'avoir  cet  ensemble ,  celte  unité 
d'action  et  d'intérêt  qu'exigent  les  rè- 
gles de  la  littérature  dramatique.  Ozeroff 
s'affranchit  de  la  servile  imitation  à  la- 
quelle s'étaient  condamnés  ses  prédéces- 
seurs, et  éleva  un  théâtre  vraiment  na- 
tional. Ses  principales  pièces  sont  :  |  la 
Mort  d'Olcg  ,  en  5  actes  ,  représentée 
pour  la  première  fois  à  St.-Pétersbourg 
en  1798;  |  OEdipe  à  Athènes,  en  5  actes, 
représenté  le  23  novembre  1804;  |  FingaL 
en  trois  actes,  représenté  le  8  décembre 
1805;  I  Dmitri  Donskoï ,  en  5  actes,  re- 
présenté le  14  janvier  1807;  |  Polixène , 
en  5  actes,  représenté  le  14  mai  1809. 
Ozeroff  a  composé  aussi  quelques  Poésie» 
lyriques ,  et  a  traduit  une  partie  des  épt- 
tres  de  Colardeau.  Les  OEuvres  com- 
plètes de  ce  poète ,  précédées  d'une  A'o- 
tice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  .  ont  été 
publiées  en  2  volumes  par  le  prince  Via- 
semskii,  St.-Pétersbourg,  1818. 

OZIAS.  Voyez  \ZK^\kS. 

07.UN-ASEMBEC.  Voyez  USUN-CAS- 
SAN. 
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FaaS.  Voyez  PAS  (Cbispiï  de). 

PAATS.  Voyez  PAETS. 

PAAVV  f  PixRRE  ) ,  né  à  Amslerdam  en 
156i ,  exerça  la  médecine  avec  succès.  Sa 
réputation  le  fit  nommer  à  une  chaire  de 
médecine  à  Leyde  en  1589 ,  et  après  s'ê- 
tre distingué  dans  l'exercice  de  son  art, 
il  mourut  en  1617.  Ses  ouvrages  roulent 
sur  l'anatomie  et  la  botanique.  Les  traités 
qu'il  a  donnés,  plus  exacts  que  ce  qui 
avait  paru  jusqu'alors ,  ont  été  éclipsés 
par  ceux  qui  sont  venus  après.  On  les 
estime  pourtant  encore.  Les  principaux 
sont  :  I  un  Commentaire  sur  Vésale ,  en 
latin,  Leyde,  1616,  in-4"  ;  |  un  Traité 
de  la  peste .  en  lai  in ,  Leyde ,  1636 ,  in-12  ; 
I  ffortus  higduno-batavus  ,    1629 ,  in-8°  ; 

I  Anatomicce  observations ^  Copenhague, 
1657,  in-8°. 

•  PAC/EUS.  Voyez  VkCL  et  PASSAIS. 
•  PACARAU  (Pierre)  ,  évéque  consti- 
tutionnel de  la  Gironde,  né  en  1716  à 
Bordeaux ,  fit  d'excellentes  études  et  se 
rendit  familiers,  non  seulement  le  latin 
et  le  grec,  mais  encore  l'hébreu,  le  sy- 
riaque,  l'anglais,  l'italien  et  l'espagnol. 

II  embrassa  l'état  ecclésiastique,  se  voua 
a  la  prédication ,  et  les  succès  qu'il  ob- 
tint lui  valurent  lui  canonicat  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  sa  ville  natale. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  Pacarau 
applaudit  aux  changeniens  qu'elle  devait 
amener,  et  prêta  le  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Nommé  évéque 
constitutionnel  de  Bordeaux  ,  le  14  mars 
1791 ,  il  a  occupé  ce  siège  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  5  septembre  1797.  On  a  de  lui 
I  divers  Mémoires  en  faveur  de  son  chapi- 
tre ;  I  des  Réflexions  sur  le  serment  exigé 
du  clergés  et  des  Considérations  sur  l'u- 
sure. Il  a  aussi  composé  des  Koéls  que 
l'on  chantait  tous  les  ans  dans  l'église 
St.- André  de  Bordeaux ,  à  la  messe  de  mi- 
nuit. 

PACATIE\  (TiTns-CLACDiiis-MAKcrcs- 
Pacatiaxcs),  se  souleva  dans  le  midi 
des  Gaules,  sur  la  fin  du  règne  de  l'em- 
pereur Philippe;  mais  il  fut  défait  t-t  nii> 
à  mort,  l'an  219,  par  les  troupes  qui 
avaient  élevé  Dèce  à  l'empire.  Cet  usur- 
pateur n'est  connu  que  par  les  médailles 


latines  qu'on  trouve  de  lui.  Le  père  Cha- 
millart  rapporta  d'un  voyage  la  première 
médaille  connue  de  ce  prince. 

PACATLS.  Voyez  L.VTINUS. 

PACALD  (Pierre),  prêtre  de  VOn- 
toire,  né  en  Bretagne,  mort  en  1760, 
s'acqiiil  de  la  réputation  en  prêchant.  On 
a  de  lui  des  Discours  de  piété ,  en  3  vol. 
in-12  ,  17i5  :  ils  furent  d'abord  approuvés; 
mais  ensuite  on  crut  y  voir  des  proposi- 
tions jansénistes,  et  le  gouvernement 
n'en  permit  le  débit  qu'après  y  avoir  fait 
mettre  trente-cinq  cartons.  Cette  affaire 
est  détaillée  dans  les  Nouçelles  ecclésias- 
tiques du  20  juin  1745. 

•  PACCA  (BARTnÉLEMY),  évéque  de 
Frascati,  cardinal  camerlingue  et  pro-se- 
crétaire  d'état ,  né  à  Bénévenl  le  16  dé- 
cembre 1756,  fut  d'abord  destiné  au  bar- 
reau- Mais  après  avoir  fait  de  très  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale ,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  élevé,  jeune 
encore ,  aux  premières  dignités  de  l'E- 
glise. Décoré  en  1801,  par  Pie  VII,  de  la 
pourpre  romaine  ,  il  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,  pro-secrétaire  d'état.  Dans 
les  démiiés  du  saint  Siège  avec  Bonaparle, 
il  déploya  une  grande  fermeté,  et  donna 
des  preuves  d'un  dévouement  sans  ré- 
serve au  souverain  pontife.  Le  6  septem- 
bre 1808,  le  cardinal  Pacra  fut  arrêté 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  cherché  à  exci- 
ter une  insurrection  contre  les  Français. 
Le  général  Miollis  avait  aussitôt  donné 
l'ordre  de  le  conduire  à  Bénévenl;  mais' 
le  pape  obtint  de  le  garder  auprès  de  lui 
comme  prisonnier.  Il  resta  dans  cette  si- 
tuation jusqu'au  6  juillet  1809 ,  époque  à 
laquelle  il  suivit  volontairement  Pie  VJI 
en  France  ;  mais  arrivé  à  Grenoble ,  il 
fut  séparé  du  souverain  pontife  ,  et  en- 
fermé dans  une  forteresse  où  il  fut  détenu 
pendant  deux  ans  et  demi.  Le  cardinal 
Pacca  fut  encore  en  butle  à  des  épreuves 
de  tous  genres ,  jusqu'au  moment  où  l'Eu- 
rope fut  délivrée  du  joug  de  Napoléon. 
Rétabli  en  1814  dans  ses  dignités  ,  il  avait 
repris  le  timon  des  affaires,  lorsque  du- 
rant les  cent-jours ,  l'approche  des  trou- 
pes de  Murât  le  força  une  seconde  fcis 
,  de  quitter  Rome.  Avant  de  s'en  éloigner 
28. 


PAC 


530 


PAC 


il  créa  une  junte  d'état  chargée  des  af- 
faires du  gouvernement  pendant  l'ab- 
flence  du  souverain  pontife.  Le  cardinal  fit 
un  court  séjour  à  Gènes ,  d'où  il  revint 
dans  Rome ,  et  continua  d'administrer 
les  états  du  pape.  En  i816  il  fut  nommé 
membre  de  la  congrégation  instituée  pour 
entretenir  des  relations  avec  la  Chine,  et 
au  mois  de  mars  de  la  même  année ,  le 
pape  l'envoya  à  Vienne  en  mission  ex- 
traordinaire. En  même  temps  Pacca  prit 
une  part  active  aux  travaux  de  la  congré- 
gation chargée  de  présenter  un  nouveau 
plan  d'études  pour  les  universités,  et  de 
désigner  les  villes  où  seraient  établies  les 
maisons  d'éducation.  En  1817  il  devint 
gouverneur  de  Rome,  et  en  1819  membre 
de  la  commission  chargée  de  faire  des  re- 
cherches sur  la  situation  financière  des 
états  de  rE;;lise.  Pourvu  en  1821  de  l'é- 
véché  de  Porlo  et  Rufica  réunis ,  il  vécut 
depuis  éloigné  des  affaires.  Il  est  mort  à 
Rome  dans  le  mois  d'avril  1852.  On  a  pu- 
blié au  commencement  de  1833  des  Mé- 
moires du  cardinal  Pacca  qui  méritent 
d'être  étudiés  ;  ils  ont  été  traduits  de  l'i- 
talien par  M.  l'abbé  Jamet ,  2  vol.  in-8°. 
JÏAmi  de  la  religion  en  a  rendu  compte, 
dans  ses  n"'  2004 ,  2042  et  2085. 

PACCORI  (Ambroisk),  né  de  parens 
obscurs  à  Céaucé ,  dans  le  bas  Maine  ,  de- 
vint principal  du  collège  de  celte  ville. 
Son  caractère  dur  et  sévère  lui  causa  des 
désagrémens  qui  l'obligèrenl  de  se  retirer 
en  Anjou.  Peu  de  temps  après,  le  cardi- 
nal de  Coisliri,  évcque  d'Orléans,  le 
chargea  de  son  petit  séminaire  de  Meung. 
Après  la  mort  du  prélat ,  il  fut  obligé  de 
sortir  du  diocèse  à  raison  de  son  opposi- 
tion aux  décrets  de  l'Eglise,  opposition 
qui  donna  quelque  soupçon  sur  l'ortho- 
doxie du  prélat  qui  l'avait  employé;  mais 
on  prétend  que  PaccorI  avait  su  lui  ca- 
cher ses  sentiinens.  Il  vint  alors  à  Paris. 
où  il  mourut  eu  1730,  à  l'âge  d'environ 
81  ans.  Selon  un  usage  assez  conuimn 
parmi  les  disciples  de  l'évêque  d'Ypres, 
il  ne  voulut  pas  recevoir  le  sacerdoce, 
quoiqu'il  eût  été  élevé  au  diaconat.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  livres  de 
piété.  Les  principaux  sont  :  |  Avis  salu- 
taires aux  pères  et  aux  mères  pour  bien 
élever  leurs  enfans  ;  \  Entretiens  sur  la 
sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes; 
I  /îrijles  chrétiennes  pour  faire  sainte- 
ment toutes  SCS  actions;  |  Journée  chré- 
tienne.  qu'il  ne  faut  pas  confondre  a  ver 
la  Journée  du  chrétien ,  excellent  livre  de 
f  rières;  |  les  Regrets  de  l'abus  du  Palcr; 


I  Pensées  chrétiennes  ;  |  une  édition  aug- 
mentée des  Histoires  choisies ,  et  une 
nouvelle  édition  des  Epttres  et  Evangile$ 
en  4  vol.,  etc.  Ces  ouvrages  eurent  beau- 
coup de  cours  parmi  les  gens  du  parti, 
quoique  écrits  d'un  style  pesant  et  pro< 
lixe. 

•  PACHE  (Jean-Nicolas)  ,  ministre  de 
la  guerre,  et  maire  de  Paris  sous  la  répu- 
blique, était  suisse  d'origine  et  fils  d'un 
portier  du  maréchal  de  Castries.  Il  reçut 
une  éducation  assez  soignée;  et ,  lorsqu'il 
eut  terminé  ses  études ,  il  devint  précep- 
teur des  enfans  du  seigneur  au  service 
duquel  était  attaché  son  père.  La  protec- 
tion du  duc  de  Castries  lui  fit  ensuite  ob- 
tenir la  place  de  secrétaire-général  au  mi- 
nistère de  la  marine.  Il  fut  ensuite  inten- 
dant de  la  marine  royale  à  Toulon ,  muni- 
tionnaire-général  des  vivres  de  la  marine, 
et  enfin  contrôleur  de  la  maison  du  roi  et 
des  dépenses  diverses  sous  Necker.  Mais 
Pache  cédant  bientôt  à  ses  goûts  d'indé- 
pendance fit  remise  au  roi  de  ses  brevets 
de  pension,  montant  à  onze  mille  francs, 
et  se  retira  en  Suisse.  Il  était  marié  et 
établi  dans  cette  contrée ,  lorsque  la  révo- 
lution le  rappela  à  Paris.  Il  se  fit  remar- 
quer par  l'exagération  de  ses  principes 
démocratiques  et  par  une  espèce  d'abné- 
gation de  lui-même  qui  semblait  exclure 
l'idée  de  toute  ambition,  «H  il  acquit  ainsi 
un  grand  crédit  dans  le  paiV^  républicain. 

II  se  lia  avec  Brissol,  puis  uvcc  Roland, 
alors  ministre  de  l'iiilérieur,  qui  écrasé 
sous  le  poids  et  la  midtiplici^ç  des  af- 
faires, l'employa  dans  ses  bureav»;  mais 
Pache,  pour  conserver  tonte  sa^  in- 
dépendance,  ne  voulut  recevoir  au'^une 
espèce  de  titres  ni  d'appointemens.  It 
passa  ensuite  avec  le  consentement  >.ie 
Roland  ,  dans  les  bureaux  de  Servan ,  mi\ 
nistre  de  la  guerre  qui  le  demanda  à  son 
collègue.  Servan  s'élant  retiré  en  1792, 
Pache  fut  appelé  à  lui  succéder,  d'après 
la  réputation  que  lui  avait  faite  Roland, 
qui  croyait  avoir  im  appui  dans  son  pro- 
tégé. Son  administration  à  laquelle  Vin- 
cent, Ronsin,  Meusnier  cl  quelques  autres 
jacobins  ou  cordeliers,  tous  désorganisa- 
teurs,  imprimèrent  un  mouvement  aussi 
violent  que  désordonné,  fut  plus  fatale  à 
la  France,  s'il  faut  cix  croire  Mercier, 
qu'mio  armée  ennemie.  Quoiqu'il  parût 
animé  de  l'amour  de  la  réfoiinc,OM  lui 
reprocha  une  foule  d'actes  vexatoircs  et 
les  gaspillages  qui  se  commettaient  dans 
ses  bureaux.  Dénoncé  par  les  Girondin'', 
il  fut  défendu  par  Marat  ;  uiuis  sur  le  rap- 
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port  de  Barrère  (2  février  1795),  il  fut 
remplacé.  Le  15  février  suivant,  Pache 
fut  nommé  dans  les  assemblées  primaires 
maire  de  Paris ,  et  le  28  mars  il  vint  appe- 
ler l'attention  de  l'assemblée  sur  l'ambi- 
tion et  l'incivisme  de  quelques  généraux. 
Le  15  avril  il  vint  encore  à  la  tète  d'une 
dépulation   demander   que  Brissot,  son 
premier  protecteur ,  et  les  autres  chefs  de 
jon  parti,  fussent  expulsés  de  l'Assem- 
blée ;  enfin  il  est  regardé  comme  un  des 
principaux  moteurs  de  la  révolution  du 
51  mad ,  quoiqu'il  n'ait  cessé  dans  tous  ses 
rapports  de  protester  à  l'assemblée  qu'elle 
n'avait  aucune  insurrection  à  redouter  : 
ce  qu'il  y  a^e  certain,  c'est  qu'il  ne  prit 
aucune  mesure  pour  protéger  les  mem- 
bres de  la  représentation  nationale;  et  à 
l'époque  du  procès ,  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,  des  députés  proscrits,  il 
vint  déposer  contre  eux  et  les  accusa  d'a- 
voir voulu  fédéraliser  la  république.  Au 
commencement  de  juin ,  il  fut  chargé , 
par  le  comité  de  salut  public ,  de  séparer 
le  jeune  Louis  XVII  de  la  reine  sa  mère, 
et  de  faire  arrêter  Arthur  Dillon  et  d'au- 
tres conspirateurs.  A  celle  époque  les  ja- 
cobins, vainqueurs  au  31  mai,  s'étaient 
divisés  en  de  nouvelles  factions  :  Pache 
appartenait  à  celle  deS  cordeliers.  Cepen- 
dant lors  de  la  conjuration  d'Hébert  qui 
amena  la  chute   de  ce  parti,  il  ne  fut 
point  compris  dans  le  coup  d'état  qui  at- 
teignit la  commune  ;  mais  Robespierre  qui 
ne  pouvait  compter  sur  lui  le  fit  rempla- 
cer, et  ensuite  ordonna  qu'il  fût  arrêté. 
Ces   premières  poursuites  demeurèrent 
sans  effet,  et  il  recouvra  sa  liberté  après 
le  9  thermidor.  11  fut  aussi  accusé  d'avoir 
pris  part  aux  mouvemens  qui  eurent  lieu 
en  avril  et  en  mai  1795  ;  mais  il  fut  ac- 
quitté par  le  tribunal  du  département  de 
l'Eure  ,  devant  lequel  il  avait  été  traduit. 
Sous   le    directoire,    le    Journal  officiel 
l'accusa  encore,  à  l'occasion  de  la   con- 
spiration de  Babeuf ,  d'exciter  secrètement 
l'insurrection  ;  il  se  justifia  par  trois  Jfé- 
moires  apologétiques  ,  et  depuis  il  se  re- 
tira dans  un  domaine  qu'il  avait  à  Thym- 
le-Moutiers  ,  département  des  Ardennes, 
où  il  vécut  ignoré,  et  où  il  termina  pai- 
siblement son  orageuse   carrière  sur  la 
fin  de  1823.  II  avait  perdu  ,  quelques  an- 
nées auparavant,  une  grande  partie  de 
se» facultés  intellectuelles.  M""'  Roland, 
qui  l'a  bien  connu  et  qui  avait  puissam- 
ment contribué  à  son  élévation ,    le  dé- 
peint dans  ses  Mémoires  comme  un  hypo- 
crite, et  cite  de  lui  des  traits  d'ingrati- 


tude. Elle  ajoute  qu'il  n'avait  point  de 
style  et  qu'il  ne  fallait  pas  lui  donner 
une  lettre  à  faire  ,  sous  peine  de  l'avoir 
sèche  et  plate.  Pache  avait  consacré  da 
longues  années  à  un  grand  travail  de 
métaphysique  qui  est  resté  incomplet, 
et  dans  lequel  on  assure  qu'il  fait  profes- 
sion d'athéisme.  Cet  ouvrage  est  resté 
manuscrit  entre  les  mains  de  son  fils,  of- 
ficier supérieur  d'artillerie. 

P.VCUECO  (Jeax  de),  marquis  de 
Villena,  grand-maitre  de  l'ordre  de  Saint- 
Jacques,  fut  ministre  du  roi  Henri  IV 
de  Castille  ,  et  eut  part  aux  révolutions 
qui  agitèrent  le  règne  de  ce  prince  faible 
et  vicieux.  [Voyez  son  article.)  Il  mou- 
rut le  11  octobre  1474. 

*  PACHO  (  Jeax-Raysiojid  ) ,  naquit  à 
Nice,  ancien  département  des  Alpes-Ma- 
ritimes ,  le  3  janvier  1794.  Privé  de  ses 
parens  dès  sa  première  enfance ,  il  fut 
placé  par  son  tuteur  au  collège  de  Tour- 
non,  où  il  étudia  durant  sept  années.  Il 
s'appliquait  par  goût  au  dessin  et  à  la  bo- 
tanique. En  1814  ,  il  quitta  le  collège  et 
se  rendit  à  Nice  pour  y  recueillir  son  pa- 
trimoine ,  visita  l'Italie  ,  séjourna  à  Tu- 
rin et  vint  à  Paris  en  1816.  En  continuant 
ses  études  ,  il  s'attachait  de  préférence  à 
celle  du  dessin,  sans  négliger  la  botani- 
que ,  vers  laquelle  le  portait  une  sorte  de 
prédilection.  Le  genre  d'Isabey  lui  plai- 
sait et  il  cherchait  à  imiter  ce  maître.  Il 
ne  quitta  Paris  qu'en  1818  pour  se  rendre 
à  Alexandrie  d'Egypte-,  où  son  frère  aine 
était  établi.  Il  espérait  y  faire  l'applica- 
tion de  ses  connaissances  et  trouver  l'ap- 
pui nécessaire  pour  explorer  celte  con- 
trée ;  mais  au  bout  d'une  année ,  ayant 
perdu  tout  espoir  de  réussir,  il  revint  à 
Paris ,  et  jusqu'à  la  fin  de  1820  ,  il  s'y  oc- 
cupa, tantôt  de  peindre  le  portrait,  fai>- 
lôt  de  composer  différens  articles  pour 
les  journaux  littéraires.  C'est  alors  qu'il 
fit  une  seconde  lenlalive  pour  retourner 
en  Egypte  et  voyager  dans  l'intérieur  du 
pays.  Après  un  an  d'inaction ,  il  obtint 
enfin  de  M.  Jumel ,  directeur  d'une  fa- 
brique appartenant  au  vice-roi,  les  se- 
cours nécessaires  pour  visiter  l'Egypte 
inférieure.  Il  la  parcourut  près  d'un  an , 
dessinant  les  monumens  et  recueillant 
les  plantes  de  quelque  intérêt.  Une  nou- 
velle catastrophe  renversa  les  espérances 
et  les  projets  de  Pacho.  En  1823  M.  Ju- 
mel vint  à  mourir,  et  il  fut  contraint  de 
suspendre  lout-à-fait  ses  excursions.  Re- 
tombé dans  l'o'isiveté ,  privé  de  toute  oc- 
cupation régulière,  dévoré  du  besoin  d'à- 
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gîr ,  il  se  sentait  accablé  par  le  tourment 
de  l'ennui.  Il  en  fut  arraché  par  M.  Cé- 
lestin  Guyffuenct ,  suisse  d'origine ,  chef 
d'une  fabrique  appartenant  au  vice-roi , 
qui  lui  fournit  le  moyen  d'exécuter  un 
voyage  dans  les  oasis  ,  et  de  terminer  ce- 
lui de  la  Basse-Egypte.  Après  un  an  de 
courses   continuelles,    Pacho   revint  au 
Kaire  avec  le  désir  d'explorer  la  Cyrénaï- 
que:  les  habitans  de  l'Oasis  de  Syonah 
avaient  assuré  avoir  vu  dans  la  Cyrénaï- 
que  et  la  Marmarique  divers  beaux  mo- 
numens  ;  la  résolution  de  Pacho  fut  déci- 
dée par  l'arrivée  du  programme   de  la 
société    de  géographie.  M.   Henri  Sait, 
consul-général  d'Angleterre ,  l'avait  reçu 
du  président  de  la  commission  centrale; 
il  le  donna  au  jeune  voyageur  qui,  malgré 
tous  les  dangers  qu'on  lui  faisait  aperce- 
voir, demeura  ferme  dans  son  projet   II 
partit  d'Alexandrie  avecBI.  Muller,  jeune 
orientaliste  ,  en  novembre  1824  ,  et  il  re- 
vint au  mois  de  juillet  suivant  au  Kaire , 
après  avoir   accompli  heureusement  et 
entièrement  son  entreprise.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  rendre  à  Paris  pour  faire  connaître 
les  résultats  de  son  voyage  :  la  société  de 
géograplùe  fit  examiner  se-s   matériaux  , 
l'institut  en  prit  connaissance,  et  il  obtint 
la  couronne  qu'il  avait  si  bien  méritée 
par  son  courage  et  sa  persévérance.  Le 
rapport  de  M.  Mallebrun  dépose  du  mé- 
rite de  ses  observations,  de  l'habileté  et  de 
la  sagacité  qu'il  a  déployées ,  de  même 
que  la  publication  de  l'ouvrage,  aujour- 
d'hui terminé  complètement,  prouve  son 
talent  dans  l'art  d'écrire.  Parho  aimait  à 
je  nourrir  des  grands  modèles;  son  iuia- 
jination  vive  et  exaltée  ne  lui  permettait 
pas  de  retracer  froidement  les  scènes  des 
èvénemcns  auxquels  il  avait  pris  part  ; 
tout  s'animait  sous  sa  plume  ,  et  sauf  quel- 
ques écarts,  on  ne  peut  nier  qu'il  savait 
donner  à  son  style  du  mouvement ,  de 
l'élégance,  et  de  l'intérêt  aux  aventures 
simples  de  la  vie  commune  ,  suivant  le 
sujet;  ses  peintures  de  mœurs  sont  for- 
tes et  gracieuses;  on  a  trouvé  seulement 
que  le  sentiment  est  quelquefois  altéré 
par  un  peu  d'affectation,  Pacho  est  mort 
au  mois  de  février  1829.  Il  a  laissé  :  |  lie- 
lation  d'un  voyage  dans  la  Marmarique , 
la  Cyrénaïque  et  les  oasis  d' Âtidjclah  et 
de  Maradeh,  Paris,  Didot,  1827-29,  grand 
in-/»"  ,  et  atlas  in-folio,  contenant    100 
planches  et  des  cartes  géographiques.  Le 
dernier  ouvrage  aii<|uel  il  a  mis  la  main 
est  un  Tableau  des  tribus  nomades,  an- 
ciennes et  modernes.  Les  fragmens  au'il 


a  fait  connoltre  donnent  à  jviger  de 
l'intérêt  d'un  pareil  ouvrage.  Le  sujet  est 
vaste ,  mais  heureusement  choisi.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  encore  été  publié. 

PACIIOME.  Voyez  PACOME. 

PACIIORIJS-  Voyez  PACORUS. 

PACUYMÈRE  (Georges),  historien 
distingué  et  un  des  premiers  qui  se  soient 
occupés  de  Vhistoire  byzantine ^  naquit  à 
ISicée  en  1242  ,  et  se  distingua  de  bonne 
heure  par  ses  talens.  Midiel  Paléologue 
l'emmena  avec  lui  à  Constant inoplc,  lors- 
qu'il reprit  cette  ville  sur  les  Français. 
11  parvint  aux  premières  dignités  de  l'E- 
glise et  de  l'état ,  et  mourut  vers  1510. 
Nous  avons  de  lui  une  Histoire  d'Orient. 
qui  commence  à  l'an  1258  et  finit  à  l'an 
1308.  Cet  ouvrage  est  estimable.  L'histo- 
rien a  été  non  seulement  témoin  des  af- 
faires dont  il  parle,  mais  il  y  a  eu  très 
grande  part.  Son  style  est  à  la  vérité  ob- 
scur, pesant  et  chargé  de  digressions  ; 
mais  il  est  plus  sincère  que  les  autres 
historiens  grecs.  Son  ouvrage  est  une 
suite  de  l'Histoire  d'Orient  par  Acropo- 
lite.Le  père  Poussines,  jésuite,  le  donna 
au  public  en  16C6  et  1669  ,  à  Rome,  2  vol. 
in-fol.,  avec  une  traduction  latine  et  de 
savantes  notes.  Le  président  Cousin  l'a 
aussi  traduit  en  français.  Quelques-uns 
le  font  auteur  d'une  Paraphrase  des  ou- 
vrages faussement  attribués  à  saint  Dcnys 
l'Aréopagite.  Le  père  Cordier  l'a  insérée 
avec  les  Scolies  de  saint  Maxime,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  saint  Dcnys. 
On  trouve  dans  !e  recueil  d'AUatius,  Rome, 
IC'',1  et  1659,  1  vol.  in-4° ,  un  Traité  sur 
la  procession  du  Saiiit-£sprit .de  Pacliy- 
mère  ,  qui,  quoique  schismalique ,  dit 
que  le  Sainl-Espril  procède  du  Père  et  du 
Fils.  Pachymère  forma  plusieurs  élèves, 
parmi  lesquels  on  cite  Manuel  Philé. 

'  PACIACDI  (Paul-Mauie),  laborieux 
antiquaire,  mcn)bre  de  la  plupart  des  socié- 
tés littéraires  d'Italie,  de  France  et  d'Alle- 
magne ,  et  associé  étranger  de  l'académie 
des  insrriiilions,  naquit  à  Turin  en  1710. 
Il  embrassa  la  vie  religieuse,  et  entra, 
vers  ^7^0,  che7.  les  tliéalins.  Devenu  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Gènes  ,  il  expli- 
«lua  l'un  des  premiers  en  Italie  le  sys- 
tème de  Newton.  Appelé  à  d'autres  fonc- 
tions, il  remplit  avec  éclat  pendant  dix 
ans  dans  les  Etats  '>'énitiens  et  en  Lom- 
bardie  la  carrière  de  la  prédiralion,  passa 
par  les  premières  dignités  de  son  ordre, 
et  fut  entin  nommé,  en  1761,  bibliothé- 
caire de  don  Philippe,  dur  de  Parme. 
Plusieurs   sociétés    savantes    l'admirent 
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dans  leur  sein  ,  et  il  fut  correspondant  de 
ceUes  des  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Paris.  Le  père  Paciaudi ,  dont  la  santé  était 
affaiblie  par  ses  longs  travaux ,  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  2  février  1785. 
M.  Dacier  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres , 
prononça  son  Eloge  dans  la  séance  du  23 
avril  1783.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  De  sacris  christianorum  balneis,  Rome, 
2*  édit.,  4758^  in-i»  ;  |  De  athletarum  cu- 
bistesi  in  palcestra  Gracorum  commen- 
tarius ,  Rome ,  1756  ;  |  Monwnenta  pelo- 
ponesiaca  ^  ibid.,  1761 ,  2  vol.  in-l",  fig.  ; 
I  Sfemorie  de  cran  maëstri  deW  ordinege- 
rosolimitano.  Parme,  1780. 3  vol.  in-i",  lig. 
Ces  trois  volumes  contiennent  les  vies 
des  fondateurs  et  des  dix  premîersgrands- 
maltres  de  l'ordre  de  Malte  ,  dont  le  père 
Paciaudi  était  historiographe.  |  De  libris 
eroticis  antiçuôrum.  Cette  savante  dis- 
sertation, insérée  d'abord  dans  l'édition 
de  Longus  de  Bodoni  ,  a  paru  à  Lcipsick 
en  1803,  in-S",  Cg.  ]  Lettres  au  comte  de 
Caylus,  Paris .  1802,  in-S"  avec  une  notice 
sur  le  père  Paciaudi  par  Serieys.  Elles 
contiennent  des  anecdotes  littéraires ,  des 
détails  sur  différens  monumens  d'anti- 
quité, et  quelques  épigrammes  contre  les 
jésuites,  que  le  théatin  n'aimait  pas.  On 
a  encore  d'autres  écrits  du  père  Paciaudi , 
dont  on  trouve  la  liste  dans  l'Histoire  lit- 
téraire des  Ihéatins  par  le  père  Vezzosi. 

PACIEN  (saint) ,  évéque  de  Barcelone, 
florissait  sous  le  règne  de  Valens.  Il  mou- 
rut, vers  l'an  390,  sous  celui  de  Théo- 
dose ,  après  avoir  gouverné  saintement 
son  troupeau,  et  s'être  distingué  par  ses 
vertus ,  son  savoir  et  son  éloquence.  Il 
nous  reste  de  lui  :  |  trois  Lettres  au  do- 
natiste  Sympronien,  dans  la  première 
desquelles  on  trouve  ces  paroles  si  con- 
nues :  Chréties  est  mon  nom  ,  et  Catho- 
lique mon  surnom  ;  \  une  Exhortation  à 
la  pénitence  ;  ]  un  Discours  sur  le  bap- 
tême. Son  latin  est  pur  et  élégant ,  ses 
raisonnemens  justes  ,  ses  pensées  nobles. 
L'auteur  sait  à  la  fois  inspirer  la  vertu  et 
détourner  du  vice.  Ses  ouvrages  ont  été 
mis  au  jour  par  Jean  du  Tillet ,  à  Paris , 
en  1338  ,  in-4".  On  les  trouve  aussi  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  et  dans  le  se- 
cond tome  des  Conciles  d'Espagne  par  le 
cardinal  d'Aguirre ,  Rome  ,  1694.  Saint 
Pacien  ,  avant  de  s'attacher  au  service  de 
l'Eglise  ,  avait  été  marié  et  avait  eu  un 
fils  nomme  Dexter.  (  Voyez  ce  nom.  ) 

PACIFICUS  MAXIMLS  ,  ne  à  .\scoli , 
d'une  famille  noble .  l'an  liÛO .  vécut  un 
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siècle.  Ses  poésies  latines  ont  été  impri- 
mées sous  le  litre  à.' Hecatelegium ,  sive 
Elegice  nonntdla  jocoste  et  festivœ.  laudes 
summorum  vironim^  urbium  et  locorutnf 
invectiva  in  quosdam  ;  laudes  pat rice  ^•C*- 
culancs  et  alia  qucedamjucunda  et  docta, 
Florence  ,  U89  ,  in-k'  ,  édition  très  rare  , 
réimprimée  à  Bologne,  1523,  in-S";  et 
avec  ses  autres  ouvrages,  Parme,  1691, 
in-A".  On  a  retranché  les  vers  licencieux 
dans  celle  dernière  édition.  La  maladie 
honteiise  est  si  bien  décrite  dans  ses  poé- 
sies ,  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doul« 
que  ce  poison  n'ait  infecté  l'Europe  avant 
le  voyage  de  Christophe  Colomb  en  Amé- 
rique ,  en  1493 ,  puisque  notre  auteur  en 
fait  mention  dans  un  ouvrage  imprimé 
en  1489.  (  f^ogez  ASTRUC  ).  Pacificus  a 
beaucotip  écrit  contre  Politien,  et  a  donné 
une  édition  du  poème  de  Lucrèce.  Cet 
écrivain  mourut  à  Fano. 

•PACIFIQUE  DE  PROVINS  rie  père) , 
missionnaire  capucin,  dont  on  croit  que  le 
lieu  de  la  naissance  est  celui  dont  il  portait 
le  nom,  fut  envoyé  en  1622  dans  le  Levant. 
Après  avoir  parcouru  différentes  régions, 
il  revint  en  Italie,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
se  rendre  à  Alep  ,  d'où  il  passa  en  Perse 
avec  deux  religieux  de  son  ordre.  Chab- 
.\bba  le  reçut  avec  honneur ,  et  lui  per- 
mit d'établir  un  couvent  à  Ispahan  et  un 
autre  à  Baghdad.  Avant  son  retour  pour 
la  France  il  reçut  des  lettres  pour 
Louis  XIII,  et  les  remit  à  ce  prince  au 
camp  d'.\lais.  Le  père  Pacifique  fut  en- 
suiie  envoyé  dans  les  Antilles  françaises 
comme  supérieur-préfet  des  missions  de 
son  ordre  en  Amérique ,  puis  revint  à 
Paris ,  où  il  mourut  en  1653.  On  a  de 
lui:  I  Lettre  sur  l'étrange  mort  du grattd 
Turc,  empereur  de  Constaniinople  ^  Paris, 
1622,  in-12.  L'auteur  raconte  l'assassinat 
dOsman  II.  |  Le  Voyage  de  Perse. conte- 
nant des  remarques  particulières  de  la 
Terre-Sainte  et  le  testament  de  Maho- 
met,  Paris.  1651,  in-4°  ;  ibidem,  1649, 
in-12.  La  description  des  lieux  saints  oc- 
cupe la  plus  grande  partie  du  livre.  |  Re- 
lation ou  Description  des  iles  Saint- 
Christophe  et  de  la  Guadeloupe. ib.,  1648, 
in-12.  La  Bibliothèque  des  capucins  lui 
attribue  aussi  une  Apologie  de  Raimond 
Zu//tf,  Paris,  1645.  in-12. 

PACIUS  (JcLESj,  chevalier  de  Saint- 
Marc  ,  né  à  Yicence  en  1550 ,  composa  un 
Traité  d'arithmétique  dès  l'âge  de  13  ans. 
Son  humeur  inquiète  ,  et  plus  encore  son 
attachement  aux  erreurs  de  Luther, 
l'ayant  brouillé  avec  son  évéqoe,  fl  quitta 
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sa  patrie,  enseigna  la  philosophie  à  Hei- 
delberg  ,  et  le  droit  dans  une  multitude 
de  villes  que  sa  légèreté  naturelle  lui  fai- 
sait quitter  les  unes  pour  les  autres.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
droit.  Les  principaux  sont  :  |  De  Con- 
tractibuSj  in-fol.  ;  |  Epitome  juris  ^  in- 
fol.  ;  I  De  Jure  maris  Adriatici  ^  Franc- 
fort, 1669,  in-S"  ;  |  In  Decretales  libri 
V .  in-S".  Pacius  mourut  dans  ses  erreurs 
a  Valence  en  1635  ,  à  85  ans.  Peiresc,  qui 
avait  été  son  disciple  ,  tenta  en  vain  de 
le  ramener  à  la  religion  catholique. 

PACOME  (  saint  ) ,  né  dans  la  hiiute 
Thébaïde ,  vers  l'an  292 ,  de  parens  ido- 
lâtres, porta  les  armes  dès  l'âge  de  20 
ans.  Les  vertus  des  chrétiens  le  touchè- 
rent, et  dès  que  la  guerre  fut  finie,  il 
reçut  le  baptême.  Il  y  avait  alors  dans  la 
Thébaïde  un  saint  solitaire ,  nommé  Pa- 
lémon;  il  se  mit  sous  sa  discipline.  Le 
disciple  fit  des  progrès  si  rapides  dans  la 
vertu  sous  cet  excellent  maître ,  qu'il  de- 
vint lui-même  chef  du  monastère  de  Ta- 
benne  sur  le  bord  du  Nil.  Ses  austérités 
et  ses  lumières  se  répandirent  au  loin; 
les  solitaires  accoururent  en  grand  nom- 
bre. La  haute  Thébaïde  fut  bientôt  peu- 
plée de  monastères  qui  reconnurent  ce 
saint  homme  pour  leur  fondateur.  Ses 
disciples  étaient  dispersés  dans  différen- 
tes maisons  composées  de  30  à  40  moines. 
11  allait  autant  de  maisons  pour  former 
un  monastère ,  de  façon  que  chaque  mo- 
nastère comprenaitdepuis  12  jusqu'à  1600 
cénobites.  Ils  s'assemblaient  tous  les  di- 
manches dans  l'oratoire  commun  de  tous 
les  monastères.  Chaque  monastère  avait 
an  abbé ,  chaque  maison  un  supérieur  , 
et  chaque  di/.aine  de  moines  un  doyen. 
Tous  ces  différens  membres  reconnais- 
saient un  même  chef,  et  s'assemblaicnl 
avec  lui  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques , 
quelquefois  jusqu'au  nombre  de  5000. 
La  sœur  de  saint  Pacôme,  touchée  des 
exemples  de  son  frère  ,  fonda  elle-même 
un  monastère  de  tilles  ,  de  l'autre  côté  du 
Nil ,  gouverné  par  la  règle  que  sou  frère 
avait  donnée  à  ses  moines.  Le  saint  soli- 
taire ,  affligé  d'un  mal  contagieux  qui 
avait  désolé  son  monastère,  mourut  en 
K48.  Nous  avons  de  lui  :  |  une  Règle  ,  donl 
«aint  Jérôme  a  donné  une  traduction  la- 
tine que  nous  avons  encore;  |  onre  Let- 
tre* ,  imprimées  dans  le  recueil  de  Bc- 
iiott  d'Aniano.  Un  ancien  auteur  grec  a 
écrit  la  /'7e  de  cet  illustre  patriarche  : 
Denys  le   Petit  l'a  traduite  en  latin  ,  et 
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On  la  trouve  parmi  celles  des  Pères  du 
désert. 

PACONITJS  (  ÀGnippiNcs  ) ,  sénateur 
romain ,  enveloppé  sous  Néron  dans  la 
disgrâce  de  Soranus  et  de  Trabéa  ,  était 
un  philosophe  stoïcien,  qui  avait  l'indif- 
férence affectée  de  sa  secte.  Lorsqu'on 
lui  eut  annoncé  que  le  sénat  l'avait  banni 
d'Italie  et  qu'on  lui  avait  laissé  ses  biens  : 
Allons^  dit-il  froidement ,  allons  diner  à 
Aricia.  —  Tibère  avait  fajt  mourir  son 
père,  Marcus  Paconius ,  parce  qu'il  avait 
déplu  à  un  nain  ,  dont  ce  prince  bateleur 
se  servait  dans  ses  divertissemens. 

PACORI.  Voyez  PACCORI. 

PACOUUS,  fils  dOrodes,  roi  des  Par- 
Ihes,  neveu  de  Mithridate,  se  signala  par 
la  défaite  de  Crassus ,  dont  il  tailla  l'ar- 
mée en  pièces,  l'an  53  avant  J.-C.  Il  prit 
le  parti  de  Pompée ,  et  se  déclara  pour 
les  meurtriers  de  César.  Après  avoir  ra- 
vagé la  Syrie  et  la  Judée  ,  Venlidius  mar- 
cha contre  lui ,  et  lui  ôta  la  victoire  et  la 
vie,  l'an  39  avant  J.-C.  —  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  PACORUS  ,  roi  des  Par- 
thes  et  ami  de  Décébale,  roi  des  Daces. 
Il  mourut  l'an  107  de  J.-C. 

PACUVIUS  (Marcus),  neveu  d'En- 
nius ,  né  à  Brindes  l'an  218  avant  J.-C.  se 
distingua  dans  la  poésie  et  dans  la  pein- 
ture ;  il  publia  diverses  pièces  de  théâtre, 
dont  la  plus  applaudie  fut  celle  d'Oreste. 
Son  style  n'a  ni  élégance  ni  pureté.  Il 
nous  reste  de  lui  quelques  fragmens , 
qu'on  trouve  dans  le  Corpus  poe tarant 
latinorum  de  Mailtaire  et  dans  le  dernier 
volume  du  théâtre  des  Latins  publié  par 
M.  Levée.  Ce  poète  mourut  à  Tarenle , 
âgé  de  plus  de  90  ans,  l'an  154  avant 
J.-C. 

PACS  ou  PAS  (Richard),  Pacœus . 
doyen  de  Saint-Paul  de  Londres ,  fut  em- 
ployé par  Henri  VIII  dans  plusieurs  né- 
gociations importantes.  Volsey,  jaloux  de 
son  crédit ,  le  lui  lit  perdre  par  de  faux 
rapports  ;  et  Pacs  eut  la  faiblesse  d'en 
mourir  de  chagrin  en  1532.  Il  était  lie 
avec  Krasme  et  avec  d'autres  savans  de 
son  siècle.  On  a  de  lui  :  |  des  Lettres  ;  |  De 
fructu  scieiitiarum .  1517,  in-4'';  |  un 
traité  De  lapsu  hebraicorum  interpre- 
ttun  ,  et  d'autres  ouvrages, 

PADOUAN  (Louis  LIONI,  surnommé 
le  Peintre),  natif  de  Padoue ,  mort  en 
1606  ,  ùgc  de  75  ans  ,  sous  le  pontilicat  de 
Paul  V,  a  excellé  dans  le  portrait.  Il  eut 
un  fils  qui  se  faisait  parcillcnient  appeler 
le  Padouan  ,  quoique  né  à  Rome ,  où  il 


Arnauld  d'Andilly  l'a  mise  en  français.  ■  mourut  l'an  1626,  âge  de  52  ans.  Cclui-d 
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excella  aussi  dans  le  portrait  ,  et  fit  en 
outre  plusieurs  morceaux  d'histoire  pour 
des  enlises.  On  a  souvent  confondu  le 
pt  re  et  le  fils  .  et  l'un  et  l'autre  avec  les 
Pudouans  dont  nous  allons  parler. 

PADOL'ANS  (Jeas  del  CAVINO  et 
Alex.v\dke  BASSAKO,  surnommés  les), 
très  habiles  graveurs  sur  l'acier  ,  qui  ont 
contrefait  les  plus  belles  médailles  anti- 
ques avec  tant  d'art ,  que  les  connaisseurs 
sont  souvent  en  peine  de  les  distinguer 
des  véritables.  Ils  ont  donné  à  celles  de 
ces  artistes  le  nom  de  Padouanes.  Les 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève 
en  possédaient  presque  tous  les  coins , 
<iue  le  père  du  Molinet  a  fait  graver  très 
L'iaclement  en  cinq  planches ,  dans  sa 
Description  du  cabinet  de  la  bibliothèque 
de  Sainle-Geneviéve  .  Paris  ,  1692  ,  in-fol. 
On  y  voit  entre  autres  le  médaillon  qui 
représente  les  têtes  accolées  de  ces  deui 
graveurs.  Ils  vivaient  dans  le  16' siècle. 
PAETZ  ou  P.\.\TS  {Adcies  van), 
Paelius  ou  Patius.  Hollandais,  avait  pour 
les  négociations  des  talens  dont  il  donna 
des  preuves  en  Espagne  ,  où  il  fut  en- 
voyé par  les  états-géneraux  en  1673.  Bayle 
en  fait  un  grand  éloge  ;  il  le  qualilie  de 
grand  phUosophe ,  grand  théologien , 
(;rand  jurisconsulte  ,  etc.  Ceux  qui  ont  lu 
les  productions  de  Paaiz  sont  bien  éloi- 
gnés d'en  croire  Bayle  sur  sa  parole  ;  ils 
ne  sont  jKis  surpris  de  ces  éloges,  lors- 
qu'ils sa»ent  que  ce  Paetz  avait  fondé  r£'- 
coU  illustre  pour  Bayle  et  Jurieu  ,  et  que 
ce  même  Paeli  élait ,  ainsi  que  Bayle  ,  un 
partisan  zélé  de  la  tolérance.  Il  mourut 
en  168j,  à  S5  ans.  On  a  de  lui  une  Lettre 
qui  parut  en  1683.  sur  le  s  dernier  s  troubles 
d' Angleterre  ,  oit.  il  est  parlé  de  la  tolé- 
rance de  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  reli- 
gion dominante.  Il  n'y  a  ni  justesse  ni  so- 
lidité dansles  raisonnemens  de  van  Paetz, 
et  l'analyse  que  Bayle  en  a  donnée  (.Vomw. 
de  la  réf.  des  lett. ,  1683  ,  p.  1082;  suffit 
pour  en  montrer  la  faiblesse.  On  trouve 
(  aussi  plusieurs  de  ses  Lettres  dans  le  re- 
I  cueil  intitulé  :  Prœstantium  ac  erudito- 
rum  epistolce  .  Amsterdam ,  1704  ,  in- 
fol. 

PAEZ  (  Fba«;çois-.^var  ),  Alvarus-Pe- 
tatgus  .  théologien  portugais,  se  fit  cor- 
delier  en  1501 ,  et  devint  pénitencier  du 
pape  Jean  XXII.  Ce  pontife  lui  donna  l'é- 
\éché  de  Coron  ,  puis  celui  de  Syhes,  et 
la  qualité  de  nonce  en  Portugal.  On  a  de 
lui  :  I  une  Somme  de  théologie  :  \  V Apolo- 
gie de  Jean  XXII,  Ubn  ,  1474  ;  Lyon  , 
1517  ;  Venise ,  1560,  in-fol;  1  un  traité  De 
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planclu  Ecclesia,  etc.  Ce  savant  cvéqna 
mourut  à  Séville  en  1553.  Il  joignait  à 
beaucoup  d'érudition  un  esprit  doux  et 
insinuant. 

P.\EZ  .'  Baltbasak  ) ,  docteur  en  théo- 
logie de  l'ordre  de  la  Trinité ,  natif  de 
Lisbonne,  mort  dans  sa  patrie  en  1659, 
était  pieux  et  savant.  On  a  de  lui  des  SeT' 
nions  et  des  Commentaires  sur  l'EpIlre 
de  saint  Jacques ,  sur  les  deux  Cantiques 
de  Mo'ise  ,  etc. ,  Paris ,  1651 ,  3  vol.  in- 
fol. 

PAGAX  (Piebbe)  ,  Paganus  .  c'est-*, 
dire  Heide  en  allemand,  poète  de  '>^an* 
frid  dans  la  Basse-Hesse  ,  fut  professeur 
en  poésie  et  en  histoire  à  Marburg .  et 
mourut  à  M'anfrid  le  29  mai  1576.  On  a 
de  lui  :  I  plusieurs  Pièces  de  Poésies,  qui 
se  ressentent  de  l'humeur  enjouée  de  l'au- 
teur ;  1  Praxis  metrica;  j  l'Histoire  des 
Iloraces  et  des  Curiaces,  en  vers  latins. 
Ce  morceau  prouve  plus  de  facilite  que 
de  véritables  talens  pour  la  poésie  ;  ce 
n'est  pas  un  poème ,  c'est  une  histoire  eu 
vers. 

P.\G.\X{Blaise-Fbaîiçois,  comte  de;, 
né  d'une  fauiillc  noble  d'Avignon,  en 
1604.  K  peine  a>ail-il  IS  ans  ,  qu'il  com- 
mença à  porter  les  armes;  il  montra  une 
valeur  au-dessus  de  son  âge.  Au  passage 
des  Alpeset  aux  barricades  de  Suze,  il  en- 
treprit, à  la  tête  des  enfans  perdus,  d'ar- 
river le  premier  à  l'attaque  par  un  che- 
min particulier.  Ayant  gagné  le  haut 
d'une  montagne  escarpée  qui  aboutis- 
sait à  la  place,  il  se  laissa  glisser  le  lonj 
de  celle  montagne  en  disant  :  f'oici  If 
chemin  de  la  gloire.  Ses  compagnons  le 
suivirent,  et  forcèrent  les  barricades. 
Louis  XIII ,  charmé  de  cette  action  héroï- 
que ,  la  raconta  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance au  duc  de  Savoie  ,  en  présence 
de  la  cour.  Ce  monarque  le  nomma  ma- 
réchal-de-camp ,  et  l'envoya  servir  en 
Porlujal,  l'an  1642.  Cette  même  année, 
il  devint  entièrement  aveugle,  à  l'âge  de 
58  ans.  Un  coup  de  mousquet  lui  avait 
fait  perdre  l'oeil  gauche  au  siège  de  Mon- 
tauban  ,  et  une  maladie  lui  enleva  l'au- 
tre. Les  mathématiques  avaient  toujuurs 
eu  beaucoup  d'attrails  pour  lui  :  il  s'y 
consacra  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  , 
et  se  fit  un  nom  parmi  les  ingénieurs  et 
parmi  les  astronomes  ,  et  même  panni  les 
aslrolojues  ;  car  il  donnait  dans  l'astrolo- 
gie judiciaire.  Il  mourut  à  Paris  le  18  no- 
>  euibre  1663  âgé  de  61  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  |  Traité  des  fortifications. 
imprùné  en  1645.  Cet  ouvrage  passa  potir 
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,,  meilleur  qu'on  eût  pubUé  jusques  alors 
8„rcc  le  matière.  Ses  principes  furent 
d"lruh  P«r  le  célèbre  Vauban  qm 
™ va  qu'il  avait  le  défaut  de  rendre  les 
Ecs  trop.courls,  trop  étroit^  et  trop  ser- 
rés. I  l'héorcmes  9'^omelrmes^'^^'^^ 
I  Théorie  des  planètes.  1667;  1  labiés 
I  ^"«^""■'.  ina-  I  Mne  Relation  his- 

astronotmques  .  ICbS,  1  une  ne lunu 
torique  delà  riwredes  Amazones,  m-8  , 
elle  est  curieuse  et  n'est  pas  "'«n.une. 
f      •  PAGANEL   (  PiERBE  ) ,   député    aux 
«semblées  législative  et  convenuonnd^. 
ne  à  ViUeneuve-d'Agenois  le   31  juillet 
mS,  embrassa  l'état  ecclésiastique     et 
suivit  la  carrière  de  l'enseignement.  Apres 
dou«  ans  de  travaux,  il  obtint  une  pen- 
sion du  Gouvernement,  et  fut  nomme  a  la 
cm  e  deNoaillacEn  ITSO.raganel  se  rang  a 
du  parti  des  innovateurs  .  dont  il  seconda 
ies  efforts  par  ses  discours  cl  par  ses  écrits  ; 
icstiiu»     1  „i„^„  An.  procureur 


fut  chargé  de  quelques  missions,  et  dans 
le  district  d'Albi,  il  parvint  a  faire  des- 
armer un  régiment  de  cavalerie  QUi  dé- 
solait la  contrée.  Il  fut  aussi  chargé  de 
surveiller  la  fabrication  des  armes,  dans 
les  manufactures  de  Tulle,  de  Bergerac  et 
de  Bavonne.  Sa  mission  remplie ,  il  revint 
encore  à  Paris  ,  où  il  fit  adopter  de  sages 
règlemens  pour  l'hôtel  des  Inv-ahdes  et  la 
maison  de  Saint-Lazare.  La  Convention 
avant  terminé  ses  séances ,  Taganel  fut 
successivement  nommé  par  le  Directoire 
chef  du  contentieux  au   ministère   des 
affaires  étrangères  ,  puis  secrétaire-géné- 
ral de  M.  de  Talleyrand-Pengord.  Plus 
tard,  il  eut  l'emploi  de  chef  de  division  a 
la  grande  chancellerie  de  !^Lcgion-d  hon- 
neur, sous  M.  deLacepede    En  18ii  /l 
perdit  sa  place ,  et  en  vertu  de  la  loi  du  13 
anvier  1816 ,  il  fut  oblige  de  quitter  la 
janvit.1    aoi"  ,     .,  ._.      .„„.  ,,  RRlniaue.  11 


reseffôrtsparsesdiscoursclparsesecrits;    jan-er  a».o,  »^^^^^^ 

obUntenl790,  la  place  de  P^o<^"[7;  I  ^^^^^^^t"  e  20  novembre  1826,  âge  de 
syndic  du  district  de  V^^'^'f.^  !  us  de  80  ans.  Pagancl  a  laisse  :  1  Esat 
élu  député ,  en  1791 ,  a  l'f  «^«'^^^^  ^  J'^^g^  listorique  et  critique  de  lare.olfa,.  fan- 
lativc  où  il  siégea  «=r^^'^">'"'",7o  août  U«'*«^  Paris  ,  1810-1815,  5«  édition  18  6. 
gauche.  Dans  la  funeste  journée  du  10  août  1*^  „,  >>,pn  P.nte 

il  fut  le  premier  à  s'offrir  pour  faire  pa.  le 
t  la  dépulalion  que  rassemblée  décréta 
d'envoyeraudcvant  de  Louis  XN  I  afin  de 
nrotéfter  la  famille  royale  ,  contre  les  fu- 
Cr7L  la  populace,  et  "  ^--/^  W 
occasion  des  preuves  d^/^'""^'^  •?•  .^.f.f  "f^ 
lit  partie  de  la  Convention  naionale,  et 

orfdu  procès  deLouis  XVI ,  i  prononça 

un  discours  par  lequel  il  e«utsonvoe 

tendant  à  la  déchéance  de  «  P/'"^'^:  f 

au  renvoi devantles  tribunaux  ordina.  es 

Ce  vote  déplut  à  ses  collègues     et  alors 

Papanel  vola  pour  la  mort.  Il  rc.i  ph 

avLasse7,demodérationlesmiss.onsdont 

il  fut  chargé  dans  les  deparlemens  de  la 

Gironde  et  de  Lot-et-Garonne;   1  sau%a. 

d  l-on  ,  quelques  victimes,  et  s'opposa  a 

plusieurs  concussions.  Celte  condmteu 
valut  d'élre  dénoncé  au  comité  de  sa 
public,  et  Paganel  fut  remplace  par  m 
autre  proconsul,  qui.  plus  <l«c  1  '-^  » 
à  la  hauteur  des  circonstances.^^  relour 

^irersn;::nX=r:^ 
:';:^r^;î::"a;i;ut".^^;^^^^ 

.  s:»  cultes,  rendu  es  cg-'--ÏÏ^^  progrès  cl  la  doca  ence  des  so^  é^ 


3  vol.  in-8°.  Elle  est  asseï  bien  écrite, 
.nais  on  y  remarque  parfois  la  parliahte 
d'un  ancien  républicain;  I  ^« ^^"'""'"^ 
parlans .  poème  italien  .  de  Cast  .  en  26 
chants,  irad.  en  français ,  o  vol.  ,n-^. 
1  Jflémoire  sur  l'ancienneté  du  globe  \  Me 
Lire  sur  les  causes  de  ''«"f-f"»'^^^;. 
l-empire  des  Chinois.  Paganel  ^a  t  mem 
bre  de  la  société  philotechmque ,  de  celle 
des  antiquaires  de  France  ,  etc. 

•  l'AG ANO  (  Frascesco-Mabio),  juris- 
consulte napolitain ,   naquit  en    mS  à 
Brien7.a  dans  la  province  de  Salcrne   H 
termina  ses  éludes  sous  dhabilcs  ma   .es 
à  Naples  où  il  se  fit  recevoir  avocat  cl  ou 
son  éloquence  lui  eut  bientôt  «cquis  mm 
rraude  réputation.  Komme  bientôt  p.o- 
Sur  de  iroi.  à  l'université  de  celte  cap.- 
lale ,  il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de 
nro,  o  er  un  plan  de  réforme  pour  la  pro- 
cédure criminelle  :  travail  importanl  don 
irs'acnuilta  d'une  manière  brillante  dans 
'sSLazionisul  jn-ocesso  crumnaU 
au'on  Peul  regardercommele  complemen 
r.lUredeB!-ccaria.PendanlquePa«an. 
se  Uvrait  aux  recherches  que  demanda 
Tel  ouvrage,  il  sentit  ses  "1'^"  s  agrancU 
cl  jetant  un  coup  dœ.l  ecné'ra.ï  sur  1  or 
"^:...: .;,.i.,.il  examina  1  origine 


Rcnlrc  à  la  Convention  nationale,  P.'Oaml 


ranisalion  soeiuiu,  ■•  -,  , 

fe,  progrès  et  la  décadence  des  sociéléi 
Il  en  esîuissa  ensuite  le  tableau  dans  so 
Irand  ouvraRcdc»  Saggi  poMct.  Ce  iv. 
ffaùaquéefpeut-étreypourrait-ontroi 

ver  des  idées  peu  orthodoxes.  PaB" 
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composa  aussi  quelques  pièces  de  théâtre 
peu  dignes  de  sa  réputation  ,  et  fut  plus 
tard  élevé  au  rang  de  magistrat  ;  los  parti- 
Bans  des  idées  nouvelles  trouvèrent  en  lui 
nn  ami ,  et  on  le  présenta  au  roi  comme 
un  homme  dangereux.  Jeté  dans  une  pri- 
son ,  il  composa  pendant  sa  captivité  un 
Discours  sur  le  beau.  Au  bout  de  quel- 
ques mois  il  parut  devant  ses  juges 
qui  lui  rendirent  la  liberté  ;  mais  il  fui 
destitué  de  ses  places  de  professeur  et 
de  magistrat,  et  le  droit  d'exercer  ses 
fonctions  d'avocat  lui  fut  enlevé.  Après 
s'être  retiré  à  Rome , .  puis  à  aiiian,  il  re- 
tourna à  Naples  lorsque  les  Français  y 
entrèrent  en  1799.  11  se  prononça  en  fa- 
veur de  la  révolution  ,  et  devint  un  des 
législateurs  de  la  nouvelle  république. 
Il  voulut  aussi  la  défendre  les  armes  à  la 
main  :  quand  le  cardinal  de  Ruffo  se  pré- 
senta devaitt  Naples,  il  s'offrit  de  porter 
aux  patriotes  réfugiés  au  château  de  l'Œuf 
des  signaux  d'attaque ,  et  il  remplit  sa 
mission  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers. Il  fut  compris  dans  la  capitulation 
générale  ;  néanmoins  il  fut  arrête  par  ordre 
du  cardinal ,  renfermé  dans  les  cachots 
de  la  junte  de  l'état ,  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  6  octobre  1800,  avec  plusieurs 
de  ses  co'.lègues.  Il  a  publié  :  |  Essame  po- 
litico  délia  legislasiotie  romana,  Naples. 
1768,  in-8°;  |  Considfraziotii  sul processo 
crtminale^  réimprimés  plusieurs  fois  en 
Italie,  et  traduites  en  plusieurs  langues  ; 
I  Sagçi  politici  de  prmcipi,  progressi  e 
decadenza  délie  societa .  Naples,  1783- 
1792 ,  3  vol.  in-S"  ;  |  Saggio  del  gusto  et 
délie  arti  belle .  discorso  sulla  natura  e 
l'origine  délia  poesia  .  et  quelques  autres 
ouvrages. 

•  PAG.WUCCI  (  JE»!*  ) .  négociant  de 
Lyon,  mort  en  1797.  On  lui  doit  :  Manuel 
historique  et  politique  des  négocions .  1762 
3  vol.  in-S*" ,  ouvrage  qui  eut  un  succès 
mérité. 

PAGE.  Voyez  I.EPAGE. 

P.AGEXSTECHER  (  AxEXANDiiK-Ait- 
HOLD  ) ,  né  à  Brème  dans  la  basse  Snxe  , 
sur  la  fin  du  17''  siècle,  mort  vers  17ôO, 
abusa  de  la  jurisprudence  pour  publier 
des  traités  burlesques  et  obscènes ,  dont 
nous  ne  ferons  pas  l'énumération. 

*  PAGES  {  Pierre  -  Marie  -  Fraxçois 
vicomte  de  )  ,  voyageur  français  ,  né  à 
Toulouse  en  1748 ,  d'une  famille  noble  , 
entra  dans  la  marine  royale  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  11  conçut  le  projet  de  visiter  les 
Diers  de  l'Inde,  en  s'y  rendant  par  l'ouest. 
BiLu  de  découvrir  le  passage  du  nord.  Il 
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entreprit  ce  long  voyage  le  50  juin  1767, 
et  ne  rentra  en  France  que  le  5  décembro 
1771.  11  repartit  en  1773  pour  les  Terres 
Australes,  sous  le  commandement  deKer- 
guelcn  ;  mais  cette  expédition  n'ayant  pas 
eu  de  succès  ,  il  alla  s'embarquer  en  Hol- 
lande sur  un  vaisseau  armé  pour  la  péclHi 
de  la  baleine  au  Spilzbcrg.  11  avait  obtenu 
le  titre  de  corres[>ondant  de  l'académia 
des  sciences,  le  grade  de  capitaine  do 
vaisseau  et  la  croix  de  Saint-Louis.  Il  ser- 
vit  dans  la  guerre  d'Amérique  qui  se  ter- 
mina par  la  paix  de  1783,  et  se  relira  dam 
une  habitation  qu'il  pos.<édait  à  Saint- 
Domingue.  11  y  fut  massacré  en  1793  dans 
la  révolte  des  esclaves.  On  lui  doit  : 
Voyage  autour  du  monde  et  vers  les  deux 
pôles  par  terre  et  par  mer  pendant  les 
années  1767-1776,  Paris ,  1782 , 2  vol.  in-«* 
avec  cartes  et  figures. 

•  P.\GES  (Frasç.«h>:-Xavieb),  mauvais 
compilateur ,  et  ron)ancier  infatigable,  né 
à  Aurillac  en  17i5.  Il  se  fit  d'abord  avo- 
cat, et  vint  ensuite  chercher  fortune  à 
Paris,  où  il  occupa  un  petit  emploi.  Dans 
l'espérance  de  s'avancer  rapidement , 
il  embrassa  la  cause  de  la  révolution  . 
pour  laquelle  il  écrivit  dans  un  style 
de  démagogue.  Il  s'est  aussi  fait  i-oi>- 
nailre  par  quelques  romans  dont  le  suc- 
cès éphémère  a  duré  moins  que  lui.  Le* 
principaux  sont  :  [les  aventures  de  Jean- 
Louis  de  Fiesque  ;  \  Amour ,  haine  et 
vengeance  ;  |  Le  Délire  des  passions  ;  j  Le 
Triomphe  de  l'amour  et  de  l' amitié  ;  \  Les 
Amans  comme  il  y  en  a  peu;  \  Vies, 
amours  et  aventures  de  plusieurs  illustres 
solitaires  des  Alpes,  etc.  Pour  se  £1  ire 
une  idée  de  l'imjMJrtance  que  l'auteur 
donnait  are  genre  de  production,  il  fau- 
drait se  condamner  à  lire  le  discours  pré- 
liminaire du  roman  d'Amour,  haine  et 
vengeance.  Après  avoir  parlé  des  diffi- 
cultés qu'il  faut  surmonter  potir  être  bon 
romancier,  «  Il  faut,  ajoute-t-il,  l'àme 
>  de  G)nfucius,  la  prudence  de  Numa,  la 
»  tête  deSolonoudeLycurgue,  etla  plume 
»  de  Rousseau  ou  de  Fcnélon.  »  Pages 
s'essaya  dans  d'autres  genres  :  il  se  fit 
poète,  littérateur  et  historien;  mais  tous 
les  pas  de  l'auteur  dans  ces  nouvelles  car- 
rières furent  marqués  par  aulant  de  chu- 
tes. I  L'Histoire  secrète  de  la  révolution 
française.  1796-1801,  6  vol.  in-8°  ;  11'//;*- 
toire  du  consulat;  un  Cours  d'études  en~ 
cyclepédiques .  1799,  six  vol.  in-8°,  sont 
aulant  de  productions  dénuées  de  goût  cl 
A^  discernement.  Mais  la  plus  remarqua- 
ble des  produclions  de  Pages  en  folie  et 
29 
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f  n  exagéraiiou ,  c'est  sans  contredit  la 
France  républicaine ,  etc.,  poème  en  10 
chants,  in-8°-  Au  revers  du  titre  se  trouve 
cette  dédicace  :  «  A  la  république  ,  à  la 
a  convention ,  à  la  sainte  niontasjne  ,  aux 
»  immortels  jacobins,  aux  sociétés  popu- 
t  laires  des  deux  sexes,  aux  philanthropes, 
»  à  tous  les  républicains  du  monde.  «Vient 
ensuite  la  préface,  dont  nous  ne  citerons 
que  ces  mots  :  «  Je  célèbre  l'établissement 
.  d'une  république  fondée  sur  les  prin- 
>  cipes  de  la  plus  humaine  philosophie, 
I.  et  la  ciéation  d'une  constitution  aussi 

•  douce  que  la  nature,  si  populaire  qu'elle 

•  est  presque  divine.  »  Après  ce  début 
suit  le  poème  ,  qui  est  du  plus  mauvais 
goût  et  de  la  plus  mauvaise  versification  : 
c'est  un  tissu  d'impiétés  et  de  calomnies 
atroces.  Cet  homme  est  mort  obscur  à 
Paris  le  21  décembre  1802. 

PAGET  (  loii  Guillaume  ),  né  à  Lon- 
dres  dans  la  fiB  du  13'  siècle ,  fils  d'un 
simple  huissier,  t'éleva  par  son  mérite 
aux  premières  charges.  Il  devint  clerc  du 
cachet  du  roi  Henri  VIII ,  ensuite  clerc 
du  conseil  et  du  sceau-privé ,  et  peu  de 
temps  après  clerc  ou  grefiier  au  parlement. 
Il  se  conduisit  dans  ces  divers  emplois 
avec  une   prudence  consommée.  Henri 
VlIU'employa  en  France  en  qualité  d'am- 
bassadeur ,  et  le  fit  à  son  retour  chevalier 
secrétaire  d'état,  et  l'un  des  exécuteurs 
de  son   testament.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Paget  fut  membre  du  conseil  pri- 
vé  d'Edouard  VI ,  puis  envoyé  ambassa- 
deur à  l'empereur   Charles-Quint,  pour 
demander  des  secours  contre  les  Ecossais 
et  les  Français.  De  retour,  il  fut  élevé  à 
de  nouvelles  dignités;  mais  sa  faveur  au- 
près d'Edouard  ne  se  soutint  pas.  Il  fut  en- 
veloppé dans  la  disgrâce  du  duc  de  Som- 
merset,  et  renfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres. On  l'obligea  en  même  temps  de  se 
démettre  de  toutes  ses  charges,  et  on  le 
condamnaà  COCO  Uvressterling  d'amende. 
Paget  fut  rétabli  dans  ses  emplois ,  à  l'a- 
\énement  de  la  reine  Marie  à  la  couronne 
et  mourut  en  15C4  ,  la  6'année  du  règne 
d'Elizabclh. 

PAGGI  (Jean-Baptiste),  peintre  cl  [gra- 
veur, né  à  Gènes  en  VmU,  mourut  clans 
la  même  ville  en  1C27.  Son  père,  nolile 
Génois,  voulant  détruire  la  passion  de  son 
lils  pour  la  peinture,  lui  fit  étudier  les 
mathématiques,  et  employa  les  menaces  , 
mais  ce  fut  inutilement  :  il  fallut  céder  à 
son  inclination.  Paggi  avait  appris  de  lui- 
même  le  dessin.  Il  n'avait  pas  encore  es- 
sayé do  mélancer  des  couh  iirs  ,  lorsqu'il 
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se  trouva  chez  un  peintre  qui  faisait  très 
mal  un  portrait.  Le  jeune  homme  prit  le 
pinceau ,  et ,  conduit  par  l'instinct  de  la 
nature  ,  il  peignit  le  portrait  et  le  fit  très 
ressemblant.  Il  se  mit  depuis  dans  l'école 
du  Cangiage.  Il  s'est  aussi  occupé  à  graver 
deyplanches  de  cuivre,  et  à  écrire  sur  la 
peinture  un  ouvrage  intitulé  :  Definizione 
edivisione  délia  pittura .  in-fol. 

PAGI  (  Antoine  ),  cordelicr,  naquit  à 
Rognes   en  Provence,   l'an  1G24.   Après 
avoir  achevé  son  cours  de  philosophie  et 
de  théologie ,    il  prêcha  quelque    temps 
avec  succès.  Ses  talens  lui  méritèrent  les 
premiers  emplois  de  son  ordre.  11  fut  qua- 
tre fois  provincial,  et  les  occupations  de 
sa  place  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'appli- 
quer avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chrono- 
logie et  de  l'histoire  ecclésiastique.  Il  en- 
treprit l'examen  des  Annales  de  Baronius. 
Le  livre  de  cet  illustre  cardinal,  quoique 
le  plus  étendu  qu'on  eût  alors  sur  celle 
matière ,  offrait  uns  infinité  de  méprises, 
et  il  était  difficile  de  les  éviter  dans  m\ 
temps  où  la  saine  critique  était  encore  au 
berceau.  Le  père  Pagi  les  aperçut,  et  en- 
treprit de  les  réformer  année  par  année. 
Il  fit  paraître  le  \"  lorne  de  critique  à 
Paris  en  1689,  in-fol.  Les  3  autres  volumes 
n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort ,  à  Ge- 
nève en  1703,  par  les  soins  de  son  neveu 
François  Pagi.  Cet  ouvrage  important  a 
été  réimprimé  dans  la  même  ville  en  1727. 
On  y  voit  un  savant  profond  ,  un  critique 
sage,  un  écrivain  d'un  esprit  net  et  solide, 
un  honnnedouxet  modéré.  Cette  critique 
est  d'une  utilité  infinie  ;  elle  va  jusqu  à 
l'an   1198,  où  finit  Baronius.  L'abbé  de 
Longuerue  avait  beaucoup  aidé  l'auteur 
de  ce  grand  ouvrage,  «  qui ,  dit  un  biblio- 
p  graphe  moderne  ,  a  été  regardé  comme 
»  un  accompagnement  si  nécessaire  pour 
»  les  Jnnales  de  Baronius.  que  les  Italiens 
r.  ont  donné  une  édition  de  ces  Jnnales 
r,  OÙ  sont  fondues  les  observations  de  son 
»  critique  ;  ce  qui  n'ôte  rien  au  mérite  do 
»  ce  savant   cardinal  ,  dans  l'entreprise 
sinnnense   dmiucl  il  nest  pas  étonnant 
p  qu'il  se  soit  glissé  biinides  inexactitudes.» 
Le  père  Pagi  finit  ses  jours  à  Aix  en  ItiO.^. 
Sesmœursdouccsle  faisaient  autant  aimer 
que  son  savoir  profond  le  faisait  esliimr 
PAGI  (  FnA>Ç(nS  ).  neveu  du  précédent 
Pt  rordelier  comme  lui ,  naquit  h  Lambcc 
en  163'».  Il  hérita  du  goùl   de  son  oncle 
pour  l'histoire,  et  le  soulagea  dans  la 
critique  des  .annales  de  Rdronius.Il  mou- 
rut le  21  janvier  17'2i  à  07  ans,  après  avoir 
été  élevé  aux  charccs  de  son  ordre.  On  s 
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de  lui  une  histoire  des  papes,  sous  ce  titre. 
Sreviarium  historico-chronologico-criti- 
cum,  illustriora  pontificum  romanorum 
gesta... compleclens,  enk  vol.  in-4°,  dont 
le  l"  parut  en  1717,  et  le  dernier  a  été 
publié  en  1747,  par  lepcre  Astoi\e  P.\.GI, 
son  neveu,  qui  a  continué  cet  ouvrage 
et  donné  le  tome  5  en  1748  et  le  tome  6 
en  1755.  L'auteur  est  exact  dans  ses  re- 
cherches et  assez  pur  dans  son  style. 

PAGI  (  labbé),  es-jcsuite,  prévôt  de 
Cavaillon,  né  vers  1690  ,  à  Martijjues  en 
Provence,  était  neveu  du  père  François 
Pdgi.  n  est  auteur  de  V Histoire  de  Cyrus 
le  Jeune .  publiée  à  Paris  en  1736,  in-12. 
C'était  un  homme  plein  d'esprit  et  d'ima- 
gination ,  mais  d'une  imajination  qui  le 
maîtrisait  souvent. Son  Ilisloire  de  djrus  ' 
n'est  pas  modelée  sur  les  anciens.  Le  style  I 
en  est  ampoulé,  diffus,   romanesque  et 
très  souvent  négligé.  On  a  encore  de  lui  ; 
Histoire  des  révolutions  des  Pays-lias  .  j 
2  vol.  in-12. 

PAGMN.  Voyez  SANCTÈS 
•  P.\GMM  (  Llc-A7itoi>e  )  ,  littéra- 
teur italien  ,  naquit  à  Pisloie  en  1737,  et 
entra  dans  l'ordre  des  carmes  à  Manloue. 
Il  obtint  des  succès  distingués  dans  l'en- 
seignement de  la  philosophie  et  de  la  rhé- 
torique ,  et  fut  agrégé  en  1806 ,  à  l'uni- 
versité de  Pise  en  qualité  de  professeur 
d'humanités  et  ensuite  des  lettres  latines. 
L'évéque  de  Pistoie  le  nomma  chanoine 
de  sa  cathédrale  en  1813.  Pagnini  mourut 
en  1814,  à  77  ans,  dans  de  grands  senti- 
mens  de  piélé.  Il  a  laissé  de  très  bonnes 
Traductions  italiennes  des  Bucoliques  de 
Thèocrite^Bion  et  Mosckus,  Parme,  1780, 
2  vol.  in-4''  ;  d'Hésiode  ,  à.' Anacréon.  de 
Callimaque,  A'Epictète  ,  d'Horace  :  celle 
dernière  obtint  le  prix  de  poésie  de  l'aca- 
démie délia  Crusca  ;  des  •  Epigrammes 
grecques,  latines  et  italiennes,  qui  joi- 
gnaient à  l'élégance  de  Pétrarque  le  sel  de 
Martial  ;  plusieurs  Discours  estimés  en 
italien  et  en  latin ,  etc.  On  trouve  dans 
le  Magasin  encyclopédique  de  janvier 
1813  un  extrait  de  V Eloge  de  Pagnini . 
écrit  en  latin  par  Xav.  Ciampi,  avec  la 
liste  bibliographique  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  savant  abbé. 

*  PAIGE  (  Jeax  le  ),  procureur-généraJ 
des  Prémonirés,  puis  curé  de  Nantouillet, 
moît  vers  1650.  est  auteur  de  Bibliotheca 
prœmonstralensis  ordinis,  Paris,  1633, 
in-fol.  Ouvrage  où,  au  milieu  de  beau- 
coup de  recherches  ,  se  sont  glissées  plu- 
sieurs inexactitudes,  qui  auraient  été  ré- 
parées si  les  malheurs  des  temps  n'avaient 
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mis  obstacle  à  la  publicalioii  d'une  aco- 
velle  éditibn. 

*  PAIGEf  A?(DRÉ-RE5Éle},néaUiMans 
vers  1699,  et  chanoine  de  cette  ville  ,  a 
publié  un  Dictionnaire  topographique . 
historique  ^  généalogique  et  bibliographi- 
que de  la  province  et  du  diocèse  du  Maine . 
le  Mans ,  1777 ,  2  vol.  in-8''.  Ce  livre  con- 
tient des  notions  sur  l'histoire  naturelle , 
ecclésiastique  ,  civile  et  littéraire  ,  l'agri- 
culture ,  l'industrie  ,  le  commerce  et  les 
arts  de  chaque  commune.  L'auteur  mou- 
rut au  Mans  le  2  juillet  1781. 

*  PAIGE  [  TnoMAS  le  ) ,  religieux  do- 
minicain, né  dans  la  Lorraine  en  1597, 
se  Ct  un  nom  au  commencement  du  f7* 
siècle  par  ses  talens  oratoires.  II  avait  l.i 
composition  facile,  une  voix  sonore,  une 
figure  pleine  de  dignité,  et  l'action  grave 
et  véhémente;  aussi  fut-i! appelé  dans  les 
églises  les  plus  fréquentées  de  la  capi- 
tale et  dans  les  plus  grandes  villes  de  pro- 
vince. Il  mourut  en  IGiiS  après  avoir 
rempli,  pendant  trente-six  ans,  son  ho- 
norable ministère.  On  a  de  lui  des  ouvra- 
ges qui  malheureusement  ne  donnent  pas 
une  brillante  idée  de  son  talent  :  j  Manuel 
des  confrères  du  saint  Rosaire ,  Nancy  , 
1625 ,  in-12  ;  |  L Homme  content ,  œuvre 
pleine  de  graves  sentences .  d'heureuses 

!  réparties  ei  de  bonnes  pensées .  Paris , 
I  1629 ,  1"  vol. ,  in-8° ,  cl  1655  le  second  ; 
I  les  Oraisons  funèbres  de  Aicolas  de 
I  Verdun ,  premier  président  au  parle- 
\  ment,  1627 ,  in-12  ;  du  maréchal  de  Vitry 
I  1649,  in-4",  et  du  duc  de  Chaulnes  A6SI, 
'  in-4''. 

*  P.\IGE  (  Louis-Adhieji  le  ),  écrivain 
français  ,  naquit  en  1712  à  Paris,  où  il  lit 
ses  études,  fut  reçu  avocat,  et  devint 
bailli  du  temple  ,  place  qu'il  perdit  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  Il  a  laissé  :  |  His- 
toire de  la  détention  du  cardinal  de  Retz, 
à  Vincenncs.  1755,  in-12  ;  |  Lettres  histori- 
ques sur  les  fonctions  essentielles  du  par- 
lement ,  Amsterdam  ,  1755  ,  9  parties . 
in-12  ;  |  Lettres  pacifiques  .  Paris  ,  1752  . 
iii-12,  1753,  in-4°  ;  |  Mémoires  au  sujet 
d'un  écrit  de  l'abbé  Capmartin  contre  le 
parlement .  intitulé  :  Observations  sur  le 
refus  que  fait  le  Chàtelet  de  reconnaître 
la  chambre  royale  ^  1754  ,  in-12 ,  etc.  Le 
Paige  est  mort  à  Paris,  en  1802,  âgé  de  90 
ans. 

*  PAIN  (  Joseph  ) ,  littéraleur  ,  né  à 
Paris,  le  4  août  1773,  s'est  fait  connaître 
par  un  grand  nombre  de  vaudevilles, 
qu'il  a  composés  seul  ou  en  société .  et 
qui  ont  obtenu  du  succès,  et   par  de& 
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chansons  dont  plusieurs  onl  eu  beaucoup 
de  vogue.   Ayant  accepté ,  à  différentes 
époques  ,  et  notamment  en  1827  ,  une  des 
places  de  censeur  de  la  presse  périodique, 
il  s'est  vu  ,  pour  cette  raison ,  en  butte  à 
l'épigramme ,  à  la  chanson  et  à  la  cari- 
cature. Pain  est  mort  à  Paris  en  1831, 
laissant  de   nombreuses  productions  lé- 
gères ;  il  a  donné ,  avec  M.  Bouilly  ,   au 
théâtre  du  Vaudeville  ,  en  1801 ,  Tcnieis  . 
Florian  .  Berquin  ;  en  1803 .  Fanchon  la 
vielleuse .    en  trois  actes  ;    en   1810  ,  la 
Vieillesse  de  Piron.    Il  a  composé  seul 
pour  le  même  théâtre  :  le  Procès  ou  la 
Bibliothèque  de  Patru  ,  1802  ;  le  MéUagre 
champenois  ,  ou  la  Chasse  interrompue. 
1802  ;  Rien  de  trop  ou  les  deux  paravetis . 
1808,   mis  depuis   en  musique    par   M. 
Boieldieu  ,  et  joué  à  Saint-Pélershourg  et 
au  théâtre  Feydeau.  La  chaumière  mos- 
covite .  1808  ;  l'Homme  de  quarante  ans. 
ou  le  Rôle  de  comédie.  1810 ,  les  Rêveurs 
éveillés.  1813.    Au  théâtre    Monlansier- 
Variétés  ;  Uppartement  à  louer.  1799, 
la  Marchande  déplaisir,  1800  ;  au  Théâ- 
tre Français  îles  Projets  d'enlèvement, 
comédie  on  un  acte,  en  vers,  1807.  Il  a 
donné  en  société  au  théâtre  Louvois  et  à 
l'Odéon  :  le  Père  d'occasion    (avec  M. 
Vieillard),    comédie  en  un   acte  et   en 
prose,  1803  ;  (avec  M.  Meti> ,  le  Portrait 
du  Duc .  comédie  en  trois  actes ,  181S,.... 
On  a  en  outre  de  Joseph  Pain  ,  un  recueil 
de  Poésies .  1820  ,   in-S"  ,   dans  lequel  on 
trouve  plusieurs  jolies  fables  ;  le  Foijage 
au  hasard.   1819.  2   vol.  in-12;  et  des 
Chattsoiis  pour  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux.  Vatls,    1820,  in-8°.  Enlin  J. 
Pain  a  été  un  des  rédacteurs  du  Drapeau 
blanc. 

•  PAINE  (  Thomas  ) ,  l'un  des  philoso- 
phes los  plus  hardis  de  ces  derniers  temps, 
fils  d'un  quaker,  naquit  à  Thetford  dans 
le    comic  anglais   de    Norfolk  en  Amé- 
rique,  le    29  janvier    1757.   Il   fut   d'a- 
bord, comme  son  père  ,  fabricant  de  cor- 
sets, parcourut  ensuite  les  mers  sur  un 
corsaire,  s'etmuya  des  voyages,  cl  reprit 
ton  état.  Il  l'abandonna  de  noineau,  fut 
employé  dans  l'Accise,  qu'il  quitta  pour 
entrer  en  qualité  de  sous-mailrc  dans  les 
écoles  des  faubourcs  de  Londres.  Après 
être  ensuite  rentré  momentanément  dans 
l'Accise  ,  il  partit  pour  l'Amérique,  et  se 
lit  d'abord  connaître  par  quelques  articles 
de  journaux.  Ce  fut  pour  la  défense  de  la 
cause    de    l'indépendance    des    colonies 
qu'il   publia  en    1776  son  i)amphlel  du 
Sens  commun,  traduit  en  français  par 


La  Baume ,  1793 ,  in-S".  Il  fut  récompensé 
de  son  zèle  par  des  faveurs ,  obtint  une 
place  de  secrétaire ,   en  1779  ,  au  comité 
des  affaires  étrangères ,  et  fut  envoyé  en 
France  ,  en   1781 ,   avec  le   colonel  La- 
wrence, pour  y  négocier  un  emprunt. 
Paine  retourna  peu  après  en  Amérique , 
et  reçut  du  congres  pour  récompense  un 
don   de  trois  mille   dollars   et  les  biens 
confisqués  sur  un  royaliste ,  consistant  en 
une  maison  et  trois  cents  ares  de  terres 
cultivées  ;  l'état  de   Pensylvanie  lui  fit 
aussi  présent  de  cinq  cents  livres  ster- 
ling. En  1787 ,  Paine  reparut  en  Europe , 
où  bientôt ,  suivant  ses  principes ,  il  se 
mit  en  opposition  avec  les  gouvernemens 
établis ,   et  favorisa  par  ses  libelles   les 
révolutions    dont    ils   étaient    menacés. 
Il  publia  à  Londres  ,  en  1791 ,  ses  fameux 
Droits  de   l'homme,   provocation     san- 
glante contre  tout  ordre  et  toute  société. 
Enhardi  par  le  succès  ,  il  en  publia  peu 
après  une  seconde  partie  encore  plus  ou- 
trée ,  contenant  la  théorie  et  la  pratique  : 
il  put  voir  la  fermentation  que  ses  prin- 
cipes causaient  parmi  le  peuple.  Aussi  le 
gouvernement  effrayé  poursuivit  l'auteur 
et  le  traduisit  devant  la  cour  du  banc  du 
roi.  Paine ,  défendu  par  le  célèbre  Ers- 
kine  ,  fut  condamné ,  et  il  se  trouva  dans 
l'alternative  de  subirla  peine  desséditieux 
ou  de  se  bannir  à  jamais  de  l'Angleterre.  H 
ne  balança  pas,  et  bientôt  la  France  lui  ou- 
vrit son  sein.  Là,  l'effervescence  des  es- 
prits, de  jour  en  jour  plus  exaltée,  prépa- 
rait un  triomphe  à  l'auteur   exilé    des 
Droits  de  l'homme.  Un  peuple  égaré  le  fcla 
avec  enthousiasme.  Thomas  Paine  espé- 
rait jouer  ungrand  rôle;  cependant  ilu'osa 
pas  se  déclarer  ouvertement ,  et  sous  le 
nom  d'Achille  du  Châlelet ,  il  pubUa  d'a- 
bord une  affiche  qui  contenait  diverses 
opinions  relatives  au  départ  du  roi,   cl 
tendait  à  persuader  qu'il  fallait  abolir 
une  monarchie  qui  tombait  dans  l'avilis- 
sement. Il  fut  naturalisé  citoyen  français 
par  un  décret  du  26  août  1792,  et  quelques 
jours  après  nommé  député  par  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  à  la  Convention 
nationale.  Il  y  parut ,  et  quoiqu'il  enten- 
dit à  peine  la  langue  française,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  vécu  sous  Louis  XVI ,  il  na 
refusa  pas  d'être  son  juge  :  il  vota  pour 
le  bannissement  et  la  détention  jusqu'à 
la  paix  ,  et  motiva  ensuite  son  opinion  en 
faveur  du  sursis.  Cette  espèce  de  modé- 
ration irrita  Robespierre,  qui  le  fit  exclure 
de  la   Convention  couune   étranger,  et 
l'envoya ,  en  179*,  comme  suspect  grossir 
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le  iionibre  des  détenm  du  Luxemboarg. 
Ce  fut  dans  ce  lieu  d'horreur ,  au  milieu 
de  tant  d'innocentes  victimes  ,  qu'il  avait 
contribué  par  ses  doctrines  à  précipiter 
dans  cet  aLlnie,  qu'après  avoir  tant  de 
fois  outragé  la  majesté  des  rois,  il  s'essaya 
de  nouveau  à  blasphémer  la  majesté  sou- 
veraine de  Dieu.  Il  mit  la  dernière  main 
à  son  trop  fameux  libelle ,  l'^'^tffe  de  la 
Raison  :  pamphlet  dégoûtant  d'impiété , 
où,  dans  un  langage  grossier,  l'auteur  re- 
produit les  objections  des  déistes,  attaque 
l'Ecriture  sainte  avec  toute  la  violence 
d'un  cœur  corrompu  et  nie  toute  révéla- 
tion ,  hors  celle  qui  se  lit  dans  le  livre 
de  la  nature.  La  première  partie  de  cet 
écrit  ,  traduite  en  français  ,  avait  paru 
en  1793;  la  seconde  fut  publiée  en  1795  . 
peu  de  temps  après  qu'il  eut  été  rais  en 
l.berté,  sui  la  réclamation  du  ministre 
américain  à  Paris.  En  sortant  des  prisons 
du  Luxembourg,  Paine  reprit  sa  place 
à  la  Convention ,  le  8  décembre  179i  ; 
mais  il  ne  s'y  fit  plus  remarquer.  Une 
vie  crapuleuse  et  des  systèmes  bizarres 
lui  firent  perdre  le  peu  de  crédit  dont 
il  jouissait  encore  ;  et  blesse  dans  la  par- 
tie la  plus  sensible  de  son  être ,  dans 
son  orgueil,  n'ayant  plus  à  recueillir 
que  le  mépris ,  il  se  détermina  à  passer 
de  nouveau  en  Amérique,  où  il  avait 
été  rappelé  par  le  président  Jefferson. 
Retiré  dans  sa  maison  de  campjigne 
de  New-Rochelle  (  élat  de  New-York  ) , 
il  y  est  mort  le  8  juin  1809.  Sa  fin  a 
été  racontée  de  différentes  manières. 
Suivant  les  uns ,  son  irréligion  se  serait 
un  peu  démentie  dans  ses  derniers  mo- 
mens.  Les  autres  au  contraire  prétendent 
que  deux  ecclésiastiques  s'étant  présentés 
chez  lui  dans  sa  dernière  maladie,  il  les 
renvoya  et  refusa  leur  ministère.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  deux  assertions  que 
nous  ne  prétendons  pas  éclairrir ,  nous 
citerons  en  faveur  de  la  première  un  té- 
moignage qui  n'est  pas  dénué  d'autorité. 
Son  médecin  ,  le  docteur  Maiilev,  assure 
que  dans  sa  dernière  maladie,  Paine  s'é- 
criait, au  milieu  de  ses  douleurs  :  .Von 
Dieu^  secourez-moi  ^  Seignettr ,  assistez- 
moi  ;  Jtsus-Christ,  secourez-moi  ;  et  qu'il 
aimait  à  entendre  la  lecture  d'im  livre  de 
piété.  «  J'en  conclus,  dit  le  médecin ,  qu'il 
avait  renoncé  à  ses  anciennes  opinions  : 
je  le  pressai  donc  un  jour  de  s'expliquer 
•ur  ce  point ,  et  je  lui  dis  :  Croyez-vous, 
ou  désirez-vous  croire  que  Jésus-Christ 
«si  fils  de  Dieu?  Après  quelques  minutes 
de  pause  il  répondit  :  «  Je  n'ai  point  de 


»  désir  de  croire  sur  ce  sojel  ;  »ct  dcpat?, 
ayant  encore  vécu  deux  jours,  j'ignore, 
ajoute-l-il ,  s'il  s'expliqua  sur  cette  ma- 
tière. On  sait  qu'après  sa  mort,  les  qua- 
kers refusèrent  de  recevoir  son  corps, 
qui  fut,  conformément  au  désir  du  dé- 
funt ,  enseveli  dans  sa  ferme  de  Ne\v-Ro 
chelle.La  fi>  de  Paine  a  été  écrite  par  le 
libraire  Carlile  et  par  Cheetham.  La  pre- 
mière n'est  qu'un  long  panégyrique  ;  la 
seconde ,  plus  judicieuse ,  offre  le  tableau 
fidèle  de  la  doctrine  et  des  mœurs  do 
Paine  ;  et  l'on  voit  par  les  faits  qu'il  cite  et 
qu'il  tenait  des  personnes  qui  avaient 
passé  une  partie  de  letir  vie  avec  le  déiste 
anglais ,  à  quels  dégoûtans  excès  il  se  Ti- 
vrait  habituellement.  Carlile  a  publié  1rs 
OEuvres  de  Paine;  etses  principaux  écrits 
ont  été  traduits  en  français  et  en  allemand. 
«  Paine  était  connu ,  dit  madame  Roland  , 

•  par  des  écrits  qui  avaient  été  utiles  à  la 

•  liberté  américaine,  et  qui  auraient  pu 
■  concourir  à  faire  aussi  une  révolution 
»  en  -Angleterre,  si  la  hardiesse  de  ses 

•  opinions  et  l'audace  avec  laquelle  il  les 

•  proclamait ,  n'avaient  effarouché  les  es- 
»  prits  et  effrayé  le  gonverncment.  Ce- 
»  pendant ,  ajoute-t-elle,  je  le  crois  plus 
»  propre  à  semer  des  étincelles  d'embra- 
»  sèment,  qu'à  discuter  les  bases  ou  à  pre- 
»  parer  la  formation  d'un  gouvernement. 

•  II  saisit ,  à  la  vérité ,  et  établit  même  ses 

•  principes  d'une  manière  qui  frappe  les 
»  yeux  ,  ravit  un  club ,  enthousiasme  une 
»  taverne  ;   mais  pour  la  discussion  ou  le 

•  travail  du  législateur,  il  est  à  peu  près 
»  nul  et  sans  talent.  »  Nous  citerons  en- 
core ici  ce  que  l'auteur  des  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  ecclésiastique  pendant 
le  18*  tiède,  dit  de  Paine  et  de  ses  ouvra- 
ges :  <  Hume  et  Gibbon ,  dit-il ,  avaient 
»  perverti  l'histoire,  c'est-à-dire,  le  genre 
»  d'ouvrages  qui  est  à  la  portée  du  plus 
»  grand  nombre  de  lecteurs...;  le  docteur 
»  Toulmin  avait  prêché  l'athéisme  avec 
»  toute  sa  grossièreté  dans  le  livre  de  Vj4n- 
»  tiquilé  du  monde .  ouvrage  plein  d'arro. 
»  gance  et  digne  de  mépris.  HoUis  avait 
»  essayé  de  donner  quelque  couleur  favo- 
»  rable  au  scepticisme...:  les  Lettres  du 
»  comte  de  Chesterfield,  publiées  en  179i, 
0  contre  l'intention  de  l'auteur,  avaient  fait 
»  une  impression  fâcheuse  en  apprenant 
»  à  substituer  les  grâces  aux  vertus  ,  lea 

•  convenances  à  la  morale,  la  politesse  à 

•  l'amitié,  une  bienveillance  de  parade  à 
»  la  vraie  religion. ..n  ne  restait  plus  qu'à 
»  faire  parvenir  l'irréligion  jusque  dans 
»  les  dernières  classes;  et  c'est  de  cette 
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»  tàcho  que  se  charjjea  Tiiomas  Paine , 
»  républicain  ,  ou  plutôt  démagogue  ar- 
»  dent,  qui  incrila  de  siéger  dans  la  Con- 
»  venlion  nationale  de  France,  et  qui  n'a- 
»  vait  pas  en  religion  des  idées  plus  saines 

•  qu'en  politique.  Il  s'était  fait  connaître 
»  d'abord  par  ses  Droits  de  l'homme ,  qui 
«semblaient  une  provocation  contre  toutes 
»  les  sociétés,  et  qui  avaient  en  effet  excité 
»  en  Angleterre,  parmi  le  peuple,  une 
t  dangereuse  fermentation  que  le  gouver- 

•  nemenl  prit  soin  de  comprimer.  Ce  ne 
t  fui  point  assez  pour  lui  d'être  l'apôtre 
»de  l'insurrection,  il  voulut  l'être  de  l'im- 
»  piété  ;  et  en  1795-il  publia  en  France,  où 
»  il  était  alors,  la  première  partie  de  XAge 
»  de  raison,  pamphlet  qui  retraçait  dans 
»  un  langage  grossier  les  objections  si  sou- 
■>  vent  rebattues  des  anciens  déistes  an- 
»  glais.  L'objet  de  ce  livre  était  la  propa- 
»  gation  du  déisme ,  et  le  principe  fonda- 
»  mental  de  l'auteur  était  que  le  livre  vi- 
»  siblo  de  la  nature  est  la  seule  révélation. 
»  Il  fit  paraître ,  en  1793,  la  deuxième  par- 
»  lie  de  son  Âge  de  raison,  où  il  attaqua 
»  l'Ecriture  sainte  avec  un  redoublement 
»  de  violence ,  quoique  ses  armes  fussent 
»  de  la  trempe  la  plus  faible.  Cependant 
i>  comme  le  ton  de  l'écrivain  était  propre 
»  à  faire  illusion  à  des  hommes  simples, 
»  plusieurs  anglicans  se  mirent  en  devoir 
»  de  châtier  cet  ignorant  et  absurde  en- 
»  nemi  du  christianisme.  Waston,  évêque 
»  deLandaff ,  se  signala  par  une  apologie 
»  de  la  Bible,  dans  une  série  de  lettres 

•  adressées  à  Thomas  Paine;  ouvrage, 
»  dit  un  critique  ,  oii  brillent  le  talent,  les 
»  connaissances  ,  l'exactitude  et  l'inipar- 

►  lialité.  L'évèque  ne  crut  même  pas  avoir 
0  assez  fait  par  là.  Pensant  que  l'intérêt 
»  do  la  société  demandait  qu'on  réprimât 

•  des  libelles  contraires  au  bon  ordre  ,  il 
»  dénonça  les  deux  parties  de  Y  Jge  de 
■K  raison  devant  le  ministère  public.  L'au- 
»  leur  absent  ne  put  être  mis  en  cause. 
»  L'imprimeur  Williams  fut  traduit  de- 
»  vant  la  cour  du  banc  du  roi.  Le  célèbre 
»  Krskinc  prononça  dans  cette  affaire  im 
»  discours  qui  fait  encore  pins  d'honneur 
»  à  ses  scntimcns  qu'à  son  éloquence.  II 
»  rendit  un  éclatant  hommage  au  cliris- 
■  lianisme;  il  montra  la  tendance  pcrni- 
»  cieuse  des  principes  soutenus  par  Paine. 

►  .Sur  son  discours  et  celui  de  lord  Kcnyon, 

►  président  de  la  cour  ,  qui  parla  dans  le 

•  même  sens,  le  jury  déclara  Williams 
»  coupable.  On  crut  d'autant  plus  néces- 

•  «aire  d'imprimer  une  flétrissure  publi- 
»  que  à  ï'^ffe  de  raison,  que  cet  ouvrage, 
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»  quelque  misérable  qu'il  fût,  se  rattachait 
»  à  un  plan  formé  pour  la  subversion  da 
»  gouvernement  comme  pour  celle  de  la 
»  religion.  » 

PAIS  (  Pierre  ) ,  jésuite  él  mission- 
naire zélé  en  Ethiopie ,  a  un  nom  parmi 
les  géographes ,  pour  avoir  le  premier 
des  Européens  découvert  la  source  du 
Nil ,  au  mois  d'avril  1618.  Les  observa- 
lions  qu'il  a  données  à  ce  sujet  ont  détruit 
toutes  les  fables  qu'il  avait  plu  aux  voya- 
geurs de  débiter  et  aux  compilateurs  de 
répéter  sur  cette  matière  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Le  baron  de  Toit ,  dans 
ses  Mémoires  sur  les  Turcs  et  les  Tortu- 
res ,  a  parlé  de  cet  objet  avec  peu  de  con- 
naissance et  d'exactitude.   Voyez  LOBO 

JjÎROME. 

PAISIELLO  ,  et  non  Paësiello  (  Jkaw  ), 
célèbre  compositeur  de  musique,  fils  d'un 
artiste  vétérinaire,  naquit  le  9  mai  1741 
à  Tarente ,  et  fut  placé ,  dès  l'âge  de  cinq 
ans ,  chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale; 
ce  fut  dans  leur  maison  que  se  déve- 
loppèrent ses  heureuses  dispositions  pour 
la  musique.  Envoyé,  en  1754  ,  au  conser- 
vatoire de  Saint-Onuphre  ,  il  y  eut  pour 
maître  le  célèbre  Durante.  Il  se  fit  bien- 
tôt une  très  grande  réputation.  Il  com- 
posa d'abord  des  messes,  des  psaumes,des 
oratorio,  et  débuta  dans  la  composition 
dramatique  à  Bologne,  en  1765,  par  des 
opéra -comiques,  la  Pupilla.  I  Francesi 
brillanti,  cl  il  Mondo  Al  Rovescio,  qui 
furent  accueillis  avec  enthousiasme. 
Après  avoir  parcouru  les  principales 
villes  d'Italie ,  où  il  obtint  les  plus  bril- 
lans  succès,  il  se  rendit  en  Russie,  sur 
l'invitation  de  Catherine  II,  qui  le  com- 
bla de  faveurs  pendant  les  neuf  années 
de  séjour  qu'il  fit  à  St.  Pétersbourg. 
A  son  retour  en  Italie  il  s'arrêta  à  Var- 
sovie ,  à  Vienne,  cl  fut  fixé  à  Naples,  par 
les  bienfaits  de  son  souverain  ,  dont  il  de- 
vint le  maître  do  chapelle.  C'est  alors 
qu'il  donna  le  plus  grand  nombre  de  ses 
chefs-d'œuvre  ,  parmi  lesquels  on  rite  la 
Nina  et  la  Molinara.  Pressé  par  Bona- 
parte, il  vint  à  Paris  en  1801,  et  fil  repré- 
senter sa  Proserpine,  qui  cul  peu  de  suc- 
cès. Après  un  séjour  de  deux  ans  et  dem' 
en  France,  il  retourna  à  Naples  où  il 
mourut  le  5  juin  1816  à  l'âge  de  73  ans, 
regarde  comme  un  des  premiers  musi- 
ciens do  l'Italie.  Il  donna  plus  de  mouve- 
ment au  langage  de  rorrhcsirc ,  sans 
rien  ôter  à  l'éloquence  du  chant,  et  mul- 
tiplia les  airs  avec  accompagnement  de 
clarinettes  et  do  hautbois ,   sans  (aire 
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perdre  à  ses  compositions  leur  naïve 
simplicilé.  Outre  une  inûnité  de  canta- 
tes .  A.' oratorio ,  de  iricsses ,  de  motets ,  de 
Te  Deum ,  et  six  oruvrei  de  piano .  qu'il 
composa  pour  la  reine  d'Espagne  ,  il  a 
composé  50  grands  opéras ,  environ  80 
opéras  bouffons .  et  plusieurs  intermèdes. 
Ce  qui  caractérise  particulièrement  Pai- 
stello,  c'est  sa  verve,  l'originalité,  une 
fertilité  d'invention  extraordinaire,  une 
rare  facilité  à  trouver  des  motifs  neufs  et 
naturels ,  un  goût ,  une  grâce  ,  une  fraî- 
cheur de  mélodie  qui  n'a  été  égalée  par 
aucun  compositeur.  Sa  manière  est  sim- 
ple, correcte,  élégante;  ses  accompa- 
gnemens  sont  clairs,  brillans  et  pleins 
d'effets.  Il  a  excellé  non  seulement  dans 
l'opéra  comique  et  l'opéra  sérieux  ,  mais 
encore  dans  la  musique  d'église.  On  es- 
time surtout  ses  messes  de  la  Passion  et 
de  Noël,  son  motel  Judicabit  in  nationi- 
bus.  son  Miserere  et  son  Oratorio  de  la 
Passion. 

PAJON  (  Claude  ) ,  célèbre  ministre 
de  la  religion  prétendue  réformée,  et 
l'une  des  meilleures  plumes  que  les  pro- 
testans  aient  eues  ,  naquit  à  Romorantin 
en  1626.  Il  se  distingua  tellement  par  son 
esprit  et  ses  talens  ,  qu'il  devint  ministre 
à  24  ans  ,  et  quelques  années  après  pro- 
fesseur de  théologie  à  Saumur.  A  peine 
avait-il  commencé  ses  leçons,  que  les 
calvinistes  d'Orléans  le  choisirent  pour 
leur  ministre.  Il  eut  de  grands  démêlés 
avecJurieu,  sur  l'efficacité  de  la  grâce, 
et  sur  la  manière  dont  s'opère  la  con- 
version du  pécheur.  Jurieu  fit  con- 
damner ses  opinions  dans  quelques  sy- 
nodes, comme  si  les  assemblées  calvi- 
niennes  avaient  plus  d'infaillibilité  que 
relies  de  l'Eglise  catholique.  Cette  con- 
damnation n'empêcha  pas  son  système 
de  prendre  faveur ,  et  ses  disciples,  qui 
étaient  en  grand  nombre ,  furent  noxn- 
més paj'onites.  Il  mourut  à  Carré,  près 
d'Orléans,  en  1685,  immédiatement  avant 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I  Examen  des  Préjugés  lé- 
gitimes contre  les  calvinistes,  2  vol.  in-12  ; 
j  I  Remarques  sur  l' Avertissement  pas- 
j  tarai,  cic.  Ces  deux  ouvrages  passent 
I  chet  les  calvinistes  pour  des  chefs- 
I  d'œuvre,  et  chei  les  autres  pour  des  fruits 
I   de  l'esprit  de  parti. 

I  PAJOT  (Loiis-Lroi),  comte  d'Ons- 
en-Bray,  naquit  à  Paris  en  1678,  s'appli- 
qua à  la  philosophie  et  surtout  à  la  phy- 
sique. Il  fit  un  voyage  en  Hollande,  où  il 
se  lia  BTec  les  grands  hommes  qu'elle 
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possédait  alors,  Huyghens,  Ruysch, 
Boerhaave,  etc.  Chargé  de  la  direction 
générale  des  postes,  il  l'exerça  avec  tant 
d'exactitude,  qu'il  mérita  l'estime  du 
public  et  la  confiance  de  Louis  XTV.  Ce 
monarque  le  fit  appeler  dans  sa  dernière 
maladie  pour  cacheter  son  testament , 
avant  de  l'envoyer  déposer  au  parlement. 
.\yant  hérité ,  après  la  mort  de  son  père  , 
d'une  maison  de  campagne  à  Bercy,  il 
la  destina,  non  pas  à  une  maison  de 
plaisir,  mais  à  un  cabinet  philosophique, 
qu'il  remplit  de  curiosités  naturelles  et 
mécaniques ,  et  pour  lequel  il  n'épargna 
ni  soins  ni  dépenses.  Ce  cabinet  devint 
si  célèbre,  qu'il  attira  à  Pajot  les  visites 
de  Pierre  le  Grand  et  d'autres  person- 
nages du  plus  haut  rang  d'Allemagne. 
Le  recueil  de  l'académie  des  sciences  , 
dont  il  était  membre  ,  renferme  plusieurs 
Mémoires  de  lui  sur  la  physique  et  la 
statistique.  Les  principaux  sont  :  |  un 
Mémoire  sur  un  instrument -pout  mesurer 
les  liquides;  ]  Y  Anémomètre ,  ou  Me- 
sure-vent; I  un  5'  Mémoire  sur  une  m.a- 
chine  pour  battre  la  mesure  des  diffé- 
rens  airs  de  musique  d'une  manièro 
fixe,  etc.  L'intérêt  des  sciences  lui  était 
si  cher,  qu'il  légua  ses  cabinets  à  l'aca- 
démie ,  à  des  conditions  qui  les  rendirer.t 
utiles  au  public.  Cette  compagnie  le  per- 
dit en  1753.  Ce  fut  aussi  une  perte  pour 
les  pauvres  des  paroisses  de  Bercy  et  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois. 

*  P.A.JOL'  (  AcGusTijr  ) ,  statuaire ,  né  k 
Paris  le  9  septembre  1730  ,  d'un  sculp- 
teur compagnon-ornemaniste  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  ,  montra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  un  grand  talent  pour  la 
sculpture.  Ces  heureuses  dispositions  le 
firent  recevoir,  à  l'âge  de  U  ans,  daiu 
l'atelier  de  J.-B.  Lemoine ,  sculpteur  du 
roi.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer ,  et 
après  quatre  ans  d'une  étude  assidue  ,  il 
obtint  le  grand  prix  de  sculpture.  Envoyé 
à  Rome  ,  il  perfectionna  son  talent  par 
des  études  approfondies  ;  et ,  après  IJ 
ans  d'un  travail  continu  ,  il  fut  admis  à 
l'académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture ,  après  avoir  fait  un  groupe  en  mar- 
bre représentant  Pluton  qui  tient  Cer- 
bère enchaîné.  De  cette  production  d'une 
invention  vigoureuse  et  d'une  exécution 
ferme  et  sûre  date  le  premier  pas  fait  dans 
le  perfectionnement  de  la  sculpture  fran- 
çaise. Doué  d'une  extrême  facilité ,  Pajoa 
a  exécuté  plus  de  180  morceaux  de  sculp- 
ture ,  en  marbre ,  en  bronze,  en  plomb , 
en  pierre,  en  bois  et  même  en  cartoa. 
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dont  le  produit ,   joint  aux  bienfaits  de 
la  cour ,  lui  procura  une   existence  ho- 
norable que  la  révolution  vint  lui  en- 
lever. Il  souffrit  ces  pertes  avec  courage, 
et  lorsque  des  temps  plus  calmes  eurent 
succédé  à  ces  jours  de  désordre ,  il  devint 
membre  de  l'institut  et  conservateur  du 
musée.  Il  mourut  à  Paris  le  8  mai  1809.  i 
Ses  principaux  ouvrages   sont  la  sculp- 
ture qui  décore  la  grande  salle  de  spectacle 
du  cliàteau  de  Versailles ,  les  frontons  de  1 
la  cour  du  Palais-Royal,  plusieurs  mor- 
ceaux pour  l'embellissement  du  Palais- 
Bourbon  ,  du  Palais  de    Justice ,  de  la 
rathédrale  d'Orléans,  une  partie  de  la 
fontaine  des   Innocens .   les   statues  de 
Descarlcs,    Pascal,    Turenne,  Bossuel, 
Buffon,  etc.  Cet  artiste  a  beaucoup  con- 
tribué à  rétablir  le  bon  goût  de  l'archi- 
tecture ,  qui  était  depuis  plus  de  70  ans 
dans  une  espèce  de  décadence.  Un  grand 
nombre  de  ses  morceaux  ont  été  détruits 
pendant  la  révolution. 

PALAFOX(JEANde),  évêque  espa- 
gnol ,  fils  naturel  d'un   Espagnol  noble , 
naquit  en  1600  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon. Après  avoir  étudié  avec  succès  dans 
l'université  de  Salamanque  ,  il  fut  choisi 
par  Philippe  IV  pour  être  du  conseil  de 
guerre ,  puis  de  celui  des  Indes  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  du  monde  et 
embrasssa  l'état   ecclésiastique.   Le  mo- 
narque espagnol,  auquel  son  mérite  était 
connu,  le  nomma  l'an  1659  à  l'évêché  de 
Puebla  delos  Angeles  ou  d'Angélopolis  en 
Amérique,  avec  le  titre  de  juge  de  l'ad- 
ministration des  trois  vice- rois  des  Indes. 
Il  eut  un  démêle  fort  vif  avec  les  jésui- 
tes de  son  diocèse  ,  prétendant  que  sa  ju- 
ridiction était  lésée   par  l'usage  que  les 
missionnaires  faisaient  de  certains  privi- 
lèges. Celte  contestation  fut    portée   au 
pape  Innocent  X  ,  qui  la  termina  par  un 
bref  du   14   mars  1648.  Le  prélat  avait 
écrit  une  lettre   au  pape  le  25  mai  1647, 
où  il  détaillait  ses  plaintes.  On  dit  qu'il 
en  écrivit  une  seconde  le  8  janvier  1649, 
dans  laquelle  il  n'y  a  point  d'horreurs 
quol'autcur  ne  dise  contre  ks  jésuites  du 
Mexique.  Plusieurs  rrlliques  croient  que 
cette  lettre  a  été  fabri(iuoo  par  d'autres 
mains ,  parce  qu'elle  contient  des  faus- 


setés évidentes,  des  calomnies  atroce» 
et  ridicules,  les  contradictions  les  plus 
palpables,  et  que  ce  langage  ne  peut 
être  celui  d'un  personnage  toi  qu'on  nous 
représente  Palafox.  Les  jésuites  du  Mexi- 
que présentèrent  un  Mémorial  à  Philippe 
IV ,  pour  se   plaindre  de»  c«loinnics  de 


cette  lettre,  qui  circulait  partout  sousle 
nom  de  lévêque  d'Angélopolis;  mais  ce 
prélat,  dans  sa.  Défense  canonique^  qu'il 
présenta  au  méràe  monarque  en  1652 , 
la  désavoua.  «  Quand  est-ce ,  dit-il ,  que 
.  j'ai  parlé  sur  ce  ton  ?  Où  est  celte  pré- 
.  tendue  lettre  qu'ils  citent?  Le  souverain 
I  »  pontife  la  leur  a-til  communiquée?  qu'ils 
.  produisent  ma  signature.  »  (  royez  l8 
I  BuUaire  ,    tom.     4  ,  édition  de  Lyon  de 
16S5.  )  Ces  critiques  ajoutent  qu'il  n'e^t 
nullement  vraisemblable  que  Palafox  ail 
dit  tant  d'horreurs  contre  ces  Pères  en 
1649 ,  et  fait  un  si  bel  éloge  de  ces  mêmes 
religieux  en  16S2 ,  dans  sa  Défense  ca- 
nonique. Voici  comme  il  s'y   exprime  : 
<■  La  compagnie  du  saint  nom  de  Jésus 
»  est    un    institut  admirable  ,    savant , 
»  utile,  saint ,  digne  de  toute  la  protec- 
»  lion  ,  non  seulement  de  Votre  Majesté , 
»  mais  des  prélats  de  l'Eglise.  Il  y  a  plus 
„  de  cent  ans    que  les  jésuites  sont    les 
»  coopérateurs  utiles  des  évêques  et  du 
«.clergé;  ils  ont  rendu  les  services  les 
»  plus  signalés,  etc.  »  Enfin  ce  qui  achevé 
de  persuader  que  celte  lettre  est  supposée, 
ce  sont  les  éloges  les  plus  flatteurs  que  ce 
prélat,  transféré  sur  le  siège  d'Osma  en 
I6S5    fit  de  ces  religieux  dans  des  Notes 
sur  les  Lettres  de  sainte  Thérèse.  Il  les 
adressa  en  manuscrit  au  père  Fra-Diego , 
de  la  Présentation  générale  des  carmes- 
déchaux.  Sa  lettre  est  datée  du  15  février 
lGo6.  On  le  voit  dans  l'édition  de  Venise  , 
1690,   in-4''.   L'on   doit   convenir  néan- 
moins, puisqu'il  en  convient  lui-même, 
qu'il  a  mis  quelquefois  trop  de  chaleur  et 
de  véhémence  dans  ses  déma relies. «Sou- 
.  vent  »  (  dit-il  dans  ses  Observations  sur 
la   soixante- quinzième  lettre   de   sainte 
Thérèse)  «  nous  trouvons  mille  raisons 
»  qui  ont  une  apparence  de  piété  pour  jus- 
„  tifier  notre  conduite  ,  et  lesquelles  dans 
r,  le   fond  nous  viennent  de  l'orgueil  ;  et 
.  c'est  ce  qui  m'est  arrivé  dans  une  oc- 
>  casion.  »  Devenu  évêque  d'Osma ,  il  fit 
éclater  sa  charité  et  son  7.èlo  sur  ce  nou- 
veau siège.  Ses  ouailles  furent  sa  famille, 
et  il  fut  pour  elles  le  père  le  plus  tendre 
et  le  plus  compatissant.   Il    mourut  le  30 
septembre  1659,  à  59  ans,   après  s'être 
dressé  lui-même  celte  cpilapbe  ,  monu- 
ment de  son   humililô  :   Hic  jacet  puhx» 
et  cinis.  Joamies  Oxoniensis.  On  a  de  re 
prélat,    outre    les  ouvrages  dont   nous 
avons  fail  mention  :  |  Le  Pasteur  de  la 
nuit  de  Xoèl .  Léon .  1660  ,  en  espagnol  ; 
ol  Paris,   167...  on  français;   I  plusieurs 
Traités    mystiques ,   dont  quelques-uns 
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onl  été  traduits  en   français  par  l'abbé 
Le  Roy  ;  j  des  Homéliei  sur  la  passion  de 
Noire-Seigneur  J.-C. ,  traduites  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  ,  in-16  ;  ]  \' Histoire  de 
la  conquête  de  la  Chine  parla  Tartares. 
publiée  en  français  à  Paris  en  1670,  iii-8° 
par  Collé  ;  |  Vflisloire  du  siège  de  Fonta- 
rabie,   en   1658,    imprimée    à    Madrid 
l'année  d'après ,  in-i".  Ses  OEuvres  ont 
été  réunies  et  publiées  à  Madrid,  1762, 
13  Tol.  in-fol.  qui  se  relient  en  15.  Le  roi 
d'Espagne,  Charles  111,  demanda  à  Clé- 
ment XIII  la  canonisation   de  Palafox  ; 
celte  demande  fut  plus  vive  encore  sous 
Clément  XIV  ,   et  on  peut  dire  que  tous 
les  moyens  humains  furent  épuisés  pour 
en  assurer  le  succès.  Cependant  l'affaire, 
de  nouveau  examinée  sous  Pie  VI ,  est 
tombée  dans   l'oubli,    quoique   la  cour 
d'Espagne  ait    encore    recommencé    de 
nouvelles  démarches.  Il  peut  se  faire  que 
la  nouvelle  Histoire  de  ce  prélat ,  publiée 
en  1767  par  l'abbé  Dinouart ,  ait  fait  tort 
à  sa  mémoire  ;  cet  abhc  persistant  à  lui 
attribuer   la    lettre    absurde    dont   nous 
avons  parlé ,  et  d'autres  démarches  peu 
assorties  à  l'idée  d'un  saint  :  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  babile  critique  qui  n'a  jamais 
été  jésuite   :    JVihil  ad    canonisationem 
confert  tnendax  hujus  episcopi  vita ,  fiu- 
per   in  jesuitarum    odium    ab  Josepho 
Dinouart ,  nomen  suum  réticente,  çallicè 
vulçata.  f'oyez  le  .\otio  temp.  de  Danès, 
continué  par  M.  Paquot,  Louvain  ,  1773, 
page  525.  Déjà ,   avant  cette  époque  ,  les 
jansénistes   l'avaient  réclamé  comme  un 
de  leurs  partisans  ,  et  l'ont    fait    depuis 
d'une  manière  plus  vive.  L'auteur  de  la 
Gazette  de  Florence  ,  une  des  trompettes 
du  parti ,  n"  1 ,  1789  ,  le   nomme  récon- 
ciliateur de  la  pieuse  Eglise  hollandaise, 
indignement  traitée  par  celle  de  Rome. 
On  prétend  qu'effectivement  on  a  trouvé 
entre  ses  papiers  des  preuves  incontes- 
tables de  son  attachement  à  cette   secte 
funeste,  qui  ébranla  l'Eglise  jusque  dans 
ses  fondemens ,  et  que  c'est  depuis  cette 
découverte  que  Rome  ne  veut  plus  en- 
tendre parler  de   sa   canonisation.  Il  v  a 
plusieurs  Vies  de  ce  prélat  en  espagnol , 
en  italien  et  en  français,  par  un  jésuite, 
qu'on  dit  être  le  père  Champion  ,  Paris , 
1688.  C'est  celle  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  et  dont  l'abbé  Dinouart  a  donné 
tiiic  édition.  Quelques-uns  des  ouvrages 
de  Palafox   ont  été  traduits  en  français. 
P.\L\PRA.T  (Jea:«  de  BIGOT',  né  à 
Toulouse  en  mai  1650  ,  d'une  famille  de 
robe  ;  montra  de  bonne  heure  du  talent 
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pour  la  poésie.  A  peine  avait-il  fini  ses 
éludes  ,  qu'il  remporta  plusieurs  prix  aux 
jeux  floraux.  Il  prit  d'abord  le  parti  du 
barreau ,  auquel  sa  naissance  semblait 
l'appeler.  Créé  capiloul  en  1675 ,  et  chef 
de  consistoire  en  1654,  il  s'acquitta  de 
ces  deux  emplois  avec  la  droiture  de 
cœur  et  la  liberté  d'esprit  qui  formaient 
son  caractère.  Il  s'amusa  ensuite  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre ,  et  son  goût  pour 
le  genre  dramatique  auginenta  lorsqu'il 
eut  fait  connaissance  avec  l'abbé  Brueys. 
Ces  deux  poètes  amis  avaient  le  même 
génie  pour  lapla'isanterie.  Palaprat  mou- 
rut à  Paris  en  1721 ,  à  71  ans.  Ses  ou- 
vrages manquent  de  justesse  et  de  préci- 
sion. Ils  se  trouveut  dans  le  recueil  de 
ceux  de  Brueys  ,  publié  en  cinq  petits 
vol.  in-12.  Les  pièces  que  Palaprat  a 
faites  seul ,  sont  au  nombre  de  quatre , 
savoir  :  Hercule  et  Omphale  ,  les  Sifflets, 
la  Prude  du  temps,  et  le  Ballet;  et  les 
pièces ,  auxquelles  il  a  concouru  avec 
Brueys ,  sont  :  Le  secret  révélé .  le  Sot 
toujours  sot,  le  Grondeur ,  le  Muet,  le 
Concert  ridicule.  Palaprat  avait  voyagé 
pendant  quelque  temps  et  connu  à  Rome 
la  reine  Christine,  qui  chercha  en  vain 
à  l'attacher  à  sa  personne.  Revenu  à  Paris, 
il  plut  au  grand-prieur  de  Vendôme  qui 
le  nomma  son  secrétaire ,  et  qui  le  trai- 
tait, ainsi  que  le  duc  son  frère,  avec  la 
plus  grande  intimité. 

PALATI.  foyez  PALAZZI. 

P.\LA YE  (  N.  de  la  Curne  de  Sainte  , 
membre  de  l'acadéinie  française  et  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  né 
à  Auxerre  en  161<7 ,  mort  à  Paris  le  1'' 
mai  1781 ,  est  principalement  connu  par 
ses  Mémoires  sur  l'ancienne  chevalerie  ; 
très  bon  ouvrage ,  plein  de  recherches , 
qu'on  ne  cesse  de  copier  dans  tous  le» 
livres  qui  traitent  de  la  même  matière  , 
et  qui  présente  un  grand  nombre  de  traits 
iuléressans  aux  yeux  du  philosophe,  du 
politique  et  du  moraliste.  (  Voyez  HEM- 
RICOURT.  )  On  a  encore  de  lui  un  Mé- 
moire sur  la  Chronique  de  Glabert ,  in- 
séré dans  le  huitième  tome  des  Mémoire» 
de  l'académie  des  inscriptions. 

PALAZZI  ' Je A\)  .historien  latin,  né 
dans  les  élats  de  Venise,  vers  1640  ,  mort 
vers  1703 ,  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques histoires ,  on  plutôt  par  quelques 
compilations  sur  l'empire  d'Occident.  La 
principale  est  sous  le  litre  :  Monarchia 
occidentalis  ,  scilicet  Âquila  inter  lilia 
saxonica,  sancta  sive  Bavarica,  Fronça, 
\  Sueva,  etc.,  Venise     1671-1673.  9  voU 
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In-fol.  EUo  comprend  les  empereurs  fran- 
çais depuis  Charlcmagne  jusqu'à Léopold. 
L'auteur  a  orné  cette  histoire  de  mé- 
dailles, d'emblèmes  et  de  figures.  On  a 
encore  de  lui  :  |  Fasti  ducales  Vetieto- 
rum ,  1696 ,  grand  in-4°  ;  celui-ci  est  le  plus 
exact. 

PALAZZO  ou  PALACIO  (Paul  de)  , 
théologien,  né  à  Grenade  ,  fut  professeur 
des  saintes  lettres  à  Coïmbre,  et  mourut 
en  lo82.  On  a  de  lui  un  Commentaire 
sur  l'Ecclésiastique  et  des  Enarratioris 
sur  saint  Matthieu  ,  en  2  vol.  in-fol. 

PALÉARIUS  ou  délia  PAG  LIA  (Aoxius), 
né  au  IG'  siècle ,  à  Vcroli ,  dans  la  cam- 
pagne de  Rome,  changea  son  pré- 
nom à!Antonius  en  celui  d'y/07iiuSj  par 
goût  pour  l'antiquité  ;  lise  laissa  de  bonne 
heure  séduire  par  les  erreurs  de  Luther. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  à 
Rome ,  d'où  il  s'enfuit  après  le  sac  de 
cette  ville  par  les  Espagnols ,  il  se  fixa  à 
Sienne,  et  y  professa  le  grec  et  le  latin 
avec  réputation;  mais  n'ayant  pas  assez 
caché  son  apostasie ,  il  fut  obligé  de  fuir , 
et  se  retira  à  Lucques  ,  où  les  magistrats 
lui  accordèrent  une  chaire.  De  Lucques 
il  passa  à  Milan,  où  il  fut  arrêté  par  or- 
dre du  pape  Pie  V  ,  et  conduit  à  Rome. 
Convaincu  d'avoir  dogmatisé  contre  la 
religion  de  ses  pères ,  de  répandre  l'er- 
reur et  le  trouble  partout  où  il  enseignait, 
il  fut  condamné  à  mort ,  et  subit  cet  arrêt 
le  3  juillet  1570.  On  a  de  Paléarius  : 
\  Epistolarum  libri  IV ;  \  Orationes; 
I  Actio  in  pontifices  ronianos  et  eorutn 
asseclas  ;  ouvrage  fanatique  qu'il  adressa 
à  l'empereur,  aux  princes  de  l'Europe, 
à  Luther  et  à  Calvin,  lorsqu'il  s'agit  de 
convoquer  le  concile  de  Trente;  |  Poème 
sur  l'immortalité  de  l'âme  ,  et  divers  ou- 
vrages en  verset  en  prose,  la  plupart 
bien  écrits  en  latin.  On  en  a  réuni  qui'l- 
ques-uns  à  Amsterdam,  en  IG'Jl»,  in-8" , 
et  à  léna,  en  1728,  in-S". 

PALÉMON  [Q.  Rhemmius),  gram- 
mairien ,  natif  de  Yicencc  ,  était  fils  d'un 
esclave.  Il  enseigna  à  Rome  avec  une  ré- 
putation extraordinaire,  sous  Tibère  cl 
Claude ,  et ,  suivant  Suétone ,  il  faisait  des 
vers  sur-le-cliamp.  11  ne  nous  reste  que 
des  fragmcnsde  ses  écrits  dans  les  Poetir 
latini  minores  thcyde ,  177)1 ,  2  vol.  in-4°, 
et  ces  fragmcns  donnent  une  idée  avan- 
tageuse de  son  érudition.  On  a  encore  de 
lui  un  Trahé  De  ponderil/us  et  mensuris, 
Leyde ,  1!)87 ,  in-8"  ,  inséré  dans  les  Poctœ 
minores.  Sa  présomption  et  la  corrup- 
UoD  de  ses  mœurs  dégradèrent  SCS  talcns. 


PALE.'ttON.  Voyez  PACOME. 

PALÉOLOGUE.  f^oy.  les  ANDRONIC, 
tome  1",  p.  238  et  2o9 ,  les  JEAN ,  tome  6, 
p.  529,  et  MICHEL  VIU. 

PALÉOTTI  (Gabriel)  ,  cardinal,  né 
en  1522  à  Bologne,  fut  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  saint  Charles  Borromée.  li 
parut  avec  avantage  au  concile  de  Trente 
reçut  le  chapeau  de  cardinal  de  Pie  IV, 
et  mourut  à  Rome  en  1397,  à  73  ans.  On 
a  de  lui  divers  ouvrages  qui  font  honneur 
à  son  savoir.  Les  plus  connus  sont  :  |  De 
bono  senectutis ^  Anvers,  1598,  in-8", 
plein  d'excellentes  réflexions  morales  et 
chrétiennes;  |  Archiépiscopale  bono- 
niensCj  Rome,  1594,  in-folio  ;  |  De  nothis. 
spuriisque  filiis^  in-8°  ;  (  De  consistoria- 
libus  consuUationibus ,  estimé  ;  |  Acta 
concilii  tridentini.  C'est  une  relation 
exacte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  durant 
les  sessions  auxquelles  il  assista.  Ses  héri- 
tiers la  présentèrent  à  Urbain  VHI.  Elle 
n'a  pas  encore  été  publiée  en  entier  ;  mais 
Pallavicin  ,  dans  son  Histoire  du  concile 
de  Trente  .  cl  Odéricus  Raiualdus  ,  dans 
ses  Annales  ecclésiastiques^  ea  ont  fait 
un  bon  usage.  La  vie  de  ce  pieux  et  sa- 
vant cardinal,  écrite  par  Augustin  Bruno , 
se  trouve  au  6'  tome  Amplissimœ  collec' 
tionis^  col.  1394,  n"  10.  On  a  aussi  De 
vita  et  rébus  gestis  Gabrielis  Paleotti , 
par  Alexis  Ledesnia,  clerc  régulier  de 
saint  Paul ,   Bologne  ,  1647 ,  in-4°. 

PALÉPIIVTES,  ancien  philosophe 
grec  de  l'ile  de  Paros  et,  selon  d'autres , 
de  Priène ,  florissait  sous  le  règne  d'Ar- 
taxerxès  Mnémon ,  vers  l'an  472  avant 
J.-C.  Il  a  composé  un  Traité  De  rebua 
incredibilibus ,  en  cinq  livres  dont  le  1" 
est  arrivé  jusqu'à  nous  ,  et  contient  des 
choses  curieuses  et  sensément  présentées. 
La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est 
celle  d'Amsterdam  ,  en  1688  ,  in-8"  ;  il  y 
en  a  une  d'Eliévir,  1649.  Cet  auteur  ex- 
plique diverses  fables  d'une  manière  liis- 
torique,  et  pour  l'ordinaire  assez  judi- 
cieuse et  vraisemblal)le.  C'est  ainsi  que 
les  Centaures  ne  sont ,  ^elon  lui ,  que  des 
guerriers  montés  à  cheval ,  et  qui  ont 
paru  à  des  peuples  effrayés  ne  faire 
qu'une  seule  masse  d'animal.  L'ouvrage* 
du  ce  philosophe  a  été  traduit  en  laliii 
avec  le  texte  en  regard  cl  impr.  par  El- 
zévir,  à  Amsterdam,  en  1649;  traduit  en 
fronçais  par  Policr  de  Bottcns,  Lausanne, 
1771,  in-12. 

PAMvSTRI.W  (jEA:«-BtPTisTE-PiEnHs 
ALOIS  de),  célèbre  compositeur,  sur- 
nommé do  ton   vivant  le   Prince  de  la 
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musique,  né  à  Palestrina  en  1S29,   est 
sans  coatredit  le  premier  qui  ait  mis  en 
pratique  toute  la  théorie  de  l'art,  sans 
jamais  manquer  à  Texécution  des  règles. 
Son  talent  avait  excité  une  telle  adiuira- 
lion  parmi  les  musiciens  de  son  temps, 
que  quatorze  des  plus  célèbres    parmi 
eux  composèrent  un  recueil  de  psaumes 
à  cinq  voix,  qu'ils  lui  dédièrent  en  1592. 
Il  fut  maître  de  l'église  de  Saint-Pierre  ; 
les  papes  faisaient  un  grand  cas  de  ses 
compositions,  et  ils  défendirent,  sous  les 
peines  les  plus   sévères,  de  les  copier. 
Aussitôt  que  les  musiciens  venadent  d'exé- 
ruter  un  de  ses  ouvrages  à  la  chapelle 
Sixline,  ils    étaient  tenus   de  remettre 
leurs  parties,  et  s'ils  y  manquaient ,  ils 
fiaient  renvoyés  sur-le-champ.  Ces  par- 
ties étaient  toujours  gardées  sous  clef  par 
un  des  chanoines  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  '\'oici   la  liste  des  ouvrages  ou 
chefs-d'œuvre  de  ce  fameux  compositeur: 
I  des  Livres  de  messe  qui  ont  eu  plusieurs 
impressions  à  Rome  et  à  Venise  ;  |  Plu- 
sieurs livres  d'Offertoire ,  Venise ,   1  j94  ; 
I  idem  de  motets  ;  \  Hymnes  pour  toute 
l'année,  Home,   1389;    |  Madrigaux,  a, 
quatre  et  cinq  voix;   |  Litanies  à  quatre 
voix,  qu'on  chante   encore  aux  fêles  so- 
lennelles   dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
Venise,  1600;    |  son  superbe   Miserere 
qu'on  exécute  tous  les  ans  à  la  chapelle 
Sixtine  pendant  la  semaine  sainte  et  le 
jour  des  Morts.  Palestrina  mourut  à  Rome 
en  1394.  Le  père  Martini ,  dans  son  His- 
toire de  la  musique  ,  fait  de  grands  éloges 
de  ce   compositeur,  dont    les   OEuvres 
font  une  partie  des  études  de  presque 
toulcs  les  écoles  d'Italie  ,  et  notamment 
de  celles  de  Bologne,  Naples  et  Rome. 

*  PALEY  (Guillacme)  ,  célèbre  théo- 
logien de  l'église  d'Angleterre,  naquit  en 
1743  à  Péterborough  dans  le  comté  de 
Northampton.  11  fil  avec  distinction  ses 
études  à  Cambridge  au  collège  de  Christ. 
Elant  entré  dans  l'état  ecclésiastique ,  il 
obtint  une  chaire  d'Ecrilure  sainte  et  don- 
na sur  le  nouveau  Testament  grec  des 
leçons  qui  servirent  de  canevas  à  des  ou- 
vrages qu'il  publia  dans  la  suite.  Les 
principaux  sont  :  |  The  principles  of  mo- 
ral and  political  philosophy  (  Principes 
de  philosophie  morale  et  politique)  1783, 
in-4"* ,  1800.  Cet  ouvrage ,  extrêmement 
estimé  en  Angleterre  ,  eut  seize  éditions, 
et  fut,  dit-on,  payé  à  l'auteur  2,000  livres 
•teriing  par  un  libraire  anglais.  Il  a  été 
traduit  en  allemand  par  Grave,  et  en 
français  par  Suint-Vincent.  1  Horce  Pau- 


lina ,  1  volume,  in-4°.  La  tradactioD 
française  est  de  M.  Levade,  pasteur  de 
Nimes,  1809.  Ce  sont  des  observations 
sur  les  Epitres  de  saint  PauL  L'auteur  y 
prouve  la  vérité  de  l'hbtoire  de  saint 
Paul  par  la  comparaison  des  épilres  qui 
portent  son  nom  avec  les  .\ctes  des  apô* 
1res;  il  n'y  fait  aucune  mention  de  l'épitro 
aux  Hébreux  ,dont  il  ne  reconnaissait  pas 
la  canonicité.  Paley  s'est  beaucoup  servi 
dans  cet  ouvrage  des  travaux  de  Larduer. 
I  Théologie  naturelle,  ou  Preuve  de  l'exis- 
tence et  des  attributs  de  Dieu,  d'après 
les  phénomènes  de  la  nature ,  1802 ,  in-S". 
Charles  Pictet  de  Genève  en  a  donné  une 
traduction  libre,  Genève,  1803,  1815  et 
1817,  in-S".  Padey  fut  nommé  à  l'archi- 
diaconat  de  Carlisle.  11  mourut  î  Sunder- 
land  le  25  mai  1805  ,  âgé  de  62  ans.  U 
était  savant  et  bon  critique.  Ses  Sermons 
ont  été  imprimés  après  sa  mort. 

PALFL\  (  Jea-'v),  né  à  Courtraien  1649, 
lecteur  en  chirurgie  à  Gand ,  s'est  acquis 
une  grande  réputation  par  son  savoir  et 
par  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  • 
j  une  excellente  Ostéologie  en  flamand , 
traduite  en  français ,  et  imprimée  à  Paris 
en  1731,  in-12;  |  une  Anatomie  du  corps 
/tuniam^  traduite  par  Jean  De  vaux,  sa- 
vant et  habile  chirurgien.  M.  Boudon , 
médecin  de  Vendôme,  en  donna  une 
édition  perfectionnée  ,  Paris  ,  1730  ,  et 
M.  A.  Petit  l'enrichit  de  nouvelles  obser- 
vations,  Paris,  1733,  2  vol.  avec  fig. 
PaLlin  a  encore  donné  d'autres  ouvrages 
qui  ont  rapport  à  son  art.  Il  mourut  à 
Gand  en  1730,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  anatomistes  de  son  siècle. 
PALICE.  royez  CHABANES. 
PALINGÈXE  ou  P.AXINGENIO  (Mar- 
CEi.  )  ,  Palengenius ,  poète  du  16'  siècle  , 
dont  le  vrai  nom  était  Pierre-Ange  MAN- 
ZOLLl ,  né  à  Stellada  dans  le  Ferrarais, 
est  connu  par  son  poème  en  12  livres, 
intitulé  Zodiacus  vita ,  Rotterdam,  1722, 
in-8°.  Il  le  dédia  à  Hercule  II  d'Est,  du« 
de  Ferrare,  dont,  selon  quelques-uns, 
il  éladt  médecin;  mais  d'autres  disent 
qu'il  était  un  de  ces  luthériens  que  la  du- 
chesse de  Ferrare  reçut  à  sa  cour,  et 
auxquels  elle  donna  sa  proteclion.  Ce 
poème,  dont  le  fond  des  choses  ne  se 
rapporte  pas  toujours  au  titre,  renferme 
quelques  njaximes  judicieuses,  mais 
bien  plus  de  vains  argumens  contre  la 
religion.  Ce  défaut ,  joint  aux  traits  sati- 
riques qu'il  lance  contre  le  clergé  ,  l'Eglise 
catholique ,  le  pape  et  les  cardinaux,  in- 
digna les  gens  de  bieq.  Son  cadavre  ftit 
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exhumé  et  brûlé.  La  congrégation  de 
l'index  mit  son  ouvrage  au  nombre  des 
livres  hérétiques  de  la  première  classe. 
Comme  les  philosophes  français  ne  maii- 
quent  jamais  d'accueillir  les  impiétés 
étrangères  pour  renforcer  les  leurs ,  nous 
en  avons  une  traduction  en  prose  publiée 
en  1731  par  La  Monnerie. 

•  PALISOT  DE  BEAUVOIS  (  Ambroise- 
Marie-  François  -  Joseph)  ,  naturaliste 


il  rentra  bientôt  dans  sa  vie  privée,  et 
mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  le  SI 
janvier  1820 ,  à  l'âge  de  68  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  |  Flore  dOware 
etde  Bénin.  Paris ,  1804-21 ,  2  vol.  in-fol. , 
avec  120  planches;  [Insectes  recueillis 
en  Afrique  et  en  Amérique  ,Vaxi%,  1803- 
21, 15  livraisons  en  un  vol.  in-fol. ,  avec  90 
planches  coloriées  ;  Palisot  voulait  donner 
au  moins  50  livraisons  dont  il  r  'a  publié 


Marie- FRANÇOIS-  Joseph;     n..u^au,»=    ";;-•;  ^i,,ième  a  été  publiée  après 
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d  une  famille  ae  magisi  nouvelle  aarostographie .  ou  Aou- 


au  collège  d'Harcourl  à  Paris  ,  et  fut  reçu 
en  1772  avocat  au  parlement.  Il  remplaça 
son  frère,  quelque  temps  après,  dans  la 
charge  de  receveur  général  des  domai- 
nes; mais,  cette  place  ayant  été  suppri 
mée  en  1777,  il  se  livra  dès  lors  avec  ar 
deur  à  l'étude  de  la  botanique,   et,  il 


d'une  nouvelle  agrostographie .  on  Nou- 
veaux genres  de  graminées ,  Paris ,  1812» 
ia-l"  et  in-8»,  avec  25  planches.  On 
trouve  de  lui  dans  différens  recueils  des 
dissertations  très  estimées  ,  particuUère- 
menl  celles  qui  roulent  sur  les  champi- 
gnons, sur  les  mousses  ,  sur  une  nouvelle 

^       .^-  j „.,«  !.  cnnnpUp.  M.  Thiébaul 
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rcnt  recevoir  en  1781  au  nombre  descor- 
respondans  dans  l'académie  des  sciences 
Palisot  profita,  en  1786,  d'une  occasion 
pour  passer  en  Afrique  dans  le  royaume 
d'Oware,   voisin   de    celui   de    Bénin, 
qu'aucun  naturaliste  n'avait  encore  visité 
Il  parcourut  ces  deux  royaumes ,  à  tra- 
vers mille  dangers,  pendant  18 mois ,  et 
réussit  à  faire  parvenir  en  Europe  une 
quantité  considérable  de  plantes  et  d'in- 
fectes. Excédé  de  fatigue  et  déjà  malade 
sous  un  ciel  brûlant  il  se  hâta  de  fuir 
cette  funeste  contrée ,  et  vint  à  Saint-Do- 
mingue, où  il  reprit  bientôt  ses  excur- 
iions  de  naturaliste.  Ses  vastes  connais- 
sances le  firent  admettre  dans  l'assemblée 
coloniale  et  dans  le  conseil  supérieur.  Il 
s'y  montra  constamment  opposé  au  pro- 
jet de  l'abolition  de  la  traite ,  et  se  char- 
gea de  la  mission  de  solliciter  les  secours 
des  Etats-Unis  contre  les  noirs  de  l'ile. 
En  revenant  de  celte  infission  ,  il  fut  jeté 
dans  un  cachot,  et  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  reconnaissance  d'une  mulâtresse  qu'il 
avait   affranchie,    et   qui    sollicita    son 
renvoi  aux  Etals-Unis.  Quoique  privé  de 
sa  fortune ,  il  trouva  encore  moyen  de 
faire  quelques  excursions  dans  l'intérieur 
du  pays,  qui  lui  procurèrent  de  nou- 
velles récoltes  en  plantes  et  en  aniniaux 
qu'il  rapporta  en  France.  Lorsqu'il  y  fui 
arrivé,  il  s'occupa  de  mcltre  eu  ordre 
les  nombreux  matériaux  apportés  de  ses 
voyages.  Le  gouvernement  de  celte  éjK)- 
quc  laissa  Palisot  dans  l'oubli  :  et  ce  ne  fut 
qu'on  1815  que  Bonaparte  le  nomma  con- 
•eiller  titulaire  de  l'université.  Cet  hon- 
lieur  tardif  no  fui  pas  de  longue  durée , 


Palisot ,  Paris ,  1821 ,  in-S". 

.  PALISSOT  DE  MONTENOY  (Char- 
les), homme  de  lettres,  et  correspon- 
dant de  l'institut ,  naquit  a    Nancy  le  3 
janvier  1750.  H  fit  ses  études  d'une  ma- 
nière si  brillante  et  si  rapide,  qu'à  l'âge 
de  13  ans  il  soutint  une  thèse  de  théolo- 
pie  et  se  fit  recevoir  à  seiie  bachelu_r 
dans   celte  faculté.   Dom  Calmet   parle 
dans  sa  Bibliothèque  de  Lorraine     d^s 
progrès  de  cet  enfant  précoce.  Palissol 
entra  fort  jeune  dans  la  congrcgalion  de 
l'Oratoire,  d'où  il  sortit  peu   de  temps 
après  pour  cultiver  avec  plus  de  liberté 
la  littérature  et  la  poésie.  A  1  âge  de  19 
ans,  il  publia  une  Tragédie,  et   cette 
première  pièce  fut  bientôt  suivie  de  plu- 
sieurs autres ,  où  il  déploya  un  talent  dij- 
linrué.  Mais  il  quitta  bientôt  les  nmscs 
pour  enU-er  dans  des  discussions  polé- 
miques qui  n'eurent  de  terme  qua  la 
fin  de  sa  vie.  Palissol  souleva  contre  Im 
les  fureurs  de  tous  les  philosophes  par 
sa  comédie  an  Cercle,  dans   laquelle  d 
faisait  jouer  à  Rousseau  un  rôle  fort  ridi- 
cule   Vinrent  ensuite  (1756)  ses  Petites 
lettres  contre  de  grands  phdosophes . 
livre  spirituel,  dans  lequel  Diderot  sur- 
lout,  dont  l'emphase  cl  le  galimatias  prê- 
taient beaucoup  à  la  satire,  était  fort  mal- 
irailé-  en  1760,  il  donna  la  comédie  des 
Philosophes .  qui  porta lexaspérntioii  de 
certains  esprits  au  plus  haul  degré.  On  l'al- 
laqua  sans  mesure  comme  sans  jmdeur; 
jamais  la  lilléralurc  ne  fut  déshonorée  par 
des  libelles  plus  calomnieux ,  plus  rempli» 
d  injure»,  d'InsuUe»  el   de  grossicrelés. 
I  On  garda  si  peu  do  mesures  pour  venge* 
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la  philosophie,  que  l'abbé  Slcrtllot,  dam  I  xième  édition,  1S05,  qui  décèlent  un  vrai 
SCS  Mémoires  publiés  60  ans  après ,  avoue  |  talent ,  mais  qui  n'ont  pas  toute  l'étendue 

dont  ils  étaient  susceptibles ,  et  dont  les 
jugemens  ne  sont  pas  toujours  exempts 
de  partialité.  Il  a  publié  une  édition  des 
OEuiTes  de  foliaire,  en  55  vol.  in-8°. 
Cette  édition ,  trop  abrégée  pour  ceux  qui 
ne  veulent  perdre  ni  un  billet ,  ni  une 
variante  ,  ni  une  facétie  de  cet  écrivain, 
et  trop  complète  pour  ceux  qui  n'en  veu- 
lent avoir  que  ce  qui  ne  choque  ni  la  re- 
ligion,  ni  la  morale,  ni  les  bienséances, 
ni  le  goùl ,  n'eut  peint  de  succès  ;  elle  est 
d'ailleurs  mal  exécutée.  Palissot  a  publié, 
en  1806 ,  en  un  volume  séparé ,  sous  le 
titre  de  Génie  de  foliaire,  les  divers 
jujemcns  qu'il  avait  portés  sur  les  ou- 
vrafjes  de  ce  génie  universel,  et  qui 
étaient  répandus  dans  toute  son  édition 
de  Voltaire.  Ces  jujemens  sont  en  géné- 
ral très  admiratifs;  son  admiration  ce- 
pendant n'est  pas  comme  celle  de  quel- 
ques fanatiques  sans  raison  ni  restriction. 
Dans  une  édition  qu'il  a  donnée  des  OEu- 
vres  de  Pierre  Corneille ,  avec  le  com- 
mentaire de  Voltaire,  il  y  a  joint  des  no- 
tes et  des  éclairciiseincns,  où  il  ven^;e 
souvent ,  avec  beaucoup  de  justesse  et  do 
goût,  le  père  de  notre  théâtre,  des  re- 
marques rigoureuses  de  son  commenta- 
teur. 

P.VLTSSY  (^Berx^rd  de)  ,  né  dans  le 
diocèse   d'Agen ,  était   potier  de    terre; 
mais  il  était  au  dessus  de  son  état  par  son 
esprit  cl  ses  connaissances.   11  naquit  au 
commencement  du  16'  siècle ,  et  mourut 
vers  1589 en  prison,  pour  avoir  embrassé 
et   répandu  le  calvinisme.  Il  s'appliqua 
dans  sa  jeunesse  à  l'arpentage  ,    puis  au 
dessin ,  voyagea  pour  examiner  les  mo- 
numcns  d'antiqullé  et  étudier  l'histoire 
naturelle  ,  et  surtout  la  chimie  ,  fort  peu 
connue  de  son  temps.  11  fit  plusieurs  ex- 
périences ,  dont  quelques-unes  réussirent. 
En  to43,  il   fut   chargé  de  lever  la  carte 
des  marais  salans  de  la  Saintonge.  Après 
16  ans  de  peines  et  d'expériences,  il  par- 
vint, non  sans  avoir  fait  de  pénibles  sa- 
crifices, à  découvrir  la  composition  de 
l'émail,  qui  lui  mérita  d'être  appelé   à 
I  Paris  et  d'avoir  un  logement  aux  Tuile- 
Iries;    et  il  ouvrit,   en    lo73,    un    cours 
!  d'histoire    naturelle  et  de  physique.    Il 
I  échappa  à  la    Saint  -  Barthélémy;    mais 
I  quelque  temps  après ,  les  ligueurs  le  firent 
[  mettre  à  la  Bastille    comme   calviniste, 
I  et  ce  fut  dans  celle  prison  qu'il  termina 
[sa  carrière,  étant  presque  nonagénaire. 
'  Nous  avons  de  lui  deux  Livres  difficilas 
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qu'il  passa  les  bornes  de  l'honnêteté  pu 
blique  ,  dans  les  écrits  qu'il  publia  contre  j 
l'auteur.  Cependant  Palissot  ne  se  laissa 
point  abattre  par  la  fureur  de  ses  enne- 
mis; il  continua  la  guerre,  et  publia  ,  en 
1764,  la  Danciade.   Ce  poème,  d'abord 
fort  court .  fut  dans  la  suite  alongc  de  sept 
cliants  et  de  nouvelles  satires  contre  ses 
nouveaux  ennemis ,  et  même    après    la 
révolution  il  y  ajouta  de  longues  tirades 
contre    Robespierre  ,    Marat ,    Oiulhon  , 
etc....  Pendant  ce  temps  de  trouble,  Pa- 
lissot vécut  dans  la  retraite ,  et  on  l'eut 
entièrement  oublié  s'il  n'eût  eu  la  fai- 
blesse   de  faire  hommage  à  la  Conven- 
tion de  son  édition  des  OEuvres  de  Vol- 
taire.   Dépouillé  de   sa  fortune,   il  ac- 
cepta  la    place    d'administrateur    de   la 
bibhothèque    Mazarine ,   et  la  conserva 
{usqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  13  juin  1814. 
Bien  qu'il  eût  attaqué  les  philosophes,  il 
était  loin  d'être  religieux  :  par  une  in- 
conséquence qu'il  ne  sentait  pas  alors,  il 
démasquait  les   principes  pernicieux  de 
ces  écrivains,  tandis  qu'il  n'en  avait  au- 
cun de  fixe,  et  qu'il  était  indécis  sur  le» 
grandes  questions  qui   importent  le  plus 
à  l'homme.  L'âge   et  la  réflexion  le  ra- 
roeuèrcnt  à  des  pensées  plus  justes   et 
plus  sérieuses;  il  sentit  le  besoin  de  la 
religion  ,  consacra  à  Dieu  la  fin  de  sa  lon- 
gue carrière  ,  et  mourut  dans  de  grands 
scntimtiis  de  piété.  La  première  édition 
de  SCS  OEuvres ,  imprimée  à  Paris  en  3 
vol.  in-12,  est  la  seule  bonne;  les  der- 
nières sont  remplies  de   contradictions 
impardonnables,  d'invectives  grossières , 
d'injustices  criantes,   et  annoncent    un 
égoïsme  révoltant  et  un  auteur  qui  men- 
die des  éloges ,   n'importe  à  quel  titre. 
Ses  premiers  ouvrages ,  les  seuls  qui  ont 
quelque  mérite ,  sont  :  |  sa  comédie  des 
Philosophes ,  qui  lui  attira  les  persécu- 
tions ks  plus  nnières  ,  cl  où  l'on  trouve  le 
Ion  de  la  bonne  comédie,  une  versification 
heureuse  ,  énergique  et  facile  ;  |  V Homme 
dangereux ,  comédie  qui  a  des  traits  en- 
core supérieurs  à  celle  des  philosophes  à 
laquelle  elle  fait  suite,  mais  qui  n'a  pas 
été   représentée  ;  |  la  Diinciade ,  poème, 
où  il  no   manque   qu'un  peu   de  gaieté 
pour  être  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de 
poésie.  Parmi  ses  ouvrages  en  prose,  on 
peut  citer  ses  Petites  lettres  sur  de  grands 
philosophes  ;  ses  Lettres  à  M.  de  Voltaire; 
son  Histoire  despremiers  siècles  de  Rome, 
et  surtout  ses  Mémoires  liltéraires,  deu- 
9. 
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à  trouver.  Le  premier  est  iiilitulé  :  De  la 
nature  des  eaux  >  des  fontaines  ,  des  mé- 
taux j  sels  et  salines  ;  des  terres ,  des 
pierres ,  du  feu  et  des  émaux ,  Paris , 
iaSO ,  iii-8".  Le  second  a  pour  titre  :  Le 
raoïjen  de  devenir  riche  par  l'agriculture. 
Il  y  a  dans  ces  deux  traiîés  quelques  idées 
hasardées  ;  mais  ils  offrent  aussi  des  ob- 
servations très  justes  et  fondées  sur  la 
pratique.  Le  dernier  fut  imprimé  à  PariSj 
«'n  iG3C  ,  2  vol.  iivS" ,  et  on  y  a  fait  entrer 
celui  de  la  nature  des  eaux.  On  a  réim- 
primé les  ouvraijes  de  Palissy  à  Paris , 
1777,  in-Zt",  avec  les  notes  de  M.  Faujas 
lie  Saint-Foi'.d,  et  des  recherches  sur  la 
vie  de  l'auleur  par  M.  Gobet.  Il  peignait 
bien  sur  le  verre  ;  mais  la  chute  de  cet  art 
le  réduisit  à  ne  peindre  que  sur  la  faïence. 
Palissy  fut  le  premier  qui  avança  que 
les  coquilles  fossiles  étaient  de  véritables 
coquilles  déposées  autrefois  par  la  mer. 
Assertion  que  le  pbilosoplie  de  Ferney , 
3e  mêlant  mal  à  propos  de  physique,  a 
vainement  tâché  de  tourner  en  ridicule 
dans  une  brochure  intitulée,  Les  singu- 
lai'ités  de  la  nature.  Bile,  1768,  in-8°. 
D'autres  écrivains  se  sont  donné  de  plus 
grands  torts  encore ,  en  prétendant  que 
ces  coquilles  n'avaient  pu  être  déposées 
que  par  une  mer  qui  aurait  couvert  la 
l'ace  du  f;lobe  durant  des  milliers  d'an- 
née ,  tandis ,  qu'il  est  démontré  que  le 
déluge  seul  explique  toutes  les  questions 
que  ces  coquilles  font  naître;  aussi  Fon- 
lenelle  les  appelait-il  les  médailles  du 
déluge .  parce  qu'effectivement  elles  at- 
testent cette  terrible  catastrophe  du 
globe  ,  comme  les  événemcns  liisloriques 
sont  attestés  par  les  médailles.  Voyez 
BOULANGER  (Nicolas- As  roi\E.  ) 

l'ALLADIi, /'«W«c//u4,  né  l'an  368  en 
Galatie,  se  lit  solitaire  de  Nitrie  en  388, 
et  devint  en  4.01  évéque  d'IIélcnopolis 
on  Bitbynic,  puis  d'Aspone.  Il  était  lié 
d'une  étroite  amitié  avec  saint  Jean 
Chrysostôuu!  ,  jiour  lequel  il  essuya 
de  cruelles  persécutions,  t'.iiassé  de  son 
église,  il  parcourut  les  difltrenles  pro- 
vinces, recueillant  avec  soin  les  actions 
édiliantes  qu'il  voyait.  C'est  d'aprt'S  ces 
mémoires  qu'il  forma  son  Histoire  des 
solitaires,  :ippeléo  Histoire  Lausiaque  , 
parce  qu'il  lu  comjiosa  à  la  lu-ière  de 
Lausius,  go^iverneur  de  Cappadoce  ,  au- 
quel il  la  dédia  en  /t20.  Ilervel  l'a  fuit 
impriuuM'  en  latin,  Paris,  lîiîi^i,  in-/»". 
On  lui  attribue  encore  un  Dialogue  con- 
tenant la  vie  de  saint  Jean  Chrysoslôme, 
grec  et  lutin ,  dans  la  Bibliothèque  des 


0  PAL 

Pères,  Paris,  1680 ,  in-i"  Mais  ce  dernier 
ouvrage  est  vraisemblablement  d'un 
autre  PALLADE  ,  qui  était  aussi  ami  de 
saint  Jean- Chrysoslôme,  et  évéque  en 
Orient  au  commencent  du  5'  siècle. 

PALL ADIiNO  (  Jacques  ) ,  auteur  ecclé- 
siastique du  U'  siècle,  connu  sous  le  nom 
de  Jacques  de  Teramo  ou  de  Giaconio 
d' Ancarano .  naquit  dans  cette  ville  en 
1349,  et  devint  successivement  évéque 
de  Monopoli,  de  Tarente,de  Florence, 
de  Spolelte ,  légat  en  Pologne.  On  a  do 
lui ,  entre  autres  ouvrages ,  un  roman  de 
piété ,  plusieurs  fois  imprimé  et  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues.  11  est 
intitulé  :  Jacobide  Teramo  compendium 
perbreve  ,  Consolalio  peccatorum  nuncu- 
paturn^et  apudnonnullos  Bellal  vocita- 
tuni ,  id  est ,  Processus  Luciferi  contra 
y^eiWOT  ^  Augsbourg  ,  1472,  in-fol.,  et  plu- 
sieurs autres  fois  dans  le  15'  et  le  16° 
siècle.  On  le  trouve  aussi  dans  un  recueil 
intitulé  :  Processus  juris  jocoso  -  seiii  . 
Hanau,  i611 ,  in-S"  ,  qui  contient  encore 
le  Procès  de  Satan  contre  la  l'ierge ,  pair 
Barthole,  et  les  Arrêts  d'amour.  Pierre 
Farget,  augustin,  a  Iraduit'en  français 
le  Procès  de  Bélial .  Lyon,  1483,  in-4°, 
et  plusieurs  autres  fois  du  même  for- 
mat. Il  a  été  aussi  imprimé  sous  lo 
nom  de  Jacques  d'Ancharano.  L'auteur 
mourut  en  Pologne  en  j417. 

PALLADIO  (André),  architecte,  né  à 
Vicence  en  liJlS,  et  mort  l'an  1588,  ou 
suivant  la  Biogr.  Vniv.  de  Michaud,  le 
11)  août  1U80 ,  dans  sa  ville  natale.  Ses  pa- 
rens  étaient  d'une  condition  médiocre  ;^ 
mais  ,  en  considération  de  son  mérite  et 
des  avantages  qu'il  avait  procurés  à  sa 
pairie  ,  il  fut  mis  au  nombre  des  citoyens 
et  anobli.  Il  commença  par  exercer  la 
sculpture;  mais  le  célèbre  poète  Jean- 
Georges  ïrissino,  lui  voyant  beaucoup 
d'inclination  pour  les  malhtnnatiques,  se 
mit  à  lui  expliquer  l'architecture  do  'Vi- 
truve  ,  et  ensuite  le  conduisit  avec  lui  en 
trois  voyages  qu'il  lit  à  Home.  Ce  fut  danj 
ces  voyages  et  deux  autres  qu'il  fit  depuis 
exprès  ,  que  Palladio  s'appliqua  à  dessi- 
ner et  à  étudier  les  nionumens  antique} 
de  celte  ville.  Son  livre  posthume  des 
Antiquités  de  l'ancienne  Home ,  tout  im- 
parfuil  qu'il  est,  montre  as.soz  combien  il 
«vail  approfondi  lo  génie  des  ancien.s. 
C'est  dans  cette  élude  qu'il  découvrit  les 
véritables  règles  d'un  art  qui,  jusqu'à 
son  temps,  était  demeuré  enseveli  sous 
les  débris  de  la  barbarie  gulliiquo.  Il  nous 

1  a  laissé  un  lYaHéd' architecture, ûxy'iii  en 
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k  livres,  admiré  et  recherché  des  connais-  ; 
scnrs.  Il  le  publia  en  lo'O ,  in-fol. ,  avec 
figures  ;  et  depuis  il  a  été  souvent  réim- 
primé. La  meilleure  édition  est  celle  de 
Vicence  en  italien  et  en  français  ,  1776-83, 
k  vol.  gr.  in-folio,  fig.  On  y  joint  ordinai- 
rement le  volume  des  Thermes  des  Jio- 
maùis ^\icence,  4783,  gr.  in-folio,  fig.La 
réimpression  .faite  à  Vicence  en  1786,  est 
moins  estimée,  parce  que  les  épreuves  des 
gravures  y  sont  faibles.  MM.  Chapuis  cl 
Âmédée  Beugnot  ont  publié  une  nouvelle 
édition  des  OEuvres  de  Palladio,  Paris, 
1827 ,  in-fol.  Roland  -  Friard  a  traduit  le 
Traité  d'Jrchiteclu,re  en  fiançais  ,  la 
Haye  ,  17:26,  2  vol.  in-fol.  Entre  plusieurs 
magnifiques  édifices  dont  cet  illustre  ar- 
:hilecte  a  donné  les  dessins  cl  qu'il  a 
conduits,  le  théâtre  dit  de gli  Oliinpici , 
qu'il  construisit  à  Vicence  sa  patrie,  est 
la  preuve  la  plus  complète  de  l'excellence 
de  ses  talens. 

P.\LLADIUS  (  Rutilics-Taurcs-^sh- 
Li.vTics) ,  un  des  anciens  agronomes  dont 
les  ouvrages  nous  sont  parvenus ,  vivait 
après  la  décadence  des  lettres  à  Uome ,  et 
avant  Cassiodore  ;  mais  on  ne  sait  précisé- 
ment en  quel  temps.  On  a  de  lui  un  traité 
lie  re  ruitica  dans  les  Rei  rusticœ  scrip- 
tores ,  Leipsick ,  1733  ,  2  vol.  in-i".  M.  Sa- 
boureux  de  la  Bonnetrie  en  a  donné  une 
traduction  française,  Paris,  1773,  in-8", 
qui  fait  le  tome  3"^  de  \ Economie  rurale  , 
en  6  vol.  in-S".  On  trouve  aussi  des  vers 
de  Palladius  dans  le  Corpus  poelarum  de 
Maittaire. 

P.\LL.\S,  affranchi  de  l'empereur  Clau- 
de, eut  la  plus  grande  autorité  sous  le 
règne  de  ce  prince.  Il  avait  été  d'abord 
esclave  d'Anlonia,  belle-sœur  de  Tibère. 
C'est  lui  qui  porta  la  lettre  où  elle  donnait 
avis  à  l'empereur  de  la  conspiration  de 
Séjan.  Il  engagea  Claude  à  épouser  Agrip- 
pine  sa  nièce,  à  adopter  Néron ,  et.  à  le 
désigner  pour  son  successeur.  La  haute 
fortune  à  laquelle  il  parvint  le  rendit  si 
insolent ,  qu'il  ne  parlait  à  ses  esclaves 
que  par  signes.  Agrippine  aciieta  ses  ser- 
vices, et,  de  concert  avec- elle,  la  mort  de 
Claude  fut  jiar  lui  accélérée.  Quoique  >'é- 
rori  dut  sa  couronne  à  PaUas,  ce  prince 
se  dégoûta  de  lui,  le  disgracia,  et  sept 
ans  après  le  fit  périr  secrètement ,  pour 
hériter  de  ses  biens;  mais  il  laissa  sub- 
sister le  tombeau  de  cet  orgueilleux  af- 
franclii.  Ce  tombeau  superbe  était  sur  le 
cliemin  de  Tibur ,  à  un  mille  de  la  ville  , 
avec  une  inscription  fastueuse  gravée 
dessus,  et  ordonné  par  un  décret  du  sé- 
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nat.  Telle  était  la  lâcheté  romaine  sous  le 
règne  des  crimes  et  sous  la  verge  des  ty- 
rans par  lesquels  le  ciel  châtiait  un  peuple 
dégénéré  et  corrompu  ;  le  vice  jouissait 
des  honneurs  de  la  vertu  :  symptôme  in- 
faillible de  la  chute  et  de  la  dissolution 
des  empires. 

P.'VLLAS,  philosophe  qui  vivait  du 
temps  de  Valens,  excita  de  grands  trou- 
bles dans  l'empire.  Ayant  été  arrêté  et 
mis  à  la  torture  ,  il  déclara  les  noms  ds 
ses  complices  qu'on  trouva  être  tous  des 
philosophes  occupés  à  perdre  l'état,  en 
trompant  les  ignorans  par  de  fausses  ap- 
parences de  doctrine  et  de  vertu.  En  con- 
séquence, la  secte  de  ces  hommes  dan- 
gereux fut  proscrite ,  et  personne  dans 
r.^sie  n'osa  se  montrer  en  public  avec 
un  long  manteau ,  de  peur  d'être  pris 
pour  philosophe.  Voyez  HELVIDIUS , 
VESP.\SIEN,  ZÉNpN,  LUCIEN,   etc. 

'  PALLAS  (  PiÈrhe-Simox  ) ,  natura- 
liste et  voyageur  célèbre,  naquit  à  Ber- 
lin le  22  septembre  17A1.  A  l'à^^e  de  ili 
ans ,  il  s'établit  à  la  Haye ,  où  ii  publia 
quelques  productions  qui  donnèrent  ia 
plus  haute  idée  de  ses  connaissances. 
L'impératrice  de  Russie  Catherine  II ,  in- 
formée de  son  mérite  ,  lui  fit  offrir  en 
1768  une  place  à  l'académie  de  Pétors- 
bourg.  Pallas  s'y  rendit  et  choisi  pour  faire 
partie  de  l'expédition  savante  que  la  C7.a- 
rinc  chargea  d'explorer  ses  provinces ,  il 
commença  peu  après  à  parcourir  les  vastes 
étals  de  cette  souveraine.  Il  le  fit  en  savant 
et  en  observateur.  Rien  n'échappa  à  se» 
recherches.  Les  richesses  végétales,  les  ani- 
maux, les  hommes,  toutes  les  parties  de 
la  science  naturelle  furent  étudiées  avec 
des  succès  dont  le  génie  d'un  seul  homme 
ne  semblait  pas  capable.  Nous  lui  sommes 
redevables  d'un  Mémoire  célèbre,  utile 
sous  plus  d'un  rapport  aux  défenseurs  de 
la  religion,  dans  lequel  il  démontre  qu'en 
Sibérie ,  par  un  phénomène  que  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  n'explique  pas  ,  il 
se  trouvait  une  abondante  quantité  d'os 
de  grands  quadrupèdes  du  midi,  d'élé- 
phans,  de  rhinocpros  ,  de  buffles,  etc. 
C'est  encore  une  de  ses  observations  qui 
a  donné  naissance  à  la  nouvelle  géologie, 
et  qui  a  fait  parvenir  les  Saussure  ,  les 
Deluc,  les  Werner,  à  la  véritable  connais- 
sance de  la  terre.  En  effet ,  ce  fut  Pallas 
qui,  dans  un  Mémoire  âe  1777,  établit  clai- 
rement cette  règle  générale  ,  vérifiée  par 
toutes  les  observations  subséquentes  ,  sur 
la  succession  des  trois  ordres  primitifs  de 
montagnes  :  les  granitiques  au  milieu ,  les 
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sclùsteuses  à  leurs  côtés,  et  les  calcaires  en 
dehors.  Pallas  recul  de  l'impératrice  de 
Russie  de  grandes  preuves  de  confiance 
et  des  témoignages  de  bonté.  11  fut  appelé 
a  donner  des  leçons  d'histoire  naturelle  et 
de  physique  au  grand-duc  Alexandre,  qui 
l'ut  depuis  empereur.  Il  devint  successive- 
ment membre  des  académies  de  Vienne , 
do  Saint-l'élersbourg  et  de  presque  toutes 
les  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Après  la 
réunion  de  la  Tauride  à  l'empire  de  Rus- 
sie, Catherine  lui  donna  une  propriété 
considérable  dans  celte  contrée,  où  il  s'éta- 
blit et  où  il  continua  pendant  15  ans  ses 
recherches  minéralogiques  et  zoologiques 
qui  l'ont  rendu  si  célèbre.  Nommé  conseil- 
ler d'état,  historiographe  de  l'amirauté,  et 
décoré  de  l'ordre  de  Saint-Vladimir,  ces 
faveurs  n'affaiblirent  pas  dans  son  cœur 
l'amour  de  la  patrie  ;  après  quarante-deux 
aos  d'absence,  il  voulut  terminer  ses  jours 
dans  le  pays  qui  l'avait  vu  naître,  et  il  par- 
tit pour  Berlin  en  1810.  Le  séjour  qu'il  y 
lit  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Son  tempé- 
rament ,  affaibli  par  les  fatigues  et  les  pri- 
vations de  tout  genre  qu'il  avait  essuyées 
dans  ses  voyages ,  succomba  au  bout  de 
quelques  temps  sous  les  douleurs  d'une 
dyssenterie ,  le  8  septembre  1811.  M.  Cu- 
yier  prononça  son  Eloge  à  l'institut,  le  5 
janvier  1813.  Les  principaux  ouvrages  de 
Pallas  sont  :  )  Elenchus  zoophytortan,  ge- 
nerum  adumhrationes ,  speciennn  des- 
criptiones,  cum  selectis  stjiionymis ,  la 
Haye,  1766,  in-8''  ;  |  Miscellanea  xoologica, 
la  Haye,  1766  ,  in-i°.  Ces  deux  ouvrages 
impoitans  commencèrent  la  réputation  de 
l'auteur.  |  Spicilegia  zoologica,  Berlin, 
1767-1780,  in-i".  Ce  sont  les  Miscellatiea 
avec  beaucoup  d'additions.  Voyage  dans 
différentes  provinces  de  l'empire  russe 
de  1768  à  1773  (  en  allemand  ) ,  Saint-Pé- 
tersbourg, 1771-1770,  3  vol.in-4°,  traduit 
en  français  par  Gautier  de  Lapeyronic, 
première  édition,  1788-1793,  et  deuxième 
édition  ,  1794  ,  8  vol.  in-8° ,  avec  allas  et 
dis  notes  de  Lamavckel  de  I.anglès.  Pallas 
8:  dislingue  dans  ce  livre  par  l'exactitude 
des  descriptions  et  la  justesse  des  observa- 
lions  :  il  se  fait  une  loi  de  ne  parler  que 
de  ce  qu'il  a  vu ,  et  son  voyage  est ,  sui- 
vant l'expression  de  Saussure,  une  mine 
inépuisable  pour  le  naturaliste  et  l'iiomme 
d'état.  I  Recueil  de  documens  historiques 
sur  les  peuplades  mongoles.  Saiiit-Pélers 
bourg,  1776  cl  1801,  a  vol.  iii-4";  |  Ob- 
servations sur  la  formation  des  monta- 
gnes et  les  changemens  arrivés  à  notre 
globe.  Saint-Pétersbourg,   1777.  in-8"i 
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Paris  ,  1782,  in-12  ;  |  Nouveaux  essais  sm 
le  No7dj  jiour  servir  à  la  géographie 
physique^  à  l'ethnographie ,  à  i hiîtoire 
naturelle  et  à  l'économie  domestique , 
Suint-Pélersbourg  et  Leipsick,  1781-96,  7 
vol.  in-8",  avec  caries  et  figures.  Ce  pré- 
cieux recueil,  qui  commence  à  devenir 
rare,  renferme  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inléressans.  |  Flora  rossica,  Saint- 
Pétersbourg,  178i-85,  2  vol.  in-fol.,  avec 
101  fig.  ;  les  vol.  subséquens  n'ont  pas 
paru.  [Tableau  physique  et  lopographique 
de  la  Tauride,  Paris  ,  1799  ,  in-S"  et  ia-ii"; 
I  Linguai-um  iotius  orbis  vocabularia 
compaj-ativa ,  Augustissimœ  cura  col- 
lecta. Saint-Pétersbourg,  1787-89,  2  vol. 
in-i°.  Bacmeisler,  bibliothécaire  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
conçut  le  premier  en  Russie  le  projet  de 
publier  un  vocabulaire  comj)aralif  de 
toutes  les  langues  ;  il  entixlint  à  cet  effet 
une  correspondance  avec  les  savans  de 
divers  pays,  et  sut  intéresser  Catherine  II 
à  son  entreprise.  Mais  il  abandonna  son 
projet,  on  ne  sait  trop  comment ,  et  l'im- 
pératrice en  confia  l'exécution  à  Pallas. 
I  Observations  recueillies  pendatit  un 
voyage  fait  en  1793  et  en  iTè'^.dans  les 
provinces  méridionales  de  l'empire  russe, 
Leipsick,  1789-1801  ,  2  vol.  in-k".  Cet  ou- 
vrage fut  publié  en  allemand  cl  en  fran- 
çais,  figures  coloriées  et  cartes;  ibid  , 
1803,  2  vol.  in-8°,  avec  caries  et  figures 
en  noir.  On  a  aussi  de  Pallas  un  grand 
nombre  de  Mémoires. 

P.\LL.VVICiM  (Axtoixe),  cardinal, 
évéque  de  Vintiniille  cl  de  Pampelune  , 
naquit  à  Gènes  l'an  H/il,  d'une  maison 
noble  et  ancienue  en  Italie ,  et  dont  les 
diverses  branches  établies  à  Rome,  à 
Gènes,  enLouibardie,  ont  été  fécondes  en 
grands  honuues.  Ce  cardinal  eut  la  con- 
fiance des  papes  Innocent  VIII,  Alexandre 
YI  et  Jules  II.  11  rendit  de  grands  ser- 
vices au  saint  Siège  dans  les  négociations 
dont  il  fut  cliargé,  et  mourut  à  Rome  en 
1807,  à  66  ans. 

PALLiWICINO  (  Ferrante  ),  chanoine 
régulier  de  Sainl-Auguslin  ,  de  la  congré- 
gation de  Latran,  né  vers  1618  à  Plai- 
sance, reçut  de  la  nature  beaucoup  d'es- 
prit cl  d'imaijinution.  Ce  présent  lui  fui 
1res  funeste  ;  il  composa  des  satires  san- 
glantes contre  le  pape  Urbain  VIII,  de  la 
maison  de.s  Barberins,  i)endant  la  guerre 
de  ce  pontife  contre  Odoard  l'arncse  ,  duc 
de  Panne  et  de  Plaisance.  Pallavicino  s'at- 
tira l'indignalion  de  la  cour  de  Homo,  et 
fut  obliijé  de  se  retirer  à  Venise.  Il  fut 
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aiTélé  à  Avignon  (1),  où  il  eut  la  tcte 
tranchée  en  4644.  On  trouve  un  abrégé 
de  sa  vie  à  la  tète  de  la  traduction  du  Di- 
vorce céleste^  Amsterdam ,  1699,  que  La 
Monnoye  soutient  n'être  pas  de  lui ,  quoi- 
qu'on le  lui  attribue  communément.  On 
a  imprimé  un  Choix  des  OEuvres  de  ce 
satirique ,  à  Villefranche ,  en  un  vol. ,  qui 
se  relie  en  deux.  Toutes  ses  OEuvres  per- 
mises sont  imprimées  à  Venise ,  1653 ,  k 
vol.  in-12. 

PALLAVlCL\0(le  cardinal  SFORZA), 
célèbre  hktorien  du  concile  de  Trente , 
naquit  à  Rome  en  1607.  Il  était  laine  de 
sa  maison;  son  goût  pour  la  pieté  le  fit 
renoncer  aux  espérances  du  siècle  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  11  devint, 
par  son  mérite ,  l'un  des   membres  des 
congrégations  romaines ,  puis  de  l'acadé- 
mie des  C'morisli,  et  ensuite  gouverneur 
de  Jesi,  d'Orviette  et  de  Gimerino.  Pal- 
lavicino ,  peu  sensible  à  tous  ces  avan- 
tages,  se  fit  jésuite  en   16t)7.  .Après  son 
noviciat,  il  enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie   dans  la  Société.  Le  pape  Inno- 
cent X  le  chargea  de  diverses  affaires  im- 
portantes; et  Alexandre  VII .  son  ancien 
ami,  qui  lui  devait  en  partie  sa  fortune, 
l'honora  de  la  pourpre  en  1657.  Pallavi- 
cino  fut  en  grand  crédit   auprès  de  ce 
pape  ,  et  mourut  le  5  juin  1C67.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  {'Histoire  du  concile  de 
Trente .  en  italien .  qu'il  o;)posa  à  celle  de 
Fra-Paolo.   Les  faits  sont  à  peu  près  les 
mêmes;  mais  les  circonstances  et  les  con- 
séquences que  les  deux  liistoriens  veulent 
en  tirer  sont  différentes,  et  elles  devaient 
l'être  :  l'un  avait,  comme  l'on  sait,  les 
vues  d'un  sectaire  caché  sous  le  froc  (l'un 
moine  apostat ,  occupé  à  introduire  le  cal- 
vinisme à  Venise  {voy.  SARPI);  l'autre, 
constamment  attaché  à  la  foi  catholique  , 
n'a  eu  aucun  intérêt  à  diriger  les  faits 
vers  quelque  but  particulier.  Par  là,  il  est 
propre  à  mettre  le  lecteur  impartial  en 
état  d'apprécier  les  divers  ouvrages  qui 
ont  paru  sur  ce  saint  concile  ,  entre  autres 
celui  d'un  écrivain  flamand,  nommé  Le 
Plat ,  qui  a  donné  Monumenlorum  adHis- 


(I)  Ce  ne  fut  point  i  Avisos ,  mail  snr  le  poal  de 
.Sor^aei,  diDi  le  comtat  V^naistin ,  qu'il  fui  »rrît< 
par  des  gens  apostei  pour  le  prendre  à  son  passage. 
Il  Tirait  tranquitlemenl  à  Venise,  lorsqu'un  jeune 
bamme,  qui  voulait  gagner  le  pri^  mis  par  la  cour  de 
Koae  1  la  tjte  de  Patlaricini ,  s'insinua  dans  son 
taiilir,  In;  persuada  de  reair  en  France,  cl  le  St 
paiser  sur  le  p«n»  fatart.  Une  si  lîche  trahison  ne 
Urda  pu  ï  (tre  punie  ;  quelques  années  aprii ,  le 
psi^idi  f«l  tac  par  un  des  iniis  de  ta  victime. 
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toriam  concilii  fridentitii  potissimian  j7- 
lustrandam  amplissima  colleclio: psiuyro 
rapsodie ,  fruit  de  recherches  inutiles , 
dirigées  par  un  choix  qui  fait  entrevoir 
tantôt  une  disposition  d'esprit  peu  ca- 
tholique ,  tantôt  le  dessein  mal  dcgoisa 
d'affaiblir  par  de  mesquins  détails  le  res- 
pect dû  à  cette  grande  assemblée.  Le  style 
de  Pallavicino  est  noble  et  soutenu. 
L'auteur  avait  puisé  ses  matériaux  dajis 
les  archives  du  cbàtcau  Saint -Ange,  ou 
sont  toutes  les  négociations  du  concile. 
L'édition  la  plus  recherchée  de  cet  ou- 
vrage intéressant  est  celle  do  Rome ,  1636 
et  1657  en  2  vol.  in-fol. ,  qui  Cit  la  pre- 
mière. Il  fut  réimprimé  dans  la  mémo 
ville  ,  1664  ,  5  vol.  in-4°,  et  traduit  en  la- 
tin, 1670,  3  vol.  in-4°.  {  Foy.  GIATTUa.  ) 
Le  père  Puccinelli  en  a  donné  un  assez 
bon  abrégé,  dépouillé  de  toutes  les  discus- 
sions Ihcologiques.  On  a  encore  du  car- 
dinal Pallavicino  un  Traité  du  style  et  du 
dialoyue ,  AUSSI  en  italien,  Rome,  1662. 
in- 16,  ouvrage  estimé;  et  des  Lettres^ 
1669 ,  in  12 ,  aussi  en  italien  ;  un  Cours 
entier  de  Théologie,  un  Commentaire  sur 
la  Somme  de  saint  Thomas  ;  L'art  de  la 
perfection  chrétienne  ;  Gli  fasti  sacri. 
poème  en  octaves  ;  Ermenegilde,  tragé- 
die, Rome,  1644,  in-S°;  2*  édition,  1635, 
in-S";  représentée  par  les  élèves  du  col- 
lège romain,  dont  il  était  alors  préfet. 

•P  VLLIERE  (VrvcKXT-LÉos;.  peintre, 
né  à  Biirdeaux ,  le  19  juillet  1787,  reçut  les 
premières  leçons  de  cet  art,  de  son  père . 
Jean  Pallière ,  graveur  et  dessinateur,  et 
vint  à  Paris  à  l'âge  de  quinze  ans.  Il  eut 
pour  maître  M.  Vincent ,  et ,  au  bout  de 
deux  ans,  il  devint  le  premier  médaiUlste 
de  l'école.  En  1S09 ,  il  obtint  le  premier 
prix  du  torse ,  l'année  suivante  le  second, 
et  enGn  en  1812,  et  à  ràt;e  de  23  ans,  il 
remporta  encore  le  premier  prix  ;  ce  qui 
lui  mérita  l'avantage  d'être  pensionnaire 
à  Rome  pendant  cinq  ans.  Au  centre  des 
beaux-arts,  il  fit  des  progrès  très  rapides, 
et  envoya  à  Paris  plusieurs  tableaux  qui 
annonçaient  en  lui  un  véritable  talent  11 
revint  dans  celte  capitale  en  ISIS,  et 
l'année  suivante,  U  eut  un  tel  succès  à 
l'exposition  du  salon  du  musée,  que  les 
ministres  et  plusieurs  personnes  distin- 
guées lui  demandèrent  des  tableaux.  Il 
épousa  en  1819  unt  cousine  de  M.  Picot, 
auteiu-  du  tableau  de  VJmoitr  et  Psyché, 
très  habile  elle-mèaie  dans  le  dessin.  Le 
chemin  de  la  gloire  et  de  la  fortune  s'é- 
tait ouvert  devant  Pallière,  lorsqu'il  fct 
atteint  d'urfe  maladie  de  poitrine.  H  £c 
30. 
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rendit  à  Bordeaux ,  croyant  que  l'air  na- 
tal pourrait  lui  être  salutaire;  mais  sa 
maladie  empira,  et  il  mourut  le  29  dé- 
cembre 1820  ,  à  peine  âgé  de  trente-trois 
ans.  On  prononça  trois  Discours  à  ses 
obsèques,  parmi  lesquels  on  cite  celui  de 
M.  Lacour ,  président  de  l'académie  des 
sciences  et  arts  de  Bordeaux,  dont  Pal- 
Hère  avait  été  nommé  correspondant.  Il 
est  inséré  dans  la  Ruche  iV Aquitaine  (  51 
décembre  i820  ).  Dans  l'espace  de  dix 
années ,  ce  peintre  a  laissé  dix-neuf  ta- 
bleaux, savoir  :  La  tnaladie  d'Antiochus, 
Priant  aux  genoux  d'Achille  ^  La  con- 
pance  d' Alexandre  en  son  médecin  Phi- 
lippe^ Rétnus  et  Romulus  >  Homère  dic- 
tant ses  vers,  les  Prétendus  de  Pénélope 
massacrés  j)ar  Ulysse ,  Argus  tué  par 
Mercure ,  Prométhée  dévoré  par  tm  vau- 
tour, La  flagellation  du  Christ .  Un  ber- 
ger en  repos.  Une  nymphe  chasseresse , 
Une  copie  de  Caravage ,  Prédication  en 
plein  air,  Junon  empruntant  à  F'énus  sa 
ceinture  ,  Saint  Piert-e  guérissant  un  lé- 
preux ,  Tobie  re7idant  la  vue  à  son  père. 
Ce  dernier  tableau  est  le  rseilleur  de 
l'auteur  :  il  fut  commandé  par  M.  Deca- 
zes ,  alors  ministre  de  l'intérieur ,  qui  en 
fit  présent  au  musée  de  Bordeaux.  On  a 
aussi  du  même  peintre  trois  copies,  d'a- 
près Rubens  et  Paul  Véronèse ,  lesquelles 
remplacent  les  originaux  rendus  en  1815 
aux  anciens  possesseurs  ;  plusieurs  tdtes 
d'après  nature  ,  des  vues  d'après  nature  , 
trois  grandes  compositions  ébaucliées , 
comme  saint  Pierre  délivré  de  prison  par 
un  ange  (ce  tableau  devait  être  terminé 
par  M.  Picot,  condisciple  et  allié  de  Pal- 
lière  )  ;  La  Translation  des  reliques  de 
saint  Gervais  et  saint  Protais,  Bélisaire 
se  faisayit  connaître  à  ses  compagnons 
de  gloire.  Pallière  s'est  distintrué  par  un 
beau  ton  de  couleur ,  la  grâce  des  poses , 
et  un  travail  facile  et  harmonieux.  Nul 
doute  que,  »'il  eût  vécu  plus  long-temps, 
il  ne  fut  devenu  un  des  premiers  peintres 
do  l'école  française. 

PALLIOT  (PiEnnr.),  imprimeur-li- 
braire à  Dijon  ,  né  à  Paris  en  1608,  mou- 
rut en  1698,  dans  la  ville  où  il  était  établi. 
Ses  connaissances  dans  le  blason  et  dans 
les  généalogies  lui  méritèrent  le  titre  de 
généalogiste  des  duché  et  comté  de  Eour- 
Ijogne.  Les  curieux  recherchent  deux  de 
ses  ouvrages  :  |  Le  Parlement  de  liour- 
gogne  ,  ses  origines  ,  qualités ,  blason , 
Dijon,  16/i9,  2  vol.  in-fol.  François  Pe- 
titot  a  donné  unft  continuation  de  cil 
ouvrage,  1753,  in-fol.  |  Science  des  nr 


mairies,  de  Louvan  Geliot ,  augmentée 
de  plus  de  6000  écussons,  Paris,  1660,  in- 
fol.,  avec  figures.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier ,  c'est  que  non  seulement  il  im- 
prima ses  livres ,  mais  qu'il  grava  encore 
le  nombre  infini  de  planches  dont  ils  sont 
remplis. 

PALLU  (Martis),  né  en  1661,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  exerça  le 
ministère  de  la  chaire  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  prêcha  l'Avent  en  1706  devant 
Louis  XIV,  et  ce  prince  le  nomma  pour 
un  carême;  mais  ses  infirmités  l'obli- 
gèrent de  renoncer  à  la  chaire.  Il  s'at- 
tacha dans  la  suite  à  composer  plusieurs 
ouvrages  de  piété,  qui  eurent  du  succès. 
Nous  avons-  de  lui  :  |  un  Traité  du  saint 
et  fréquent  usage  des  sacremens  de  péni- 
tence et  d'eucharistie ,  Paris,  1739,  vol. 
in-12;  |  des  Sermons  puWiés  en  6  vol. 
in-12,  par  le  père  Ségaud,  en  1741.  Ils 
sont  remplis  d'onction ,  et  enrichis  de  l'ap- 
plication de  l'Ecriture  et  des  pensées  des 
Pères.  Le  style  est  d'une  simplicité  noble. 
Le  père  Pallu  mourut  à  Paris  en  1742.  — 11 
y  a  eu  du  même  nomETiESNE  PALLU, 
dont  on  a  Ta  Coutume  de  Touraine  com- 
mentée, 1661,  ia-U°,  ouvrage  rare  et  re- 
cherché. 

PALLU.  roi/ez  PALU. 

PALLL'EL  (  François  de  ).  foyer ^ 
CRETTÉ. 

PALMA  (Cevrles-Fraxçois)  ,  d'une 
ancienne  famille  noble ,  né  le  18  août  17ri.'; 
à  Rosembcrg  en  Hongrie,  entra  chez  les 
jésuites  en  1750,  fit  son  cours  de  philoso- 
phie à  Kaschau,  et  de  théologie  à  Vienne, 
et  consacra,  durant  10  ans,  ses  soius  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  au  pensionnat 
royal  de  Tyrnau  et  au  collège  Thévésien 
à  Vienne.  A  la  suppression  de  la  société, 
l'impératrice  le  nomma  chapelain  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Christine.  Dès  ce  mo- 
ment,  il  se  donna  cnlièremcnt  à  l'éludd 
de  l'histoire,  dont  il  avait  fait  depuis  long- 
temps ses  délices.  En  1776 ,  il  devint 
chanoine  de  l'église  mctropolilainc  do 
Colocza  ;  bientôt  après  il  fut  promu  pré- 
vôt h  Uatha ,  et  assesseur  au  comilat  ; 
grand  prévôt  en  1779,  évêquc  de  CoUv- 
phon  cl  suffragant  de  Colocza  le  20  oc- 
tobre, et  vicaire-général  le  20  juillet  178'». 
11  est  mort  à  Pest ,  le  10  février  1787,  à 
l'âge  de  52  ans ,  laissant  au  public  plu- 
sieurs ouvrages  savans,  fruit  do  recher- 
ches jiénibles  et  bien  dirigées  :  |  Spéci- 
men heraldicœ  flunganœ,  provinciarum 
nobiliumque  scuta  comjilectens  ,\iemio, 
1766 ,    in-4'  ;    |    Aotitia   reniin  hungari- 
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carutn  ab  origine  ad  nostram  usque  œta- 
r<r/7»,  Tirnau,  1770,  in-S",  réimprimé  en 
1776  :  ouvrage  eslimablc  par  sa  clarté  et 
la  Kellelé  du  style  ;  |  Traité  des  titres  et 
armoiries  de  Maiie  -  Thérèse ,  comme 
reine  de  Hongrie^  Vienne ,  177i ,  in-S",  en 
allemand  :  ouvrage  entrepris  pour  prou- 
yer  les  droits  de  celte  princesse  sur  dif- 
férentes provinces  dépendantes  autrefois 
du  royaume  de  Hongrie,  et  particulière- 
ment sur  la  Gallicie  et  laLodomérie; 
I  Spécimen  ad  ffabsburgo  Lotharingi- 
lam  prffsapiam  illustrandam  ,  ad  nostra 
usque  tempora .  Vienne,  1773,  in-S",  et 
1774  ,  in-fol.  C'est  une  nouvelle  édition 
augmentée  de  l'ouvrage  du  comte  Co- 
roni,  qui  prétendit  prouver  que  les  mai- 
sons d'Autriche  et  de  Lorraine  ont  la 
même  souche. 

PALME  ou  PALMA  l'^nc7>n  (Jacques), 
célèbre  peintre  de  l'école  vénitienne,  né 
à  Sennalta  dans  le  territoire  de  Bergame, 
en  1318,  et  ainsi  nommé  pour  le  distin- 
guer de  Palme  le  Jeune,  son  neveu. 
Elevé  dans  l'école  du  Titien  ,  il  reçut  de 
ce  grand  maître  un  pinceau  moelleux , 
qui  le  fil  choisir  pour  finir  une  descente 
de  croix  que  ce  peintre  avait  laissée  im- 
parfaite en  mourant.  Ce  n'est  point  dans 
les  ouvrages  de  Palme  qu'il  faut  chercher 
la  correction  et  le  grand  goût  du  dessin  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  soient  terminés 
avec  plus  de  patience ,  où  les  couleurs 
soient  plus  fondues,  plus  unies,  plus 
fraîches  ,  et  dans  lesquels  la  nature  soit 
mieux  imitée  par  rapport  au  caractère  de 
chaque  objet  en  particulier.  Ce  peintre 
a  été  fort  inégal;  ses  premiers  ouvrages 
sont  les  plus  estimés.  Ses  dessins  sont 
dans  la  manière  du  Titien  et  du  Gior- 
gion  ,  mais  ,  pour  la  plupart ,  inférieurs 
à  ceux  de  ces  deux  grands  artistes.  On  a 
gravé  d'après  ce  maître  qui  mourut  à 
Venise  en  1366.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  ce  peintre  quatre  taibleaux ,  dont 
le  plus  remarquable  est  celui  qui  repré- 
sente La  Vierge  et  l'enfant  Jésus  re- 
cevant l'hommage  de  six  personnages 
saints.  —  Son  neveu,  Jacqces,  connu 
sous  le  nom  de  P.VLMA  le  Jeune  >  né  à 
Venise  en  1544.  étudia  sous  le  Tintoret, 
dont  il  a  retenu  le  goût.  Sa  réputation 
s'accrut  en  peu  de  temps  avec  sa  fortune  ; 
mais  l'amour  du  gain  lui  fit  faire  un  trop 
grand  nombre  de  tableaux  pour  qu'ils  lui 
fissent  tous  également  honneur.  Il  mourut 
à  Venise  en  1628. 

PALMEZE.VUX.     foge.z    CUBIÈRES- 
PALMEZEALX. 
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PALMIÈRI  (Matthieu),  né  en  liOS^ 
parut  avec  éclat  au  concile  de  Florence 
sa  patrie,  et  mourut  en  1473,  à 70  ans. 
On  a  de  lui  :  |  Continuation  de  la  Chro- 
nique de  Prospère  jusqu'en  1449. — Ma- 
THiAS  PALMIÈRI  de  PISE ,  qui  vivait  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  poussa  cet 
ouvrage  jusqu'en  1481 ,  1483,  in-4°.  On  lu 
trouve  dans  la  Collection  de  l'histoire  des 
écrivains  d'Italie.  |  Un  traité  délia  vita 
civile^  Florence,  1529,  in-S";  |  un  poème 
intitulé  Città  di  vita .  en  3  livres ,  qui  n'a 
point  été  imprimé.  Cet  oa>rage  lut  attira 
des  désagrémens.  11  y  enseignait  que  nos 
âmes  sont  les  anges  qui ,  dans  la  révolte 
de  Lucifer  ,  ne  voulurent  s'attacher  ni  à 
Dieu  ni  à  ce  rebelle,  et  que  Dieu,  pour 
les  punir,  les  relégua  dans  des  corps ,  afin 
qu'ils  pussent  être  sauvés  ou  condamnés, 
suivant  la  conduite  bonne  ou  mauvaise 
qu'ils  mèneraient  dans  ce  monde.  Ce 
poème  fut  condamné  au  feu;  mais  il  n'est 
pas  vrai  que  l'auteur  ail  essuyé  le  même 
sort.  Mathias  Palmiéri,  dont  nous  avons 
parlé  dans  cet  article,  mourut  le  19  sep- 
tembre 1485,  âgé  de  60  ans,  après  avoir 
traduit  en  latin  XHistoire  fabuleuse  des 
soixante-dix  interprètes,  qui  porte  le  nom 
d'Aristée  {voyez  ce  nomj.  Cette  version 
parut  pour  la  première  fois  à  la  tète  de  la 
Bible  qu'il  fit  imprimer  à  Rome  en  1471 , 
2  vol.  iu-fol.  C'est  la  première  publiée 
dans  celte  ville. 

'  PALMIERI  (  VixcExr  ) ,  théologien 
italien,  naquit  à  Gènes  en  1733,  et  entra 
dans  la  congrégation  des  oratoriens  de 
Saint-Philippe  de  Néri ,  où  il  puisa  et  pro- 
pagea &  son  tour  les  principes  professés 
par  l'école  des  thomistes,  touchant  les 
points  les  plus  importans  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.  Il  fui.  en  1786,  un 
des  théologiens  du  synoile  de  Pisloie ,  où 
il  contriLua  à  faire  obtenir  à  ces  prin- 
cipes un  triomphe  éclatant.  Sorti  bientôt 
après  de  l'Oratoire  ,  il  devint  successive- 
ment professeur  de  théologie  à  Pise  et  à 
Pavie.  Dans  l'université  de  celle  dernière 
ville  ,  il  se  trouva  réuni  avec  Tamburini , 
Zola  et  autres  professeurs  choisis  par  Jo- 
seph II,  pour  opérer  dans  l'enseigne- 
ment de  la  discipline  ecclésiastique  des  ré- 
formes qui  paraissaient  désirable?.  Les 
événemens  politiques  déterminèrent  PaK 
mieri ,  en  1797 ,  à  quitter  la  carrière  de 
l'enseignement  pour  retourner  dans  sa 
pairie.  Plusieurs  ecclésiastiques  génois, 
amis  des  principes  politiques  de  la  révo- 
lution française  et  des  principes  religieux 
de  l'école  de  Port -Royal,  avaient  formé 
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à  Gènes  une  espèce  d'académie  ecclésias- 
lîque  Palmiéri  en  fit  partie ,  et  signa 
avec  eux  une  lettre  de  communion ,  écrite 
le  23  octobre  1798 ,  au  nom  de  plusieurs 
membres  du  clergé  d'Italie,  au  clergé 
constitutionnel  de  France ,  et  qui  fut  lue 
au  concile  national  de  1801.  Palmiéri  est 
mort  le  13  mars  1820,  âgé  de  67  ans.  Peu 
de  jours  auparavant  il  avait  reçu  les 
sacrcmens  de  l'Eglise,  dans  les  mêmes 
senlimcns  de  piété  et  de  doctrine  qu'il 
avait  professés  toute  sa  vie.  Il  a  laissé  : 
(  Traité  hùtorique  ^  dogmatique  et  cri- 
tique des  indulgences  ;  cet  ouvrage  a  eu 
au  moins  quatre  éditions,  et  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues.  |  La  liberté  et  la  loi, 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la 
liberté  des  opinions  et  la  tolérance  des 
cultes  ;  1  Défense  du,  dogme  de  la  confes- 
sion auriculaire,  contre  Ranza.  |  La  per- 
pétuité de  la  foi  de  l'Eglise  catholique 
concernant  les  indulgences.  Gènes,  lii[7, 
ijj-12;  1  Anahjse  raisonnée  des  systèmes 
des  incrédules,  7  vol.  Tous  les  ouvrages 
do  Palmiéri  sont  écrits  en  italien. 

'PALOMI.XOdc  VELASCO  (Ascjci-e- 
A\TOXio  ) ,  peintre  espagnol ,  né  en  1633, 
à  Bajalance  près  do  Cordoue  ,  se  distin- 
gua par  le  mérite  du  coloris  et  un  des- 
sin pur  et  correct;  mais  on  lui  reproche 
d'avoir  choisi  ses  modèles  dans  imo  na- 
ture commune.  Ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  sont  \  La  Confession  de 
saint  Pierre ,  à  Valence,  elles  cinq  ta- 
bleaux du  chœur  de  la  cathédrale  dn 
Cordoue.  Il  mourut  à  Madrid  le  13  avril 
1726.  Il  cultivait  aussi  les  lettres,  et  a 
publié  El  fnuseo  pictorico  y  escala  op- 
tica,  etc. .  Madrid,  1713,  5  vol.  in-fol.  Les 
deux  premiers  contiennent  la  théorie  cl 
la  prali(]iie  de  la  peinture,  et  le  troisième 
les  vies  des  artistes  espagnols  les  plus  cé- 
lèbres. Ces  vies  ont  été  réimprimées  en 
1742  à  Londres, in-8°.  Il  faut  se  méfier  des 
jugemcns  de  l'auteur  ;  il  se  lai«.se  souvent 
aveugler  par  un  préjugé  national.  On  a 
publié  à  Paris  en  ilh'i  une  traduction 
de  \' Histoire  abrégée  des  plus  fameux 
peintres  espagnols,  par  Palomino,  in-12. 
PALU  (PiEnns  delà),  Paludanus , 
d'une  maison  illustre,  né  dans  la  Tresse, 
ver»  1280.  prit  l'habit  do  Saint-Domi- 
nique ,  professa  la  théologie  à  Paris  avec 
succès,  et  se  déclara  l'un  des  premiers 
contre  l'opinion  de  Jean  XXH  sur  la  vi- 
sion béalitiquc;  ce  qui  n'enipécha  pas  ce 
pape  de  le  faire  patriarche  de  Jérusalem 
on  1529.  l.a  Palu  puiiit  pour  la  Palestine, 
y  fil  quelques  fruili,  et  revint  en  Europe 
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avec  une  forte  envie  de  faire  entre- 
prendre une  nouvelle  croisade.  Son 
z,èle  fit  de  vains  efforts  pour  animer  les 
princes.  Il  mourut  à  Paris  en  1342,  après 
avoir  publié  des  |  Commentaires  sur  le 
Maître  des  sentences,  in-fol.  ;  |  des  Ser- 
mons, I  et  un  Traité  de  la  puissance  ec- 
clésiastique ,  qui  sont  restés  manuscrits . 

PALU.  Voyez  FALLU. 

PALUD  (la  ).  Koyez  GOFFRIDI. 

PAI-UDA.'VUS  ou  VAN  DEN  BROEC 
(  Jeam  ),  de  Matines ,  professeur  en  théo- 
logie et  d'Ecriture  dans  l'universilc  de 
Louvain  ,  chanoine  curé  de  Saint- 
Pierre,  et  archiprêtre  du  district  de  ia 
même  ville,  mourut  en  1630,  dans  la  63' 
année  de  son  âge.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  pour  lesquels  le  public  montra 
de  l'empressement.  Les  principaux  sont  : 
I  Findicice  iheologicce,  adversus  verbi Dei 
corruptelas ,  Anvers,  2  vol.  in-8' ,  1620. 
C'est  une  explication  de  presque  tous  les 
endroits  de  l'Ecriture  sur  lesquels  on  dis- 
pute entre  l^is  catholiques  et  les  héréti- 
ques. I  Apologeticus  marianus.  Il  traite 
des  louanges  et  des  prérogatives  de  la 
sainte  Vierge,  dans  ce  livre  public  in-4°, 
Louvain,  1623.  |  De  sancto  Jgnatio  concio 
sacra.  in-%°,  ibid.,mêmo  année  ;  |  Offi- 
cina  spiritualis  sacris  concionibus  adap- 
tata,  in-4°,  Louvain,  1624. 

PALUDANUS  (  Berivari)),  né  à  Slecii- 
wickdans  TOver-Issel ,  en  1350  ,  profes- 
seur de  philosophie  à  Leyde  ,  mort  vers 
1633,  voyagea  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique.  Il  avait  de  la  pénétration  ,  de 
l'éloquence  ,  une  érudition  variée ,  et ,  ce 
qui  vaut  encore  mieux  ,  une  exacte  pro- 
bité. On  a  do  lui  divers  ouvrages.  Le 
plus  connu  est  un  Recueil  de  notes,  dont 
il  a  enrichi  les  Voyages  maritimes  de 
Linschot,  la  Raye,  lîiOS),  in-fol.,  et  en  fran- 
çais, Amsterdam.  1638,  in-fol. 

PAMELE  (  Jacqui;»  de  ) ,  Pamelius  . 
né  à  Bruges  en  1536,  d'un  conseiller  d'«- 
tat  de  l'empereur  Charles-Quint,  se  lit 
un  nom  par  de  bons  ouvrages.  Après 
avoir  acquis  beaucoup  de  roimaissanccs 
à  Louvain  el  à  Paris,  il  revint  dans  sa  (la- 
trie où  il  fut  fait  chanoine.  Son  premier 
soin  fut  de  dresser \me  belle  bibliothèque, 
du  confronter  les  écrits  des  s;iinls  Porcs 
avec  d'anciens  manuscrits  ,  et  de  s'a])pli- 
quer  à  la  critique  sacrée.  Oa  lui  donii;< 
ensuite  un  ranonicat  de  Sainlc-Gudnle  a 
Bruxelles,  et  de  Saint-Jean  A  Bois-le-Duc. 
Les  guerres  civiles  qui  affligèrent  sa  pa- 
irie l'obligèrent  de  so  retirer  à  Saint- 
Onicr  ,  ou  l'cvtquc  lui  donna  l'orchidia- 
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coné  de  sa  cathédrale.  Philippe  II  le 
nomma  daos  la  suite  à  cet  évéchc  et  à  la 
prévôté  de  l'église  de  Saint-Sauveur  à 
Utrecht.  Ses  ouvrages  sont  :  |  Lituryica 
Latinoruin.  Cologne,  1371  et  lb7G,  2  vol. 
in-4",  ouvrage  curieux  et  peu  commun  , 
(fui  renferme  le  rit  du  saint  sacrifice  de 
la  me«se  observé  par  les  apôtres  et  les 
saints  Pères  ;  |  Micrologus  de  ecclcsias- 
ticis  obscrvationibus  ;  |  Catalogus  com- 
mentariorum  veterum  seleclorum  in  uni- 
venam  Bibliam  ,  Anvers,  loG6  ,  in-S"  ; 

I  Relatio  ad  Delgii  ordints  de  non  adinit- 
iendis  una  in  republica  diversantm  reli- 
gionumexercitiis  ^  Anvers,  1589,  in-8*  ; 
ouvrage  plein  d'ime  bonne  théologie  et 
d'une  bonne  politique  ;  |  une  Edition  de 
saint  Cyprien,  Anvers,  136S;  Paris,  1616, 
in-fol.  Celte  édition,  faite  sur  divers  ma- 
nuscrits, est  accompagnée  de  notes  esti- 
mées qui  ont  passé  dans  les  éditions  que 
Rigault  et  Pearsonont  données  de  ce  saint 
Père.  I  Une  Edition  de  Tertullien  avec 
des  annotations  estimées,  la  vie  de  ce  père, 
ses  erreurs  et  la  réfutation,  Anvers,  1579; 
Paris,  1635,  in-fol.  Jean-Louis  de  la  Ccrda 
et  Rigault  ont  profité  du  travail  de  Pamé- 
lius  pour  donner  les  édil  ions  de  Tertullien. 

II  publia  le  traité  de  Çassiodore ,  De  divi- 
nis  nominibus.  On  a  encore  de  lui  une 
nouvelle  Edition  de  Raban-Maur,  qui 
parut  à  Cologne,  après  sa  mort  en  1627  , 
parles  soins  d'Antoine  de  Hennin,  évo- 
que d'Ypres,  6  tomes  en  3  vol.  On  trouve 
dans  cette  édition  les  Commentaires  de 
Pamélius  sur  Judith  et  sur  l'Epitre  de 
saint  Paul  à  Philémon.  Ce  savant  mourut 
à  Mor^s  en  Hainaut,  en  1387,  à  b'2  ans,  en 
allant  prendre  possession  de  Tévéché  de 
Saint-Omer.  Il  se  fit  autant  estimer  par 
les  dons  de  l'àme  que  par  ceux  de  l'es- 
prit. 

PAMMAQUE  (  saint),  sénateur  de 
Rome,  célèbre  par  sa  vertu  et  sa  science, 
était  d'une  famille  illustre.  Il  fut  décoré 
de  ladignitéproconsulaire,  et  épousa  Pau- 
line, la  seconde  des  filles  de  sainte  Paule. 
Il  découvrit  le  premier  les  erreurs  de  Jo- 
vinien  et  les  dénonça  au  pape  Sirice  ,  qui 
les  condamna  en  590.  Saint  Jérôme  lira 
de  grandes  lumières  de  Pammaquc  pour 
la  composition  de  ses  ouvrages  contre  Jo- 
\inien.  Pammaque ,  ayant  perdu  sa 
femme  ,  fit  offrir  le  saint  sacrifice  pour 
elle,  cl  donna  selon  ce  qui  se  pratiquait 
alors,  un  festin  à  tous  les  pauvres  de 
Rome.  On  lit  dans  saint  Jérôme  que  Pam- 
maque oignait  les  cendres  de  son  épouse 
du  baume  de  l'aumône  et  de   la  miséri- 
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corde.  Il  fit  biiir  un  hôpital  à  Porto,  et 
y  servit  les  pauvres  de  ses  propres  niaia<i. 
Son  zèle  x>our  la  foi  lui  mérita  ime  lettre 
de  félicitation  et  d'encouragement  de  la 
part  de  saint  Augustin.  Le  sentiment  de 
quelques  auteurs  modernes  qui  préten- 
dent qu'il  reçut  les  ordres  sacrés  n'est 
fondé  sur  aucune  preuve  solide.  Il  était 
ami  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Paulin  . 
et  mourut  en  &  10,  honoré  des  regrets  de 
ces  deux  grands  hommes. 

PAHPHILE  (saint],  prêtre  et  martyr 
de  Césarée  en  Palestine ,  né  vers  le  mi- 
lieu du  5'  siècle ,  forma  une  très  belle 
bibliothèque ,  dont  il  fil  présent  à  l'église 
de  cette  ville.  Cette  bibliothèque ,  au  rap- 
port de  saint  Isidore  de  Sévillc,  était 
composée  de  30,000  Tolumes,  et  conte- 
nait presque  tous  les  ouvrages  des  an- 
ciens. I]  transcrivit  de  sa  main  la  Bible 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande 
exactitude,  et  travaillu  presque  toute  sa 
vie  sur  ce  dépôt  des  oracles  divins.  Mont- 
faucon  a  pub'.ié  dans  Bibl.  coisliana^  une 
courte  explication  des  .\ctes  des  apôtres 
faite  par  saint  Pamphile.  Il  copia  aussi 
plusieurs  ouvrages  d'Origène,  etcomp<jsa 
l'Apologie  de  ce  père  ,  lorsqu'il  était  en 
prison  avec  Eusèbe  de  Césarée.  Saint  Jé- 
rôme attribue  cette  Apologie  à  Eusèbe  ; 
maisSocrate,  Photius,  etc.,  la  donnent  à 
saint  Pamphile  ;  et  si  Eusèbe  y  travailla  , 
il  n'y  eut  qu'une  faible  part.  (  Voyez  ce 
point  ^a  discuté  dans  l'édition  d'Ori- 
gène, Tome  4,  part.  2,  page  13,  par  D. 
Charles  de  la  Rue.  )  Cette  Apologie  était 
divisée  en  cinq  livres;  il  ne  nous  en  reste 
que  le  premier  de  la  traduction  latine  do 
Rufin,  parmi  les  OEwres  de  saint  Jé- 
rôme. Saint  Pamphile  reçut  la  couronne 
dumartyre  sous  Maximin  ,  vers  308.  Eu- 
sèbe de  Césarée  a  écrit  sa  fie  eu  trois  li- 
vres ;  saint  Jérôme  en  faisait  beaucoup 
de  cas  :  elle  n'est  pas  parvenue  jusqu'à 
nous. 

P.AMPHILE,  peintre  macédonien  ,  fit 
ordonner  par  un  édit  à  Sicyone  ,  et  en- 
suite dans  toute  la  Grèce,  qu'il  n'y  aurait 
que  les  enfans  des  nobles  qui  s'exerce- 
raient à  la  peinture,  et  que  les  esclaves 
ne  pourraient  s'en  mêler.  Il  fut  le  fonda- 
teur de  l'école  de  peinture  à  Sicyone,  et 
fut  le  premier  qui  appliqua  les  mathéma- 
tiques à  son  art.  .\ppellcs  fut  son  disciple. 
PAMPHILE  MAURILIEN,  nom  sous 
lequel  a  été  donné,  par  un  auteur  inconnu, 
le  roman  en  vers  latins  de  Pamphile  el 
Galalée,  qui  est  imprimé  avec  la  traduc- 
lion  en  vers  français  ,  à  Paris,  chei  Vô- 
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tard  ,  1194  ,  in-fol.  Cet  ouvrage  fui  fait 
pour  Charles  VIII,  avant  qu'il  partît  pour 
l'Italifi.  On  l'a  réimprimé  avec  la  tra- 
duction en  vers  français  ,  Paris  ,  1594, 
in-18. 

PAMAJOTI  (  Paîïagiotes  -  Nicusics  , 
connu  sous  le  nom  de  ),  premier  inter- 
prèle du  grand- seigneur ,  né  dans  l'Ile 
de  Chio ,  mort  en  1673 ,  eut  beaucoup  de 
crédit  à  la  Porte,  et  il  en  profila  pour  ren- 
dre des  services  importans  à  sa  nation.  11 
avait  accompagné  le  grand-visir  Aclimel 
Kiuperli  au  siège  de  Candie,  dont  la  prise 
fut  due  en  partie  à  son  adresse.  Ce  qui  le 
mit  en  grande  faveur  auprès  de  son  patron, 
et  lui  valut  le  poste  de  premier  drogman 
delà  sublime  Porte,  place  importante,  que 
depuis  Panagioli  les  Grecs  ont  occupée,  et 
qu'avant  lui  on  donnait  à  des  renégats.  Il 
se  raôlait  d'astrologie  judiciaire  et  pas- 
sait pour  propliclc  parmi  les  Turcs , 
grâce  à  quelques  conjectures  heureuses. 
11  défendit  avec  7,èle  la  foi  de  l'église 
grecque  contre  le  patriarche  Cyrille 
Lucar  ,  écrivit  en  grec  vulgaire  ,  et  fit 
imprimer  en  Hollande  un  ouvrage  sous 
le  titre  de  Confession  orthodoxe  de  l'E- 

-  ghse  catholique  et  apostolique  d'Orient: 
ouvrage  péremptoire  contre  les  calvi- 
nistes, quiavaient  cherché  chez  les  Grecs 
quelque  conformité  d'opinions  avec  leurs 
erreurs.  Panagioli  était  un  hom.ne  très 
estimable.  Les  Grecs  ont  uu  proverbe 
qui  dit,  «  qu'il  est  aussi  difficile  de  trou- 
>  ver  un  cheval  vert,  qu'un  homme  sage 
»  de  l'ile  de  Chio.  »  Panagioli  était  de 
celle  ile  ;  et  comme  il  avait  beaucoup  de 
prudence  et  de  génie  ,  on  le  nommait 
le  cheval  vert.  Ses  obsèques  furent  faites 
avec  la  plus  grande  pompe.  Le  patriar- 
che et  un  grand  nombre  de  Grecs  accom- 
pagnèrent son  corps  jusqu'à  l'ilc  de  la 
Propont ide,  où  est  situé  le  monastère  de 
la  Sainte-Trinité,  dont  Panagioli  avait  été 
le  bienfaiteur  cl  qui  fut  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture. Depuis  ce  favori  ,  les  Grecs  jwr- 
vinrenl  à  obtenir  l'importante  et  lucra- 
tive placedepremler  drogman  delà  Portc- 

»  Ottomane,  et,  par  suite  n>ontèrenl  sur 
les  trônes  de  la  Moldavie  et  delà  'Vala- 
chic. 

PANARD  (  Charles-Fiiasçois)  ,  ne  à 
Nogent-le-Roi,  proche  de  Charlres,  mon- 
tra de  bonne  heure  beaucoup  de  génie 
pour  le  vaudeville  moral ,  dorit  il  est  re- 
gardé comme  le  père.  Marmuntcl  l'a  sur- 
nommé le  La  Fontaine  du  vaiuleville. 
Cet  hannnc  ,  qui  savait  si  bien  aiguiser 
les  traits  de  l'épigramme,   ne  s'en  servit 
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jamais  contre  personne  ;  il  ciia:; sonna  le 
vice,  et  non  le  vicieux.  Il  mourut  à  Paris, 
d'une  apoplexie ,  le  13  juio  176o  à  74  ans. 
On  a  imprimé  ses  ouvrages  sous  le  litre 
de  Théâtre^  el  OEuvres  diverses  de  JI. 
Panard,  à  Paris,  1763  ,  4  vol.  iu-12.  Il  y 
a  beaucoup  de  facilité,  de  naturel,  de 
sentiment,  d'esprit ,  de  bon  sens;  mais 
trop  de  négligences ,  de  longueurs  ,  et  de 
fautes  contre  la  langue  el  la  poésie.  Les 
OEuvres  choisies  de  Panard  ont  été  im- 
primées à  Paris ,  1803,  5  vol.  in-18. 

'  P  ANC  EMO\T  (  AxTOixE  -  Xavier 
MAYNAUD  de),  évéque  de  Vannes,  na- 
quit à  Digoing-sur-Loire ,  le  6  août  1756 
Il  lit  ses  études  avec  un  si  grand  succès , 
qu'après  sa  licence  il  fut  nommé  grand- 
vicaire  de  BI.  Marbeuf ,  évéque  d'Aulun. 
En  1788,  il  devint  curé  de  Saint-Sulpice  , 
s'occupa  surtout  des  pauvres  qui  souf- 
fraient le  plus  du  rigoureux  hiver  do 
1788  à  1789,  et  donna  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  A  l'époque  de  la  révolution  le 
curé  de  Saint-Sulpice  eut  quelques  dé- 
mêlés avec  la  section ,  à  cause  des  céré- 
monies publiques.  Il  refusa  la  bénédiction 
nuptiale  à  Camille- Dcsmoulins ,  connu 
par  ses  discours  impies  ;  mais  ,  celui-ci 
ayant  promis  de  les  rétracter  dans  un  des 
numéros  de  son  journal ,  il  le  maria  sans 
autre  observation  :  Robespierre  ,  Pélioii 
et  le  généralMontesquiou étaient  présens 
à  ce  mariage.  Plus  tard  ayant  refusé  de 
marier  l'acteur  Talma  ,  il  fut  dénoncé 
pour  ce  fait  à  l'assemblée  nationale,  et , 
sans  l'intervention  de  quelques  amis  , 
cette  affaire  eût  eu  peut-être  des  suites 
fàcheases  pour  lui.  En  1791 ,  il  refusa  de 
prêter  le  serment  civique ,  cl  les  faclieua 
résolurent  de  le  persécuter.  Le  diman- 
che 3  janvier,  tandis  qu'il  prêchait,  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'étant  introduits  dans 
l'église,  se  mirent  à  crier :Z,c  serment....' 
A  la  lanterne-...'.  Le  curé  descend  de  la 
diaire  ;  mais  on  lo  force  d'y  remonter, 
et  l'on  exige  qu'il  prononce  la  formule  du 
serment.  11  s'y  refuse  ,  el  ne  parait  pas 
ijilimidédes  menaces  qu'on  bii  adresse. 
Cependant  les  factieux  allaient  se  jeter 
sur  lui  et  l'immoler  à  leur  rage,  lorsque 
heureusement  plusieurs  de  ses  nmis  et 
de  ses  paroissiens  lui  firent  un  rcinpnri 
de  leurs  corps,  et  parvinrent  à  le  sauver. 
L'abbé  de  Pancemont  était  aussi  cstiuié  i 
la  ville  qu'à  la  cour,  et  le  jour  luéitie  di- 
ccl  événement  la  famille  royale  envoya 
savoir  de  ses  nouvelles.  Le  maire  de  Pa- 
ris lui-même  ,  le  fameux  Ilailly ,  vint 
en  personne  lui  exprimer  ses  regrets  sur 
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la  sct-nc  scandaleuse  qui  venait  d'avoir 
lieu.  Il  parait  néanmoins  qu'il  se  vit  con- 
traint de  quitter  sa  cure  ;  car,  quelques 
jours  après ,  il  fut  remplacé  par  le  père 
Poiré,  de  l'Oratoire,  qu'on  installa  le  6  fé- 
vrier, mais  qu'un  grand  nombre  de  parois- 
siensne  voulurent  pas  reconnaître.  L'as- 
semblée nationale  avait  rendu  un  décret 
qui  assurait  la  liberté  des  cultes  ;  l'abbé 
de  Pancemont ,  espérant  qu'en  vertu  de 
ce  décret  on  lui  laisserait  exercer  tran- 
quillement son  ministère ,  et  désirant  en 
outre  rester  au  milieu  de  ses  anciens  pa- 
roissiens .loua  l'église  des  Théatins  pour 
Y  faire  l'office  ,  paya  le  bail,  et  reçut  les 
clefs  de  l'église.  Mais  le  dimanche   11 
avril ,  lorsqu'on  allait  l'ouvrir,  il  se  forma 
un  attroupement  qui    barra  le  passage 
aux  lldèles.  L'autorité  parut  vouloir  dis- 
siper cet  attroupement ,  et  protéger  la  li- 
berté des  cultes  ;  mais  les  fidèles  fuient 
obligés  de  se  retirer  ,  l'église  ne  fut  point 
ouverte,  et  les  factieux  accablèrent  d'in- 
jures et  de  menaces  le  respectable  curé. 
Il  se  réfugia  à  Bruxelles,  d'où  il  adressa  à 
ses  paroissiens  une  lettre  datée  du  10  mai 
1791 ,  et  qui  fut  imprimée  à  Paris.  Six 
mois  après  ,  il  revintdans  la  capitale  ,  et 
continua,  en  secret  ,  les  fonctions  de  son 
ministère.  Il  réunissait  les  fidèles  de  Saint- 
Sulpice  dans  les  églises  des  religieuses  du 
Saint-Sacrement  et  du  Calvaire,  et  ce  fut 
à  leur  intention  qu'il  fit  imprimer  huit 
Frhw'tations  yont  les  dimanches  du  ca- 
rême et  pour  ceux  de  la  quinzaine;  elles 
se  trouvent  jointes  à  V Histoire  des  événe- 
mens  arrivés  dans  la   paroisse  Saint- 
Sulpice  pendant  la  révolution .  1792  ,  96 
pages  in-8°.  Pendant  les  funestes  journées 
des  r.'2iô,  i,  o,  et  6  septembre ,  dans  les- 
quelles tant  de  prêtres  innocens  furent 
massacrés ,  l'abbé  de  Pancemont  dut  son 
salut  à  l'adresse  et  au  dévouement  d'une 
pauvre  femme  qvii  le  fit  passer  pour  son 
mari.  En  1797,  et  lors  de  la  conspiration 
de  Brottier,  Lavilleheurnois ,  etc. ,  le  Di- 
rectoire le  fit  chercher  d'après  des  notes 
à  son  sujet,  que  l'on  avait  trouvées  parmi 
les  papiers  de  Brottier.  L'abbé  de  Pance- 
mont se  réfugia  à  celte  époque  en  Alle- 
magne, et  ne  revint  en  France  qu'à  la  fin 
de  l'année  1800.  au  moment  où  l'en  négo- 
ciait pour  le  Concordat.  Il  se  lia  d'une 
amitié  intime  avec  l'abbé  Bemier  ,  et  le 
seconda  dans  ses  négociations.  On  lui  con- 
fia   des  missions  importantes.  Entraîné 
par  un  zèle  obligeant,  il  sollicita  le  légal 
d'accorder  des  bulles  aux  évêques  con- 
slîtulionnels,  qu'a  assurait  être  revenus  i 
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l'unité  catholique.  On  a  rendu  publiqiîe 
la  déclaration  qu'il  donna  sur  ce  fait ,  de 
concert  avec  l'abbé  Bemier.  L'abbé  de 
Pancemont  ne  s'apercevait  pas  qu'il  de\  e- 
nait  l'instrument  d'une  politique  ambi- 
tieuse et  perfide.  Le  1 1  avril  ,  MM.  Carn* 
bacérès,  Bernier  et  de  Pancemont,  nom- 
més, lepremierà  l'archevêché  de  Rouen, 
le  second  à  l'évêclié  d'Orléans,  et  le  troi- 
sième à  l'évêché  de  Vanne»,  furent  sa- 
crés par  le  cardinal-légat.  Avant  de  par- 
tir pour  son  diocèse,  l'abbé  de  Pance- 
mont reçut  du  gouvernement  l'ordre  do 
s'arrêtera  Rennes,  dont  le  nouvel  évêquo 
était  inquiété  par  le  parti  constitutionnel 
Après  avoir  calmé  les  esprits  les  plus  re- 
muans,  l'abbé  de  Pancemont  se  rendit  à 
Vannes,  où  une  double  opposition  l'atten- 
dait de  la  part  de  deux  autres  évêques. 
M.  Amelot,  retiré  en  Angleterre ,  n'avait 
pas  donné  la  démission  du  siège  de  Van- 
nes, qu'il  occupait  avant  la  révolution.  Il 
paraissait,  il  est  vrai ,  vouloir  éviter  tout 
ce  qui  pouvait  amener  un  schisme;  mais 
plusieurs  prêtres  de  son  diocèse  persis- 
taient à  soutcnirsa  juridiction  contre  les 
décisions  du  concordat.  D'unautre  côté  . 
Charles  Lemasle  ,  évéque  constitutionnel 
de  Vannes  ,  avait  pour  lui  un  fort  parti 
dans  quelques  villes ,  et  le  préfet  le  sou- 
tenait. Les  choses  étaient  arrivées  à  un 
tel  point  ,  qxi'à  Lorient  on  lut  au  prône 
des  brochures  en  faveur  des  constitution- 
nels et  contre  les  rétractations.  De  Pan- 
cemont fil  tous  ses  efforts  pour  se  rendre 
agréable  à  ce  parti  ;  il  reçut  Lemasle 
avec  une  grande  indulgence  ,  ne  parb 
point  de  rétractation,  \isita  son  diocèse,  à 
l'occasion  du  jubilé  ,  rétablit  en  1804  son 
séminaire  ;  enfin,  il  fit  tout  ce  ipii  dépen- 
dait de  lui  pour  réparer  le  mal  produit 
par  les  persécutions  révolutionnaires  et 
les  divisions.  Cependant,  il  pamt  parfois 
entrer  dans  les  vues  du  gouvernement, 
comme  il  le  fit  en  écrivant  une  Lettre 
circulaire  à  ses  curés  (  le  26  octobre 
1803),  concernant  la  conscription.  Elle 
fut  insérée  dans  le  Moniteur.  Cette  let- 
tre, et  la  nomination  de  l'ahbé  de  Pan- 
cemont à  la  place  d'aumônier  de  M"" 
Baciocchi,  princesse  de  Piombinoel  sœur 
de  Bonaparte,  indisposèrent  contre  lui 
plusieurs  de  ses  diocésains.  Sur  ces  entre- 
faites, il  lui  arriva  un  triste  événement 
qui  l'entraîna  au  tombeau.  Un  jour,  le  28 
août  I80G  ,  comme  il  revenait  à  Vannes 
avec  son  secrétaire ,  cinq  hommes  armée 
l'arrêtèrent  à  une  lieue  delà  ville  ,  ledé- 
1  rouillèrent  cl  ne  le  laissèrent  aller  qu'a- 
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près  qu'il  leur  eut  promis  de  leur  en- 
voyer 24,000  francs  en  or  ;  les  brigands 
ne  relâchèrent  son  secrétaire ,  qu'ils 
avaient  garde  comme  otage ,  que  lors- 
qu'on leur  eut  fait  parvenir  celte  somme. 
Cette  fàclieuse  aventure  affecta  vivement 
le  prélat  ;  dès  ce  moment  sa  santé  com- 
mença à  s'altérer,  et  le  S  mars  1807  il  fut 
frappéd'une  violente  attaque  d'apoplexie, 
dont  il  mourut  le  13  du  même  mois,  à 
l'âge  de  ol  ans.  M.  de  Pancemont  avait 
un  caractère  aimable  ;  ses  moeurs  furent 
toujours  exemples  de  reproches.  Bona- 
parte, dans  une  lettre  datée  du  camp  de 
Finkenstein,  le  5  mai  suivant,  et  publiée 
dans  les  journaux ,  fit  l'éloge  de  ce  prélat 
et  ordonna  que  sa  statue  en  marbre  se- 
rait placée  dans  la  cathédrale  de  Vannes. 
PAACIUOLI  (Gii),  né  à  Reggio  en 
1525  d'une  famille  distinguée,  lit  de 
grands  progrès  dans  l'étude  du  droit  au- 
quel il  s'appliqua  dans  les  différentes 
universités  d'Italie.  Sa  réputation  enga- 
gea le  sénat  de  Venise  à  le  nommer,  en 
li)47,  le  second  professeur  des  Inslitutes 
à  Padoue.  Il  remplit  successivement  plu- 
sieurs chaires  dans  la  même  université  , 
et  toujours  avec  bcauco^ip  d'honneur. 
I^  science  du  droit  ne  l'occupait  pas 
seule.  Il  consacrait  une  partie  de  son 
temps  à  l'étude  des  belles-lettres.  Phili- 
bert-Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  touché 
de  son  ntcrite,  l'attira  dans  l'université 
de  Turin  en  1571.  Panciroli  y  cul  autant 
d'admirateurs  qu'à  Padoue  ;  mais  des  rai- 
sons de  santé  le  firent  revenir  dans  cette 
dernière  ville.  Il  continua  d'y  enseigner 
le  droit,  et  y  mourut  en  1!J99,  à  76  ans. 
Or\,  a  de  lui  :  ]  un  traité  curieux  et  inté- 
ressant ,  Jierurn  memorabilium  depcnli- 
tarum  et  nxtper  inventaruttï.  Il  écrivit  ce 
livre  en  italien;  Henri  Salmuth  le  tradui- 
sit en  lalin,  et  le  lit  imprimer  en  lo99,  et 
lfi02 ,  en  2  vol.  in-S".  On  donna  une  nou- 
velle édition  de  cette  version  à  Francfort, 
in-4°,cn  fClJO.  Pierre  de  laNouc  milcette 
traduction  latine  en  français,  Lyon,  1617, 
iri-S"  ;  I  A'otilia  dignitnliitn  cum  orient, 
tum  occident,  ultra  Arcndii  Jlonoriique 
tempora'jl'yon ,  1608,  el  dans  la  collec- 
tion des  Antiquités  romaines  de  Gré\  ius. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'érudition.  |  De 
mimismatihus  antiqiiis;  \  De  juris  nnti- 
quitate  ;  |  De  claris  juris  intcrprctibus  . 
Francfort,  17'il,  xix-k" ;  \  De  rcbus  bel- 
Hcis;  I  De  rnagistrndbus  viunicipalibus 
et  corporibus  artificum;  \  De  quatuor- 
decirn  rcgionibus  urbis  Rotnœ.  earumque 
(rdiftciis  tant  publicis  quàmprivatis,  cic. 


*  PANCROUCKE  (AsPRÉ- Joseph)  , 
libraire  et  compilateur  de  Lille,  où  il 
naquit  en  1700  ,  a  donné  quelques  ouvra- 
ges dont  nous  citerons  les  principaux  : 
I  Dictionnaire  historique  et  géograpliique 
de  la  châtellenie  de  Lille,  1733,  in-12j 
I  Elémens  d'astronomie  et  de  géographie  i 
I  Essai  sur  les  philosophes ,  ou  les  Ega- 
remens  delà  raison  sans  la  foi,  174.'), 
in-12  ;  |  Manuel  philosophique ,  ou  Précis 
universel  des  sciences,  1748,  2  vol.  in-12; 

I  Dictionnaire  des  proverbes  français, 
1749,  in-12  ;  ouvrage  plus  complet  et  plus 
décent  que  celui  de  Leroux ,  mais  effacé 
par  celui  de  M.  La  Mcsangère ,  publié 
en  1821;  |  Etudes  convenables  aitx  de- 
moiselles, 1749,  2  vol.  in-12;  |  Amuse- 
mens  mathématiques ,  1749 ,  in-12  ;  |  Art 
de  désopiler  la  rate,  in-12,  2'  édition, 
augm.  1773,  2  vol.  in-12.  j  Abrégé  chrono- 
logique de  l'histoire  de  Flandre,  1762, 
in-8".Ces  diverses  compilations  n'onl  pas 
un  grand  mérite  ,  et  leur  faible  succès  n'a 
pas  été  de  longue  durée.  Panckoucke  mou- 
rut en  1759,  privé  des  sacrcmens  de  l'E- 
glise ,  à  cause  de  son  opposition  au  for- 
mulaire ,  qu'il  refusa  de  signer,  môme  à 
ses  derniers  momens. 

'  PAXCROrCKE  (Cn*utES-JosEPH  ) , 
fds  du  précédent,  naquit  à  I.ilie  en  1736. 

II  vint  à  Paris  à  l'âge  de  28  ans,  et  y  éta- 
blit une  imprimerie  avec  laquelle  il  ac- 
quit une  fortune  immense ,  cl  donna 
quelques  grands  ouvrages.  Le  Mercure, 
dont  le  produit  suflisail  à  peine  pour 
payer  les  rédacteurs,  devint  cuire  ses 
mains  une  source  féconde  de  richesses. 
Il  se  répandit  avec  profusion,  cl  il  eut  jus- 
qu'à 13,000  abonnés.  Ce  journal  ne  fui  pas 
le  seul  qui,  sous  sa  direction,  oblinl  un 
brillant  succès;  le  .Von/fci/r,  qu'il  créa, 
réussit  au-tlclà  de  ses  espérances.  Comme 
libraire,  son  nom  est  attaché  aux  plu.s 
grandes  entreprises  de  librairie  qui  so 
tirent  de  son  temps,  telles  que  les  OKuvres 
de  Jîuffon .  le  grand  Vocnlmlaire  fran' 
fais,  le  Répertoire  universel  de  jtirispru' 
dcnce.  Y. -abrégé  des  voyages,  V Encyclo- 
pédie méthodique .  etc.  Comme  littéra- 
teur, ses  ouvrages  méritent  à  peine 
qu'on  en  rappelle  le  litre;  cipendant  on 
cite  cncurc  imc  traduction  du  Lucrèce, de 
la  Jérusalem  délivrée ,  cl  du  Roland  de 
l'Arioslc  ;  un  Discours  sur  le  beau, un  au- 
tre sur  le  Plaisir  et  la  douleur;  le  plan 
de  l'Encyclopédie  méthodique ,  qui  lui 
doit  son  origine;  cl  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  d'articles  dans  différent 
écrits  périodiques. 
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•PANEL   (Axexajidre-Xavie»),  sa- 
vant numbmate  ,  naquit  en  1699  à  Noz.e- 
roienFranche-Comté.A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  entra  chei  les  jésuites,  y  fit  ses  éludes, 
et  fut  professeur   de  belles-lettres  dans 
les  collèges  de  Besançon ,  de  Lyon  et  Mar- 
seille. Le  père  Alexandre  ,  s'étant  parti- 
culièrement livré  à  l'étude  de  l'antiquité 
et  des  médailles ,  publia  plusieurs  disser- 
tations qui  le  firent  connaître  avantageu- 
sement. Le  roi  d'Espagne,    Philippe V, 
l'appela  auprès  de  lui ,  et  le  nomma  pré- 
cepteur  des  infans  (  depuis   Ferdinand 
VI ,  Charles  III ,  rois  d'Espagne ,  et  Phi- 
lippe I ,  duc  de  Parme).  Le  monarque  lui 
confia  en  même  temps  la  direction   de 
son  cabinet  des  médailles ,  que  le  père 
Panel    augmenta   considérablement.   En 
172i ,   il  fit  un  voyage    en  France  pour 
examiner  et  acheter  le  riche  médailler  de 
Bothelin.  'Voulant   revoir   sa  famille,  il 
passa  par  Dijon ,  où  il  examina  le  reste 
du  médailler  du  père  Chifflet,  et  y  coir- 
nut  le  savant  père  Oudin.  Arrivé  à  Be- 
sançon, il  obtint  de  Mairot  de  Muligney 
qu'il  lui  cédât  une  collection  de  médailles 
celtiques  ou  gauloises.  A  son  retour  en 
Espagne ,  le  père  Panel  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  royal  de 
Madrid.  Celte  nouvelle   place  ne  l'empc- 
cha  pas  de  s'occuper  toujours  de  la  nu- 
mismatique.  Il  mit  en  ordre  le  cabinet 
du  roi ,  et  en  fit  la  description  que  l'on 
conserve  encore  dans  la  bibliothèque  de 
l'Escurial.   Il  allait  donner  une  nouvelle 
édition  du  recueil  d'Adolphe  Occo,  rela- 
tif aux  médailles  des  empereurs  romains , 
et  préparait  en  même  temps  la  descrip- 
tion des  médailles  grecques  et  égyptien- 
nes qu'André  Morell  avait  oubliées   dans 
son  Thésaurus  ^  etc.  ;  mais  il  fut  surpris 
par  la  mort  (à  Madrid)  en  1777,  avant 
«l'avoir  pu  terminer  ces  deux  intéressans 
ouvrages.  Le  père  Panel  avait  soixante- 
dix-huit  ans.  Il  a  laissé  :  ]  De  cistophoris 
teu  nummis  qua  cistas  exhibent ,  Lyon, 
1734.  in-4*.  On  y  paile  des  médailles  sur 
lesquelles  on  remarque  des  cistes  ou  cor- 
beilles que  les  prêtres  portaient  aux  fêtes 
de  Cybèle.  |  Dissertation .  ou  Lettre  sur  le 
triumvirat  de  Galba ,  Othon  et  f'itellius  , 
et  sur  celui  de  Pescennius  yiger.  Albin  et 
Sévère.  Çf'oi/ez  Mémoires  de  Trévoux, 
août  1735,  page  1519;.  L'auteur  s'efforce 
de  prouver  que  ces  Irium virais  ont  existé; 
mais  le  père  Tournemine  a  réfuté  cette 
opinion  dans  le  même  Journal.  |  Lettre 
touchant    le    médailler  de   M.   Lcbret . 
premier  président  du  parlement  de  Pro- 


vence, Londres,  1737,  in-i";  |  Explica- 
tion d'une  médaille  d' Auguste  frappée 
à  Lyon,  sans  date,  in-l",  insérée  dans  les 
Mémoires  de   Trévoux,  juin    1758,  page 
12C3.  Son  départ  pour  l'Espagne  l'empê- 
cha de  co:itinuer  un   ouvrage   intitulé  : 
I  Lugdunum  velus  nummis  et  marmori- 
bus  illustratum.  V.  Lettres  à  M.  D.    B. 
(De  Boze)  sur  une  médaille  de  la   villa 
d'Iconium  (Mémoires  de  Trévoux .  mars 
1759,  page  î>40).  ]  Remarques  sur  les  pre- 
miers versets  du  premier  livre  des  Ma- 
chabées,  ou  Dissertation  sur  une  mé- 
daille   d'Alexandre  le    Grand,   Lyon, 
1739 ,  in-l" ,  traduit  en  espagnol  par  Ma- 
nuel   Gomez  y  Marco,   Valence,  1753 
in-i".  Le  père  Panel  se  proposait  de  don- 
ner une  Histoire  det  Machabées  prouvée 
parles  médailles  ;  mais  ce  projet  ne  s'es* 
point  réalisé;  ]  De  nummis   Vespasian 
fortunam  et  felicitatein  reduces  expri 
mentibus ,  Lyon,  1742,  in-4'';  |  De  colo- 
niœ  Tarraconœ  nummo.  Tiberium  Au- 
gustum .    Julianx    Augustam ,    Ctrsaris 
Augusti  filiam.  Tiberii  uxorem ,  et  Dru- 
sum  Ccssarem ,   utriusque  filium ,  exhi- 
bente .  Zurich ,  1748 ,  in-S",  fig.  ibid.  1748. 
in-4''.  \jn  texte  et  une  traduction   en  es- 
pagnol par  don  Bonaventure  Garcias.  Le 
père  Panel  cherche  à  prouver  par  cetta 
médaille  que  l'exil  et  la  mort  prématuré» 
de    Julie  sont  des  récits  fabuleux.  |  D": 
nummis  exprimentibus  undecimum  Tre- 
boniani  Galli  Augusti  annum  ;  Gai.  Au- 
gusti decimuni  et  tertium;  dccimum  quar- 
lum  u^miliani  Augusti,  coloniœ  Vàni' 
nacii  ;  undecimum  denique  Valcriani  se- 
nioris.ibld.  1748,  in-i".  fig.  Le  comte d'Et- 
ling ,  auquel  cette  dissertation  est  adres- 
sée, avait  fait  part  au  père  Panel  de  son 
embarras  pour   expliquer  ces  médailles 
qui  se  trouvent   en   opposition  avec   les 
historiens.   Le  père    Panel   soutenait   la 
principe  que  les  médailles  rectifient  les 
erreurs  des  historiens ,  parce  que  «  le  té- 
»  moignage  d'un  métal,  exempt  de  pas- 
»  sion   et  gardant  fidèlement  l'empreinio 
»  qui  lui  est  confiée,  doit  être  préféré  aux 
>  rapports  des  hommes  quelquefois  trom- 
»  pés  et  souvent  trompeurs.  »  Les  rédac- 
teurs des  Mémoires  de  Trévoux  dirent 
au    sujet  de  l'opinion   du   père    Panel: 
«  Il  est  difficile  de  défendre  une  mauvabe 
»  cause  avec  plus  d'esprit.  •  |  De  Ferdi~ 
nandi  régis  natalibus  ;  de  Vivorum  ptin- 
cipum  natales   celebrandi  apud  veteres 
consueiudine ,  Madrid,    1750,   in-4"'.  Lo 
père  Panel  montre  dans  celte  dissertation 
i  autant  d'cru.Ulioa  que  de  iroût.  |  La  za- 
31 
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hiduria  ou  la  Science  et  la  sottise  dans 
la  chaire  des  moines  (en  espagnol) ,  ibid. 
1758,  C'est  une  crilique  contre  les  mau- 
vais prédicateurs  qui  existaient  alors  en 
Espagne ,  et  que  le  père  Isla  (  voyez  ce 
nom  ) ,  a  si  gaiement  censurés  dans  son 
Frère  Gerundio.  On  a  fait  l'analyse  de 
cet  ouvrage  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique ^  année  17i)9.  La  Serna  Santander 
avait  en  son  pouvoir  trois  manuscrits  du 
père  Panel  intitulés  :  l'un  ,  Dissertation 
sur  l'éloquence  de  la  chaire^  et  écono- 
mie d'un  sermon  ;  l'autre ,  Dialogues  des 
morts ^  concernant  l'histoire  d'Espagne; 
et  le  troisième,  Mémoire  sur  l'histoire 
d'Espagne  et  d'Afrique.  Voyez  le  cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  Santander. 

*  PANEL  (  A:«toi\e),  frère  puîné  du 
précédent,  né  en  Franche-Comté,  en 
■1702,  entra,  comme  son  aîné,  chez  les 
pères  de  la  compagnie,  y  fit  de  très  bon- 
nes études,  et  se  consacra  particulière- 
ment à  la  poésie  latine.  Quoiqu'il  eût 
beaucoup  de  talent  pour  l'enseignement, 
sa  faible  santé  ne  lui  permettant  pas  un 
travail  assidu,  il  fut  obligé  d'abandonner 
cette  carrière,  qu'il  remplissait  avec  hon- 
neur. Plus  tard,  sentant  empirer  sa  santé, 
il  quitta  la  soniété  ,  et  se  relira  àNozeroi , 
.sa  patrie,  où  il  mourut  vers  1760.  lia 
laissé  six  Odes  latines  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite  ,  et  où  l'on  remarque  surtout 
ime  pureté  classique  de  langage.  Ces  odes 
ont  été  imprimées  séparément  et  dédiées, 
savoir,  deux  à  Philippe  V,  roi  d'Espa- 
gne, une  à  la  reine  Barbe  son  épouse, 
une  à  Charles  III,  leur  fils  et  alors  roi  do 
INaples,  cl  deizx  à  Antoine -Pierre  de 
Grammont ,  archevêque  de  Besançon. 

•  PiVMEni  (Feuoi\and),  théologien 
italien,  né  à  Pistoie  en  Toscane  le  24  no- 
vembre 17u9,  fut  nommé  aussitôt  après 
son  ordination  professeur  de  dogme  dans 
le  séminaire  de  Pistoie.  L'évéque  Ricci , 
ayant  réuni  un  synode  en  178G ,  et  ayant 
cherché  à  répandre  dans  son  diocèse  les 
innovations  dangereuses  du  jansénisme  , 
Paniéri  le  seconda  de  tous  ses  efforts  et 
appuya  la  publication  des  livres  perni- 
cieux qu3  ce  prélat  faisait  répandre  h  cet 
effet.  Lorsque  Ricci  fut  forcé  de  quitter 
son  siège,  l'abbé  de  Vallombrosa ,  ami 
de' Paniéri,  lui  donna  des  conseils  salu- 
taires, et  il  examina  avec  plus  de  soins 
les  matières  contestées.  Après  cet  examen, 
il  so  hasarda  d'envoyer  .'i  Rome  un  Mé- 
mnin; ,  où  il  exposait  ses  diflicnllés.  La 
réponse  palcrnellc  que  lui  lit  Pie  VI,  ré- 
digce  par  lo  savant  cardinal  Gcrdil,  le 


toucha  vivement,  et  pendant  une  mala- 
die qu'il  eut,  il  fit  vœu  de  se  rétracter. 
Fidèle  à  sa  promesse,  aussitôt  qu'il  fui 
guéri,  il  fit  sa  rétractation  entre  les  mains 
de  M.  Falchi,  successeur  de  Ricci,  et, 
non  content  de  cette  démarche,  il  adressa 
au  saint  Siège  l'aveu  de  ses  torts ,  accom- 
pagné de  plusieurs  Dissertations  qui  ré- 
futaient les  opinions  par  lui  autrefois 
énoncées.  Sa  conscience  n'étant  pas  en- 
core tranquille  ,  il  pria  qu'on  lui  envoyât 
de  Rome  une  formule  de  soumission.  Il 
l'oblint,  la  souscrivit;  et  pour  donner 
plus  d'authenticité  à  son  repentir,  il  fit 
une  déclaration  publique  dans  les  con- 
férences ecclésiastiques  du  clergé  de  Pis- 
toie ,  dont  il  était  devenu  directeur.  Plus 
tard,  à  l'occasion  d'une  leçon  de  morale 
qu'il  donna  en  1817,  concernant  le  ma- 
riage ,  il  signala  et  réfuta  les  erreurs  en- 
seignées autrefois  dans  le  diocèse  sur  le 
pouvoir  de  l'Eglise  relativement  aux  em- 
pêchcmens  dirimans.  Il  fit,  en  outre,  sa 
profession  de  foi  sur  la  bulle  Auctorem 
fideide  Pie  VI,  s'estimanl  heureux  d'a- 
voir trouvé  une  occasion  de  manifester 
son  attachement  au  saint  Siège ,  et  son 
éloignement  pour  toute  innovation.  Cette 
partie  de  sa  leçon,  on  la  trouve  insérée 
dans  le  journal  Arcadio^  da  Rome,  et 
signée  par  Paniéri,  sous  la  date  du  17 
mars  1820.  Elle  a  été  aussi  imprimée  à 
part,  avec  deux  extraits  de  lettres  de  Pa- 
niéri, dans  lesquelles  il  rend  compte  de 
sa  conduite  j)assée.  Sa  seconde  lettre  ,  da- 
tée de  Pistoie,  le  11  juin  1820,  est  une 
profession  de  foi  sur  l'autorité  du  saint 
Siège  et  sur  différentes  questions  relatives 
à  la  suprématie  des  pontifes.  La  conduito 
dePaniéri  lui  gagna  la  bienveillance  de  sou 
nouvel  évéquc,  qui  le  nomma  professeur 
do  morale  dans  son  séminaire  et  chanoine 
de  sa  cathédrale.  Cet  ecclésiastique  est 
mort  le  27  janvier  1822 ,  âgé  de  65  ans.  On 
a  de  lui  :  |  Examen  pratique  et  instructif 
sur  les  péchés  qui  se  conwiettent  dans 
1rs  félcs  et  les  plaisirs  du  siècle .  Pistoie  , 
1808,  1816,  /i.  vol.  ;  \Exposition  des  lois 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  sur  l'usure  .  1815, 
1  vol.;  1  Catalogue  des  Saints  de  Pistoie 
1818,  2  vol. ,  et  plusieurs  Manuscrits  sur 
des  matières  ccclcsiasliqurs. 

PAMG.VUOI.A  (Fraxçois).  évéquc 
dAsli  en  Piémont,  né  à  Milan  en  13,'»^, 
entra  jeune  dans  l'ordre  «les  frères  ini- 
ncurs-obscrvanlins,  où  il  se  rendit  très 
savant  dans  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie ,  et  se  distingua  surtout  par  ses  talens 
pour  la  prédication.  Son  mérite  lui  valut 
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révêché  d'Asli,  qui  lui  fal  donné  par 
Sixte  V  en  1587 ,  et  qui  le  fit  choisir  avec 
le  jésuite  Bellarmia ,  pour  accompagner 
en  France  le  cardinal  Cajelan  envoyé  en 
1389.  Panigarola  mourut  à  Asti  en  159'». 
Ses  Sermons  furent  imprimés  à  Rome  en 
lb9û,ia-i°.  On  a  de  lui  plusieurs  autres 
ouvrages ,  la  plupart  de  piété  et  de  con- 
trorerse,  tant  en  latin  qu'en  italien.  Le 
plus  connu  est  un  traité  de  l'éloquence 
de  la  chaire  en  italien ,  intitulé  il  Predi- 
catore,  Venise,  Guindi,  1609,  in-4°. 

*  P.\]XiN   (NiKrrA    Ivanovitch,   comte 
de),  homme  d'état  russe,  né  le  13  sep- 
tembre 1718  ,  d'une  famille  originaire  de 
Lucques  (les  Pagnini),  était  fils  d'un  des 
généraux  du  czar  Pierre  I".  Il  commença 
par  être  soldat  dans  les  gardes  achevai 
de  l'impératrice  Elizabeth  ;  U  devint  en- 
«uits  un  Je   ses  chambellans,  puis   son 
grand  écuyer.  En    17i7,   sa  souveraine 
l'envoya  a  Copenhague  et  deux  ans  après 
à  Stockholm  ,  avec  le  titre   de  ministre 
plénipotentiaire.   A    son   retour,   il   fut 
choisi  pour  gouverneur    du  grand-duc 
Paul  Petrowiti ,    et  se  laissa  gagner  par 
Catherine  II  pour  entrer  dans  le  complot 
contre  son  mari.  Le  ministère  des  affai- 
res étrangères  fut  le  prix  de  sa  soumis- 
sion aux  volontés  de  l'impératrice.  Quel- 
ques biographes  lui  attribuent  tous   les 
actes  imporlans  qui  ont  été  signés  sous 
son  règne;   mais  Levesque    ne  partage 
pas  cette  opinion.  Il  avait ,  selon  cet  his- 
torien, assez  de  capacité   pour   justifier 
le  choix  de  Catherine,  mais  non  une  asser. 
grande  réputation  de  génie  et  d'activité 
pour  qu'on  lui  fit  honneur  do  ce  qui  de- 
vait être  l'ouvrage  de  la  souveraine.  Un 
autre  écrivain  a  dit  qu'il  fut  le   seul  mi- 
nistre de  Catherine  qui  connut  parfaite- 
ment les   affaires;  qu'il  prévoyait   tous 
les  événemens ,  mais  qu'il  donnait  non- 
chalamment les   vrais  moyens  d'arriver 
à  tous  les  succès.  Sa  taille  était  énorme 
en  grosseur.   Il  était  gourmand,   grand 
mangeur  et  grand  dormeur.  Il  mourut  lo 
11  avril  1783.  On  a  imprimé  un  Précis  his- 
torique de  la   vie  de  comte  de  Panin  , 
Londres,  1781,  iii-S". 

*  PAMS  (N....),  conventionnel ,  né  , 
vers  l'an  1738,  dans  le  Périgord,  vint  très 
jeune  à  Paris  pour  achever  ses  études ,  el 
s'y  fit  recevoir  avocat.  Lorsque  la  révo- 
loUon  de  1789  éclata,  il  en  embrassa  la 
cause  avec  un  enthousiasme  exagéré  qui 
lui  acquit  bientôt  une  triste  célébrité  ,  et 
on  le  vit  dans  les  carrefours ,  exciter  la 
ini]Uitude  à  l'insurrection    Devenu    le 
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beau-frcre   du    brasseur   Santerre ,  qui 
exerçait  déjà  une  grande  influence  sur  le 
peuple  des  faubourgs,  Panisprit  part  aux 
journées  du  20  juin  et  du  10  août.  Denî 
la  nuit  du  11  au  12,  il  s'installa  à  l'hôlel-de 
ville  et  devint  un  des  membres  de  cette 
Commune  monstrueuse  qui ,  après  avoir 
chassé  ceux  que  les  citoyens  de  Paris 
avaient  mis  à  la  tète  de  leur  municipa- 
lité ,  se  constitua  de  sa  propre  autorité. 
La  Commune  choisit  dans  son  sein  une 
commission  composée   des   plus  violens 
démagogues,  qu'on  appela  Comité  de  sa- 
lut public,   dans  lequel  on   remarquait 
Marat,  Duplain,  Sergent  et  quelques  au- 
tres d'épouvantable  mémoire ,  et  Panis 
en  fil  aussi  parlie.  Lorsque  ce  comité  en- 
voya dans  les  départeniens  la  circulaire 
où,  non  seulement  il  justifiait  les  mas- 
sacres des  2  et  3  septembre  ,  mais  enga- 
geait les  autres  communes  à  imiter  l'exen»- 
ple  donné  par  celle  de  Paris,  Panis  signa 
cette  pièce.  La  ville  de  Paris  le  choisit 
pour  un  de  ses  députés  à  la  Convention  ; 
mais  il  ne  parut  guère  à  la  tribune  que 
pour  repousser  les  attaques  des  Girondins 
qui  s'élevaient  contre  les  massacres  de 
septembre ,  et  qui  demandaient  que  lus 
auteurs  de  ces  crimes  fussent  mis  en  ju- 
gement. Dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
Panis  vota  pour  la  mort,  contre  le  sursis 
et  contre  l'appel  au  peuple.  Nommé  plus 
lard  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, il  s'attacha  long-temps  au  parti  de  Ro- 
bespierre ;  mais  lorsque  ce  tribun  eut  de- 
mandé et  obtenu  la  tète  de  Danton,  Pan'.s 
se  sépara  de  lui;  il  osa  même  l'interpel- 
ler en  le  sommant  de  déclarer  s'il  l'avait 
aussi  porté  sur  la  liste  des  proscrits  ,  et 
prit  une  part  active  aux  journées  des  9  et 
10  thermidor  an  2  (27  et  23  juillet  179i) 
Dans  la  séance  du  1"  prairial  an  3  (  20 
mai  1793  );  il  essaya  de  défendre  les  chefs 
des  insurgés  dont  la  Convention  venait 
d'ordonner  la  mise  en  accusation  ;  mais 
il  ne  put  parvenir  à  se  faire  entendre. 
Quelques  jours  après  (27  mai  ),  Panis 
voulut  parler  en  faveur  Je  son  ami  le  dé- 
puté Laignelnt  :  il  fut  lui-môme  mis  en 
état  d'arrestation.  On  lui  reprocha  publi.^ 
quement  daiu  celte  séance  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  massacres  de  septembre; 
il  se  défendit  mal,  et  prolesta  de  son  in- 
nocence. Un  de  ses  collègues ,  Auguis , 
dont  il  implora  le  témoignaige  et   qu'il 
appela  son  ami,  s'écria:  Point  d'amitié 
avec  le  colporteur  de  la  moi-t.  .Vrrété  à 
la  sortie  de  la  séance ,  Panis  ne  recouvra 
la  liberté  que"  par  l'amnistie  dn  4  brn^ 
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maire  an  4.  Il  a  été  employé  depuis  dans 
l'adminislration  des  hospices  de  Paris. 
Entièrement  oublié  sous  l'empire,  il  re- 
parut pendant  les  cent-jours  sur  la  scène 
politique,  et,  lorsque  les  Bourbons  ren- 
trèrent pour  la  seconde  fois  en  France, 
y  fut  atteint  pir  la  loi  contre  les  régi- 
cides. Retiré  en  Italie ,  il  y  vécut  d'une 
pension  que  lui  faisaient  ses  enfans.  La 
révolution  de  1830  lui  permit  de  rentrer 
en  France.  Il  est  mort  à  Marly  le  22  août 
1832  ,  d'un  ulcère  au  pilore ,  à  l'âge  de  75 
ans ,  après  avoir,  assurc-t-on ,  témoigné 
du  repentir  pour  quelques-uns  des  actes 
de  sa  vie.    .     '. ", 

*  PANMXI  (  Jeak-Paul  ) ,  célèbre  pay- 
sagiste, né  à  Plaisance  en  1691,  se  distin- 
j;ua  par  la  grâce  et  la  vérité  qui  brillent 
dans  ses  compositions.  Ses  ouvrages  sont 
très  recherchés  des  amateurs.  On  cite 
parmi  ses  chefs-d'œuvre  un  tableau  re- 
présentant les  Vendew's  chassés  du  tem- 
ple. On  fait  aussi  beaucoup  de  cas  des 
différentes  vues  dont  il  a  onné  le  château 
de  Rivoli ,  maison  de  plaisance  du  roi  de 
Sardaigne.  Cet  artiste  mourut  à  Rome  en 
1764.  Le  musée  du  Louvre  à  Paris  possède 
de  lui  sept  tableaux  :  un  Festin  donné 
sous  un  portique  d'ordre  ionique ^Mn  Con- 
cert donné  dans  l'intérieur  d'une  galerie 
circulaire  d'ordre  dorique  ^  et  plusieurs 
tableaux  de  ruines. 

PANMUS,  Romain,  fabricant  de  pa- 
pier ou  papyrus,  auquel  il  donna  le  nom 
de  fanniaque.  Il  en  établit  une  fabrique 
eu  Egypte,  y  amassa  de  grandes  richesses, 
et  mourut  vers  l'an  70  de  J.-C.  Nos  lec- 
teurs n'ignorent  pas  ç[\ie\a  papyrus  était 
ime  espèce  de  jonc  qui  croissait  sur  les 
bords  du  Nil .  et  que  c'est  sur  celle  ma- 
tière que  sont  tracés  les  plus  anciens 
manusciits.  Selon  le  récit  de  Costius  ,  on 
trouva  dans  un  tombeau  du  Janicule  les 
livres  de  Numa  écrits  sur  ce  papier.  Nous 
nous  bornerons  à  rajjpclcr  qu'il  y  en  avait 
de  plusieurs  sortes,  V hiératique  oa  sacré, 
qu'on  réservait  pour  les  livres  qui  trai- 
taient du  culte  ;  lu  livicn.  auquel  Livie, 
femme  d'Auguste,  avait  donné  son  nom  ; 
le  sattique ,  l'amphytiralique  .  Vemporé- 
tiqne  ou  celui  du  commerce  ordinaire, 
qui  n'avait  que  six  pouces  de  largeur,  cl 
enfin  le /"««n/rt'/ue,  inventé  par  l'annius, 
qui  était  de  dou7,c  pouces.  On  conserve 
danslabibliotlièque  du  Vatican  plusieurs 
manuscrits  de  ces  différentes  sortes  de 
papier. 

PANNONHJS  {Janus),  ou  JEAN  le 
KONGROIS ,  évoque  de  la  ville  de  Cinq- 
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Eglises,  mort  en  1490,  et  selon  quelques- 
uns  en  1472  ,  à  37  ans  ,  cultiva  les  belles- 
lettres  avec  succès  en  Italie,  et  travailla 
ensuite  à  les  faire  fleurir  en  Hongrie.  Or, 
a  de  lui  des  Elégies  et  des  Epigrammes , 
Venise ,  iy53 ,  in-8°,  et  dans  les  Deliciœ 
poetarum  hungarorum,  in-16,  Francfort, 
1619,  parmi  lesquelles  on  en  trouve  quel- 
ques-unes d'heureuses.  Rien  n'est  plus 
plaisant  que  l'erreur  des  encyclopédistes 
touchant  Janus  Pannonius ,  qu'ils  ont  re- 
gardé dans  la  première  édition  de  leur 
compilation  ,  comme  possédant  cinq  égli- 
ses ou  évêchés.  A  l'article  Evéché.  après 
avoir  disserté  sur  la  pluralité  des  béné- 
lices ,  et  dit  que  le  cardinal  Mazarin , 
évoque  de  Metz ,  possédait  en  même 
temps  13  abbayes ,  ils  ajoutent  :  «  Et 
»  quant  à  la  pluralité  des  évéchés,  Janus 
B  Pannonius  était  à  son  décès  évêque  de 
»  cinq  villes.  » 

PAiNOF.TIL'S,  philosophe  grec  de  la 
secte  des  stoïciens ,  natif  de  Rhodes  ,  fut 
ami  de  Scipion  l'Africain  le  Jeune.  Il  flo- 
rissait  vers  l'an  127  avant  J.-C.  Il  avait 
composé  :  |  un  livre  sur  les  sectes  des 
philosophes  ;  lun  autre  delà  tranquillité 
de  l'âme;  \  un  des  offices,  etc. 

PANOPION ,  Romain ,  dont  parle  Va- 
lère-Maxime ,  à  l'occasion  d'un  trait  de 
fidélité  héroïque  de  son  esclave.  Celui-ci 
ayant  appris  que  des  soldats  accouraient 
pour  tuer  son  maître  qui  avait  été  pro- 
scrit ,  changea  d'habit  avec  lui ,  et  le  fit 
sortir  secrètement  par  une  porte  de  der- 
rière ,  et ,  montant  à  la  chambre ,  alla  se 
mettre  dans  le  lit  de  son  maître,  où  il  se 
laissa  tuer  à  la  place  de  Panopion. 

PANORMITA,  le  Panormitain.  Voyez 
ANTOINE  de  Palerme  et  TUDESCHI. 

PANSA.  Voyez  VlfilUS. 

PAM'ALÉO.N  (saint),  célèbre  martyr 
de  Nicomédie ,  que  l'on  croit  avoir  souf- 
fert la  mort  vers  305 ,  sous  l'empire  de 
Galère. 

PANTALÊGN,  diacre  do  réélise  de 
Conslantinople  dans  le  13'  siècle ,  est  au- 
teur d'un  Traité  contre  les  erreurs  des 
Grecs,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque 
des  Pi'res. 

PA\TALÉON  (Jacques).  Voyez  UR- 
BAIN  IV. 

PANTÉNUS  ou  PANTÈNE  («aint), 
philosophe  chrétien,  né  en  Sicile,  flori»- 
sait  sous  l'empereur  Commode.  Il  ensei- 
gna dans  la  célèbre  écolo  d'Alexandrie, 
où,  depuis  saint  Marc ,  fondateur  de  cetta 
Eglise ,  il  y  avait  toujours  eu  quelques 
théologiens   qui    expliquaient   l'Ecritur* 
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sainte.  Le»  Indiens  ayant  demandé  quel- 
qu'un capable  de  les  instruire  dans  la  re- 
ligion chrétienne ,  et    de    combattre  la 
doctrine  des  bracmanes,  on  leur  envoya 
Panténus.  Eusèbe  rapporte  quil  trouva 
chet  ces  peuples  un  Evangile  de   saint 
Matthieu,  écrit  en  hébreu,  que  saint  Bar- 
thélémy leur  avait  laissé.  Panténus,  de 
retour  à  Alexandrie  ,  continua  dy  expli- 
quer itcriture  sainte  en  particulier,  l'é- 
cole de  cette  ville  étant  alors  gouvernée 
par  saint  Clément  d'Alexandrie  ,  son  dis- 
ciple, n  avait  composé  des  Commentaires 
sur  la  Bible  ,  qui  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu'à nous.  On  peut  juger  de  la  manière 
dont  il  expliquait  le  texte  sacré  ,  par  celle 
qu'ont  suivie  Clément  d'Alexandrie,  Ori- 
gène  et  les  élèves  de  cette  école.  Leurs 
commentaires  sont  pleins  d'allégories  ;  ils 
s'éloignent  souvent  de  la  lettre  ,  et  trou- 
vent presque  partout  des  mystères  dont 
l'explication  est  mêlée  de  beaucoup  d'é- 
rudition.   (  Voyez  saint  GRÉGOIRE    le 
GRAND.)  Saint  Panténus  vivait  encore 
en  916. 
PAXTHÉE.  royez  ABRADATE. 
PAXTIN   (Gciixacse),  né  à  Tiell  en 
Flandre,  au  commencement  du  16*  siècle, 
médecin  à  Bruges ,  mort  en  1583  ,  laissa 
un  savant  Commentaire  sur  le  traité  de 
Celse  De  re  medica,  à  Bàle,  lbj2,in-fol., 
qui  prouve  qu'il  était  versé  dans  la  belle 
littérature.  11  était  grand-oncle  du  sui- 
vant. 

PANTIX  (PiE«RE  ),  deTielt  en  Flandre, 
se  rendit  habile  dans  les  langues ,  et  les 
enseigna  à  Tolède  et  à  Saragosse  ;  il  de- 
vint ensuite  chapelain  de  Philippe  II, 
chanoine  d'Tpres,  doyen  de  Sainte-Gu- 
dule  à  Bruxelles ,  prévôt  de  Condé  ,  et 
mourut  à  Bruxelles  en  1611 ,  à  56  ans.  On 
a  de  lui  :  |  des  Traductions  de  plusieurs 
auteurs  et  saints  Pères  grecs;  !  un  Traité 
rie  Dignitatibus  et  officiis  regni  ac  domûs 
regice  Gothorum.  dans  les  Conciles  de 
Loaysa,  et  dans  VHispania  iUustrata^k 
vol.  in-fol.  ;  petit  traité  savant  et  utile. 

P.WMMO  (Oxtphbe),  religieux  au- 
gustin,  célèbre  historien  et  antiquaire, 
né  en  lb29  à  Vérone  ,  mourut  à  Palerme 
en  1568,  à  39  ans,  après  avoir  rempli  di- 
vers emplois  dans  son  ordre  et  avoir  été 
bibliothécaire  du  Vatican  ;  il  avait  eu 
cette  place  de  Marcel  III,  qu'il  avait  connu 
lorsque  ce  pape  était  cardinal.  On  dit 
qu'étant  attaché  au  cardinal  Alexandre 
Famèse( Marcel  III  étant  mort},  et  allant 
avec  lui  en  Sicile  ,  il  en  reçut,  on  ne  sait 
à  quelle  occasion ,  quelque  réprimande , 
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et  qu'il  en  conçut  tant  de  chagrin  qu'il  en 
mourut.  Ses  manières  affables  ,  polies  et 
prévenantes,  le  firent  aimer  de  ses  con- 
frères, autant  que  son  érudition  profonde 
le  fit  estimer  des  savans.  Paul  Manuce 
l'appelle  IleUuonem  antiquarum   histo- 
riarum.  Il   avait  pris  pour  devise  :  It* 
utrumque  parafas ,  avec  un  bœuf  placé 
entre  une  charrue  et  un  autel.  Il  voulait 
dire  qu'il  était  également  prêt  à  suppor- 
ter les  fatigues  du  service  divin  et  cclk* 
des  sciences  humaines.  Nous  avons  de  lui  : 
I  un  Abrégé  des  vies  des  papes  ^  en  1567 . 
in-i°.  L'auteur  dédia  son  ouvrage  à  Pic  V, 
qui  honorait  alors  le  siège  romain  par  sou 
zèle  et  ses  vertus-  |  De  antiquis  Jîotnano- 
rum  nominibus  .  in-fol.  ;  |  De  ritu  sepe- 
liendi  mortuos  apud  veteres  chrislianos . 
et  de  cœmeteriis  eoruindem,  in-8°;  tra- 
duit en  français,  in-S"  ;  |  De  principibus 
romanis  ,  in-fol.  ;  |  De  antiquo  ritu  bap- 
tizandi  catechutnenos.  in-i°  et  in-S",   sa- 
vant ;  I  De  republica  romana .  in-8°,  Pa- 
ris, 1388  :  profond  et  instructif;  |  Festo- 
torum  libri  V,  in-fol.,  Venise,  1357  :  livre- 
peu  commun,  et  utile  pour  l'ancienne 
hbtoire  et  celle  du  moyen  âge  ;  |  De pri- 
matu  Pétri  ;  \  Topographia  Romce^  Franc- 
fort, 3  vol.  in-fol.  ;  |  De  triumpho  et  ludis 
circensibus,  Padone,  1681,  in-fol  ;  !  Chro- 
nicon  ecclesiasticum  a  C.  Julii  Casaris 
tempore  usque  ad  Maximilianum    If. 
in-fol.  :  ouvrage  plein  de  recherches,  et 
bien  propre  à  éclaircir  l'histoire  tant  ec- 
clésiastique que  profane  ;  |  De  episcopa- 
tibus,  tifulis  et  diaconis  cardinalium  ; 
I  Ànnotationes  et  supplementa  ad  FHati- 
nam   de   vitis  sanctis  pontificum,;  \  De 
septem  preecipuis  urbis  Ronue  basilicis. 

*  P.WZER  {  GeOKGES- WOLFGA^C-FHAX- 

çois),  bibliographe  allemand,  naquit  à 
Sulzbach,  dans  le  Haut-Palatinat ,  le  16 
mai  1720.  Après  avoir  étudié  en  philoso- 
phie et  en  théologie,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique  ,  prit  le  grade  de  docteur , 
et  devint ,  en  1773,  pasteur  de  l'église  de 
Saint-Sébald  à  Nuremberg.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  ,  dont  les  plus  connus 
sout  :  I  Annales  typographici  cb  artis  in- 
ventœ  origine  ad  annum  M.D.post.Vait- 
tairii,  Denisii,  aliorumque  doctissimonm 
virvntm  curas  in  ordinem  redacli,  emeTi- 
dati  et  aucti ,  Nuremberg,  1793-18(13,  Il 
vol.  in-4°.  Cet  ouvrage,  dit  M.  Brunel,  est 
le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  cette 
matière  ;  cependant  il  ne  remplace  pas 
entièrement  celui  de  Maittaire  ,  et  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer.  |  Annales  de 
t ancienne  littérature  allemande,  ou  /«- 
31. 
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iication  et  description  de  tous  les  ouvra- 
i/es  imprimés  depuis  l'invention  de  l'art 
de  l'imprimerie  jusqu'en  1520,  Nurem- 
berg, 1788,  in-U." illlistoire  de  l'imprimerie 
dans  les  premiers- temps  à  Nuremberg^, 
ou  Catalogue  de  tous  les  livres  imprimés 
depuis  l'invention  de  l'imprimerie  jus- 
qu'en ISOO,  avec  des  observations  littérai- 
••<?5,  Nuremberg,  1779,  grand  in-/t°.  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  allemand.  Panzcr 
est  mort  dans  cette  \ille  le  9  juillet  1805. 
Il  était  président  de  la  société  pastorale  de 
la  Pegnilz ,  à  Nuremberg. 

PAOLI  (D.  Sébastien)  ,  littérateur  et 
antiquaire ,  né  dans  le  terriloire  de  Luc- 
ques  en  1681,  se  fit  religieux  dans  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers  de  la  Mère 
de  Dieu,  se  distingua  par  sa  science,  s'ac- 
quit l'estime  des  savans,  surtout  du  mar- 
quis d'Orsi,  de  l'abbé  Salvini  et  de  Laz- 
7,arini  ;  fut  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies ,  et  mourut  d'hydropisie  en  1751.  Il 
a  enrichi  les  journaux  d'Italie  d'un  grand 
nombre  de  dissertations  pleines  d'érudi- 
tion, sur  les  antiquités,  l'histoire,  la  criti- 
que sacrée,  la  physique,  etc.  entre  autres 
sur  le  titre  de  Divin  donné  aux  anciens 
empereurs,  sur  une  médaille  d'or  de  l'em- 
pereur Yalens  ,  sur  Y  Histoire  de  Naples 
de  Pierre  Giannone  ,  elc.  Plusieurs  de  ses 
Dissertations  ont  été  imprimées  à  Luc- 
ques  et  à  Venise  en  1748  et  1758.  On  a  aussi 
de  lui  des  Vies  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres ,  entre  autres  à'Jmbroise  Salvio . 
évêque  de  Nardo  ;  de  Philippe  Macchia- 
relli,  religieux  camaldule.  A  ces  ouvrages 
il  faut  ajou'.er  :  \  De  la  poésie  des  pères 
grecs  et  latins  dans  les  premiers  siècles 
de  V Eglise. '^waXe.i,  1714,  in-8°  ;  |  vx\& Let- 
tre sur  trois  manuscrits  grecs;  |  Code  di- 
ylomalique  da  l'ordre  de  Saint- Jean  ou 
de  Malle .  1738 ,  2  vol.  in-fol.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  italien. 

♦  PAOLI  (  UvACiXTHE  ) ,  général  corse , 
né  à  Caslia  en  1702 ,  d'une  famille  esti- 
mée, prit  une  part  très  active  à  l'insurrec- 
lion  de  son  pays  contre  Gènes.  Après 
avoir  roniballu  vaillamment  contre  les 
troupes  de  celle  république,  il  devint  un 
des  trois  chefs  qui  gouvernèrent  la  Corse 
en  1735.  Mais  la  France  ayant  pris  part  à 
cette  lutte ,  Paoli  fut  défait  et  forcé  de  se 
soustraire  à  l'indignation  des  Génois  ;  i! 
se  relira  à  Naples  ,  où  il  fut  fait  colonel 
d'un  régiment  de  Corses  réfugiés.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1768  ,  à  l'époque 
des  succès  de  son  fils  dont  il  est  question 
dans  l'article  suivant. 
♦  PAOLI  (  Pascal  de  ),  fils  du  précédent. 


né  en  1726,  au  village  de  la  Stretla,  dans 
la  piève  de  Rostino ,  dépendante  de  la  ju- 
ridiction de  Bastia,  en  Corse,  suivit  son 
père  à  Naples,  lorsqu'il  fut  obligé  de  s'y 
réfugier  ,  et  fit  ses  études  au  collège  nn- 
litaire  de  cette  ville.  Il  était  simple  en- 
seigne dans  un    régiment  de   cavalerie 
dont  son  père  était  colonel ,  lorsqu'il  aUa 
rejoindre ,  en  Corse ,  son  frère  aine  ,  Clé- 
mente ,  qui  venait  d'être  nommé  un  des 
magistrats  suprêmes  de  l'Ile.  Le  jeune 
Pascal  attira  bientôt  sur  lui  tous  les  re- 
gards, et  en  1755,  il  fut  proclamé,  quoique 
absent  alors ,  chef  unique  de  l'Ile.  Paoli 
se  trouvait  dans  une  position  très  difficile  : 
il  était  sans  troupes  réglées ,  sans  armes , 
sans  vivres  ni  munitions,  et  ayant  à  com- 
battre à  la  fois  le  gouvernement  de  Gènes 
et  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes, 
qui  étaient  attachés  à  ce  gouvernement.  La 
fortune  ne  fut  pas  d'abord  favorable  à  ses 
armes,  et  l'un  de  ses  rivaux,  Marius-Em- 
manuel  Matra,  s'étant  fait  le  stipendié 
des  Génois ,  profita  de  ce  moment  pour 
l'accabler  encore  :  Pascal  dut  son  salut  au 
secours  d'un  autre  ennemi  plus  généreux, 
Thomas  Cervoni.  Dès  lors  il  surmonta 
tous  les  obstacles,  et  en  même  temps  qu'il 
élablissail  une  administration  régulière, 
une  université,  des  tribunaux,  et  que, 
par  des  peines  sévères,    il  mettait   un 
terme  aux  nombreux  assassinats  qui  se 
commettaient  impunément  sur  tous  les 
points  de   l'ile  ;  il  forma  une  armée  im- 
posante, battit  les  Génois  sur  terre,  créa 
une  petite    marine   avec   laquelle  il  fit 
beaucoup  de  mal  à  leur  commerce,   cl 
conlraignit  les  ennemis  de  sa  patrie  à  se 
renfermer  dans  les  places  maritimes.  En 
1761  les  anciens  maîtres  de  la  Corse  tirent 
(les  propositions  de  paix  ;  Pascal  Paoli  fit 
décréter  que  la  nation  ne  se  prêterait  à 
aucun  accommodement,  à  moins  que  son 
terriloire  ne  fût  évacué  cl  son  indépen- 
dance reconnue.  Vainqueur  de  ses  enne- 
mis tant  étrangers  que  nationaux,  il  eût 
pu  se  faire  proclamer  roi,  ainsi  que  l'avait 
fait  le  fameux  Théodore  de  Neuhoff  ;mais 
il  se  contenta  d'être  membre  du  conseil 
qui  dirigeait  les  affaires  publiques ,  cl  ne 
se  réserva  que  le  tilre  et  l'autorité  dégé- 
nérai. Kn  1767,  il  fil  une  expédition  contre 
nie  de  Capraïa,  et  en  chassa  les  Génois. 
Ceux-ci,  ayant  inutilement  tenté  de  re- 
prendre la  Corse,  la  cédèrent  à  la  France 
par  le  traité  de  Compiègnc,  de  1768;  les 
Corses  se  croyant  ainsi  vendus  par  les 
GénoLs,  firent  par  l'organe  de  Paoli,  des 
représcnlalions  au  cabincl  de  Versailles. 
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Ib  ne  refusaient  psis  de  faire  partie  inté- 
grante da  royaume  ;  mais  ils  ne  voulaient 
pas  que  ce  fût  par  la  cession  des  Génois. 
Leurs  représentations  n'ayant  pas  eu  de 
succès ,  ils  se  levèrent  en  niasse  ,  pour 
résister  à  xine  armée  de  20,000  hommes 
que  la  France  envoya  pour  conquérir  l'ile. 
Paoli  lutta  pendant  deux  ans  contre  une 
des  premières  puissances  de  l'Europe  ; 
mais  enûn,  contraint  de  céder,  il  se  retira 
avec  plusieurs    de  ses  compatriotes  en 
Toscane ,  et    peu  après  en  Angleterre. 
L'assemblée  Constituante  le  rappela  dans 
sa  patrie  en  1789,  et  il  accourut  en  même 
temps  de  Londres  à  Paris  pour  remercier 
les  nouveaux  législateurs.  M.  de  La  Fayette 
le  présenta  à  Louis  XVI,  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil très  flatteur,  et  quelques  jours  après 
il  prêta  le  serment  civique  à  la  barre  de 
l'assemblée  nationale.  De  retour  en  Corse, 
il  fut  nommé  commandant  de  la  garde 
nationale  et  président  du  département; 
mais  ,  après  la  mort  de  Louis  XVI ,  Paoli 
sembla  vouloir  délivrer  son  pays  du  joug 
de  la  république.  La  Convention,  instruite 
des  premiers  mouvemens  qui  s'opéraient 
en  Corse  ,  décréta  Paoli  d'accusation  le  2 
avril  1793  ;  le  17  juillet,  \ia  autre  décret  le 
mit  hors  la  loi ,  le  déclarant  traître  à  la 
patrie  ;  mais  cette  fois  ces  foudroyans  dé- 
crets ne  purent    atteindre    la    victime. 
Paoli  convoqua  une  consulle^qui  le  nom- 
ma président  et  ensuite  généralissime  des 
Corses;  il  ouvrit  en  même  temps  des  né- 
gociations avec  les  Angla'is ,  chassa  les 
troupes  françaises  de  l'Ile  et  y  introduisit 
celles  du  roi  d'Angleterre.  Paoli  devint 
suspect  à  ses  nouveaux  alliés  ;  on  oublia 
ses  services ,  et  une  mésintelligence  ou- 
verte s'établit  entre  lui  et  le  vice-roi.  Il 
étouffa  cependant  ses  ressentimens  parti- 
culiers et  passa  de  nouveau  à  Londres , 
où  il  fit  entendre  des  plaintes  auxquelles 
le  gouvernement  ne  lit  aucune  attention. 
Paoli   mourut  dans  un  village  près  de 
Londres,  le  o  février  1807,  après  avoir  vu 
avec  indignation   la   France  gouvernée 
par  un  homme  qu'il  avait  vu  naître,  qu'il 
avait  protégé  et  qui  n'avait  pu  rester  son 
ami.  Il  a  été  diversement  jugé  par  ses 
contemporains  ;  et ,  tandis  que  les  uns  en 
ont  fait  un  grand  militaire  et  un  habile 
législateur ,  les  autres  n'ont  vu  en  lui 
qu'un  ambitieux  et  un  homme  ordinaire. 
Pommereuil  et  Volney  en  parlent  avec 
beaucoup  de  mépris.  Le  grand  Frédéric 
et  VoUaire  en  portent  un  jugement  tout 
contraire  :  suivant  ce  dernier,  «  Paoli  était 


«  courage  était  dans  l'esprit.  Qaelqtifi 
»  chose  qu'on  ait  dit  de  lui,  il  est  impossi- 

•  ble  qu'il  n'eût  pas  de  grandes  qualités. 
»  Etablir  un  gouvernement  régulier  cher 
»  un  peuple  qui  n'en  voulait  paa ,  réunir 
»  sous  les  mêmes  lois  des  hommes  divisés 

>  et  indisciplinés  ,  former  à  la  fois  des 
»  troupes-  réglées ,  et  instituer  ime  uni- 

•  versité  qui  pouvait  adoucir  les  mœurs, 
»  établir  des  tribunaux  de  justice,  mettre 

>  un  frein  à  la  fureur  des  assassinats  et  des 
°  meurtres ,  policer  la  barbarie  ,  se  faire 
»  aimer  en  se  faisant  obéir  :  tout  cela  n'est 

•  pas  ïd)solument  d'un  homme  ordinaire.  • 
Le  roi  de  Prusse  ,  Frédéric  II ,  appelait 
Paoli  le  premier  capitaine  de  l'Europe  ; 
et  en  effet ,  l'Europe  entière  l'a  considéré 
comme  tel.  On  a  accusé  ce  général  d'avoir 
deux  fois  excité  ses  compatriotes  à  la  ré- 
volte, ou  plutôt  de  les  y  avoir  maintenus  ; 
mais,  la  première  fois,  il  voulut  les  déli- 
vrer d'un  joug  étranger  et  tyrannique  ;  et 
un  gouvernement  avide  et  sanguinaire 
l'autorisa ,  la  seconde ,  à  ne  garder  aucun 
ménagement  pour  affranchir  son  pays. 
L'Anglais  Boswel,  le  baron  Frédéric  et 
Pompéi,  ont  publié  un  grand  nombre  de 
trjûts  sur  cet  homme ,  le  plus  remarqua- 
ble que  la  Corse  eût  produit  avant  Bona- 
parte. 

PAOLO.  l'oyez  SARPI. 

PAOLUCCIO  ou  PAtt-Lcc  ANAFES- 
TO.   Fbyes  ANAPESTE. 

PAPAI-PARIZ  (François),  né  àDéez 
en  Transylvanie  en  1649,  d'un  ministre 
protestant ,  étudia  en  médecine  à  Franc- 
fort, et  à  Marbourg  ,  et  fut  fait  docteur  à 
Bàle.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  enseigna 
cette  science  pendant  40  ans,  et  mourut 
en  1716.  On  a  de  lui  :  |  une  Traduction  en 
latin  de  la  Paix  de  l'âme  de  Pierre  du 
Moulin  ;  1  un  Abrégé  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Hongrie  et  de  Transylvanie . 
Zurich ,  17â5,  in-S".  On  ne  doit  s'attendre 
à  rien  de  fidèle  sur  cette  matière  de  la 
part  d'un  protestant ,  surtout  à  l'égard 
d'ime  province  que  ceux  de  la  secte  ont 
à  différentes  reprises  bouleversée  de  fond 
en  comble.  |  Paix  du  corps  ^  livre  de  mé- 
decijie  ,  en  hongrois.  |  Dictionarium  lati- 
no-hungaricum_,  Leutschau,  1708,  ouvrage 
de  13  ans  de  travail  ;  |  Dictionarium  hun- 
garico-latinum  ;  il  n'est  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu'il  a  augmenté  et  corrigé  ; 
I  Ars  heraldica.  1696,in-12;  |  des /^tf- 
sies  ,  etc. 

PAPE  (Gci.)  Voyez  GUI-PAPE. 

PAPEBROCK  ,  et  plus  exactement  PA- 


«pluslégislatcur  encore  que  guerrier;  son    PEBROECK  (Damel),  né  à  .\nvers  en 
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16S8,  se  fit  jcsuiie  en  1646,  professa  les 
belles-lettres  et  la  philosophie  avec  beau- 
coup de  succès.  Les  pères  Bollandus  et 
Henschenius ,  collecteurs  des  dictes  des 
Saints ,  l'associèrent  à  leur  immense  tra- 
vail. Il  alla  à  Rome  avec  Henschenius  en 
1660,  et  y  amassa  une  ample  collection  de 
matériaux.  De  retour  à  Anvers  sur  la  fin 
de  1662,  Use  livra  sans  réserve  au  travail 
auquel  on  l'avait  destiné.  Il  était  égale- 
ment propre  à  rétablir  l'histoire  dans  les 
faits  authentiques ,  et  par  sa  sagacité  et 
par  ses  recherches.  Il  épura  la  légende  des 
faussetés  dont  elle  fourmillait.  Le  savant 
jésuite,  ayant  à  fixer  l'origine  des  carmes, 
ne  domia  dans  aucune  chimère.  Il  la  mar- 
qua au  K'¥  siècle  ;  il  assigna,  d'après  Baro- 
nius  et  Bellarmin  ,  le  bienheureux  Ber- 
thold  pour  le  premier  général  de  l'ordre. 
Quelques  carmes ,  qui  faisaient  remonter 
leur  origine  jusqu'à  Elle ,  entrèrent  en 
fureur.  Ils  inondèrent  les  Pays-Bas  de  li- 
belles épouvantables  contre  Papebrock, 
et  lo  traitèrent  avec  ce  ton  de  hauteur 
qu'un  noble  allemand  prend  à  l'égard 
d'un  gentilhomme  de  deux  jours.  Le  nou- 
vel Isrnaclj  le  Jésuite  7-éduit  en  poudre  ^ 
le  Jésuite  Papebrocli  historien  conjectu- 
ral et  bombardante  firent  beaucoup  rire 
le  public.  Les  descendans  d'Elie  ne  s'en 
tinrent  pas  à  des  brochures.  Ils  dénoncè- 
rent, en  1690,  le  père  Papebrock  au  pape 
Innocent  X  et  à  l'inquisition  de  Madrid , 
comme  auteur  des  erreurs  grossières  qui 
remplissaient  les  14  vol.  des  Actes  des 
Saints  de  mars^  avril  et  mai^  à  la  tète 
desquels  on  voyait  son  nom.  Quelles 
étaient  ces  erreurs?  Celles-ci.  Il  n'est  pas 
certain  que  la  face  de  J.-C.  ait  été  impri- 
mée sur  le  mouchoir  de  sainte  Véronique, 
ni  même  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  sainte 
de  ce  nom.  Le  Mont-Carmel  n'était  pas 
anciennement  un  lieu  de  dévotion ,  et  les 
carmes  n'ont  point  eu  le  prophète  Elle 
pour  leur  fondateur  ,  etc.  Un  père  Sébas- 
tien de  Saint-Paul,  carme ,  avait  déjà  dé- 
voilé une  partie  de  ces  erreurs  dans  un 
gros  volume  imprimé  à  Cologne  en  1693. 
{Voyez  son  article.  )  Toute  l'Europe  sa- 
vante attendait  avec  impatience  le  juge- 
ment de  Rome  et  do  Madrid.  L'inquisition 
d'Espagne  prononça  enfin,  en  1695,  son 
anatlième  contre  les  quatorze  volumes 
des  Actes  des  Saints.  Le  triomphe  des 
carmes  était  complet  ;  mais  un  incident 
vint  affaiblir  leur  gloire.  Un  religieux  do 
la  congrégation  de  Saint-Jcan-dc-Dieu 
disputa  d'ancienneté  avec  eux.  II  prétcn- 
<llt  que  l'ordre  des  frères  du  la  charité 
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avait  900  ans  de  primauté  sur  celui  d<  S 
carmes.  Son  raisonnement  était  tout  sim- 
ple. Abraham  a  été  le  premier  général  des 
frères  de  la  charité  :  ce  grand  patriarche 
fonda  l'ordre  dans  la  vallée  de  Mambré  , 
faisant  de  sa  maison  un  hôpital.  Cepen- 
dant les  jésuites  furent  admis  à  se  justi- 
fier au  tribunal  de  l'inquisition.  Le  père 
Papebrock  défendit ,  article  par  article  , 
les  propositions  dénoncées  au  saint-office. 
Ce  tribunal,  fatigué  de  cette  affaire  ,  dé- 
fendit seulement  les  écrits  faits  pour  et 
contre  ;  le  pape  confirma  ce  sage  décret, 
par  un  bref  qui  faisait  défense  do  traiter 
de  l'institution  primitive  et  de  la  succes- 
sion de  l'ordre  des  carmes  par  les  pro- 
phètes Elie  et  Elisée.  (  Voyez  saint  AL- 
BERT. )  Le  père  Papebrork  continua  à 
travailler  à  son  ouvrage,  et  à  bien  mériter 
de  la  république  des  lettres  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1714,  à  86  ans.  Ce  savant 
laborieux  a  eu  grande  part  aux  Acia 
Sanctorum  des  mois  de  mars,  d'avril ,  de 
mai  et  de  juin;  et  les  volumes  qui  con- 
tiennent ces  mois  passent  pour  les  plus 
exacts  et  les  plus  judicieux  de  cette  vaste 
compilation.  Il  est  auteur  du  Propylctum 
ad  Acta  Sanctonim  maii,  in-fol.  C'est  un 
catalogue  chronique-historique  des  sou- 
verains pontifes.  Les  exemplaires  qui  con- 
tiennent l'Histoire  des  conclaves  ont  été 
défendus  à  Rome.  Ses  Réponses  aux  car- 
mes sont  en  4  vol.-in-4°. 

PAPEiXDllEGilT  (  Corxeili.e-Paii. 
HOYNCK  van  ),  théologien  allemand  ,  né 
à  Dordrecht  en  1686,  d'une  famille  noble 
et  illustre,  surtout  par  son  attachement 
inviolable  à  la  religion  de  ses  pères.  Il 
s'engagea  dans  l'état  ecclésiastique,  exerça 
le  saint  ministère  à  la  Haye,  et  devint  se- 
crétaire du  cardinal  d'Alsace,  archevéqui; 
de  Matines.  Il  exerça  cet  emploi  avec  «èle 
pendant  vingt-quatre  ans,  et  fut  nommé 
vicaire-général  de  ce  diocèse  pendant  lo 
voyage  que  le  cardinal  fit  à  Rome.  En  1717, 
il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  métriv 
pole  de  Malines,  admis  au  nombre  dcj 
gradués  en  1731 ,  et  fait  archipréfre  de 
cette  église  en  1732.  Son  attention  fut  tou- 
jours tournée  vers  les  devoirs  de  ses  char- 
ges; cependant  il  sut  trouver  dcsmomens 
do  loisir  qu'il  consacra  à  l'étude ,  surtout 
de  l'histoire  crclésiasiique,  et  à  dévoilor 
toutes  les  menées  d'un  certain  parti. 
Epuisé  do  travaux  et  accablé  de  vieillesse, 
il  mourut  à  Malines  lo  13  décembre  17.S3, 
regretté  do  tons  les  bons  catholiques.  On 
a  de  lui  :  |  Historia  Ecclesiœ  ultrajectina 
a  temporc  mutata:  religionis  in  faderaio 
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Bélgio.  Malirtes,  4725,  in-fol.  C'est  une 
histoire  de  la  petite  Eglise,  traduite  en- 
suite en  flamand  et  imprimée  en  cette 
langue  en  Hollande,  l'an  1728,  in-fol.; 
j  &ex  epistolcc  de  Iiœresi  et  schismate  ali- 
quoi  presbyterorum  ultrajectensium.  Ma- 
lines,  1729,  in  i"  ;  |  Spécimen  eruditionis 
broedersiana ,  Malines,  1730,  in-i".  C'est 
Yexamen  ou  la  critique  d'un  ouvrage  que 
Nicolas  Broedersen,  prêtre  scbismatique 
d'Utrecht ,  avait  publié  sous  ce  titre  : 
Tractalui  historicus  primus  de  capitula 
cathedrali  ecclesice  metropolitanœ  uUra- 
jectituz;  \  Jnalecta  belgica,  la  Haye,  1715, 
6  vol.  in-i°.  On  y  trouve  la  Vie  du  prési- 
dent Viglius,  écrite  par  lui-même,  et  d'au- 
tres pièces  relatives  à  l'h'istoire  des  Pays- 
Bas,  avec  des  notes  judicieuses  et  intéres- 
santes de  l'éditeur.  Il  y  a  toute  apparence 
que  Papendrecht  eut  beaucoup  de  part  à 
un  rescritdu  cardinal  d'Alsace  contre  Van- 
Der-Croon ,  archevêque  d'Utrecbt,  et  au- 
quel Varlet,  évèque  de  Babylone,  répon- 
dit en  composant  sa  2°"  Apologie. 

P.\PIIMCE  (  saint  ;,  disciple  de  saint 
Antoine ,  puis  évèque  dans  la  Haute-Thé- 
baïde,  confessa  J. -G.  durant  la  persécu- 
tion de  Galère  et  de  Maximin.  H  eut  le 
jarret  gauche  coupé ,  l'œil  droit  arraché  , 
et  fut  condamné  aux  mines.  Ce  généreux 
confesseur  aissista  ,  dit-on,  au  concile  de 
Nicée  en  323 ,  et  y  reçut  de  grands  hon- 
neurs. L'empereur  Constantin  le  faisait 
venir  presque  tous  les  jours  dans  son  pa- 
lais, et  lui  baisait  la  place  de  l'œil  qu'il 
avait  perdu  pour  la  foi.  Socrate  et  Sozo- 
mène ,  pour  l'ordinaire  sou  copiste  ,  rap- 
portent que  quelques  évèques  ayant  pro- 
posé dans  ce  concile  d'obliger  ceux  qui 
étaient  dans  les  ordres  sacrés  à  ne  point 
vivre  avec  les  femmes  qu'ils  avaient  épou- 
sées avant  leur  ordination ,  Paphnuce  s'y 
opposa  ,  en  disant  qu'il  fallait  s'en  tenir  à 
l'ancienne  tradition  de  l'Eglise,  qui  dé- 
fendait seulement  aux  clercs  de  se  marier 
après  leur  ordination.  Mais  Baronius  et 
d'autres  savans  ont  contesté  avec  raison 
ce  trait  d'histoire ,  et  s'appuient  sur  le 
silence  des  autres  écrivains,  ainsi  que  sur 
l'autorité  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Epi- 
phane.  Le  premier  assure  {Adv.  Vigilan- 
tium)  que  les  églises  d'Orient,  d'Egypte  et 
de  Rome  n'admettaient  au  nombre  des 
clercs  que  ceux  qui  gardaient  la  conti- 
nence, ou  qui,  étant  mariés,  promettaient 
de  regarder  leur»  femmes  comme  leurs 
sœurs.  Saint  Epiphane  s'exprime  presque 
dans  les  mêmes  termes.  De  manière  que 
pour  tenir  ce  discours ,  Papbnuce  eût  dû 


ignorer  la  disciplina  de  l'église  d'Orient 
et  d'Occident,  ce  qui  n'a  aucune  vraisem- 
blance ,  et  qui  eût  paru  fort  étrange  aux 
pères  du  concile.  Il  parait  même  douteux 
si  Paphnuce  assista  à  ce  concile  ;  car  sou 
nom  ne  se  trouve  dans  aucune  des  diver- 
ses listes  qui  nous  donnent  le  nom  et  la 
signature  des  pères  de  Nicée.  L'abbé 
Barruel  a  donné  sur  ce  sujet  une  savante 
et  ample  dissertation ,  qu'il  conclut  de  la 
sorte  :  «  Socrate  a  contre  lui  le  silence  do 
»  120  ans ,  sur  un  fait  qu'une  foule  d'his- 
»  toriens ,  de  saints  Pères  et  de  conciles 
»  auraient  eu  cent  fois  occasion  de  racon  - 
»  ter  avant  lui,  qu'ils  auraient  même  dû 

•  raconter,  s  il  était  vrai.  Il  a  contro  lui 
»  tous  les  saints  Pères,  tous  les  historiens, 
»  qui  regardent  le  célibat  des  prêtres  com- 
ï  me  prescrit  par  les  lois  de  l'Eglise  long- 
»  temps  avant  le  concile  de  Nicée.  II  a 
»  contre  lui  les  actes  do  ce  concile,  qui 
»  ne  font  pas  la  moindre  mention  de  ce 
»  fait ,  et  toutes  les  listes  des  pères  pré- 
»  sens  à  ce  concil':,  dans  lesquelles  on  ne 
»  trouve  pas  même  le  nom  de  cet  évèque  ; 
»  et  surtout  le  canon  de  ce  concile ,  qui 
»  ne  met  pas  même  l'épouse  au  nombre 
»  des  femmes  qui  peuvent  vivre  sous  le 
»  même  toit  que  le  prêtre.  Il  a  contre  lui 
»  tous  les  conciles  qui ,  peu  de  temps  après 
»  celui  de  Nicée,  ont  renouvelé  pour  les 
»  prêtres  la  loi  du  célibat,  sans  le  moindre 
»  égard  pour  le  prétendu  fait  de  Paphnuce. 
»  Il  a  contre  lui  toute  la  crédulité,  tout  le 
»  défaut  de  connaissances  historiques,  cri- 
0  tiques ,  théologiques ,  canoniques  ,  que 
»  ses  adhérens  mêmes  lui  reprochent.  Il 
»  a  contre  lui  toutes  les  impostures  de  son 

•  vieUIau-d  hérétique ,  Novatien  ,  seul  té- 
»  moin  qu'il  produise,  et  toute  l'absurdité 
>  du  fait  des  raisonnemens  qu'il  prête  à 

•  Paphnuce.  Si  ce  n'est  pas  là  une  démon- 
»  stration  en  fait  de  critique,  nous  prions 
»  nos  lecteurs  de  nous  dire  quelle  sera  donc 

•  l'absurdité  ,   en  fait  d'histoire  ,  dont  la 

•  fausseté  soit  démontrée.  »  Papbnuce 
soutint  avec  lèle  au  concile  de  Tyr  la  cause 
de  saint  Athanase  ,  son  ami ,  et  engagea 
Maxime,  évèque  de  Jérusalem,  éprendre 
sa  défense. 

P.\Pi.\S,  évèque  d'Hiéraple,  ville  de 
Phrygie  ,  fut  disciple  de  saint  Jean  l'E- 
vangéliste,  avec  saint  Polycarpe.  Il  com- 
posa un  ouvrage  en  cinq  livres  qu'il  inti- 
tula :  Explication  des  discours  du  Sei- 
gneur. Il  ne  nous  reste  de  cet  ouvrage , 
que  des  fragmens  qui,  au  jugement  d'Ea- 
sèbe  donnent  une  mauvaise  idée  de  sa 
critique  et  de'  son  goût.  Q  fut  auteur  de 
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l'erreur  des  millénaires,  qui  prétendaient  1  in-fol 
que  J.-C.  viendrait  régner  sur  la  terre 
d'une  manière  corporelle,  mille  ans  avant 
le  jugement,   pour    assembler  les   élus, 
après  la  résurrection ,  dans  la  ville  de  Jé- 
rusalem. Cette  opinion  était  fondée  sur  le 
chapitre  20  de  l'Apocalypse ,  où  il  est  dit 
que  les  martyrs  régneront  avec  J.-C.  pen- 
dant mille   ans  ;   mais  il  est  aisé  de  voir 
que  cette  espèce  de  prophétie,  qui  est  très 
obscure  en  elle-même ,  ne  doit  pas  Être 
prise  à  la  lettre.  Il  est  essentiel  de  remar- 
quer qu'il  y  a  eu  des  millénaires  de  deux 
espèces.  Les  uns,  comme  Cérinthe  et  ses 
disciples,  enseignaient  que ,  sous  le  règne 
de  J.-C.  sur  la  terre ,  les  justes  jouiraient 
d'une   félicité  corporelle ,   qui  consistait 
dans  les  plaisirs   des    sens.   Les  autres 
croyaient  que  ,  sous  le  règne  de  mille  ans 
les  saints  jouiraient  d'une  félicité  plutôt 
spirituelle  que  corporelle,  et  en  excluaient 
les  voluptés  des  sens.  Quelques  pères  ont 
embrassé  cette  opinion  ;  mais  il  est  faux 
qu'ils  l'aient  jamais  regardée  comme  un 
dogme  de  foi.  Saint  Justin,  qui  la  suivait, 
dit  formellement  qu'il  y  avait  plusieurs 
chrétiens  pieux  ,  et  d'une  foi  pure .  qui 
étaient  du  sentiment   contraire.  Si  dans 
la  suite  du  dialogue  il  ajoute  que  tous  les 
chrétiens  qui  pensent  juste  sont  de  même 
avis  ,  il  parle  de  la  résurrection  future  , 
et  non   du  règne  de  mille  ans  ,  comme 
l'ont  très  bien  remarqué  les  éditeurs  de 
saint  Justin.  Barbeyrac  et  ceux  qu'il  cite 
ont  donc  bien  tort  de  dire  que  les  pères 
soutenaient  le  règne  de  mille  ans,  comme 
une  vérité   aposloliquo.    Il  s'en  faut   de 
beaucoup  que  ce  sentiment  ait  été  una- 
nime  parmi   les  pères.    Origènc  ,  Denys 
d'Alexandrie  son  disciple,  Caïus,  prêtre 
de  Rome  ,  saint  Jérôme,  et  d'autres ,  ont 
écrit  contre  ce  prétendu  règne ,  et  l'ont 
rejeté  comme  une  fable.  Il  n'est  dont  pas 
vrai  que  cette  opinion  ait  été  établie  sur 
la  tradition  la  plus  respectable  ;  les  pères 
ne  font  point  tradition  ,  lorsqu'ils  dispu- 
tent sur  une  question  quelconque,  a  Les 
•  prolestans,  dit  un  théologien  ,  ont  mal 
»  choisi  cet  exemple  pour  déprimer  l'au- 
»  torilé  des  pères  et  de  la  tradition;  elles 
»  incrédules  qui  ont  copié  les  prolestans 
»  ont  montré  bien  peu  de  discernement. 
»  Mosheim  a  fait  voir  qu'il  y  avait  parmi 
»  les  pères  au  moins  quatre  opinions  dif- 
>  férentcs  sur  ce  prétendu  règne  do  mille 
■  ans.  ■> 

PAPIAS,  grammairien,  qui  florissait 
vers  1053,  est  auteur  d'un  T^ocabularium 
latinum, àonX  la  1"  édition  à  Milan,  H7(), 
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est  rare ,  ainsi  que  celle  de  Man- 
toue  ,  1796 ,  in-fol. 

PAPILLON  (  Almaque  ),  poète  français, 
ami  et  contemporain  de  Marot ,  naquit  à 
Dijon  en  1487  ,  d'une  famille  noble  ,  an- 
cienne et  originaire  de  Tours,  établie  de- 
puis 1321  en  Bourgogne.  11  fut  page  de 
Marguerite  de  France,  femme  du  duc 
d'Alençon  ,  et  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois \",  Il  suivit  ce  prince  et  fut  fait  pri- 
sonnier avec  lui  à  la  bataille  de  Pavie.  La 
Croix-du-Maine ,  dans  sa  Bibliothèque 
française ,ai\.TÏh\xa  à  Papillon  un  livre  in- 
titulé Le  Trône  d'honneur^  qui  paraît  s'être 
perdu.  Ce  poète  mourut  à  Dijon  en  1S59, 
âgé  de  72  ans.  Il  nous  reste  de  lui  sous  le 
titre  de  Nouvel  amour ^xxnt  production 
de  6  ou  700  vers,  où  l'auteur  célèbre 
les  chastes  amours  de  son  royal  prolec- 
teur. 

PAPILLO.V  (  TaoMAS  ) ,  neveu  d'Alma- 
que  Papillon  ,  bon  jurisconsulte  ,  célèbre 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  l'un  des 
plus  grands  orateurs  de  son  siècle,  naquit 
en  1514,  à  Dijon  ,  où  son  père  avait  ac- 
quis un  nom  par  ses  talens  pour  le  barreau. 
Il  l'envoya  à  Paris  pour  y  faire  ses  éludes 
de  droit.  Il  s'y  livra  avec  ardeur,  et  de- 
vint en  peu  de  temps  un  habile  juriscon- 
sulte. Il  se  perfectionna  dans  l'étude  des 
langues,  des  grands  orateurs  grecs  ,  latin» 
et  français  ,  et  mourut  à  Paris  en  1S96. 
On  a  de  lui  un  traité  intitulé  :  Libellas  de 
jure  accrescendi.  imprimé  à  Paris  en  1571, 
in-S"  ;  un  autre ,  De  directis  hceredum 
subslitutionibus ,  Paris,  1016,  iu-S";  et 
encore  Commentaria  in  quatuor  priores 
litulos  libri  primi  Digestorum,  Paris,  1624, 
in-12.  Les  deux  premiers  ont  été  réimpri- 
mée dans  le  5'  vol.  de  la  Collection  du  ju- 
risconsulte Othon ,  imprimée  à  Leyde  en 
1729,  in-fol.,  sous  le  titre  de  Thésaurus 
juris  romani.  Tous  ces  différens  ouvra- 
ges sont  très  estimés. 

P.VPILLON  (  Jean  ) ,  né  à  Saint-Quen- 
tin en  1061 ,  d'un  graveur  en  bois  ,  hérita 
des  talens  de  son  père  et  les  perfectionna. 
Il  vint  de  bonne  heure  à  Paris  ,  où ,  dès 
l'année  1684  ,  il  fut  en  réputation  parmi 
les  brodeurs,  les  tapissiers ,  les  gabiers , 
les  rubanicrs,  pour  lesquels  il  faisait  des 
dessins  pleins  de  gràros  et  de  goût  ;  mais 
il  fui  surtout  employé  parles  imprimeurs. 
Il  y  a  de  lui  un  grand  nombre  de  vignet- 
tes, de  ruls-dc-lampe  et  d'autres  orne- 
mens  de  livres  ,  exécutés  avec  la  plus 
grande  propreté.  Cet  habile  graveur  mou- 
rut le  23  février  1725,  ftgé  de  62  ans.  Il  a 
été  surpassé  par  JB\:M-MrcnEL  son  fils,  qt^l 
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a  donné  une  Histoire  de  la  gravure  en 
bois ,  1766 ,  2  vol.  in-6°,  et  qui  s'est  acquis 
beaucoup  de  répulation  par  d'excellens 
morceaux  en  ce  {;enre.  Il  était  né  en  i698 
et  mourut  en  1776. 

PAPILLON  (  Philibebt),  naquit  à  Dijon 
le  1"  mai  16C6 ,  de  Philippe  Papillon , 
avocat  distingué.  Après  avoir  fait  avec 
îuccès  ses  élude»  au  collège  des  jésuites  de 
Dijon,  il  vint  à  Paris,  et  fut  reçu  doc- 
leur  de  Sorbonne  en  1694.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  y  fut  pourvu  d'un  canonicat 
de  la  Chapelle-aux-Riches ,  bénéfice  d'un 
revenu  médiocre ,  mais  suffisant  pour  un 
homme  qui  n'avait  d'autre  ambition  que  " 
celle  de  cultiver  les  lettres,  et  qui  d'ail- 
leurs jouissait  d'un  patrimoine  considéra- 
ble. Une  grande  difficulté  à  s'énoncer, 
qu'il  ne  put  jamais  vaincre  ,  lui  fit  quit- 
ter la  chaire  et  les  fonctions  de  confes- 
seur. L'histoire  littéraire  de  sa  province 
lut  le  principal  objet  de  ses  savantes  re- 
cherches. .\prés  sa  mort ,  arrivée  à  Dijon 
le  23  février  1738,  à  l'âge  de  72  ans,  le 
fruit  de  son  travail  parut  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne  ^ 
en  1742  et  1745,  en  2  vol.  in-fol.,  par  les 
soins  de  Papillon  de  Flavignerot,  son 
frère,  mailre  en  la  chambre  des  comptes 
de  Dijon.  Cet  ouvrage  a  coûté  beaucoup 
de  recherches,  mais  il  est  écrit  d'un  style 
faible  et  lâche.  Il  y  aquelques  discussions 
qui  pourraient  paraître  minutieuses  à  un 
philosophe,  maisqui  sont  nécessaires  dans 
ces  sortes  de  livres.  La  république  des 
lettres  est  redevable  à  l'abbé  Papillon , 
savant  communicatif,  d'un  grand  nombre 
de  Mémoires  intéressans  ,  que  le  père  le 
Long  a  insérés  dans  sa  Bibliothèque  des 
historiens  de  France ,  imprimée  en  1719. 
Il  fournit  au  même  auteur  beaucoup  d'ob- 
servations ,  dont  il  a  fait  usage  dans  sa 
Bibliothèque  sacrée^  composée  en  latin  el 
imprimée  en  1723.  Le  père  Desraolets  de 
l'Oratoire,  successeur  du  père  le  Long, 
enrichit  ses  Mémoires  d'histoire  et  de 
littérature  de  divers  morceaux  précieux 
que  lui  avait  communiqués  l'abbé  Pa- 
pillon. Ce  dernier  est  encore  auteur  de  la 
f-^ie  de  Pierre  ^bailard,  et  de  celle  de 
Jacques  Amyat ,  évéque  d'Auxerre  ,  tou- 
tes deux  imprimées  en  1702.  Il  dirigea, 
par  ses  recherches  et  ses  lumières,  l'ou- 
vrage de  M.  Garreau  qui  a  pour  titre  , 
Description  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne, imprimée  à  Dijon  en  1717,  et  réim- 
primée en  1734.  L'abbé  Papillon  fut  inti- 
mement lié  avec  le  président  Bouhier ,  le 
savant  père  Oudin  et  le  célèbre  la  Mon- 


noyé ,  el  a  aidé  de  ses  lumières  beaucoup 
d'autres  savans.  La  mort  l'cmpécha  de 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis  avec  soin  pour  l'histoire  de  sa 
province.  L'abbé  Papillon  fut  l'éditeur  de 
l'Histoire  de  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté,  composée  par  Pélisson. 

PAPILLOX  du  RIVET  (  Nicolas-Ga- 
BuiEL  ),  jésuite,  ne  à  Paris  le  19  janvier 
1717,  mort  à  Tournai  en  1782,  a  traduit 
plusieurs  Discours  latins  du  père  La  Santé, 
et  a  fait  quelques  poèmes  latins ,  entre 
autres  :  Templum  assentationis ,  vX  Mun- 
dus  physicus.  effigies  mundi  moralis ,  où 
il  prétend  trouver  en  morale  l'image  des 
tourbillons  physiques  de  Descaries.  Parmi 
ses  poésies  françaises  ,  on  distingue  l'£- 
pitaphe  de  Voltaire  (  voyei  ce  nom  ) ,  e\ 
VEpitre  au  comte  de  FcUckenstein  ;  il  ya 
des  détails  intéressans,  d'utiles  leçons ,  et 
quelques  louanges  précoces.  Ses  Sermons 
imprimés  à  Tournai ,  1770  ,  4  vol.  in-12  , 
ont  eu  du  succès.  Son  éloquence  est  fé- 
conde ,  douce ,  coulante  ;  son  style  châtié 
et  correct  :  mais  il  ne  s'anime  et  ne  s'é- 
chauffe pas  assez.  C'est  un  fleuve  qui  coule 
toujours  d'une  manière  uniforme,  sans 
agiter  ses  eaux.  Son  tempérament  était  si 
délicat,  que  pendant  30  ans  il  n'a  vécu  que 
d'un  peu  de  lait  et  de  pain  blanc.  Il  a 
confié  au  père  Véron  des  manuscrits  qui 
peuvent  former  deux  volumes  in-8°  ;  ce 
sont  des  pièces  fugitives,  deux  ou  trois 
pièces  dramatiques ,  qu'il  avait  composées 
pendant  sa  régence.  On  le  trouve ,  là 
comme  ailleurs ,  toujours  aisé  et  correct , 
mais  toujours  un  peu  froid.  Le  père  Véron 
ayant  été  une  des  victimes  de  l'affreuse 
journée  du  2  septembre  1792 ,  avant  d'a- 
voir rien  publié  de  ce  manuscrit ,  il  est  à 
croire  qu'il  sera  malheureusement  perdu 
pour  le  ptiblic. 

PAP1.\  (ISAAC),  né  à  Blois  en  1637, 
étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Ge- 
nève. Il  apprit  le  grec  et  l'hébreu  à  Or- 
léans ,  sous  le  ministre  Pajon ,  son  oncle 
maternel .  connu  par  ses  opinions  signa- 
lées sous  le  nom  de  pajonisme.  Ce  minis- 
tre admettait  le  dogme  de  la  grâce  effi- 
cace ;  mais  il  ne  l'expliquait  pas  d'une 
manière  aussi  dure  que  les  prétendus  ré- 
formés en  général,  et  Jurieu  en  particu- 
lier. Papin  embrassa  le  sentiment  de  son 
oncle  ,  el  le  défendit  avec  chaleur  contre 
Jurieu  ;  celui-ci  sonna  le  tocsin  contre 
Papin.  qui  se  vit  contraint  de  passer  en 
Angleterre  et  de  là  en  Allemagne.  Il  pré* 
cha  avec  succcs  à  Hambourg  et  à  Dant- 
zick.  Dès  que  son  adversaire   le  sut  en 
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Allemagne ,  il  écrivit  parlout  qu'on  ne  j  son  nom 
devait  point  lui  donner  de  chaire.  C'était 
selon  lui  un  minisire  indulgent  et  faible, 
qui  soutenait  que ,  les  catholiques  se  fai- 
sant gloire  de  suivre  l'Ecriture,  les  pro- 
lestans  les  plus  zélés  devaient  les  tolérer. 
Papin,  maltraité  par  ceux  de  sa  secte,  re- 
vint en  France  abjurer  le  calvinisme  en- 
tre les  mains  du  grand  Bossuet,  en  1690. 
Le  fougueux  Jurieu  écrivit  à  ce  sujet  une 
lettre  pastorale,  bien  digne  de  lui.  Il  y 
prétendait  que  le  nouveau  converti  avait 
toujours  regardé  toutes  les  religions 
comme  indifférentes ,  et  que  c'était  dans 
cet  esprit  qu'il  était  rentré  dans  l'Eglise 
catholique.  Mais  sa  conversion  fut  si  sin- 
cère que  Papin  étant  allé  passer  quelque 
temps  chez  sa  tante,  veuve  de  Pajon,  con- 
tribua beaucoup  à  fortifier  dans  la  foi 
trois  jeunes  fils  de  cette  dame,  ses  cousins 
germains.  Il  mourut  à  Paris,  en  1709.  Le 
père  Pajon,  de  l'Oratoire,  son  cousin,  pu- 
blia en  1723,  en  3  vol.  in-12,  le  recueil 
des  Ouvrages  composés  par  feu  M.  Papin 
en  faveur  de  la  religion.  Cette  collection 
offre  plusieurs  traités  :  |  La  Foi  réduite 


à  ses  justes  bornes ,  de  la  tolérance  des 
protestons  j  cl  de  l'autorité  de  l'Eglise  ^ 
où  il  réfute  la  prétendue  lettre  pastorale 
de  Jurieu.  On  changea  quelque  temps 
après  le  titre  de  cet  ouvrage,  en  l'intitu- 
lant :  Les  deux  chemins  opposés  en  ma- 
tière de  religion,  l'examen  particulier  et 
le  poids  de  l'autorité,  Liège  ,  1713  ,  in-12. 
C'est  là  qu'il  faut  apprendre  à  penser  et 
à  parler  comme  il  convient  sur  la  tolé- 
rance. Un  auteur  qui  en  avait  eu  besoin 
autrefois  est  plus  croyable  que  i)ersonne 
sur  les  sentimcns  que  la  religion  ,  l'iiu- 
manité  et  la  politique  prescrivent  à  l'é- 
gard des  disciples  de  l'erreur,  j  La  cause 
des  hérétiques  disputée  et  condamnée  par 
la  méthode  du  droit,  etc.  Tous  ces  Imités 
sont  solidement  écrits.  —  Nir.otAS  PAPIN 
son  oncle,  et  Denys  PAPIN  son  cousin 
germain,  tous  deux  habiles  médecins  et 
calvinistes,  sont  aussi  auteurs  de  divers 
ouvrages,  le  premier  d'un  Traité  sur  la 
salure,  le  flux  et  reflux  de  la  mer;  l'ori- 
gine des  sources,  tant  des  fleuves  que  des 
fontaines,  in-12,  et  de  quelques  Disscrja- 
tions  latines  sur  la  poudre  sympathique  , 
sur  la  diastoledu  cœur  ;  le  second  a  laissé 
une  Dissertation  sur  tmo  machine  pro- 
pre à  amollirlcs  os  pour  en  faire  du  bouil- 
lon,  en  français,  Paris,  1C32  ,  in-12;  et 
dans  Fasciculus  Dissertalionutn  de  <j\à- 
bttsdam  machinis  phyticis  ,  Marbourg , 
in-19,  IC'Jt»,  fig.  Celte  machine  ,  qui  porte 
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a  été  perfectionnée  dans  ces 
dernières  années  ;  elle  peut  être  d'une 
grande  épargne  dans  les  hôpitaux. 

*  PAPIîV  (Eue),  maréchal-de-camp', 
né  à  Bordeaux,  était  fils  d'un  commerçant 
et  exerça  d'abord  la  même  profession  que 
son  père.  Mais  la  réquisition  de  1793,  le 
conduisit  sur  les  champs  de  bataille  ;  in» 
corporé  dansl'armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales, il  s'éleva  rapidement  par  des  actions 
d'éclat  au  grade  de  général  de  brigade. 
Cependant,  en  1796,  quelques  circon- 
stances et  probablement  aussi  un  secret 
éloignement  pour  le  service  de  la  révo- 
lution le  déterminèrent  à  donner  sa  dé- 
mission, et  il  reprit  ses  occupations  com- 
merciales. Bientôt,  sur  le  bruit  de  sa  re- 
traite, M.  Dupont-Constant ,  un  desagen.s 
de  Louis  XVIII,  vint  lui  proposer,  au 
nom  de  ce  prince,  le  brevet  confirmatif 
de  son  grade  avec  des  pouvoirs  mUilaires 
de  commandant  en  chef  de  la  Guyenne. 
Papin  accepta  cette  proposition  et  s'atta- 
cha aussitôt  à  V  Institut  royaliste  de  Bor- 
deaux; mais  celte  association  politique 
ayant  élé  dissoute  par  la  police,  il  essaya 
de  la  réorganiser  en  1801  ;  trompant  Tin- 
quiète  surveillance  des  autorités  locales , 
il  concourut,  au  milieu  d'obstacles  de 
toute  nature,  à  organiser  sur  le  territoire 
même  de  Bordeaux  un  armement  secret 
de  6,000  hommes.  Mais  en  1806  tout  fut 
découvert.  Papin  fut  recherché  et  pour- 
suivi :  une  commission  militaire  le  con- 
damna à  mort  par  contumace  ,  comme^ 
conspirateur  et  complice  de  l'Angleterre, 
et  il  n'échappa  au  supplice  qu'en  se  sau- 
vant en  Amérique  où  il  fut  transporté 
secrètement  à  fond  de  cale  d'un  navire. 
Pendant  l.uil  ans  qu'il  resta  dans  cette 
région,  il  s'y  occupa  de  spéculations  com- 
merciales, et  il  avait  amassé  une  certaine 
fortune  ,  lorsqu'il  apprit  la  chute  de  l'u- 
surpateur. Alors  il  s'empressa  de  revenir 
en  France  ;  mais  la  traversée  fut  des  plus 
périlleuses  ;  le  vaisseau  sur  lequel  il  se 
trouvait  péritavec  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  lui-iriéme  fut  grièvement  blessé  en  su 
sauvant  du  naufrage.  Son  premier  .loin, 
en  revoyant  sa  patrie,  fui  de  demander 
l'annulation  du  jugement  qui  l'avait  con< 
damné  et  privé  do  ses  droits;  ce  juge- 
ment fut  cassé  h  l'unanimité  le  50  avril 
1817,  et  peu  aprèa  Papin  fut  replacé  dans 
son  grade.  Il  est  mort  en  1825  à  Agcn,où 
il  avait  le  couunandement  d'une  subdivi- 
sion militaire.  M.  Lcstradc,  capitaine  or- 
ganisateur de  l'armée  royale  de  Guyenne, 
sous  le  général  Papin,  a  consacré  à  cet 


PAP  57 

officier  général  une  yoUce  nécrologique 
dans  le  Moniteur  du  20  août  1825. 

PAPIMEN  (  .ïMiLics  Papiîsiajics  ),  cé- 
lèbre jurisconsulte  du  15'  siècle,  contem- 
porain d'Ulpien  ,  de  Paulus  ,  de  Tripho- 
nius  et  de  Modestin.  On  croit  qu'il  était 
d'Emèse  en  Phénicie  ,  et  parent  de  Julia 
Dorona,  seconde  femme  de  Septime  Se- • 
vère.  Papinien  fut  avocat  du  use,  puis  pré- 
fet du  prétoire  sous  cet  empereur,  qui  con- 1 
çut  tuie  grande  estime  pour  lui,  et  dont  on 
prétend  qu'il  contribua  beaucoup  à  adou- 
cir l'humeur  farouche.  Le  principal  em- 
ploi du  préfet  du  prétoire  était  de  juger 
les  procès  avec  l'empereur.  Sévère  ne 
décida  jamais  rien  sans  son  avis;  il  lui 
recommanda  en  mourant  ses  deux  fils 
Caracalla  et  Géta.  Le  premier ,  ayant  fait 
massacrer  son  frère  entre  les  bras  mêmes 
de  leur  mère  ,  voulut  engager  Papinien  à 
lui  faire  un  discours  pour  excuser  ce  for- 
fait devant  le  sénat.  •  Sachez  (luirépon- 

>  dit  le  généreux  jurisconsulte  )  qu'il  n'est 

>  pas  aussi  aisé  d'excuser  un  fratricide 
»  que  de  le  commettre.  D'ailleurs  ,  c'est 
»  se   souiller  d'un    second   meurtre   que 

>  d'accuser  un  innocent  après  lui  avoir 
s  été  la  vie.  »  Cette  réponse  irrita  Cara- 
calla, qui  le  ut  décapiter  en  212.  Les  his- 
toriens sont  divisés  sur  le  genre  et  l'épo- 
que de  la  mort  de  Papinien.  Les  uns  le 
font  massacrer  vers  l'âge  de  56  ans  ;  les 
autres,  au  contraire,  prolongent  sa  vie 
jusqu'à  sa  72'  année ,  et  celte  dernière 
opinion  parait  plus  fondée  que  la  pre- 
mière. Tous  les  jurisconsultes  en  font  un 
cas  infini.  Valentinien  111  ordonna ,  en 
496,  que  quand  les  juges  se  trouveraient 
partagés  sur  quelque  point  de  droit  épi- 
neux, on  suivrait  le  sentiment  qui  serait 
appuyé  par  ce  ffénie  éminent.  C'est  le  ti- 
tre qu'il  donna  à  Papinien.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  perdus  ;  mais  il  y  a  plu- 
sieurs de  ses  décisions  dans  le  Digeste  : 
saint  Jérôme  remarque  qu'elles  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  avec  l'Evangile  et 
la  pureté  de  la  morale  sainte,  en  particu- 
lier celle  qui  regarde  le  divorce  :  Aliud 
Papinianusj  aliiid  Paulus  noster  prœci- 
p»/.  (Epitaph.  Fabiolae.  ) 

PAPIUE-MASSOX  (  Jeas),  né  à  Saint- 
Germain-Laval  en  Forez,  en  1544,  prit 
l'habit  de  jésuite  ,  et  le  quitta  après  avoir 
enseigné  avec  réputation  en  Italie  et  en 
France.  Il  se  consacra  à  l'étude  du  droit 
à  Angers,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Pauis.  Ses  connaissances  et  son 
intégrité  lui  méritèrent  la  charge  de  sub- 
stitut du  procureur-général.  Il  l'exerça 
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avec  honneur,  et  mourut  à  Paris  en  1611 
à  67  ans,  vivement  regretté  des  gens  de 
lettres,  dont  la  plupart  étaient  ses  amis. 
Ses  ouvrages  sont  :  |  jinnalium  îibri  IV. 
1598  ,  in-i"  ;  ouvrage  où  l'on  trouve  des 
choses  curieuses  sur  l'histoire  de  France  ; 
I  AotiCia  episcoponim  Gallicc.  in-S".  Il  y  a 
des  recherches  et  des  inexactitudes.  |  Vita 
Joannis  Calvini,  in-i°.  Cette  histoire,  qui 
est  assez  bien  écrite ,  appartient ,  suivant 
quelques-uns,  à  Jacques  Gillot.  Des  Elogei 
latins  des  hommes  illustres,  recueillis  par 
Balesdens ,  de  l'académie  française ,  165<>, 
in-S"  :  ib  sont  plus  emphatiques  qu'in- 
structifs ;  j  une  Histoire  des  papes  sous  ce 
titre  :  De  episcopis  urbis  ,  in-t"  ;  |  une 
Description  de  la  France  par  Us  rivières. 
L'abbé  Baudrand  en  a  donné  une  édition 
avec  des  notes,  1685,  in-8°,  en  latin.  M. 
de  Thou  a  écrit  sa  F'ie  ;  elle  se  trouve  à 
la  tète  des  Eloges. 

P.APIRIUS-CURSOR  (Lccrcs),  a^ait 
reçu  ce  nom,  à  cause  de  son  agilité  dans 
la  course,  où  il  gagnait  tous  les  prix.  Il 
était  doué  en  outre  d'une  force  extraor- 
dinaire, et  est  réputé  pour  un  des  grands 
capitaines  de  l'antiquité.  Dictateur  ro- 
main vers  l'an  520  avant  J.-C. ,  il  vain- 
quit les  Sabins,  triompha  des  Samniles, 
et  prit  la  ville  de  Lucérie.  Sa  sévé- 
rité lui  fit  perdre  l'affection  du  peuple. 
Il  maintenait  la  discipline  militaire  avec 
une  grande  rigueur.  Le  maître  de  cava- 
lerie Fabius  Maximus  ayant ,  contre  son 
ordre  ,  attaqué  et  vaincu  les  Samnites ,  il 
voulut  le  punir.  Le  sénat  ne  put  le  flé- 
chir; il  ne  céda  qu'aux  larmes  du  peuple, 
pardonna  à  Fabius,  mais  le  destitua  da 
de  son  grade  de  général  de  cavalerie. 
Tite-Live  dit  qu'aucun  des  grands  capi- 
taines de  Rome ,  de  son  siècle  ,  n'a  plus 
contribué  que  Papirius  à  affermir  la  puis- 
sance romaine.  Sa  famille  était  illustre  à 
Rome  entre  les  patriciennes,  et  donna 
plusieurs  grands  hommes  à  la  république. 
PAPIRIUS,  surnommé  Prœtextatus . 
était  de  la  mémefamUle  que  le  précédent. 
Il  acquit  le  surnom  de  Prœtextalus. 
parce  qu'il  fit  une  action  d'une  rare  pru- 
dence dans  le  temps  qu'il  portait  encore 
la  robe  nommée  prcelexta.  Son  père 
l'ayant  un  jour  mené  au  sénat ,  où  l'on 
traitait  des  affaires  les  plus  importantes, 
sa  mère  voulut  absolument  savoir  ce  qui 
s'était  passé  à  l'assemblée.  Le  jeune  Pa- 
pirius se  délivra  de  ses  importunilés  en 
lui  faisant  accroire  que  l'on  avait  agité  la 
question  «  s'il  serait  plus  avantageux  à  la 
•  république  de  donner  deux  femmes  à  on 
33 
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»  mari ,  que  de  donner  deux  maris  à  une 
«femme  ?  »  La  mère  de  Papirins  commu- 
niqua ce  secret  aux  dames  romaines,  qui 
se  présentèrent  le  lendemain  au  sénat , 
pour  demander  que  l'on  ordonnât  plutôt  le 
mariage  d'une  femme  avec  deux  hommes, 
que  celui  d'unhomme  avec  deux  femmes. 
Les  sénateurs  ne  comprenant  rien   aux 
cris  et  aux  alarmes  de  ces  femmes  attrou- 
pées tumultueusement,  le  jeune  Papirius 
leur  apprit   qu'il  était  l'auteur  de  leurs 
alarmes.  Il  fut  extrêmement   loué  de  sa 
prudence  ;  mais  on  ordonna  qu'à  l'avenir 
aucun  jeune   homme  n'aurait  l'entrée  au 
sénat,  à  la  réserve  de  Papirius.  C'eslainsi 
que  fut  aboli  l'usage  où  étaient  les  séna- 
teurs d'introduire  leurs  enfans  au  sénat 
avant  même  qu'ils  eussent  atteint  l'âge  de 
puberté,  afin  de  les  former  de  bonne  heure 
à  la  science  du  gouvernement  :  faux  pré- 
texte, qui  ne  tendait  qu'à  rendre  les  en- 
fans  vains  et  sufûsans ,  à  lus  éloigner  des 
études  propres  à  leur  âge  ,  et  à  compro- 
mettre la  sagesse  de  l'administration  et  le 
secret  de  l'état. 

PAPIUS  (André  ),  néà  Gand  vers  1  an 
4S/t7,  fut  élevé  avec  soin  dans  les  lettres  ] 
.  dans  les  sciences  par  Lévinus  Torren- 
Jius,  son  oncle,  qui,  étant  grand-vicaire 
à  Liège,  l'appela  auprèsdelui.  Papius  de- 
vint chanoine  de  la  collégiale  de  Saint- 
Martin  à  Liège,  et  mourut  fort  jeune  en 
da81.  On  a  de  lui  une  traduction  en  vers 
latins  du  livre  de  Denis  d'Alexandrie,  De 
situ  orbis  ;  de  celui  de  Musée,  De  amore 
Erûsac  Leandri.  et  une  édition  de  Pris- 
cien  ■  le  tout  accompagné  de  notes  sa- 
vantes, Anvers  ,  1575  ,  in-8".  On  a  encore 
de  lui  :  De  hannoniis  mtistcts,  Anvers, 
1581,  in-12.  .    -     ,    , 

PAPON  (Jean),  lieutenant  gênerai  de 
Montbrison  en  Forez,   naquit   à   Cro.scl 
près  de  Roanne  en  1505 ,  cl  y  mourut  en 
1590.  Il  devint  maitre  des  requêtes  ordi- 
naires de  la  reine  Catherine  de  Médicis  , 
(lui  l'honora  de  sa  conllance.  On  a  de  lui  : 
1  des  Commentaires  latins  sur  la  Coutume 
du   Bourbonnais,    in-fol.,   ouvrage   peu 
exact  ;  |  Rapport  des  deur  principes  de 
léloquence  grecque  et  latine,  in-8°  ;  |  ite- 
cueildarréts  notables,  m  3  vol.  m-lol. 
C'est  une  espère  de  pratique  de  toutes  les 
parties  du  droit.  Ce  jurisconsulte  ne  jouit 
plus  de  la  même  célébrité   qu'autrefois. 
•  PA>PO\  (l'abbé  .Teas-Pif.rhe).  histo- 
rien, né  en  iTSU.  au  Puget  de  Ténicrs  près 
de  Mce,  entra  de  bonne  heure  chei  les 
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rempli  une  chaire    de   rhétorique   suc- 
cessivement   à    Marseille,    à    Riom,  à 
Nantes  et  à  Lyon ,  il  fut  chargé  par  les 
chefs  de  sa  congrégation  d'une  mission 
importante  et  délicate  auprès  du  roi  de 
Sardaigne ,  et  il  s'en  acquitta  avec  hon- 
neur.   Nommé  ensuite    bibliothécaire  à 
Marseille,  il  s'occupa  dès  lors  de  son  Hist 
toire    générale  de  Provence.     Quelque 
temps  avant  la  révolution  ,  l'abbé  Papon 
avait  quitté  l'oratoire   du  consentement 
de  SCS  chefs,  pour  cultiver  les  lettres  avec 
plus  de  liberté  ;  il  s'était  fixé  à  Paris  où 
il  resta  jusqu'après  les  massacres  de  sep- 
tembre, et  il  alla  chercher  un  asile  dans 
les  montagnes  du  Puy  de  Dôme.  En  1797 
il  revint  à  Paris  où  il  est  mort  d'une  atta- 
que d'apoplexie  le  15  janvier  1803.  Il  était 
membre  associé  de  l'institut.  On  a  de  lui  : 
I  Ode  sur  la  mort .  qui  est  insérée  dans  le 
Recueil  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse. 
Cette  ode  est  écrite  dans  un  style  noble  et 
élevé.  I  VArt  du  poète  et  de    l'orateur. 
Cet  ouvrage  devenu  classique  ,   et  peut- 
être  le  meilleur  de  l'abbé  Papon,  a  eu  cinq 
éditions  au  moins   La  première  parut  à 
Lyon  en  1766,  in-12 ,  et  la  dernière  à  Paris 
en  1801,  in-8°.  A  la  tête  de  celle-ci,  l'auteur 
plaça  un  Essai  sur  l'éducation,  qui  aug- 
menta le  mérite  de  son  ouvrage.  |  Orai- 
son funèbre  de  Charles-Emmanuel  IIJ. 
roi  de  Sardaigne,  prononcée  a  Nice  ,  et 
imprimée  à  Turin  ,  en  italien  et  en  fran- 
çais, 1773,   in-8°;  |  Voyage  lilU-ratre  de 
Provence,  fort  bien  écrit  et  plein  deru- 
dition  historique,  Paris,  1787,  2  vol.in-12. 
Cet  ouvrage  intéresse  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Le  critique  impar- 
tial en  exclura  cependant  cinq  lettres  sur 
les  troubadours,  où  il  combat  l'opinion 
que  Lcgrand  avait    émise  dans  sa  prc- 
face  de   la  traduction  des  contes   et  fa- 
bliaux. Mais  le  système   qu'adopte  l'abbé 
Papon  ne  sert  qu'à  faire  triompher  celui 
de  son  adversaire.   Cçs  lettres  d'ailleurs 
ne  sont  pas  essentielles  à  son  ouvrage  ,  et 
cUes  avaient  été  écrites  antérieurement. 
I  Histoire  générale  de  Provence.  Pans, 
1777-1786 ,  k   vol.   in-i".   H  en  dédia  le 
deuxième    volume  à   Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII.  Quoique  cette  histoire  mé- 
rite des  éloges   sous  bien   des   rapports, 
on  aurait  souhaité  que  plusieurs  fait»  cu»> 
sent  été  présentés   avec   plus  d'étendue. 
La  Aolice  des   hommes  célèbres  de  Pro- 
vence est  excessivement  courte  ;  l'arliclo 
Àgricola  .  par  exemple  ,  ne  contient  que 


Z.^^T:.   y    ;^  »:  a     c  di;;!;;;:    ;ix  lïg.;es-.  ;»  ron  s'e,onue  q..e  dan,  cette 
Won  W,  humanités'!  Après  avoir  ensuite  1  noUce  l'abbé  Papon  ait  oubhe  son  con- 
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frère,  l'illustre  MaiMillou.  La  relation  de 
U  petle  de  Marseille  et  celle  du  siège  de 
Toulon ,  faite  sur  les  mémoires  du  maré- 
chal de  Tessé,  ne  manque  pas  de  mérite. 
La  partie  des  monnaies  anciennes  et  leur 
comparaison  avec  les  nouvelles,  fournie 
par  le  président  de  Saint-Vincent,  ne  laisse 
rien  à  désirer  ;  on  y  trouve  aussi  des  dé- 
tails très  utiles  et  très  étendus  sur  l'his- 
toire naturelle  de  Provence.  Quelques 
gravures  de  ces  beaux  monumeiis  anti- 
ques n'auraient  pas  nui  au  succès  de  l'ou- 
vrage. On  ne  saurait  assez  louer  le  zèle  et 
l'activité  de  l'auteur  pour  le  rendre  le 
plus  parfait  possible,  au  moins  en  ce  qui 
regarde  l'histoire  des  faits.  Afin  de  se 
procurer  des  renseignemens  autographes, 
il  fit  le  voyage  de  Naples ,  royaume  que 
les  comtes  de  Provence  avaient  possédé. 
Dans  une  yotice  que  M.  Bernardi  a  con- 
sacrée à  la  mémoire  de  son  compatriote  , 
on  lit  que  <  parmi  les  pièces  curieuses  que 

>  l'abbé  Papon  trouva,  on  remarque  la 
s  quittance  que  la  reine  Jeanne  donna  au 
»  pape  Qément  VI  du  prix  de  la  ville 
»  d'.\.vignon,  qu'elle  lui  avait  vendue.  Je 

>  ne  sais  qui  avait  imaginé  le  premier  de 
!>  dire  que  le  pape  s'était  acquitté  envers 

>  Jeanne  par  une  absolution  du  meurtre 
»  de  son  premier  mari.  Une  anecdote  pa- 
»  reille  était  précieuse  pour  certaines 
»  gens  ;  aussi  la  trouve-t-on  souvent  ré- 
p  pétée.  Voltaire  surtout  ne  l'oublie  pas.  > 
]  Histoire  du  gouvernement  français,  de- 
puis  l'assemblée  des  notables  du  22  fé- 
vrier 1787,  jusqu'à  la  fin  de  la  même  an- 
née. Londres  et  Pari»,  1788,  in-8°.  On  joint 
souvent  à  cet  ouvrage  un  discours  de 
l'auteur ,  qui  a  pour  titre  :  De  l'action  de 
l'opinion  sur  les  gouvememena.  imprimé 
i  la  fin  de  1788  sans  nom  d'auteur.  •  L'abbé 

•  Papon  y  a  fait  voir  comment  les   opi- 

•  nions  nou  Telles ,  et  les  prétentions  des 

•  tribuns  à   Rome  amenèrent  des  trou- 

•  blés  qui ,  après  avoir  fatigué  les  esprits 

>  par  des  agitations ,  et  l'état  par  des 
»  guerres,  ouvrirent  enfin  à  Auguste  un 

>  chemin  au  trône,  qui  fut  regardé  comme 

>  un  asile  contre  les  désordres  de  l'anar- 
»  chic.  »  I  Epoques  mémorables  de  la 
peste,  et  moyens  de  se  préserver  de  ce 


ladie  est  endémique ,  n'eussent  des  snites 
funestes  pour  la  France,  même  et  pour 
l'Europe.  |  Histoire  de  la  révolution  de 
France ,  Paris ,  Poulet ,  1813  ,  6  vol.  in-8°. 
L'abbé  Papon  mourut  avant  de  mettre  U 
dernière  main  à  cet  ouvrage ,  dont  la  lec- 
ture deviendrait  plus  utile  si  on  la  faisait 
précéder  de  celle  de  son  Histoire  des  no- 
tables. On  y  trouve  une  Introduction  ou 
aperçu  général  fort  bien  fait.  Plusieurs 
critiques  se  sont  élevées  contre  ce  livre, 
et  il  les  mérite  à  plusieurs  égards.  L'au- 
teur ,  pour  ainsi  dire ,  s'appesantit  sur  les 
cinq  premiers  volumes,  et  jwrcourt  le 
dernier  avec  une  rapidité  nuisible  à  la 
clarté  de  la  narration  et  à  la  connaissance 
des  faits.  Son  histoire  comprenant  depuis 
1789  jusqu'en  1799  ,  les  cmq  premiers  vo- 
lumes embrassent  quatre  années,  et  le 
sixième  en  contient  presque  six  à  lui  seul. 
Des  détails  trop  prolongés,  trop  répétés  , 
en  embarrassent  la  marche  ;  le  style  se 
ressent  de  cette  lenteur,  comme  de  la  pré- 
cipitation de  l'auteur  vers  la  fin  de  l'ou- 
vrage ,  dans  lequel  il  aurait  pu  omettre 
sans  danger  quelques  peintures  ou  trop 
horribles  ou  trop  triviales.  Cependant,  on 
y  trt)uve  des  portraits  vrais,  des  morceaux 
parfois  éloquens  ;  nul  fait  essentiel  n'y  est 
oublié ,  et  il  règne  partout  un  esprit  sage 
et  modéré  Tout  ce  qui  concerne  Louis 
XVI  et  sa  famille  inspire  un  véritable  in- 
térêt. L'abbé  Papon  était  un  écrivain  stu- 
dieux, mais  froid  et  souvent  monotone. 
Ce  dernier  ouvrage  n'est  cependant  pas 
indigne  de  la  plume  de  l'auteur  de  l'His- 
toire de  Provence  et  de  l'jJrt  du  poète  et 
de  l'orateur. 

P.4PPLS  ,  philosophe  et  mathémati- 
rîcn  d'Alexandrie,  sous  le  règne  de  Théo- 
dose le  Grand  ,  vers  la  fin  du  i*  siècle, 
se  fit  un  nom  par  ses  Collections  mathé- 
matiques en  8  livres ,  Pesaro  1,788,  in-fol.  ; 
Bologne,  1660,  in-fol.  On  y  trouve  kî 
traités  suivans  :  Syntaxis  mathematira 
in  Ptolomcrum...  Explicationes  in  Aris- 
tarchum  samium .  de  magnitudinibus  ac 
distantiis  solis  ac  lunce.  etc.  Tractatuf 
de  fluviis  Libyœ  Universalis  chorogra^ 
phia,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont  utiles, 
quoique    Us  ne   soient    pas  exempts  de 


/Iifau,  Paris.  1800.  Ces  époques  compren- :  fautes.  On   trouve   dans  les    Collections 


ncnt  depuis  la  peste  qui  désola  Athènes 
du  temps  d»  Périclès  et  d'Hippocrate , 
jusqu'à  celle  de  Marseille.  L'expédition 
d'Egypte  donna  lieu  à  cet  ouvrage,  fait 
trop  précipitamment.  L'auteur  craignait 
que  nos  communications  devenues  assez 
fréquentes  avec  tuie  contrée  où  celte  ma- 


mathématiques  des  Extraits  d'ouvrages 
la  plupart  perdus  ,  et  des  Propositions  et 
Lemmes  d'Euclide,  d'Archimède,  d'.^ixjl- 
lonius,  et  autres  grands  géomètres.  On 
n'a  conservé  qu'un  Abrégé .  en  latin  de  la 
Géographie  de  Pappus ,  fait  sur  une  ver- 
sion arménienne. 
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PAPPUS  (Jea!«),  théologien  protes- 
tant, né  à  Lindau  en  ISW,  devint,  dès 
l'âge  de  21  ans ,  ministre  et  professeur  à 
Strasbourg,  et  mourut  en  1610.  On  a  de 
lui  en  latin  un  Abrégé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique ^  lb84,  in-8"  ;  et  quelques  livres 
de  controverse  ,  in-i°,  qui  eurent  de  la 
vogue  dans  le  temps,  mais  dans  son  parti 
seulement. 

PAPUS  (  Emilics  ).  Voyez  l'article  Fa- 
bricius  (  Caius  )  tome  S  ,  p.  13. 
•PAQUOT  (Jean-Noel),  né  en  1722  à 
Florennes ,  petite  ville  de  la  principauté 
de  Liège,   fit  ses  premières  études  dans 
sa  ville  natale ,   et  les  termina  avec  suc- 
cès chez,  les  jésuites  de  Liège.   Il  devint 
professeur  de    langue   hébraïque    dans 
l'université  de  Louvain  ,  et  reçut  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  le  litre  de   con- 
seiller historiographe.   Par  suite  de  dé- 
mêlés qu'il  eut  avec  quelques  membres 
de  l'université  de  Louvain  ,  il  quitta  cette 
ville  et  fut  nommé  professeur  d'Ecriture 
sainte  au  séminaire  de  Liège.  Ce   fut  là 
qu'il  connut  l'abbé  de  Feller ,  auquel  il 
n'a  pas  été  inutile   dans  la   rédaction  du 
Dictionnaire  historique  ;  cependant  cette 
coopération  de  Paquot  n'est  nullement 
indiquée  dans  les  ouvrages  de  l'abbé  de 
Feller.  Paquot ,  sur  la  ftn  de  ses  jours  , 
fut  disgracié  et  dépouillé  d'une  partie  de 
ses  emplois.  Il  mourut  à  Liège  en  1803  , 
âgé  de  81  ans  ,  chez  un  ami  généreux  qui 
\x\.  avait  offert  un  asile  dans  sa  maison. 
Un  journal  de  Liège  ,  qui  a  publié  en  1812 
une  Notice  sur  cet  écrivain,  le  peint  sous 
des  couleurs  très  favorables ,  parle  de  son 
attachement  au  siège  de  Rome  et  au  sou- 
verain pontife,  et  loue  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  poursuivait  la  moderne  philoso- 
phie.  Paquot  a    donné  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  comme  éditeur ,  ot  il 
a  traité  avec  un  soin  particulier  ceux  qui 
?oiit  rapport  à  l'histoire.  Comme  auteur , 
'nous  lui  devons:  Mémoires   pour  servir 
à  l'histoire  littéraire  des   dix-sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  .  de  la  principauté 
de  Liéae  ,  et  de  quelqitcs  contrées   voi- 
jinei  ,  Louvain  ,  17();)-70  ,  3  vol.  in-folio, 
ou  18  vol.  in-12:  ouvrage  peu  agréable  à 
lire  .   mais  utile  ;  on  regrette  seulement 
qu'il  ne  soit  pas  plus  complet. 

PAllABOSCO  (Jiïrome),  né  vers  le 
commencement  du  10'  siècle  ,  est  auteur 
de  plusieurs  comédies  italiennes  en  prose 
et  en  vers.  La  plupart  de  ses  pièces  ont 
un  caractère  origirial  qui  les  fait  recher- 
cher. Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Glolito,  à  Venise    Parabosco  a  aussi 


composé  des  nouvelles  dans  le  goût  de 
celles  deBoccacc,  de  Bandello,  etc.,  où 
il  y  a  peu  à  gagner  pour  le  bon  goût ,  et 
moins  encore  pour  les  bonnes  mœurs  , 
imprimées  à  Venise  en  1558  ,  in-S"  ,  sous 
le  titre  de  Diporli  di  Girolamo  Para- 
bosco ;  et  quelques  autres  ouvrages  moins 
connus,  et  qui  méritent  très  peu  de  l'être. 
—  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean 
Pacl  Parabosco  de  Plaisance,  qui  a  aussi 
donné  des  comédies  et  des  nouvelles ,  et 
qui  vivait  dans  le  15'  siècle. 

PARACELSE(AuRÉOLE-PHiLippE-THéo- 
PHRASTE   BOMBAST  de    HOHENHEIM), 
naquit ,  selon  Erasme ,  à  Einsicdeln  petit 
bourg  du  canton  de  Schwitz  à  quelques 
lieues  de  Zurich ,  en  1493 ,  d'un  père  qui 
était  lils  naturel  d'un  prince, et  selon  Haller 
au  village  de  Caisse ,  dans  le  canton  d'Ap- 
penzel ,  de  la  famille  de  Hœhiner  qui  y 
subsiste  encore.  Erasme  lui  donne  le  nom 
d'ermite  dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse 
parce    que   Einsiedeln  signifie  ermitage 
en  allemand.  Il  voyagea  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Allemagne,  en  Orient 
pour  y  connaître  les  plus  célèbres  mé- 
decins. De  retour  en  Suisse  ,  il  s'arrêta  à 
Bàle  en  1527,  où  il  lit  ses  leçons  de  mé- 
decine en  langue   allemande.  Il   croyait 
que  le  latin  n'était  pas  digne  d'être  parlé 
par  un  philosophe.  Il  expliquait  ses  pro- 
pres  ouvrages,  et  particulièrement  ses 
livres  intitulés  De   compositionibus .  De 
gradibus  et  De  tartaro  ;  livres  ,  dit  Van 
Helmont,  pleins  de  bagatelles  et  vides  do 
choses.  Gravement  assis  dans  sa  chaire  , 
à  la   première   leçon,    il  lit  brûler    les 
OEuvres  de  Galien  et  d'Aviccnne.  «  Sa- 
.  chez,  disait-il,  que  mon  bonnet  est  plus 
i>  savant  que  vous  ,  que  ma  barbe  a  plus 
.  d'expérience  que  vos  académies  :  Grecs, 
»  Latins  ,  Français,  Italiens,  je  serai  votre 
.  roi.  »Se  serait-on  attendu  à  une  pareille 
rodomontade  de  la  part  d'un  homme  qui 
convenait  que  sa  bibliothèque  ne  conte- 
nait pas  dix  pages  !  Paracelse  se  faisait 
une  gloire  de  détruire  la  méthode  de  Ga- 
lien et  d'Hippocrate  ,  qu'il  croyait    peu 
sûre.  C'étaient ,  selon  lui,  des  charlatans, 
et  le  ciel  l'avait  envoyé  pour  être  le  Ré- 
formateur  de  la  médecine.  C'était  le  nom 
que  col  impudent  ne  craignait    pas   de 
se  donner.  On  ne  larda  {«s  à  s'apercevoir 
à    Bkle,   qu'il    n'était    lui-même    qu'un 
charlatan.  Il  ne  montait  presque  jamais 
en  chaire,  sans  être  à  moitié  ivre.  On  dé- 
serta son  école  ;  et  il  se  vit  enfin  contraint 
de  quitter  BAlo,  craignant  d'être  puni  pour 
avoir   injurié  gravement  un  magistral. 
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a  te  rcfii^a  en  Alsate  ,  vers   la  fin  de 
l'année   1527.  Il  se   vantait   de  pouvoir 
conserver,  par  ses  remèdes,  la  vie  aux 
hommes  pendant  plusieurs  siècles  ;  mais 
il  prouva  lui-même  la  vanité  de  ses  pro- 
messes ,    étant    mort    à   Thôpital    Saint- 
Etienne  de  Saltibourg  en  lli'-ii ,  a  48  ans. 
La  meilleure  édition  de   ses  Œuvres  est 
celle  do  Genève  ,   en  1658  ,  3  vol.  in-fol. 
Elles  roulent  toutes  sur  des  matières  phi- 
losophiques et  médicinales ,  et  le  mauvais 
j  ahsorbe  le   peu   de  bon  qui  peut  s'y 
trouver.  Le  style  en  est  obscur  et  mysté- 
rieux ,  et  le  lecteur  judicie-ii  en  portera 
le  même  jugement  que  Martin  Delrio  : 
Ex  quitus  quivis   intelligit  nihil  in  homi- 
ne  pietatis    neque  mentis  sance  fuisse. 
L'auteur  parle  toujours  avec  la  modestie 
d'un  bomiiie  qui  s'attribuait  la  monarchie 
de  la  médecine.  «  Dieu  lui  avait  révélé, 
»  disait-il ,  le  secret  de  faire  de  l'or  et  de 
»  prolonger  la  vie  à  son   gré  ,  etc.  »  il 
prétendait    pouvoir   créer   des  hommes 
par  l'alambic:  extravagance  impie,  vic- 
torieusement réfutée  par  le  père  Kircher 
dans  son  ifumitis  sutHerraneus.  Il  alliait 
la  magie  avec  la  chimie  ,  et  les  plus  ridi- 
cules extravagances  avec  des  vérités  re- 
connues.  Erasme ,  qui  nous  a  donné  sa 
Vie .  raconte  des  choses  singulières  de 
son  commerce  avec  le  démon.  Il  prescrit 
des  remèdes  oîi  la  superstition  et  le  sor- 
tilège paraissent  à  découvert,  tt  dit  gra- 
vement que  peu  importe  qu'on  guérisse 
par  le  démon   ou  par  quelque  autre  se- 
cours, abusant  ridiculement  de  ces  pa- 
roles :  Salutem  ex  inimici-s  nostris.  C'est 
la  confiance  qu'il  avait  dans  la  magie  qui 
lui  faisait   prendre    ce    ton  de    docteur 
transcendant  et  infaillible.  Il  s'en  expli- 
que lui-même  dans  plusieurs   endroits  , 
€t  en   particulier  dans  son  Traité  de  té- 
filepsie.  Et  ailleurs ,  parlant  des  maladies 
qu'il  regarde  comme  surnaturelles,  il  dit  : 
De  tali  curatione  nec  Galenus  nec  Avi- 
cenna  scripserunt ,  aut  sciverunt  quid- 
çuam.  yon    enim  in   academiis  omnis 
discitur  ars.  Jdeo  oportet  inedicutn  quan- 
doque  accéder e  vetxdas.  sagas,  Zigei- 
neros.     rusticos     et    citTumforaneos  ; 
et  ex  ipsis  arletn   ipsani   addiscere  qui 
flus  sciunt  de  istis  rébus  quàm  omnes 
aeademiœ    professores.  (  Foyez    FAl'S- 
TUS,  H.\£N.)    Cependant,   parmi    une 
multitude  d'erreurs  impies  et  grossières  , 
on  trouve  dans  ses  écrits  quelques  idées 
que  des  savans  ont  accueillies  ;   telle  est 
celle  qui  lui  a  fait  considérer  la  lumière 
coQune   le    grand  agent   de  la  nature  : 


c'est  au  moins  ce  qu'a  cru  voir,  dans  la  pro- 
fonde obscurité  qui  enveloppe  le  verbiage 
de  ce  fameux  cbarlatan,  un  Joyand, 
docteur  en  médecine  de  la  faculté  de 
Besançon ,  dans  un  Précis  du  siècle  de 
Paracelse  (  à  Paris  chei  Didot,  1787). 
En  même  temps  que  Joyand  a  remis  en 
vigueur  cette  opinion  de  Paracelse,  Lin- 
guet  l'a  imprimée  dans  des  Réflexions 
sur  la  lumière.  1784  réellement  1787  .  Le- 
quel des  deux  a  copié  l'autre  ?  Ont-ils  eu 
tous  les  deux  à  la  fois  les  mêmes  concep- 
tions ?  C'est  ce  qui  serait  difficile  à  dé- 
finir. On  doit  à  Paracelse  l'art  de  pré- 
parer les  médicamens  par  le  moyen  de 
la  chimie,  la  connaissance  de  l'opium,  du 
mercure,  et  quelques  autres  découvertes. 
En  un  mot ,  il  en  a  fait  assez  i>our  en 
perdre  quelquefois  la  tête  ,  qui  en  lui  n'é- 
tait pas  très  forte.  Paracelse ,  par  son  ca- 
ractère et  son  savoir ,  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  Henri-Corneille  Agrippa  et 
Arnaud  de  Villeneuve,  [f-'oyez  ces  noms.; 
On  peut  le  regarder  encore  comme  le  Ca- 
glioslro  et  le  Mesmer  de  son  siècle.  La 
irempe  de  son  esprit,  sa  science  et  ses 
opérations  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  de  ces  deux  empiriques.  Voyez 
AlBRY,  GOCLENIUS,  Van  HELMONT. 
P.\UADESou  P.\.R.\DISO  ;Jacqies  de). 
Voyez  CLUSE. 

P.VRADES  ou  PAR.VDISI  (Paci.)  ,  ap- 
pelé le  Canosse.  vénitien  juif,  converti  à 
la  foi  l'an  1551,  est  le  premier  qui  ait  en- 
seigné la  langue  hébra'ïque  dans  le  col- 
lège royal  à  Paris,  où  il  mourut  en  1539. 
Il  est  auteur  d'un  Dialogue  sur  la  ma- 
nière de  lire  l'hébreu  publié  ea  latin 
par  Jean  Dnfcne  sou  disciple,  Paris, 
1534,  in-8^ 

P.\RADIX  (GriLiACSE},  laborieux 
écrivain,  né  vers  1510  à  Cuiseaux  dans 
la  Bresse  chàlonaise ,  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Les  principaux 
sont:  ]  l'Histoire  d'Arislée,  touchant  la 
version  du  Pentateuque  ,  in-4°  (  Voyez 
ARISTÉE  et  P.ALMIERI)  ;  !  Y  Histoire  de 
notre  temps  ,  faite  en  latin  par  Guil- 
laume Paradin  ,  et  par  lui  mise  en  fran- 
çais .  Lvon ,  1552 ,  in-lC.  C'est  la  traduc- 
tion de  X'Historia  Gallice  .  dont  nous  par- 
lons plus  bas.  Elle  est  assez  estimée; 
mais  il  est  difficile  d'écrire  l'histoire  da 
temps  sans  flatter  plus  ou  moins.  ]  An- 
nales Burgundiœ .  10-4°;  |  De  moribus 
Galliee  historia,  'xn-k"  :  1  Mémoires  de 
l'histoire  de  Lyon  .  1625 ,  in-fol.;  I  De 
rébus  in  Belgio  anno  1543  geslis  .  1543, 
in-8°;  I  La  chronique  de  Savoie,  1602 • 
23. 
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jn-fol.  ;  I  Historia  Galliœ  a  Francisci  I 
coronalione ,  ad  annum  1530;  |  Historia 
Ecclesice  galliarue ;  \  Memorialia  insig- 
rùum  Franciœ  familiarum....  Paradin 
était  doyen  de  Beaujeu  ;  il  mourut  en 
1390  dans  un  âge  très  avancé. 

PARADIN  (  Claude  ) ,  chanoine  de 
Beaujeu  et  frère  du  précédent ,  fut 
comme  lui  un  homme  de  lettres.  Il  vi- 
vait encore  en  J569.  Il  est  connu  par  ses 
Alliances  généalogiques  de  France,  1636, 
in-fol. ,  livre  curieux  ;  et  par  ses  Devises 
héroïques ,  qu'augmenta  François  d'Am- 
boise,  1621 ,  in-8°. — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  un  de  ses  parens,  nommé 
Jeajv  ,  natif  de  Louhans  en  Bourgogne , 
médecin  de  François  I" ,  mort  après  l'an 
1588  ,  auteur  de  quelques  rimailles  ,  sous 
le  titre  de  Micropédie,  Lyon ,  1316,  in-8°. 

*  PAnADIS-DE-RAYMONDIS  (Jeaiv 
Zachahie),  homme  de  lettres,  naquit  à 
Bourg  en  Bresse  ,  le  6  janvier  1746.  Son 
père  exerçait  dans  cette  ville  la  charge 
de  lieutenant-général  du  bailliage ,  dans 
laquelle  Jean-Zacharie  lui  succéda  fort 
jeune.  Cependant  il  se  vit  contraint  de 
s'en  démettre  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  santé;  et,  d'après  l'avis  des  médecins, 
il  passait  tous  les  hivers  à  Nice.  Il  y  con- 
nut le  célèbre  Thomas  ,  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  amitié  sincère ,  et  dont  il  dé- 
plora la  mort,  arrivée  en  \1%'&.  [Koijez 
THOMAS.)  Paradis  se  trouvait  à  Nice  , 
en  septembre  1792,  lorsque  le  général 
français  Anseline,  ayant  passé  le  Var, 
vint  attaquer  les  Picmontais,  et  s'empara 
du  comté  de  Nice.  Opposé  aux  maximes 
révolutionnaires,  Paradis  se  retira  à  Udi- 
ne ,  dans  le  Frioul.  Quand  il  eut  appris 
que  Louis  XVI  allait  être  mis  en  juge- 
ment, il  sollicita  l'honneur  de  le  défen- 
dra :  la  Convention  n'eut  aucun  égard  à 
sa  demande.  En  1797,  il  revint  en  France, 
resta  quelque  temps  à  Paris,  où  il  publia 
son  ouvrage  îles  Ih-êtrcs  et  des  Cultes  ,  et 
bientôt  après  il  retourna  dans  son  pays  , 
où  il  se  livra  à  l'élude  de  l'agriculture. 
Il  fit  un  voyage  à  Lyon  ,  cl  y  mourut  le 
13  décembre  1800  ,  à  l'àgc  de  cinquante- 
quatre  ans.  On  a  de  lui  :  |  des  Opuscules 
sur  l'amélioration  des  terres,  sur  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre  ,  etc.  ;  |  un 
Traité  élémentaire  de  la  morale  et  du 
bonheur  (sans  nom  d'auteur) ,  2*  édition , 
1795;  \  pes  prêtres  et  des  Cultes.  Paris, 
1797  :  ouvrage  très  estimé.  Un  journaliste 
qui  en  rendit  compte  ,  dit  :  «  Personne 
»  n'a  vanté  ce  livre  ;  mais  son  mérite  a 
B  percé ,  comme  l'udcur  do  la  violette  sc- 


»  love  du  sein  de  l'herbe.  La  renommée 
»  atteindra  l'auteur  dans  son  obscurité  et 
»  sa  retraite  ,  où  il  mérite  de  trouver  le 
»  bonheur  dont  il  a  si  bien  enseigné  la 
•  recherche.  »  Paradis  -  de  -  Raymondis 
avait  un  caractère  doux ,  bienfaisant  et 
modeste. 

'  PARADIS  (  Léonard),  curé  de  Notrc- 
Dame-de-Bonne  -  Nouvelle  né  à  Moulins 
d'une  famille  honnête  et  nombreuse ,  fît 
ses  études  avec  succès  aux  Robertins  à 
Paris ,  et  fut  vicaire  dans  le  diocèse  d'Au- 
tun  dont  Moulins  dépendait  alors.  Il  re- 
vint ensuite  à  Paris  et  fit  partie  du  clergé 
de  Saint-Roch  pendant  quarante  ans, 
à  l'exception  des  six  années  qu'il  passa 
dans  l'exil  sous  la  révolution.  Depuis 
long-temps  il  était  vicaire  de  celte  pa- 
roisse, lorsqu'en  1830,  il  fut  appelé  à 
la  paroisse  de  Bonne-Nouvelle  ,  dont  la 
cure  était  vacante  par  la  mort  de  son 
frère.  L'abbé  Paradis  est  mort  le  18  mars 
1831 ,  après  avoir  publié  depuis  la  restau- 
ration plusieurs  écrits  :  |  De  l'obéissance 
due  au  pape,  ou  Réfutation  de  l'adresse 
aux  deux  chambres  de  l'abbé  Vinson . 
1815,  in-8"  ;  l'abbé  Vinson  était  un  prêtre 
anti- concordataire  :  son  adversaire  lui 
prouva  de  la  manière  la  plus  évidente 
par  l'Ecriture  ,  la  tradition  et  le  témoigna- 
ge d'un  grand  nombre  d'évéques  frani,-aîs 
que  le  pape  n'avait  fait  qu'user  de  son 
droit  en  signant   le   concordat  de   1801. 

I  Tradition  de  V Eglise  sur  l'infaillibilité 
du  pape,  1820,  in-S".  Si  l'on  peut  dire 
que  l'abbé  Paradis  était  un  ultramonlain, 
il  faut  avouer  qu'il  professait  un  ultra- 
montanismc  bien  modéré.  —  PARADIS 
(  Jeajt-Baptiste),  frère  du  précédent, 
curé  de  Bonne-Nouvelle  pendant  les  qua- 
tre dernières  années  de  sa  vie  ,  est  mort 
le  S  mars  1830.  Né  près  de  Moulins ,  il 
avait  été  curé  de  Dorno  dans  le  diocèse 
do  Nevers,  puis  vicaire  à  Notre-Dame  et 
successivement  curé  de  Sainte- Valère  et 
de  Bonne-Nouvelle.  C'était  un  ccclésia»- 
tiques  très  distingué. 

'  P.VUAniSI(le  comte  AGOSTINO), 
savant  du  IS*  siècle,  membre  de  plusieurs 
académies  ,  secrétaire-perpétuel  de  coUn 
de  Manloiio ,  président  des  études,  cl 
ministre  do  la  justice  h  Reggio  ,  naquit 
en  1736,  dans  lu  territoire  de  cette  ville. 

II  est  mon  à  Reggio,  le  29  février  1783, 
laissant  les  ouvrages  ouivans  :  |  f'erii 
sciolti,  Bologne  ,  1762  ;  |  Scelta  di  alcune 
eccellenii  tragédie  francesi  .  trad.  in 
verso  sriolto.  Liège  (Modi-ne),  177S  ; 
réimprimé  à  Turin  ,  en  1773  ,  avec  une 
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fraduclion   française  ;  ]  Elogio  del  prin- 
cipe Raimondo  Montecuccoli  con  note . 
Bologne,  1776  ;  réimprimé  en  1782  ,  à  Ve- 
nise,  dans  le  tome  G  Aes  Elogj  ital..  etc. 
On  trouvera  dans  les  tomes  i  et  6  de  la 
Biblioth.  moilenese  de  Tiraboschi ,  de  plus 
amples  détails  sur  ce  littérateur  célèbre- 
•  PARADISI  (  le  comte  Jea\  ) ,  ûls  du 
précédent ,  né  en  1760 ,  à  Reggio  de  Mo- 
dène  ,  reçut  une  excellente  éducation.  A 
l'époque  où  éclata  la  révolution  française, 
il  en  adopta  les  principes  ,  et  fut  ensuite 
nommé  par  Bonaparte  un  des  directeurs 
de  la  réptibîique  Cisalpine.  Mais  le  géné- 
ral Brune  commandant  de  l'armée  fran- 
çaise dans  la  Lorabardie ,  se  laissa  pré- 
venir contre  lui,    et  lobligea,   par  des 
voies  indirectes,  de  donner  sa  démission, 
comme   si   elle   avait  été  spontanée.   Le 
comte  Paradisi,  rendu  à  la  vie  privée,  se 
consacra  tout  entier  àl'élude  des  classiques 
de  l'antiquité ,  et  employait  plusieurs  de 
•es  momens  à  approfondir   les   sciences 
^politiques  et  morales.  Lorsque  les  Autri- 
chiens pénétrèrent  dans  la  Lombardie  ,  il 
fut  jeté  dans  les  prisons  de  Cattaro,  où  il 
resta  assez  long-temps.  Après  la  célèbre 
journée  de  Marengo,  Bonaparte  le  replaça 
dans  le  gouvernement  de  l'état.  Paradisi 
fut  appelé  ,  en   1801  ,  à  représenter  avec 
plusieurs  autres  ,  la  république  Cisalpine, 
aux  comices  de  Lyon  ,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  modération  et  sa  sagesse.  En 
1814 ,   dans  la  mémorable  séance  du  17 
avril ,  il  insista  fortement  pour  que  le  sé- 
nat du  royaume  d'Italie,  dont  il  était  pré- 
sident ,  fit   des   démarches   auprès    des 
alliés,  dans  le  but  d'obtenir  que  la  cou- 
ronne de  ce  pays  fût  placée  sur  la  tète  du 
prince  Eugène  de  Beauharnais.  Ce  vœu 
fut  rejeté,  et  l'on  résolut  de  se  borner  à 
demander  l'indépendance  du  royaume  et 
l'intégrité  de  son  territoire  ,  aux  termes 
du  traité  de  LunévUle.  Le  comte  Paradisi 
demeura  encore  quelque  temps  à  Milan, 
où  le  retenaient  ses  fonctions  de  président 
de  l'institut,   puis  il  retourna  dans  son 
pays  natal ,  pour  y  vivre  dans  la  retraite. 
11  mourut  à  Reggio ,  à  l'âge  d'environ 
soixante-six  ans,  le  26  août  1826.  11  avait 
été  nommé  ,  sous  l'empire  français,  grand 
dignitaire  de  l'ordre  de  la  Couronne-de- 
Fer,  et  grand  cordon  de  la  légion-d'hon- 
iieur.  On  connaît  de  lui  :  |  Discorso  reci- 
tato  nella  prima  adunanza  delV  institulo 
italiano,  in-k"  ;  \  Ricerche    sulla  vibra- 
tione  délie  lamine  elastiche ,  Bologne  , 
<806,   m-k°  ;  \  Il  F'italizio,  commedia^ 
Milan ,  1822 ,  in-S".  Les  OEwres  choisie t 


d'Agostino  et  de  Jean  Paradis! ,  ont  été 
publiées  à  Milan  ,  1828 ,  in-8''. 

PAR.\MO  JLoiis  dej  inquisiteur  es- 
pagnol ,  publia  à  Madrid  en  1597  in-fo). 
l'ouvrage  le  plus  rare  et  le  plus  curieux 
que  nous  ayons  sur  le  tribunal  appelé  la 
Saint  Office.  Ce  livre  est  intitulé  :  De  ori- 
gine  et  progressu  officii  sanclce  inquisilio- 
nis  ej'usque  ittilitate  et  dignitate ,  libri 
m.  11  a  été  traduit  en  français  par  Mo- 
rcUet  sous  le  titre  de  Manuel  des  inqui- 
siteurs. L'auteur  était  parfaitement  in- 
struit de  la  matière  qu'il  traitait  ;  il  est 
exact  dans  les  faits  et  les  dates.  Quant  au 
tribunal  dont  il  fait  l'histoire  ,  voy.  IS.\- 
BELLE  DE  CASTILLE  .  UMBORCH  ,  M- 
COLAS  EYMERICK,  TORQl  EMADA,  etc. 
PARASOLS  (Barthélevi  de),  poète 
provençal ,  ûls  d'un  médecin  de  la  reine 
Jeanne ,  naquit  à  Sisteron ,  suivant  J.  de 
Nostre-Dame ,  qui  seul  rapporte  ce  que 
nous  en  écrivons.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  en  provençal ,  entre  autres  de» 
vers  à  la  louange  de  Marie ,  fille  de  Jean  , 
roi  de  France  ,  et  femme  de  Louis  \",  roi 
de  Naples.  Il  se  signala  surtout  par  cinq 
tragédies,  qui  contiennent  la  vie  de  la 
reine  Jeanne.  Il  les  dédia  à  Clément  Vil, 
(Robert  de  Genève)  qui  lui  donna  un 
canonicat  de  Sisteron  et  la  prébende  de 
Parasols ,  où  l'on  dit  que  notre  poète  fut 
empoisonné  en  1383. 

P.ARC  (  Gabriel  du  PAC  et  non  du  ). 
Voyez  BELLEGARDE. 
PARC  (du),  rayez  SAUVAGE. 
P.\RCIELX  (  A.\Toi.\E  de).  J-'oyez  DÉ- 
PARCIEUX. 

P.ARDIES  (iGXACE-GvsTOJi),  né  à  Pau 
en  1636  d'un  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville,  se  fit  jésuite  à  l'âge  de  16  ans. 
Après  avoir  enseigné  les  humanités  ,  il  se 
consacra  à  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  physique  ;  il  fut  depuis  appelé  à 
Paris  pour  professer  les  mathématiques 
au  collège  de  Louis  le  Grand  ;  et  sa  répu- 
tation ,  qui  l'y  avait  précédé,  le  fit  re- 
chercher par  tous  les  savans.  Le  père 
Pardies  mourut  en  1673,  à  57  ans,  victime 
de  son  r.èle,  ayant  gagné  une  maladie 
contagieuse  à  Bicètre,  où  il  avait  confessé 
et  prêché  pendant  les  fêtes  de  Pâques 
Ses  ouvrages  sont  écrits  d'un  style  net, 
concis  et  assez  pur  ,  à  quelques  expres- 
sions provinciales  près.  On  a  de  lui  : 
I  Jlorologium  thaumanticum  duplex  , 
Paris  ,  166i ,  in-i"  ;  |  Dissertatio  de  motu 
et  natura  cometarum  ^  Bordeaux  ,  1665  , 
in-ii;]  Discours  du  mouveinent  locai , 
Paris ,  1670 ,  in-13 ,  et  1673  ;  |  Etémnu  de 
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^A^rr,Mr!e  Paris    1671,  in-12.  et  plusieurs  t  le  fer  et  une  partie  du  fût  qui  avait  Ira- 
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fois  réimprimés  depuis.  On  en  a  deux  tra- 
ductions latines;  l'une  de  Joseph  Serru- 
rier, professeur  en  philosophie  et  en  ma- 
thématiques à  Utrecht ,    imprimée    dans 
la  même  ville  en  1711,  in-i2;  l'autre  de 
Jean- André  Schmitz,  àléna,  1683;  |  Dis- 
cours de  la  connaissance  des  bêtes.  Pans, 
1572.  Dn  y  trouve  les  raisons  des  cai-té- 
jieni.  proposées  d'une  manière  spécieuse, 
et  réfutées  assez  faiblement  ;  ce  qui  fait 
croire  que  l'auteur  n'était  pas  fort  éloigne 
de  regarder  les  brutes  comme  de  pures 
machines.  Il  est  vrai  qu'il  combat  ce  sen- 
timent par  des  obserN allons  générales; 
mais  les  détails  lui  sont  souvent  favora- 
bles.  iA  distmction   de   l'âme  humaine 
d'avec  le  principe  vivifiant  des  brutes , 
de  quelque  nature  qu'il  soit ,  est  solide- 
ment établi  dans  cet  ouvrage.  |  La  Sta- 
tique.ou  la  Science  des  forces  mouvantes. 
Paris,  1673;  |  Description  et  explication 
de  deux  machines  propres  à  faire  clés 
cadrans  avec  une  grande  facilite .  Pans  , 
1678.  On  en  donna  une  5'  édition  a  Pans , 
1689    in-12;  |   Globi  cœlestis  in  tabula 
plana  redacti  descriptio.Vuris.  167i,  m- 
fol.  Ces  cartes  étaient  les  meilleures  avant 
celles  de  Flamsteed.  Le  père  Pardies  est 
le  premier  qui  ait  cherché  à  déterminer 
la  dérive  d'un  vaisseau  par  les  lois  de  la 
mécanique.  Son  principe ,  adopte  d'abord 
par  le   chevalier  Uenau ,   fut  démontre 
faux  par  Huyghens.  Ses  principaux  ou- 
vrages ont  paru  à  Lyon  en  172 j  ,  ui-li- 

PARÉ  (  Ajibroise  ) ,  le  père  de  la  clu- 
rurgie  française,  né  à  Laval  dans  le  Maine 
vers    1S09,  chirurgien  de  Henri  »  .  i'" 
François  II,  de  Charles IX  et  de  Henri  III. 
Il  jouit  dune  grande  considération  a  la 
cour  de  Charles  IX.  Lors  du  massacre  de 
la  St.-Bhartélemy,  le  roi,  dit  Brantôme, 
ne  voulut  sauver  la  vie  à  personne ,  sinon 
1  maître  Ambroise  Paré,   son  premier 
chirurgien.  «  Il  l'invoya  quérir  et  venir 
le  soir  dans  sa  chambre  et  garde -robe  , 
>  lui  commandant  de  n'en  bouger,  et  disoil 
.  qu'il  n'ctoit  pas  raisonnable  qu'un  qui 
,  pouvoil  servir  à  tout  un  petit  monde  , 
.  fùl  ainsi  massacré.  »  Des  médecins  en- 
vieux l'accusèrent ,  sous  François  H  ,  d  a- 
voir  empoisonne  ce  prince  :  «  Non  .  non . 
.  dit  Catherine  de  Médicis,  Ambroise  es 
>  trop  homme  de  bien  et  notre  bon  anii, 
.  pour  avoir  eu  la  peim-e  de  co  projet 
.  odieux...  «  Il  opéra  des  cures  cdaianles. 
entre  autres  sur  le  duc  François  do  Guise 
et  Charles  IX.  Le  premier  avait   reçu, 
devant  Boulogne ,  un  coup  Uo  lance  Uont 


versé  depuis  le  dessus  du  nez  jusqu'entre 
la  nuque  et  l'oreille ,  furent  retires  paj 
Paré   avec  une    dextérité    merveilleuse 
Les  funestes  suites  d'une  saignée  faisaienî 
craindre  pour  les  jours  de  Charles  IX. 
Par  une  thérapeutique  aussi  habile  qu'é- 
nergique ,   Paré    écarta  le    danger   qui 
était  imminent.  Il  donna  au  public  plu- 
sieurs Traités  en  français   qui   parurent 
en  1361,  avec  des  figures.   Jacques  Guil- 
lemeaules  traduisit  en  latin  et  les  fit  im- 
primer in-fol.  ,   Paris,  1561.  Celte  collec- 
tion a  été  plusieurs  fois  réimprimée  ;  la 
meilleuro  édition  est  celle  de  1614, Paris, 
in-fol.  Paré  fut  le  premier  qui  donna  une 
description  de  la  membrane  commune  des 
muscles.  Il  était  cependant  plus  habile 
opérateur    que   profond    anatomiste.    Il 
mourut  en  1592  ,    après  avoir  joui  de  la 
réputation  de  citoyen  estimable.  Quoique 
protestant ,  il  rapporte    des  faits  qu'on 
trouve  plus  ordinairement  dans  les  écri- 
vains catholiques,  parce  qu'ils  sont  parti- 
culièrement conformes  à  la  croyance  et 
à  l'histoire    de  l'ancienne    Eglise.  C'est 
[  ainsi  qu'il  fait  mention  dun  éiierguinèno 
I  qui  parlait  le  grec  et  le  latin  sans  jamais 
avoir  appris  ces  langues.  Il  avait  venfié 
la  chose   par   lui-même  (i).   i: Eloge  Aa 
Paré  a  été  mis  au  concours  par   l'acadé- 
mie de  Bordeaux  :  le  prix    a  été  décerne 
au  docteur  Vimont  en  18U- 

PAllKNMN.  royez  PAIIBENNIN. 
PARENT  (  .Vntolve  ) ,  né  a  Paris,  eu 
1CC6 ,  d'un  avocat   au  conseil ,  étudia   la 
jurisprudence  par  devoir,  et  les  mathé- 
matiques par  inclination.  Il  lit  deux  cam- 
pagnes aveclc  marquis  d'Alègre  ,  et  s  in- 
struisit à  fond  par  la  vue  des  places.  Do 
retour  à  Paris ,  il   fut  reçu  à  1  académie 
des  sciences.  Il  enrichit  les  Mémoires  do 
celte  compagnie  du»   grand  nombre  de 
pièces.  Cet  estimable  académicien  mou- 
rut en  1716.  avec  la  fermeté  que  donne 
la  philosophie  souleauo   par  la  piete  U 
plus  tendre.  Il  avait  un   grand  fonds  de 
bonté,  sans  en  avoir  l'agréable  superficie. 
On  a  do  lui  :  1  dos  Ilccherches  de  nutthc 
matiqucs  et  de  physique  .en  ^  vol  in- 13. 
1714  ;  1  une  Arithmétique  théorico-pratt- 
ÇM*,1714,  in-8";  |  ilémens  de  mécanique 
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et  de  physique^  1700,  in-lâ  ;  |  plusieurs 
ooTrages  manuscrits.  Quoique  ces  ouvra- 
ges soient  remplis  de  remarques  ingé- 
nieuses et  de  sages  critiques  ,  ils  n'ont 
pas  eu  beaucoup  de  succès  :  on  reproche 
à  l'auteur  de  manquer  de  cette  clarté  qui 
foit  le  prix  des  livres  de  science. 

PARENT  f  François -Nicolas),  né  à 
Melun  eu  1752,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, et  était  curé  de  Boissy-la-Bertrand, 
près  de  Melun,  lorsque  la  révolution 
éclata  :  il  en  embrassa  avec  ardeur  tous 
les  principes,  et ,  non  content  d'aposla- 
sier  publiquement ,  il  se  maria  en  1793 , 
et  devint  rédacteur  da  Journal  des  cam- 
pagnes. On  cite  de  lui  une  lettre  du  14 
brumaire,  an  2  '179^),  adressée  à  laCon- 
%-ention  et  insérée  dans  le  Moniteur  du  4 
novembre  ,  dans  laquelle  il  déclame  con- 
tre les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la  reli- 
gion. Cependant ,  dans  son  journal ,  ainsi 
que  dans  celui  du  Courrier  français,  qui 
parut  àcetle époque,  et  qu'onlui  attribua, 
il  se  montra  un  peu  plus  modéré  ;  mais 
ni  son  apostasie  ni  son  dévouement  aux 
maximes  du  jour  n'améliorèrent  sa  for- 
tune. Il  traîna,  pour  ainsi  dire ,  son  exis- 
tence jusqu  à  l'époque  du  consulat ,  qu'il 
obtint  un  médiocre  emploi  à  la  police  , 
section  des  mœurS.  Ayant  perdu  cette 
place  à  la  restauration,  il  fut  contraint  de 
se  mettre  correcteur  dans  une  imprinie- 
rie,  et  vivait  dans  un  état  voisin  de  l'in 
digence.  Parent  mourut  le  20  janvier 
1822,  âgé  de  70  ans  ,  et ,  à  ce  qu'il  parait, 
sans  être  revenu  de  ses  erreurs.  On  a 
de  lui  un  Recueil  d'hymnes  philoso- 
phiques.  civiques  et  moraux,  augmen- 
tés de  la  note  en  plain-chant  ,  d'a- 
près la  musique  des  meilleurs  auteurs 
pour  faciliter  dans  les  campagnes  la  cé- 
lébration des  fêtes  républicaines  ^  Paris  , 
1793,  in-S".  Il  a  laissé  plusieurs  opuscules 
mantiscrits  :  comme  les  libraires  n'en 
voulaient  pas  ,  et  qu'il  était  trop  pauvre 
pour  les  faire  imprimer  ,  il  en  faisait  des 
copies  à  la  main  ,  qu'il  distribuait  à  ses 
amis.  Ces  opuscules  sont  intitulés:  L'en- 
nemi du  sang  ;  Raisonnons  tous  ;  mon 
Epitapheet  mes  confessions^  ou  ma  Pro- 
fession de  foi. 

P.\RES  ou  PÉRÈS  (  Jacqces)  ,  théolo- 
gien espagnol ,  connu  sous  le  nom  de 
Jacques  dû  Valence,  sa  patrie  ,  se  fit  re- 
ligieux parmi  les  ermites  de  Saint-Au- 
gustin, et  devint  évéque  de  Christopolo. 
Son  zèle  et  sa  charité  le  rendirent  lobjet 
de  l'amour  et  du  respect  de  ses  ouailles , 
qui  le  perdirent  en  1491.  On  a  de  lui  : 


des  Commentaires  sur  les  Ptmimei , 
sur    le   Cantique    des   cantiques,  etc.  ; 

unli»re  contre  les  Juifs, Z>e  Christo  re- 
paratore generis  humani ,  Paris,  1518, 
in-fol. 

PAR  ET  D'ALCAZ.AR  (  Locis),  peintre 
né  à  Madrid  en  1747,  mort  le  14  février 
1799,  fut  désigné  par  le  roi  d'Espagne  pour 
peindre  les  ports  de  la  péninsule  ,  et  il  a 
exécuté  en  partie  cette  collection  avec 
beaucoup  de  succès.  Parmi  ses  autres  ta- 
bleaux on  cite  celui  qui  représente  le  Ser- 
ment du  prince  des  Asturies  dans  l'église 
de  St. -Jérôme,  et  un  Tournoi,  dont  tous 
les  personnages  figurent  les  portraits  de 
la  famille  royale. 

PARELS  (David  M'.ENGLER,  plus 
connu  sous  le  nom  de  ) ,  né  à  Franckeins- 
tcin  dans  la  Silésie  ,  en  1548,  fut  mis  d'a- 
bord en  apprentissage  cher  un  cordon- 
nier ;  mais  son  maître  le  tira  de  cet  état 
pour  le  faire  étudier.  Son  professeur ,  de 
luthérien  le  rendit  calviniste,  et  lui  pro- 
cura une  place  dans  l'académie  d'Heidel- 
berg.  Pareus  y  obtint  ensuite  une  chaire 
de  théologie,  et  mourut  en  1622,  à  74  ans. 
Sa  vie  ne  fut  guère  tranquille  :  sans  cessa 
occupé  de  disputes  contre  les  catholiques, 
il  ne  sut  ni  faire  des  heureux  ,  ni  l'être 
lui-même.  On  a  de  lui  différens  traités 
contre  Bellarmin ,  et  d'autres  ouvrages 
de  controverse,  qui  se  trouvent  dans  le 
Recueil  de  ses  OEuvres,  publiées  par  son 
fils  à  Francfort,  en  1647,  en  4  vol.  in-fol. 
Ce  recueil  renferme  aussi  des  Commen- 
taires sur  Y  ancien  et  le  nouveau  Testa- 
ment. Son  Commentaire  sur  Y  E pitre  de 
saint  Paul  aux  Romains  fut  brûlé  en  An- 
gleterre par  la  main  du  bourreau,  comme 
contenant  des  maximes  contraires  aux 
droits  des  souverains. 

PAREL'S  'Jea?(-Philippe),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Hemsbach.  près  de  Worms , 
en  1576,  a  été  un  des  plus  laborieux 
grammairiens  de  l'Allemagne.  Il  fut  rec- 
teur de  divers  collèges,  et  en  dernier  lieu 
de  celui  de  Hanau ,  où  il  mourut  vers 
1648.  Nous  avons  de  lui  :  |  Lexicon  criti- 
con,  Nuremberg  :  ce  n'est  qu'un  gros  in- 
8° ,  mais  qui  lui  coûta  des  recherches  ; 
\  J^xicon  plauimum .  1614,  in-S"  ;  c'est 
un  vocabulaire  des  comédies  de  Plante  ; 
I  Electa  plautina  ,  1617,  in-8°.  H  s'était 
élevé  entre  Pareua  et  Gruter  une  que- 
relle furieuse  à  l'occasion  de  Piaule.  On 
en  voit  des  traces  dans  ce  livre ,  assai- 
sonné de  toutes  les  élégantes  saillies  des 
crocheteurs.  |  Une  nouvelle  Edition  de 
Plaute  en  1619,  avec  de  savantes  reroar- 
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ques  ;  |  Electa  sijinmachiana ,  in-8°  ; 
I  Calligraphia  Romana.  in-S";  |  des  Com- 
tnentaires  sur  l'Ecriture  sainte  ,  et  d'au- 
tres ouvrages. 

PAREIIS  (  Daniel),  fils  du  précédent, 
marcha  sur  les  traces  de  son  père.  Il  fut 
tué  par  des  voleurs  de  grand  chemin  vers 
l'an  16i5.  Vossius  en  faisait  beaucoup  de 
cas.  On  a  de  lui  un  grand  in-A° ,  intitulé  : 
I  Mellificium  atticum  ;  c'est  un  recueil  de 
lieux  communs  tirés  des  auteurs  grecs; 
j  Bistoria  palatina,  Francfort  ,  1717  ,  in- 
W  :  c'est  un  assex  bon  abrégé  ;  |  Medulta 
historice  ecclesiasticœ;  \  Medulla  histm-iœ 
universalis,  in-12  ;  |  un  Lexicon  .  avec 
des  notes    sur  Lucrèce  ,  in-S". 

PARFAICT  (François),  né  à  Paris, 
le  10  mai  1698,  fit  paraître  de  bonne 
heure  une  passion  décidée  pour  le  théâ- 
tre et  fréquenta  les  comédiens  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  2S  octobre  1733,  à  55 
ans.  On  a  de  lui  :  |  V Histoii-e  générale  du 
théâtre  français  j  depuis  son  origine  jus- 
qu'àprésenl,  en  15  vol.  in-12.  Il  fut  aidé 
dans  cet  ouvrage,  écrit  sans  correction 
et  sans  goût,  par  Claude  PARFAICT  son 
frère,  mort  en  1777.  |  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  théâtre  de  la  foire  ^  2 
Yol.  in-12,  avec  son  frère  ;  |  Histoire  de 
l'ancien  théâtre  italien^  1755,  in-i2;  |  His- 
toire de  l'Opéra,  manuscrite  ;  |  Diction- 
naire des  théâtres.  7  vol.  in-12  :  compi- 
pilation  mal  digérée  et  fort  ennuyeuse  ; 
I  Atrée,  tragédie,  et  Patiurge.  ballet  qui 
n'ont  point  été  représentés  ,  et  qui  ne 
méritent  guère  de  l'être.  Il  composa , 
avec  Marivaux,  deux  comédies ,  le  Dé- 
noûment  imprévu  et  la  Fausse  sui- 
vante. 

PARHAMMER  (François),  jésuite 
de  la  province  d'Autriche  ,  se  consacra 
à  l'instruction  des  paysans,  et  parcourut 
un  grand  nombre  de  provinces  avec  des 
travaux  et  des  succès  extraordinaires. 
L'empereur  François  T''  l'obligea  d'aban- 
donner une  carrière  qui  lui  était  si  chère, 
et  d'être  son  confesseur.  Il  s'occupa  en 
même  temps  à  former  des  établisscmens 
utiles  de  plus  d'un  genre.  La  forme  qu'il 
donna  à  la  maison  des  orphelins  cl  pau- 
vres enfans  de  soldats,  l'exercice  mili- 
taire qu'il  y  introduisit ,  l'ordre  exact  et 
sévère  qui  y  régnait ,  en  avaient  fait  un 
objet  de  curiosité  pour  les  étrangers. 
Après  l'extinction  de  la  société,  U  conti- 
nua d'avoir  la  direction  de  celte  maison. 
L'empereur  Joseph  II  respectait  ses  ver- 
tus et  son  7.èle.  Peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  lui  avait  offert  un   évèche  ;  sur 


un  refus  du  modeste  ex-religieux,  le  mo- 
narque lui  donna  deux  mois  pour  déli- 
bérer. La  Providence  décida  la  chose 
d'une  manière  plus  prompte.  Avant  que 
ce  temps  fût  résolu ,  il  mourut  à  Vienne , 
le  1'  :  mars  1786. 

*  PARIM  (Joseph  ),  poète  italien,  na- 
quit le  22  mars  1729  à  Bosir.io  ,  sur  les 
bords  du  lac  de  Pusiano,  dans  le  Milanais. 
Quoique  son  père  fût  presque  sans  for- 
tune ,  il  surveilla  cependant  lui-même 
son  éducation  et  se  transporta  à  ATilan 
pour  suivre  ses  études  qu'il  lui  fit  faire 
dans  le  collège  des  barnabites  de  cette 
ville.  Le  jeune  Parini  fut  obligé  de  se 
soumettre  à  la  volonté  paternelle  et  d'em- 
brasser l'état  ecclésiastique  Pendant  qu'il 
s'y  préparait  ensuivant  les  cours  de  théo- 
logie, il  travaillait  en  même  temps  chez 
un  avocat  pour  avoir  des  moyens  d'exis- 
tence. Un  penchant  secret  le  poussait 
vers  la  poésie  ,  et  le  temps  qu'il  pouvait 
arracher  au  droit  et  à  la  théologie  il  l'em- 
ployait à  lire  Homère ,  Virgile  ,  Horace  , 
le  Dante ,  le  Tasse,  etc.  Quelques  poésies 
anacréontiques,  qu'il  publia  à  Lugan  sous 
la  rubrique  de  Londies,  en  1752,  sous  le 
nom  de  Ripano  Eupilino  que  l'auteur 
emprunta  à  l'ancienne  dénomination  du 
lac  de  Pusiano,  Eupili  .\ni  ouvrirent  les 
portes  de  l'académie  des  Trasformali , 
où  il  connut  les  auteurs  les  plus  célèbres 
de  l'Italie.  U  composa  d'autres  poésies 
qui  n'eurent  pas  moins  de  succès  que  les 
premières,  et  qui  le  firent  recevoir  à  l'a- 
cadémie des  Arcades  de  Rome  ,  et  en 
d'autres  sociétés  littéraires.  Tous  ces 
honneurs  n'améliorant  pas  sa  fortune,  il 
se  vil  contraint  d'accepter  l'emploi  de 
précepteur  chez  le  marquis  de  Borromeo, 
puis  cher  le  duc  de  Serbelloni,  illustres 
familles  de  Milan.  Il  put  s'acquitter  ainsi 
d'un  devoir  bien  doux  pour  son  cœur, 
celui  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère 
à  laquelle  il  avait  déjà  fait ,  après  la 
mort  de  son  père,  le  sacrifice  de  son  mo- 
deste hérilage.  Il  étudia  ensuite  le  grec 
avec  ardeur,  et  devint  un  des  mcilleurg 
hellénistes  de  l'Italie.  Critique  aussi 
éclairé  que  bon  poète  ,  il  prouva  son  la- 
lent  dans  son  Examen  publié  en  1756  du 
livre  de  Bandiera  ,  intitulé  Progrès  de* 
lettres  humaines,  livre  dans  lequel  l'au- 
teur ne  ménage  pas  la  père  Scgneri , 
jésuite  et  prédicateur  rrlèbrc.  Parini  le 
défendit  viclorieusement  dans  son  Exa- 
men. Il  fut  bientiit  engagé  dans  une  autro 
querelle  littéraire.  Le  père  Hranda ,  un  des 
aucieiu  mailros  de  Parini,  cl  qui  venait 
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faire  paraltro  son  excellent  ouvrage  De 
la  lançve  toscane,  avait  jastement  criti- 
qué Maggi,  Tanri  et  Balestreri  ,  qui, 
arec  un  véritable  talent  poétique,  se 
plaisaient  à  écrire  dans  le  barbare  et  in- 
sipide, dialecte  Milanais.  Parini  prit  leur 
défense  et  remporta  sur  le  pèreBranda  un 
triomphe  littéraire  qu'il  n'obtint  qu'aux 
dépens  de  sa  délicatesse.  Ce  qui  établit 
surtout  sa  célébrité  fut  la  publication  du 
premier  chant  d'un  poème  dans  lequel 
il  se  montra  l'inventeur  d'un  nouveau 
genre  de  poésie  :  ce  poème,  intitulé,  // 
Giorno,  est  divisé  en  quatre  parties  :  il 
Mattino.il  Mezzo  giomo.il  f'espro.  la 
Nolte  :  c'est  une  description  satirique  des 
mœurs  et  des  habitudes  des  grands  sei- 
gneurs d'Italie.  Le  premier  chant,  il.Vat- 
tino  fut  publié  en  1763  ,  et  le  second ,  il 
Mezzo  giorno .  en  1765.  La  poésie  en  est 
riche  et  harmonic\ise ,  aussi  l'ouvrage 
obtint- il  un  grands  succis  ;  le  comte  de 
Firmian,  gouverneur  autrichien  en  Lom- 
bardie,  voulut  récompenser  le  talent  de 
Parini  en  lui  confiant  la  rédaction  de  la 
Gazette  de  cette  ville  ,  en  le  nommant 
professeur  de  belles -lettres  à  la  Cano- 
biana ,  et  plus  tard  professeur  d'élo- 
quence et  de  beaux- arts  dans  le  gym- 
nase de  Bréra  ;  mais  l'auteur  fut  d'un 
autre  côté  en  butte  à  la  persécution  de 
quelques  seigneurs.  Le  duc  de  Belgio- 
joso  ,  un  des  hommes  alors  à  la  mode  , 
ayant  cru  reconnaître  son  portrait  dans 
l'ouvrage  de  Parini ,  s'en  vengea  d'une 
noanière  bien  lâche.  Il  fit  donner,  dit-on  , 
nuitamment  ,  et  au  moment  où  il  se  ren- 
dait chez  lui  ,  des  coups  de  bâton  au 
poète,  qui  en  resta  estropié  ,  et  qui  n'osa 
s'en  plaindre  ,  de  crainte  de  s'attirer  de 
nouveaux  mallieurs,  de  la  part  d'une  fa- 
mille aussi  riche  que  puissante.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  bientôt  après  la 
publication  du  Midi,  l'abbé  Parini  eut  une 
grave  maladie,  qu'il  souffrait  d'une  grande 
faiblesseaux  bras, qu'il  reparut  boiteux, 
et  que  les  maisons  de  presque  tous  les 
nobles,  dont  il  avait  critiqué  la  vie  oisive 
danssesdeux  poèmes, lui  furent  fermées. 
Parini  se  consola  de  cette  disgrâce  en  se 
vouant  avec  plus  d'ardeur  à  l'enseigne- 
ment. La  société  patriotique,  de  Milan, 
créée  en  1776,  l'admit  dans  son  sein ,  et  le 
choisit ,  quatre  ans  plus  tard  ,  pour  faire 
l'éloge  de  Marie-Thérèse  ;  mais  il  se  dé- 
chargea de  cet  honneur  sur  imdeses  amis. 
en  disant  :  «  quel  éloge  puis-je  faire  de 
»  l'impératrice?  elle  na  été  que  généreuse; 
»  donner  aux  autres^  c'est  plutôt  une  po- 


»  liiique  qu'une  vertu ,  »  impertinence 
qui  lui  attira  plusieurs  désagrémens.  D 
était  préfet  des  études  au  collège  de 
Bréra,  lorsque  le  torrent  de  la  révolution 
française  amena  les  armée  de  la  Franco 
en  Italie.  Bonaparte  les  commandait , 
et  il  nomma  Parini  officier  municipal , 
lors  de  la  création  de  l'éphémère  répu- 
blique cisalpine.  Parini  avait  67  ans ,  et 
une  cataracte  à  l'œil  droit  ;  il  eut  cepen- 
dant la  faiblesse  d'accepter  cette  place  ; 
mais  il  s'y  conduisit  avec  sagesse.  Tou- 
tefois en  revêlant  l'écharpe  municipale , 
quoique  son  intention  fut  d'empêcher  le 
mal,  il  parut  adhérer  au  nouvel  ordre 
de  choses  ;  aussi,  à  la  rentrée  des  Autri- 
chiens dans  la  Lombardie ,  il  eut  à  souf- 
frir plusieurs  contrariétés  ,  qui  altérèrent 
sa  santé.  l'ne  maladie  de  langueur  lui  en- 
leva ses  forces;  sentant  approcher  sa  fin, 
il  oublia  le  monde,  et  chercha  les  conso- 
lations de  la  religion.  On  dit  qu'il  entre- 
tenait sa  piété  en  attachant  ses  regards  sur 
les  figures  saintes  du  Cénacle,  chefs-d'œu- 
vre de  Léonard  de  Vinci.  Il  composa 
même  ime  Dissertation  sur  cet  admirable 
tableau ,  mais  il  ne  put  la  terminer. 
(  Voyez  le  Cénacle  de  Léonard  de  Finci, 
par  M.  A.  Guillon,  181  <,  à  l'avant-propos  , 
p.  17  ).  Pendant  sa  maladie,  l'abbé  Parini 
ne  garda  point  le  lit ,  et  peu  de  momens 
avant  de  mourir  il  dicta  au  mathémati- 
cien Brambilla  un  sonnet  religieux  sur  la 
fragilité  de  la  vie.  Comme  ses  forces  di- 
minuaient à  chaque  instant,  il  se  jeta  sur 
un  fauteuil,  fit  ses  adieux  à  ses  amis,  et 
prononça  ces  derniers  mots  :  «  Je  me 
»  console  avec  l'idée  de  la  Divinité  ;  car 
»  je  ne  trouve  d'autre  règle  pour  la  jus- 
»  tice  humaine  que  dans  la  crainte  et 
»  l'espérance  d'un  éternel  avenir.  »  Il  ex- 
pira au  moment  même  ,  le  5  septembre 
1799,  à  l'âge  de  70  ans._  L'abbé  Parini  était 
un  des  premiers  poètes  lyriques  de  l'Ita- 
lie :  il  avait  un  talent  remarquable  pour 
l'ode,  et  il  le  fit  paraître  dans  celles  qui  sont 
intitulées  :  |  La  Chute,  La  Tempête,  La 
Musique ,  La  Nécessité,  La  Guerre  ,  etc. 
Il  s'essaya  avec  succès  dans  la  poésie  dra- 
matique ;  et ,  à  Vanivée  de  l'archiduc 
Ferdinand  à  Milan  ,  il  donna  :  |  Ascanio 
in  Alba.  Mais  ce  furent ,  comme  noua 
lavons  déjà  dit,  ses  poèmes  satiriques ,  la 
Matinée  el  le  Midi  ,  qui  établirent  sa  ré- 
putation. Ils  furent  suivis  du  Soir  et  de 
la  Nitil.  Ces  quatre  poèmes  sont  imprimés 
ensemble  ;  mais  les  plus  remarquables 
sont  les  deux  premiers.  Un  style  brillant, 
plein  de  verve  et  d'images,  relève  le  yù- 
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cnanl   cl  souvent  l'amer  de  rironîe  quil 
compose  le  fonds  de  ces   poèmes.  Cm  y 
Tuve  la  peinture  des  ™œurs  des  nobles 
milanais  des  deux  sexes,  de  leurs  occu 
Dations  ,  dans  les  quatre  parties  du  jour , 
Sih  employaient  à  leur  toilette  ,  a  eurs 
vh  ies.  à  leurs  somptueux  repas  .  a  leurs 
promenades,  jeux  de  hasard,  spec  acles 
souners,  amours  clandestmes  ,  etc.  Ces 
poèmes  ont  été  traduits  en  français  sous 
fe  ture  de.  Les  quatre  Parties  du  jou,;^a 
la  ville,  par  l'abbé  Desprades,  Pans.  1776, 
n-Ta   II  ya  une  autre  traduction  publiée 
rParis  Im,  in-18.  M,J-L-A.Raymo"d 
a  aussi  traduit  ce   poème  en  vers  fran- 
çais Paris,  1826  ,  in-8».  De   même  qu  Al- 
leria  créé  en   Italie  un  nouveau  style 
trafique  ,  l'abbé  Parini  s'en   forma  un 
«ourla  sktire,  en  s'éloignant  de  la  route 
JuWn  suiviel'Arioste.SalvatorRosa 

Adimari,  etc.,  en  critiquant  sévèrement 
lesTice  sans  jamais  blesser  les  mœurs. 
Alfierfétait  en  correspondance  avec  Pa- 
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Ro^er  de  Vendover  ce  qu'il  rapporte  jus- 
qu'à l'anné  1235.  Le  style  en  est  pesant 
et  lourd  ;  l'auteur  écrit  avec  beaucoup  de 
sincérité  le  bien  et  le  mal,  à  moins  qu'il 
ne  prenne  parti  dans  une  affaire  :  C  est 
alors  dit  un  critique .  le  moins  croyable' 
de  tous  les  historiens.  Matthieu  avait  fait 
un  abrégé  de  cet  ouvrage,  qu  d  intitula 
ffistoria  minor.  par  opposition  a  sa 
grande  mstoire ,  qu'il  appelait  Historm 

major.  ,    ,    ^,  .,.,,„ 

P\niS  (Fkançois),  ne   a    ChaliUon  , 

près  Paris,  d'une  famille  pauvre,  fut  do- 
mestique de  l'abbé  Varet,  grand-vica.re 
de  Sens,  qui  le  fit  élever  au  sacerdoce.  11 
desservit  la  cure  de  Saint-Lambert .  tra- 
vailla ensuite  dans  une  autre,  et  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  mourut  fort  âge  en 
1718  .  sous-vicaire  de  Saint-Etienne-du- 
Monl.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  de 
piété;  les  principaux  sont  :  \\csPsaxunes 
en  forme  de  prières .  in-12  ;  |  Prières  tx- 
rées  de  l'Ecriture  sainte  ^P^raphrasce!' 

«»■ A »«^»     f\n   f/ifi^  lié  la 


Mfieri  ét'ait  en  ^-^^'^^-^'^Z"dTsiZr\Z\?  \^n    ^^f^^^^^^^^^  '''''  '^  '" 

,I„i;  il  rappela.  ^..-^^^^^  ,  Traitéde  Vusnçe 

il  costumer^  ^'^"^'tJl.rr...  «ont  écrits    des  sacremens  depé 


.  de  la  noblesse.  »  Ses  poèmes  sont  ecnu 
en  vers  libres,  non  r  mes  ,  les  plus  dif.i- 
ciles  de  la  poésie  italienne  :  quand  e  cé- 
lèbre Frugoni  eut  lu  \^  Matinée,  il  s  e- 
cria  •  .  Je  reconnais  à  présent  que  je  n  a. 
.jamais  su  faire  des  vers  lare*.  moiqu. 
.  me  croyais  un  maître. .  Les  Otn^e  de 
l'abbé  Parini  ont  été  recueillies  a  Mdan 
en  1801-1801,  6  voL  in-8",  et  ded.ees  au 
Snsul  Bonaparte,  par  l'éditeur  François 
Heina.  H  a  mis  àla  tête  la  Fiede  l'auteur, 
îu  ine  .nanque  pas  d'intérêt  ;  mais  elle 
est  écrite  d'un  style  diffus  et  recherche. 

PAKIS  (  Matthieu  ) ,  bénédictin  an- 
glais au  monastère  de  Saint- Alban, 
mort 'en  1259  .  possédait  à  la  fois  l'art  de 
la  poésie,  celui  de  l'éloquence,  lapem  urc, 
l'architecture,  les  mathématiques ,  1  his- 
toire et  la  théologie.  Il  fit  paraître  tant  de 
régularité,  qu'on  le  chargea  de  reformer 
les  monastères.  Il  s'en  acquitta  avec  xelc 
et  avec  succès.  Son  principal  ouvrage 
ts\-nisloria  major,  sive  remm  anglica-  ] 
rum  historia  a  OfM"»'^'"l"lf'''.  f,] 
ventu   (106G)   ad  annum   UMIcnnciIll 

Londres.  1571,  in-fol.  ;  avec  des  addi- 
t^ns  par  Guillaume  Wals,  Londres, 
1640.'  2  vol.  in-fol.  Il  y  a  un  appendice 
qui  commence  en  1260  ,  et  finit  c»  127. 
Il  est  de  Guillaume  de  Rishangcr,  ino.nc 
do  Salnt-Alban,  et  historiographe  du  rm 

"  -.<-....»  naaiir»  (T1ir>.  lUat- 


vie  aes  jw/ko  ,  ...  ^  .  i t,~: 

des  sacremens  de  pénitence  et  d  evchans  ■ 
tie,  imprimé  en  1673 ,  par  ordre  de  Gon- 
drin  ,  archevêque  de  Sens  ;  revu  et  cor- 
rigé par  MM.  Arnauld  et  Nicole;  |  Règles 
chrétiennes  pour  la  conduite  delavte,  etc., 
in-12-  1  quelques  écrits  pour  prouver, 
contré  Bocquillot,  «  que  les  auteurs  peu- 
,,  vent  légitimement  retirer  quelque  pro- 
„  fit  honnête  des  ouvrages  qu'ils  font  itn- 
.  primer  sur  la  théologie  et  la  morale.  . 
L'abbé  Bocquillot  soutenait  le  contraire  , 
et  agissait  d'après  ces  principes  :  il  tant 
convenir  que  s'ils  sont  sévères  en  ce  point, 
ils  sont  plus  nobles  et  plus  généreux  que 
ceux  de  son  adversaire. 

P  VUIS  (  François  de) ,  fameux  diacre  , 
était  fils  aîné  d'un  conseilleur  au  parle- 
ment de  Paris,   où  il  naquit  le  30  juin 
1690    II  devait  naturellomenl  succéder  à 
sa  charge,  mais  il  aima  mieux  embrasser 
l'état    ecclésiastique.   Après  la  mort    de 
son  père,  il  abandonna   ses  biens  a  son 
frère.  Il  fit  pendant  quelque  temps  des 
catéchismes  à  la  paroisse  de  Sainl-Come, 
se  chargea  de  la  conduite  des  clerc».  U 
leur  tu   des  conférences.  Le  cardinal  de 
NoaiUes.  à  la  cause  duquel  il  était  attache, 
voulut  le  faire  nommer  cure  de  celte  pa- 
roisse ;  mais  un  obstacle  imprévu  rompit 
SCS  mesures.    L'abbé  Paris,  après  avoir 
essayé  de  diverses  solitudes,  se  contina 
dans  une  maison  du  faubourg  Sainl-Mar- 


de  Salnt-Alban .  et  historiographe  du  ro.  «^  "  -'  ^.^^^  ^^  „,,^il  jes  mains  .  et 
Edouard.  Guillau.ne ^-«f  ";';;|ï^'^ï;  Suait  des  bas  aum  lier  pourles pauvres- 
tWcu  Paris  a   copie  de  la  Chronique  ut  \  ««» 
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n  mourut  dans  cet  asile  en  1727  ,  à  57 
aoi  L'abbé  Paris  avait  adhéré  à  l'appel 
de  la  bulle  Unigenilus  ,  interjeté  par  les 
quatre  éviques;  il  avait  renouvelé  son 
appel  en  17iO.  Avant  de  faire  des  bas, 
il  a\'ail  enfanté  des  livres  assez  médio- 
cres. Quelques-uns  disent  qu'on  les  lui 
a  supposés  pour  lui  faire  un  nom.  Ce  sont 
des  Explications  sur  VEpilre  de  saint 
l'aul  aux  Romains,  sur  celle  aux  Calâ- 
tes.  et  une  Anal'jse  de  l'Epilre  aux  Hé- 
breux,  explications  que  peu  de  per- 
sonnes lisent.  Son  frère  lui  ayant  fait 
ériger  un  tombeau  dans  le  petit  cimetière 
de  Sainl-Médard,  tous  les  dévots  du  parti 
allèrent  y  faire  leurs  prières.  Il  y  eut  des 
guérisons  qu'on  disait  jiierveillcuscs  ,  il  y 
eut  des  convulsions  qu'on  trouva  dange- 
reuses et  ridicules.  La  cour  fut  enfin  ob- 
ligée de  faire  cesser  ce  spectacle,  en  or- 
donnant la  clôture  du  cimetière  ,  le  27 
janvier  1732.  Comment,  après  un  tel  éclat, 
les  jansénistes  onl-iU  prétendu  passer 
pour  un  fantôme ,  jwur  une  secte  qui 
n'existait  que  dans  l'imagination  des 
jésuites  ?  Leur  séparation  n'est-elle  d'ail- 
leurs pas  manifeste  dans  la  prétendue 
église  d'Ulrecht ,  méconnue  de  tous  les 
catholiques  de  l'univers?  Ce  tombeau  du 
diacre  l'àris  fut  le  tombeau  du  jansé- 
nisme dans  l'esprit  de  bien  des  gens.  Le 
célèbre  Dugnet ,  quoique  d'ailleurs  très 
attaché  au  parti ,  regardait  ces  farces  avec 
indignation  et  avec  mépris.  Pelit-Pied  en 
tlt  voir  la  sottise  dans  un  ouvrage  com- 
posé exprès  (  voyez  son  article  ;.  Le  fana- 
tique Jlésenguy  ,  au  contraire  ,  ne  craint 
pas  de  les  associer  aux  miracles  de  l'E- 
vangile ,  et  à  ceux  qui  dans  tous  les  siè- 
cles ont  illustré  l'Eglise  catholique.  Un 
philosophe  anglais,  de  déiste  redevenu 
chrétien  par  des  réflexions  faites  sur  la 
conversion  et  l'apostolat  de  saint  Paul, 
mylord Georges  Litllelon  (  voy.  ce  nom), 
a  parlé  ainsi  de  ces  prétendus  miracles  : 
«  Ils  étaient  soutenus  de  tout  le  parti  jan- 

•  séniste,  qui  est  fort  nombreux  et  fort 
»  puissant  en  France  ,  et  composé  d'un 
»  côté  de  gens  sages  et  habiles,  et  de  l'au- 

•  tre  d3  bigots  et  d'enthousiastes.  Tout  ce 
»  corps  entier  se  réunit  et  se  ligua  pour 
»  accréditer  les  miracles  qxic  l'on  disait 
»  s'opérer  en  faveur  de  leur  parti  ;  el  ceux 
»  qui  y  ajoutèrent  foi  étaient  extrême- 
»  ment  disposés  à  les  croire.  Cependant , 
>  malgré  tous  ces  avantages  ,  avec  quelle 
»  facilité  ces  prétondus  miracles  n'ont-ils 
«  pas  été  supprimés  ?  il  ne  fallut  pour 
»  réussir  que  ne  urer  simple  aicat  l'endroit 
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•  où  cette  tombe  était  placée....   Si  Dieu 

•  eût  réellement  opéré  ces  miracles,  au- 

•  rait-il  souffert  qu'une  misérable  muraille 

•  eut  traversé  ses  desseins?  ne  vit-on  pas 

•  des  anges  descendre  autrefois  dans  la 
»  prison  des  apôtres  ,  et  les  en  tirer ,  lors- 
»  qu'ils  y  furent  renfermés  pour  leseni- 
»  pécher  de  faire  des  miracles?  Mais  l'abbé 

•  Paris  a  été  dans  l'impuissance  d'abattre 
■  te  petit    mur  qui  le  séparait  de  ses  dc- 

•  vots,  et  sa  vertu  miraculeuse  n'a  pu 
»  opérer  au-delà    de  ce  mur.   Et   sied-iJ 

•  bien  après  cela  à  nos  incrédules  moder- 
»  nés  de  comparer  et  d'opposer  de  tels  nii- 
»  racles  à   ceux  de  J.-C.  el  des  apôtres? 

•  Aussi  n'est-ce  que  pour  leur  fermer  la 
"  bouche    à   cet  égard   que  j'ai   attaque 

•  l'exemple  en  question ,  et  que  je  m'y 
»  suis  arrête.  »  [l'oy.  MONTGEHON.  ;  On  "a 
différentes  l'ies  imprimées  de  ce  diacre, 
dont  on  n'aurait  peut-être  jama'is  parlé  si 
si  l'on  n'avait  voulu  en  faire  un  lliauma- 
turge.  Ces  farces  subsistent  encore  au- 
jourd'hui ,  quoique  avec  moins  de  publi- 
cité, rayez  MO.ST.\ZET,  \cJoum.  hist. 
cl  un.  1"  septembre  17S7,  p.  19;  voyez 
aussi  les  Mémoires  pour  servira  l'histoire 
ecclésiastique  pendant  le  19*  siècle  ,  dans 
lesquels  on  raconte  les  tentatives  de  que'i- 
ques  convulsionnaires  qui  ont  essa3-é. 
depuis  la  révolution  .  de  renouveler  leur.» 
excès.  Ils  n'ont  pas  fini  avec  la  secte,  qui, 
si  on  excepte  quelques-uns  de  ses  doc- 
leurs,  s'est  noyée  dans  le  hugucnotisme 
et  le  philosophisme ,  avec  lesquels  elle  a 
consommé  la  révolution  de  1783 ,  détruit 
la  religion  catholique  en  France ,  et  rougi 
le  sol  de  cette  région ,  autrefois  si  chré- 
tienne ,  du  sang  de  ses  prêtres  et  de  ses 
pontifes.  Voyez  L.VFITAU. 

'  PARIS  (l'abbé  Lotis-MiCHEL) ,  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  bcîles- 
k-llres,  né  à  .argentan,  en  17''tO,  entra 
dans  les  ordres  sacrés ,  .et  se  voua  de 
bonne  heure  à  l'éducation  particulière. 
Peu  de  temps  avant  la  révolution  ,  il  ras- 
sembla quelques  élèves  à  Argentan,  el 
il  leur  enseignait  la  langue  latine  ,  la  géo- 
graphie et  l'astronomie.  Son  refus  de  prê- 
ter serment  à  la  consliiulion  civile  du 
clergé  fit  fermer  son  établissement.  Con- 
damné à  la  déportalion.  il  se  réfugia  en 
.\nglelerrc,  cl  se  renJit,  vers  la  fin  de 
170:i ,  à  Londres.  Le  vénérable  abbé  Lar- 
ron (  voyez  CAURON  )  lui  donna  un  em- 
ploi dans  l'école  qu'il  venait  de  fonder 
pour  les  enfans  des  émigrés.  L'abbé  Pa- 
ris rentra  dans  sa  patrie,  en  1801 ,  el  ou- 
vrit à  .\.rgcntaa  une  maison  d'éJucaîi&a 
33 
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que  le  gouvernement  érigea  en  école 
secondaire  quelques  mois  après  sa  fonda- 
tion. L'abbé  Paris  est  mort  dans  sa  ville 
natale,  le  H  juin  1806,  aimé  et  estime 
jiour  son  savoir  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère. On  a  de  lui  :  1  Introduction  à  l'é- 
tude de  la  géographie  ;  \  Elémens  de 
grammaire  française  ;  ces  deux  ouvrages 
parurent  à  Londres,  pendant  l'émigration 
du  l'auteur  ;  |  Caries  élémentaires  d as- 
tronomie et  de  géographie  ^  au  nombre 
de  quarante-huit,  in-18  ;  elles  ont  été  gra- 
vées par  Godard,  à  Alençon,  et  le  texte, 
imprimé  sur  le  revers,  sort  des  presses 
de  Î\IM.  Brée ,  à  Falaise ,  1807.  Ce  texte 
est  d'une  concision  et  d'une  clarté  remar- 
quables. 

*  PARIS  (Pierke-Adbien),  architecte, 
né  à  Besançon  en  1747 ,  fut  nommé  en 
1778  dessinateur  du  cabinet  du  roi ,  ar- 
chitecte des  économats,  et  se  trouva  char- 
gé de  tous  les  détails  des  fctes  de  'S'er- 
sailles,  de  Marly  elTrianon.  Privé  de  ses 
emplois  par  la  révolution ,  il  resta  lidèle 
au  prince  qui  l'avait  honoré  de  ses  bien- 
faits, et  préféra  vivre  dans  la  solilxide  et 
ensuite  s'éloigner  de  sa  patrie,  plutôt 
que  de  s'enrichir  sous  le  régime  révolu- 
tionnaire. 11  séjourna  long-temps  en  Ila- 
lie,  et  se  disposait  à  la  quitter  pour  venir 
passer  ses  derniersjours  dans  sa  famille  , 
lorsqu'il  reçut  l'invitation  du  gouverne- 
ment français  de  traiter  de  l'acquisition 
des  antiques  de  la  villa-Borghèse  ;  il  ne 
résista  pas  au  plaisir  de  contribuer  à  pro- 
curer à  son  pays  une  collection  qui  fait 
aujourd'hui  le  principal  ornement  du 
musée  royal.  Il  avait  été  chargé  en  même 
temps  de  diriger  les  fouilles  du  Colysée. 
11  ne  revint  dans  sa  ville  natale  qu'en 
1817,  et  y  mourut  le  1"  août  1819.  Il 
joignait  à  un  goût  pur  une  imagination 
'acile  et  brillante.  Comme  architecte,  il 
rst  connu  par  son  beau  portail  de  la  ca- 
thédrale d  Orléans  dont  il  suivit  la  con- 
struction. Le  recueil  de  ses  dessins  et  étu- 
des d'architecture ,  se  compose  de  9  vol. 
grand  in-fol.,  et  peut  être  regardé  comme 
une  des  collections  les  plus  précieuses  en 
ce  genre.  Il  a  laissé  encore  en  manuscrit  : 
i-'xamen  des  édifices  antiques  et  mo- 
dernes de  lu  ville  de  /îo;/i<? ,  sous  le  rap- 
port de  l'art,  in-fol.  avec  des  planches. 
II  a  traduit  en  français  Vy/grirtdture  des 
anciens ,  par  Dickson  ,  Paris,  1802,  2  vol. 
in-8",  et  \' .tgriculturc  pratique  des  diffé- 
rentes parties  de  V Ànylclcrrc ,  par  Mar- 
Bhal,  1803,  5  vol.  in-S".  Paris  a  légué  par 
9UU  testament  à  la  ville  de  Besançon  ses 
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livres,  ses  manuscrits,  ses  dessins,  ses 
tableaux,  ses  antiques,  en  un  mot  tout  ce 
qui  composait  son  précieux  cabinet.  Ces 
différens  objets  ont  été  déposés  dans  un 
bâtiment  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  qui 
porte  le  nom  de  Musée  Paris. 

'PARIS  (Jean-Joseph),  fut  successi* 
vement ,  pendant  l'occupation  des  Fran- 
çais, secrétaire  en  chef  de  la  commission 
du  gouvernement ,  dans  les  départemens 
formant  la  réiiublique  septinsulaire,  et 
depuis  sous-préfet  en  France.  Il  est  mort 
à  Paris ,  le  15  mai  1824.  On  connaît  de 
lui  :  I  Essai  sur  cette  question  :  Quels  sont 
les  meilleurs  moijens  de  prévenir  avec 
les  seules  ressources  de  la  France,  la  di- 
sette des  blés  et  les  trop  grandes  va- 
riations dans  leurs  prix?  Paris,  1819. 
in-8".  ;  |  Mémoire  sur  cette  question  : 
Quelle  est  dans  l'étal  actuel  de  la  France 
et  dans  ses  rapports  avec  les  nations  étran- 
gères ,  l'extension  que  l'industrie  dirigée 
vers  l'intérêt  national  doit  donner  aux 
différens  genres  d'inventions  qui  sup- 
pléent le  travail  des  hommes  par  le  tra- 
vail des  machines  ?  Var'is,  in-8°,  1821 
Ces  deux  mémoires  ont  élé  couronnés  pai 
la  société  d'agriculture  du  département 
de  la  Marne.  |  Considérations  sur  la  crise 
actuelle  de  l'empire  Ottoman ,  les  causes 
qui  l'ont  amenée ,  et  les  effets  qui  doivent 
la  suivre  .Varis,  1821 ,  in-8". 

•  PARIS  de  BOISnOL'VRAY  (le  baron), 
membre  de  la  légion  d'honneur,  né  à 
Chartres  en  177(1 ,  mort  à  Mcl/. ,  d'une  at- 
taque d'apoplexie  foudroyante  le  13  oc- 
tobre 1825,  a  laissé  :  |  Système  général 
du  monde ,  et  cause  du  mouvement  des 
astres  .V&r'iii,  1819,  in-S»;  ]  Un  mot  sur  l'é- 
lectricité .Vht'is,  Didot,  1823,  in-8". 

•  P.\RIS-DUVF.R\EY  (Joseph),  cé- 
lèbre linancier  ,  né  à  Moras  ,  dans  le  Dau- 
phiné,  est  le  plusu:onnu  des  quatre  frères 
Paris,  qui,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV  et  le  commencement  de  lului  de 
Louis  XV,  se  tirent  un  nom  par  leur  ha- 
bileté dans  l'administration  des  finances. 
Après  avoir  élé  successivement  chargés 
de  la  dircclion  des  vivres  de  l'armée  do 
Flandre  ,  en  1704  ,  du  bail  des  fermes,  du 
visa  pour  tous  les  titres  do  créances  de 
l'étal  ,  ils  curent  encore  le  i)énihlc  soin 
do  réparer  le  désordre  de»  finance»  causé 
par  le  système  de  La\v.  Les  services  si- 
gnalés qu'ils  rendirent  en  cette  circon- 
slanco  cl  en  beaucoup  d'autres  aux  linan» 
ces  de  l'état,  leur  valurent  des  lettres  do 
noblesse ,  cl  une  charge  d'intendant  des 
finances  fut  créée  pour  chacun  d'eux. 
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Cependant  lenr  fortune  rapide  leur  fil  des  ,  éclairé  de  ce  prélat  le  porta  à 
ennemis,  et  plusieurs  foia,  suivant  la  fa-    que  tous  les  ouvrages  qu'il 


veur  ou  la  disgrâce  des  ministres,  ils 
obtinrent  des  honneurs  ou  subirent  l'exil. 
Daverney ,  qui  en  1751  avait  fait  adopter 
le  projet  de  l'école  royale  militaire,  en 
fut  nommé  le  premier  intendant  avec  le 
litre  de  conseiller  d'état.  Doué  d'une  ac- 
tivité que  l'âge  n'affaiblit  pas  ,  il  prenait 
part  à  toutes  les  grandes  entreprises  com- 
merciales, et  il  aidait  de  son  crédit  les 
négocians  qui  lui  en  paraissaient  dignes. 
Il  mourut  en  1770,  sans  enfans,  laissant 
sa  fortune  au  comte  de  la  hXache  {  Foyez 
BEAU.MARCH.\IS).  D  a  publié  une  Histoire 
du  système  et  du  visa,  U  vol-  On  lui  at- 
tribue aussi  V Examen  du  livre  intitulé  : 
Réflexions  politiques  sur  les  flnances  et 
le  commerce ,  par  le  Toit,  1740,  2  vol. 
in-12.  Les  frères  Paris  rédigèrent  en- 
semble :  I  le  Traité  des  monnaies  de 
France.  4  vol.  in-fol. ;  |  Traité  des  do- 
maines du  roi,  4  \ol.  ;  |  Traité  des  ga- 
belles de  France  ;  \  Traité  des   rentes  ; 

1  Traité  des  colonies  françaises  ;  |  Traité 
des  charges  créées  ou  supprimées  depuis 
1689  ;  I  Dépouillement  des  droits  établis 
sur  les  marchandises  depuis  1664  ;  |  Traité 
de  l'origine  des  fermes.  Luchel  a  publié  : 
Histoire  de  MM.  Paris.  1776,  in-8°.  Le  gé- 
néral Grinioard  a  publié  les  Correspon- 
dances de  llichelieu.  du  comte  de  St.- 
Germain  et  du  cardinal  de  Bemis  avec 
Paris- Dmerney  .  Paris,  1789,  in-S". — 
PARIS  de  Montmartel  eut  un  fils ,  le  mar- 
qub  de  Brunoy.  qui  se  rendit  ridicule  par 
son  goût  singulier  pour  les  cérémonies 
religieuses,  et  qui  dépensa  500.000  livres 
pour  une  procession.  Aussi  ses  parens  de- 
mandèrent son  interdiction.  On  a  publié 
Les  Folies  du  marquis  de  Brunoy  Paris. 

2  volumes  in-12. 
PARIS,  l'oyez  JOSEPH  de  PARIS. 
PARISIÈRE(Jeax-César-ROUSSE.\U 

de  la  ) ,  né  en  1667,  à  Poitiers,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  Poitou,  évé- 
que  de  Nîmes,  mourut  dans  celte  ville 
en  1756.  Il  assista  comme  député  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  1730.  Dans  le  dis- 
cours de  clôture ,  il  dit  au  roi  que  son  rè- 
gne était  fondé  sur  la  catholicité  et  qu'il 
devait  se  soutenir  par  les  tnêmes  princi- 
pes Ce  passage  fut  mal  interprété  et  lui 
occasiona  des  chagrins  ;  ils  cessèrent 
quand  on  eut  connu  les  pures  intentions 
du  prélat.  On  a  publié  en  1740  le  recueil 
de  ses  Harangues  .  Panégyriques  ,  Ser- 
mons de  morale  et  Mandemens.  1  vol. 
in-12    La  modestie   ou   l'amour-propre 
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brûler  près  - 
avait  compo- 
sés dans  un  âge  moins  mûr.  Les  pièces 
contenues  dans  les  deux  volumes  dont 
nous  avons  parlé  échappèrent  à  ses  per- 
quisitions. La  Fable  allégorique  sur  le 
bonheur  et  l'imagination  qu'on  trouve 
dans  le  recueil  des  ouvrages  de  mademoi- 
selle Bernard ,  est  de  ce  prélat  :  elle  esl 
ingénieuse.  Cet  auteur  a  employé  dans  sa 
prose  un .  style  serré  et  concis ,  qui  nuit 
quelquefois  à  la  clarté  de  ses  pensées. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  offrent  néan- 
moins de  temps  en  temps  des  traits  de  la 
plus  grande  force.  Le  prélat  était  plus  es- 
timable en  lui  que  l'orateur.  Il  appuyait 
la  morale  qu'il  prêchait ,  par  l'exemple 
d'une  régularité  vraiment  épiscopale. 

PARISOT  (  Jeax-Patbocle),  maître 
des  comptes  au  parlement  de  Paris,  est 
connu  par  un  mauvais  ouvrage  publie 
sous  le  titre  de  La  foi  dévoilée  par  la  rai- 
son ,  Paris  ,  1C81 ,  in-S".  L'auteur  prétend 
que  Dieu  a  voulu  établir  la  religion  en 
un  temps  par  la  foi,  et  en  un  autre  par 
la  raison,  et  qu'il  était  suscité  de  Dieu 
[>our  donner  à  l'Eglise  de  nouvelles  lu- 
mières. Ce  livre  est  la  production  d'une 
tète  échauffée  plutôt  qu'incrédule. 

P.\RISOT.  f'oyez  NORBERT(lepère;. 

*  PARK.  (McsGo),  célèbre  voyageur 
anglais,  né  en  1771  à  Fowlshiels ,  près 
de  Selkirk  en  Ecosse  ,  fut  chargé  d'aller 
en  Nigrilie  pour  remplacer  Houghton  qui 
avait  péri  en  essayant  de  pénétrer  dans 
celte  contrée.  Il  partit  le  ii  mai  1795  ,  et 
voyagea  en  Afrique  pour  découvrir  le 
Niger  sur  les  bords  duquel  il  arriva  après 
bien  des  fatigues.  De  retour  en  Europe  , 
il  exerça  quelque  temps  la  médecine , 
puis  il  entreprit  en  1805  un  nouveau 
voyage  en  Afrique.  Le  28  mars  1805,  il 
aborda  à  Corée,  et  le  19  juin,  il  arriva 
à  Bammakou,  dans  le  Niger,  mais  dan» 
un  triste  état.  On  fut  quelque  temps  sans 
entendre  parler  de  lui.  Dans  le  courant 
de  l'année  1806,  des  nouvelles  fâcheuses 
se  répandirent  à  diverses  reprises,  et 
toutes  annonçaient  qu'il  avait  clé  vic- 
time d'un  sort  affreux.  On  ne  variait  que 
sur  les  circonstances;  on  disait  d'abord 
qne  le  roi  de  Haoussa ,  instruit  que  le» 
Blancs  avaient  passé  sans  rien  donner  ni 
pour  lui  ni  pour  le  chef  d'Yaour,  avait 
envoyé  des  troupes  pour  occuper  un  ro- 
cher au-dessous  duquel  les  bateaux  soni 
obligés  de  passer  ;  que  Mungo-Park,  ayant 
voulu  forcer  le  passage,  on  lui  lança  des 
piques ,  des  flèches  et  des  pierres  ;  qu'il  se 
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défendit  long-lenips ,  mais  que  voyant 
deux  de  ses  esclaves  tués,  il  fit  jeter  dans 
le  fleuve  loules  ses  marchandises,  et  s'y 
précipita  lui-même, avec  ce  qui  lui  restait 
de  ses  compagnons,  dont  une  grande  par- 
iic  avaient  déjà  jiéri.  D'autres  récils  an- 
nonçaient que  la  réeolulion  de  mourir, 
prise  par  Mungo-Park ,  était  l'effet ,  non 
pas  d'une  attaque,  mais  d'une  méprise. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  plus  depuis  ce 
moment,  entendu  parler  de  cet  infortuné 
voyageur  qui  a  grossi  la  liste  des  mai  tyrs 
de  la  science.  Mungo-Park  avait  publié  le 
résultat  de  son  premier  voyage  sous  ce 
litre  :  |  Voyages  dans  les  contrées  inté- 
rieures  de  l'Afrique,  fait  en  1793 ,  1796  et 
1797  ,  Londres ,  1799,  in-i",  et  2  vol.  in-8°, 
avec  cartes  et  figures.  Park,  observateur 
aussi  exact  que  judicieux,  y  fait  le  tableau 
le  plus  fidèle  des  Maures  et  des  Nègres.  Le 
ton  de  vérité  de  ce  récit  et  l'élégance  de 
son  style  firent  la  fortune  de  son  livre.  Il 
en  parut  en  peu  de  temps  plusieurs  édi- 
tions, et  des  traductions  dans  la  plupart 
«les  langues  de  l'Europe  ;  il  y  en  a  une  en 
français  par  M.  Castera,  an  8, 2  vol.  in-S", 
fig.  I  Dernier  voyage  dans  les  conti'ées 
intérieures  de  l'Afrique ,  fait  en  1805, 
Londres,  1813,  in-i";  et  1816,  in-8° , 
avec  la  vie  de  l'auteur.  Le  Journal  de  ce 
voyage  n'offre  que  le  canevas  d'un  récit 
qui  eût  été  beaucoup  plus  intéressant  si 
l'ark  eût  eu  le  temps  de  le  rédiger  et  d'y 
joindre  ses  remarques.  Il  a  été  traduit  en 
français ,  1820 ,  1  vol.  in-i".  M.  Walrke- 
naer  a  remarqué  dans  ses  Recherches 
géographiques  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
<jue  Park  ,  dans  son  journal ,  a  donné  TA 
jours  au  mois  d'avril  qui  n'en  a  que  ."0; 
ce  qui  a  causé  de  graves  erreurs  dans  ses 
observations  astronomiques  qui  ont  élé 
copiées  dans  toutes  les  cartes  d'Afrique 
publiées  depuis.  M.  Bowdich  a  publié  à 
ce  sujet  un  Mémoire  en  anglais,  Paris, 
1821 ,  in-/t°,  itstitulé  :  |  Contradictions  in 
Park' s  last  journey  explained .  elc. ,  dans 
lequel  il  corrige  les  latitudes  d'après  la 
véritable  hauteur  du  soleil. 

PAnKKR  (Matthieu  ),  né  à  Norwieh 
en  liiO/i,  fut  élevé  à  Cambridge  au 
collège  de  Bennct.  Il  devint  ensuite  doyen 
de  l'église  do  Lincoln,  puis  archevêque 
de  Canlorbèry  en  1359.  Si  on  en  croit  la 
plupart  des  auteurs  catholiques,  il  fut  or- 
donné dans  un  cabaret.  Courayei,  dont 
le  témoignage  est  plus  que  suspect ,  l'a 
nié  ;  mais  il  est  toujours  certain  que  l'or- 
dination de  Parker  est  nulle,  comme 
toutes  celles  qui  se  sont  faites  sous  Eliza- 


beth.  C'est  le  sentiment  de  tous  les  catho- 
liques ;  Courayer  en  convient  lui-même. 
«  Il  est  constant,  dit-il,  que  sous  Eliia- 
■>  beth  les  catholiques  anglais  refusèrent 
»  de  reconnaître  Parjcer  pour  cvêque, 
i>  aussi  bien  que  ceux  qu'il  avait  consa- 
»  crés.  Sanderus,  Stapleton  ,  Harding,  en 
»  fournissent  des  preuves  authentiques.  • 
(  Voyez  l'excellent  Traité  de  flardouin 
conlie  cet  écrivain  apostat.  )  Parker  avail 
été  protégé  par  l'archevêque  Cranmer. 
et  fut  chapelain  d'Anne  Bolevn  ,  seconde 
femme  d'Henri  'V'ill.qui,  en  mourant 
recommanda  à  ses  soins  l'éducation  de  sa 
fille  Elisabeth  ,  depuis  reine.  Nommé  en 
loô/i,  doyen  du  collège  de  Sloke  près  de 
Clarc  ,  dans  le  comté  de  Suffolk,  il  y  éta- 
blit une  école,  et  commença  à  y  mon- 
trer sa  haine  contre  les  catholiques.  Il 
jouit  de  la  faveur  de  Henri  VIII  et  d'E- 
douard 'VI.  Mais  sous  celui  de  Marie  ,  il 
fut  contraint  de  se  tenir  caché  et  il  em- 
ploya les  loisirs  de  sa  retraite  forcée  à 
traduire  les  Psaumes  en  vers  anglais. 
Sous  le  gouvernement  d'Eliz.aheth,  il  ob- 
liiit  le  siège  de  Canlorbèry;  il  en  était  le 
second  évçque  protestant.  Parker  déclara 
la  guerre  aux  crucifix  ,  aux  cierges,  aux 
images,  et  il  montra  un  zèle  si  impo- 
lilique  et  si  inhumain,  en  1375  ,  dans 
une  visite  métropolitaine  qu'il  fit  à  l'ile 
de  M'ight ,  qu'il  s'attira  les  leproches  d'E- 
ii/.abeth  elle-même.  On  a  de  lui:  |  un 
traité  De  anliquitate  britannicœ  Kcclesia\ 
iii-fol.  Mais  celte  antique  église  britanni- 
que, dont  il  fait  l'iiisloire  ,  n'est  pas  celle 
dont  il  était  prélat,  laquelle  ne  datait  tout 
au  plus  que  du  règne  de  Henri  '\'III. 
I  Une  édition  de  r//('47on'fl  mfl/or  de  Mat- 
thieu Paris,  Londres,  1371,  in-fol.  ; 
I  de  la  Chronique  de  Matthieu  de  Wesl- 
iiiinsler,  Londres,  1570,  in-fol.  Jean 
Slype  publia  en  1711 ,  en  un  vol.  in-fol., 
la  Vie  de  Parker,  mort  de  la  pierre  en 
1575.  C'est  un  éloge  qui  n'est  d'accord 
ni  avec  les  faits  que  l'auteur  avoue  ni 
avec  ceux  qui  pour  en  être  rcjelés,  n'en 
sont  pas  moins  certains.    - 

PAHKEIl  (SAMiT.L),nc  à  Northamp- 
lon  en  1G.'»0,  d'une  famille  tioble ,  fut 
élevé  au  collège  de  'N'adham  à  Oxford, 
puis  à  celui  de  la  Trinité.  Il  devint  archi- 
diacre de  Canlorbèry,  puis  évêquc  d'Ox- 
ford, en  1686.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  en  latin  et  en  an;;lai»,  sur 
des  matières  de  roniroverso  et  de  théolo- 
gie. Les  catholiques  remarquent  surtout 
un  écrit  qu'il  publia  pour  montrer  l'injus- 
tice cl  l'inconvenance  du  fameux  serment 
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àutest.  U  mourut  en  1687.  Ses  productions 
n'ont  pas  passé  la  mer.  Les  principales 
sont  :  I  Tentamina  physico-thtologica; 
!  DiSputationes  de  Deo  et  providen- 
Ua  ^  Londres,  1678,  in-i"  ;  |  Démons- 
tration de  l'autorité  divme ,  de  la  toi  na- 
turelle et  de  la  religion  chrétienne .  en 
anglais ,  ainsi  que  les  suivans  ;  |  Discours 
tttr  le  gouvernement  ecclésiastique  ;  \  Dis- 
cours apologétique  pour  l'évéque  Bram- 
haîl.  etc. 

•  PARKER  (Sasicei.),  chimiste  distin- 
gué ,  né  dans  le  Worceslershire  vers  1760. 
mort  à  Londres  le  23  décembre  1823 ,  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  estimés 
sur  U  chimie.  Mais  ils  ne  sont  guère  con- 
nus hors  de  l'Angleterre. 

•  PARKES  (Samcel)  ,  fabricant  de  pro- 
duits chimiques ,  né  en  1760  à  Stour- 
bridge  dans  le  comté  d'York ,  mort  à  Lon- 
dres le  23  décembre  1825 ,  était  membre 
de  la  société  de  géologie  de  cette  dernière 
ville ,  de  la  société  linnéenne ,  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  Perlh,  etc.  11  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés  qui 
ont  eu  beaucoup  de  succès  et  ont  contri- 
bué aux  progrès  de  l'industrie  dans  la 
Grande-Bretagne  :  |  Catéchisme  de  chi- 
mie,  Londres,  1806,  in-8"  ;  |  Essai  sur 
l 'utilité  de  la  chimie  dans  les  arts  et  les 
manufactures  ,  1808 ,  in-S"  ;  ]  Elémens  de 
chimie  rendus  ^sensibles  par  des  expé- 
riences. 1809,  in-18;  j  Essais  chimiques 
sur  les  arts  manufacturiers  de  la  Grande- 
Bretagne .  <813  ■  in-8°.  Ce  dernier  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  De- 
launay,  Paris,  1820,  3  vol.  in-8°,  fi(j. 
Parkes  avait  établi  sa  manufacture  de 
produits  chimiques  près  de  Londres. 

•  PARKHrRSTrjEAji),lhéologienan- 
glais,  né  en  1728  à  Calesby-House  ,  comté 
de  Northamplon,  mort  le  21  février  1797, 
à  Epsom  en  Surrey,  est  auteur  :  |  d'une 
Jdresse  amicale  à  ff^esley  sur  sa  doc- 
trine; I  d'un  Lexicon  hébreu  et  anglais  , 
sans  points,  suivi  d'une  Grammaire  mé- 
thodique de  l'hébreu,  sans  points,  kl' \i- 
sage  des  commençans,  1762;  réimprimé 
en  1778  et  1799,  avec  des  augmentations 


considérables  ;  I  d'un  Lexicon  grec  et  an- 
glais, précédé  d'une  grammaire  grecque, 
claire  et  facile .  1769  et  1794  ,  in-S"  ;  |  d'une 
réponse  à  Prieslley ,  sous  le  litre  de  La 
dii.'inité  et  la  préexistence  du  Sauveur 
démontrée  d'après  l'Ecriture,  1787.  in-8°. 
PARKINSO.\  (Jeas  ),  célèbre  bota- 
niste anglais  ,  né  à  Londres  en  lo67.  On  a 
do  lui  un  ouvrage  aussi  estimé  que  re- 
rhercfaé ,   sous  ce   litre  :  Theatritm  bota- 
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nicum,  sive  herbarium  amplissifnum . 
anglice  descriptum ,  à  Londres,  ICiO, 
1656,  2  vol.  in-fol.  Ce  livre  est  rare,  de 
même  que  sa  collection  de  fleurs,  qu'il 
publia  sous  ce  titre  :  Paradisi  in  sole  pa- 
raJisus  terrestris  ,  Londres ,  1629 ,  in-fol. 
avec  desaugmentations  et  des  corrections 
1656,  in-fol.  Ces  ouvrages,  dont  les  titres 
sont  en  latin  ,  sont  écrits  en  anglais. 

PARME  {  ducs  de).  Voijez  FARNÈSt. 
ALEXANDRE^/ PAUL. 

PARMEMDES  dELÉE,  philosophe 
grec,  vivait  vers  l'an  504  avant  J.-C.  Il 
était  disciple  de  Xénophane  ,  et  adopta 
toutes  les  chimères  de  son  maître.  Il  n'ad- 
mettait que  deux  élémens,  le  feu  et  la 
terre,  et  soutenait  que  la  génération  des 
hommes  est  venue  du  soleiL  II  disait  aussi 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  philosophie  :  l'une 
fondée  sur  la  raison,  et  l'autre  sur  l'opi- 
nion ;  comme  si  l'opinion  n'était  pas  aussi 
fondée  sur  la  raison.  Il  avait  mis  son 
système  en  vers  à  l'exemple  d'Hésiode  et 
de  Xénophane.  Il  ne  nous  reste  que  des 
fragmens  de  ses  ouvrages ,  au  nombre  de 
deux,  l'un  pour  les  savons,  et  l'autre, 
moins  abstrait,  pour  le  peuple.  Ces  frag- 
mens ont  été  recueillis  en  partie  par 
H.  Etienne  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De. 
Poesi  philosophica.  Platon  a  donné  le  nom 
de'Parménide  à  un  dialo<jue  dans  lequel 
il  traite  des  idées. 

PARSfE.MO.\,  général  des  armées  d'A- 
lexandre le  Grand ,  eut  beaucoup  de  part 
à  la  confiance  et  aux  exploits  de  ce  con- 
quérant. Darius,  roi  de  Perse,  ayant  offert 
à  Alexandre  de  lui  abandonner  tout  le  pays 
d'au-delà  de  l'Euphrate ,  avec  sa  fille  Sta- 
tira  en  mariage  ,  et  10.000  lalens  d'or 
pour  avoir  la  paix  ,  Parménion  lui  con- 
seilla d'accepter  desoffres  si  avantageuses. 
C«  sait  la  réponse  d'.\lexandre  (  voyes 
son  article}.  Le  zèle  et  la  fidélité  avec  la- 
quelle cet  illustre  capitaine  avait  servi 
son  prince  furent  mal  payés  par  ce  héros, 
qui,  sur  un  soupçon  assez  léger,  fit  mas- 
sacrer le  fils  et  ensuite  le  père ,  âgé  pour 
lors  de  70  ans  f  330  avant  J.-C.;.  Ephes- 
lion,  Cœnus  et  Cratère,  favoris  d'.\lexan- 
dre,  avaient  accusé  faussement  Parmé- 
nion d'un  complot  tendant  à  oler  la  vie  à 
ce  prince ,  et  à  s'emparer  de  son  royav» 
me.  Il  était  alors  gouverneur  de  la  Médie. 
et  il  fut  massacré  par  ses  ofticiers.  d'après 
les  ordres  de  l'ingrat  monarque.  Parmc- 
niort  avait  remporté  plusieurs  victoires 
sans  Alexandre  ;  mais  Alexandre  n'avait 
jamais  vaincu  sans  Parménion. 

PARMEATIER  Ueax),  marchand  de 
33. 
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la  ville  (le  Dieppe,  né  en  U9/i,  se  fil  un 
nom  par  son  goût  pour  les  sciences  et  par 
SCS  voyages.  Il  iiiourut  en  1530,  dansl'ilc 
tie  Sumatra.  Voici  ce  que  Pierre  Crignon, 
son  intime  ami ,  nous  en  dit  :  «  Dès  l'an 
»  152^  il  s'était  appliqué  à  la  pratique  de 
>  la  cosmographie  sur  les  grosses  et  lour- 
»  des  fluctuations  de  la  mer.  Il  y  devint 
»  très  profond ,  ainsi  qu'en  la  science  de 
»  l'astrologie....  Il  a  composé  plusieurs 
»  mappemondes  en  globe  et  en  plat ,  d'a- 
j"  près  lesquelles  on  a  navigué  sûrement. 
»  Celait  un  homme  digne  d'être  estimé 
»  de  tous  les  savans ,  et  capable  ,  s'il  eût 

•  vécu,  de  faire  honneur  à  son  pays  par' 
»  ses  hautes  entreprises.  Il  est  le  premier 
»  pilote  qui  ait  conduit  des  vaisseaux  au 
i>  Brésil,  et  le  premier  Français  qui  ait 
»  découvert  les  Indes  jusqu'à  l'ile  de  Sa- 
»  mollira  ou  Sumatra,  nommée  Tapro- 
»  bane  par  les  anciens  cosmographes  ;  il 
0  comptait  même  aller  jusqu'aux  Molu- 
»  ques,  et  m'avait  dit  plusieurs  fois  qu'il 
»  était  déterminé,  quand  il  serait  de  re- 
»  tour  en  France,  d'aller  chercher  un  pas- 

•  sage  au  nord  ,  et  découvrir  par  là  jus- 
»  qu'au  sud.  »  On  a  de  Jean  Parmentier 
diverses  poésies,  entre  autres  une  pièce 
intitulée  :  Moralité  à  dix  personnages  ^  à 
l'honneur  de  l'Assomptioii  de  la  Vierge 
Marie.  Dans  le  recueil  de  ses  vers,  im- 
primé en  1536,  in-4",  on  trouve  :  Des- 
cription nouvelle  des  merveilles  de  ce 
monde  et  de  la  dignité  de  Vhomme  (  en 
vers  ) ,  etc. 

PARME.\TIEn  (  Antoine  ) ,  né  à  Ni- 
velle dans  le  Brabant ,  mort  à  Namur  le 
•12  mai  1722,  docteur  en  théologie  à  Lou- 
vain,  s'est  distingué  par  son  7.èle  pour  la 
foi.  On  a  de  lui  quelques  écrits  pour  la 
bulle  Unigenilus,  contre  Opstraet  et  d'au- 
tres réfraclaires,  Louvain,  1718,  in-8". 

*  PAnME^TlEK  (  AxroiiVE-AuGiiSTisi). 
piiannacien  el  agronome,  né  en  1737  à 
JHontdidifr  ,  dans  la  Picardie  ,  perdit  de 
l)oune  heureson père, et  reçut  desamère, 
dont  l'éducation  avait  été  très  soignée,  les 
premiers  élémens  des  langues  française 
et  latine.  Comme  sa  position  financière 
ne  lui  permit  pas  de  continuer  cet  ensei- 
gnement dans  un  collège ,  le  jeune  Par- 
mentier fut  placé  chez,  un  pharmacien 
«l'ahiird  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Paiis, 
el  il  fut  employé  bientôt  dans  les  hôpi- 
taux de  l'armée  du  Hanovre  (1757).  11  y 
donna  des  preuves  multipliées  de  sestn- 
Icnsctdc  sa  courageuse  humanité,  et  mé- 
rita la  protection  de  ses  chefs,  notamment 
de  Bayen   el  de   Charpoussel.  (  f'oycz 


CHAMOUSSET  et  BAYEN  )  Cinq  fols  il 
avait  été  fait  prisonnier  ;  et  ces  chances  de 
la  vie  des  camps  tournèrent  au  profit  de 
son  instruction.  La  paix  de  1763  le  ramcnq 
à  Paris  :  il  reprit  ses  études  sous  Nollet , 
Rouelle  ,  et  de  Jussieu ,  et  il  emporta  a>i 
concours,  en  1766  ,  la  place  d'apothicaire- 
adjoint  de  l'hôtel  royal  des  Invalides,  dont 
il  devint ,  six  ans  après ,  apothicaire  en 
chef.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  s'oc- 
cupa des  substances  alimentaires.  Une 
disette  générale  avait  eu  lieu  en  1769  ;  l'a- 
cadémie de  Besançon  ayant  proposé ,  en 
1771 ,  un  prix  pour  le  meilleur  mémoire 
qui  signalerait  les  substances  alimentaires 
propres  à  atténuer  les  calamités  d'une  di- 
sette, Parmentier  établit ,  dans  un  mé- 
moire qui  fut  couronné,  qu'il  était  facile 
d'extraire,  de  l'amidon  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes,  un  principe  nutritif  plus 
ou  moins  abondant.  Mais  il  porta  en- 
suite toute  son  attention  sur  la  propaga- 
tion de  la  pomme  de  terre.  Cette  produc- 
tion si  économique  transportée  du  Pérou 
en  Europe  dès  le  quinzième  siècle ,  cul- 
tivée en  grand  dans  l'Italie ,  dès  le  16*,  et 
introduite  en  France  par  les  Anglais, 
pendant  nos  longues  guerres  de  Flandre, 
avait  été  multipliée  avec  succès  dans  nos 
provinces  méridionales.  Turgot  en  avait 
étendu  la  culture  dans  le  Limousin  et  dans 
l'Anjou.  Mais  elle  était  l'objet  d'une  aveu- 
gle prévention  :  on  prétendait  non  plus 
qu'elle  engendrait  la  lèpre  comme  ati  Ki" 
siècle,  mais  au  moins  des  fièvres  nom- 
breuses. On  disait  encore  qu'elle  appau- 
vrissait le  terrain  dans  lequel  elle  était 
plantée,  et  que  d'ailleurs  il  fallait  une 
terre  riche  pour  la  faire  prospérer.  Ce  fut 
pour  démontrer  le  contraire  de  ces  der- 
nières assertions,  que  Parmentier  de- 
manda au  gouvernement  quelques  arpens 
de  la  plaine  des  Sablons  dont  la  stérilité 
n'avait  encore  pu  être  vaincue.  On  lui 
donna  5'»  arpens  qu'il  ensemença  en  bra- 
vant les  plaisanteries  de  ceux  qui  trai- 
taient sa  conduite  de  folie.  Bientôt  ces  ra- 
cines poussèrent  des  tiges,  qui  se  couvri- 
rent à  leur  tour  de  fleurs.  Parmentier 
s'empressa  d'en  composer  un  bouquet, 
qu'il  porta  à  Louis  XVI  qui  avait  favorisé 
l'entreprise,  et  ce  prince  en  para  sa  bou- 
tonnière. La  récolte  vint  encore  confir- 
mer lesespérancosde  Parincnlicr,  qui  dé- 
montra ensuite  que  la  fécule  de  cette  ra- 
cine est  très  délicate.  De  tioiiveaux  essais 
furent  tentés  dans  la  plaine  do  CtrcDcHc  , 
el  ils  réussirent  également.  Les  provinces 
voulurent  jouir    des  avantrige»  de  cette 
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ni  île  découverte;  en  sorte  que  c'est  aux 
efforts  de  Parmenlicr  q»ie  l'on  doit  réelle- 
ment l'inlroduclion  en  France  de  l'usage 
dece  tubercule  qui  est  devenu     une    des 
principales  nourritures  de  l'habitant  des 
camparjnes,  et    une  des  ressources  les  plus 
grandes  contre  la  disette.  Parmentier  fit 
aux  Invalides  du  pain  de  pommes  terre 
»ous  les  yeux  de  Franklin,  et  il  enscijjna 
aux  pâtissiers  de  Paris  le  secret  de  fabri- 
quer le  gâteau  ou  biscuit  de  Savoie  dont 
la  base  est  encore  l'amidon  de  pommes 
de  terre.  Il  donna  un  diner  dont  tous  les 
apprêts   jusqu'aux  liqueurs  consistaient 
dans  la  pomme  de  ttrre   déguisée   sous 
vingt  formes  différentes,    et  où   il  avait 
réuni  de  nombreux  convives.  Leur  appé- 
tit se  soutint  constamment ,  et  les  louan- 
ges  qu'ils    prodiguèrent  à   l'ampliitryon 
tournèrent  à  l'avantage  delà  plante  mer- 
veilleuse.   M.     François  de  .Neufclialeau 
a  proposé  de  substituer  au  nom  impropre 
de  cette  solanée  celui  de  Parmentirre   La 
révolution  ravit  à  Parmentier  sa  place  de 
pharmacien  en  chef  aux  invalides;  mais 
bientôt   il  en  recouvra  d'autres  qui  lui 
firent    oublier   les  anciennes.   Il  devint 
successivement  membre  de  l'institut,  pré- 
sident du  conseil  de  salubrité  de  Paris , 
inspecteur-général   du  service  de   santé 
des  armées,   et  administrateur  des  hos- 
pices. Il  mourut  le  17  décembre  1813.  MM. 
Cuvier.Silvestre  et  Cadet  de  Gassicourt 
ont  fait  YFAoge  de  Parmentier.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  a  publié 
beaucoup    de   dissertations   ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'artictes  dans  des  ouvra- 
ges périodiques,  sur  l'agriculture  des  vé- 
gétaux ,  dont  il  avait  fait  luit;  étude  parti- 
culière. Outre  les  usages  de  la  pomme  de 
terre  qu'il  a  fait  connaijre,  la  manière  de 
confectionner  le  pain  ,  le  mais,  la  châtai- 
gne, l'eau,  lelail,  les  soupes  à  la  Rumfort, 
le  vin,  le  sirop  de  raisin  pour  suppléer 
au  sucre ,  en  un  mot  tout  re  qui  entre 
dans  l'usage  journalier  des  alimens  a  été 
le  sujet  de  ses  recherches  et  de  ses  écrits; 
cl,  en  vrai  philanthrope,  il  a  donné  la  pré- 
férence au  solide  plutôt  qu'à  l'agréable. 
Toutes  ses   Dissertations   sont  estimées 
et  méritent    d'être  lues    par   les    agro- 
nomes. Parmi  ses  ouvrages  dont  la  liste 
complète  se  trouve  dans  la  Bibliographie 
agronomique  de  M.  Musset-Palhay  ,  nous 
citerons  :  |  Mémoire  qui  a  remporte  te 
jrix  de  l'académie  de  Besançon  sur  les 
plantes  alimentaires ,    en   1772;    |  Exa- 
men chimique  des  pommes  de  terre ,  dj 
froment  et  du  riz  .  Paris,    1773,    în-12; 


I  Le  parfait  boulanger.  1778,  !n-8";  I  Av7t 
aux  bonnes  ménagères  des  villes  et 
des  campagnes,  sur  la  manière  de  fairt 
leur  pain.  1777-91,  in -8°;  |  Méthode' facil s 
pour  conserver  à  peu  de  frais  les  graint 
et  les  farines,  in-12  ;  |  Moyen  pour  perfec- 
tionner en  France  la  meunerie  et  la  bou- 
langerie, in-12;  |  Précis  d'expériences  et 
d'observations  sur  les  différentes  espèces 
de  lait .  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  chimie,  la  médecine  et  l'économie 
rurale  ,  Strasbourg  ,  1799  ,  in-S".  C'est  une 
reproduction  perfectionnée  d'un  mémoire 
composé  en  société  avec  M.  Dcycux,  et 
couronné,  en  1790,  par  la  société  de  mé- 
decine. (  Expériences  et  réflexions  rela- 
tives à  t'analyse  du  lié  et  des  farines  ; 
I  Mémoires  sur  les  avantages  que  la 
France  peut  retirer  de  ses  grains,  in-i"; 
I  Traité  de  la  châtaigne.  1780,  in-8°;  [  Re- 
cherches sur  les  végétaux  qui,  dans  les 
temps  de  disette ,  peuvent  remplacer  les 
alimens  ordinaires,  Paris,  17S1,  Jn-8''. 
C'est  une  refonte  importante  du  mé- 
moire adressé  à  l'académie  de  Besançon. 
1  Mémoire  couronné  (en  1785  )  par 
l'académie  de  Bordeaux ,  sur  l'histoire 
naturelle ,  la  culture  et  les  usages  du 
maïs  ;  |  Récréations  physiques ,  écono- 
miques et  chimiques  de  Model ,  Paris, 
I77i.  2  vol.  in-S".  En  traduisant  de  l'alle- 
mand ce  recueil  d'un  premier  apothicaire 
de  l'impératrice  de  Russie,  Parmentier  y 
joignit  ses  observations  propres,  parmi 
lesquelles  on  remarque  les  résultats  ds 
ses  expériences  sur  les  champignons. 
I  Instructions  sur  les  moyens  de  suppléer 
à  la  disette  des  fourrages,  et  d'augmen- 
ter la  subsistance  des   bestiaux,   178j; 

I  Traité  sur  la  culture  et  les  usages  des 
pommes  de  terre,  de  la  patate  et  du  to- 
pinambour, 1789  ,  in-8''  ;  [  Economie  ru- 
rale et  domestique  à  l'usage  des  femmes. 
1793 ,  in-12  ;  |  Code  pharmaceutique  à 
Cusage  des  hospices  civils,  5' édition, 
1807,  in-8°;  |  avec  Roiicr:  Traité  théori- 
que et  pratique  sur  la  culture  des  grains, 
Paris.  180)  ,  2  vol.  in-8'',  où  l'on  trouve 
VJrt  de  faire  le  vin,  les  eaux  de  vie,  etc. 

II  a  donné  plusieurs  Mémoires  dans  les 
.■/nnales  de  chimie ,  et  plusieurs  arti- 
cles dans  la  Bibliothèque  physico-écono- 
mique, dont  il  était  un  des  principaux  ré- 
dacteurs, etc.  II  a  coopéré  au  nouveau 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  appli- 
quée aux  aiis,  el  à  l'édition  du  Tliéàtra 
d'agriculture  d'Olivier  de  Serres  ,  donnée 
par  M.  Hu7.ard. 

PARMESAN  (Le},  roy.  MAZIUOLL 


PAR 


592 


PAR 


PARNELL  (TnoMAs)  ,  poêle  ansjlais  | 
dans  le  18'  siècle  ,  né  à  Dublin  en  1679  , 
n'a  fait  que  de  petites  pièces  où  il  y  a 
peu  à  gagner  pour  un  esprit  solide,  et 
même  pour  les  bonnes  mœurs ,  si  nous  en 
iugeons  par  quelques-uns  de  ses  contes 
que  des  Français  ont  traduits  ou  imités. 
On  trouve  dans  ses  écritsde  l'imagination, 
de  la  facilité  et  de  l'élégance ,  mais  peu 
de  force  et  de  chaleur.  Il  est  mort  à 
Chester  en  1717. 

•  PARNELL  (  William  ) ,  membre  du 
parlement,  est  mort  à  Castle-Howard ,  en 
Irlande,  le  2  avril  1820.  Il  prit  sans  cesse 
la  défense  de  ses  compatriotes  dans  la 
rharnbrc  des  communes ,  et  consacra  les 
méditations  et  les  travaux  de  sa  vie  en- 
tière à  l'amélioration  morale  et  physique 
de  la  nation  irlandaise.  On  lui  doit  deux 
écrits  concernant  cet  objet  :  The  causes 
ofpopular  discontents  in  Irland  (  Causes 
des  mécontentemens  populaires  en  Ir- 
lande )  ;  I  The  apology  for  the  catholics 
(  Apologie  pour  les  catholiques  ). 

♦  PAUNY  (  EvAnisTE-DÉsiRÉ  DESFOR- 
GES ,  chevalier,   puis  vicomte  de) ,  né  à 
nie  Bourbon  en  1753  ,  quitta  le  lieu  de  sa 
naissance  à  l'âge  de  neuf  ans,  pour  venir 
en  France,  et  fit  d'une  manière  peu  bril- 
lante ses  études  à  Rennes  ;  il  se  crut  en- 
suite appelé  à  l'état  ecclésiastique  et  entra 
dans  un  séminaire  de  Paris.  Lorsqu'il  le 
quitta,  il  songeait  à  se  rendre  à  laTrappe; 
mais    bientôt  ses  sentimens  changèrent 
entièrement.  Il  embrassa  la  carrière  mili- 
taire ,  et  mit  à  rechercher  le  plaisir  cette 
sorte  d'enthousiasme  effervescent  avec  le- 
quel ilavaitpratiquédesactesdepiéléoude 
mortification.  Cependant  il  obtint  un  congé 
dont  il  profita  pour  retourner  à  l'île  Bour- 
bon. C'est  pendant  son  séjour  dans  celte 
lie  qu'il  connut  celte  Eléonore  (lui  lui  in- 
spira   les  chants  erotiques  auxquels   il 
doit  son   surnom  de    Tilmlle  français; 
il  s'engagea  ensuite  dans  de  longs  voya- 
ges, et  visita  l'Afrique  ,  Buénos-Ayres  et 
l'es  Indes.  La  faiblesse  de  sa  santé  l'ayant 
obligé  de  quitter  le  service .  il  se  retira 
près'dc  Marly.  C'est  là  que  la  révolution 


le  trouva  favorable  à  toutes  ses  innova 
lions  Cependant  il  ne  chanta  la  liberté 
qu'en  1790  ,  par  une  hymne  pour  la  fête 
de  la  jeunesse  ,  insérée  dans  le  Moniteur. 
La  même  année,  Parny  ,  qui  unissait  à 
tous  les  vices  d'un  débauche  l'impiété  la 
plus  grande,  publia,  au  milieu  des  pro- 
scriptions cl  sur  les  autels  renversés  ,  /m 
Guerre  des  dieux;  œuvre  infâme  que 
l'ciifor  »eul  a   pu  dicter,  et  qui  n'est  pas 


une  desproductions  les  moins  honteuse*  de 
l'époque  révolutionnaire.  Pour  comprca- 
dro  dans  qpiel  excès  de  dégradation  et 
de    cynisme  devait  être  tombé  l'homme 
qui  a  pu  concevoir  et  exécuter  un  pareil 
ouvrage,  il  faut  savoir  qu'il  s'est  attaché 
à  trouver  dans  la  religion  la  plus  pure, 
dans  les  mystères  les  plus  chastes  ,  tout 
ce  que  l'obscénité  a  de  plus  dégoûtant. 
La  doctrine   du   Sauveur  et  ses  divines 
actions    ne  ressemblent  sons   sa   iilume 
qu'au  langage  d'un  épicurien  cl  aux  dé- 
bauches d'un  cynique  ;  le  nom  sacré  de 
Marie  ne   trouva  pas  grâce  à  ses  yeux- 
et  il  osa  l'associer  aux  noms  des   courti- 
sanes les  plus  déhontées.  On  dit  que  ccl 
absurde  et   immoral    gouvernement  du 
Directoire  fit  encourager  l'auteur  d'une 
pareille  turpitude.  Il  est  certain  du  moins 
que  les  journalistes  du  temps  encoura- 
gèrent de  leur  suffrage  La  Guerre  des 
dieux.  Mais  Bonaparte  ,  lit  rayer  le  nom 
de   ce  poète  impie  de  la  liste  des  candi- 
dats à  la  place  de  bibliothécaire  des  Inva- 
lides. Parny  ne  s'arrêta  pas  à  cette  œuvre 
sacrilège  :  admis  à  l'institut  en  1805  ,    il 
publia  Les  Galanteries  de  la  Bible.  Il 
obtint  de  M.  Français  de  Nantes,  direc- 
teur-général des  droits  réunis ,  une  place 
lucrative  et  sine  cura  dans  celle  adminis- 
tration ,  et  mourut  le  S  novembre  1814.  Son 
successeur  à  l'institut  fut  M.  de  Jouy,  qui 
devait    faire  VEloge  de  Parny.  Mais  un 
ordre  supérieur  défendit  de  le  prononcer. 
*  PAROY  (Jean-Piiilippe-Guv  LEGEN- 
TIL,  marquis  de),  né  en  1750  d'une  an- 
cienne famille   de  Bretagne  ,    embrassa 
d'abord   la  carrière  des  armes,   et   était 
parvenu  avant  la  révolution  au  grade  de 
colonel  ;  mais  il  quitta  le  service  à  cette 
époque.    Son     père  qui   avait    toujours 
blâmé  son  goût  pour  la  peinture ,  le  trou- 
vant un  jour,  malgré  sa  défense,  la  palet lo 
et  les  pinceaux  à  la  main  ,  les  saisit  et  les 
jeta  dans  les  fossés  de  son  château.  Quel- 
ques années  après,  ce  talent  devint  l'u- 
nique ressource  de  toute  sa  famille  ,  dont 
la  fortune  qui  était  à  Saint-Domingue  fut 
entièrement   perdue.    La    peinture    fut 
aussi  pour  le  marquis  de  Pnroy  un  moyen 
de  sauver  son   père  emprisonné  à  Bor- 
deaux ,  où  la  mort  l'attendait ,  et  comme 
émigré ,  et  comme  député  du  côté  droit 
de  l'assemblée  Constituante.  Avec  son  ta- 
lent de  dessinateur  il  parvint  à  intéresser 
des  homme»  alors  puissans,  et  il  »au\a 
ainsi  ses  jours.  Le  marquis  de  Paroy  avait 
aussi  l'esprit   tourné  Mrs  le»  invention» 
do  toute»  sortes.  Ou  lui  doit  l'usage  d'un 
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procéilc  de  sU'rcotj'page  ,  où  les  matrices  '  Que  de  scènes  d'horreurs  n'cnger.drent 
de  enivre  sont  remplacées  économique-  '  point  la  luxure  et  la  fureur  dogmatisanie 
ment  par  une  couche  de  plâtre  appliquée  d'un  seul  homme  ! 
»ur  des  pagfts  en  caractères  mobiles  qui  j  P.VUUVI-\.  ^'oy^s  COUTURES, 
reçoivent  sans  allération  la  matière  fon-  I  PARRE>M\  ou  plutôt  l'AIlRENIN 'Do- 
due :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  clichage.  Il  ,  mimqle  ).  jésuite  de  la  province  de  Lyon  , 
est  aussi  l'invenlcur  d'un  vernis  à  fa'ience,  i  né  en  16Co,  au  Russey  ,  bailliage  de  Pon- 
entremélé  de  poudre  d'or,  qui  parait  sus-  tarlier,  en  Franche-Comté,  fut  envoyé  à 
ceptible  d'un  très  btl  effet.  Il  est  mort  le  |  la  Chine  en  1698.  L'empereur  Kbang- 
22  décembre  1824.  Paroy  était  de  l'an-  i  hi  le  o^ùla  ,  l'eslima.  et  avait  souvent 
cienne  académie  de  peinture,  mais  il  ne  1  des  entreliens  avec  lui;  ce  fut  pour  ce 
fut  point  compris  dans  la  classe  des  beaux-  '  prince  que  le  père  Parrennin  traduisit  en 
arts  lors  de  la  réorganisation  de  l'institut,  langue  tarlare  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
Il  a  publié  un  Précis  historique  de  l'oti-  !  nouveau  eu  géoméirie  ,  astronomie  et 
çine  de  l'académie  royale  de  peinture .    analomie,  etc. ,  dans  les  ouvrages  de  l'a- 


tculpture  et  gravure  ,  Paris  ,  1816  ,  bro- 
chure in-S"  ,  et  un  Précis  sur  la  stéréoty- 
pie  .  précédé  d'un  coup-d'œil  rapide  sur 
l'origine  de  l'imprimerie  et  ses  progrès , 
édition  stéréotype,  d'après  les  procédés 
de  MM.  de  Paroy  et  Durouchail ,  Paris, 
iil'l ,  in-8°,  de  32  pages  et  cinq  tableaux. 
On  a  exécuté  d'après  ce  procédé  une  col- 
lection économique  de  classiques  latins  et 
beaucoup  d'autres  ouvrages. 

P.VRR  (  Catherine  ) ,  fut  la  sixième 
femme  de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 
Ce  prince  ayant  fait  mourir  Catherine 
Howard,  qu'il  n'avait  pas  trouvée  vierge, 
disait-il ,  se  maria  vers  l'an  1512  à  Ca- 
therine Parr ,  veuve  du  baron  Latimer,  et 
sœur  du  comte  Northamplon.  La  nouvelle 
reine  avait  du  penchant  pour  le  luthéra- 
nisme. Henri  VIII,  destructeur  de  la  reli- 
gion catholique  ,  et  cependant  ennemi  de 
Luther  et  de  Calvin,  se  préparait  à  lui 
faire  son  procès  ,  lorsqu'il  mourut  en 
4346.  Un  heureux  hasard  sauva  la  vie  à 
Catherine  :  l'acte  d'accusation,  dressé 
et  signé  du  roi ,  tomba  de  la  poche  du 
chancelier,  et  fut  ramassé  par  un  parti- 
san de  la  reine ,  qui  le  lui  apporta  aussi- 
tôt. Avertie  du  danger,  et  sans  perdre 
courage,  dit  l'abbô  lUiUot ,  elle  fait  sa  vi- 
site au  roi ,  loue  ses  talcns  ,  son  habileté 
en  théologie  ,  et  lui  allègue  que  les  dis- 
putes dans  lesquelles  elle  était  entrée  n'a- 
vaient eu  lieu  de  sa  part  que  pour  faire 
ressortir  plus  avantageusement,  l'esprit  de 
son  docte  époux.  Henri  l'embrassa  .  en  lui 
disant  :  Mon  cœur,  nous  sommes  toujours 
unis.  Catherine  ne  resta  que  34  jours 
veuve  du  roi ,  et  se  remaria  à  Thomas  de 
Seymour  ,  amiral  d'Angleterre,  qui  la 
garda  peu  de  temps  ;  car  elle  mourut  le 
7  septembre  lo47.  On  soupçonna,  peut- 
être  témérairement ,  que  son  mari ,  qui 
aimait  la  princesse  Elizabeth,  qu'il  se 
flattait  d'épouser,  avait  avancé  cette  mort. 


cadémie  des  sciences  de  Paris  et  dans  les 
auteurs  modernes.  Il  suivait  toujours  le 
monarque  chinois  dans  ses  voyages  de 
Tartarie.  et  il  a  été  le  médiateur  dans  les 
conte!>lations  survenues  entre  les  cours 
de  Pékin  et  de  Moscou.  C'est  à  lui  qu'on 
est  redevable  des  cartes  de  l'empire  de  la 
Chine.  Il  mourut  à  Pékin  le  57  septembre 
1741.  L'empereur  voulut  faire  les  frais 
de  ses  funérailles,  et  les  grands  de  l'em- 
pire y  assistèrent.  Le  père  Parrennin 
était  en  correspondance  avec  M.  de  Mai- 
ran  ,  et  leurs  lettres  respectives  ont  étô 
imprimées  en  1759,  in-I2:  elles  font  hon- 
neur à  l'un  et  à  l'autre.  Il  traduisit  une 
ancienne  Histoire  de  la  Chine,  et  eut  part 
à  la  Brevis  relatio  eorum  quce  spectant 
ad  declarationem  Sinarum  imperaloris 
Kam-lli  circu  Cccli,  Confucii  et  avorum 
cultum.  Pékin,  1701,  I  vol.  On  en  con- 
serve un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  de 
Besançon.  Le  Recueil  de  l'acidémie  do 
cette  dernière  ville,  tome  i" ,  contient 
son  Eloge  pjur  le  père  Renaud. 

PARRHASIl  .S,  peintre,natif d'Ephèse, 
contemporain  et  rival  de  Zeuxis  (  voyez 
ce  nom  ),  vivait  vers  l'an  420  avant  J.-C. 
Cet  artiste  réussissait  particulièrement 
dans  la  partie  que  l'on  appelle  le  dessin. 
On  trouvait  dans  ses  ouvrages  beaucoup 
de  génie  et  d'invention.  Le  tableau  allé- 
gorique que  ce  peintre  fit  dnpeuple  d'A- 
thènes lui  acquit  une  grande  réputation. 
Cette  nation  biiarre,  tantôt  lière  et  hau- 
taine, tantôt  timide  et  rampante  ,  et  qui 
à  l'injustice  et  à  la  violence  alliait  la  clé- 
mence et  l'humanité,  était  représentée, 
dit-on,  avec  tous  les  traits  distinctifs  de 
son  caractère.  Parrhasius,  quoique  vaincu 
dans  une  occasion  par  Timanthe  (  voyez 
ce  nom),  avait  conçu  une  si  haute  idée 
de  lui-même ,  qu'il  se  prodiguait  les 
louanges  les  plus  fortes  :  il  était  mépri- 
sant et  magnifî(iue  dans  tout  ce  qui  en- 
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vironnait  sa  personne.  Il  élait  ordinai- 
rement vêtu  de  pourpre,  avec  une  cou- 
ronne sur  la  tète,  se  regardant  connme  le 
roi  de  la  peinture,  quoique,    dans    ce 
leinps-là,  cet  art  ne  fût  encore  que  peu 
de  chose,  et  que   plusieurs  de  ceux  qu'il 
rendit  célèbres,  ne  seraient  peut-être  au- 
jourd'hui   que    des   artistes    médiocres. 
royez  APliLLES,  PROTOGÈNE,  ZEUXIS. 
Pline  fait  beaucoup  d'éloges  de  cet  artiste. 
PARROCEL  (Joseph  ),  peintre  et  gra- 
veur, né  en  1648  à  Brignole  en  Provence , 
mort  à  Paris  en  1704,  perdit  son  père  dans 
son  enfance.   Un  de  ses  frères   fut  son 
premier  maître.  Il  le  quitta  pour  se  per- 
fectionner à  Paris  et  en  Italie.  Il  rencontra 
à  Rome  Le  Bourguignon,  fameux  peintre 
de  batailles ,  et  se  mit  sous  sa  discipline. 
Il  passa  ensuite  à  Venise,  où  il  étudia  le 
coloris  des  savans  maîtres  qui  ont  em- 
belli cette  ville.  De  retour  en   France,  il 
fut  reçu  avec  distinction  à  l'académie  de 
peinture ,   et  il  y  fut  nommé  conseiller. 
Cet  artiste  a  peint  avec  succès  le  portrait, 
des  sujets  d'histoire  et  de  caprice;  mais 
il  a  excellé  à  représenter  des  batailles, 
faisant  tout  de  génie,  sans   avoir  jamais 
été  dans   des  camps ,    ni   suivi   des  ar- 
mées.   Cependant  il  a  mis  dans  ses  ta- 
bleaux de  batailles  un  mouvement  et  un 
fracas  prodigieux.  11  a  peint,  avec  la  der- 
nière vérité,  la  fureur  du  soldat  :  Aucun 
peintre  n'a  su.  suivant  son  expression, 
mieux  tuer  son   homme.  Sa  touche  est 
d'une  légèreté  et  son  coloris  d'une  fraî- 
cheur admirables.  Il  peignait  avait  beau- 
coup de  facilité.  A  ces  rares  talens  il  joi- 
gnit  un  esprit  cultivé,   un  cœur  géné- 
reux, un  caractère  franc  et  une   physio- 
riomic  heureuse.  Il  a  gravé  avec  beau- 
loup  d'intelligence  une  suite  de  la  f  ïe 
ie  Jésus-Christ,  et  quelques  autres  mor- 
ceaux.—  Charles  PARROCEL,  son  fils  et 
son  élève,   fut  choisi  pour  peindre  les 
Conquêtes  de  Louis  xy.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  ont  été  exécutés  en   tapisseries 
aux  Gobcliiy^.  Il  mourut  en  17j2  à  62  ans. 
—  Pierre  PARROCEL   d'Avignon,   mort 
en  1730,  à  7S  ans  ,  fut  l'élève  de  Joseph 
Parrocel,   son  oncle  ,  et  de   Charles  Ma- 
rate.  Son  ouvrage  le  plus  considérable 
est   à    Saint-Germain- en-Laye,   où  il  u 
peint,  dans   une  galerie  de   l'hôtel   de 
Noaillcs,   V Histoire  de  Tobie   en  IC  ta- 
bleaux. Son  chef-d'œ«ivre  est  à  Marseille, 
dans  l'église  des  religieuses  do  Sainte- 
Marie  :  ['Enfant  Jésus,  assis  sur  un  trône, 
est  représenté  couronnant  la  f'ierge,  qai 
est  humblement  inclinée  devant  lai. 
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PARSONS  ou  PARSONIUS  (  Robert  ), 
né  en  1547  dans  le  comté  de  Sommerset, 
fit  ses  études  à  Oxford,  et,  quoique  catho- 
lique, il  fit  le  serment  impie  qu'on  exi- 
geait de  ceux  à  qui  on  conférait  le  doc- 
torat. Il  s'en  repentit  d'abord  et  se  rendit 
à  Rome,  où  il  se  fit  jésuite.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Angleterre  avec  le  père  Ed- 
mond Campian.  Ce  sont  les  deux  pre- 
miers jésuites  qui  y  entrèrent.  Leur  ré- 
putation les  y  devança.  On  élait  itifurmé 
de  la  manière  dont  saint  Charles  Borro- 
mée  les  avait  reçus  à  Milan,  et  des  vic- 
toires qu'ils  avaient  remportées  surBèxe 
dans  des  conférences  publiques  à  Genève. 
On  donna  leur  signalement  dans  tous  les 
ports  d'Angleterre  ,  pour  qu'ils  fussent 
saisis  au  moment  de  leur  débarquement; 
mais  leur  zèle  pour  la  foi  catholique  leur 
fit  braver  tous  les  dangers  et  tromper  la 
vigilance  des  hérétiques.  Parsons  tra- 
vailla avec  le  plus  grand  fruit  à  ramener 
les  hérétiques  à  l'Eglise  ,  et  à  raffermir 
les  catholiques  dans  la  foi  de  leurs  pères. 
Ses  succès  furent  si  grands,  que  les  sec- 
taires employèrent  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  le  faire  périr  ;  ils  mirent  sa 
tète  à  prix.  Ne  pouvant  le  découvrir,  ils 
s'en  vengèrent  sur  les  catholiques  avec  • 
tant  de  fureur,  que  ceux-ci  prièrent  le 
père  Parsons  de  se  retirer.  Il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  mourut  le  15  avril  1610.  Ni- 
colas Antonio  ,  dans  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  espagnols,  dit  que  Philippe  II 
voulut  demander  pour  lui  à  Clément  VIII 
le  chapeau  de  cardinal,  mais  que  Parsons 
l'en  détourna  par  ses  larmes  et  ses  priè- 
res. Il  profita  du  crédit  qu'il  avait  auprès 
de  ce  prince  pour  l'engager  à  établir  en 
Espagne  et  dans  les  Pays-Bas  des  sémi- 
naires destinés  à  y  élever  de  jeunes  An- 
glais qui  pussent  ensuite  se  consacrera 
la  propagation  de  la  foi  en  Angleterre. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  anglais,  en  latin ,  en  espagnol,  jiour  la 
défense  de  la  religion  catholique  ,  tm  en- 
tre autres  sous  le  nom  d'André  Philopa- 
ter,  en  réponse  à  l'éditd'Eliy.abeth  contre 
les  catholiques.  C'est  un  des  jésuites  dont 
les  protestans  disent  le  plus  de  mal;  té- 
moin Larrey,  qui  on  fait  une  espèce  de 
monstre  dans  son  Histoire  d'Angleterre, 
tome  2,  page  3IM. 

PAUTIIK\  VY  ^Ai«>E  de  ) ,  de  l'illustre 
maison  de  Parthenay,  femme  d'Antoine 
do  Pons ,  comte  de  Marennes  ,  fut  un  des 
principaux  ornemcns  de  la  cour  de  Re- 
née de    Kranco,  duchesse  de  Fcrrare,  et 

fille  de  Louis  XII.  Kllc  avait  une   bell^ 
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téré  dans  la  grande  église ,  par  l'autorité 
do  saint  Siège.  On  trouve  son  nom  dans 
le  .Vartyrologe  gallican  et  dans  celui  des 
bénédictins.  Son  burnilité  était  telle  que 
malgré  ses  lumières  et  ses  verliis ,  il  se 
crevait  le  rebut  de  Tordre  monastique, 
et  s'appelait  Peripsema  monachorum.  Le 
ministre  Claude ,  et  plusieurs  auteurs  cal- 
vinistes, échos  de  cet  écrivain  ,  ont  pré- 
tendu que  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion n'était  pas  antérieur  à  Pascbase,  qui 
en  est  l'inventeur  selon  eux  ;  mais  Ni- 
cole fait  voir  le  ridicule  de  celte  préten- 
tion chimérique.  Il  a  démontré  dans  son 
Traité  de  la  perpéCuilé  de  la  foi.  que  Pas- 
cbase n'a  rien  enseigné  de  nouveau  sur 
ce  point,  et  que  la  présence  réelle  a  été 
crue  et  enseignée  de  tout  temps  dans  l'E- 
glise. Les  ouvrages  du  savant  abbé  de 
Corbie  sont  :  |  des  Commentaires  sur  saint 
Matthieu  ,  sur  les  Lamentations  de  Jéré- 
mic  ;  I  un  Traité  du  corps  et  du  sang  de 
J.-C.  dans  l'eucharistie  ;  \  une  Epitre  à 
Fradegard ,  sur  le  même  sujet  ;  i  la  fie 
de  saint  Adélard .  et  d'autres  ouvrages  , 
que  le  père  Sirmond  lit  imprimer  à  Pa- 
ris en  1618  ,  in-folio.  Dom  Martenne  a  in- 
séré dans  sa  Collection  le  traité  De  cor- 
pore  Christi,  plus  exact  que  dans  l'édi- 
tion du  père  Sirmond ,  et  quelques  ou- 
vrages découverts  depuis  1613.  Le  père 
d'Achery  a  publié  dans  le  tome  12*  de  son 
Spicilége  le  traité  de  Paschase  Ralbert , 
De  partu  f'irginis  :  question  qui  fil 
grand  bruit  aussi  dans  le  1 1*  siècle  ,  et  à 
laquelle  cet  illustre  bénédictin  prit  part. 
Voyez  la  Vie  de  Paschase  par  le  père 
Sirmond,  à  la  tête  de  l'édition  que  ce  jé- 
suite a  donnée  des  OEuvres  de  ce  savant 
et  pieux  cénobite  ,  ainsi  qu'une  autre  Vie 
que  dom  Hugues  Ménard  a  tirée  des  ar- 
chives de  Corbie  ,  et  qu'il  a  insérée  dans 
ses  notes  sur  le  martyrologe  bénédictin. 
f'oyez  aussi  Ceillier ,  tom.  19  ,  p.  87  ;  les 
auteurs  de  l'IIist.  lift,  de  la  France ,  tome 
a ,  p.  287  ;  et  Légipoat,  Hist.  litt.  bened.. 
tome  3.  p.  77. 

P  ASCHIL'S  ;Geo«ges)  .  savant  allemand, 
flurissait  dans  le  17*  siècle.  Sa  vie  nous 
est  inconnue ,  mais  il  y  a  de  lui  un  ou- 
vrage qui  mérite  d'être  connu.  Il  est  in- 
titulé :  Tractatus  de  novis  inventis,  quo- 
rum accuratiori  cultui  faceni  prcelulit 
antiquitas .  Leipsick  ,  1700,  in-i".  Ce  li- 
vre, peu  commun,  est  rempli  de  re- 
cherches profondes.  M.  Dutens  a  dû  s'en 
servir  dans  ses  Recherches  sur  l'origine 
des  décou9ertes  attribuées  aux  moder- 
nes. 


P.VSINI  (  Josepb)  ,  abbé  de  Montoro- 
nisio,  né  à  Turin  en  1696  ,  se  distingiia 
par  ses  vastes  connaissances  ,  et  par  son 
profond  savoir  dans  les  langues  orienta- 
les. Le  roi  de  Sardaigne  le  nomma  son 
conseiller  et  ensuite  bibliothécaire  de  l'u- 
niversilé  de  Turin ,  où  il  moamt  vert 
Tan  1770.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  focabolario  italiano  latino .  etc.  Tnrio, 
1737  ,  2  vol.  in-A'  ;  |  Bistoire  du  nouveau 
Testament .  avec  des  réfleiions  morale» 
et  des  observations,  Turin,  17i9;  Ve- 
nise, 1731,  2  Toi.  in-4";  |  Codices  ma- 
nuscripti  bibliotheca  regii  taurinejuis 
atheruxi  per  linguas  digesti,  et  binas  in 
partes  dislributi ,  etc.,  avec  .Antoine  Ri- 
vautella  et  François  Berta,  gardes  et  con- 
servateurs de  la  même  bibliothèque,  etc. 
Turin,  1749-50,  2  voL  in-fol.  ;  \  Cram- 
maticœ  lingua  sanctxe  institutio  cum  vo- 
cum  anomalarwn  explicatione ,  Pavie , 
1739.  Tous  les  ouvrages  de  l'abbé  Pasini 
sont  écrits  d'un  style  élégant  et  correct , 
et  remplis  d'une  éruditicn  très  étendue. 

PASOr.  (  Matbias  ) ,  né  en  1399 ,  à  Hcr- 
bom,  dans  le  comté  de  Nassau,  fit  de 
tics  bonnes  études  à  Heidelberg,  où  ses 
succès  dans  plusieurs  actes  académiques 
lui  valurent  une  chaire  de  mathématiques 
en  1620.  Les  guerres  du  Palatinat  l'obli- 
gèrent de  s'enfuir  en  Angleterre  :  il  se 
tixa  à  Oxford ,  et  y  professa  les  langues 
orientales  jusqu'en  1629 ,  qu'on  lui  offrit 
la  chaire  de  philosophie  à  Groningue.  11 
y  enseigna  aussi  les  mathématiques,  la 
théologie ,  la  morale  ,  et  y  mourut  aimé 
et  estimé  en  1738.  On  a  de  lui  :  |  un  Re- 
cueil de  thèses,  auxquelles  il  avait  pré- 
sidé lui-même  ;  |  un  Traité  contenant  des 
idées  générales  de  quelques  sciences.  Il  a 
publié  les  ouvrages  de  Georges  Pasorj 
son  père,  professeur  en  grec  à  Frane- 
ker,  mort  en  1637.  Les  principaux  sont  : 
i  Le  Tic  on  novi  Testamenti.  livre  utile . 
contenant  fous  les  mots  grecs  du  nou- 
veau Testament,  E'.zévir,  1672,  in-8*; 
I  Manuale  Testamenti .  etc.  ;  |  CoHegimm 
hesiodeeinn.  dans  lequel  il  analyse  les 
mots  difficiles  d'Hésiode. 

P.VSQLAUGUS  (Z\chi.kie)  ,  théatin 
de  Vérone  vers  le  milien  du  17*  siède , 
s'appliqua  à  l'étnde  de  la  théologie  mo- 
rale. U  a  donné  Praxis  Jejunii.  Gènes , 
1633 ,  in-fol.  Le  pays  où  il  naquit  a  con- 
servé l'usage  de  dépouiller  quelques  en- 
fans  de  leur  virUité  :  usage  barbare  que 
la  jalousie  inventa  autrefois  en  Orient, 
et  qpi'on  renouvela  en  Occident  poor 
avoir  quelques  belles  voix  de  plus.  Pa»- 
31. 
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qiialigus  a  fait  un  Trente  moral  sur  celle 
cruelle  opéralion,  qui  est  si  sévèrement 
dél'enduc  parles  lois  de  l'Eylise. 

l'ASQlIlER  (  Eties.xe  ) ,  né  à  Paris  en 
1529  ,  fut  reçu  avocat  au  parlement  et  y 
plaida  avec  un  succès  distingué.  Il  brilla 
surtout  dans  le  temps  des  querelles  des 
icsuiîes  avec  l'université.  Versoris  se 
chargea  de  la  cause  des  enfans  d'Ignare  , 
et  Pasquier  défendit  celle  de  leurs  adver- 
saires Le  portrait  qu'il  fit  de  la  société 
n'était  i  ien  moins  que  flatteur.  Sa  conclu- 
sion fut  :  «  Que  cette  nouvelle  société  de 

•  religieux  qui  se  disaient  de  la  compa- 

•  gnic  de  Jésus  ,  non  seulement  ne  de- 
»  vait  point  être  agrégée  au  corps  de  l'uni- 
»  vcrsité  ,  mais  qu'elle  devait  encore  être 
»  bannie  entièrement  ,  chassée  et  exter- 
»  minée  de  France.  »  Cette  conclusion 
yarut  un  peu  dure  ,  ainsi  que  le  reste  du 
}ilaidoyer ,  qui  n'était  d'aiileurs  qu'une 
l'.éclamation  pleine  de  fiel.  Les  jésuites 
furent  seulement  exclus  de  l'université. 
Henri  III  gratifia  Pasquier  de  la  charge 
(i'avocat-généralde  la  chambre  des  comp- 
tes, qu'il  remit  à  son  fils  peu  de  temps 
après.  Député  en  la88,auxélals-généraux 
de  Blois,  il  fut  témoin,  dans  cette  ville, 
(le  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  Après  la 
dissolution  des  états,  il  suivit  le  roi  à 
Tours ,  et  il  y  vit  la  réconciliation  de  ce 
monarque  avec  Henri  IV.  Il  mourut  à 
Paris  en  1613,  à  80  ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  |  des  Poésies  latines  el 
françaises.  Celles-ci  sont  très  faibles,  les 
autres  valent  mieux.  On  trouve  dans  les 
latines  six  livres  d'£pit/rammes  et  un  li- 

.  vre  des  Portraits  de  plusieurs  grands 
hommes.  Les  françaises  sont  divisées  en 
Jeuv  poétiques ,  en  ycrsions  poétiques  ^ 
en  Sonnets  ,  en  Pastorales.  La  Puce  et  la 
.>/iar»Visont  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant.  Pas- 
quier ayant  aperçu  une  puce  sur  le  sein 
de  mademoiselle  des  Roches,  en  1588, 
pendant  la  tenue  des  grands  jours  de 
î'oitlers  ,  tous  les  poêles  latins  el  fran- 
çais du  royaume  prirent  part  à  celle  rare 
découveric  ,  et  cet  insecte  lit  bourdonner 
tous  les  insectes  du  Parnasse.  Ce  fut  le 
«ujct  d'un  recueil  intitulé  La  Puce  des 
ijrnnds  jours  de  Poitiers.  La  Main  de 
Pasquier  est  ini  autre  recueil  de  vers  en 
son  honneur.  S'élant  trouvé  aux  grands 
jours  de  Troyes  ,  un  peintre,  qui  avait 
fait  son  portrait ,  avait  oublié  de  lui  faire 
(les  mains.  Celle  singularité  excita  la 
■verve  do  tous  les  rimailleurs  du  teiniis, 
i  Ordonnance  d'.-irno\tr^  Anvers  (au 
Blans)    iC74,  in-8"  :  pièce  obscène,  rem- 


plie d'expressions  dont  on  rougirait  même 
dans  les  maisons  de  débauche;  |  Recher- 
ches sur  la  France ,  en  dix  livres,  dont 
la  meilleure  édition  est  de  1665  ,  in  fol. 
Cet  ouvrage  est  un  parterre  varié  de  fruits 
et  de  fleurs  ;  on  y  trouve  l'utile  el  l'agréa- 
ble. Quoique  le  style  en  ait  vieilli,  il  ne 
laisse  pas  de  plaire  ,  parce  que  l'auteur 
avait  de  l'imagination  ;  mais  il  faut  se  dé- 
lier de  ses  éloges  et  de  ses  satires.  Quand 
il  parle  des  personnes  ou  des  choses  qui 
lui  déplaisent ,  il  se  -livre  à  ses  préven- 
tions, il  s'échauffe  ,  il  exagère.  |  Des  Epi~ 
très,  en  S  vol.  in-8°,  publiées  en  i619. 
On  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes  cu- 
rieuses sur  l'Histoire  de  France  ,  1602, 
in-8°.  I  Le  Catéchisme  des  jésuitrs  ,  1602, 
in-8"  ,  plein  de  sarcasmes  et  de  la  satire 
la  plus  outrageante.  Il  traite  Ignace  ,  fon- 
dateur des  jésuites,  de  chevalier  errant. 
de  fourbe,  de  menteur  ,  de  cafard,  qui 
voulut  être  reconnu  pour  un  autre  Jésus- 
Christ;  de  gourmand,  de  régicide,  de 
Manés,  pire  que  LiUher ,  parce  que  sa 
secte  est  revêtue  de  papelarderie  ;  de  dé- 
mon incarné ,  de  grand  Sophi ,  de  grand 
âne,  de  don  Quichotte  .•  telles  sont  les  in- 
jures qu'il  prodigue  à  pleines  mains  con- 
tre le  fondateur  de  cette  société,  dont  lo 
seul  nom  excitait  sa  bile  ;  aussi  Bayle  s'é- 
criait-il  :  «  Quelh;  doit  être  sa  rage  en 
1'  voyant  mettre  au  nombre  des  saints  cc- 
»  lui  qu'il  avait  peint  des  couleurs  les  plus 
0  noires  !  n  François-Xavier  élait  selon 
lui  un  cafard,  un  Machiavel ,  un  succes- 
seur de  l'hérésiarque  Mancs,  ses  miracles 
des  contes  de  la  quenouille ,  etc.  Les  jé- 
suites sont  les  scorpions  de  la  France  ;  ili 
sont ,  non  les  premiers  piliers  du  saint 
Siège,  tnais  les  premiers  pilleurs.  On  no 
doit  pas  les  appeler  ordre  jésuite  .  mais 
onlure  jésite .  parce  qu'i/s  vendent  en 
gros  les  sacrcmens,  plus  cher  que  Giést 
ne  voulut  vendre  le  don  des  miracles  à 
iXaaman  ;  les  jésuites  so?it  autant  de  Ju- 
das; il  g  a  dans  la  j'ésuiterie  beaucoup  de 
la  juifverie,  voire  que  tout  ainsi  que  lex 
anciens  Juifs  avaient  fait  le  procès  à 
J.-C.  aussi  ces  nouveaux  Juifs  le  font 
maintenant  aux  apôtres.  Il  va  jusqu'à 
dire  que  dans  les  viirux  des  jésuites  ,  il  y 
a  de  V hérésie  ,  du  machiavélisme  et  une 
piperie  manifeste  ;  enfin  rc  qu'il  dit  sur 
sur  le  nom  de  Pères  qu'on  donnait  aux 
jésTiiles,  ne  ]iouvalt  sortir  que  do  la 
plume  de  l'aTileurdes  Ordonnances  d'a^ 
tnour;  la  plus  effrcnic  luxure  n'a  rien 
inventé  de  pins  atroce.  On  IrotiTC  à  la  fin 
de  ce  Catéchisme  le  Paler  noiter  travesti 
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et  la  parodie  de  l'jéve  Maria,  où  il  y  a  au- 
tant de  sacrilé[;es  que  de  mois.  Dans  la 
dernière  pièce  surtout ,  rimpiétc  et  la 
plus  exécrable  obscénité  combattent  à  qui 
aura  le  dessus.  Tel  est  l'avocat  qui  a 
plaidé  contre  un  ordre  célèbre,  et  que 
des  gens  qui  prétendaient  au  génie  et  au 
bon  goût ,  ont  regardé  comme  un  écrivain 
sage  et  éloquent.  Il  est  certain  que  les  jé- 
suites pouvaient  dire  comme  Terlullien  : 
Talidedicatore  danvialionis  nostrce  etiam 
gloriamur.  \  Le  Monophilc  en  sept  livres, 
en  prose  mêlée  de  vers.  —  Ce  magistrat 
laissa  trois  enfans  ;  Théodoue,  Nicolas  et 
Gui.  Le  premier  fut  avocat  général  de  la 
chambre  des  comptes  ;  le  second ,  maitre 
des  requêtes ,  laissa  un  vol.  de  Lettres  , 
in-8°,  pleines  de  particularités  liistori- 
ques  ;  et  le  dernier  fut  auditeur  des  comp- 
tes. Les  OEuvres  de  Pasquier  ont  été  im- 
primées en  2  vol.  in-fol.  à  Trévoux,  en 
J723.  Il  y  manque  ;  |  son  Catéchisme  des 
jésuites  :  on  a  cru  servir  sa  mémoire  par 
celte  omission;  |  son  Exhortation  aux 
princes,  etc.,  pour  obvier  aux  séditions 
qui  semblent  nous  menacer  pour  le  fait 
de  la  religion.  lo62,  in-S",  de  Ï7  feuil- 
lets ,  indiquée  dans  le  nouveau  père  le 
Long  ,  sous  le  n°  17,  858.  Si  le  père  Ga- 
rasse avait  connu  cet  ouvrage  ,  dont  l'ob- 
jet est  de  prouver  la  prétendue  nécessité 
de  favoriser  et  d'admettre  le  calvinisme  , 
il  n'aurait  pas  manqué  de  s'en  prévaloir, 
l'asquier  s'est  indiqué  à  la  Onde  cet  écrit 
par  ces  lettres  :  S.  P.  P.  faciebat.  Dans 
l'exemplaire  de  M.  Pithou,  elles  sont 
ainsi  remplies  de  sa  main  :  Stephanus 
Paschasius  ,  Parisinus.  Il  en  avait  paru, 
dès  IHGl ,  des  éditions  mutilées  ,  que  Pas- 
quier  désavoue  dans  un  avis  à  la  tète  de 
rin-8°.  11  a  depuis  été  inséré  dans  le  re- 
cueil connu  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Condé,  dont  il  termine  le  1"  volume. 

PASSAVANTE(jACQCEs),né  à  Flo- 
rence d'une  famille  distinguée  ,  mort  en 
1357,  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  rendit  son  nom  célèbre  en  Italie 
par  un  traité  intitulé  le  Miroir  de  la  vraie 
yénitence ,  imprimé  pour  la  1"  fois  en 
ii93,  in-i".  Cet  ouvrage  est  fort  estimé, 
fant  pour  le  fond  que  pour  le  style.  L'a- 
cadémie de  la  Crusca  en  donna  une  édi- 
tion, en  1681  qui  est  la  7';  celle  de  Flo- 
rence, 1723,  ia-i°,  qui  est  la  dernière, 
est  la  meilleure. 

P.VSSEMAKT  (CLvcnE'Smùox),  né 
à  Paris  en  1702 ,  se  consacra  à  l'élude  de 
l'optique,  de  l'astronomie  cl  de  l'horlo- 
grrie.  Les  cabinets  du  roi  et  de  plusieurs 
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particuliers  sont  ornés  de  divers  instni- 
mens  physiques  et  astronomiques,  qui 
lui  acquirent  une  très  grande  réputation. 
On  admire  surtout:  une  Pendule  astro- 
nomique .  couronnée  d'une  sphère  mou- 
vante qui,  selon  les  J/tmoires  de  l'acadé- 
mie ,  marque  les  révolutions  des  planètes 
du  la  manière  la  plus  précise.  Le  roi  en 
fut  si  content  qu'il  lui  accorda  une  pen- 
sion et  un  logement  au  Ix)uvre.  ]  Un  grand 
Miroir  ardent  de  glace  ,  de  45  pouces  do 
diamètre, d'un  grand  effet;  ]  deux  Globes, 
l'un  céleste,  l'autre  terrestre,  qui  tour- 
nent sur  eux-mêmes.  Il  présenta  au  roi 
en  1765  ,  un  Plan  en  relief  et  un  Mémoire 
contenant  des  moyens  de  la  plus  grande 
simplicité  pour  faire  arriver  les  vais- 
seaux à  Paris.  Il  y  a  divers  détails  relatifs 
à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  de  Lalandc  sur 
les  canaux  de  navigation.  On  estime  deux 
écrits  de  ce  célèbre  artiste:  l'un  est  in- 
titulé Construction  d'un  télescope  de  ré- 
flexion ,  Paris ,  1738,  in-i",  avec  11g.  Cet 
ouvrage  apprend  la  manière  de  faire  les 
télescopes.  L'autre  a  pour  titre  :  Descrip- 
tion et  usage  des  télescopes.  Il  n'a  yai 
seulement  perfectionné  les  télescopes  cl 
les  lunettes  d'approche  comme  le  prouve 
l'usage  qu'on  en  fait  sur  les  vaisseaux . 
mais  aussi  l'horlogerie.  Passemant  mourut 
le  6  novembre  1769. 

•  PASSERAM  (Albekt  RADICATI  , 
comlede)  ,  gentilhomme  piémonlais  au 
service  de  Victor-Amédée  II ,  eut  une 
part  très  active  aux  discussions  qui  s'é- 
levèrent entre  ce  monarque  et  le  saint 
Siège,  et  qui  avaient  pour  objet  la  nomi- 
nation aux  bénéliees  consistoriaux.  Le 
comte  Passerani  publia  contre  la  cour  de 
Rome  plusieurs  violens  pamphlets;  mais 
quand  ces  différends  eurent  cessé,  et  lors 
de  l'abdication  d'Amédée  (1730),  le  comte 
fut  cité  devant  le  tribunal  de  l'inquisi- 
tion. Il  se  réfugia  en  Angleterre  ,  nour- 
rissant dans  son  cœur  une  haine  implaca- 
ble contre  les  papes,  haine  qu'il  fil  paraî- 
tre dans  divers  écrits  qu'il  publia  à  Lon- 
dres, où  il  s'était  lié  avec  des  esprits-foi  U 
tels  que  Cxjllins  ,  Tyndal ,  etc.  Un  de  ses 
ouvrages,  dans  lequel  il  fait  l'éloge  du  sui- 
cide, ayant  été  traduit  en  anglais, lui  attira 
des  poursuites  de  la  part  de  la  justice.  L'é- 
crit fut  saisi,  et  Passerani ,  le  traducteur  et 
l'imprimeur  furent  misen  prison.  Quand  il 
eut  recouvré  sa  liherté  ,  il  quitta  I  Angle- 
terre, se  rendit  en  France,  el  puis  en  Hol- 
lande ,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée vers  17/tO.  Il  a  publié  dans  les  divers 
pays  qu'il  a  parcourus  les  ouvrages  sul- 
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vans  :  1  Rdcit  fidèle  et  comique  de  la  re- 
ligion des  cannibales  modernes ,  par  Zé- 
lim  Moslem ,  dans  lequel  l'auteur  décla- 
re les  7nutifs  qu'il  eut  de  quitter  celle  ido- 
lâtrie abominable,  traduit  de  l'arabe. 
Cetccril  est  dirigé  contre  l'église  romaine. 
I  Dissertations  sur  la  mort,  Rolterdam, 
4735.  L'auteur  veut  flatter,  dans  cet  écrit, 
les  Anglais,  en  justifiant  le  suicide.  Il 
prend  pour  base  le  matérialisme ,  «  sou- 
»  tient  que  la  mort  n'est  autre  chose  que 
»  la  décomposition  de  la  matière  et  son 
»  changement  de  forme....  »  Il  prétend 
que,  puisque  nous  avons  reçu  la  \iepour 
être  heureux ^  nous  sommes  libres  de  la, 
rendre  quand  nous  devenons  malheu- 
reux. Il  traite  d'inventions  puériles  les 
récompenses  et  les  peines  éternelles,  et  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  bien  ni  de  mal  moral , 
par  la  raison  que  toutes  les  actions  sont 
nécessaires.  |  Projet  facile ,  équitable  et 
modeste,  pour  rendre  utiles  à  notre  nation 
(  la  nation  piémontaise  )  un  ffrand nombre 
de  pauvres  enfans  qui  lui  sont  mainte- 
nant fort  à  charge  :  livre  paradoxal ,  à 
moins  que  l'auteur  n'ait  eu  pour  but  de 
tourner  en  ridicule  les  hommes  à  projets. 
I  Pièces  curieuses  sur  les  matières  les 
plus  intéressantes,  etc. ,  Rotterdam  ,  d736 
(en  français).  Ce  recueil  contient,  en 
outre ,  un  factura ,  où  l'auteur  raconte  ses 
aventures  ;  |  un  Parallèle  entre  Mahomet 
et  Soseni  anagramme  de  Mosès  ou  Moïse, 
et  une  Histoire  abrégée  de  la  profession 
sacerdotale  ancienne  et  moderne,  dédiée 
à  la  très  illustre  et  très  célèbre  secle  des  es- 
prits-forts ,  par  im  Frcelhinker,  chrétien , 
nazaréen  et  licurgos,  mise  en  parallèle  par 
Lucius  Sempronius,  néophyte.  Il  y  sou- 
tient, entre  autres  choses  ,  que  J.-C.  et 
saint  Jean  se  sont  fait  initier  par  les  Egyp- 
tiens dans  les  mystères  des  prêtres  d'O- 
siris.  Cet  ouvrage,  aussi  bizarre  qu'im- 
pie ,  est  écrit  d'un  mauvais  style  ,  cl  plein 
des  grossièretés  les  plus  révoltantes.  |  La 
religion  mahomélane  comparée  à  la 
ftaïennc  de  l'Indoustan  ,  par  ^ily~Kbn- 
Omar-Moslcm  ;  Kpitre  à  Cinhain ,  bra- 
mine  à  Visapour ,  traduite  de  l'arabe  . 
avec  un  sermon  prêché  dans  la  grande 
assemblée  des  quakers  à  Londres  ,  par 
le  fameux  frère  Elltvel,  dit  l'Inspiré; 
co  nom,  ainsi  que  le  surnom  ,  sont  in- 
ventés par  l'auteur,  Londres  (Hollande) 
1737,  in-8".  Ouvrage  non  moins  indigeste 
que  les  précédcns.  On  dit  que  le  comte 
Passcrani  rétracta  vers  la  lin  de  ses  jours 
devant  des  ministres  protestons ,  ses  er- 
reurs  contre   io  christianisme;   luaia  il 
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persista  toujours  dans  la  haine  contre  le 
culte  catholique  cl  lus  pontifes  romains. 
P.VSSEIIAT  (Jean)  ,  poète  ,  né  en  153  » 
à  Troycs  en  Champagne,  étudia  le  droit 
à  Bourges  sous  Cujas ,  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  enseigna  les  belles-lettres 
dans  les  collèges  de  l'université ,  et  ob- 
tint en  1572  la  charge  de  professeur  royal 
en  éloquence  ,  vacante  par  la  mort  de 
Ramus.  Les  guerres  civiles  ayant  bou- 
leversé la  république  des  lettres  ainsi  que 
l'état,  le  professeur  ferma  son  école,  et 
ne  l'ouvrit  que  lorsque  la  paix  eut  été 
rendue  à  la  France,  après  l'entrée  de 
Henri  IV  dans  Paris,  en  15%  ,  et  mourut 
en  1602,  à  68  ans.  Cet  écrivain  s'est  prin- 
cipalement distingué  par  ses  poésies  la- 
tines et  françaises.  Parmi  ses  vers  latins  , 
on  distingue  ses  Ejiigrammes ,  ses  Epi- 
taphes ,  et  quelques  pièces  intitulées 
Etrennes.  Il  n'a  point  cet  enthousiasme , 
ce  beau  feu  d'imagination  ,  qui  caracté- 
risent le  génie.  11  était  plus  fait  pour 
donner  de  l'agrément  à  de  petits  riens  , 
que  pour  exprimer  les  grands  traits  de  la 
poésie.  Ses  vers  français ,  publiés  en  1606, 
in-8°,  sont  divisés  en  Poèmes,  en  Elégies 
en  Sonriets ,  en  Chansons  ,  en  Odes,  en 
Epigrammcs  ;  ils  sont  pleins  de  latinis- 
mes, et  le  langage  en  a  vieilli.  On  les  lit 
cependant  encore  pour  les  grâces  na'ive» 
qu'ils  offrent.  Il  composa  avec  Nicolas 
Rapin  les  vers  de  la  Satire  Afénippéc . 
Ratisbonne,  1709,  6  vol.  in-8°.  {l'oyez 
GILLOT  (  Jacques  et  R.VPIN  ).  Passerai 
était  lié  avec  des  personnes  qu'on  ne 
soupçonnait  pas  avoir  trop  d'attachement 
à  la  religion  calholique.  On  a  de  lui  :  |  De 
cognatione  tittcrarum ,  imprimé  à  Paris, 
en  1606  ,  in-8°.  C'est  un  traité  de  l'ancien- 
ne orthographe  des  mots;  Orationes  et 
prœfationes ,  publiées  d'abord  en  1606 , 
et  réimprimées  en  1657,  in-8".  Ces  dis- 
cours, écrits  d'un  style  épigrammalique, 
offrent  différentes  remarques  de  littéra- 
ture. I  Des  Commentaires  sur  Catulle, 
Tibulle  et  Propercc,  dont  les  savans  font 
cas.  Sa  traduction  française  des  3  livres 
de  la  Bibliothèque  d'ApoUodoro  ,  Paris, 
160.').  est  d'un  style  peu  correct  et  suranné. 
IVVS.SKUI  (Jba.n- Baptiste),  poète 
médiocre  et  peintre  de  quelque  mérite, 
né  à  RomecnlfilO,  et  mort  danslam^me 
ville  en  1679 ,  âgé  d'environ  70  ans  ,  a 
écrit  les  Vies  des  peintres ,  sculpteurs  et 
architectes  q>ii  travaillèrent  k  Rome  de 
son  temps,  et  qui  fleurirent  depuis  1641, 
jusqu'en  1673  Cet  ouvrage,  rempli  d'a- 
oecdolcs  curieuses  et  intéressantes,  aétt^ 
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;  ublié  à  Roroe ,  en  italien ,  en  1772.  Lau-  i  *  PASSEUOM  ' labbé  Jeax-Cu arles;, 
leur  ,  comme  peintre  ,  était  élève  du  ce-  ;  poêle  italien,  né  le  9  mars  1713  au  villa^je 
lèbre  Domenicliino  ,  et  ami  d'AIgardi  et  de  Lantosca  dans  le  comté  de  Kice,  ût  ses 
de  Garzi.  Comnie  poète,  il  fit  d'assez  j  études  à  Milan;  il  y  avait  été  conduit  à 
mauvais   sonnets  ,  dont  l'un  servit  à  sa    l'âge  de  sept  ans  chez  un  oncle  qui  y  était 


fortune.  Passeri  était  prince  de  l'acadé 
mie  de  Saint-Luc  ,  lorsque  le  Dominiquin 
mourut,  et  il  y  lit  célébrer  sa  mémoire 
de  la  manière  la  plus  pompeuse. 

PASSERI  Jew-Baptiste  ,  né  à  Farnèse 
le  10 novembre  169i,  s'acquit  beaucoup  de 
réputation  par  sa  profonde  érudition  et 
par  sa  connaissance  de  l'antiquité.  Son 
père  le  destina  à  la  jurisprudence  ;  mais 
pendant  qu'il  se  donnait  à  cette  étude,  il  ne 
perdit  pas  de  vue  celle  de  l'antiquité,  pour 
laquelle     il   avait    un   goût    particulier. 
Après  un  séjour  de  quatre  ans  à  Rome  , 
où  il  avait  beaucoup  étendu  ses  connais- 
sances favorites,  il  xinl  à  Todi,   où  son 
père  exerçait  la  médecine.  11  y  recueillit 
les  anciens  monumcns  de  cette  ville  cl 
des   environs.  En  172G,  il  tourna   toute 
son  attention  du  côté  des  antiquités  étrus- 
ques, et  rassembla  un  grand  nombre  de 
lampes  qu'il  arrangea  par  classes.  Ayant 
perdu  son  épouse  eu  1738 ,  après  ii  ans 
d'une  union  paisible  et  heureuse ,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  obtint  l'em- 
ploi de   vicaire-général  de  Pesaro ,  qu'il 
remplit  avec  lèle.   Revenant  de  sa  cam- 
{«gne,  il  tomba  avec  sa  voiture  dans  un 
fossé ,   et  mourut  de  cette  diute  le  4  fé- 
vrier  1780.  On  a  de  lui  un  grand  nomb/% 
d'ouvrages  ,  entre  autres  :  |  Lucema  fic- 
tiles  musici  Passera^  3   vol.   1759-17i3- 
1751.  Il  en  avait  fait  un  quatrième  qui 
n'a  pas  été  imprimé;  il  contient  les  lam- 
pes des  chrétiens.  1  Discours  sur  l'histoire 
lies  fossiles  d^  la  campagne  pésaroise  . 
Bologne ,  1773  ;  ]  Picturce  Etruscoruni  in 
vasculis,  in  unum  collecta;,  dissertatio- 
nibus  illustratce,  3  vol.;  |  plusieurs   Dis- 
sertations sur  des  monumens  antiques, 
dont   Clément   XIV  a  orné   le  Musctum 
Clémentin  ;  \  il  est  auteur  des  second  et 
tro'isième  volumes  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Thésaurus  genimai'uni  astriferarwn  an- 
iiquarum  .  public  par  Gori   en  1730  .  et 
du  i'  volume  du  Thésaurus  veterumdip- 
tt/chorwn  consularium ,  publié   par    le 


instituteur,  et  qui  après  lui  avoir  appris 
à  lire  et  à  écrire,  lui  donna  les  premiers 
élémens  de  la  langue  latine.   Le   jeune 
Passeront  fit  même  dans   celle  ville  son 
cours  de  philosophie,  puis  il  alla  faire  sa 
théologie  et  recevoir  les  ordres  sacrés  à 
Nice,  et  devint  aumônier  du  nonce  Lucini 
qui  l'emmena  avec  lui  à  Cologne.  La  sim- 
plicité de  ses  goûts  le  détermina  bientùt 
à  renoncer  à  la  carrière  brillante  qui  s'ou- 
vrait devant  lui  :  il  se  retira  à  Milan  ,  ou 
il  n'avait   pour   subsister   que  le  produit 
de  ses  messes.  Il  habitait  une  pelilecham- 
bre  basse  ,  au  dernier  étage  d'une  maiso;i 
peu  apparente,  et  où  une   table,   deux 
chaises,     une    petite    bibliothèque,    un 
prie-dieuavec   un  crucifix  et  un  lit,  ou 
plutôt    un   grabat,  formaient   tout   son 
ameublement.  Il  avait  pour  unique  com- 
pagnon un  coq  qui  partageait  son  frugal 
repas,  consistant  dans  du   pain  bouilli, 
des  fruits  et  de  l'eau.  Passeroni ,  quoique 
pauvre,  était  fort  gai,   et  aimait  l'indé- 
pendance,  qu'il  préférait  à  tout.  Il  con- 
sacrait une  partie  de  son  temps  à  la  poé- 
sie ,  pour  laquelle  il  avait  un  talent  parti- 
culier,  et  avait  cho'isi  le   genre  plaisant 
comme  le  seul  conforme  à  son  humeur  ; 
mais ,  tout  en    badinant ,    il   conservait 
dans  ses  éuits  une  décence  exempte  de 
reproche;  et,  en  châtiant  le  vice  par  le 
ridicule,  il  faisait   chérir  la    vertu.   Son 
âme  timorée  ne  lui  permit  jamais  de  lire 
l'Arioste,  à  cause  des  tableaux  indécens 
qu'on   rencontre  parfois  dans   VOrlandc 
furioso.  Ce  même  motif  lui  avait  fait  ar- 
racher de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse 
le  10'  chant ,  où  il  est  question  des  amours 
de  Renaud  et  d'Armiile.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia  fut  :  /  Capitoli  (les  cha- 
pitres), satire  pleine  de  sel  et  de  verve  , 
où  il  combat  les  vices  et  les  travers  des 
grandes  villes.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès;  mais  le  profit  en  fut  tout  pour  le  li- 
braire. Plusieurs  personnes  de  distinction 
ayant  appris  l'état  de  pauvreté  où  se  trou- 


même.  Il  a  enrichi  dénotes  les  autres  vo-  i  vait  l'abbé  Passeroni.  lui  offrirent  leur  mai- 


lûmes  de  cet  ouvrage.  |  Un  très  grand 
nombre  de  DisseiUalions  savantes  et 
pleinesde  recherches, dans  différens  jour- 
naux d'Italie;  |  en  1780,  on  imprimait  à 
Rome  le  premier  volume  d'un  grand  ou- 


son,  leur  table  et  niOme  des  secours  men- 
suels; il  refusa  tout.  Sonpoèmedc  Cicéron 
ayant  augmenté  sa  réputation  littéraire, 
de  nouvelles  offres  lui  furent  faites  ,  qu'il 
refusa  également.  Ce  ne  fut  qu'avec  peina 


vrage    de  Passeri,  inlilulé  :    7"A«aun/5    que  le  comte  Firmian ,  gouverneur  aa- 


gemmarum  telectissimarum. 


1  trichlen  de  Milan,  parvint  à  lui  faire  ao- 
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cepler  la  modique  pension  de  500  livres 
de  Milan  (583  francs  75  centimes)  quil 
perdit  à  la  mort  de  ce  généreux  protec- 
teur des  lettres;  et  à  l'âge  de  67  ans  ,  il 
serait  tombé  dans  la  plus  affreuse  misère, 
sans  les  secours  de  quelques  amis.  Ceux- 
ci  lui  firent  donner  deux  petits  bénéfices, 
qu'il  voulait  aussi  refuser;  mais  comme 
on  se  fâcha  contre  lui ,  qu'on  taxa  son 
refus  d'orgueil,  sentiment  qui  était  bien 
éloigné  de  son  cœur ,  il  les  accepta ,  et  les 
pauvres  y  gagnèrent;  car  il  ne  cliangea 
jamais  de  régime,  et  vécut  toujours  avec 
la  même  frugalité.  Il  perdit  ces  bénéfices 
quand  la  révolution  française  vint  boule- 
verser l'Italie.  Lors,  de  la  création  de  la 
république  cisalpine ,  on  vint  l'arracher , 
presque  par  force ,  de  son  humble  réduit, 
pour  le  conduire  à  l'institut  des  sciences 
et  belles-lettres  ^  qu'on  venait  de  créer, 
et  dont  on  le  nomma  membre  avec 
une  pension  de  100  sequins  (  1 194  francs  )  ; 
on  lui  fit  encore  une  pension  de  4000  liv. 
(3070  francs).  Ces  deux  pensions  réu- 
nies s'élevaient  à 4,264  francs,  dont  il  ne 
dépensait  guère  au-delà  d'un  franc  par 
jour;  il  employait  le  reste  en  aumônes  et 
en  secours  pour  des  prêtres  indiijens.  A 
l'àge  de  plus  de  80  ans,  on  le  voyait,  un 
bâton  à  la  main,  aller  acheter  lui-môme  , 
de  bon  matin  ,  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  sa  cuisine  plus  que  frugale.  Cette 
manière  d'exister  aurait  passé  pour  une 
bizarrerie  de  sou  esprit,  si  des  gens  qui  le 
connaissaient  depuis  l'enfance  n'eussent 
assuré  qu'il  avait  fait  vœu  de  pauvreté  ; 
la  pureté  de  ses  mœurs,  son  allachemeni 
à  la  religion,  son  zèle  à  remplir  les  de- 
voirs de  son  état ,  rendaient  ce  fait  assez 
probable.  Etranger  à  toutes  les  affaires 
politiques  ,  il  se  crut  heureux  ,  parce  que, 
au  milieu  des  troubles,  on  ne  l'empécliait 
pas  d'exercer  les  fonctions  de  son  minis- 
tère. Dans  sa  dernière  malalie  ,  un  de 
ses  amis  insista  vainement  pour  qu'il  ac- 
ceptât un  meilleur  lit  cl  u:i  domestique 
pour  le  servir.  L'abbé  Passcroiii  mourut 
en  véritable  chrétien  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  il  s'éteignit  le  26  décembre  1803, 
âgé  d'environ  89  ans.  Il  n  laissé  les 
ouvrages  sui vans,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions  :  ]  /  CapiloU  ;  \  Il  Cicérone,  en 
trente-quatre  chants,  et  en  octaves,  Venise. 
1750,2  vol. in-8";  Milan,  1768,  0  vol.  in-8"; 
Turin  ,  1774,  6  vol.  in-l'i.  On  a  prétendu 
que  ce  poème  burlesque  avait  suggéré  à 
Mcrne  l'idée  de  son  Tristram  Shanily,  do 
même  que  le  drame  A'Âduin  du  Milanais 
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Paradis  perdu.  \  Traduzzione ,  ou  Ti-a 
duction  de  quelques  Epigrainmes  grec- 
ques. Milan,  1786-94  ,  9  parties  in-S";  |  Fa- 
vole^oa  Fables  ésopiennes ,  ibid.  1686,  C 
vol.  in-12.  C'est  une  traduction  en  vers  . 
ou  plutôt  une  imitation  des  fables  d't- 
sope. 

l'ASSEWAND-OGLOU.  Voyez  PAS- 
S"SVAN. 

PASSION ANO  (le  chevalier  Domini- 
QiK  CRESTI ,  surnommé  le  ) ,  du  lieu  où 
il  naquit  en  1358,  mourut  en  1638,  âgé 
de  80  ans,  sous  le  pontificat  d'Urbain 
VIII.  Ce  peintre  célèbre  était  élève  de 
Frédéric  Zuccaro,  et  se  distingua  par 
plusieurs  grands  ouvrages  à  Rome.  On  y 
admire  son  goût  de  dessin  ,  et  la  noblesse 
de  ses  compositions.  La  fortune  et  les 
honneurs  furent  la  récompense  de  son 
mérite.  Il  eut  pour  disciple  Matthieu  Ros- 
sclli.  Cet  habile  maître  peignait  avec  une 
rapidité  extraordinaire.  Il  exécuta  eu 
huit  jours  le  fameux  tableau  du  Martyre 
de  sainte  Reparata,  et  en  une  seule  nuit 
celui  de  saint  Jean  Gualbert. 

PASSIONEI  (Domimoue)  ,  savant  car- 
dinal, naquit  à  Fossouibrone,  dans  le 
duché  d'Urbin,  le  2  décembre  1682 ,  d'une 
famille  illustre.  Il  fit  ses  éludes  au  collège 
Clémcnlin  à  Rome,  où  il  commença  à 
former  dès  lors  une  riche  bibliothèque  , 
devenue  depuis  si  utile  aux  savans.  En 
1706,  il  vint  à  Paris  pour  porter  la  bar- 
bette au  nonce  Gualterio,  son  parent. 
Il  passa  de  là  en  Hollande  en  1708,  et  y 
remplit  bientôt  le  rôle  do  négociateur. 
On  commençait  à  être  fatigué  de  la  lon- 
gue guerre  de  la  succession  d'Espagne. 
Les  puissances  belligérantes  y  avaient 
envoyé  des  députés  pour  la  paix.  Le  pape 
Clément  XI,  ne  pouvant  y  avoir  un  non- 
ce, choisit  Passionei  pour  défendre  se- 
crètement les  intérêts  du  saint  Siège.  Ses 
soins  ne  furent  pas  inutiles  :  il  obtint  des 
alliés  l'évacuation  des  domaines  du  pape, 
où  les  troupes  allemandes  s'étaient  éta- 
blies. De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé  par 
Oément  XI  caméricr  secret  et  prélat  do- 
uu;stique.  En  1714,  le  pape  l'envoya  au 
congrès  de  Râle,  cl  en  1715  à  Soleure. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  heureux  dans  la  pre- 
mière de  ces  négociations,  Clémcnl  XI 
n'approuva  pas  moins  sa  conduite,  et  le 
nomma  secrétaire  de  la  Propagande  en 
1719.  Sa  faveur  continua  apiès  la  mori 
itère  pontife,  sous  Iiuioront  XIII,  qu« 
le  nonuiia  archevêque  d'EphiSe  ,  et  lui 
donna  la  nonciature  de  Suisse,  qu'ilgarda 


Andreini  avait  fourni  à  Mil*.on  le  sujet  du 'jusqu'en  1730.   Clément  XII   le  uomms 
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éJors  à  celle  de  Vienne,  où  l'empereur  |  prince  Eugène,  traduite  en  français  par 
Cliarles  V!  et  le  prince  Eugène  lui  firent  madame  du  Boccage,  sont  des  monumens 
un  accueil  distingué.  Ses  travaux  aposlo-  de  ses  connaissances.  Outre  les  ouvrages 
liques  dans  ces  différens  pays  furent  uli-    dont  nous    avons   parlé,    Passionci   est 


les  à  plusieurs  personnes.  L'atjuration 
du  savant  Eckard  et  celle  du  prince  de 
Wurtemberg  furent  son  ouvrage.  Il  fut 
fait  secrétaire  des  brefs  et  cardinal  en 
1758 ,  et  incorporé  darw  le  même  temps 
aux  différentes  congrégations  de  Rome. 
Benoit  XIV,  étant  monté  sur  le  trône 
pontifical,  le  chargea  des  affaires  les  plus 
importantes,  et  le  nomma  bibliothécaire 
du  Vatican  en  1755.  Il  enrichit  considé- 
rablement ce  trésor ,  et  en  augmenta  l'u- 
tUilé  par  la  communication.  Il  mourut 
d'apoplexiele  5  juillet  1671,  à  79  ans.  L'au- 


teur de  son  Eloge  historique,  imprime 
en  1765,  prétend  que  la  violence  qu  il  se 
fit  en  signant  le  bref  de  condamnation  , 
lancé  contre  \' Exposition  de  la  doctrine 
deMésenguy,  hàia  sa  mort.  Serrao,  au- 
tre 7.élé  du  parti,  dans  son  ouvrage  Ve 
prœclaris  catechislis  (Vienne,    1777 j  , 
regarde  sa  maladie  et  sa  mort  comme 
une  punition  divine.  Tel  est  le  fanatisme 
de  secte  :  non  content  de  lancer  ses  traits 
contre  les  adversaires  de  l'erreur, il  les 
dirige  sur  ceux  même  qu'il  regarde  com- 
me ses  amis,  quand  ils  ne  mettent   pas 
dans  leurs  démarches  toute  la  fureur  ou 
l'opiniâtreté  qu'il   prétend  leur  inspirer. 
Le  cardinal  Passionéi  n'était   pas    favo- 
rable aux    jésuites;  il   s'opposa   forte- 
ment à  la  canonisation   du  cardinal  Bel- 
larmin,  et  proscrivit,  dit-on ,  de  sa  bi- 
bliothèque tous  les  ouvrages  de  la  so- 
ciété. Il  n'aimait  pas  davantage  les  autres 
religieux.   La  vivacité  de   son   esprit  le 
jetait  dans  des  disputes  dont  il  voulait 
toujours  sortir  victorieux.  Malgré  l'amitié 
que  Benoit  XIV  avait  pour  lui,  il  s'opi- 
niàtrait  à  soutenir  dans  leurs  conversa- 
tions ses  sentimens  avec  une  vivacité  in- 
ûexibie  ;  c'était  presque  toujours  le  pape 
qui  était  obligé  de  céder.  Il  n'aimait  pas 
le  cardinal  Valent! ,  secrétaire  d'état  ;  il 
l'appelait  le  bâcha.  Un  jour  en  lui  don- 
nant le  baiser  de  paix .  il  lui  dit  assez  haut 
Salamalec ,  au  lieu  de  Pax  tecum.  Mal- 
gré ses  défauts,  le  cardinal  Passionéi  a  des 
droits  aux  regrets  des  savans  et  à  l'estime 
de  la  postérité.  La  révocation  qu'ilfitavec 
le  célèbre  Fontanini  du  Liber  diumus 
romanorum  pontificum  ;  une  Paraphrase 
du  psaume  19,  faite  sur  l'hébreu,  une  du 
1"  chapitre  de  Y  Apocalypse^  sur  le  syria- 
que ;  la   Traduction  d'un  ouvrage  grec 
sur  l'Anlochrist;  l'Oraison  funèbre  du 


l'auteur  des  Acta  legationis  helvetica 
in-i'.  Ce  sont  six  discours  prononcés  eu 
différentes  occasions  avec  quelques  let- 
tres sur  les  affaires  qu'il  eut  à  traiter  en 
Suisse.  Il  peut  servir  d'instruction  et  de 
modèle  aux  nonces  qui  lui  succéderont  . 
puisqu'ils  doivent  avoir  le  même  but ,  la 
maintien  de  la  religion  catholique.  M. 
BoioiT  P,\SSIONEI ,  son  neveu  ,  a  publia 
à  Lucques  ,  en  1765, 1  vol.  italien,  in-fol. 
où  il  a  réuni  toutes  les  Inscriptions  grec- 
ques et  latines,  rassemiilées  par  ce  savant 
cardinal.  Cette  collection,  qui  a  été  dis- 


sipée après  sa  mort,  renfermait  aussi 
beaucoup  de  bas-reliefs,  d'urnes  ,  etc.  Le 
cardinal  Passionéi  était  membre  de  pres- 
que toutes  les  sociétés  littéraires  de  l'Ita- 
lie :  il  succéda  à  Maffei ,  comme  associé 
étranger,  dans  l'académie  des  inscrip- 
tions. Lebeau  y  prononça  son  Eloge. 

•PASSW.AA-OGLOli  (OsMAs;,  c  cst-à- 
dire  Osrnan ,  fils  de  Passvvan ,  né  à  'Wid- 
din  en  Bulgarie  en  175S ,  était  selon 
l'opinion  la  plus  probable ,  fils  de  Pas- 
svvan  Oinar  Agha,  ayan  ou  notable  de 
Widdin  ,  très  considéré  ,  qui  avait  com- 
mandé un  corps  de  volontaires  dans  la 
guerre  contre  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens. Omar-.\gha,  qui  avait  commencé 
par  être  crieur  de  nuit ,  parvint  au  grade 
de  Bass-Agha  ou  de  chef  de  district,  et 
eut  deux  enfans ,  l'un  Ibrahim  Bcy  qui 
devint  négociant  à  Constantinople ,  l'autie 
Osman  surnommé  Pazman  -  Ohlu ,  ou 
Passwan-Oglou  (fils  du  crieur  de  nuit  ou 
du  ramoneur),  qui  fut  instruit  dans  leà 
sciences  politiques  ,  économiques  et  mi- 
litaires. Il  était  doué  d'une  grande  acti- 
vité, et  son  caractère  était  très  violent. 
En  1785  il  se  brouilla  avec  son  père  et  lui 
fit  la  guerre  avec  les  propres  vassaux  do 
ce  dernier.  Réconciliés,  en  1788,  par  la 
médiation  des  habitans  de  AViddin,  ils  se 
réunirent  pour  augmenter  leur  autorité 
et  devinrent  les  maîtres  absolus  de  celle 
ville.  La  Porte,  alarmée  de  cette  usurpa- 
tion, envoya  contre  eux  la  même  année  , 
Méhémet-Pacha ,  avec  12,000  hommes  et 
lui  promettant  leurs  dépouilles.  Passvvan 
et  son  père  soutinrent  un  siège  de  trois 
mois;  rrais,  ne  pouvant  tenir  plus  long- 
temps contre  des  forces  supériem^es ,  iis 
se  retirèrent  dans  la  Valachie ,  auprès  de 
l'hospodar ,  prince  Maurojeni ,  qui  le» 
accueillit ,  ot  les  employa  contre  les  Au- 
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tricliiens  qui  venaient  d'cnlrer  sur  son 
territoire ,   d'accord    avec    l'impératrice 
Catherine.  Il  confia  h  Osmar  la  défense  de 
l'.icrnowilz,  et  à  Passwan-Oglou  celle  do 
Giurge-wo.  Osmar  fui  bientôt  chassé  de  la 
place  qu'il  occupait.  Rutiié  avec  dix-sept 
des  siens  dans  le  château  de  Kulla,  à  six 
lieues  de  Widdin  ,  il  ne  larda  pas  à  être 
assiégé  par  le   nouveau  pacha  de  cette 
ville  ,  et,  malgré  une  résistance  héroïque 
de  trois  ou   quatre  jours,  pendant   les- 
quels Osmar  avait  reçu  sept  blessures  ,  il 
tomba  vivant  au  pouvoir  de  ses  ennemis 
et  eut  la  tète  coupée.  Passwan-Oglou , 
informé  de  la  mort  tragique  de  son  père, 
résolut  de  la  venger.  Il  parvint  à  réunir 
un  corps  de  2,000  hommes,   s'établit  à 
Bagna ,  augmenta  encore  ses  troupes  qu'il 
porta  à  0,000  ,  et ,  lorsqu'il  se  fut  ménagé 
lie  secrètes   intelligences  avec   quelques 
liabitans  de  WidJin,   il   entra   de    nuit 
dans  cette  ville  et  s'empara  de  la  citadelle 
sans  coup  férir.  Dès  lors  cette  place  de- 
vint le  quartier-général  de  tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  du  grand-seigneur. 
Passwan  y   commandait    en  maître,   y 
faisait  rendre  la  justice,  et  savait  par  ses 
insinuations  attirer  les  Grecs  à  son  parti. 
Il  confia  dans  la  suite  le  commandement 
de  cette  place  à  un  de  ses  parens ,  nom- 
mé Békir  aga,  et  il  se  rendit  auprèi  du 
grand-visir    Jussuff ,   pacha ,    avec    son 
armée,  offrant  de  l'employer  au  service 
de  la  Porte.  Le  grand-visir  lui  fit  un  fort 
bon  accueil,  et  lui  donna  encore   1,000 
hommes  à  commander.  Il  alla  avec  7,000 
soldats   secourir  Belgrade  ,  assiégée  par 
le*  Autrichiens  ,  sous  les  ordres  de  Lau- 
don.  Biais  son  armée  fut  presque  entière- 
ment défaite,   et  il  ne  lui  resta  que    500 
hommes  seulement.    Il  retourna  alors  à 
Widdin  ,  où  il  demeura  pendant  trois  ans 
dans  une  inaction  complète.  Ayant  enfin 
demandé  à  son  ])are;il  Békir  aga  compte 
de   son   administra'. ion,    et  celui-ci    s'y 
étant  refusé,  il  lui  lit  trancher  la  Icte  ei 
t'empara  de  ses  biens.  Il  recommença  à 
exercer    une   autorité    absolue  dans   la 
ville,  malgré   la   présence   du    nouveau 
pacha,  Alchio  ,  que  la  Porto  y  a\ait  en- 
voyé.  Passwan-Oglou,   instruit    ((ue  le 
pacha  l'avait  dénoncé  au  grand-seijjneur. 
l'attaqua,  le   força  à  s'enfermer  dans  la 
riladellc   avec   5.000   hommes,  et  le   lit 
enlin  prisonnier  avec  toute  .<a  garnison. 
Alchio  ayant  obtenu   du  sultan  la  grAcc 
du  rebelle,  celui-ci  lui  renilit  sa  liberté, 
et  vécul  pendant  queUiuesinois  en  bonne 
intelligence  avec  lui.  Le  pacha  n'attendait 


qu  une  occasion  favorable  pour  se  ven- 
ger, tout  en  obéissant  aux   ordres  de  la 
Porte.  Passwan-Oglou  étant  allé  en  cam- 
pagne, avec  60    des  siens    seulement, 
Alchio  détacha  à  sa  poursuite  400  hommes, 
qui,  l'ayant  atteint  au  village  de  Latesa, 
à  trois  lieues  de  Widdin  ,  lui  livrèrent 
un  combat  qui  fut  très  sanglant.   Pass- 
wan-Oglou se  réfugia  ,  avec  50  des  siens, 
dans  une  maison  ,  où  le  pacha  Alchio  vint 
l'attaquer  ;  mais  il  fut  repoussé.  Passwan- 
Oglou  put  alors  réunir  5,000  hommes ,  et 
renoua  ses  intelligences  avec  les  habitans 
de  Widdin;  il  y  entra  au  mois  de  juin 
1792,  en  chassa  le  pacha  et  la  garnison, 
et  prit,  pour  la  seconde  fois,  possession 
de  la  forteresse  et  de  la  ville.  Il  se  refusa 
à  toutes  les  conditions  que  la  Porte  lui  fit 
offrir,  en  1794,  par  le  pacha  llassy,  mufti  ; 
et  au  commencement  de  1793  ,  il  se  ren- 
dit   maître    de   Kicopolis,  sur    la   rive 
droite   du   Danube ,  sous   prétexte  que 
cette  forteresse  était  nécessaire  à  la  sû- 
reté de  Widdin  ,    quoiqu'elle  en  fût  éloi- 
gnée de  plus  de  20  lieues.  Il  en  donna  le 
commandement  à  un  de  ses  ofliciers.  Son 
ambition    croissant  avec  ses  succès,  il 
excita  à  la  révolte    tous  les  jannissaires 
licenciés,  et  tous  les  mécontens  de  la 
Servie  et  de  la  Bulgarie,  leur  fournil' des 
armes  ,  et  d'après  les  instructions  sccrctcsi 
de  Passwan-Oglou,  ils  se   portèrent  sur] 
Belgrade,   dont  ils  se  seraient  emparé? 
sans  la  contenance  ferme   du  comman- 
dant Hassan   pacha ,  qui ,  ayant  obtenu| 
des  renforts,   mit  en   fuite  les  rebelles.! 
La  Porte  ,  voulant  se  défaire  d'un  homme 
aussi    dangereux    que    l'était   Passwan- 
Oglou,   fit   marcher  contre  lui,  en  1796, 
une  armée  de  50,000  hommes,  sous  les 
ordres   du  Bcgler-bey  de   Romélic ,    ci 
de   quatre    autres    pachas.    Pendant    ctj 
temps,  Passwan-Oglou  avait  réuni  uncj 
année   de    50,000  hommes,  parmi   Ics-I 
quels  il  comptait  plusieurs  officiers  fu- 
(;itifs  français  et  polonais  :  les  premier}] 
l'avaient  aidé,  par  leurs  talens,  à  forti-i 
lier  Wiildin  ,  et  les  seconds  avaient  intro- 
duit dans  ses   troupes  la  tactique  cl  kj 
discipline.   Passwan-Oglou  avait   oppro-j 
visionné  Widdin  de  tivres   et  do  muni- i 
lions   de  toute   espèce,  cl  se  voyait  cci 
élat  de  résister  à  tous  les  cfforisdes Turcs.! 
On   a  toujours  ignoré   d'où  il  lirait   let 
sommes  nécessaires  pour  suppléer  à  ton» 
ces  frais,  à  moins   (jue  la   politique  de 
(|ueli|ues  puissances  européennes  ne  les' 
lui  eût  fournies  secrclemenl.  Après   ui:i 
siège  do  trois  mois,  cl  plusieurs  attaque) 
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innliles ,  le  commanda:il  de  l'armée  oUo- 
noane  fut  le  premier  à  entamer  les  né- 
gociations ,  dont  le  résullat  fut  que  Pass- 
■wan-Oglou  serait  reconnu  pacha  de  Wid- 
din,  moyennant  500  bourses  qu'il  paie- 
rait au  grand-seigneur.   Mais  l'ambition 
ne  lui  laissant  paa  de  repos,  il  fomenta 
et  entretint,   jusqu'en  1797,  la   révolte 
d'une  foule  de  brigands ,  connus  sous  le 
nom  de  voleurs  de  Romélie.  Quand  ceux- 
ci  furent  chassés  des  environs  d'Andri- 
nople ,  U  leva  le  maisque  et  les  rassembla 
tous  sous  ses  drapeaux.  Se  trouvant  à  la 
tête  de  40,000  hommes,  il  embrassa  un 
plan  plus  vaste,  s'assura  d  abord  du  cours 
du  Danube ,  entre  Belgrade  et  Rudstuck, 
mit  des  garnisons  à  Nicopolisel  à  Sistoke, 
pour  défendre  les  approches  de  Widdin, 
et  s'empara  ensuite  d'Orsowa  et  de  Se- 
raendria.  Il  se    disposait  à  attaquer  Bel- 
grade ;  mais  les  pachas  de  Bosnie  et  de 
Thonie  étant  accourus  au  secours  du  com- 
mandant de  cette  place  ,  il  se  borna  pour 
le  moment ,  à  placer  un  corps  d'observa- 
lion   à  quelques  lieues   de  Belgrade.   Il 
forma  de  son  armée  deux  colonnes ,  qu'il 
dirigea,  l'une   par   Nissa  et  Sophia,   et 
l'autre    par    Tirnowa   et   Philippopoli, 
vers  la  route  d'Andrinople.  Chemin   fai- 
sant, il  battit  à  Nissa  un  corps  de  Bos- 
niens ,  et  répandit  dans  toute  la  Servie 
et  la  Bulgarie  une  multitude  d'émissaires, 
qui  augmentèrent  le  nombre  de  ses  par- 
tisans,  tandis  que  ,   de  son  côté,  il   n'o- 
mettait aucun  moyen  pour  en  acquérir  de 
nouveaux.  Dans  tous  les  pays  qu'il  occu- 
pait ,  il  se  conciliait  la  confiance  des  ha- 
bitans  ,  par  la  protection  qu'il  accordait  au 
commerce  et  aux  propriétés,  par  une  jus- 
tice exacte  ,  et  surtout  en  diminuant  de 
moitié  les  impôts.  Devenu  maître ,  en  peu 
de  temps  ,  de  la  Servie  et  de  la  Bulgarie  , 
jusqu'à  Philippopoli  ,  il  établit  son  camp 
dans  cette  ville.  Alo  pacha,  Begler-bey 
de  Romélie  ,  se  trouvant  inférieur  en  for- 
ces, n'osa  l'attaquer,  et  se  tint  sur  la  dé- 
fensive. Passwan-Oglou  envoyait  des  par- 
tis jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  même 
sous  les  murs  de    Constaatinople ,   qu'il 
semblait  menacer.  Il  avait  su  d'avance  at- 
tirer dans  son  parti  plusieurs  pachas  de  la 
Grèce  ;  et  presque  toutes  les  troupes  que 
Ton  faisait  marcher  contre  lui,  au  lieu 
de  le  combattre,  ne  venaient  que  pour 
gross'ir  son  armée.   Tout   semblait    atk- 
noncer  à  Passvvan-Oglou  des  succès  en- 
core plus  brillans  ;  mai^  le  célèbre  Hous- 
sein,   capiian-pacha,   vint   l'arrêter   au 
milieu  de  ses  triomphej.  La  Porte  avait 


mis  sous  les  ordres  de  cet  habile  guerrier 
tous  les  pachas  qui  étaient  demeurés  fi- 
dèles  à   leur   souverain ,    et   l'éleva   en 
même  temps  à  la  dignité  de  sérasquier. 
L'armée  d'Iloussein   était  forte  de  plus 
de  100,000  hommes  ,  et  composée ,  dans 
sa  majorité,  des  troupes  que  la  Porte 
a\ail  fait  venir  d'.isie.  Le  séiasquier,  au 
lieu  d'attaquer  Passwan-Oglcu  dans  son 
camp  de  Philippopoli ,  fait  marcher  nno 
colonne  contre  Tirnowa,   gagne  le  com- 
mandant  que  Passwan  -  Oglou    y  avaii 
la'tssc,  et  s'empare  de  la  ville  sans  coup 
férir.  Passwan-Oglou ,  de  crainte  qu'on 
ne  lui  coupe  la  retraite ,  se  voit  forcé  de 
quitter  Philippopoli  et  de  se   replier  sur 
Widdin.  Tandis  que   Houssein  le  pour- 
suivait, les  autres  pachas  s'emparent  de 
Sistove,  de    Nicopolis,    de    Scmendria, 
d"Orsovva,  etc.  Toutes  ces  défaites  jetè- 
rent l'aiarme  dans  les  troupes  du  rebelle, 
et  une  grande  partie  l'ayant  abandonné, 
il  se  vit  réduit  à  s'enfermer  dans  Widdin 
avec  16,000   hommes  qui  lui   restaient. 
Bientôt     Iloussein    vint  l'assiéger    avec 
une  armée  formidable,  commandée  sous 
ses  ordres  par  12  pachas,  tant  d'Europe 
que  d'Asie.  En  même  temps,  une  flottille 
de  chaloupes  armées,  venue  de  Conslan- 
tinoplc,   inquiétait  Widdin  du  côté  du 
Danube.    Passwan-Oglou    montra    dans 
cette  occasion  autant  de  fermeté  que  de 
courage  et  de  talent.  Pendant  cinq  mois 
que  dura  le  siège ,  il  livra  30  attaques  à 
l'armée  ottomane ,  dans  lesquelles  U  sor- 
tit toujours  vainqueur.  Les  troupes  de 
différens  pachas,  et  celles  entre  autres 
d'Alo  pachSF,  ayant  été  mises  en  déroute . 
Passwan-Oglou  livra  un  combat  général 
au   sérasquier ,   lui  tua  près  de  10,000 
hommes,  et  l'obligea  de  se  retirera  Lonya. 
Des  négociations  s'ouvrirent ,  et  la  Porte 
envoya  encore   des   commissaires   pour 
traiter  avec  le   vainqueur.    La  paix   fut 
conclue  en  décembre  1798.  On  accorda  à 
Passwan-Oglou  le   pachalik  de  Widdin, 
avec  un  agrandissement  de  territoire  ,  cl 
le  titre  de  pacha  à  trois  queues.  D'après 
sa  demande ,  on  destitua  quelques  pachas 
voisins,   et    les  janissaires  expulsés   de 
Belgrade  et  des  autres  places  furent  ré- 
tablis dans  leurs  propriétés.  Toutes  ces 
condiiions    honorables  et    avantageuses 
n'auraient    pas    satisfait    l'ambition    de 
Passwan-Oglou;  mais  il  craignait  de  se 
voir  attaqué  par  une  armée  de  quarante 
mille  Russes,   qui  seraient  venus  au  se- 
cours du  grand-seigneur ,  en  vertu  d'un 
traité  d'alliance  couda  entre  le  cabinet 
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de  Pétersbourg  et  la  Poite  ottomane,  il 
Passwan-Oglou  licencia  une  grande  par- 
lie  de  son  armée,  et  employa  dans  la 
suite  le  reste  contre  quelques  pachas  li- 
mitrophes, qu'il  battit  à  plusieurs  repri- 
ses. Ce  conquérant  rebelle  mourut  à  Wid- 
din  en  1807,  à  l'âge  de  49  ans.  Il  était 
d'une  moyenne  taille  et  d'une  faible  com- 
plexion.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  fut 
le  plus  grand  obstacle  à  l'exécution  de 
ses  projets.  S'il  avait  pu  marcher  sur 
Constantinople ,  il  aurait  peut-être  opéré 
une  grande  révolution.  Doué  de  beau- 
coup de  courage  et  de  fermeté,  il  savait 
inspirer  la  crainte  à  tout  ce  qui  l'entou- 
rait. On  dit  que  son  administration ,  quoi- 
que cruelle ,  n'était  pas  injuste.  C'est  du 
moins  ce  que  rapporte  le  voyageur  Oli- 
vier. 

'PASTEUR  ( Jean- David )  ,  savant 
et  littérateur  hollandais ,  né  à  Leyde  en 
i763,  fit  partie  des  différentes  assemblées 
nationales  qui  eurent  lieu  en  Hollande 
depuis  1795  jusqu'en  1798.  Il  mourut  en 
180i ,  après  avoir  publié  :  |  une  Histoire 
des  mammifères  ,  3  vol.  in-8°  ;  |  les  Rus- 
ses en  nord-IIollande .  drame  en  3  actes  ; 
une  traduction  du  Voyage  de  Cook  atUour 
du  monde ^  15  vol.  in-S";  de  VAnikkO  de 
Mercier  ;  du  Voxjage  d'Ulrecht  à  Franc- 
fort àe,  Cognan ,  et  plusieurs  autres  tra- 
ductions. 

PASTREiVGO.  Voyez  GUILLAUME  de 
Pastrengo. 

PASTUREL.  Voyez  THOMAS  d'Aquin 
de  Saint- Toseph. 

•  PASlîlVIOT  et  non  PAZUMOT  (Fran- 
çois), ingénieur-géographe ,  né  à  Bcaune 
le  30  avril  1733,  se  consacra  d'abord  à 
l'enseignement  :  on  17oG  il  reçut  le  bre- 
vet d'ingénieur-géographe  et  fut  envoyé 
en  Auvergne,  par  la  protection  de  Cas- 
sini,  pour  y  étudier  les  volcans  éteints 
en  mesurer  les  hauteurs  et  les  distances,, 
et  en  dresser  les  cartes.  Après  trois  ans 
de  séjour  dans  ce  pays,  il  fut  appelé  à 
professer  la  physique  cl  les  muthéuiati- 
qucs  au  collège  d'Auxcrre  ,  devint  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de  cette 
ville ,  et  écrivit  pour  celte  couipagnie  des 
Mémoires  géographiques  sur  quelques 
antiquités  des  Gaules,  publiés  en  1703 , 
avec  de  fort  bonnes  cartes.  Des  contra- 
riétés imprévues  l'ayant  privé  do  sa 
chaire,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  donna 
pendant  un^.c  ans  des  leçons  particulières. 
Partisan  de  la  révolution,  il  écrivit  en 
faveur  de  l'église  constitutionnelle  dans 
les  Jtmales  de  la  religion  de  Desbois ,  et 
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y  attaqua  avec  fureur  le  eonveraîo 
pontife  dans  le  temps  même  où  il  gemiv 
sait  en  captivité.  C'est  aussi  dans  sa 
maison  que  se  tinrent  pendant  long-tempg 
les  assemblées  hebdomadaires  de  la  so- 
ciété de  la  philosophie  chrétienne.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  at- 
taché en  qualité  de  sous-chef ,  au  bureau 
des  plans  et  cartes  de  la  marine  ,  et  mou- 
rut 8  Beaune  le  10  octobre  180i.  lia  tra- 
vaillé au  Journal  de  physique  de  l'abbé 
Rozier,  et  publié  Voyages  physiques  dans 
les  Pyrénées  en  1788  et  1789,  Paris,  1797, 
in-S".  M.  Grivaud  de  la  Vincelle  a  donné 
un  recueil  de  Dissertations  et  mémoiret 
sur  différens  sujets  d'antiquités  et  d'his- 
toire^ Paris  ,  1810  à  1813,  in-8°,  précédé 
d'une  Notice  sur  ce  savant  avec  une  liste 
complète  de  ses  écrits.  Le  même  éditeur 
a  fait  paraître  une  Dissertation  sur  la 
situation  du  jardin  d'Eden..  rédigée  sur 
les  manuscrits  de  M.  Pasumot,  Dijon, 
1824,  in-S".  Parmi  les  divers  écrits  de 
Pasumot ,  nous  citerons  les  suivans  : 
I  Lettres  sur  les  urnes  cinéraires  trouvées 
à  Cotcote^  près  Dieppe  (Mercure  de 
France ,  1761  )  ;  |  Lettres  sur  les  bains  en 
mosaïque  et  quelques  antiquités  trouvées 
à  Corsaint.  près  Semuren  Aunois{3o\iT- 
nal  de  Verdun,  février  1763  );  |  Princi- 
paux  usages  de  la  sphère  armillaire .  de 
celle  de  Copernic ,  et  des  globes  célestes 
et  terrestres.  Paris,  1773,  broch.  in-19; 
Mémoire  sur  la  cristallisation  du  fer. 
décembre  1779;  |  Lettre  sur  les  roches  de 
la  foret  de  Rougeau ,  sur  le  bord  de  la 
Seine,  juin  1780  ;  |  Lettre  sur  les  osse- 
mens  trouvés  à  Montmartre .  août  1782  ; 
I  Observations  sur  la  congélation  de  l'eau 
en  filets  prismatiques .  verticaux,  dans 
un  terrain  calcaire ,  juillet  1782  ;  [  Hau- 
teur comparée  des  plus  hautes  monlag/ies 
du  globe  .  et  nivellement  de  Paris,  sep- 
tembre 1783;  I  Description  d'un  camp 
romain .  près  de  Totmerre .  à  Flogni, 
sur  les  bords  de  l'Ârmançon  (  Mémoires 
de  l'académie  de  Dijon  ,  tome  2  )  ;  |  Des- 
cription, plan,  coupe,  nivellement  des 
grottes  d'Ârcy-sur-Eure  .  suivie  d'obser- 
vations physiques  ;  \  Lettre  sur  quelques 
volcans  de  la  haute  Auvergne  {  3o\xfna\ 
do  France,  par  Fonlenay,  1785  )  ;  |  Lettre 
sur  les  deux  chiens  de  Sibérie .  et  sur  la 
sotnmeil  des  chats.  On  attendait  de  ce  sa- 
vant un  volume  in-4° ,  sous  ce  titre  :  An' 
tiquités  de  Bourgogne .  pour  faire  suite 
aux  antiquités  de  Caylus  et  de  la  Sauva- 
gère.  Il  a  laissé  en  outre  un  ouvr&ge  mar 
nu£crit  sur  les  preuves  de  la  religion- 
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Pa<amot  a  contribué  aussi  à  Y  Histoire  de 
Beaune  par  Gandelot. 

PATEL  ( PiKRiiE )  .peintre  appelé  com- 
rannément  Patelle  Tué.  avait  aussi  pour 
surnom  le  Bon  Patel  (ainsi  que  le  mé- 
ritent tous  les  membres  de  sa  famille). 
Il  est  né  en  1654.  On  a  de  lui  des  pay- 
sages et  des  morceaux  d'architecture , 
d'une  manière  agréable ,  d'un  coloris 
brillant.  Se»  ouvrages  sont  estimés  :  ils 
se  rapprochent  de  la  manière  de  C.  Lor- 
rain. 11  mourut  dans  un  duel  en  1703. 
Le  musée  du  Louvre  et  le  château  des 
Tuileries  possèdent  plusieurs  tableaux 
de  ce  maître.  Son  fils  Pierre  suivit  les 
mêmes  traces  :  chei  l'un  et  l'autre  le  co- 
loris est  brillant  et  les  sujets  bien  choisis, 
mais  ils  sont  trop  fins  et  manquent  sou- 
vent d'effet. 

PATER  (Pal-i.),  né  en  1636  à  Slen- 
hardsdorf,  dans  le  comté  de  Cxepus.en 
Hongrie,  fut  chassé  de  son  pays  dès  sa 
jeunesse ,  à  cause  de  son  attachement 
aux  erreurs  des  protestans.  Il  se  retira  à 
Bresla>v  ,  où  il  s'attacha  à  la  librairie;  de- 
vint ensuite  professeur  au  collège  de 
Thorn ,  et  enfin  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Dantzick  ,  où  il  mourut  en  172'i. 
On  a  de  lui  divers  ouvrages  de  philosophie 
et  de  littérature ,  entre  autres  :  |  Labor 
solis ,  sive  de  eclipsi  Christo  patiente 
Hierosolymis  visa  ;  \  De  astrologia  per- 
sica  ;  |  De  Mari  Caspio  ;  de  Cœ:'o  entpy- 
reo,  Francfort,  1687,  in-8°;  |  De  iiisig- 
nibus  turcicis  ex  variis  superstitioinim 
tenebris .  Orientalium  maxime,  illus- 
tratis .  etc. 

P.\TER  (Jeas -Baptiste)  ,  peintre, 
né  à  Valenciennes  en  169o  ,  mort  à  Paris 
en  1736  ,  avait  pour  le  coloris  ce  goût  si 
naturel  aux  Flamands.  Il  aurait  pu  de- 
venir un  excellent  peintre;  mais  il  a  trop 
négligé  le  dessin ,  cherchant  plus  à  se 
faire  une  fortune  honnête  qu'une  répu- 
tation brillante.  Ses  compositions  sont 
mal  ordonnées ,  et  ses  tableaux  sont  faits 
de  pratique.  On  a  gravé  quelques  mor- 
ceaux d'après  lui. 
PATERCLLl'S.  raye:  VELLÉIUS. 
PATÈRE  ou  P.<iTER\(Jttius),nébL 
Bayeux  et  élevé  danj  l'école  des  Druides 
de  cette  ville,  alU  enseigner  la  gram- 
maire et  les  lettres  à  Bordeaux.  Il  passa 
depuis  à  Rome  ,  où  il  professa  la  rhéto- 
rique avec  réputation  ,  vers  l'an  526.  Au- 
sone  en  fait  un  éloge  qui  semble  tenir  de 
l'enthousiasme.  Patèrc  eut  pour  fils  Del- 
pfaidius.  Voyez  ce  nom. 
PATERE,  Paieriat.  disciple  et  intimo 


ami  de  taînt  Grégoire  le  Grand,  dans  la 
6*  siècle  ,  fut  notaire  de  l'Eglise  romaine, 
et  ensuite  évêque  de  Brescia,  suivant 
quelques  savans.  Cet  écrivain  ecclésias- 
tique est  principalement  connu  par  un 
Commentaire  sur  l'Ecriture  sainte  tiré 
des  ouvrages  de  saint  Grégoire ,  à  la 
suite  desquels  il  a  été  imprimé.  Ce  livre 
est  meilleur  pour  le  sens  spirituel  que 
pour  lo  littéral. 

•  PATERSON  (  Samuel),  célèbre  biblio- 
graphe et  libraire  anglais,  né  à  Londres 
en  1728 ,  mort  en  1802  ,  était  bibliothécaire 
du  marquis  de  Lansdovvn,  et  avait  l'ha- 
bitude de  faire  les  catalogues  des  plus 
considérables  rentes  de  livres,  tels  que 
celles  de  West,  Beauclerk,  Croft.  Ce  der- 
nier catalogue  surtout  est  recherché  et 
peu  commun.  Paterson  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  des 
Remarques  fugitives  faite  s  dans  un  voyage 
aux  Pays-Bas:  le  Templier,  ouvrage 
périodique,  1773;  et  des  Considérations 
sur  la  loi  et  les  gens  de  loi.. 

PATH.VY.  l'oyez  MUSSET-PATHAT. 

PATIX  (  Gui  ),  médecin  ,  né  à  Houdan  . 
ville  du  Beauvoisis,  en  ICOl ,  prit  le  bon- 
net de  docteur  en  1621 ,  à  Paris.  Ce  fut 
dans  celte  ville  qu'il  exerça  son  art;  il 
y  fut  moins  connu  par  son  habileté  que 
par  l'enjouement  de  sa  conversation  et 
par  son  caractère  satirique.  Bayle  dit  que 
plusieurs  seigneurs  lui  avaient  offert  un 
louis  d'or  sur  son  assiette  toutes  les  fois 
qu'il  voudrait  aller  diner  cher  eux.  11 
avait ,  dit-on,  le  visage  de  Cicéron ,  et  dans 
l'esprit  la  tournure  de  celui  de  Rabelais. 
Tout  en  lui  avait  un  air  de  singularité  : 
son  habillement  ressemblait  à  celui  qu'on 
portait  un  siècle  auparavant  :  il  s'expri- 
mait en  latin  d'une  manière  si  recher- 
chée et  si  extraordinaire ,  que  tout  Paris 
accourait  à  ses  thèses  comme  à  une  co- 
médie. Il  était  grand  partisan  des  anciens, 
et  avait  pour  adversaires  tous  les  dis- 
ciples des  modernes  ;  les  malades  étaient 
victimes  de  ce  double  fanatisme,  et  on 
pouvait  les  comparer  à  l'homme  entre 
deux  âges,  courtisé  par  deux  femmes, 
dont  la  pins  âgée  arrache  tous  les  cheveux 
noirs  ,  et  la  plus  jeune  tous  les  cheveux 
blancs  ,  de  façon  que  le  pauvre  homme 
reste  chauve.  Les  querelles  de  l'anti- 
moine ,  qui  s'élevèrent  de  son  temps  dans 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  don- 
nèrent beaucoup  d'exercice  à  Patin  ;  il 
regarda  toujours  ce  remède  comme  un 
poison ,  en  quoi  il  n'avait  pas  tout-à-fait 
tort ,  et  11  n'oublia  rien  pour  le  décrier.  11 
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avait  dressé  contre  J.  Duchesne ,  parli- 
san  de  l'antimoine ,  un  gros  registre  de 
ceux  qu'il  prétendait  avoir  été  les  vic- 
times de  ce  remède  ;  et  il  faut  convenir  que 
plusieurs  n'y  avaient  pas  été  enregistrés 
sans  fondement.  Patin  nommait  ce  re- 
gistre le  Martyrologe  de  l'anlimoine.  Les 
injures  ne  furent  pas  épargnées  ;  il  les 
prodigua,  et  on  les  lui  rendit  avec  usure. 
A  tous  les  reproches  généraux  que  pou- 
vaient se  faire  des  sectateurs  d'IIippo- 
crate  et  de  Galien,  ils  ajoutèrent  des 
accusations  particulières  et  des  person- 
nalités dirfaniantes.  Jamais  la  dignité  doc- 
torale ne  fut  plus  compromise  ;  la  querelle 
devint  si  v  ive,  qu'il  fallu!  que  le  parlement 
ordonnât  que  la  faculté  déciderait  au  plus 
tôt  sur  les  dangers  et  l'utilité  de  l'anti- 
moine. Les  docteurs  s'assemblèrent  le  29 
mars  1G66  :  92  furent  d'avis  de  mettre  le 
vin  éniétique  au  rang  des  remèdes  pur- 
gatifs. Tatin  fut  inconsolable;  il  mourut 
en  1672,  à  71  ans,  regardé  comme  un  sa- 
vant médecin  et  un  bon  littérateur.  On 
assure  que  le  chagrin  qu'il  éprouva  en 
voyant  son  second  lils  ,  Charles  ,  exiié  du 
royaume,  le  conduisit  au  tombeau.  Il 
possédait  asser.  bien  la  science  des  li\  res, 
et  il  en  avait  amassé  \m  grand  nouibre. 
On  a  de  lui  :  ]  le  Médecin  et  l'apothicui?-e 
charitables  ;  \  des  Notes  sur  le  Traité  de 
la  peste  de  Nicolas  Allain;  |  des  Lettres 
en  5  vol.  in-12 ,  qu'il  ne  faut  lire  qu'avec 
défiance.  La  plupart  de  ses  anecdotes  po- 
litiques et  littéraires  sont  ou  fausses  ou 
mal  rendues.  Patin  y  déchire  impitoya- 
blement ses  amis  et  ses  ennemis.  Outre 
son  penchant  à  la  médisance,  il  en  avait, 
dit-on,  beaucoup  à  l'impiété;  mais  celle 
accusation  odieuse  n'a  pas  été  prouvée. 
PATIN  (Charles),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1033 ,  lit  des  progrès  sur- 
prenans  dans  les  sciences.  A  peine  était-il 
âge  de  14  ans,  qu'il  soutint  sur  toute  la 
philosophie  des  thèses  grecques  et  latines, 
auxquelles  assistèrent  et  applaudirent 
trente  -  quatre  évéqucs  ,  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  le  nonce  du  pape.  On 
le  destina  d'abord  au  barreau;  mais  son 
goût  le  portait  vers  la  médecine  :  il  quitta 
le  droit  après  s'être  fait  passer  avocat,  cl 
reçut  le  bonnet  de  médecin.  Il  exerçait 
•on  art  avec  distinction,  lorsqu'il  fut  obligé 
de  quiller  la  France.  On  attribue  sa  dis- 
(;ràce  à  un  prince  du  sang,  qui  l'accusa 
d'avoir  débité  quelques  exemplaires  d'un 
ouvrage  saliricpic  conire  une  princesse, 
nprèss'étrechargédeles  anéantir. Ce  libelle 
kViiil  i)Our  titre  Les  Jiiiours  du  pedail 


royal.  Il  parcourut  successivement  l'Al- 
emagne,  la  Hollande,  l'Angleterre,  la 
Suisse  et  l'Italie.  Il  fixa  enfin  son  séjom 
à  Padoue,  oîi  on  le  gratifia  de  la  pre- 
mière chaire  de  chirurgie  et  du  titre  de 
chevalier  de  Saint-Marc.  Il  mourut  dans 
celte  ville  en  1693.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'écrits  en  latin ,  en  français  et 
en  italien.  Les  plus  considérables  sont  : 
I  Itijierariu7n  comilis  Brienrue^  in-S", 
Paris ,  1662  :  il  n'en  est  que  l'éditeur  ; 
I  familiœ  romante  ex  antiquis  numis- 
maiibus,  Paris,  1663,  in-fol.  11  y  en  aune 
édition  de  1703  augmentée.  Le  fond  de 
l'ouvrage  est  de  Fulvius  Ursinus.  |  Traité 
des  tourbes  combustibles^  Paris,  166', 
in-1 2  ;  |  Introduction  à  l'histoire  par  la 
connaissance  des  médailles^  Paris,  16G5; 
et  Amsierdam ,  1067,  in-12;  |  Impera- 
torum  romanorwn  tmniismata .  Stras- 
bourg, 1671,  in-fol.  Il  a  beaucoup  profité 
du  Discours  de  Savot  sur  les  médailles 
antiques.  |  Quatre  Relations  historiques 
de  divers  voyages  en  Europe,  Bàle  ,  1673, 
et  Lyon ,  lG7i,  in-12  ;  |  l'ratica  délie  nieda- 
glie.  Venise,  1C73,  in-12  ;  \  Suetonius  ex  nu- 
mismatibus  illustratus ,  Bàle  ,  1673,  in-i"  ; 
I  De  optima  medicorum  sec  ta  ^  Padoue, 
1676;  I  De  febribus .  ibid. ,  1677;  |  De 
scorbuto j  ibid.,  1679;  |  Lycœum palavi- 
num .,  ibid. ,  1682  ;  |  Thésaurus  numisma- 
tum  à  Petro  Mauroceno  collectorum^ 
Venise ,  1684  ,  in-i"  ;  |  Conimeiitarii  in 
monumenta  antiqua  marcellina ,  Padoue, 
1688,  etc.  Ces  ouvrages  sont  aujourd'hui 
peu  consultés;  on  y  aperçoit  lalégcret'j 
el  l'inexactitude  qui  sont  une  suite  lui- 
lurelle  des  talens  précoces  {voyez  B.\- 
KATIER).  L'esprit  de  l'auteur  était  d'ail- 
leurs  distrait  par  un  caractère  inquiet  qui 
ne  lui  accordait  que  rarement  celte  situa- 
tion tranquille  ,  où  germent  les  réflexions 
profondes  et  bien  suivies. 

PjVTL\  (  Charlotte  et  GABniELLE), 
filles  du  précédent,  étaient,  ainsi  que 
leur  mère  Madeleine  Hommets,  de  l'aca- 
démie des  llico<.'rati  i\c  Padoue  ,  dont  leur 
père  avait  été  long-temps  chef  et  direc- 
teur. L'une  el  l'autre  ont  publié  des  ou- 
vr;ige.^  sa  vans  en  latin.el  leur  mère  est  au- 
teur d'un  recueil  de  Ué/lcxions  morales  ei 
chrétiennes.  Les  oiîvruges  de  Charlollc 
sont  une  Harangue  latine  sur  la  levée  du 
siège  do  Vienne,  cl  TabcllcB  selectœ .  \n- 
fol. ,  Padoue  ,  1691 ,  avec  des  figures. 
C'csl  l'explication  do  quarante-un  ta- 
bleaux des  plus  fameux  (icinlres  quo 
l'un  voit  à  Padoue.  H  y  a  une  quaranle- 
deuxièuto  estampe ,  représentant  U  fa- 
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miOe  des  Patin.  Oa  compte  parmi  les 
productions  de  Gabrielle  ,  le  Panégyrique 
de  Louis  XIV.  et  une  Dissertation .  in-i", 
sur  le  ■phénix  d'une  médaille  de  Cara- 
calla,  Venise,  1683,  in-4°. 

PATRUL  ( JsA,\-RÉGiSAi.D  de),  gen- 
tilhomme livonien ,  naquit  vers  16C0  dans 
nne  prison  de  Stockholm ,  où  son  père 
était  enfermé  pour  avoir  laissé  prendre 
la  ville  de  Volmar  par  les  Polonais.  Patkul 
entra  au  service  de  la  Suède  ,  devint  ca- 
pitaine ;  mais  il  n'oublia  pas  sa  patrie  où 
il  avait  de  grandes  possessions.  11  suppor- 
tait impatiemment  la  perte  des  privilèges 
de  la  Livonie,  anéanti»  par  l'autorité  abso- 
lue que  Charles  XI  et  Charles  XII  s'étaient 
arrogée.  A  la  mort  du  premier ,  il  tenta  de 
livrer  la  Livonie  au  czar  Pierre ,  ou  au 
roi  de  Pologne,  Auguste.  Son  entreprise 
;ayant  échoué  ,  il  passa  au  service  de  ce 
dernier  prince  ,  et  fut  revêtu  du  carac- 
tère de  résident  de  Moscovie  en  Saxe. 
Charles  XII  n'en  contraignit  pas  moins 
le  roi  Auguste  de  lui  livrer  Patkul  par  le 
traité  d'Alt-Ranstad.  Le  czar  le  réclama 
en  vain  ,  Charles  XII  le  fil  rouer  et  écarle- 
1er  en  1707.  Ses  membres,  coupés  en  quar- 
tiers,  restèrent  exposés  sur  des  poteaux 
jusqu'en  1713,  qu'Augiisle  étant  remonté 
sur  son  trône, les  fit  rassembler  et  mettre 
dans  une  cassette  ,  se  reprochant  la  lâ- 
cheté avec  laquelle  il  avait  livré ,  contre 
les  droits  des  gens  et  de  l'humanité ,  l'am- 
ba:>&adeur  d'un  grand  prince  à  un  en- 
nemi furieux  et  acharné.  Pierre  vengea 
l'infortuné  Patkul ,  en  dépouillant  Charles 
de  la  Livonie  et  des  meilleures  provinces 
de  la  Suède.  La  Vie  de  Patkul  a  été  pu- 
bliée à  Berlin  en  3  vol.  in-S",  1792-97. 

•PATOU  (Frwçois),  né  à  Lille,  en 
1686,  fut  conseiller  du  roi,  puis  lieu- 
tenant au  bailliage  de  cette  ville ,  et  exerça 
toute  sa  vie  la  profession  d'avocal avec 
nn  grand  succès;  il  vécut  dans  le  célibat 
et  mourut  le  24  septembre  1758,  pleuré 
des  pauvres  dont  il  était  le  père ,  et  de 
tous  ceux  qui  avaient  eu  occasion  de 
connaître  ses  vertus  ,  ses  mœurs  et  ses 
lalens.  Ses  Mémoires,  imprimés  en  divers 
endroits,  annoncent  une  manière  noble, 
modérée  et  franche,  et  peuvent  servir 
de  modèles  à  ceux  qui  portent  des  affaires 
devant  les  tribunaux.  On  a  de  lui  un 
Commentaire  estimé  pour  son  érudition  , 
son  exactitude  et  sa  clarté  ,  des  coutumes 
de  la  ville  de  Lille  el  de  lu  chàtellenie , 
imprimé  à  Lille  en  1788.  en  5  vol.  in-fol. 

PATOTJILLCÏ  (Louis),   né  à  Dijon  en 


ville ,  où  il  eut  pour  professcnr  en  rhé- 
téorique  le  célèbre  père  Oud in, qui  con- 
tribua beaucoup  à  développer  ses  talens. 
Devenu  jésuite ,  il  enseigna  la  philoso- 
phie à  Laon,  et  se  distingua  en  même 
temps  par  l'éloquence  de  la  chaire.  Après 
avoir  prêché  à  Iv'ancy  devant  le  roi  Sta- 
nislas ,  et  avoir  passé  encore  quelques 
années  à  Laon,  il  se  retira  à  la  maison 
professe  de  Pari?,  s'occupant  de  divers 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  la 
Vie  de  Pelage  [voy.  PELAGE) ,  et  le  Dic- 
tionnaire des  livres  jansénistes,  k  vol. 
in-12,  qui  était  une  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  janséniste  du  père  Co- 
lonia ,  et  qui  fut  mis  à  l'index  à  Rome  par 
un  décret  du  11  mars  17iJl.  H  parut  contre 
lui  des  Observations  de  Goujct  el  une 
lettre  de  Rulié.  Il  a  donné  pendant  quel- 
que temps  le  Supplément  de  la  Gazette 
ecclésiastique  .oii  il  redressait  les  erreurs 
et  réparait  les  omissions  de  cet  écrivain 
fanatique.  (Voyez  ROCHE  Jacques.  )  On 
attribue  au  père  Pafouillet  plusieurs  écrits 
anonymes  sur  les  affaires  du  temps  ;  V^- 
pologie  de  Cartouche ,  ou  le  Scélérat  jus- 
tifié par  la  grâce  du  père  Quesnel .  1733, 
in-12;  les  Progrès  du  jansénisme. -par  Uère 
la  Croix,  Quiloa,17i3,  in-12;  deux  Lettres 
à  un  évéque  sur  le  lii're  du  père  Xorbert. 
17i3  ;  I  une  Lettre  sur  l'aride  vérifier  les 
dates.  1730/  Entretiens  d'Anselme  et 
d'Isidore  sur  les  affaires  du  temps.  1756  ; 
Lettre  duii  ecclésiastique  à  l'éditew  de\ 
Œuvres  d'Jmauld ,  1759,  in-12.  Il  donna, 
en  1749  et  en  1758,  les  27'  et  28'^  volumes 
des  Lettres  édifiantes.  Il  jouit  de  la  con- 
fiance de  M.  de  Beaumont ,  archevêque  de 
Paris,  el  du  saint  évêque  d'Amiens ,  M.  de 
la  Molle,  chez  lequel  il  vécut  quelque 
temps  et  mourut  à  Avignon,  vers  1779. 
Quelques  écrivains  lui  attribuent  la  Réa- 
lité du  projet  de  Bourg- Fontaine  ;  mais  il 
parait  plus  vraisemblable  que  c'est  l'ou- 
vrage du  père  Sauvage ,  jésuite  de  la  pro- 
vince de  Lorraine.  Voy.  FILLEAU. 

*  PATRAT  (Joseph),  acteur  et  auteur 
dramatique,  naquit  à  Arles,  en  1732,  el 
mourul  à  Paris,  en  1801 ,  âgé  de  69  ans. 
n  a  laissé  plusieurs  pièces  bien  dialn- 
guécs,  où  l'on  trouve  des  situations  co- 
miques et  dfS  caractères  assez  bien  tra- 
cés. Les  principales  sont  :  Y  Heureuse  er~ 
reur;  les  Déguisemens  amoureux  ;  l'An- 
glais .  ooi  le  Fou  raisonnable  ;  les  Mépri- 
ses par  ressemblance  ;  Iç  Complot  inutile; 
les  deux  Frères  .  imitée  de  l'allemand  de 
Kolzebue.Oii  compte  parmi  ses  opéras,  la 


1699,  fit  ses  études  au  collège    de  celle  t  Kemiesse  .ou  ïa  Foire  allemande;  Âd&- 
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laide  de  Mirval;  Toberne ,  ou  le  Pécheur 
suédois ,  elc.Laliete  de  ses  pièces  drama- 
tiques se  monte  à  57 ,  suivant  sa  famille. 
PATRICE  (saint)  évcque  et  apôtre 
d'Irlande ,  né  en  372 ,  mort  vers  l'an  iCi , 
après  avoir  converti  une  niullilude  de 
païens ,  fondé  des  monastères  ,  dont  l'un 
était  à  Armagh  ,  et  avoir  rempli  l'Irlande 
d'églises  et  d'écoles,  où  la  piété  et  les 
bonnes  éludes  fleurirent  lon;j-lenips.  On 
a  de  lui  un  écrit  appelé  la  Coiifcssio7i  de 
saint  Patrice^  et  une  Lettre  à  Coroiic ^ 
prince  du  pays  de  Galles,  dont  il  eut 
beaucoup  à  souffrir.  Ces  ouvrayes  sont 
écrits  avec  peu  d'élégance  ;  mais  ils 
montrent  qu'il  était  versé  dans  la  science 
des  saints.  Tilleniont  dit  que  ces  écrits 
ont  des  marqxies  certaines  d'autbenli- 
rilé;  les  auteurs  qui  les  ont  suivis  en 
écrivant  la  Fie  de  ce  saint  ne  l'ont  point 
farcie  de  faits  apocryphes,  appuyés  uni- 
((uement  sur  des  bruits  populaires.  On 
lui  attribue  le  Traité  des  douze  abus  ^ 
publié  parmi  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Cyprien.  Jacques  Waré 
a  publié  les  OEuvres  de  saint  Patrice^  à 
Londres,  1658,  in- 8°.  Le  Purgatoire  de 
saint  Patrice ,  dont  Denys  le  Chartreux 
et  plusieurs  autres  écrivains  ont  dit  tant 
do  choses  fausses,  comme  BoUandus  l'a 
démontré ,  est  une  caverne  située  dans 
une  petite  ile  du  lac  Dearg,  dans  l'Ul- 
tonie.  Elle  fut  fermée  par  ordre  du  pape, 
en  -1497,  pour  arrêter  le-  cours  de  cer- 
tains contes  superstitieux.  On  la  rouvrit 
ensuite  ,  et  on  la  visita  pour  y  prier  et  y 
pratiquer  les  austérités  de  la  pénitence 
a  l'imitation  de  saint  Patrice  ,  qui  se 
retirait  souvent  dans  ce  lieu  et  dans 
des  endroit»  écartés,  pour  y  vaquer  plus 
librement  aux  exercices  de  la  contem- 
plation. Ceux  qui  sont  étonnes  de  lire 
dans  la  Vie  de  ce  saint  des  singularités 
en  matière  de  piété  et  do  morlilicalions 
peu  conciliables  avec  nos  goûts ,  nos  usa- 
ges et  nos  mœurs ,  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue  cette  réflexion  de  M.  Fleury.  «  Il 

•  est  à  croire  que  Dieu  leui'  inspira  celle 
»  conduite  pour  le  besoin  de  leur  siècle. 

•  Ils  avaient  affaire  à  une  nation  si  per- 
»  verse  et  si  rebelle,  qu'il  était  nécessaire 

•  de  la  frapper  par  des  objets  sensibles.  Les 
> raisonnemens  et  les  exhorlationsélaieni 

•  faibles  sur  des  hommes  ignorans  cl  bi  u- 
»  taux,  accoutumés  au  sang  cl  au  pillage. 
»  Ils  auraient  même  compté  pour  rien  des 
«austérités  médiocres,  eux  qui  étaient 
»  nourris  dans  la  fatigue  de  la  guerre  ,  ol 

•  qui  portaient  toujours  le  harnais  Mais 


»  quand  ils  voyaient  un  saint  Boniface, 
»  disciple  de  saint  Romuald,  aller  nu-pieds 
i>  dans  les  pays  froids  ;  un  saint  Domini* 
»  que  Loricat  se  mettre  tout  en  sang  ea 
»  se  donnant  la  discipline,  ils  comptaient 
»  que  ces  saints  aimaient  Dieu ,  et  détes- 
»  talent  le  péché.  Ils  auraient  compté 
»  pour  rien  l'oraison  mentale  ;  mais  ils 
i>  voyaient  bien  que  l'on  priait,  quand  on 
»  récitait  des  psaumes.  Enfin  ils  ne  pou- 
»  valent  douter  que  ces  saints  n'aimassent 
»  leur  prochain  ,  puisqu'ils  faisaient  pé- 
»  nitence  pour  les  autres.  Touchés  de 
»  tout  cet  extérieur,  ils  devenaient  plus 
»  dociles  ,  ils  écoutaient  ces  prêtres  et  ces 
»  moines  ,  dont  ils  admiraient  la  vie  ;  et 
»  plusieurs  se  convertissaient,  u  Cette  ré- 
flexion suffit  pour  expliquer  plusieurs 
singularités  qui,  dans  l'histoire  des  saints, 
peuvent  offenser  des  esprits  délicats  et 
trop  préoccupés  des  mœurs  actuelles  ; 
elle  est  appuyée  par  ce  mot  de  l'Apôtre  : 
0  Je  me  suis  fait  tout  à  tous,  pour  gagner 
n  tous  les  hommes  à  Jésus-Christ  :  »  Om- 
nibus oninia  factus  sum.utonines  face- 
rem  sah'os.  I.  Cor.  9.  22.  Voyez  SIMÉON 
Stylite,  DOMINIQUE  Loricat. 

PATRICE  (  Pierre  ) ,  né  à  Thessaloni- 
que  ,  vivait  sous  l'empereur  Justinien , 
qui  l'envoya,  l'an  534,  en  ambassade 
vers  Amalasonte,  reine  des  Golhs  ,  et  en 
550,  à  Chosroès,  roi  des  Perses,  pour 
conclure  la  paix  avec  lui.  La  charge  de 
maître  du  palais  fut  la  récompense  de  S(^ 
services.  Nous  avons  des  fragmens  da 
l'Histoire  des  ambassadeurs,  qu'il  avait 
composée  en  deux  parties.  Chantcclair 
a  traduit  cet  ouvrage  intéressant, de  grec 
en  latin  avec  des  notes  savantes,  aux- 
quelles HcnrideValois  joignit  les  siennes. 
On  a  imprimé  les  unes  et  les  autres  dans 
le  corps  de  Y  Histoire  byzantine  ^  publiée 
au  Louvre,  en  1C48  ,  in-fol. 

PATRICE,  Patriciiis  (  AucrsTiîi  PIC- 
COLOMINI  ).  habile  écrivain  du  15'  siè- 
cle ,  né  à  Sienne,  d'une  famille  illustre, 
fut  d'abord  chanoine  de  cette  ville,  puis 
secrétaire  de  Pie  II,  en  1460.  Ce  pape 
lui  donna  ordre  de  composer  un  Abrégé 
des  Aciesdu  concile  de  lUle,  qui  se  trouve 
en  manuscrit  dan»  la  Bibliothèque  du  roi 
de  France,  el  imprimé  dans  le  tome  3* 
de»  Conciles  du  père  Labbe.  Se»  services 
lui  valurent  la  place  de  maître  des  céré- 
monies de  la  chapelle  du  pape  ,  el  l'évè- 
fhé  de  Pleura  dans  la  Toscane.  11  y  mou- 
rut en  14%  ,  regaidé  conmic  un  desi>lus 
savan»  homme»  de  son  temps.  Il  était 
également   versé  dans  l'hijloire  sacrée  et 
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fhistoire  profane.  Il  eut  pari  au  Pontifi-  >  autres  membres  de  l'académie  de  Péter»- 
<rû^,  imprimé  à  Rome,  ea  1483,  in-fol.  On  bourg.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  reçut  us 
trouve  de  lui ,  dans  le  .Vusceum  italicum  accueil  distingué  de  Pallas ,  par  le  mojeo 
du  père  Mabillon,  ^dventus  Priderici  III  duquel  il  put  réaliser  le  projet  de  visiter 
ad  Paulum  II  ;  Kita  Bencii....  et  dan»  i  la  Sibérie ,  d'après  la  permission  qu'il  lui 
Freher  :  De  Comitiis  Ratisbona  célébra-  j  en  obtint  du  gouvernement.  On  lui  donna 
tis.  On  lui  attribue  Traité  des  rites  de 
l'Eglise  romaine,  que  Christophe  Marcel, 
archevêque  de  Corfou,  fit  imprimer  sons 
son  nom  à  Venise,  1516 ,  Ln-foL 

PATRICE  (AsDEÉ),  habile  Polonais 
du  16*  siècle.  Après  avoir  été  prévôt  de 
Varsovie  et  archidiacre  de  Wilna.ilfut 
nommé  premier  évoque  de  Wenden,  dans 
la  Livonie.  Il  dut  ces  différentes  places  à 
son  mérite  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  dernière,  étant  mort  en  1583. 
Il  a  laissé  des  Harangues  latines  à  Etienne 
Bailori,roi  de  Pologne;  des  Commen- 
taires sur  deux  Oraisons  de  Cicéron,  et 
divers  ouvrages  de  controverse  et  de 
belles-lettres. 

P ATRICILS.   Voyez  PATRIZI. 

PATRICK  (SiJios),  évéque  anglican, 
né,  en  1626,  à  Gainsborough ,  dans  la  pro- 
vince de  Lincoln  ,  d'un  marchand  ,  fut 
élève  au  collège  de  Cambridge.  Il  s'y  dis- 
tingua tellement  par.  son  savoir,  qu'il  en 
devint  président.  Il  fut  ensuite  vicaire 
de  Eattersea,  dans  le  Surrey,  puis  curé 
de  Covcntgarden  ,  paroisse  de  Saint-Paul 
à  Londres,  et  il  fut  nommé  chapelain  du 
roi  Charles  I".  En  1678,  il  fut  élevé  au 
doyenné  de  Pétersborough,  puis  à  l'évé- 
ché  de  Chichester,  en  1689.  On  le  trans- 
féra, en  1601  ,à  l'évcché  d'Ely  ,  où  il  ter- 
mina sa  carrière,  en  1707,  à  81  ans.  Son 
emportement  contre  l'Eglise  romaine  n'a 
honoré  ni  son  savoir, ni  les  dignités  qu'il 
a  occupées  ;  il  se  fait  sentir  dans  tous  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont  :  |  des 
Commentaires  sur  le  Pentateuque  et  sur 
d'autres  livres  de  l'Ecriture  saûntc  ;  \  un 
llecueil  de  prières,  etc. 

*  PATIUX  (ELGÈxE-Loti<;-MELcnioR}, 
minéralogiste  et  géologue  célèbre ,  naquit 
è  Lyon,  le  3  avril  1742.  Destiné  par  ses 
parens  à  la  carrière  du  barreau,  il  obtint 
d'eux  de  se  livrer  à  son  penchant  favori 
pour  les  sciences  naturelles  ;  il  étudia 
javcc  un  rare  succès  la  physique  et  la 
jcliimie ,  et  voyagea  dans  l'Allemagne ,  la 
Hongrie,  la  Pologne  ,  pour  vérifier  quel- 
ques hypothèses  admises  alors  sans  exa- 
men, et  recueillirdes  faits  propres  à  éclair- 
cîr  l'histoire  du  globe.  Il  rencontra  à 
Wilna  son  compatriote  Gilibert ,  qui  y  oc- 
cupait la  chaire  de  botanique,  et  qui  lui 
icnna  plusieurs  lettres  pour  Pallas   et 


même  un  sous-oflicier  russe  pour  lui  pro- 
curer les  objets  de  première  nécessité , 
qu'on  ne  trouve  que  bien  difficilement 
dans  ces  vastes  déserts.  Patrin,  de  son  coté, 
s'engagea  de  faire  passer  à  l'académie  de 
Pélersbourg  des  échantillons  de  toutes  les 
substances  minérales  qu'il  parviendrait  à 
découvnr.  Le  naturaliste  français  ,  bra- 
vant inUle  dangers  ,  le  froid  ,  la  fatigue  , 
la  maladie,  parcourut  les  cha'mes  de  mon- 
tagnes immenses  de  l'Asie  boréale,  de- 
puisles  monlsOuraljusqu'au-delà  du  mé- 
ridien de  PcLin  ,  recueillit  des  matériaux 
précieux  pour  l'histoire  naturelle  ,  et  fil 
d'importantes  découvertes  en  géologie. 
Après  un  voyage  de  huit  ans  ,  il  retourna 
à  Pélersbourg,  vers  la  fin  de  l'année  1787. 
Selon  la  promesse  quilavail  faite  au  gou- 
vernement ,  il  avait  adressé  à  Pallas  sa 
collection  particulière  de  minéraux;  mais 
il  eut  la  douleur  de  s'apercevoir  que  ce 
célèbre  naturaliste  lui  avait  dérobé  uns 
partie  de  ses  échantillons  les  plus  rares. 
Après  dix  ans  d'absence ,  il  revint  dan» 
sa  patrie,  se  fixa  à  Paris,  riche  d'une  col- 
lection de  minéraux  de  la  Sibérie,  com- 
posant 29  quintaux  d'échantillons  étique- 
tés et  classés  avec  soin.  Il  offrit  de  les 
déposer  au  cabinet  du  Jardin  du  Roi  ; 
mais  l'administration  ne  les  accepta  pas, 
alléguant  pour  motif  qu'il  n'y  avait  pas 
de  place  au  cabinet.  Quoique  Patrin ,  na- 
turellement doux  et  modéré  ,  et  unique- 
ment occupé  de  ses  études,  ne  pi  il 
aucune  part  à  la  révolution ,  les  Lyon- 
nais ,  ses  concitoyens  ,  le  nommèrent  dé- 
puté à  la  Convention.  Il  ne  s'y  fit  pas  re- 
marquer, et  vota  le  bannissement  du  mal- 
heureux Louis  XVI.  Ce  vote  ,  qui  passait 
alors  pour  excessivement  modéré,  lui 
attira  la  haine  des  jacobins,  et,  quelques 
mois  après,  ils  le  proscrivirent  sous  pré- 
texte qu'il  avait  excité  les  Lyonnais  à  la 
révolte.  Patrin  échappa  à  leurs  poursui- 
tes, et  se  tint  caché  jusques  après  la  mort 
de  Robespierre  (  27  juillet  1794  )  ;  il  fut 
alors  employé  comme  surveillant  à  la 
manufacture  de  Saint-Etienne.  A  la  créa- 
tion de  l'école  des  mines,  à  laquelle  il 
céda  sa  collection  ,  il  en  fut  nommé  bi- 
bliothécaire, et  aussi  un  des  collaborateurf 
du  Journal  publié  par  les  professeurs  de 
cette  école  Modeste,  studieux  ,  sans  an»- 
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bilion,  Palrin  était  chéri  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  Vers  la  fin  de  ses  jours  , 
et  sentant  ses  forces  s'affaiblir,  il  se  retira 
àSaint-Vallier,  près  de  Lyon,  ou  il  es 
mort ,  le  15  août  1815  ,  âgé  de  73  ans    II 
était  membre  correspondant  de  1  institut, 
de  l'académie  de  Pétcrsbourg ,  et  de  la  so- 
ciété d'agriculture  de  Paris.  Patrin  a  lais- 
sé •  I  Relation  d'un  voyage  aux  monts  d  Al- 
îaïce  en  Sibérie,  fait  en  i78l,PétersbourG, 
1783,  in-8°,  de  iO  pages.  Pallas  a  insère 
celte   relation  dans  les  Nouveaux  essais 
sur  le  Nord.  Outre    plusieurs  observa- 
tions géologiques  très  intéressantes,  on  y 
trouve  un  récit  des  dangers  que  1  auteur 
courut  dans  ces  contrées,  qu'il  nomme 
la  désolation  du  Nord,  comme  les  navi- 
pattjurs  ont  nommé  la  désolation  du  Sud 
les  pays  qui  bordent  le  détroit  de  Magel- 
lan. I  Histoire  naturelle  des  minéraux  , 
Paris,  1801 ,    5  vol.  in-18  ,  aveclO  plan- 
ches. Elle   fait  suite  à  l'édition  des  Ohu- 
vres  de  Buffon,  par  M.  Castel.  Cet  ouvrage 
contient  un  grand  nombre  de  faits  entiè- 
rement neufs.  1  Des  Notes  sur  les  Lettres 
à  Sophie,  par  M.  Aimé-Martin,  Pans, 
1810.  Ces  notes  ,  qui  donnent  un  vérita- 
ble prix  à  l'ouvrage  ,  expliquent  d'une 
manière  nouvelle  et  précise  divers  phé- 
nomènes ,  tels    que  la  combustion,  les 
étoiles  qui  filant.  Vaurore  boréale,  les  vol- 
cans, la  rosée  .  Vorigine  des   sources     11 
avait  déjà  publié  ses  idées  à  cet  égard  dans 
les  divers  mémoires  qu'il  avait   fournis 
auxiouinaux  de  plv/sique  .\e%  Annales 
Ws  mines  M  Bibliothèque  britannique .  et 
le  Nouveau  dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle. Patriii   avait  une  imagination  ar- 
dente qui  le   porta  souvent  à  créer  de 
nouvelles  théories ,  de  nouvelles  hypo- 
thèses sur  la  formation  des  montagnes  cl 
des  minéraux,  sur  l'origine  des  sources  , 
elc  ;  mais  toutes  ces  hypothèses  n  on 
pas  été   confirmées   par  l'expérience,   il 
attribue  par  exemple    les    phénomènes 
.  des  volcans  à  la  circulation  conlinucUc 
.  de  divers   fluides  ,  dont  une  parlic  dc- 
.  vient  concrète  par  la  lixation  de  loxy- 
.  rrène    .  »  f^oy.  dans  le  Journal  de  phy- 
Bijie.  germinal  an  «,  les  Recherches  sur 
les  volcans,  d'après  les  principes  de  la 
cl  inrpneûmatique   )  M.  Breisluk   dans 
T^Voijages  dans  la  C«mp«".*,  édition 
ra.^a-/se.  s'est  approprié  la  théorie  de 
ralrin     Les    Annales   encyclopédiques. 
ann   1818.  IV.  ;i8-7l  contiennent  unei>o- 
r/f/sur  Patrin  .  par  M.  'Villermr.. 

PATUIX  (Pir.nBE),  ne  à  (.aen  en  \M\ 
d'wi  conseiller  au  bailliage ,  fut  élevé  par 


son  père  dans  l'étude  des  lois.  Le  barrean 
ne  lui  inspirant  que  de  l'ennui,  il  se  livra 
à  son  goût  pour  la  poésie.  Parvenu  à  l'âge 
de  40  ans,  il  entra  chez  Gaston  d'Orléans. 
Patrix  suivit  constamment  ce  prince  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  -,  et  après 
sa  mort,  il  fut  attaché  avec  autant  de  fidé- 
lité à  Marguerite  de  Lorraine,  sa  veuve. 
Il  fit  les  délices  de  cette  cour,  par  son  es- 
prit par  son  enjouement ,  par  sa  conver- 
sation agréable  et  facile.  La  grâce  ayant 
touché  son  cœur,  il  supprima,  autant  qu'il 
put ,  les  poésies   licencieuses  de  sa  jeu- 
nesse. Il  mourut  à  Paris  en  1671,  avec  de 
grands  sentimens  de  religion  et  de  re- 
pentir. On  a  de  lui  :  1  un  recueil  de  vers 
intitulé  :  la  Miséricorde  de  Dieu  sur  un 
pécheur    pénitent.    in-4°,   Blois,    1660; 
I  Plaintes   des  consonnes  qui  n'ont  pas 
l'honneur  d'entrer  dans  le  nom  de  Aeuf- 
nermain.  dans  les  OJ:uvres   de  Voiture; 
I  Poésies  diverses,  dans  le  recueil  de  Bar- 
bin.  La  plupart  sont  très  faibles ,  a  quel- 
ques endroits  près,  qui  sont  remarquables 
par  un  tour  facile  et  original. 

P  ATRIZI  ou  P  ATRIZIO  (  Fn  AJtçois  ) ,  en 

latin  Patricius,  évèque  de  Ga(;te,dans 
la  Terre  de  Labour,  né  à  Sienne,  mort  en 
1494 ,  fut  enveloppé  dans  une  sédition  ar- 
rivée dans  sa  ville  épiscopale  en  14o7,  et 
le  bruit  courut  qu'il  avait  été  condamné 
à  perdre  la  tète  ;  mais  c'était  une  fausseté. 
On  a  de  lui  plusieurs   ouvrages  de  mo- 
rale ,  de   politique  et  de  poésie,  qui  ont 
leur  mérite.  Los   principaux  sont  :  1  di« 
Dialogues  en  italien  sur  la  m«nuT^  rf  rf- 
crire  et  d'étudier  l'histoire.  \  enise.  1560. 
in-4".  C'est  son  meilleur  ouvrage.  \De 
regno  et  reqis  inslitutione .  làol  .  in-fol.; 
1  De  institiitione  reipublica-. .  1.>I0.  in-ioi. 
Ces  deux  dernières  produclions  ont  e  o 
traduites  en  français,  la  l"  par  Jean  de 
Ferrey,  Paris,  1577,  in-8";  la  ^i«.|ud 
1530,  in-fol.  La  Mouchet.ere  en  a  fait  imo 
nouvelle  version,  Paris.  1610,  m-8  ■ADel 
vero  reqqimento;  \  Discorsi;  \  Poemata 
de  antiquilatr  Sinarum. 

P\TIU/J  ou  P.VTIUZIO  (  Fhasçois  )  . 
de  Chersoeu  Istrie.  et  selon  quelques-uns 
de  Clis^a.  dans  la  Dalmalie  .  on  .1  naqu.l 
en  ri"'»  Il  enseigna  la  philosophie  a  ber- 
raro  ."^  Home  et  à  Pudouc  ,  avec  nue  re- 
Iputation  extraordinaire,  cl  fut  enne.n. 
'  déclaré  des  sentimens  penpat.-Ur.cns.  H 
mourut  à  Rome  en  1597  a  C«  ans.  On  a 
de  lui  :  I  une  Edition  de»  livres  attribue» 
à  Merruio  Trismégislo  ;  |  yxut  Poétique 
en  italien,  Ferraie,  1536,  in-4«,  divisée 

on  duu»  décades ,  qui  est  une  preuve  que 
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Fauteur  avait  bien  lu  les  anciens  ;  1  Pa- 
ralleli  militari ^  Rome,  lb94,  in-fol.  C'est 
un  parallèle  de  l'art  militaire  ancien  avec 
le  moderne.  Joseph  Scalieer  dit  que  Pa- 
triiio  est  le  seul  qui  ail  expliqué  les  diffi- 
cultés de  ce  sujet  important.  Ceux  qui 
sont  venus  après  lui  n'ont  fait  que  le  co- 
pier. C'est  le  plus  rare  et  le  plus  utile  des 
écrits  de  cet  auteur.  |  Délia  niiova  geo- 
metria  libri  XV.  Ferrarc  ,  1387,  in-i»; 
I  Bella  storia  dicri  dialoghi.  Venise , 
1560,  in-i";  1  et Procli elementa theologica 
et  physica  latine  reddita.  Ferrare,  1583, 
in-i". 

P.\TRO\A-KHAlIL,  Albanais  de  na- 
tion ,  d'abord  soldat  do  marine  (  levanti  ), 
sur  la  â*  galère  de  l'empire  d'où  il  prit 
son  prénom ,  puis  janissaire  ,  était  âgé  de 
iô  ans,  lorsqu'il  excita  la  fameuse  révolte 
de  Constantinople  en  1730.  Après  avoir 
servi  sur  mer  et  sur  terre,  et  commis 
plusieurs  assassinats,  il  fut  fait  janissaire 
de  la  garde  du  grand-seigneur.  Les  Perses, 
étant  en  guerre  avec  les  Turcs,  firent  cou- 
perle  ner  à  500  janissaires  qui  tombèrent 
entre  leurs  mains,  et  les  renvoyèrent  par 
mer  en  Turquie.  Le  grand-visir,  ne  vou- 
»ant  pas  que  Constantinople  fût  témoin  de 
cet  horrible  spectacle,  fil  noyer  ces  infor- 
tunés. Patrona  résolut  de  tirer  vengeance 
de  cet   outrage;   il  excita  une  rébellion 
(  dont  le  prétexte  fut  rétablissement  d'un 
impôt),  dans  laquelle  entrèrent  tous  les 
janissaires.  Il  fit  fermer  les  boutiques  de 
Constantinople  ,  et  eut  la  hardiesse  d'en- 
voyer un  détachement  au  sérail,  et  de 
faire  demander  qu'on  lui  livrât  le  grand- 
visir  Ibrahim,  le  gouverneur  de  Constan- 
tinople et  le  chef  des  janissaires.  Le  sul- 
tan étonné  assembla  le  divan,  et ,  après 
plusieurs   délibérations ,  il  fit  étrangler 
les  trois  personnes  qu'en  lui  demandait , 
et  envoya  leurs  corps  aux  rebelles.  Ceux- 
ci,  surpris  et  irrités,  se  plaignir^t  de  ce 
qu'on  leur  avait  envoyé  morts  ceux  qu'ils 
voulaient  avoir  en  vie,  et  sous  ce  préteste 
îls  déposèrent  le  sultan.  Ils  mirent  sur  le 
trône  Mahmoud ,  son  neveu ,  âgé  de  33 
ans,  dont  le  père  avait  été  déposé  23  ans 
auparavant,  et  qui  abolit  l'impôt,  cause 
ou  prétexte  de  la  révolte.  Patrona  resta 
tranquille  quelque  temps,  mais,  ennuyé 
de  son  oisiveté,  il  forma  de  nouveaux  com- 
plots :  il  distribua  des  places,  il  se  nomma 
capitan-pacha  ou  amiral ,  et  eut  la  har- 
diesse de  se  saisir  de  l'arsenal.  Le  grand- 
seigneur,  ne  pouvant  se  défaire  de  lui,  le 
fit  appeler  dans  la  salle  d'audience, où  il  fut 
massacré  avec  ceux  qui  l'accompagnaient. 
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PATRU  (  Olivier  ),  avocat  célèbre,  na- 
quit à  Paris  en  1604.  Après  avoir  fait  un 
voyage  à  Rome,  il  suivit  le  barreau  ,  et 
cultiva  avec  succès  le  talent  qu'il  avait 
pour  bien  parler  et  bien  écrire.  Sa  répu- 
tation et  la  protection  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  obtinrent  une  place  à  l'acadé- 
mie française ,  où  il  fut  reçu  en  1610.  II 
fit  à  sa  réception  un  Reniercitnenl  qui 
plut  tellement  aux  académiciens,  qu'ils 
ordonnèrent  qu'à  l'avenir  tous  ceux  qui 
seraient  reçus  feraient  un  discours  pour 
remercier  cette  compagnie.  L'auteur  était 
lié  avec  la  plupart  des  membres  de  ce 
corps.  Vaugelas  le  consultait  comme  un 
oracle,  sur  tontes  les  difficultés  de  la  lan- 
gue. Cet  auteur  avoue  dans  ses  Remar- 
ques qu'il  lui  doit  beaucoup.  Patru  jugeait 
sainement  des  choses  de  goût ,  et  mérita 
le  surnom  de  Quintilien  français.  Des- 
préaux, Racine  et  les  autres  beaux  esprits 
de  son  temps  lui  Usaient  leurs  ouvrages, 
cl  s'en  trouvaient  bien.  Il  vécut  quelque 
temps  avec  la  réputation  d'un  faux  et  ir- 
réligieux philosophe.  Bossuet.  élaiit  allé 
le  voir  dans  sa  dernière  maladie ,  lui  dit  : 
«  On  vous  a  regardé  jusqu'ici ,  monsieur  , 

•  comme  un  esprit  fort  ;  songez  à  détrom- 
■  per  le  public  par  des  discours  sincères 
»  et  religieux.  »  Il  se  rendit  à  cet  avis  sa- 
lutaire, et  mourut  en  bon  chrétien,  à 
Paris  en  1681 ,  dans  sa  77*  année  ,  après 
avoir  reçu  une  visite  de  la  part  de  Col- 
bert,  qui  lui  envoya  une  gratification  de 
iiOO  écus.  Il  avait  toujours  vécu  dans  l'in- 
digence. On  a  de  lui  des  Plaidoyers  .  tt 
d'autres  ouvrages,  dont  les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  1714,  in-l",  et  de 
1732,  en  2  vol.  in-4°.Ony  trouve  des  Let- 
tres et  les  I^ics  de  quelques-uns  de  ses 
amis.  La  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
très  faibles  ,  et  n'ont  plus  la  réputation 
qu'ils  ont  eue  autrefois.  «  Palru  ,  correct 

•  et  froid,  dit  M.  Lacretelle  ,  retrancha 
»  les  défauts  qui  défiguraient  l'éloquence 
»  judiciaire  ;  mais  il  n'en  connut  ni  le  ca- 
»  ractère,  ni  les  ressources,  ni  les  effets.  » 

•  P.ATTE  (  Pœbre),  architecte,  né  le 
5  janvier  1723  à  Par'is ,  fut  d'abord  associé 
aux  collaborateurs  de  l'£';jryf/o/><'t//tf,  pour 
ladirection  desdessiuset  gravures.  S'étant 
brouillé  avec  eux  ,  il  renonça  à  cet  ou- 
vrage. Patte  a  plus  écrit  qu'exécuté  :  on  a 
remarqué  ses  critiques  des  plans  de  Souf- 
flot  pour  l'église  de  Sainte-Geneviève: 
elles  ont  été  vérifiées  par  l'expérience.  Il 
a  publié  :  |  Discours  sur  l'utilité  de  l'ar- 
chitecture ,  1734 ,  in-8°  ;  |  Mormmem 
érigés  à  la  gloire  de  Louis  XK^précédés 
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du  tableau  des  progrès  des  arts  et  scien- 
ces sous  ce  règne^  i765>  in-fol.  ;  |  mémoi- 
res sur  les  objets  les  plus  importons  de 
l'architecture .  1769 ,  in-i° ,  fig.  ;  |  Cours 
d' architecture  de  Blondel  continué,  1771- 
17,6  vol.  in-8°,  etc.  Patte  est  mort  à 
Hantes ,  le  19  août  1814. 

PATTE,\  (Thomas),  théologien  anfrli- 
can  ,  qui  vivait  dans  le  siècle  dernier, 
se  rendit  célèbre  par  divers  ouvrages  sa- 
vans  en  faveur  de  la  religion,  et  qui  prou- 
vent qu'il  avait  bien  étudié  les  saintes 
Ecritures.  Parmi  un  grand  nombre,  les 
suivans  méritent  une  attention  particu- 
lière :  I  Apologie  chrétienne ,  in-S" ,  dis- 
cours fait  pour  la  chaire;  |  Apologie  chré- 
tienne de  saint  Pierre,  faisant  aussi  la  ma- 
tière d'un  sermon  qui  fut  prêché,  puis 
publié  avec  des  notes  et  une  réponse  aux 
objections  du  père  Ralph  Heathcote ,  aussi 
docteur  anglican ,  mort  en  1695  ;  [  La 
suffisance  des  preuves  données  de  l'évi- 
dence de  l'Evangile ,  soutenue  contre 
la  réplique  du  pèi'C  Ralph  Heathcote 
in-S"  ;  I  L'Opposition  entre  l'Evangile  de 
J.-C.  et  ce  qu'on  appelle  la  religion  natu- 
relle, sermon;  |  DéfcnseduroiDavid, 
dont  le  caractère  est  mal  exposé  dans 
quelques  écrits  modernes.  Palten  mourut 
en  1790. 

'PAÏUZZI  (Jean -Vincent),  célèbre 
dominicain,  né  à  Conégliano  ,  le  19  juil- 
let 1700,  prit  l'habit  de  son  ordre  en  1717, 
dans  la  congrégation  de  Salomoiii ,  qui 
est  une  des  branches  de  l'ordre  de  saint 
Dominique  ;  il  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  ensuite  de  théologie  à  Venise ,  et 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  l'Europe 
littéraire  (juin  1769)  :  quelques-uns  ont 
paru  sous  le  nom  d'Eusebio  Eraniste , 
(ju'il  avait  adopté,  cl  d'atUrcs  sous  celui 
<y  Adelfo  />os//eo,  qu'il  prend  quelquefois. 
FI  mourut  àVicence.  le  26  juin  1769.  On  a 
de  lui  :  |  Vita  délia  venerabile  scrva  di 
Dio  Rosa  Fialctti,  del  terzo  ordinc  di  san 
Domenico  .  con  l'aggiunta  di  alctine  sue 
lettere,  canzoni  ed  allre  spirituali  opé- 
rette ,  Venise  ,  17'»0  ,  iri-4"  ;  |  Difcsa  dclla 
dottrina  del  angelico  dottor  santo  Tomaso 
sopra  l'articolo  cinque  délia  Q.  ihk,  2 
2 ,  Lucqucs  ,  17i6 ,  in-/»"  ,  sans  nom  d'au- 
Jcur.  Ce  livre  est  dirigé  contre  quelques 
défenseurs  du  père  Bensi  ,  jésuite,  {/'og. 
I5ENSI.  )  I  De  futuro  impiorum  statu  li- 
britrcs,  Vérone,  1748,  iu-4"';  2' édition, 
Venise,  1764;  |  Lettere teologico-morali  di 
Eusebio  Eraniste ,  etc.  ,  in  difcsa  delta 
storia  del  probabilismo  del  P.  Daniello 


Concma  ( Trente  ) ,  Venise,  1752,  \  vol. 
in-8°.  L'ouvrage  eut  trois  éditions  dans  la 
même  année.  |  Lettre  teologico-morali  in 
continuazione  délia  difesa  delV  istoria  del 
probabilismo  (Trente),  Venise,  1753, 2  vol. 
in-8"  ;  |  Lettere  theologico-morali  in  con- 
tinuazione délia  difesa,  etc.,  owero 
Confutazione  délia  riposta  publicata  dal 
M.  R.  P.  R.  délia  compagnia  di  Giesii , 
contro  i  due pri mi  tomi délie  lettere  di  Eu- 
sibio  Eraniste  (Trente)  Venise,  1754 , 2  vol. 
in-S"  ;  I  Osservazioni  sopra  varj  punti 
d'istoria  letteraria ,  espotc  in  alcune  let- 
tere al  M.  R.  P.  France  se  o-Jntonio  Zac- 
caria  ,  con  due  appendici ,  etc. ,  Venise , 
1756, 2'  édit.,  1760  , 2  vol.  in-8°  ;  1  Dere  sa- 
cramentaria  contra  perduelles  ha'reticoa 
libri  decem,  etc.,  cura  et  studio  P.  R.  P. 
Renati  Hyacinthi  Drouin ,  doctoris  Sor- 
bonici,  ord.pr(edicatorum,  editio  secunda 
ctim  notis  et  additionibus  P.  F.  Joannis 
Fincentii  Pattuzzi,  Venise ,  17S6 ,  2  vol. 
in-fol.  ;  I  Lettera  enciclica  del  sommo 
pontefice  Benedetto  XIV,  diretta  alls'a- 
semblca  générale  del  clero  gallicano ,  il- 
lustruta  e  difesa  da  Eusebio  Eraniste , 
contro  l'autore  de'  dubii  e  quesitipropositi 
ai  cardinali  e  teologi  délia  sacra  congrc- 
gazione  di  Propaganda,  Liiga.no  ,  17F8, 
in-8°;  2*  édition,  Venise,  1759,  insérée  dans 
la  Raccolta  secla  délie  cose  diPortugallo, 
rapporlo  a'  gesuili,  Lugano,  1759;  2' édi- 
tion ,  Venise  ,  con  aggiunte  e  monumenfi 
1761 ,  Irciduile  en  fran<;ais  et  imprimée  à 
Utreclit ,  1760  ,  in- 12  ;  |  Trattato  délia  re- 
cola  prossimà  délie  azioni  umane  nella 
scella  délia  opinioni,  etc.,  Venise,  1758,  3 
vol.  in-4''.  Elle  fut  traduite  en  latin  ,  Ve- 
nise, 1761.  I  Brève  istruzione  sopra  la 
regola  prossimà .  nella  scelta  délie  opi 
mon»  .Venise,  1759,  réimprimée  à  Naples 
et  à  Milan,  avec  des  augmentations,  et 
ensuite  traduite  en  latin  ,  insérée  depuis 
dans  la  Théologie  morale  deGasparoVat- 
tolo,  imprimée  à  Venise,  3  vol.  in-4"; 
I  De  indulgentiis  et  requisitis  preesertim 
ad  cas  recipiendas  dispositionibus.  Rome, 
1760,  in-16.  Ce  traité  parut  d'abord  sous 
le  nom  supposé  de  IS'icolo  Giunchi  de'  Ras- 
pantini;  mais  il  fut  réimprimé  la  mémo 
année  »ous  le  nom  du  père  Patuiii.  |  Es- 
posizioni  sulla  dottrina  cristiana .  opéra 
utilissiina  ad  ogni  génère  di  persane  ,  si 
ecclesiastiche  che  secolari .  nuova  edizio- 
ne riveduta e  correta  .  Venise,  1761.  C'csl 
l'ouvrage  de  l'abbé  Mcsenguy  traduit  en 
italii'net  imprimé  à  Naples,  mai»  telle- 
ment corrigé  et  chanj^é  dans  l'édition 
qu'en  donne  le  père  Patuzii ,  qu'on  peut 
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le  regarder  comme  une  oeuvre  nouvelle,  ' 
à  l'abri  des  censures  de  Rome  ;  |  Letlere 
ud  un  ministro  di  stalo  sopra  le  morali 
doltrine  de'  moderni  casuisli ,  e  i  gravis- 
sinii  danni  che  ne  residiano  al  pu- 
blico  bene ,  alla  società  civile .  e  ai 
dtretti.  autorità  e  iicurezza  de  sovrani , 
Venise,  1761 ,  2  vol.  in-S"  ;  deuxième  édi- 
lion,  avec  des  augmentations  et  correc- 
tions, Venise,  1763,  sous  le  nom  ù'Euse- 
bio  Eranisle  ;  \  Letlere  apologeliche  ;  ov- 
veroDifesa  délia  doltrina  disan  Thoma- 
to ,  eontro  le  calunnie  de'  suoi  accusatori 
sidla  materia  del  tirannicidio  j  yentse , 
1763,  in-S",  sous  le  nom  à' Eusebio  Era- 
nisle; I  De  sede  inferni  in  terris  quœ- 
renda  dissertalio  ad  complementum  ope- 
ris  de  futuro  itnpiorum  statu ,  distributa 
in  partes  très,  Venise  ,  1763  ,  'm-k°  ;  |  La 
causa  del  probabilismo  richiamata  aW 
esetna  da  M.  Liguori  e  conçinta  novel- 
lamente  di  falsità,  da  Adelfo  Dositeo 
(Ferrare),  Venise,  176i  ,  in-8"  ;  |  Osser- 
vazioni  teologiche  sopra  l'apologia  di  M. 
D.  Jlfonso  di  Liguori .  eontro  il  libro  in- 
titolato  :  La  causa  del  probabilismo  [  Fer- 
rare  ) ,  Venise  ,  in-8°  ,  sous  le  nom  à'J- 
delfo  Dositeo.  (  V.  LIGUORI.  )  |  Ethica 
christiana^  sive  theologia  moralis ,  ex 
sanctœ  Scripturoe  fontibus  derivata  et 
sancti  Thonue  ^quinatis  doclrina  illus- 
trata,  7  vol.  m-W ,  Bassano,  1760.  Le 
père  Patu7.ii  n'ayant  pu  terminer  cet  ou- 
vrage ,  il  fut  achevé  par  le  père  PieiTe 
Fantini,  son  confrère  ,  qui  le  publia,  et 
le  fit  précéder  d'une  lie  de  l'auteur  et 
du  catalogue  de  ses  ouvrages.  On  trouve 
VEloge  du  père  PatU7.zi  dans  X Europe  lit- 
téraire ,  mois  de  juin  1769.  On  ne  peut 
trop  louer  ce  père  d'avoir  poursuivi , 
sans  leur  donner  de  répit ,  les  défenseurs 
de  la  morale  relâchée.  Des  personnes  qui 
aasurément  la  condamnent  pensent  néan- 
moins qu'il  a  quelquefois  confondu  avec 
elle  un  sage  condescendance  ,  des  ména- 
gemens  que  dictent  la  prudence  et  la 
charité,  des  tempéramens  que  deman- 
dent quelquefois  l'amour  du  prochain  et 
les  intérêts  du  salut  des  péuilens.  L'Evan- 
gile n'est  point  une  loi  d'excessive  ri- 
gueur, mais  de  miséricorde  aussi  bien 
que  de  justice;  et  on  s'étonne  de  voir 
compris  parmi  ceux  que  le  père  Paturzi 
•  combattus  ,  le  vénérable  Liguori ,  mis- 
sionnaire 7,élé,  homme  consommé  dans 
ta  connaissance  des  voies  spirituelles,  in- 
Iruit ,  en  un  mot .  par  une  longue  expé- 
rience ,  des  moyens  les  plus  propres  à 
faire  rentrer  le  pécheur  en  lui-même ,  et 


à  le  ramener  à  la  pratique  des  devoirs  re* 
ligieux. 

•  P.\TY(S.-PierbeBOULAY)  membre 
du  conseil  des  Cinq-cents  ,  était  commis- 
saire du  pouvoir  exécutif  près  le  tribunal 
civil  et  criminel  du  département  de  la 
Loire  Inférieure,  lorsqu'il  fut  envoyé,  en 
l'an  6  (  1798  )  ,  à  cette  assemblée ,  dont  il 
devint  secrétaire.  Il  fit  partie  de  la  com- 
mission de  la  marine  et  du  commerce , 
et  on  a  de  lui  plusieurs  opinions  et  rap- 
ports ,  sur  le  matériel  de  la  marine,  sur 
les  marchandises  anglaises,  sur  la  course 
maritime.  Bouley-Paty  fut  un  de  ceux 
qui  s'opposèrent  à  la  révolution  du  iS 
brumaire ,  et  son  nom  fut  ensuite  placé 
sur  la  liste  des  représcntans  qu'on  devait 
frapper.  Néanmoins  à  la  demande  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues  de  l'Ouest,  le  gou- 
vernement consulaire  le  nomma  juge  au 
tribunal  d'appel  de  Rennes.  Lorsqu'on 
s'occupa  de  la  rédaction  du  code  du  com- 
merce ,  il  fit  parvenir  au  ministre  de  la 
justice  des  observations  qui  furent  impri- 
mées par  ordre  du  gouvernement,  1802, 
in-S".  Boulay-Paty  fut  autorisé  ,  en  1810  , 
à  faire  à  l'école  de  droit  un  cours  de  ju- 
risprudence commerciale.  Le  gouverne- 
ment royal  le  confirma  dans  ses  fonctioru 
de  conseiller  à  la  cour  de  Rennes ,  dont  il 
était  devenu  doyen,  et  c'est  à  lui  que  celle 
cour  confia,  en  1828,  le  travail  sur  le 
projet  de  loi  relatif  aux  faillites.  Boulay- 
Paty  est  mort  le  16  juin  1830,  après  avoir 
publié:  I  Cours  de  droit  commercial  et 
maritime  ;  \  Traité  des  faillites  et  banque- 
routes, dont  il  a  paru  une  nouvelle  édi- 
tion d'Emérigon  ,  annoté  et  conféré  avec 
notre  code.  Dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie,  Boulay-Paty  achevait  xine  Histoire 
du  commerce  de  tous  les  peuples. 

'  PAUCTON  (  Ai.exis-Jeax-Pieb»e  ; , 
mathématicien,  naquit  d'une  famille  pau- 
vre, en  1756,  ou  selon  Ersch,  le  10  fé- 
vrier 1732,  à  la  Baroche-Gondoin ,  près 
de  Lassai,  dans  le  Maine.  11  étudia  à  Nantes 
les  mathématiques  et  le  pilotage ,  et  vint 
à  Paris,  où  il  se  fit  instituteur  ;  il  obtint 
ensuite  une  place  au  bureau  du  cadastre  , 
et  fut  associé  correspondant  de  l'insticut. 
Il  mourut  le  13  juin  1798.  On  a  de  lui  : 
]  Théorie  de  la  vis  d'Archimède,  1768 , 
in-12  ;  |  Métrologie  ou  Traité  des  mesures 
poids  et  monnaies  des  peuples  anciens 
et  modernes t  Paris,  1780,1  vol.  in-4'. 
Parmi  les  bonnes  idées  que  l'auteur  de  co 
traité  développe  ,  il  y  en  a  une  très  heu- 
reuse ,  et  par  laquelle  il  propose  d'èleyer 
dans  les  principaïes  villes  un  obélisque  cm 
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méiromètre  qui  présenterait  les  types  et 
les  dimensionslinéaires  et  cylindriques  de 
nos  poids  et  mesures  ,  et  en  conserverait 
runifonnitc  inaltérable.  Celte  idée  a  été 
également  présentée  par  MM.  Abeillet  et 
Tillat ,  dans  un  rapport  que  la  société  d'a- 
griculture de  Paris  publia  en  1790.  |  Théo- 
rie des  lois  de  la  nature  ;  (  Disserlalion 
sur  les  Pyramides  d'Egypte .  1780 ,  in-8°. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction  des 
Hymnes  d'Orphée,  Doctrine  évangéli- 
que.  apostolique  et  catholique  ;  les  Psau- 
mes et  les  cantiques,  traduits  de  l'hébreu; 
Théorie  des  mesures ,  des  machines^  des 
travaux  et  des  salaires^  etc. 

PAUL  (  saint  )  ,  nommé  auparavant 
Sault  de  la  tribu  de  Benjamin ,  était  né  à 
Tarse  ,  ville  de  Cilicie,  et  en  cette  qualité 
était  citoyen  romain.  Son  père,  pharisien, 
l'envoya  à  Jérusalem  ,  où  il  fut  élevé  et 
instruit  par  Gamaliel  dans  la  science  de 
la  loi.  Il  puisa  dans  la  secte  des  i)harisiens 
«nehaine  violente  contre  le  christianisme. 
Lorsqu'on  lapidait  saint  Etienne,  il  coo- 
péra à  sa  mort,  en  gardant  les  habille- 
mensdes  bourreaux  qui  lapidaient  ce  saint 
martyr.  Il  ne  respirait  que  le  sang  et  le 
carnage  contre  les  disciples  de  J.-C.  Il  ob- 
tint des  lettres  du  grand-prêtre  des  juif»  , 
pour  aller  à  Damas  se  saisir  de  tous  les 
chrétiens,  elles  mener  chargés  de  chaînes 
à  Jérusalem  ;  mais  dans  le  chemin  ,  il  fut 
tout  à  coup  frappé  d'un  éclat  de  lumière 
qui  le  renversa.  Il  entendit  en  même  temps 
«inc  voix  qui  lui  dit  :  Saul,  Saul ,  pour- 
quoi me  persécutez-vous?  —  Qui  éles-vous 
Seigneur  ?  répondit-il.  —  Je  suis  Jésus 
que  vous  persécutez.  Paul  en  tremblant 
s'écria  ;  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse?  Jésus  lui  dit  do  se  lever,  et  d'aller 
à  Damas,  où  il  lui  ferait  connaître  ses 
Tolontés.  Il  fut  baptisé  à  Damas  par  Ana- 
nie  ,  et  prêcha  aussitôt  l'Evangile  avec 
7.èle  en  Arabie  ,  à  Jérusalem,  à  Césarée  et 
à  Tarse,  d'où  saint  Barnabe  le  mena  à  An- 
tioche.  Ils  y  instruisirent  un  si  grand 
nombre  de  personnes  ,  l'an  58  de  J.-C, 
que  ce  fut  alors  que  le  nom  de  Chrétiens 
fut  donné  pour  la  première  foi»  aux  dis- 
ciples de  J.-C.  De  là  il  fut  envoyé  à  Jé- 
rusalem ,  pour  y  porter  les  aumônes  des 
chrétiens  d'Anliocho  Saint  Barnabe  l'ac- 
compagna dans  ce  voyage.  Après  avoir 
rempli  leur  commission  ,  il  revinrent  h 
Antioche.  Ils  allèrent  cnsuiledans  l'Ile  de 
Chypre,  l'an  43,  puis- à  Paphos ,  où  ils 
convertirent  le  proconsul  Sergius  Paulus 
{  voyez  ce  nom  ).  On  croit  que  ce  fut  du 
nom  de  ce  magistrat  que  l'apûtrc  des  gen 


tils  prit  le  nom  de  Paul .  pour  lequel  11 
changea  son  nom  primitif  de  Saul.  De  Fîto 
de  Chypre  ils  passèrent  à  Antioche  dePi- 
sidie  ,  et  d' Antioche  à  Icône.  Ils  conver- 
tirent plusieurs  juifs  et  gentils;  mais  ayant 
encore  couru  risque  d'être  lapidés  par  les 
juifs  incrédules ,  ils  allèrent  à  Lyslres.  Ce 
fut  là  que  l'apôtre  guérit  un  homme  per- 
clus dès  sa  naissance  ,  nomme  Ence.  Ce 
miracle  les  Ot  prendre  pour  des  dieux  :  le 
peuple  voulait  leur  sacrifier.  Ils  avaient 
bien  de  la  peine  à  réprimer  les  mouve- 
mens  de  leur  idolâtre  reconnaissance, 
lorsque  quelques  juifs  ,  venus  d'Icône  et 
d'Anlioche  de  Pisidie,  changèrent  les  dis- 
positions de  la  populace  ,  qui  se  jeta  sur 
Paul ,  l'accabla  de  pierres ,  et  l'ayant 
traîné  hors  delà  ville,  l'y  laissa pouroiorf. 
Il  revint  néanmoins  dans  la  ville,  d'où  il 
sortit  le  lendemain  pour  aller  àDerbeavec 
Barnabe.  Ils  repassèrent  par  Lystres, 
Icône ,  Antioche  de  Pisidie ,  vinrent  en 
Pamphylie,  et  ayant  annoncé  la  parole  de 
Dieu  à  Perge ,  ils  passèrent  à  Attalie  ,  où 
ils  s'embarquèrent  pour  Antioche  de 
Syrie  ,  d'où  ils  étaient  partis  l'année  pré- 
cédente. Les  fidèles  de  cette  ville  les  dé- 
putèrent à  Jérusalem  vers  les  apôlres  , 
pour  les  consulter  sur  l'observalion  de.t 
cérémonies  légales.  Les  apôlres,  s'étani 
assemblés  pour  en  délibérer,  arrêtèrent, 
de  l'avis  de  Pierre  ,  qui  parla  le  premier 
dans  celte  sainte  assemblée ,  regardée 
comme  le  premier  concile  des  chrétiens, 
et  dont  le  discours  fut  fortement  appuyé 
par  saint  Jacques,  Act.  13,  que  l'on  n'im- 
poserait point  aux  gentils  le  joug  de  la  loi, 
mais  qu'on  les  obligerait  seulement  à  s'ab- 
stenir de  viandes  sacrifiéesaux  idoles,  do 
chairs  étouffées  et  de  sang,  qui  étaient  en 
abomination  chez  les  juifs ,  dont  on  nu 
devait  pas  aliéner  les  esprits;  et  de  la  for- 
nication ,  regardée  par  les  païens  comme 
une  chose  licite.  Paul  et  Barnabe  revin- 
rent avec  celle  décision,  dont  ils  firent 
part  à  l'église  d' Antioche.  Paul  ayant  pro- 
posé  à  Barnabe  de  parcourir  ensemble 
les  villes  où  ils  avaient  prêché  l'Evangile, 
ils  ye  séparèrent  à  l'occasion  de  Marc , 
que  Barnabe  voulait  emmener  avec  eux. 
Paul  pril  Sylas  avec  lui,  et  parcourut  la 
Syrie  ,  la  Cilicie  ,  luLycaonie,  la  Phrygic, 
la  Galalie,  la  Macédoine,  etc.  11  convertit 
à  Athènes  Denys  l'Aréopagitc  ,  à  la  suite 
d'un  discours  inimitable  ,  prononcé  de- 
vant l'aréopage  étonné  et  stupéfait.  Jamais 
on  ne  parla  plus  magnifiquement  de  la 
Divinité.  Etant  retourné  à  Jérusalem,  l'an 
K8dc  J.-C,  il  fut  arrêté  par  le  tribun 
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Lysias ,  ot  conduit  à  Félix ,  gouTcrneur 
de  la  Judée,  qui  le  retint  pendant  deux 
an»  prisonnier  à  Ccsaréc.  Festus,  son  suc- 
cesseur ,  ayant  fait  paraître  Paul  devant 
•on  tribunal,  et  ne  le  trouvant  coupable 
d'aucun  crime ,  lui  proposa  d'aller  à  Jé- 
rusalem pour  y  cire  jugé.    Mais   Taul , 
averti  que»  les  juifs  voidaient   le  tuer  en 
chemin,  en  appela  à  César,  et  il  fut  arrèlé 
qu'on  l'enverrait  à  Rome.  Quelques  jours 
après  il  i»rut  devant  Agrippa  cl  la  reine 
ion  épouse,  qu'il  convainquit  de  son  in- 
nocence. 11  partit  pour  Kome ,  et  aborda 
dansl'ilede  Malte  (  uoytfs  Malte  etMÉ- 
LÉDA  dans  le  Vict.  géogruph.  ) ,  dont  les 
habilans  le  reçurent  humainement.  L'a- 
pôtre passa  trois  mois  dans  cette  lie  ;  il 
£rnérit  le  père  de  Publius,  le  premier  du 
lieu,  et  fit  plusieurs  autres  miracles.  Ar- 
rivé à  Rome,  il  eut  permission  de  demeu- 
rer où  il  voudrait  avec  le  soldat  qui  le 
gardait.  Il  passa  deux  ans^ntiers  à  Rome, 
occupé  à  prêcher  le  royaume  de  Dieu  et 
la  religion  de  J.-C,  sans  que  personne 
l'en  einpêcliâl.  Il  convertit  plusieurs  per- 
sonnes, jusque  dans  la  cour  même  de 
l'empereur.   Enfin ,  après  deux  ans   de 
captivité  ,  il  fut  mis  en  liberté ,  sans  que 
l'on  sache  comment  il  fut  déchargé  de 
l'accusation  que  les  juifs  avaient  intentée 
contre  lui.  Il  parcourut  alors  l'Italie,  d'où 
il  écrivit  l'Epilre  aux  Hébreux.  Il  repassa 
en  Asie  ,  alla  à  Eplièse ,  où  il  laissa  Timo- 
thée,  puis  en  Crète,  où  il  établit  Tile.  Il 
fit  ensuite  quelque  séjour  à  Nicopole ,  re- 
vint en  Troade  ,  passa  par  Ephcse  ,  puis 
par  Milet,  et  enfin  il  se  transporta  à  Rome 
où  il  fut  de  nouveau  mis  en  prison.  Ce 
grand  apôlre   consomma  son  martyre  le 
29juinderan  66  de  J.-C.  Il  eut  la  tête 
tranchée  par   l'ordre  de  Néron ,  au  lieu 
nommé  les  Eaux  salvicnnes ,  et  fut  en- 
terré sur  le  chemin  d'Ostie.  On  a  bàli  de- 
puis sur  son  tombeau   une    magnifique 
église  ,  qui  a  été  dévorée  par  un  incendie 
en  1823.  Nous  avons  de  saint  Paul  14  Epi- 
tres  qui  portent  son  nom.  A  l'exception 
de  l'Epitre  aux  Hébreux ,  elles  ne  sont  pas 
rangées  dans  le  nouveau  Testament  selon 
l'ordre  des   temps  :  on  a  eu   égard  à  la 
dignité  de  ceux  à  qui  elles  sont  écrite», 
et  à  l'importance  des  matières  dont  elles 
traitent.  Ces  épitres  sont  :  |  l'Epitre  aux 
Romains ,  écrite  de  Corinthe ,  vers  l'an 
$7  de  J.-C.;  |  la  1"  et  la  2*  EpUre  aux 
Corinthiens,   écrites  d'Ephèse  ,  vers  l'an 
B7  ;  I  l'Epitre  aux  Gulates,  écrite  à  la  fin 
de  l'an  56  ;  |  l'Epitre  aux  Ephésiens .  écrite 
de  Rome  pondant  «a  prison  :  l  l'Epitre 
9.  r  .       ^ 
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aux  Philippiens ,  écrite  vers  l'an  69  ; 
I  l'Epitre  aux  Colosiiens.  la  même  année  ; 
[  la  1"  Epitre  aux  Thessaloniciens.  qui  est 
la  plus  ancienne  ,  fut  écrite  l'an  53;  |  la 
2'  Epitre  AUX  mêmes  écrite  quelque  temps 
après;  |  la  1"  à  Timothée.  l'an  5S;  |  la 
2*  au  même  ,  écrite  de  Rome  pendant  sa 
prison  ;  j  celle  à  Tile  ,  l'an  63  ;  |  l'Epltrf 
àPhilemon.  écrite  de  Rome  l'aqGl  (  voyes 
OXÉSIME  )  ;  I  l'Epitre  aux  Hébreux.  En 
tout  14  épitres  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  éditions  du  nouveau  Testament.  On 
lui  a  attribué  plusieurs  ouvrages  apocry- 
plies  ,  comme  les  prétendues  Lettres  à 
Sénèque  ;  une  aux  Laodiciens  ;  les  Actes 
de  sainte  Thècle ,  dont  un  prêlre  d'Asio 
fut  convaincu  d'être  le  fabricatcur  ;  une 
Apocalypse  et  un  Evangile ,  condamnés 
dans  le  concile  de  Rome  sous  Gélase.  Ce 
qui  nous  reste  des  écrits  de  ce  saint  apôtre 
suffit  pour  le  faire  considérer  comme  ua 
prodige  de  grâce  et  de  sainteté.  On  y  sent 
une  véhémence  ,  une  force  pour  persua- 
der et  pour  convaincre ,  que  !a  fiction  ne 
saurait  jamais  avoir.  Il  n'est  pas  possible 
à  un  esprit  vrai  de  se  soustraire  à  l'im- 
pression que  celle  lecture  a  faite  sur  tant 
de  grands  hommes.  La  sincérité  ,  la  can- 
deur de  cet  illustre  apôlre  de  J.-C,  la  per- 
suasion intime  qui  l'animait  lui-même  , 
sa  grande  âme,  victorieuse  de  tant  de  pé- 
rils ,  de  tant  de  persécutions ,  y  paraissent 
dans  le  plus  beau  jour.  On  croit  l'y  voir  , 
l'y  entendre  encore  ;  rien  n'est  plus  ani- 
mé ,  plus  vivant  ;  et  on  peutlui  appliquer 
ce  qu'un  ancien  a  dit  d'un  autre  homme 
célèbre  du  même  nom  : 


Et  Paaii  itare  tagtDltm  airaixrU  aiukraïa. 

Saint  Jean-Chrysoslôme ,  un  des  plus 
beaux  génies  et  des  esprits  les  plus  solide» 
de  l'Orient ,  a  montré  dans  plusieurs  ex- 
cellens  discours ,  de  quelle  autorité  était 
le  témoignage  d'un  homme  tel  que  Paul. 
Il  désirait  voir  la  ville  de  Rome,  préci- 
sément pour  y  révérer  la  cendre  de  ce 
grand  apôtre.  (  Exhort.  moral,  serm.  52  , 
—  JVovem  honiil.  in  Paulum .  Oper.  tom. 
1,  p.  1058.)  Bossuet  disait  que  si  toutes 
les  preuves  du  christian'isme  disparais- 
saient ,  les  Epiires  de  saint  Paul  l'y  tien- 
draient constamment  allaclié.  (  P'oijex 
saint  DENYS  D'ALEXANDRIE.  )  La  con- 
version de  ce  grand  homme  ,  telle  qu'ii 
la  rapporte  lui-même  dans  les  Actes  de» 
Apôires  et  dans  ses  Epitres  ,  a  ramené  au 
christianisme  un  célèbre  déiste  ati;;lais. 
t  Voyez  la  fin  de  l'article  LITTI.ETON 
Thomas.  \  Le  roi  Agrippa  ne  put  en  erw 
36 
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lendre  le  récil  sans  se  sentir  porté  à  pro- 
fesser la  relii;iori  de  J.-C  (  Acl.  2(j.)  Le 
gouverneur  Félix  en  fut  ému  jusqu'au 
ifond  de  1  ame  ,  cl  refusa  d'écouler  davan- 
tage un  prisoiuiier  si  propre  à  persïiader 
des  vérités  terribles  aux  hommes  du 
siècle.  (Acl.  S'i.)  Les  prcn)iers  lidèlcs 
sentaient  parfaitement  la  force  de  l'argu- 
ment tiré  de  la  couversiou  de  Paul ,  cl 
bénissaient  Dieu  de  l'avoir  fait  servir  à 
la  gloire  de  la  foi.  (Gai.  1.)  Les  plus 
grands  ennemis  du  chrisliauismc  ont  tou- 
jours été  embarrassés  de  l'impression 
qui  résulte  invinciblement  de  l'histoire 
des  écrits  de  ce  (jrand  homme.  Fréret , 
c[ui  a  fait  tant'  d'inutiles  efforts  pour  ré- 
pandre des  nuages  sur  les  livres  des 
saints  ,  n'a  point  osé  toucher  aux  Epitres 
de  saint  Paul.  D'autres  ont  substitué  des 
sarcasmes  et  des  injures  personnelles  aux 
raisons  qui  leur  manquaient.  Le  prétendu 
Bolyngbroke  rejette  tout  ce  qu'écrit  Paul, 
parce  que  ^dit-il,  il  était  chauve  et  petit. 
Boulanger  décide  l'affaire  en  disant  que 
c'est  un  enthousiaste  forcené.  Saint  Paul 
s'est  attiré  ,  sans  doute  ,  ces  politesses 
philosophiques ,  jiar  le  peu  d'égards  qu'il 
a  eu  pour  les  philosophes.  On  peut  croire 
qu'ils  étaient  alors  à  peu  près  tels  qu'ils 
sont  aujourd'hui.  (  F'oxez  LUCIEN.  ) 
Paul  les  regardait  couune  des  hommes 
vains  ,  bouflis  d'orgueil  jusqu'au  délire  : 
Dicentes  se  esse  sapientes  stulti  facti  sunl 
(  Rom.  1  )  ;  comme  des  hommes  sans 
mœurs,  et  abominables  dans  toute  la  ri- 
gueur du  terme.  (  Ibid.  )  Il  avertissait 
les  chrétiens  de  so  délier  de  leurs  pom- 
peuses leçons  et  de  leur  suflisancc  dog- 
matisante :  Vid^te  ne  quis  vos  decipiat 
per  phiîosophiam  et  inanem  fallaciam. 
(  Coloss.  2.  )  11  les  réfutait  vivement ,  dès 
qu'il  en  avait  l'occasion  ;  Quidam  autem 
epicurei  et  stoici  philnsophi  disserebant 
cum  eo.  (  Act.  17.  )  On  comprend  sans 
peine  combien  ses  principes,  ses  senti- 
iiiens  et  sa  conduite  lui  donnaient  d'a- 
vantage sur  tous  ces  vieux  pédagogues 
qui  scmonçaicnt  froidement  ctcounuodé- 
ment  le  genre  humain  par  des  sentences 
de  parade  et  de  morgue  ,  ou  le  corrom- 
paient par  des  maximes  de  vice.  Qui  d'eux 
ci\t  osé  se  vanter  d'avoir  le  7,èle ,  l'acti- 
vité, la  patience,  la  persévérance  de 
Paul,  et  surtout  sa  parfaite  indifférence 
pour  la  gloire  et  le  mépris  ,  pour  la  ca- 
lomnie et  lo  respect  ,  pour  le  nom 
di!  séducteur  cl  celui  d'homme  vrai , 
l>i>ur  l'obscurité  et  la  réputation  ?  Per 
(/loriam  et  ignobililatem,  per  infamiam 


et  bonam  famam^  ut  seduclorrs  et  verth 
ces  .  sicut  qui  ignoti  et  cogniti  (  II.  Cor. , 
c.  6,  V.  8).  Non,  la  sublime  disposition 
d'âme  qui  met  tout  cela  de  niveau  ne 
leur  était  pas  connue  ;  ils  n'en  soupçon- 
naient pas  même  la  possibilité  ;  elle  eùi 
anéanti  leur  fastueuse  sagesse,  s'ils 
avaient  pu  en  goûter  un  moment  la  di- 
vine iujpression. 

PAUL  (Saint),  premier  ermite,  na- 
quit dans  la  Théba'ide  ,  de  parens  riches  , 
vers  l'an  229.  Il  perdit  son  père  et  sa 
mère  dés  l'âge  de  15  ans  ,  et  se  trouva 
maître  d'un  bien  considérable.  Il  en  Ht 
deux  emplois  également  utiles  :  il  sou- 
lagea les  pauvres,  et  se  fit  instruire  dans 
les  sciences.  Le  feu  de  la  persécution 
s'étant  allumé  sous  Déce  ,  en  250,  il  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne. 
Son  beau-frère  ,  avide  de  son  bien,  ayant 
voulu  le  dénoncer  pour  en  jouir  plus  tôt. 
Paul  s'enfonça  dans  les  déserts  de  la  Thé- 
ba'ide. Une  caverne ,  habitée  autrefois 
par  de  faux  nionnayeurs,  lui  servit  de 
retraite.  Cette  solitude ,  à  laquelle  il  s'é- 
tait d'abord  condamné  par  nécessité  ,  ne 
tarda  pas  à  lui  plaire.  Il  y  passa  le  res'.i; 
dosa  vie,  inconnu  aux  hommes,  et  ne 
vivant  que  des  fruits  d'xm  palmier  dont 
les  feuilles  servaient  à  le  couvrir.  Dieu 
le  fit  connaître  à  saint  Antoine  ,  quel- 
que temps  avant  sa  mort.  Cet  anachorète 
alla  le  chercher,  et  vint  jusqu'à  la  grotte 
do  Paul ,  qu'il  eut  le  bonheur  d'entre- 
tenir. Le  saint  solitaire  liii  apprit  qu'il 
touchait  à  son  dernier  moment,  et  lui 
demanda  le  manteau  de  saint  Athanasc 
Antoine  alla  le  chercher  ;  mais  au  retour 
il  ne  trouva  que  le  cadavre  de  Paul.  Co 
saint  expira  en  542,  à  115  ans,  après 
avoir  donné  naissance  à  la  vie  érémili. 
que.  On  dit  qu'après  qu'il  se  fut  nourri 
des  dattes  d'un  palmier  jusqu'à  l'âge  do 
!)5ang,un  corbeau  lai  apporta  tous  les 
jours  du  pain  miraculeusement ,  cl  qu'a- 
près sa  mort  deux  lions  firent  la  fossu 
dans  laquelle  saint  Antoine  l'enterra. 
Quelques  savans  révoquent  ces  faits  en 
doute  ;  mais  il  parait  que  l'histoire  quo 
saint  Jérôme  ,  si  voisin  de  ce  temps  ,  en 
a  écrite  avec  tant  d'intérêt  et  d'éléganco, 
suffit  pour  leur  assurer  le  suffrage  des 
critiques  sages.  Des  moralistes  ont  trouvé 
do  la  difficulté  à  concilier  la  sainteté  de 
Paul,  avec  une  solitude  qui  lo  privait  do 
la  fréquentation  des  saints  niystères  cl  de 
tous  les  secours  que  présente  l'Eglise,  en 
même  temps  qu'elle  prescrit  des  devoirs. 
Mais,  «aus  s'arrêter  à  ces  temps  do  per- 
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sêculion  où  la  fuite  pouvait  paraître  le 
plus  sur  moyen  de  salut ,  il  est  reconnu 
que  dans  les  règles  les  plus  générales 
comme  les  plus  respectables  ,  la  Provi- 
dence a  mis  ses  exceptions;  qu'elle  peut 
déroger  et  déroge  en  effet  à  ses  propres 
lois.  (  yoijfz  JEAN  DE  LA  CROIX  ,  RL'S 
BROCH  ,  TAULÉRE.  )  Qais  anuchoreta- 
rum,  dit  un  ascétique,  si  rcceplas  leges 
ac  régulas  respicis ,  salvus  esse  sine  sa- 
cranientis ,  sine  ullo  salutis  adminiciUo 
potuit .  sine  ulla  ecclesiasticarum  leguin 
observantia  ?  Et  accepli  tamen  Deo  erant 
et  miraculis  fulsere  ;  Paulits  prœscrlini, 
quia  prima  œtate  ab  omiii  humano  con- 
sortio  ad  morlcm  usque  et  Jnlonii  ad- 
ventum  alienus  vixit.  Quanam  ad  hac 
responsio,  nisi  DOMINUS  EST  FILIL'S 
HOMINIS  ETIAM  SABBATHI  ?  (Math. 
12.  )  C'est  souvent  par  ces  exceptions 
mêmes  et  ces  routes  insolites  tracées  à  la 
sainteté,  que  la  Providence  atteint  son 
but  d'une  manière  particulièrement  ef- 
ficace. (  roij.  PATRICE  ,  SIMÉON  STY- 
LITE.  )  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  io  jan- 
vier. 

PAUL  1"  (saint),  succéda  au  pape 
Etienne  II ,  son  frère  ,  en  757.  Il  donna 
avis  de  son  élection  à  Pépin  ,  lui  promcl- 
lant  amitié  et  fidélité  jusqu'à  l'effusion 
de  son  sang.  Ce  prince  lui  prêta  des  se- 
cours pour  le  défendre  contre  les  vexa- 
tions de  Didier,  roi  des  Lombards.  Paul 
fonda  diverses  églises  ,  et  après  avoir 
Ijouverné  avec  sagesse  et  avec  prudence, 
il  mourut  en  707.  On  a  de  lui  22  Lettres 
dans  le  Recueil  de  Gretser. 

PAUL.lI(PirRnE'BARBo),  noble   Vé- 
nitien ,  neveu  du  pape   Eugène  IV ,  qui 
l'honora  du  chapeau  de  cardinal  en  fiiO 
monta  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  après 
Pie  II,  en  HGi.  On  lit  jurer  au  nouveau 
pape    d'observer   plusieurs  lois   que  les 
cardinaux  avaient  faites  dans  le  conclave. 
Elles  regardaient  la   continuation  de   la 
guerre    contre  les  Turcs,  le  rétablisse- 
ment de  Tancienne  discipline  de  la  cour 
romaine,  la  convocation  d'un  concile  gé- 
néral dans  huit  ans,    et  la  fixation   du 
nombre  des  cardinaux  à  44.  De  tous  ces 
articles,  Paul  n'exécuta  que  celui  qui  re- 
gardait la  guerre  contre  les  inlidèles.  Ce- 
pendant, pour  se  concilier  les  cardinaux. 
Oleui  accorda  le  privilège  de  porter  l'ha- 
bit de  pourpre  ,  le  bonnet  de  soie  ronge 
et  une  mil  re   de   soie   semblable  à  celle 
que  les  souverains  pontifes  avaient  seuls 
droit  de  porter.   Il  excommunia  Podie- 
brack ,  roi  de  Bohème  ,  qui  persécutait 


ouvertement  les  catholiques  de  ses  étals- 
Cet  analhème   fut   suivi   d'une  croisade 
qu'il  fit  prêcher  contre  ce  prince  ;  mais 
elle  ne  produisit  aucun  effet  remarqua- 
ble. Les  seigneurs  d'Italie,  divisés  entre 
eux.  exerçaient  des  vexations  horribles: 
Puul  II  travailla  à  les  réunir,  et  eut  U 
bonheur  de  réussir.   Ce  ponlife   mourut 
en  1471  .  à  54  ans,  d'un  excès  de  melon. 
On  a  de  lui  des  Lettres  et  des  Ordonnan- 
ces ,  et  on  lui  attribue  un   Traité  des  rè- 
gles de   la  chancellerie.   Un    cordelier , 
)irofesseur   à  Bonn,  a  fabriqué  sous  le 
nom  de  ce  pontife  une  Jiulle  inepte  et 
contradictoire,  pour  faire  de  l'archevéqui; 
de  Cologne  une  espèce  de   pape  en  Alle- 
magne :  l'imposture  fut  alors  découverte 
par  la  maladresse  de  l'imposteur.  (  Voy. 
le  Journ.  hist.  et  litt..  l"  novembre  1770. 
pag.  348.  ]  Paul    réduisit   le  jubilé  à  25 
ans  ,  par  une  bulle  du  19  avril  1470.  Il 
n'aimait  pas  beaucoup  les  gens  de  lettres, 
qui    effectivement   ne    manquent    pas  de 
causer  des  troubles  quand  ils  sont  en  trop 
grand  nombre  et  trop  piolé^és,  mais  sur- 
tout   lorS(|u'ils  sont  impunément  super- 
Uciels  et  vains.  (  f'og.  FRÉDÉRIC  Gl'IL- 
LAUME.  )  Il  supprima  le  collège  des  abré- 
viateuis  ,  compose  des  plus  beaux  esprits 
de  Rome.  Platine ,  l'un  de  ces   abrévia- 
tenrs  ,  ne  le  ménage  pas  ;    mais  comme 
pour  de  bonnes  raisons  il  avait  été  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  mis  deux  fois  en 
prison  par  ordre  de  ce  pape ,  H  ne  faut 
pas  toujours  compter  sur  ce  qu'il  en  dit. 
Stella,  plus  équitable,  dit  que  ce  fut  un 
pontife  juste  ,  charitable  envers  les  pau- 
vres, particulièrement  envers  les  cardi- 
naux,  les  évéques  ,   les    princes  et    les 
nobles  qui  n'étaient    pas   favorisés  de  la 
fortune  ;   qu'il   les  aidait  de  ses    propres 
revenus,  de  méms  que  les  veuves  et  les 
malades.  11  ajoute  que  son  principal  soin 
était  que  la  ville   de  Rome    fût    toujours 
abondanunent  pourvue  de  vivres.  Le  car- 
dinal Quiriui  a  donné  la  H'e  de  Paul  II , 
Rome  ,  1740,  in-4°  ,  et  l'a  très  bien  vengé 
des  calomnies  de  Platine. 

PAUL  III  (Ale-ïa\dre  FARNÈSE), 
Romain,  évèque  d'Oslie,  et  doyen  da 
sacré  collège  ,  fut  mis  sur  la  chaire  d« 
saint  Pierre  d'une  voix  unanime,  après 
Clément  VII  ,  le  13  octobre  1534.  Le  com- 
mencement de  son  punlilicat  fut  marqué 
par  l'indication  d'un  concile  général  i 
Manioue,  qu'il  transféra  ensuite  à  Trente 
où  la  première  session  se  tint  le  13  dé- 
cembre 1343.  U  ût  avec  l'empereur  et 
les  Vénitiens  contre  les  Turcs  uae  ligne 
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fui  échoua.  Il  engagea  ,  en  1538  ,  les  rois 
François  t"  et  Charles-Quint  à  se  trouver 
à  Nice  ,  où  ils  firent  une  trêve  de  10  ans , 
qui  fut  bientôt  rompue.  Son  zèle  était  ar- 
dent et  s'étendait  à  tout-  Il  établit  l'inqui- 
silion  àNaples,  approuva  la  société  des 
jésuites ,  condamna  l'Intérim  de  Charles- 
Quint,  et  se   conduisit  avec  autant  de 
circonspection    que  de    fermeté  envers 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre.   Ceux  qui 
attribuent  le  schisme  de  ce  prince  à  la  ri- 
Gueur  du  pape  ignorent  les  circonstances 
de  cet  événement,  et  ne  réfléchissent  pas 
qu'un  homme  auquel  six  femmes  n'ont 
pas  suffi  n'était  point  disposé  à  se  con- 
tenter d'une.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
le  schisme  était    consommé  avant  Paul 
III.  {Foy.  CLÉMENT  VII  et  HENRI  VIU.  ) 
Paul  III  avait  eu,  avant  d'embrasser  l'é- 
tat  ecclésiastique  ,  une  fille   qui  épousa 
Bosio  Sforce,  et  un  fils,  nommé   Pierre- 
I.ouis  Farncse  ,  qu'il  fit  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance.  Ce  fils  ingrat  répondit  mal 
aux  soins  de  son  père  ;  il  gouverna  en 
tyran.  Ses  sujets   se  révoltèrent  et  lui 
ôlèrent  la  vie.  Le  petit-fils  de  Paul  III  ne 
se  comporta  pas  mieux  que  son  père  ,  et 
les  clïagrins  qu'il  fit  naître  dans  le  cœur 
du  pontife  le  mirent ,  selon  quelques-uns, 
au  tombeau,   en   1549,   à  84  ans.  Près 
d'expirer,    il    s'écria,    pénétré  de  dou- 
leur d'avoir  souillé   son  àme  pour  des 
ingrats  :  Si  tnei  7ion  fuissent  dominati^  etc. 
Paul  III  aimait  les  lettres  et  la  poésie  ,  et 
récompensait    ceux   qui  les   cultivaient. 
il  nous  reste  quelques  Lettres  de  littéra- 
ture à  Sadolet  et  à  Erasme.  Il  avait  com- 
posé des  Remarques  sur  plusieurs  .£'/>/- 
très  de  Cicéron. 

PAUL  IV  (.lEAN  Pierhe  CARAFFA)  , 
doyen  des  cardinaux  et  archevêque  de 
Théatc  ,  autrement  Chieti^  dans  le  royau- 
me de  Naples ,  obtint  la  tiare  après  Mar- 
cel II ,  en  1555.  âgé  de  SO  ans.  Il  montra, 
dès  le  commencement  de  son  pontificat , 
une  vigueur  qu'on  n'attendait  pas  de  son 
grand  âge.  Il  menaça  des  foudres  ecclé- 
siastiques l'empereur  Cliarles-Quiut ,  qui 
ne  s'opposait  pas  avec  assez  de  zèle  aux 
luthériens  ;  et  so  ligua  avec  la  France  , 
pour  faire  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  sur  la  maison  d'Autriche.  Ferdi- 
nand ayant  accepté  l'empire  sans  ron- 
Bullcr  le  saint  Siège  ,  Paul  IV  lu  trouva 
fort  mauvais.  Il  renvoya  l'ambassadeur 
de  ce  prhicc  ,  qui ,  outré  do  ce  procédé , 
ne  se  rendit  point  à  Rome  pour  se  faire 
eouronner  :  exemple  que  tous  ses  suc- 
ccsseurt  ont  imité.  Il  travailla  beaucoup 


à  la  réformalîon  des  mœurs  ,  obligea  \eê 
ecclésiastiques  à  porter  des  habits  con- 
formes à  leur  état,  condamna  avec  sé- 
vérité les  livres  impies,  punit  les  blas- 
phémateurs ,  défendit  les  lieux  infâmes, 
et  chassa  même  de  Rome  ses  neveux  el 
leurs  familles  ,  parce  qu'ils  abusaient  de 
leur  autorité  contre  les  lois  de  la  justice 
et  de  la  religion.  Il  étendit  l'autorité  do 
l'inquisition  comme  un  moyen  nécessaire 
pour  contenir  les  progrès  de  l'erreur, 
obligea  les  évéques  à  résider  dans  leurs 
diocèses  ,  et  les  religieux  à  rentrer  dans 
leurs  monastères  ,  el  travailla  avec  lèle 
à  rétablir  la  religion  catholique  en  An- 
gleterre ,  sous  le  règne  de  la  reine  Marie. 
On  lui  a  reproché  de  ne  pas   avoir  reçu 
favorablement  l'envoyé  d'Eliiabelh ,  qui 
était  venu  lui  annoncer  Vavénement  de 
celte   princesse  au  trôn«  ;    mais  si  l'on 
considère  les  dispositions  de  celte  reine, 
surtout  sa  haine  profonde  et  sanguinaire, 
quoique  d'abord  dissimulée  ,   contre   les 
catholiques,  on  est  convaincu  que  par  des 
ménagemens  quelconques  le  pape  n'au- 
rait rien  gagné  sur  elle.  Il  fulmina  ,  en 
1559 ,  une  bulle  terrible  contre  les  héré- 
tiques, par  laquelle  il  déclare  tous  ceux 
qui  faisaient  profession  publique  d'hérésie 
déchus  de  leurs  bénéfices,  dignités  ,  etc 
Ce  pontife  érigea  ensuite  divers  évéchés 
en  archevêchés,  et  créa  de  nouveaux  évé- 
chés pour  être  leurs  suffragans.  Enfin, 
après  avoir  gouverné  l'Eglise   dans  des 
temps  pénibles  el  difficiles,   il  mourut  le 
18  août  1559,  à  84  ans.  Il  s'était  rendu  re- 
commandable  par  son  zèle  ,  sa  charité  et 
la  régularité  de  sa  vie  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  plus  aimé  :  sa  statue  fut  insultée  par 
la  populace,  qui  la  brisa  et  en  jeta  la  téta 
dans  le  Tibre.  On  a  de  lui  divers  écrits: 
I  De  symbolo;  \  De  emendanda  Ecclesial 
1  la  Règle  des  théatins,  dont  il  fui  l'ins- 
tituteur avec  saint  Gaétan,  elqui  tirèrcnl 
leur  nom  de  son  évèché  de  Tliéute. 

PAUL  V(  Camille  BORGHÈSE),  origi- 
naire de  Sienne,  né  à  Rome  en  1552  ,  fut 
d'abord  clerc  de  la  chambre  ,  cl  cnsuiii- 
nonce  en  Espagne  sous  Clément  VIH ,  qui 
lui  accorda  le  chapeau  de  cardinal.  Il 
montasur  le  trône  pontifical  en  IC05,  après 
Léon  XI,  et  eut  le  déplaisir  de  voir  s'é- 
lever un  différend  afsez  grave  entre  le 
.«aint  Siège  cl  la  république  de  Venise. 
Le  sénat  avait  défendu  par  deux  décrets: 
l°les  nouvelles  fondations  de  monastères, 
faites  sans  son  concours  ;  2°  l'aliénation 
des  biens-fonds  ,  soit  ecclésiastiques,  folt 
séculiers.  Le  premier  décret  fui  donaé 
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en  1C03,  et  le  deuxième  en  1G05.  Le  sénat  i  ''assemblée  des  états-généranx ,  en  1614, 


fit  arrêter  vers  le  même  temps  un  cha 
noine  et  un  abbé  ,  accusés  de  divers  cri- 
mes ,  et  en  attribua  la  connaissance  à  la 
justice   séculière.    C'en   était    plus  qu'il 
n'en  fallait  pour  offenser  le  pontife.  Clé- 
ment VIII  avait  cru  devoir   dissimuler; 
mais  Paul  V,  qui  venait  de  faire  plier  les 
Génois   dans  une  pareille  occasion  ,   se 
flatta   que  les  Vénitiens  seraient  aussi 
jouples  :  il  se  trompa.  Le  sénat  soutint 
,|u'il  ne  tenait  que  do  Dieu  le  pouvoir  de 
filre  des  lois ,  sans  distinguer  la  matière, 
1  i  les  règles,  ni  les  usages  reçus  dans  les 
états  cbréliens.  11  refusa  de  révoquer  ses 
décrets,  et  de  remettre  les  ecclésiastiques 
prisonniers  entre  les  mains  du  nonce, 
comme  le  pape  le  demacJait.  Paul  V  ,  ir- 
rité, excommunie  le  dogo  et  le  sénat ,  et 
met  tout  l'état  en  interdit,  si  on  ne  lui  fait 
satisfaction  dans  les  2i  jours.  Le  sénat  ne 
fit  que  prolester  contre  ce  moniloire ,  et 
en  défendit  la  publiralion  dans  toute  l'é- 
tendue de  ses  états.  Une  foule  décrits, 
lancés   de  part  et   d'autre ,  annonçaient 
l'animosilé  des  deux  partis. Les  capucins, 
les  Ihéalins'el  les  jésuites  furent  les  seuls 
qui  observèrent  l'interdit.  Le  sénat  les 
lit  tous  embarquer   pour  Rome  ,  et  les 
jésuites  furent  baïuiis  à  perpétuité.  Ce- 
pendant Paul  V   se  préparait  à  soutenir 
les  armes  spirituelles  par  les  temporelles. 
Il  levait  des  troupes  contre  les  Vénitiens: 
ceux-ci  se  préparaient  à  les  répousser. 
Mais  le  pape,  instruit  par  une  lettre  in- 
terceptée,  que  Fra-Paolo  essayait,  à   la 
faveur  de  ce  différend,    d'introduire  le 
calvinisme    à  Venise  (  voyez   SARPI  ), 
s'adressa  à  M.  d'Arlinrourt ,  ministre  de 
France,  et  alors  le  bon  Henri  IV  se  donna 
pour   médiateur.    Ses    ambassadeurs    à 
Rome  et  à  Venise  entamèrent  la  négocia- 
tion, et  le  cardinal  de  Joyeuse  la  termina 
en  4607.  On  convint  que  ce  cardinal  dé- 
clarerait à  son  entrée  dans  le  sénat,  que 
les  censures  étaient  levées,  ou   qu'il  les 
levait  ;  et  qu'en  même  temps  le  doge  lui 
remettrait  la  révocation  de  la  protesla- 
lion.  On    accorda  le  rétablissement  des 
religieux  bannis,   excepté  celui  des  jé- 
suites, qui  furent  rétablis  ensuite.  Enfin 
les    Vénitiens   promirent   d'envoyer    à 
Rome  un  ambassadeur   extraordinaire  , 
pour  remercier  le  pape  de  leur  avoir 
rendu  ses  bonnes  grâces.  Peu  de  temps 
après,  parut  le  livre  du  jésuite  Suarez, 
que  le  parlement  de  Paris  condamna.  Paul 
V  réclama  contre  cet  arrêt,  qui  demeura 
suspendu  après  de  longs  débats.  Lors  de 


ce  pontife  voulut  faire  recevoir  en  France 
le  concile  de  Trente  ,  mais  il  ne  put  l'ob- 
tenir. Il  réclama  également  contre  le  livre 
de  Riclier,  docteur  en  Sorbonne,  qui  por- 
tait atteinte  aux  droits  du  saint  Siège; 
l'ouvrage  fut  censuré,  et  le  pontife  s'a- 
paisa. Sous  son  gouvernement  les  nesto- 
riens-chaldéens  se  réunirent  complète- 
ment à  l'Eglise  romaine.  Paul  V  s'était 
aussi  occupé  de  terminer  un  autre  diffé- 
rend, long-temps  agité  dans  les  congré- 
gations de  Auxiliis.  Il  fit  dire  aux  dis- 
pulans  et  aux  consullans,  que,  les  con. 
grégations  étant  finies ,  il  faisait  défense 
aux  parties  belligérantes  de  se  censurer 
mutuellement.  Quelques  auteurs  ont 
avancé  que  Paul  V  avait  dressé  contre  la 
doctrine  de  Molina  une  bulle  à  laquelle  il 
n'a  manqué  que  d'être  promulguée;  mais 
ce  fait  est  demeuré  jusqu'à  présent  sans 
autre  preuve  que  le  projet  de  celle  bulle, 
qui  se  trouve  à  la  fi»  de  \' Histoire  des  con- 
grégations de  jéuziliis  du  père  Serri,  qui 
ne  se  fonde  que  sur  des  relations  manu- 
scrites de  lacongrégation  rfff^/ujri//is,  des 
pères  François  Pegna  et  Thomas  Lemos. 
auxquels,  selon  le  décret  d'Innocent  X,  du 
23  avril  lCj4,il  ne  faut  nullement  ajouter 
foi.  «  Tout  ce  qui  put  intéresser  à  ce  sujet 
»  la  sagesse  du  souverain  pontife ,  dit 
«l'abbé   Bérault,  ce  fut  de  maintenir  la 

•  concorde  entre  les  écoles  catholiques . 
«  et  de  réprimer  la  léméi  ilé  des  docteurs, 

•  qui  voulaient  dévoiler  des  mystères  sur 
»  lesquels  l'apotre ,  élevé  jusqu'au  Iroi- 
osièmeciel,  ne  savait  que  s'écrier:  O 
»  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse 
»  et  de  la  science  de  Dieu!  Il  est  de  foi 
»  que  l'homme  fait  le  bien  librement ,  et 
I  que  la  grâce  lui  est  absolument  uéce»- 
"  sairepour  les  oeuvres  du  salul:  que  la 
»  grâce  ne  nuit  point  an  libre  arbitre,  et 
»  que  le  libre  arbitre  n'ôte  rien  au  pou- 
»  voir  de  la  grâce  :  voilà  deux  vérités 
»  qu'il  faut  croire  simplement,  et  qui  foni 
»  également  la  matière  de  notre  foi  Mais 
■>  on  ne  s'est  pas  tenu  à  .la  substance  du 

•  mystère;  on  a  voulu,  pour  ainsi  dire, 
»  en  faire  l'analyse  et   en  connaître   le 

•  mode,  ou  la  manière  d'être.  On  a  de- 
»  mandé  comment ,  ternie  qui ,  en  nos 
>  mystères,  annonce  presque  toujours  la 
»  témérité,  on  a  demandé  comment  la 
i>  grâce  s'accordait  avec  le  libre  arbitre; 
»  comment  le  libre  arbitre  agissait  sous 
»  la  main  de  la  grâce,  et  comment  la 
»  grâce  disposait  de  l'aclivité  du  libre  ar- 

•  bitre;    quelle  part  ils   avaient   cncure 
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»  chacun  à  raccomplissemenl  des  pré- 

•  ceptes  et  au  mérite  des  bonnes  œuvres. 

*  Objets  sagement  voilés  à  nos  yeux  ,  afin 
»  que  nous  attendions  tout  du  ciel ,  et 
>  qu'en  même  temps  nous  fassions  tout 
»  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  afin  que 
»  notre  salut  s'opérât  avec  crainte  et 
»  tremblement,  et  tout  à  la  fois  avec  d'au- 
»  tant  plus  d'assurance ,  que  nous  met- 
»  trions  moins  de  confiance  dans  nos 
»  faibles  efforts.  .  (  Voyez  LEMOS  ,  LES- 
Sl US,  MOLINA.  )  On  pressa  Paul  V,  non 
moins  vainement ,  de  faire  un  article  de 
fc)i  de  V Immaculée  Conception  de  la  sainte 
Vierge.  Paul  se  contenta  de  défendre  d'en- 
seigner publiquement  le  contraire.  Ce 
grand  pontife  mille  même  discernement 
dans  l'affaire  de  Galilée,  ne  condamna  que 
le  ton  décisif  avec  lequel  il  soutcnaitune 
opinion  incertaine  en  elle-même  (  voyez 
Copernic;,  et  contraire  à  la  lettre  de 
l'Ecriture;  il  lui  permit  même  de  la  sou- 
tenir comme  une  hypothèse  astronomi- 
que ;  mais  Galilée  mit  dans  sa  conduite 
un  fanatisme  de  suffisance  et  dorgueil, 
qui,  aux  yeux  des  sages,  le  rendit  inex- 
cusable. »  U  exigea  »(  écrivit  Guichardin, 
ambassadeur  de  Toscane ,  au  grand-duc, 
dans  une  dépêche  du  h  mars  1616  )  »  que  le 
»  papeel  le  saint  Office  déclarassent  le  sy- 
«slème  de  Copernic  fondé  sur  la  Bible;  il 
»  assiégea  les  antichambres  de  la  cour  et 
»  des  palais  des  cardinaux;  il  réf)andi( 
»  mémoires  sur  mémoires.  Galilée,  ajoute 

»  l'ambassadeur,  fait  plus  de  cas  de  son 
»  opinion  que  de  celle  de  ses  amis.  Après 
»  avoir  persécuté  et   lassé  plusieurs  car- 

•  dniaux,  il  s'est  jeté  à  la  tète  du  cardinal 
»  Orsini.  Celui-ci,  sans  trop  de  prudence, 
»  a  pressé  vivement  S.  S.  d'adliérer  aux 

•  désirs  de  Galilée.    Le    pape""  fatigué   a 

•  rompu  la  conversation...  Galilée  met 
»  tm  extrême  emportement  en  tout  ceci, 
»  et  il  n'a  ni  la  force  ni  la  sagesse  de  le 
»  surmonter.  Il  pourra  nous  jeter  tous 
»  dans  de  grands  embarras  ;  je  ne  vois  pas 
»  te  qu'il  peul    gagner  ici   par  tm   plus 

•  long  séjour.  »  (  Voyez  GALILÉE  et  UR- 
IJAIN  VIII.  )Paul  V  s'appliqua  à  embellir 
Rome,  et  à  y  rassembler  les  plus  beaux 
ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture. 
Celte  ville  lui  doit  ses  plus  belles  fon- 
tnines,  surtout  celle  qui  fait  jaillir  l'eau 
d'un  vase  antique,  tiré  des  Thermes  de 
Vi-spasien;  et  celle  qu'on  appela  \' Ac- 
qua  Paola ^  ancien  ouvrage  d'Auguste, 
que  PaulV  ri'lahlit.  Il  y  fit  conduire  l'eau 
par  un  aqueduc  de  5,'), 000  pas,  ù  l'exem- 
ple do  Sixlu-^^uiut.  Il  acheva  le  frontis- 
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pice  de  Saint-Pierre  et  le  magnifiqae  pa- 
lais de  Monte-Gavallo.  Il  s'appliqua  sur- 
tout à  relever  et  à  réparer  les  anciens 
monumens,  et  aies  faire  servir,  autant 
que  leur  nature  le  comportait,  à  la  gloire 
du  christianisme,  comme  l'exprime  élé- 
gamment l'inscription  placée  sur  une  co- 
lonne de  porphyre,  tirée  du  temple  delà 
Paix,  et  portant  une  belle  statue  de  la 
Vierge,  à  côté  de  l'église  de  Sainte-Mario 
Majeure  : 

Impuri  falsi  tempU 

Quondam  nuraÎDii 

Jubentc  mos^ta  pcrfercbim  Cciarc  i 

Nunc  Ixia  veri 

Perfcrrns  Malrcm  Dei 

Te,  Paule,  nullis  obtkebo  izculii. 

Son  pontificat  fut  honoré  de  plusieurs 
illustres  ambassades.  Un  roi  du  Japon, 
celui  de  Congo,  et  quelques  princes  des 
Indes  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs. 
Le  pontife  eut  soin  de  leur  donner  de» 
missionnaires  ,  et  de  fonder  des  évêché» 
dans  ces  pays  nouvellement  conquis  à  la 
foi.  Il  témoigna  la  même  affection  aux 
Maronites  et  aux  autres  chrétiens  orien- 
taux. U  envoya  des  légats  à.  divers  prin- 
ces orthodoxes,  soit  pour  leur  témoigner 
son  estime,  soit  pour  les  confirmer  dan» 
leur  zèle  pour  la  religion,  et  termina  sa 
carrière  le  16  janvier  1021 ,  à  69  ans,  après 
avoir  confirmé  l'Oratoire  de  France ,  les 
Ursulines,  l'ordre  de  la  Charité .  et  quel- 
ques autres  instituts,  o  Jamais  pape,  dit  un 
»  historien  moderne,  n'a  plus  approuvé 
»  d'ordres  religieux  et  de  congrégation» 
1)  différentes,  persuadé  qu'il  ne  peut  y 
»  avoir  trop  d'asiles  à  la  piété,  et  qua 
»  Comme    Dieu  ne  conduit  pas  tous  les 

•  hommes  par  la  même  voie,  il  est  à 
»  propos  de  leur  ouvrir  différentes  roule» 

•  par  où  ils  puissent  aller  à  lui.  »  Paul  V, 
ferme  dans  ses  prétentions,  grand  dan» 
ses  vues,  mais  pas  toujours  assez  éclairé 
dans  les  moyens,  brillait  plus  par  sa  piété 
et  soit  devoir  que  par  sa  politique.  On  o 
remarqué  qu'il  ne  passa  aucun  jour  do 
son  pontificat  sans  célébrer  la  messe, 
malgré  ses  infirmités  ordinaires  ,  et  l'em- 
barras des  affaire»  les  plus  épineuses.  U 
ordonnai  tous  les  religieux  d'avoir,  dan» 
leurs  études,  dos  professeur»  pour  lo  la- 
lin,  le  grec ,  l'hébreu  et  l'arabe  ;  décret  qui 
n'a  eu  qu'une  exécution  très  imparfaite. 

PAIL.  Voy.  EMILE,  cl  SERGIUS. 

PAUL  de  SAMOSATE.  ainsi  appelé 
|)arce  qu'il  éluil  de  la  ville  de  .Sainosata 
sur  l'Euphrate,  fut  nommé  |>atriarcb8 
d'Antiuchc  ,  l  an  2G0  do  J.C.  Zénobie  r^ 
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gnait  alors  en  Syrie  ,  et  sa  cour  rassem- 
blait (DUS  les  hommes  célèbres  par  leurs 
lalens  et  parleurs  lumières.  Elle  y  appela 
Paul  de  Samosale,  admira  son  éloquence, 
et  voulut  s'entretenir  avec  lui  sur  les 
dogmes  du  christianisme.  Celte  princesse 
préférait  la  religion  juive  à  toutes  les  au- 
tres, et  ne  pouvait  se  résoudre  à  confesser 
les  mystères  de  la    religion  chrétienne. 
Pour  affaiblir  celle  répugnance  ,  Paul  lâ- 
cha de  réduire  les  mystères  à  des  notions 
toutes  naturelles.   Il  dit  à  Zénobie ,  que 
«  les  trois  Personnes  de  la  Trinité  n'é- 
»  talent  point  trois  Dieux  ,  mais  trois  al- 
»  tributs  sous  lesquels  la  Di\inilé  s'était 
»  manifestée  aux  hommes;  que  J.  C.  n'é- 
»  tait  point  un  Dieu  ,  mais  un  homme  au- 
»  quel    la    sagesse   s'était   communiquée 
»  extraordinairement,   et  qu'elle  n'avait 
•  jamais  abandonné...  >  Paul  de  Samosale 
ne  regarda  peut-être  ce  changement  cri- 
minel dans  la  doctrine  de  l'Eglise  que 
:omme    une   condescendance   propre   à 
faire  cesser  les  préjugés  de  Zénobie.  Mais 
lorsque  les  fidèles  lui  reprochèrent  cette 
prétrarication  ,  il  s'efforça  de  la  justilicr, 
en  soutenant  qu'en  effet  J.-C.  n'était  pas 
Dieu,  et  qu'il  n'y  avait  en  Dieu  qu'une 
personne.  Les  erreurs  de  Paul  alarmèrent 
le  xèle  des  évêques;  ils  s'assemblèrent  à 
Antioche,  et  l'adroit  sectaire  leur  protesta 
qu'U  n'avait  point  enseijjné  les  erreurs 
qu'on  lui  imputait.  On  le  crut,  et  les  évê- 
ques se  retirèrent;  mais  Paul  persévéra 
dans  son  erreur  ,  et  elle  se  répandit.  Les 
prélats  d'Orient  s'étanl  assemblés  de  nou- 
veau à  Antioche,  vers  268,  il  fut  convaincu 
de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  déposé 
et  excommunié,  el  Domnus  mis  en  sa 
ilace.  Le  concile, qui  était  fort  nombreux, 
icrivil  au  pape  saint  Denys,  pour  lui  faire 
>art  de  la  déposilion  de  Paul  et  de  l'or- 
lination   de  Domnus.  Rien    ne  prouve 
Dieux  que  cette  condamnation  combien 
a  foi  de  la  divinité  de  J.  C.  était  affermie 
t  générale    dans    l'Eglise,    long-temps 
ivant  le  concile  de  îJicée  ,  et  combien  les 
lociniens  en  imposent  en  cherchant  des 
Mirtisans  dans  les  anciens  Pères.  S'il  s'en 
lonve  qui  se  sont  inexactement  expli- 
{nés,  c'est  que  le  langage  qui  exprime  le 
nystère  de  la  Trinité  n'était  point  encore 
rigoureusement   formé  et  généralement 
idopté,  quoique  la  fol  fût  certaine  et  uni- 
orme.  Paul  de  Samosale  ,  refusant    de 
miscrire  à  la  décision  du  concile  qui  l'a- 
,t  condamné  comme  un  hérétique ,  et 
iposé  comme  chargé  de  plusieurs  crimes, 
mearait  toujours  à  Antioche,  et  ne  vou- 
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lait  point  quitter  sa  maison ,  qui  apparte- 
nait à  l'Eglise.  Les  chrétie.is  s'en  plaigni- 
rent à  l'empereur  Aurélien  ,  qui  ordonna 
que  la  maison  fut  adjugée  à  celui  à  qui  le 
pape  de  Rome  adresserait  ses  lettres,  et 
qui  par  là  serait  reconnu  être  en  commo- 
niunavec  lui  :  lanl  il  était  notoire,  même 
aux  païens  ,  que  l'union  avec  l'Eglise  de 
Rome  était  la  marque  des  vrais  chrétiens. 
Les  disciples  de  Paul  furent  nommés  pau- 
lianisles.  et  préparèrent  la  secte  qui  s'é- 
leva le  siècle  suivant ,  et  poi  ta  le  trouble 
dans  l'Eglise  et  dans  l'empire.  (  Voijet 
ARIUS.)  Les  mœurs  de  cet  hérésiarque 
étaient  très  déréglées;  des  femmes  qu'U 
avait  établies  jusque  dans  le  palais  pa- 
triarcal l'accompagnaient  partout,  et  il  sa 
rendit  odieux  par  ses  extorsions,  soa 
faste  et  les  désordres  de  tout  genre  aux- 
quels il  s'abandonna. 

P.VLL  de  TYR ,  professeur  de  rhétori- 
que l'an  120  de  J.-C,  fut  député  par  set 
concitoyens  vers  Adrien.  Cet  empereur  , 
touché  de  son  éloquence  ,  lui  accorda  la 
titre  de  métropole  pour  la  ville  de  Tyr. 
Il  a  laissé,  sur  son  art ,  quelques  écrits  ea 
grec,  qui  sont  judicieux. 

PALL  {Julius  Pau/ut) ,  jurisconsulta 
célèbre ,  qui  florissait  vers  l'an  195  do 
J.-C. ,  fut  conseiller  d'état  avec  Ulpien  el 
Papinien.Lcs  Padouan^,  voulant  honorer 
le  fameux  médecin  Apon,  tirent  choix  da 
Julius  Paulus  avec  Tile-Live,  pour  ac- 
compagner le  buste  de  leur  concitoyen 
sur  la  porte  du  sénat  :  ce  qui  suppose  une 
grande  estime  pour  ce  jurisconsulte.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  de  droit,  entre 
autres  les  Receptœ  Sententtce,  dont  Sicbard 
a  donné  une  bonne  édition. 

P.\IjL  le  SILE>'CIAIRE ,  auteur  grée. 
ainsi  nommé  de  la  dignité  qu'il  occupait 
dans  le  palais  de  Constantinople ,  vivait 
sous  l'empereur  Juslinien  ,  au  6'  siècle  ; 
nous  lui  devons  une  Bistoire  curieuse  en 
vers  de  Véglise  de  Sainte-Sophie.  On  la 
trouve  dans  \' Histoire  byzantine,  avec  la 
traduction  et  les  notes  de  du  Cange,  Paris, 
1C70,  in-fol.  ;  un  poème  en  vers  grecs  sur 
les  thermes  pfi>/sigues,(i\ie  le  savant  Huet 
a  éclairci  de  ses  notes,  Paris,  1398,  in-4*, 
et  un  assez  grand  nombre  d' Kpigrammes 
dans  V Anthologie.  (Celle  de  lirunck  c» 
contient  83.  ) 

PAUL  EGI>"ÈTE,  médecin  du  7'  siècle» 
selon  Hcrbelot ,  fut  ainsi  nommé  parce 
qu'il  était  natif  de  l'ile  d  Egiiie  .  aujour- 
d'hui Engia.  Il  laissa  un  Abrégé  de*  Oeu- 
vres de  Galien,  et  plusieurs  autres  oa- 
vras"s  en  grec,  qui  renfermeatdeschocea 
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cntieuses  et'inléressanles.  Son  Traité  De  |  des  Tarlares,  qui  l'employa  pendant  17 

Re  medica  fut  imprimé  à  Bàle ,  en  J551 ,  |  ans    à  diverses    necocialions   dans  son 
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in-fol.  ;  et  ses  autres  écrits  le  furent  en 
grec  à  Venise,  U28,  in-fol. ,  et  en  latin, 
1558,  in-4°.  Les  modernes  y  ont  beaucoup 
puisé. 

PAUL,  diacre  de  Mérida  ,  dans  l'Estra- 
madure  ,  florissait  aux  premières  années 
du  7*  siècle.  On  a  de  lui  un  liv.re  intitulé  : 
De  Vita  et  morihus  Patrum  emeriten- 
sium,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
d'Anvers  en  1638,  in-i",  avec  les  notes  de 
Varfjus. 

PAUL  WARNEFRIDE  ,  diacre  d'Aqui- 
lée,  au  8'  siècle,  illustre  par  sa  piété  et  ses 
lumières,  fut  secrétaire  de  Didier  ,  der- 
nier roi  des  Lombards.  Il  fut  reçu  ensuite 
à  la  cour  de  Charlcmagne ,  puis  appelé  à 
Metz  pour  y  établir  des  écoles.  Accusé  par 
des  envieux  d'avoir  voulu  attenter  aux 
jours  de  l'empereur,  il  fut  relégué  dans 
nie  de  Diomède ,  aujourd'hui  Trémiti , 
dans  la  mer  Adriatique.  Archise ,  prince 
deBénévenl,  l'appela  quelque  temps  après 
à  sa  cour  ,  et  après  la  mort  de  ce  prince  , 
en  787  ,  il  se  retira  au  Mont-Cassin  ,  où  il 
embrassa  la  vie  monastique,  et  mourut 
vers  801.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  des 
Lombards,  en  6  liv.,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  la  mort  de  Luilprand,  en  744.  On 
la  trouve  dans  les  Recueils  de  Yulcanius 
et  de  Grotius.  Il  a  eu  beaucoup  de  part  à 
Vllistoria  Miscella.  Cet  ouvrage  renferme 
24  livres.  Les  onze  premiers  ne  sont  que 
les  dix  livres  de  rHistoirc  romaine  d'Eu- 
trope,  avec  des  additions  de  Paul ,  insé- 
rées par-ci  par-là.  Les  cinq  suivans  sont 
entièrement  de  Paul,  cl  servent  de  con- 
tinuation  à  Eulrope  ;  les  huit   derniers 
sont  de  Landulphus  Sagax  ,  qui  vivait  du 
temps  de  Lolhaire ,  lils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire :  ces  huit  derniers  sont  presque 
entièrement  tirés  de  Théophanes,  ou  plu- 
tôt de  son  traducteur  Anasiase  le  biblio- 
thécaire. Henri  Canisius  en  a  donné  une 
édition  enrichie  de  noies.  Ingolstadl.  1003, 
ia-8°.    Vllisto/ia  Miscella ,  et  J)e  rébus 
Longobardorum ,  se  trouvent  dans  le  1" 
vohiine  des  ncrum  italicarum  scripinres 
de  Muralori.  Paul  diacre  est  encore  au- 
teur de  quelques  fies  de  saints,  et  d'une 
Jlisloire   des    évéques    de   Metz ,   et   de 
riiymne  de  saint  Jean  :  L't  qucant  Iaxis. 
roijez  EUCHEMBERT. 

PAUL  (  Marc  ) ,  ou  MARCO  POLO,  cé- 
lèbre voyageur  vénilien,  partit  avec  son 
frère  Maslio,  l'an  ItîO'J  .  pour  parcourir 
lesrégions  orientales.  Il  eut  le  bonheur  do 
gagner  le*  lionnes  grâces  du  grand  Khan 


à  diverses 
vaste  empire.  Polo, avec  son  frère,  visita 
l'ile  de  Sumatra,  Ormus ,  la  Perse,  le 
Katai  et  la  Chine.  Le  grand  Khan,  son  pro- 
tecteur, étant  mort,  il  retourna  à  Venise, 
où  il  reçut  un  accueil  honorable  du  sénat, 
qui  lui   confia  le   commandement  d'une 
galère  :  Venise  et  Gènes  étaient  alors  en 
guerre.  La  flotte  de  la  première  de  ces 
républiques  fut  battue,  et  Polo  fut  blessé 
et  fait  prisonnier.  C'est  pendant  sa  cap- 
tivité qu'il  lit  venir  de  sa  patrie  les  I\"o~ 
tes  de  ses  voyages  ,  qu'il  y  avait  laissées  , 
et  dicta  (  1298)   sa  Relation  à  Rughcllo, 
noble   Génois.  Il  en  circula  dès  lors  deî 
copies.  Lors  de  l'invention  de  la  presse, 
celte  relation  fut  un  des  premiers  ouvra- 
ges qu'on  publia.  Il  avait  pour  titre  : 
naggi  di  Marco  Polo  e  dellc  Maraviglie 
del  rnondo  ,   da  lui  vedule  .  etc.  La  pre- 
mière  édition   parut   à  Venise  ,  en  1.V96  , 
in-8".  Elle  a   élé  traduite  en  différentes 
langues  et  insérée  dans  plusieurs  collec- 
tions. On  fait  cas  de  l'édition  latine  d'An- 
dré Mullcr,  Berlin,   1G71,  in-4°.  Marc 
Paul  était  bon  observateur.etsavait  beau- 
coup de  physique    pour  son   temps.   «U 
«est  digne  d'attention,  «dit   M.  Forsl;  : 
Histoire  des  Découvertes  et  des  Voyages 
faits  dans  le   Nord,  a  que   Marco  Polo  ail 
»  remarqué  ,  il  y  a  plusieurs   siècles  ,  la 
»  hauteur  des  parties  intérieures  de  l' V- 
»  sie,   et  qu'il  ait   fait  des  obscrvatio:  , 
«très  exactes  sur  ces  moutonssanvat; 

•  que  les  anciens  nommaient  musimorn 
.  et  les  Français  et  le£  llaliens  moufflo 

•  animaux  dont  les  cornes  si  grandes. 
»  rapport  de  quelques  écrivains  mod 

•  nés,  que  les  corsaks,  ou  petits  rcnm 
»  du  désert,  peuvent  se  cacher  dedans  - 
Et  après  avoir  parlé  de  l'action  du  fi-u 
dans  les  hautes  régions  du  globe ,  et  dû 
l'expérience  de  M.  de  Luc  ,  qui  pronv.» 
qu'il  y  brûle  moins  vivement,  et  que 
effets  sont  moins  considérables  que  sui 
bord  de  la  mer ,  M.  Forsler  remarque 
que  M.  Polo  avait  fait  la  mémo  observa- 
tion d'une  manicrc  très  expresse,  cl  que 
cctti-  observation  est  de  500  ans  plus  an- 
cienne. Ou  trouve  dans  la  Iraduclion  an- 
glaise dn  voyage  de  Marc  Paul.  LouduM, 
1818,  in-4°,  une  introduction  où  1'  ri 
donne  de»  détails  curieux  sur  l'auleur  et 
les  différentes  éditions  du  texte,  et  de» 
traductions  de  ce  voyage.  Il  a  paru  à  Ve- 
nise, en  1818,  tni  ouvrage  avec  ce  titre: 
Di  Marco  Polo  et  dcgli  antichi  viaggiatof 
vencziani .  1  vol.  in-folio. 
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PAUL  de  SAhTA-MAniA  oxi  DE  BUK 
GOS,  savant  juif,  nalif  de  celte  ville,  (ut 
dclrompé     de  ses    erreurs  en  lisant  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Il  embrassa  la 
reli(jion  chrétienne,  et  entra  dans  l'itai 
ecclésiastique,  après  la  mort  de  sa  femme. 
Son  mérite  lui  pnwnira  des  jilaces  impor- 
tantes et  des  bcnélires  considérables.  Il 
fut  précepteur  de  Jean  II,  roi  de  Castille. 
puis  archidiacre  de  Trévigno.  évéque  de 
Carlhacène,  et  enfin    évéque  de  Burgos. 
On  dit  qu'il  mourut  palriarched'Aquilte. 
en  1435.  à  82  ans .  après  avoir  défendu  la 
religion   par  ses  écrits.   Les  principaux 
•ont:  I    des   Additions  aux    Poslilles  de 
Nicolas  de  Lyra  ;    ]   im  traité  intitulé  : 
Scrutinium     Scripturanim  .    Mantouc  , 
li74,   in-fol.  ;    |   Quasliones  de  nomine 
Tetragramvtalo.     Ses    trois    lils   furent 
baptises  avec  lui ,  et  se  rendirent  reconi- 
mandables  par  leur  mérite.  Le  premier. 
Ajlpho\se  ,  évéque  de  Bur{îos,  composa  un 
Abrégé  de    Ihi-itoire    d'F.spa{;ne ,   qu'on 
trouve  dans  Y llispania  illuitrata  .  h  vol. 
in-fol.  ;  le  second.  Go\zvlve,  fut  évoque 
de  Placenlia.  et  le  troisième  Alvap.ès.  pu- 
blia Y  Histoire  de  Jean  If.  roi  île  Castille. 
PAL' L( François  j  .  né  à  Saint-Cliamas 
en  Provence,  s'appliqua  à  la  médecine,  et 
mourut  en  1774 ,  âgé  de  43  ans.  On  a  de 
lui  :  I  Mémoires  de  C académie  de  llerîin, 
qu'il  a  rédigés  avec  assez  de  ?a;jacité,  en  5 
vol.  in-4',  et  en  10  \o!.   in- 12  ;  |  les  .»/^- 
tnoires  de  l'académie  de  Boulogne,  1  vol. 
in-4°,  dirigés  sur  le   même    plan  ;  |  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie du  18'  siècle  ,   1773,  2  vol.  in-4°  ; 
I  Dictionnaire  de  chirurgie  .  1773  ,  2  vol. 
in-S".  Il  a  aussi  traduit  du  latin  les  Insti- 
tutions chirurgicales  de  Heister,  1771 .  2 
vol.  in-4',  qu'il  a  enrichies  d'observations 
intéressantes  ;  le  traité  de  la  Péripnru- 
monie  de  Van  Swieten ,   et  ceux  des  fiè- 
9res  intermittentes,  des  maladies  des  en- 
fans,  et   de  la  pleurésie,  du  même  au- 
teur. 

*  PAUL  (  A«*>i>-LacbexT;,  connu  sous 
le  nom  de  l'abbé  PAUL,  ex-jésin'tc,  frère 
du  précédent,  né  en  1740  à  Saint -Chamas, 
bourg  de  Provence,  d'une  famille  dislin- 
^ée,  fit  ses  études  au  collège  de  Belzunce 
à  Marseille,  et  entra  chez  les  jésuites,  qui 
lui  firent  enseigner  les  belles-lettres  jus- 
qu'à la  suppression  de  la  société.  Pour  ne 
pas  s'écarter  de  la  carrière  que  l'obéis- 
sance lui  avait  fait  embrasser,  il  accepta 
la  chaire  de  rhétorique  au  collège  d'Arles, 
cl  la  remplit  d'une  manière  distinguée. 
Fendant  les  arages  de  la  révolution ,  il  se 


relira  en   Espagne ,  cl    publia  à  Tolède 
une  Traduction  espagnole  d'un  ouvrage 
italien ,   les    Heures    de    récréation    de 
Guiccardini.  Le  père  Paul,  connu  depuis 
la  suppression  des  jésuites  sous  le  nom  da 
l'abbe  Pau! .  termina  sa    paisible  carrière 
à  Lyon  ,  le  29  octobre    1800.  On   lui  doit 
plusieurs  traductions  estimées:  ]  Abrégé 
de  l'histoire  grecque  et  romaine,  traduite 
du  latin  de  VeUéius  Patercu^us,  avec  des 
notes  historiques  et  critiques,  une  table 
géograpliiquc,  etc..  1770.   in-12  ;  |  Abrégé, 
de  l'histoire    romaine  de  L.  A.    Florus,' 
avec  des   notes,    1774,    u\-ii ;  \  lïistoir* 
universelle  de  Justin  ,  traduite    sur  les- 
textes  les  plus   corrects.  4775  et  1788,  S! 
vol.  in-12;  |  f^ies  des  grands  capitaines[ 
de  l'antiquité,  traduites  de  Cornélius  Né- 
pos  avLC  des  notes.  1781  ,  1804  ,  et  1820. 
in-12  ;  |  Morceaux  choisis   de  Tite-Live  , 
latin  et  français,  1781.  2  vol.  in-12;  |  Art 
poétique  de  lioileau  ,  et  divers  morceaux 
choisis  de  poésie  française ,  traduits  en 
vers  latins.  1804,  in-S"'.  2' édition  .  1820, 
avec  une  notice  sur  l'abbé  Paul;  |  Fables 
de  Phèdre,  traduction  nouvelle  avec  des 
notes,  1805,   et  18IC.  in-12;  ]   Abrégé  dt 
l'histoire  romaine  ,  d'Eutrope  ,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jusqu'au  règne  de  Va- 
lens,  avec  des  notes  historiques  et  géogra- 
phiques, le  texte  en  regard  du  français. 
1800,  in-12. 1  Cours  de  latinité  supérieure. 
ou  Extraits  des  auteurs  latins,  accom- 
pagnés des  meilleures  traductions  pour 
fournir  des  thèmes  et  des  versions  aux 
professeurs .  3  v.   in-12 ,  réimprimé  en 
1821,  en  5  voL  in-12  ,  avec   l'ouvrage  ci- 
dessous,  sous  le  titre  de  Cours  de  latinités 
etc.;  chaque  ouvrage  se  vend  séparément  ; 
I  Cours  de  latinité  inférieure,^    vol.  inr 
12.  I  Cours  de  rhétorique,  in-12,  2'  édi- 
tion. 1820  ;  !  Fables  et  descriptions  d'ani- 
maux, en  latin  élémentaire  ,  in-12,  p.  p. 
2'  édil.  :  ]  l'ersions  chrétiennes  et  thèmes 
chrétiens ,  in-12. 

PAUL  (sirGEOP.GES  Oxésiphore),  ba- 
ronnet du  cointé  de  Gloccster ,  né  le  21 
septembre  1773.  s'occupa  toute  sa  vie 
d'objets  i)hilantbropiques  ,  principale- 
ment delà  réforme  des  prisons.  Les  soins 
qu'il  prit  d'améliorer  celles  de  son  comté 
de  Glocesleren  ont  fait  un  modèle  à  pro- 
poser pour  ces  sortes  d  elablissemens.  Il 
est  mon  dans  sa  terre  de  Iltll-House ,  le  16 
décembre  1S20.  On  lui  doit  :  |  Considé- 
rations on  the  defects  of  prisons  (  Consi- 
dérations sur  les  défauts  des  prisons). 
1784,  in-8*;  \Proceedings  of  the  grand  fit- 
ries  magistrales.,  etc.  (Mesures  prises  par 
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les  grands  jurés  magistrats,  etc.,  du  comté 
de  Glocester,  pour  la  réforme  générale 
des  prisons  de  ce  comté)  ,  in-S",  iSlS; 
I  Doubls  conceming  the  expediency  and 
propriety,  elc.  (Doutes concernant  la  con- 
▼enance  et  l'opportunité  d'établir  immé- 
diatement une  maison  pour  les  aliénés, 
dans  le  comté  de  Glocester  ),  1813,  in-S". 
Sir  G.  O.  Paul  a  donné  encore  quelques 
mémoires  ,  dans  les  Transactions  de  la 
société  pour  l'encouragement  de  l'agri- 
culture. 

PAUL- EMILE,  roycz  EMILE. 

PAUL  (saint  Vincemt  de).  Foyez  VIN- 
CENT. 

PAUL-JOVE.   Foyez  JOVE. 

PAUL  I""  (  PÉTnowiTZ  ) ,  empereur  et 
autocrate  de  toutes  les  Russies ,  né  le  ^" 
octobre  1734  ,  était  lils  du  grand  duc 
Pierre  qui  régna  quelques  mois  sous  le 
nom  de  Pierre  III,  et  de  la  grande  du- 
chesse qui  fut  depuis  Cathei  ine  II.  Dès 
son  enfance  il  fut  victime  de  la  désunion 
qui  existait  entre  ses  parens.  L'empereur 
déclara  par  un  ukase  qu'il  ne  le  recon- 
naissait pas  pour  son  fils,  et  Catherine  se 
montra  souvent  disposée  à  le  sacrifier  aux 
projets  ambitieux  de  ses  favoris.  Les  di- 
visions de  sa  famille  amenèrent  la  mort 
violente  de  Pierre  III,  en  1762.  Paul  Pé- 
trowitz,  auquel  devait  revenir  l'empire 
le  vit  changer  de  maître  ;  et  pendant  le 
long  règne  de  sa  mère,  il  donna  l'exemple 
d'une  soumission  qui  attestait  encore  jiliis 
la  faiblesse  de  son  caractère  que  sa  piété 
filiale.  Cependant  ce  prince  fut  élevé  avec 
soin  par  le  savant  physicien  jEpinus,  et 
il  out  pour  gouverneur  le  comte  Panin. 
En  1774  le  grand  duc  Paul  épousa  une 
fille  du  landgrave  de  liesse  Darmstadt  ; 
mais  il  perdit  peu  de  temps  après  son 
épouse,  qui  mourut  en  couches,  et, 
couune  l'impératrice  n'aimait  pas  celle 
princesse ,  et  que  Grégoire  Orloff  était 
alors  dans  la  plus  haute  faveur,  cctévé- 
nemcntllt  naître  beaucoup  de  conjectures. 
En  177C  il  se  maria  (le  nouveau  avec  la 
princesse  du  Wurtemberg  qui  lui  donna 
neufenfans.  Ce  fut  avec  cette  nouvelle 
épouse  qu'il  parcourut  (1781)  successive- 
ment, sous  le  nom  de  Comte  du  Nord,  la 
Cologne  ,  l'Autriche ,  l'Italie  ,  la  France  et 
la  Hollande.  Ce  voyage  dura  14  mois. 
De  retour  en  Ilussie,  Paul  se  tint  confiné 
dans  le  palais  de  Gatsrhina,  évitant  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  alarmer  une  mère 
M)U()^onneuse  et  jalouse  du  pouvoir.  Ce- 
pendant ,  lorsqu'en  1788  il  vit  la  guerre 
déclarée  aux  Turcs,  il  sollicita  la  permis- 


sion de  se  rendre  à  l'armée  «  Toute  YEa- 
»  rope,  écrivit-il  à  Catherine,  connaît  lo 
»  désir  que  j'ai  de  combattre  ;  que  dira- 
»  t-elleen  apprenaal  que  je  ne  puis  l'exé- 
»  cuter  ?  —  L'Europe  dira,  répondit  l'im- 
»  pératricc,  que  le  grand-duc  est  uu  fils 
»  respectueux.  »PauU",  toujours  éloigné 
du  gouvernement  par  sa  mère  ,  ne  prit 
part  aux  affaires  que  lors  de  son  avène- 
ment au  trône,  après  la  mort  de  Cathe- 
rine ,  arrivée  en  novembre  1796.  De- 
venu maître  de  l'empire,  il  réhabilita  la 
mémoire  de  Pierre  III  ,  son  père,  punit 
ses  meurtriers  {voyez  ORLOFFj ,  et  exila 
la  plupart  des  favoris  de  Catherine.  Ce 
prince,  d'un  caractère  bizarre,  donna  à  la 
cour  un  aspect  tout  nouveau,  en  changea 
les  usages  elles  coutumes,  défendit  qu'on 
portât  des  chapeaux  ronds ,  et  s'aliéna 
tous  les  cœurs  par  de  petites  mesures 
vexatoires  qui  tombaient  sur  toutes  les 
classes.  Il  obligea  aussi  toutes  les  person- 
nes qui  se  trouvaient  sur  son  passage  à 
descendre  aussitôt  de  voiture  et  à  se  pro- 
sterner devant  lui.  La  révolution  fran- 
çaise eut  dans  Paul  l"  un  ennemi  qui  la 
détesta  d'abord  sincèrement ,  et  qui  prit 
toutes  les  mesures  pour  en  arrêter  les 
progrès.  Nos  princes  et  tous  les  Français 
furent  traités  par  lui  avec  générosité  ;  une 
armée  de  80,000  hommes  ,  sous  les  ordres 
de  Suwarow,  pénétra  en  l:alio,  tandis 
que  trois  autres  corps  d'armée  soutenaient 
sur  divers  points  la  même  cause.  Mais  sa 
politique  versatile  et  son  humeur  inquiète 
lui  fit  bientôt  abandonner  ses  premiers 
principes.  Sous  de  vains  prétextes ,  il 
rompt  avec  ses  alliés,  accable  d'outrages 
Louis  XVIII ,  le  force  à  s'éloigner  à  la 
hâte  de  ses  étals  ,  et  s'unit  avec  les  révo- 
lutionnaires. Il  alla  plus  loin  encore  ;  il 
se  fit  l'allié  et  l'admirateur  de  Bonaparii; 
dont  il  fit  placer  le  buste  dans  "son  palais 
Mais  ce  prince  avait  froissé  lropd'inlér(  H 
pour  ne  pas  craindre  le  ressentiment  il;' 
ceux  qu'il  avait  outragés.  Malgré  sa  vigi- 
lance et  la  sévérité  de  ses  précautions,  il 
fut  attaqué  dans  sa  chambre  ;  il  sauta  ilc 
son  lit  ,  se  défendit  long-teniivs  ,  et  sur- 
comba  sous  le  nombre  le  12  mars  1801. 
M.  de  Chàlcau-Giron  a  publié  une  iyoti<  <• 
sur  la  mort  de  Paul  l".  Cet  empereur 
unissaitàdegraiules  (pinlilés  un  caractèio 
violent ,  source  de  ses  malheurs  ;  il  vou- 
lait que  dans  un  instant  tout  se  ronfor- 
niàl  à  sa  volonté  :  il  fut  aimé  de  ses  peu- 
ples, et  il  a  laissé  des  nionuuiens  d'une 
sagcadministration.il  établit  une  niai.sun 
d'orphelins  militaires  ,     où    800  enfana 
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sonl  élevés  el  instruits  ,  fit  bâtir  le  beau 
palais  de  Michaïlow  ,  ouvrit  des  canaux  , 
el  porta  cette  loi  fondamentale  pour  un 
empire ,  qui  ti-ansmet  la  succession  au 
Irôue  dans  l'ordre  de  primcjéniture  ,  en 
n'y  admettant  les  femmes  qu'à  défaut 
d'enfant  mâle.  La  Correspondance  litté- 
raire de  Laharpe  fut  adressée  par  l'au- 
k'ur  à  Paul  I",  qui  eut  pour  successeur 
Alexandre  son  lils  aine ,  mort  en  1823. 

PAUL.V  (Jlx.ia  CoRSÛLiA),  première 
fimme  de  l'empereur  Héîiogabale  ,  était 
fille  de  Julius  Paulus,  préfet  du  prétoire, 
d'une  des  plus  anciennes  maisons  de 
Uome.  Héîiogabale  en  était  éperdument 
umoureux  lorsqu'il  l'épousa  ;  mais  bien- 
tôt après  il  se  dégoûta  d'elle  et  la  chassa 
du  palais.  Paula,  dépouillée  du  titre  d'au- 
(;uste  et  des  honneurs  qui  l'accompa- 
gnaient, rentra  paisiblement  dans  le  cours 
d'une  vie  ordinaire  ,  comme  si  elle  se  fût 
éveillée  après  un  beau  songe.  Elle  avait 
des  vertus  embellies  par  la  beauté  et  les 
agrérocns.  On  croit  qu'elle  avait  eu  un 
premier  époux  et  des  enfans,  puisque  Hé- 
îiogabale dit  qu'il  se  mariait  avec  elle  pour 
ctre  bientôt  père ,  lui  que  ses  débauches 
avaient  presque  rayé  du  rang  des  hom- 
mes. 

PAL'LE  (  sainte  ) ,  dame  romaine  ,  née 
vers  549  ,  descendait  par  sa  mère  des  Sci- 
pions  et  des  Gracqucs.  Elle   en   eut  les 
^andes  qualités,  qu'elle  releva  par  toutes 
les  vertus   du    christianisme.  Devenue 
veuve ,  elle  quitta   toutes  les  pompes  et 
les  délices  de  Rome    pour  se  renfermer 
dans  le  monastère  de  Bethléem  :    Jlomœ 
pratulit  Belhleem.  àW.  saint  Jérôme,  el 
aura  tecla  fulr/entia  informis  luti  vili- 
iate  mutavit.   Elle  y  mena  une  vie  péni- 
tente, sous  la  conduite  de  ce  saint  docteui 
et  fit  bâtir  des  monastères  et  des  maisons 
d'hospitalité.  Elle  apprit  l'hébreu  ,  pour 
ieux   entendre    l'Ecriture  sainte  ,  dont 
:11e  faisait  sa  consolation.  (  Voyez   EUS- 
OCHIUM  ,  MARCELLE.  )  Cette  illustre 
inte  termina  sa  carrière  en  407 ,  à  58 
ins.    P'oyez    PAMMAQUE ,    qui    avait 
iponsé  sainte  Pauline  sa  seconde  fille  ;  et 
îUSTHOCHIUM  ,  troisième  fille  de  sainte 
'anle.qui  resta  vierge  et  nequittajamais 
mère.  C'est  à  cette  dernière  sainte  que 
ainlJérôme  écrivit  cette  lettre  qu'on  ap- 
lelle  Xépitaphe  de  sainte  Paule  ;  ce  même 
''ère   écrivit  une  lettre   à  sainte  Paule 
K)ur  la  consoler  de  la  perte  de  l'ainée  de 
es  filles ,  nommée  Blésille. 
PAL'LE  (  saint  FaAjtcois  de  ).  Voyez 
-•NÇOIS. 


P.ACLET ,  fils  d'un  gentilhomme  sué- 
dois établi  à  Foligni.  prit  l'habit  de  Saint- 
François  en  1325,  à  14  ans  ;  il  ne  voulut 
être  que  frère  lai,  afin  de  pratiquer  mieux 
l'humilité.  Gémissant  sur  l'inobservance 
de  la  règle  ,  il  entreprit  une  réforme 
qu'il  appela  de  l'Observance.  Plusieurs 
religieux  se  rangèrent  sous  sa  bannière, 
et  les  Observanltns  occupaient  déjà  un 
grand  nombre  de  couvens,  lorsque  leur 
instituteur  mourut  suintement  en  1590. 
FALLET  (  GuiLLAunE  ),  d'une  noble  et 
ancienne  famille  du  comté  de  Sommer» 
set,  fut  fait  trésorier  de  la  maison  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  VIII,  et  fut  élevé  à  la 
dignité  de  baron  du  royaume.  Il  eut  di- 
vci-s  autres  emplois  importans  sous 
Edouard  VI,  et  fut  confirmé  dans  la  charge 
de  grand-trésorier  du  royaume  par  la 
reine  Marie  et  par  la  reine  Elizabetb.  Il 
mourut  la  15'  année  du  règne  de  cette 
dernière  princesse  ,  à  97  ans  ,  comptant 
105  personnes  descendues  de  lui.  On  lui 
demanda  un  jour  comment  il  avait  fait 
pour  se  maintenir  sous  quatre  règnes  dif- 
fèrens  ,  parmi  tant  de  troubles  et  de  ré- 
volutions dans  l'état  et  dans  l'Eglise?  II 
répondit  :  J'ai  été  un  saule  et  non  un 
chêne.  L'intégrité  et  la  probité  ne  s'accor- 
dent guères  avec  une  telle  flexibilité. 

•  VAL'LET  (  Jêax-Jacques)  ,  méde- 
cin, né  en  1759  à  Anduze  dans  les  Céven- 
nes,  prit  ses  degrés  en  1764  à  Montpel- 
lier, et  vint  ensuite  à  Paris  où  il  obtint 
le  grade  de  docteur-  régent  de  la  faculté. 
Après  avoir  habité  quelque  temps  la  ca- 
pitale, il  se  retira  à  Fontainebleau  où  il 
remplissait  les  fonctions  de  médecin  des 
hospices,  des  établissemens  de  charité  et 
du  château  royal  de  cette  résidence.  Il 
mourut  dans  cette  ville  à  l'âge  de  87  ans  , 
au  commencement  du  mois  d'octobre 
1826.  On  a  de  lui  :  |  Histoire  de  la  petite- 
vérole,  avec  les  moyens  d'en  préserver 
les  eiifans^  et  d'en  arrêter  la  contagion 
en  France ,  suivie  d'une  traduction  fran- 
çaise du  Traité  de  la  petite-vérole  de  Rha- 
sès,  Paris,  1763,  2  vol.  in-12,  ouvrage  où 
il  attaquait  un  préjugé  fort  enraciné,  en 
soutenant  que  la  petite- vérole  pouvait 
devenir  épidémique  ,  était  même  une 
variété  de  la  peste  ,  et  qui  lui  attira  une 
critique  fort  acerbe  de  la  part  de  ses  con- 
frères et  une  menace  de  la  Bastille  de  la 
part  de  l'autorité.  Néanmoins,  il  continua 
d'écrire  sur  le  même  sujet;  |  Mémoire 
pour  servir  de  suite  à  l'histoire  de  la  pe- 
tite-vérole^ 1768,  in-12  ;  |  Jvis  au  peupla 
sur  ton  grand  intérêt,  ou  l'art  de  te  pré- 
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mrver  de  la  petite  vérole .  1760,  in-12  ;  1 
I  Recherches  historiques  et  physiques  sur 
les  maladies  épizootiques.avec  les  moijens 
tttj  remédier  dans  tous  les  cas.  Paris  , 
477C  ,  2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage  ,  doiil  le 
•uccès  fut  aussi  complet  que  mérité, 
plaça  enfin  l'auteur  au  rang  que  lui  assi- 
gnaient la  profondeur  de  ses  connais- 
sances et  la  justesse  de  ses  vues.  1  Le 
aeul  Préservatif  contre  la  petite-vérole . 
ou  5"  Mémoire  pour  servir  de  suite  à  l'his- 
toire de  la  petite-vérole ,  4776,  in-12  ; 
\  Ânti-magnétisme .  ou  Origine,  progrès  . 
décadence  t  renouvellement  et  réfutation 
du  magnétisme.  Paris,  1784,  in-8°  ;  |  His- 
toire des  champignons,  1790-93,  2  vol.  in- 
h*,  avec  31  livraisons  de  figures  coloriées 
contenant  plus  de  600  espèces  de  cham- 
pignons, décrits  el  éprouvés  par  l'auteur 
et  de  grandeur  naturelle  ;  |  Tabula  plan- 
taruin  fungosarum  ,  Paris  ,  1791  ,  in-4°. 
C'est  l'exposé  de  la  méthode  qu'il  a  suivie 
dans  l'ouvrage  ci-dessus  ,  et  il  y  donna 
également  les  caraclères  de  tous  les  gen- 
res. I  Examen  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Illuslrationes  Theophrasti  in  usum 
bolanicorum  peregrinaniium  ,  auclore  I. 
Stackouse,  Melun,  1810,  in-8°  ;  |  Flore  et 
Faune  de  Virgile .  ou  Histoire  naturelle 
des  plantes  el  des  animaux  dont  ce  poète 
a  fait  mention  .  Paris ,  1824,  in-8".  Il  a 
aussi  travaillé  pendant  plusieurs  années 
à  la  Gazette  de  santé.  On  fait  encore  as- 
set  de  cas  de  ses  travaux  sur  les  champi- 
gnons. 

PAULI  (Grégoire),  minisire  de  Craco- 
vie  vers  l'an  15G0  et  1506 ,  était  infecté  de 
l'erreur  des  nouveaux  ariens.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  la  répandirent  dans  la  Polo- 
gne. Il  eut  môme  l'effronterie  de  faire 
peindre  un  grand  temple  dont  Luther 
abattait  le  toit,  dont  Calvin  démolissait 
les  murailles,  et  dont  lui- même  sapait 
les  fondemens  en  combattant  le  mystère 
de  la  Trinité.  Aussi  disait-il  hautement 
que  Dieu  n'avait  révélé  que  peu  de 
ciioses  à  Luther,  qu'il  en  avait  plus  dit 
àZuingIc,  et  plus  encore  à  Calvin;  que 
lui-même  en  avait  appris  davantage,  el 
qu'il  espérait  qu'il  en  viendrait  d'antres 
qui  auraient  encore  de  plui  parfaites  con- 
naissances de  tout  :  vanité,  inconstance, 
Incertitudes,  propres  à  tous  les  sectaires 
dogmalisans.  Voyez  LENTULUS  SciPioiv, 
SERVET. 

PAUL!.  Voyez  PAULLI. 

•PAULIAÎV  (Aimé -Henri),  pclit-fils 
d'un  ministre  protestant  converti  .«ous 
Louis  XIY ,  oaquit  à  Mmcs  le  23  juillet 
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1722.  Il  fit  ses  éludes  chez  les  jésuites  et 
entra  fort  jeune  dans  leur  société.  L'étudo 
des  sciences  physiques  fut  sa  principale 
occupation,  et  il  les  professa  jusqu'à  la 
suppression  de  son  ordre.  Le  père  Pau- 
liaii  se  livra  depuis  cette  époque  à  la  com- 
position et  à  la  publication  de  quelques 
ouvrages.  Mais  les  orages  de  la  révolu- 
tion étant  venus  le  surprendre  au  milieu 
de  ses  tranquilles  occupations,  il  les  aban- 
donna pour  se  consacrer  au  ministère 
évangélique.  La  persécution  sembla  ac- 
croître son  zèle,  et  la  crainte  du  supplice 
n'arrêta  pas  son  généreux  dévouement. 
Le  père  Paulian  monrut  octogénaire, 
vers  1802,  dans  le  village  de  Mauduel 
près  de  Nimes  où  il  s'était  retiré.  Nous 
lui  devons  :  |  Dictionnaire  de  physique . 
Avignon,  1761,3  vol.  in -4°.  Nous  con- 
naissons neuf  éditions  de  cet  ouvrage  dont 
la  dernière  est  de  Paris,  5  vol.  in-8"; 
I  Nouvelles  conjectures  sur  les  causes  des 
phénomènes  électriques,  1762.  in -4°; 
I  Traité  de  paix  entre  Descartes  et  New- 
ton .  Avignon,  1764,  3  vol.  in-12;  |  Die 
tionnaire  des  nouvelles  découvertes  faite» 
en  physique .  2  vol.  in-S"  ;  |  Système  gêné' 
rai  de  philosophie .  1769,4  vol.  in -13; 
I  Véritable  système  de  la  nature.  Avignon, 
1771,  2  vol.  in-12;  |  Dictionnaire  philo- 
sophiro-lhéologique ,  1774,  in-S".  Pelvert 
attaqua  cet  ouvrage  assez  mal  à  propos 
dans  les  Lettres  d'un  théologien  (177C), 
et  Paulian  publia  tme  Défense.  |  Guide  des 
mathématiciens ,  1772,  in-8°;  |  Commen- 
taire sur  l'analyse  des  infiniment  petits 
de  l'Hôpital  in-8''.  Le  père  Paulian  avait 
un  frère ,  avec  lequel  il  prit  part  à  quel- 
ques éditions  de  livres  ecclésiastiques 
publiés  à  Nîmes  ,  ckci  Baume. 

PAULIN  (saint),  que  saint  Atbanase 
ai)pelle  un  homme  véritablement  apo- 
stoli(|ue  et  un  des  plus  intrépides  défen- 
seurs de  la  foi  orthodoxe  contre  les  ariens, 
remplaça  saint  Maxiinin  dans  le  gouver- 
nement de  réj;lise  de  Trêves.  Constance, 
empereur  arien,  ayant  fait  asscmbftr  ua 
concile  à  Arles  en  355,  contre  saint  Atha- 
nasc,  y  api)ela  aussi  saint  Paulin  pour  le 
faire  souscrire  à  la  condamnation  du  saint 
patriarche  ;  mais  le  saint  évéque  ,  loin  de 
se  prêter  à  une  proposition  aussi  inicpie, 
fut  le  premier  des  évêques  occiden- 
taux qui  osa  se  déclarer  hautement  pour 
saint  Alhanasc.  L'empereur  le  relégua  en 
Phrygte,  province  de  l'Asie  Mineure,  in- 
fectée de  l'hérésie  de  Moiitan.  Il  eut  beau- 
coup à  souffrir  pendant  son  exil,  qui 
dura  jusqu'à  sa  mort,  arrive*  «n  Sfil» 
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Sainl  Jérôme  parlant  de  lui,  l'appelle  un 
homme  bLureui  parles  souffrances  :  f^'i- 
rum  beatce  passionis  ^  et  l' église  de  Trè- 
t  es  le  révère  comme  martyr.  Sainl  Félix, 
".*  évéque  après  lui,  fit  transporter  son 
corps  de  Phrygie  à  Trêves,  vers  l'an  396, 
et  le  déposa  dans  l'église  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nom.  Saint  Jérôme ,  dans 
son  martyrologe,  place  la  fête  du  saint 
BU  5i  aoù',  jour  auquel  elle  se  célèbre 
encore  aujouid'hui. 

P.\.ULI.\  (  saint  ) ,  né  à  Bordeaux  vers 
553,  d'une  famille  illustre  par  la  dignité 
consulaire,  fut  conduit  dans  ses  éludes 
par  le   célèbre  Ausoae.   Ses  lalens,  ses 
richesses   et  ses  verlus  rélevèrent    aux 
plus  hautes  dignités  de  l'empire.  Il  fut 
honoré  du  cons\jlat  l'an  578 ,  et  épousa 
peu  de  temps  après  Thérasie ,  fille  illus- 
tre d'Espagne,  qui  lui  apporta  de  grands 
biens.  Au  milieu  des  richesses ,  des  hon- 
neurs et  de  la  gloire,  Paulin  reconnut  le 
néant  des  choses  du  monde.  De  concert 
avec  sa  femme,  ils  allèrent  chercher  une 
retraite  en  Espagne  ,  où  il  avait  des  terres. 
Après  y  avoir  demeuré  A  ans,  ils  se  dé- 
pouillèrent en  faveur  des  pauvres  et  des 
églises,  et  vécurent  dans  la  continence. 
Le  peuple  et  le  clergé  de  Barcelone ,  tou- 
chés des  grands  exemples  de  vertu  et  de 
iQortiilcation  que  leur  donnait  Paulin  ,  le 
firent  ordonner  prclrc  en  593.  Le  saint 
solitaùre ,  trop  connu  et  trop  admiré  en 
Espagne,  passa   en  Italie,  et  se  fixa    à 
NcJe  en  Campanie,  où  il  fit  de  sa  maison 
une  communauté  de  moines.  Les  habi- 
tans  de  celte  ville  le  tirèrent  de  son  mo- 
nastère, pour  le  placer  sur  le  siège  épi- 
scopal,  l'an  409.  Les  commenceraens  de 
son  épiscopat  furent  troublés  par  les  in- 
cursions des  Golhs,  qui  prirent  la  ville 
de  Noîe.  Ce  fut  dans  ces  malheurs  publics 
que  sa  charité  éclata  davantage  :  il  soula- 
gea les  indigens ,  racheta  les  captifs ,  con- 
sola les  malheureux ,  encouragea  les  fai- 
bles, soutint  les  forts.  Après  avoir  donné 
des  exemples  d'humanité  et  de  grandeur 
d'àme ,  il  jouit  assez  paisiblement  de  son 
évêché  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  431 , 
à  78  ans.  Nous  avons  dj  ce  saint  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères.  La  plus  ample  édi- 
tion qui  en  ait  été  faite  particulièrement 
est  celle  de  Vérone,  1736,  in-fol..  parle 
marquis  Maffei.  On   estime    celle  de  le 
Bron  Desmarettes,  1685,  2  tomes  en  1 
vol.  in-A°.  On  y  trouve  :  |  31  Lettres,  tra- 
duites en  français  ,  1721 ,  in-8"  ,  que  sainl 
Augustin  ne  se  lassait  point  de  lire  ;  J  uo 
9. 
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Discours  sur  l'aitniùne  ;  j  Histoire  du 
martyre  de  sainl  Génies;  |  35  Pièces  de 
poésie.  Le  style  de  saint  Paidin  est  ûeuri, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  correct.  Il 
y  a  de  la  vivacité  dans  les  pensées  et  ds 
la  noblesse  dans  les  comparaisons.  Il  écrit 
avec  onction  et  avec  agrément ,  et  on 
peut  le  mettre  au  rang  des  Pères  de  l'E- 
glise qui  méritent  le  plus  d'être  lus. 
(  Voyez  sa  Vie,  in- 4°,  par  D.  Ger valse, 
et  le  2*  tome  délia  nolnna  ecclesiasHca 
Sloria.  de  Remondi,  de  la  congrégation 
des  somasques,  Naples,  1759,  in-fol.  Cette 
histoire  renferme  la  vie  de  saint  Paulin 
et  une  excellente  traduction  italienne  de 
ses  OEuvres .  surtout  de  sts  poèmes.  )  On 
lit  dans  les  Dialogues  de  saint  Grégoire, 
que  Paulin  se  mil  dans  les  fers  pour  dé- 
livrer le  fils  d'une  veuve,  qui  avait  été 
pris  par  les  Vandales  :  ce  trait  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  drconslances  des 
temps  el  de  la  vie  de  sainl  Paulin.  Le 
père  Papebroch  (  j^ct.  Sanct. ,  lom.  4 , 
jun.  )  distingue  trois  Paulin  de  Noie,  et 
prétend  que  ce  fut  le  troisième  qui  sa 
vendit  aux  Vandales  avant  l'an  555,  et 
que  c'est  de  lui  qu'on  doit  entendre  ce 
que  dit  saint  Grégoire ,  qui  composa  ses 
Dialogues  vers  l'an  540. 

P.\L'LIN  (  saint  ) ,  né  en  Autriche ,  fut 
élevé  au  patriarcat  d'Aquilée,  vers  Vaii 
777 ,  par  Charlemagne ,  qui  voulait  ré- 
compenser ses  connaLiisanccs  en  littéra- 
ture :  l'année  d'auparavant,  il  lui  avait 
adressé  un  rescrit ,  où  il  lui  donnait  les 
titres  de  Maitre  de  grammaire  et  de  très 
Vénérable.  Paulin  parut  avec  éclat  au 
concile  de  Francfort,  tenu  en  794,  con- 
tre Elipand  de  Tolède  el  Félix  d'Urgel. 
Le  savant  archevêque  réfuta  ce  dernier 
par  ordre  de  Charlemagne ,  auquel  il  dé- 
dia son  ouvrage.  11  mourut  en  804,  aimé 
et  estimé.  Madrisius,  prêtre  de  l'oratoire 
d'Italie,  a  publié  en  1757,  à  Venise,  in- 
fol.,  une  édition  complète  des  ouvrage» 
de  ce  sainl ,  avec  des  notes  et  des  disser- 
tations fort  curieuses.  Les  principaux 
sont  :  I  le  Traité  de  la  Trinité,  contre 
Félix  d'Urgel ,  connu  sous  le  nom  de  Sa- 
cra-Syllabus  ;  I  un  livre  d'Instructions 
salutaires^  attribué  long-temps  à  saint 
Augustin. 

•  PAILIN  DE  SA1NT-BARTHÉI.E.MI 
{jEA.x-Pnii.iPPE  WERDIN,  plus  connu  «ou» 
le  nom  de) ,  savant  missionnaire,  naquit  le 
23  avril  1748  à  Hof ,  sur  la  Lcitha.  près  de 

IMannersdorf,  dans  la  basse  Autriche,  et 
prit  l'habil  du  Monl-Carmel  à  vingt  ans.  Il 
s'embaraua  i>our  la  cèle  de  iialaLar  en 
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1774  ,  et  après  avoir  passé  14  ans  dans  les 
missions  de  l'Inde  où  il  remplit  de»  fonc- 
tions importantes,  il  revint  à  Rome  en 
1790.  Oblige  de  fuir  devant  les  Français  en 
1798,  il  reparut  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  après  un  exil  de  deux  ans.  Il  y 
remplit  quelques  emplois  honorables  que 
lui  conlia  Pie  VII ,  et  y  mourut  le  7  jan- 
vier 1806.  Parmi  les  ouvrages  nombreux 
queccmissicnnaire  a  composés  sur  l'Inde, 
•n  dans  lesquels  il  a  répandu  des  notions 
plus  justes  que  celles  qu'on  avait  avant  lui 
sur  la  littérature  et  les  langues  des  peu- 
ples de  l'Indoustan,  nous  citerons  :|  Sw/Aa- 
rubani ,  seu  Gi'ammatica  samscrdamica 
cum  dissertalione  historié o-critica  in  lin- 
çuajn  samsci-damicam ^  Rome,  1790, 
in-4°  ;  |  Viaqgio  aile  Indie  orientali.  il)id. 
090  ,  in-4'';  traduit  en  français  par  Mar- 
chcna,  avec  des  observations  de  Forster, 
d'Anquetil-Duperron  et  de  M.  Sylvestre 
de  Sacy  ,  Paris  ,  1808  ,  5  vol.  in-8",  avec 
un  Allas  in-4''.  Le  père  Paulin  de  Saint- 
Barthélemi  était  de  la  société  royale  des 
sciences  deNaples,  correspondant  de  l'in- 
stitut de  Rome ,  et  des  académies  de  Vel- 
létri  et  de  Padoue.  Quoique  il  possédât 
une  grande  érudition,  ses  ouvrages  ont 
été  surpassés  par  ceux  de  \V.  Jones ,  de 
Colebrooke  ,  de  Wilkins  ,  de  Leyden  et 
de  Wilson ,  parce  que  ces  auteurs  anglais 
placés  dans  une  position  plus  favorable 
que  le  missionnaire  ,  ont  eu  à  leur  dispo- 
sition une  foule  de  secours  qui  lui  man- 
quaient. 

•  PAULIN  (Auguste -Julien),  né  à 
Bressuire ,  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres  ,  le  7  avril  1774 ,  mort  à  Nantes ,  le 
13  août  1824,  enseignait,  depuis  vingt- 
deux  ans ,  dans  cette  dernière  ville ,  les 
langues  française,  latine,  anglaise,  por- 
tugaise, espagnols  et  italienne.  Il  est  au- 
teur d'un  Traité  de  cosmographie^  im- 
primé en  1811,  et  a  aussi  publié  quelques 
pièces  do  vers  qui  annonçaient  d'heureu- 
ses dispositions.  Paulin  aimait  surtout  à 
prodiguer  ses  soins  aux  élèves  qui  n'a- 
vaient que  de  la  reconnaissance  à  lui  of- 
frir en  dédommagement  de  ses  peines. 

PAULINK ,  dame  romaine,  quiiéiinis- 
eait  les  avanta;;cs  do  la  naissance  et  de 
la  figure,  épousa  Saturnin,  gouverneur  de 
Syrie,  dans  le  premier  siècle.  Un  jeune 
huniuiu  ,  bien  mal  nommé  Mundus  ,  con- 
çut pour  elle  une  violente  passion,  à  la- 
<;uelle  il  ne  put  jamais  la  faire  répondre. 
Poiir  satisfaire  ses  désirs,  il  corrompit 
un  des  prêtres  do  la  déesse  Isis,  qui  lit 
4ire  à  Pauline  que  lo  dieu  Anubis  vou- 


lait la  voir  en  particulier.  Mundus  ,  sons 
le  masque  du  dieu,  jouit  de  l'objet  de  son 
amour.  Quelque  temps  après,  Pauline, 
ayant  appris  du  jeune  homme  cet  artifice, 
le  découvrit  à  son  mari,  qui  en  porta  ses 
plaintes  à  Tibère.  Ce  prince  lit  pendre  les 
prêtres  d'Isis ,  renverser  le  temple  de 
cette  déesse,  après  en  avoir  fait  jeter  la 
statue  dans  le  Tibre.  Mundus  en  fut  quitte 
pour  quelques  années  d'exil. 

PAULINE  (Pojipeia),  femme  de  Sé- 
nèque  le  philosophe ,  voulut  mourir  avec 
son  mari  ,  et  Sénèque ,  qui  ne  croyait  pas 
qu'elle  pût  vivre  sans  lui,  l'y  exhorta.  Ella 
s'était  déjà  fait  ouvrir  les  veines ,  mais 
Néron  les  fit  refermer. 

PAULINE  (sainte).  Voyex  PAMMA- 
QUE  (saint). 

PAULLI  (Simon),  médecin  natura- 
liste ,  né  à  Rostoclt.  en  1605 ,  devint  pro- 
fesseur de  médecine  à  Copenhague  ,  et 
fut  appelé  à  la  cour  par  Frédéric  III ,  qui 
le  fit  son  premier  médecin.  Chrisliern  V, 
successeur  de  ce  prince  ,  lui  donna  l'e- 
vêché  d'Aarhusen,  qui  est  devenu  héré- 
ditaire dans  sa  famille.  Il  mourut  en  1680 
à  77  ans,  après  avoir  publié  plusieurs  ou- 
vrages :  I  un  Traité  De  febribus  vtalignis. 
1678 ,  in-4''  ;  |  un  Traité  de  l'abus  du  tabac 
et  du  thé .  Strasbourg,  1661 ,  in-4''.  Il  eu 
condamne  l'usage.  |  Quadripartitum  bo- 
tanicum  de  simpUcium  medicamenlorum 
facuUatibus ^  Copenhague,  1668,  iu-4°. 
Il  a  donné  le  nom  de  Quadripartitum  à 
cet  ouvrage  parce  qu'il  l'a  divisé  selon  les 
quatre  saisons  de  l'année.  ]  Flora  danica, 
1647,  in-4'',  et  Francfort,  1708,  in-8', 
dans  lequel  il  parle  des  plantes  singuliè- 
res qui  naissent  en  Danemarck  et  en  Nor- 
wége.  Cet  ouvrage  est  enridii  de  395  figu- 
res. I  yiridaria  regia  varia  et  academi' 
ca.  Copenhague,  1653,  in-12.  C'est  un 
catalogue  de  plantes  de  différens  jardins. 

—  Son  fils,  jACQtES-HESJFi  PAULLI,  se 
distingua  aussi  dans  la  médecine ,  fut  pro- 
fesseur d'anatomie  à  Copenhague  en  166  i. 
professeur  d'histoire  en  1664  ,  et  obtint  le 
titre  d'historiograplie  de  Frédéric  III.  Il 
ajouta  à  son  nom  celui  de  Rosenschihi. 
On  a  do  lui  un  ouvrage  sur  l'analuuiie, 
Copenhague  ,  1663 ,  in-4'' 

PAUI.LIM  (CniiisrlAN-FR*-vtois) ,  ne 
à  Eisonach  en  1645,  exerça  avec  sucres 
la  profession  de  médecine  à  Hambourg, 
à  Altoiia  ,  et  h  Eisenach  ,  où  il  mourut  en 
1712.  Ona  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  cti- 
rieux.  Les  principaux  sont  :  |  Description 
du  chien;  —  du  buffle;  —  du  lièifre ; 

—  dv loup;  —  de  iâne ;  —  de  la  tnupe/ 
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I  De  pagis  antiquis  Germania.  Franc- 
fort ,  1699 ,  in-12  ,  etc.  Et  comme  ouvrages 
plus  étendus ,  il  a  laissé  :  1  Sijniagma  re- 
rum  et  antiquitatum  germanicarum , 
Francfort,  in-i";  |  Uisloria  iseiiacensis 
variis  documentis  illustrata,  ia-k"  ;  |  plu- 
tieurs  Dissertations  historiques  dans  le  5' 
vol.  de  la  collection  de  Henri  Meibomius  ; 
I  Thealrum  illustrium  virorum  Corbeite 
Saxonice^  léna ,  1686,  in-i'  ;  |  Dissertalio- 
nes  historicce ,  variorum  monasleriorum 
Gemiafiiet  origines ,  fundationes  >  expli- 
cflniir* .  Giessen  ,  1693,  in-/i°. 

PAL'LMIER  DE  GRENTEMESNIL  (  Jc- 
LiEX  le; ,  né  en  1520,  dans  le  Cotentin, d'une 
famille  ancienne ,  docteur  en  médecine  à 
Paris  et  à  Caen  ,  fut  disciple  de  Fernel.  Il 
i;uérit  Qiarles  IX  d'une  longue  insomnie, 
et  peu  de  temps  après  il  suivit  le  duc 
d'Anjou  dans  les  Pays-Bas ,  et  y  montra 
beaucoup  d'ardeur  pour  le  calvinisme , 
qu'il  avait  embrassé.  Il  mourut  à  Caen  en 
I5S8,  à  68  ans.  On  a  de  lui  .  j  unTraité  De 
vino  et  pomaceo,  in-S" ,  imprimé  à  Paris  , 
en  1588;  |  De  lue  venerea ,  iu-8°;  |  De 
morhit  contagiosis  ,  in-W.  H  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  médecin , 
PiEKRE  PAULMIER,  qui  fut  chassé  en 
1609  de  la  faculté  de  Paris ,  pour  avoir  or- 
donné l'antimoine  ,  malgé  l'arrél  du  par- 
lement qui  en  défendait  l'usage  :  il  publia 
plusieurs  ouvrages  pour  défendre  sa 
cause.  Voyez  GREVIN. 

P.VULMIER  DEGRENTEMESNIL  (Jac- 
ques le  ),  fils  de  Julien ,  né  au  pays  d'Au- 
ge en  Normandie ,  en  1587 ,  fut  élevé  par 
son  père  dans  la  religion  prétendue  ré- 
formée. Le  Paulmier  fut  chargé  par  les 
protestans ,  ses  coreligionnaires,  de  pré- 
senter à  Louis  XIII  leurs  réclamations 
contre  quelques  infractions  qu'on  avait 
faites,  disaient-ils,  à  l'édit  de  Nantes.  Il 
se  rendit  en  Hollande,  en  1620,  et  ser- 
rit  huit  ans  sous  le  prince  de  Nassau 
contre  les  Espagnols.  De  retour  à  Caen,  il 
indisposa  contre  lui  im  gentilhomme  qui 
l'attaqua  dans  la  rue  ,  et  qu'il  eut  le  mal- 
heur de  tuer.  A  65  ans  ,  il  se  battit  en- 
core avec  un  jeune  homme  vigoureux , 
<!t  le  désarma.  Il  était  depuis  plusieurs 
années  fixé  dans  son  pays  natal  où  U  se 
livrait  à  l'élude  des  belles-lettres  et  de 
rantiquité  lorsqu'il  mourut  de  la  pierre  , 
•a  1670 ,  à  quatre-vingt-trois  ans.  Il  fut  le 
premier  promoteur  de  l'académie  qui  est 
.établie  à  Caen.  Ses  principaux  ouvrages 
•ont  :  1  Obsemaliones  in  optimos  auctores 
çrœcos,Lejàe,  1688,  in-i"  ;  |  une  Des- 
cription  de  l'ancienne  Grèce ,  en  latin  , 


in-t* ,  1678.  On  trouve  à  la  tèle  de  ce»  on- 
vrage  une  ample  Vie  de  l'auteur.  •  Des 
Poésies  grecques ,  latines ,  françaises,  ita- 
liennes ,  espagnoles ,  qui  sont  au-dessous 
du  médiocre.  L'auteur  versifiait  en  trop 
de  langues  pour  réussir  dans  aucune. 

PAL'Lt'S.  Voy.  PAUL(Julics-Paoi.usX 

*  P.AL'LZE  (  N.  ) ,  fermier-général ,  né 
àMontbrison,  perdit  la  vie  sur  l'écha- 
faud  en  1794.  On  lui  doit  divers  Jfémoiret 
sur  la  Guyane,  où  il  avait  formé  une 
compagnie  de  commerce  dans  l'intention 
d'améliorer  celte  immense  contrée.  On 
lui  attribue  aussi  la  plus  grande  partie 
des  détails  commerciaux ,  et  surtout  ceux 
qui  ont  rapport  aux  possessions  des  Fran- 
çais en  Asie  et  en  Amérique ,  qui  se  trou- 
vent dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Raynal. 

PALSAM.VS,  général  des  Lacédémo- 
niens  ,  fils  de  Cléorabrote,  roi  de  Spsjie  . 
contribua  beaucoup  au  succès  de  la  jour- 
née de  Platée  ,  où  .Vrisiide  livra  bataille 
aux  Perses ,  l'an  i79  avant  J.-C.  La  va- 
leur et  la  prudente  activité  de  Pausanias 
forcèrent  Mardonius ,  général  de  l'armée 
ennemie ,  à  combattre  dans  un  lieu  étroit , 
où  ses  forces  lui  devinrent  inutiles. 
Le  nom  persan  n'en  imposa  plus  aux 
Grecs.  Pausanias  porta  ses  armes  et 
son  courage  en  Ksie ,  et  mit  en  liberté 
toutes  les  colonies  de  la  Grèce  ;  niais  il 
aliéna  les  cœurs  par  ses  manières  rudes 
et  impérieuses.  Les  alliés  ne  voulurent 
plus  obéir  qu'à  des  généraux  athéniens. 
Pausanias,  mécontent  de  sa  patrie,  se 
laissa  séduire  par  les  présens  et  les  pro- 
messes du  roi  de  Perse.  Il  trahit  non  seu- 
lement les  intérêts  de  Lacédémone,  mais 
il  aspira  encore  à  devenir  le  tyran  de  U 
Grèce.  Les  éphores,  instruits  de  ses  pro- 
jets ambitieux,  le  rappelèrent.  On  avait 
de  violens  soupçons  contre  lui,  mais  au- 
cune preuve  suffisante.  Sparte  restait  en 
suspens  sur  le  sort  de  son  sujet,  lors- 
qu'un esclave  à  qui  Pausanias  avait  remis 
une  lettre  pour  Arlabaze ,  satrape  du  roi 
de  Perse  ,  acheva  de  convaincre  les  ma- 
gistrats de  la  trahison  de  cet  indigne  ci- 
toyen. Le  coupable  se  sauva  dans  le  tem- 
ple de  Minerve.  On  mura  la  porte  de  ce 
temple,  et  sa  mère  porta  la  première 
pierre.  Il  mourut  dans  ce  temple  ,  consu- 
mé par  la  faim  ,  l'an  47i  avant  J.-C 

PAL'SAMAS,  historien  et  orateur 
grec  du  2*  siècle ,  établi  à  Rome  sous 
l'empereur  Antonin  le  Philosophe,  y 
mourut  dans  im  âge  très  avancé.  Cet  au- 
teur s'est  fait  un  nom  célèbre  par  sou 
Voyage  historique  de  la   Grèce .  en  dix 
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Wvres  Cet  ouvrage,  plein  de  faits  bislo-  i  un  haLHe  graTCur.  Ce  maître  entcndall 
livres  '^'^'^  °"^;"»,  '  .'!  ,„  crîpnrp  rréo-  très  bien  les  ornemens  d'arcliiteclurc  et 
riqucs ,  de  my  holoe;e  ._  de  science  çeo       ^es  ?)  ^^.^^^^  ^^  plaisance. 


Rraphique  et  chronologique ,  et  ou  il  est 
parlé  de  tant  de  héros  et  de  tant  de  sla- 
.lues,  est  très  utile  à  ceux  qui  veulent 
s'appliquer  à  l'histoire  ancienne.  Le  style, 
quoique  serré  et  obscur,  offre  quelque- 
fois des  morceaux  pleins  de  noblesse. 
Pausanias  avait  l'art  de  raconter  ,  mais 
il  était  crédule,  comme  la  plupart  des 
anciens  historiens;  toutes  les  traditions 
populaires  se  trouvent  consifînées  dans 
son  livre.  La  meilleure  édition  que  nous 
en  ayons  a  été  publiée  en  1696  ,  in-fol. 
avec  les  savantes  remarques  de  Kuhnius. 
f-^oyez  GÉDOYN.  Clavier  en  a  publié  une 
traduction  française,   Paris,    1814-21,6 

vol.  in-8*.  ,    ,^ 

PAUSE  (PLANTAVITdela).  Voyes 
PLANTAVIT  et  MARGON. 

PA.USIAS  ,  peintre  ,  natif  de  Sicyone  , 
discipline  de  Pamphile,  florissait  vers 
l'an  360  avant  J.-C.  11  réussissait  dans 
un  genre  particulier  de  peinture  appelé 
rt  l encaustique .  parce  qu'on  faisait  tenir 
les  couleurs  sur  le  bois  ou  sur  l'ivoire 
par  le  moyen  du  feu.  Il  est  le  premier 
qui  ait  décoré  de  celle  sorte  de  peinture 
les  voûtes  et  les  lambris.  On  a  surtout  cé- 
lébré parmi  ses  tableaux  une  femme  ivre 
peinte  avec  un  tel  art ,  que  l'on  aperce- 
vait à  travers  un  vase  qu'elle  vidait  tous 
les  traits  de  son  visage  enluminé.  La  cour- 
tisane Glycère  vivait  de  son  temps,  et  elle 
était  aussi  de  Sicyone  ;  elle  excellait  dans 
l'art  de  faire  des  couronnes  avec  dos  fleurs. 
Pausias ,  pour  lui  faire  sa  cour  imitait  ses 
couronnes  avec  le  pinceau.  On  peut  con 


les  décorations  des  maisons  de  plaisance, 
comme  les  fontaines  ,  les  grottes,  les  jets 
d'eau,  et  tous  les  autres  embeUissemens 
des  jardins. Ilfutreçuà  l'académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  en  1677 ,  et 
mourut  l'an  1682 ,  à  63  ans.  Son  œuvre 
comprend  plus  de  mille  planches ,  dont 
le  cavalier  Bcrnini  faisait  un  cas  infini. 
On  le  partagea  en  trois  vol.  in-fol.—  Son 
fils ,  Pierre  Le  PAUTRE ,  né  à  Paris  le  k 
mars  1659 ,  mort  dans  la  même  ville  le 
22  janvier  1744,  s'appliqua  àla  sculpture. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  embellissaient 
Marly.  Il  fit  à  Rome  ,  en  1691 ,  le  groupe 
d'Enéeel  d'Jnchise.quc  l'on  voit  dans 
la  grande  allée  des  Tuileries.  Il  acheva 
en  1716,  celui  de  Lucrèce quise  poignar- 
de en  présence  de  CoUatinus.  Le  groupe 
de  Lucrèce  avait  été  commencé  à  Rome 
par  Théodon. 

•PAUVV  (CoRjtEiLtE  de),  ecclésiastique 
allemand ,  né  à  Amsterdam  en  1739 ,  des- 
cendait d'une  famille  illustre  du  cote  pa- 
ternel ,  et  était  du  côté  maternel  pelit-ne- 
veudu  grand  pensionnaire  de  Witl.  Orphe- 
lin dans  un  âge  peu  avancé,  il  fut  recueilli 
par  un  chanoine  de  Liège  qui  était  sou 
parent  et  qui  l'engagea  à  entrer  dansl'elat 
ecclésiastique.  Le  jeune  Pauw  embrassa 
volontiers  celte  carrière  et  ne  larda  pas 
à  recevoir  le  sous-diaconat,  mais  U  s'en 
tint  à  ce  degré  de  la  hiérarchie.  6urcr^ 
entrefaites  ,  le  prince-évêque  de  Lu 
ayant  quelque  contestation  avec  le  roi  a 
Prusse  ,  chercha  un  bon  négociateur  pour 
la  défense  de  ses  droits  à  la  cour  de  Bcr 


rfiiiroiincs  avec  ic  pinceau,  v^n  pt"'  ».«<..-    .<»  w.»...^^ ,    .  „„  „f 

Z^Mén,o,reluriapeintureàl^n.    ^}r.  On  ^^^^.V^^  ,^V^^  ^^^ 


caustique .  par  M.  le  comte  do  Caylus  et 
M.  Majaux .  Paris  ,  1  vol.  in-8°. 

PAUTUE  (Anïoixe  le  ),  architecte  de 
Paris,  excellait  dans  les  ornemens  et 
les  décorations  des  édifices.  Ses  talens  en 
ce  genre  lui  mérltcrenl  la  place  d'archi- 
iBCte  do  Louis  XIV.  Ce  fut  lui  qui  donna 
le  dessin  des  cascades  du  château  de 
Saint-Cloud ,  et  qui  biMit  l'église  des  re- 
ligieuses de  Port-Royal  à  Pari»  .  en  1625. 
Il  fut  reçu  à  l'académie  de  sculpture  en 
1671.  Celle  compagnie  le  perdit  quelques 
années  après.  Les  OKwres  d'Antoine  le 
Pautre  parurent  à  Paris  en  1652,  in-fol. 
avec  60  planches. 

PAUTKE  (Jean  le),  parent  du  pré- 
cédent ,  né  à  Paris  en  1017  ,  fut  mis  chez 
un  menuisier  ,  qui  lui  donna  les  premiers 
élémcns  du  dessin.  Il  devint,  par  son 
application  ,  un   excellent  dessinateur  et 


fet  au  grand  Frédéric  et  le  différend  fut 
bientôt  arrangé.  Pauwséjourna  huil  mois 
à  Postdam.et  sut  gagner  les  bonnes  grâces 
du  grand  Frédéric,  qui  lui  lit  vainemout 
les  offres  les  plus  avantageuses  pour 
le  retenir  dans  ses  états.  Nommé  bieni.a 
chanoine  de  Xanten,  il  se  livra  dès  loi  s 
à  l'étude.  C'est  dans  celle  retraite  qu  il 
composa  ses  ouvrages  philosophiques. 
Quand  les  armées  françaises  pénétrèrent 
au-delà  du  Rhin  .  le  dircctoiro  n'oublia 
pas  le  sous-diacre  philosophe,  et  lui  lit 
offrir  la  place  de  commissaire  du  gouver- 
nement dans  le  |>ays  de  Clèvcs  :  Pauw 
craignit  d'accepter.  Les  Iwulevcrscinciis 
dont  il  était  témoin  et  des  chagrins  domes- 
tiques hàtèreiil  la  lin  de  sa  vie  ;  il  mourul 
le  7  juillet  1799.  Pauw  était  oncle  d'Ana- 
charsis  Clools,  ( /o'/fi  CLOOTS  Jeaji- 
Baptistb),  si    connu  par  le  triste  rolo 
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qu'il  joua  dans  la  révolution  {rançaise. 
On  a  donne  à  Paris ,  en  1783 ,  une  cdi- 
Uon  en  7  volumes  in-S" ,  des  trois  grands 
ouvrages  de  ^au^v ,  qui  sont  :  Recher- 
ciies  philosophiques  sur  les  Grecs ,  les 
Américains  ,  les  Egyptiens  et  les  Chinois. 
Il  y  a  dans  ces  trois  ouvrages  des  aperçus 
neufs ,  beaucoup  d'érudition ,  et  parfois 
de  l'énergie  dans  le  style;  mais  on  y  trouve 
des  paradoxes  sans  nombre,  des  faits  con- 
trouvés  et  un  esprit  de  philosophisme 
qui  en  rend  la  lecture  dangereuse.  L'au- 
teur aime  à  contredire  tous  les  historiens 
et  à  déprimer  les  peuples  dont  il  parle.  Sa 
science  d'ailleurs  est  systématique  et  son 
esprit  porté  au  paradoxe.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  d'un  style  dur  et  incorrect. 

PAUVVEI.S  (Nicolas),  né  en  1635, 
curé  de  Saint-Pierre ,  président  du  col- 
lège d'Arras,  professeur  royal  du  caté- 
chisme à  Louvain ,  sa  ville  natale,  mort 
en  1713 ,  a  donné  une  Théologie  pratique 
en  5  vol.  in-12 ,  Louvain ,  1713.  EUe  est 
estimée. 

PA\  lE  (  Raiiio!«d  de  ) ,  baron  de  FOU- 
QUEVAUX.  yoyez  ce  dernier  nom. 

PAVILLON  (  Nicolas  ) ,  évêque  d'A- 
lelh,  fils  d'Etienne  Pavillon  ,  correcteur 
de  la  chambre  des  comptes ,  et  petit-fils 
de  Nicolas  Pavillon ,  savant  avocat  au 
parlement  de  Paris,  naquit  en  1397.  Saint 
Vincent  de  Paul,  instituteur  des  missions, 
sous  la  direction  duquel  il  s'était  mis , 
connut  ses  talcns  et  les  employa.  B  le  mit 
à  la  tète  des  assemblées  de  charité  et  des 
conférences  des  jeunes  ecclésiastiques.  La 
réputation  de  ses  talens  pour  la  chaire  par- 
vint au  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'éleva 
à  l'évêdié  d'Alelh.  Le  nouvel  évéque  aug- 
menta le  nombre  des  écoles  pour  les  filles 
et  pour  les  garçons  ;  il  forma  lui-même  des 
maîtres  et  des  maîtresses,  et  leur  donna 
des  instructions  et  des  exemples.  Ces  ac- 
tionsde  vertu  et  deièle  ne  l'empêchèrent 
])as  de  s'élever  contre  les  décrets  du  saint 
Siège.  Il  était  lié  avec  le  docteur  Arnauld 
l't  avec  les  amis  et  les  partisans  de  ce 
docteur,  et  ces  relations  l'entrainèrent 
dans  quelques  démarches  qui  ne  furent 
pas  généralement  approuvées.  Vincent 
de  Paul  en  écrivit  à  l'évêque  et  lui  fil  des 
obser\ations  auxquelles  celui-ci  ne  se  ren- 
dit pas  entièrement.  Toutefois  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  saint  Vincent  que  le 
prélat  se  prononça  tout-à-fait.  Il  se  déclara 
Contre  ceux  qui  signaient  le  Formulaire . 
t!  cette  démarche  prévint  Louis  XIV  con- 
tre lui.  Ce  monarque  fut  encore  plus  ir- 
rité .,  lorsqutt  l'évêque   d'Alelh  refusa  de 


se  soumettre  au  droit  de  régale.  On  l'ac- 
cuse d'avoir  mis  tout  en  œuvre  pour 
brouiller  Louis  XIV  avec  Innocent  XI, 
afin  qu'au  moyen  de  ces  divisions  le  parti 
fût  tranquille  et  se  fortifiât  ;  en  quoi  il  a 
malheureusement  réussi.  Il  mourut  dans 
la  disgrâce  ,  en  1677  ,  âgé  de  plus  de  80 
ans.  On  a  de  lui  :  |  Rituel  à  l'usage  du 
diocèse  d'Alelh .  avec  les  instructions 
et  les  rubriques  ,  en  français  ,  à  Paris .  en 
1667  et  1670  ,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  allri- 
bué  au  docteur  Arnauld  ,  par  M.  Dupin. 
Leydecker,  théologien  calviniste  ,  assure, 
dans  son  Histoire  du  jansénisme ,  que  ce 
livre  tend  à  la  destruction  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  de  ses  sacremens.  Il  fut  exa- 
miné à  Rome  et  condamné  par  le  pape 
Clément  IX  ;  le  décret  est  de  1668.  L'évê- 
que d'Aleth ,  malgré  cet  anathème  ,  con- 
tinua de  faire  observer  son  rituel  dans 
son  diocèse.  |  Des  Ordonnances  et  des 
Statuts  synodaux  .  1675  ,  in-12  ;  |  Lettre 
éciite  au  roi,  1664.  Elle  fut ,  sur  le  réqui- 
sitoire de  M.  Talon  ,  supprimée  par  arrêt 
du  parlement  de  Paris  du  12  décembre 
1664.  Sa  f''ie  a  été  donnée  au  public  en  1788. 
3  vol.  in-12,  par  Antoine  de  la  Chas- 
saigne  de  Cbàleaudun ,  docteui  de  Sor- 
bonne  ,  et  par  Lefèvre  de  Saint- Marc 
C'est  un  panégyrique. 

P.WILLON  (Etiexnb).  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1632,  fut  membre 
de  l'académie  française  et  de  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Il  se  distin- 
gua d'abord  en  qualité  d'avocat-général 
au  parlement  de  Metz.  L'amour  du  repos. 
la  faiblesse  de  son  tempérament ,  le  re- 
tirèrent bientôt  de  la  pén'ible  carrière 
qu'il  courait.  Il  se  livra,  dans  un  doux 
loisir ,  aux  charmes  de  la  poésie.  Louis 
XIV  lui  donna  une  pension  de  2000  li- 
vres. Madame  de  Pont-Chartrain ,  en  lui 
envoyant  le  brevet,  lui  fit  dire  que  ce 
n'était  qu'en  attendant...  Papillon,  alors 
très  malade,  fit  répondre  à  cette  dame 
•  que  si  elle  voulait  lui  faire  du  bien ,  i) 
»  fallait  qu'elle  se  dépêchât.  »  Il  mourut 
en  1703,  à  73  ans.  Ses  Poésies  ont  été  re- 
cueillies en  1720,  in-12  ,  et  réimprior.ées 
depuis  en  deux  petits  volumes  in-H. 
Quoique  la  plupart  soient  négligées,  elles 
ont  un  naturel  et  une  délicatesse  qui 
flatlent.  Elles  sont  dans  le  genre  de 
Voiture.  Ses  premiers  écrits  sentent  la 
frivolité  et  la  galanterie  ;  mais  il  se  dé- 
goûta d'un  genre  vain  et  funeste,  pour 
s'attacher  à  des  idées  plus  nobles,  et  plus 
utiles.  Son  Eloge  fut  prononcé  à  l'acadé- 
mie française  par  Brùlarl-Silk-ry.  é»<'uu- 
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de  Soi&sons  ,  qui  le  remplaça ,  el  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  par  l'abbé  Talle- 
mant. 

PAVIN.  Voyez  SAINT-PAVIN. 

*  PAYEN(dom Basile),  bénédictin,  né 
vers  1680,  à  Cendrecourl,  en  Franche- 
Comté,  entra  dans  le  cloître  ,  en  1697,  el 
fut  professeur  de  philosophie  et  de  théo- 
logie à  l'abbaye  de  Murbach.  Il  remplit 
ensuite  les  emplois  les  plus  importans  de 
son  ordre,  el  composa  pour  l'instruction 
lies  novices  plusieurs  ouvrages,  tels  que 
des  Grammaire  s,  à<is  Dictionnaires  latin, 
Rrec,  hébreu  ,  etc.  Outre  divers  Traités 
de  controverse,  et  des  Dissertations  con- 
tre les  jansénistes,  on  cite  encore  de  lui  : 
I  jipparatus  in  omties  auctores  sacros^ 
tumveteris,  tum  novi  Testamenti^  in-fol.; 
I  Jpparatus  in  scriptoj-es  quatuor  primo- 
rum  scecidorum,  in-fol.  ;  |  Opus  criliciim 
in  auctores,  lum  sacros,  tum  non  sacros, 
t'cclesiasticos,  in-fol.  ;  |  Bibliothèque  se- 
tiuanaise,  in-4°.  La  dissertation  qui  la  pré- 
icde  est  relative  à  l'étendue  et  aux  limites 
de  la  Séquanie  qui  embrassait  toute  la 
Haute -Bourgogne,  el  une  partie  de  la 
Suisse  et  du  Bugey.  On  y  trouve  aussi 
des  Recherches  sur  l'origine  des  lettres 
et  des  arts  dans  cette  province  :  les  au- 
teurs sont  rangés  par  ordre  chronolo- 
(;ique  ;  les  deux  premiers  sont  Tercntius 
farro  Âtacinus^  auteur  du  poème  de 
Bello  Sequanico .  et  Julius  Titianus  qui, 
aucomniencement  du  i'  siècle,  enseignait 
la  rhétorique  à  Besançon.  La  bibliothè- 
que de  cette  ville  possède  deux  copies  de 
l'ouvrage  de  dom  Payen,  l'une  in-'*°,  de 
la  main  de  l'auteur,  et  l'autre  on  2  vol. 
in-fol.  avec  des  corrections  et  des  addi- 
tions du  savant  P.  Lairc.  |  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illus- 
tres du  comté  de  Bourgogne,  in-k°;  \  His- 
toire de  l'abbaye  de  Luxeuil  et  du  pjieuré 
de  Fontaines  ,  in-fol.;  |  Tractalus  de  ori- 
gine gentium,  linguarum  et  litterarum  , 
in-U";  I  Dissertât io  de  velerilms  Grœco- 
rum.  Lalinorum  et  GaUorum  characte- 
rihus,  in-i"  ;  |  Focabularium  nominum 
cellicorum,  in-fol.;  |  IVaité  du  blason, 
i  n-h";  \j4brégé  de  la  science  des  Médailles, 
in-4*,  etc.  Tous  ces  ouvrogcs,  la  plupart 
msuuscrils,  ont  élé  dispersés  par  la  révo- 
lution avec  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
i'ilurbach.  Ce  savant  bénédictin  mourut  à 
Luxi'uil,  le  S5  août  17S6,  âgé  de  76  ans. 
PAYNE.  f'oy.  PAINE. 
l'AYS  (Rem:  le),  sieur  do  Villeneuve, 
(lé  a  Nantes  ,  l'an  1656,  passa  une  partie 
de  s.'^  vie  dans  les  provinces  du  Dauphitié 
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et  de  Provence,  où  il  était  directeur  gé- 
néral des  gabelles.  Il  mêla  les  fleurs  du 
Parnasse  avec  les  épines  des  finances  ,  et 
mourut  en  1690  On  a  de  lui  :  |  les  Ami- 
tiés, Amours  et  Amourettes ,  ouvrage 
mêlé  de  vers  et  de  prose ,  que  les  dames 
el  les  jeunes  gens  lurent  avec  plaisir  et 
avec  le  fruit  d'y  avoir  au  moins  perdu 
leur  temps  ;  |  Zélotide  .  histoire  galante , 
qui  n'eut  point  le  suffrage  des  gens  de 
goût  ;  I  un  Recueil  de  pièces  de  poésies , 
églogues,  sonnets,  stances,  où  l'on  trouve 
les  finesses  du  bel  esprit ,  et  presque  ja- 
mais les  beautés  du  génie.  Il  le  publia 
sous  le  litre  de' Nouvelles  œuvres,  Paris, 
1672,  2  vol.  in-12. 

PAYVA.  Voyez  ANDRADA. 

PAZ  (Jacques- Alvarez  de),  né  à  To- 
lède, en  1355,  entra  chez  les  jésuites  en 
lu5a.  Après  avoir  gouverné  plusieurs  col- 
lèges ,  il  fut  nommé  visiteur  en  Aragon, 
ensuite  provincial  du  Pérou.  Blab  celte 
destination  ayant  été  changée,  il  fut  pro- 
vincial de  Tolède ,  et  mourut  dans  cette 
ville,  enl380.  Sainte-Thérèse,  dontil  était 
le  directeur,  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
«  Ce  bon  Père,  dit-elle,  me  fit  entrer  dans 
»  une  voie  de  plus  grande  perfection.  Il 
»  accompagnait  ses  paroles  de  beaucoup 
»  de  douceur,  et  des  manières  les  plus 
»  insinuantes.  »  Il  a  donné  plusieurs  ou- 
vrages de  piété  qui  sont  estimés  ;  ils  ont 
été  traduits  en  plusieurs  langues,  et  entre 
autres  en  français  par  le  père  Belon,  et 
imprimés  à  Lyon ,  en  17A0. 

PAZMAIVI  ou  PAZMAN(PiERHE),  né 
au  Grand-Waradin  en  Hongrie  ,  se  fit  jé- 
suite .  se  distingua  par  son  zèle  pour  le 
salut  des  àmcs  ,  et  remplit  long-temps  les 
fonctions  de  missionnaire  dans  sa  patrie. 
Il  s'acquit  tme  telle  réputation,  qu'après 
la  mort  du  cardinal  Forgaccs,  archevêque 
deStrigonie,  les  magnats  de  Hongrie  et 
l'empereur  Mathias demandèrent  au  saint 
Siège  qu'il  fût  nommé  son  successeur.  Il 
fallut  des  ordres  exprès  du  souverain  pon- 
tife pou  rie  contraindre  à  l'accepter.  Monté 
sur  ce  siège,  ses  premiers  soins  furent  de 
réparer  les  maux  que  l'hérésie  avait  faits 
dans  son  vaste  diocèse.  Il  ramena  au  ber- 
cail par  sa  douceur  ,  sou  affabilité  cl  son 
grand  talent  d'instruire,  beaucoup  dcbrc 
bis  éjjarécs,  il  réforma  son  clergé,  puMin 
des  lois  ,  et  tint  plusieurs  synodes  à  rcl 
effet.  Vivant  comnjc  un  simple  reli(;ieux, 
h  peine  avait-il  les  meubles  nécessaires  à 
ses  besoins.  Ses  revenus  étaient  ronsa- 
crés  à  soulager  les  pauvres,  à  conilruira 
des  églises,  el  à  élever    d'autres    pieux 
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monumcns  àlareligîou.  Tîrnaa  lui  doit 
sa  calhédrale ,  Presbourg  un  beau  col- 
lège ,  et  plusieurs  villes  d'édifianles  et 
d'utiles  fondations.  Ferdinand  II  lui  ob- 
tint le  chapeau  de  cardinal,  en  1629.11 
mourut  à  Presbourg,  le  16  mars  1637.  On 
a  de  lui  :  |  un  grand  nombre  d'ouvrages 
e>cétiques,  polémiques,  etc.,  en  hongrois; 
I  des  Sermons  pour  les  dimanches  et  les 
f^les,  dans  la  même  langue,  1636,  in-fol.  ; 
I  quelques  ouvrages  polémiques,  en  latin  ; 
I  Vindiciœ  ecclesiasticœ ^  A'ienne  ,  1620, 
ln-4'';  I  Acta  et  décréta  st/nodi  strigo- 
tiiensis  celebrataA6'9 ,  Presbotirg,  1629, 
in-4',  etc. 

PAZl-MOT.  roy.  PASUMOT. 

PAZZI  (Jacqles),  banquier  florentin, 
d'une  famille  distinguée,  fut  chef  de  la 
faction  opposée  aux  Médicis.  (  Fbij.  ME- 
DICIS  Laurent,  surnommé  le  Grand.  ) 
La  maison  de  Pazzi  se  réconcilia  dans  la 
suite  avec  les  Médicis ,  et  s'unit  à  elle 
par  des  mariages.  Côme  Pazzi,  archevê- 
que de  Florence,  en  1308,  homme  versé 
dans  la  littérature  grecque  et  romaine , 
aurait  été  honoré  de  la  pourpre  par  Léon 
X,  son  oncle  et  son  ami,  s'il  n'était  mort 
peu  de  temps  après  l'élection  de  ce  pon- 
tife. Il  traduisit  Maxime  de  Tyr  àe  grec 
en  latin. —  Alexaxdbe  PAZ21,  son  frère, 
publia  queXqaes  Tragédies  ^  el  une  Tra- 
duction de  la  poétique  d'Aristote ,  qui  lui 
a  mérité  ime  place  dans  les  éloges  de  Paul 
Jove. 

PAZZI.  f'o'jez  MADELEINE. 

•PEARCE  (Zacuarie),  savant  évêque 
anglican,  né  à  Londres,  en  1690,  était  fils 
d'un  distillateiir ,  et  fit  ses  études  au  col- 
lège de  M'estminster,  puis  entra  dans  celui 
de  la  Trinité  à  Cambridge.  Agrégé  à  ce 
dernier  établissement,  il  fut  reçu  docteur, 
en  1721;  il  fut  nommé  ,  en  1739,  doyen 
de  Winchester,  et  il  assista,  en  cette 
qualité,  à  l'assemblée  de  17i9  pour  le 
comté  de  Kent  ;  élevé ,  quatre  ans  après, 
»ur  le  siège  cpiscopal  de  Bangor ,  qu'il 
n'accepta  qu'à  force  de  prières  et  de  sol- 
licitations, il  le  quitta,  en  1756,  pour  celui 
de  Rochester ,  auquel  il  réunit  le  doyen- 
né de  Westminster.  On  trouve  plusieurs 
articles  de  lui  dans  le  Guardian  et 
dans  le  Spectator^  journaux  anglais  ;  il 
était  encore  à  Cambridge  quand  il  tra- 
vaillait à  ces  feuilles  :  depuis  il  a  donné: 
I  une  édition  de  Longin,  Ï72i  ;  |  un  Essai 
sur  l'origine  et  les  progrès  des  temples  ; 
[une  édition  de  Cicéron ,  De  Officiis  ; 
I  une  Revue  du  texte  de  Milton  ;  \  un  Rap- 
port fur  le  collège  de  la  Trinité  à  Cam- 
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bridge  ;  \  nne  Défense  des  miracles  d» 
Jésus-Christ .  en  anglais,  contre  Wools- 
ton,  qui  les  avait  attaqués,  1727  et  172S, 
et  Londres ,  1732 ,  in-S";  |  quelques  Lettres 
contre  Middleton,  à  l'occasion  de  sa  Let- 
tre a.  Waterland:  |  un  Commentaire  avec 
des  notes,  sur  les  quatre  évangélistes  et 
les  Actes  des  Apôtres  ,  Londres  ,  1777  ,  2 
vol.  in-4°,  avec  une  nouvelle  Traductioii 
de  la  première  Epiire  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens.  Ces  volumes  ne  parurent 
qu'après  sa  mort,  avec  &  volumes  de 
ses  Sermons.  Pearce,  comme  Hoadly,  ré- 
duisait la  sainte  cène  à  une  simple  céré- 
monie. Il  mourut  le  29  juin  1774.  On  lui 
éleva  un  fort  beau  monument  dans  l'ab- 
baye de  AVestminster. 

PEARSO-X  (Jeas  ),  né  à  Snoring  dans 
le  comté  de  Norfolk,  en  1612,  fut  élevé  à 
Eaton  et  à  Cambridge,  et  prit  les  ordre* 
selon  le  rit  anglican,  en  1639.  Il  eut  ensuite 
plusieurs  emplois  ecclésiastiques ,  jusqu'à 
la  mort  funeste  de  Charles  l",dont  il 
était  zélé  partisan.  Il  demeura  sans  em- 
ploi sous  Cromwell  ;  mais  Charles  II  étant 
remonté  sur  le  trône  le  fit  son  chapelain  , 
le  nomma  principal  du  collège  de  la  Tri- 
nité, et  enfin,  en  1672,  évê(iuedeChe5ler, 
où  il  mourut ,  en  1G86.  Ce  prélat  fut  un 
exemple  de  la  force  et  de  la  faiblesse  do 
l'esprit  Immain.  Après  avoir  fait  éclater 
son  génie  dans  la  maturité  de  l'âge,  il  per- 
dit entièrement  la  mémoire  sur  la  fin  du 
ses  jours,  et  tomba  dans  l'enfance.  Ses 
mœurs  et  son  caractère  étaient  faciles, 
on  le  trouvait  même  trop  relâché  dans  son 
diocèse  ;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût 
plus  sévère  dans  ses  écrits  que  dans  s:i 
conduite.  Il  eut  en  1657,  et  conjointement 
avec  Gunniiig,  depub  évêque  d'Ely,  une 
conférence  avec  deux  prêtres  catholiques, 
sur  le  schisme  d'Angleterre.  Les  protes- 
tans  prétendent  qu'il  avait  été  convenu 
que  les  actes  de  cette  conférenre  ne  se- 
raient point  imprimés  sans  le  consente- 
ment des  deux  parties  ,  et  que  cependant 
il  en  parut  une  copie  infidèle  à  Paris  ,  en 
1638,  sous  le  titre  de  Schisme  démasqué . 
réimprimée  à  Oxford  sous  le  régna  ds 
Jacques  II.  On  a  de  Pcarson  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Les  principaux  sont; 
I  P'indiciee  epislolarum  sanc/i  Ignatii , 
1672,  in-4';  ouvrage  dans  lequel  il  dé- 
montre l'authenticité  des  Epitres  de  saint 
Ignace ,  martyr ,  contre  quelques  cahi- 
nistes  ;  [  des  Annales  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages de  saint  Cyprien  ,  qui  se  trouvent 
dans  l'édition  de  ce  Père,  donnée  par  Jean 
Fell,    évêque    d'Oxford;   |   un  excellent 
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Commentairs  en  anglais  sur  le  Symbole 
des  apôtres.  II   a  été  traduit  en   lalin , 
in-i",  Francfort,   1691.  ]  Les  Annales   de 
la  vie  de  saint  Paul,  et  des  Leçons   sur 
les  Actes  des  Jpôtres.  avec  des  Disser- 
tations clironoloijiques  sur  l'ordre  et  la 
Buccession  des  premiers  évcques  de  Rome, 
en  latin,  etc.  Ces  deux  ouvrages  se  trou- 
vent dans  ses   Opéra  posthuma,   1G88, 
in-i°  ;  I  Prolegomena  in  Ilieroclem,  in-8°, 
avec  les  OEuvres  de  ce  philosophe.  Dans 
tous  ces  écrits,  on  voit  le  savant  profond, 
le  critique  judicieux  ,  et ,  ce  qui  est  plus 
rare  dans   un   écrivain  anglican,   on  y 
trouve  beaucoup  de  modération  à  l'égard 
de  l'Eglise  catholique.  On  lui  doit  aussi , 
conjointement  avec  son  frère  Richard, 
mort  en  1670,  catholique  romain,  une  édi- 
tion des  Grands  critiques,  Londres,  1660, 
10  vol.  in-fol.,  réimprimés  à  Amsterdam, 
en  1681 ,  8  tomes  en  9  vol.  in-fol.  Il  faut 
y  jondre  le  Thésaurus  theologico-philo- 
%ic«s.  Amsterdam,  1701  et  1702,  2  vol. 
in-fol.;  la  Critica  sacra  de  Louis  de  Dieu, 
i  vol.  in-fol.  ;  la  Synopsis  criticorum.  Lon- 
dres ,  1G69,  ou  Ulrecht ,  168i ,  5  vol.  in-fol. 
•  PECCHIOLI    (Antonio-Alamanno), 
ecclésiastique  florentin,  naquit  à  Sesto, 
village  de  l'état  de  Florence,  et  fut  d'abord 
maître  à  l'école  des  clercs  de  l'église  de 
Saint-Laurent  de  celte  ville,  dont,  par  la 
suite,  il  devint  prébende.  Il  mourut  à  Flo- 
rence, le  50  juin  1718.  On  a  de  lui  :  Trac- 
tatus  peregrinarum  recentiutnque  quces- 
tionum,  occasione  accepta  à  singulari  li- 
hro  de  eruditione  apostolorum,  et  a  conv- 
mentario  de  recta  christianorum ,  in  eo 
qitod ad  mijsterium  divinœ  Trinitatis  at- 
tinet .  sententia .  evulgatis  per  Exe.  Jos. 
Lami.  Venise  ,  1748,  in-8°.  Ce  livre  atta- 
quait le  célèbre  abbé  Lami;  il  y  répondit 
par  im  livre  intitulé  :  Ezame  di  alcune 
ussersioni  del  signor  Antonio  Alatnanno 
Pecchioli,  nel  suo  libro  intitolato  :  Trac 
tatus  peregrinarum  recentiutnque  quas- 
tionum .  etc.,  Florence,  1749.  Si  l'âge  de 
l'ccchioli  et  la  date  de  son  ouvrage  sont 
exprimés  avec  exactitude,  cet  ecclésiasti- 
que avait  80  ans  quand  il  publia  son  ou- 
vrage, et  il  n'existait  plus  lorsque  la  ré- 
ponse de  l'abbé  Lami  parut. 

PÉCIIANTUÉ  (  Nicolas  de),  poète  dra- 
matique, naquit  i  Toulouse,  en  1658,  d'un 
chirurgien  de  celte  ville.  Il  lit  quelques 
pièces  de  vers  latins ,  qui  sont  estimées , 
et  s'appliqua  principalement  à  la  poésie 
française.  Couronné  trois  fois  i)ar  l'aca- 
démie des  jeux  floraux ,  il  se  crut  digne 
des   lauriers  du  Uiéfttre.  Il  vint  donc  k 


Paris,  et  débuta  par  la  tragédie  de  Gétat 
représentée  en  1687 ,  avec  de  grands  ap- 
plaudissemens;  il  l'avait  dédiée  au  grand- 
dauphin,  qui  l'en  récompensa  largement. 
Il  donna  ensuite  Jugurtha ,  roi  de  Kumi- 
die,  1692  (qui  lui  coula  huit  ans  de  tra- 
vail), et  la  Mort  de  Néron.  On  a  encore 
de  lui  :  le  Sacrifice  d Abraham  tV  Joseph 
vendu  par  ses  frères  .  tragédies  qui  ont 
été  représentées  à  Paris  dans  plusieurs 
collèges  de  l'université.  On  rapporte,  à 
l'égard  de  sa  tragédie  de  la  Mort  de  Né- 
ron ,  une  anecdote  assez  singulière  :  Pc- 
chantré  travaillait  ordinairement  dans 
une  auberge  ;  il  oublia  un  jour  un  pa- 
pier où  il  disposait  sa  pièce,  et  où  il  avait 
mis ,  après  quelques  chiffres  :  Ici  le  rot 
sera  tué.  L'aubergiste  avertit  aussitôt  le 
commissaire  du  quartier  et  lui  remit  le  pa- 
pier en  main.  Le  poète,  étant  revenu  à 
son  ordinaire  à  l'auberge,  fut  bienétonru: 
de  se  voir  environné  de  gens  armés  qui 
voulaient  s'emparer  de  sa  personne.  Mais 
ayant  aperçu  son  papier  entre  les  mains 
du  commissaire,  il  s'écria  plein  de  joie  : 
Ah  !  le  voilà;  c'est  la  scène  où  j'ai  des- 
sein de  placer  la  mort  de  Néron.  C'en 
ainsi  que  l'innocence  du  poète  fut  recon- 
nue. Péchantré  mourut  à  Paris,  en  1708. 
•  PÉCIIEUX  (  le  lieutenant-général  ), 
grand-officier  de  la  légion-d'honneur,  etc. 
naquit  à  Hucilly ,  département  de  l'Aisne 
en  1769.  Dès  le  commencement  des  guerres 
de  la  révolution  il  entra  au  service,  et  (il 
successivement,  en  qualité  de  chef  du  W 
bataillon  de  ce  département  ,  les  campa 
gnes  de  1792  à  1800.  Il  fut  nommé  colon.  I 
à  cette  époque,  et  commanda  le  41'  régi- 
ment. Fait  prisonnier  presque  aussitôt ,  à 
la  défense  de  Mondovi,  il  rentra  en  France 
en  1801 ,  et  obtint  le  commandement  du 
75'  régiment.  En  1809  Pécheux  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  brigade,  et  fit  la  pii- 
mière  guerre  d'Espagne,  où  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  des  nombreux  com- 
bats qui  s'y  livrèrent.  Appelé  à  l'armcc 
d'Allemagne  en  1813,  il  fut  nommé  licn- 
tenant-général,  et  contribua,  sous  les  or- 
dres du  prince  d'Eckmiihl,  à  la  difiicile 
conservation  d'Hambourg  ,  par  sa  belle 
défense  d'Harbotirg,  cl  rentra  en  Franre 
vers  la  fin  de  1814.  Il  fil  aussi  la  désas- 
treuse campagne  de  1815.  Après  le  licen 
cicment  de  l'armée  de  la  Loire ,  il  fut  mis 
en  non  activité.  Quelques  années  après 
le  général  Péclieux  fut  nommé  inspec- 
teur d'infanterie.  Il  commanda  une  divi' 
sion  dans  la  campagne  d'Espagne,  en 
189S,  sur  la  demande  du  maréchal  Lau- 
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riston,  cl  fui  mis  ensuite  en  disponibiUlc. 
Pcclicui  est  mort  à  Paris,  le  1"  dcctmbre 
1831,  âgé  de  62  ans. 

PECHI.IN  (  Jeax- Nicolas  ) ,  né  en 
1646,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  méde- 
rinc  en  1667,  à  Leyde  sa  pairie  ,  obtint 
nne  chaire  à  Kiel ,  en  1675,  fui  nommé 
«uccessivcment  premier  médecin,  biblio- 
Ihécaire  et  conseiller  du  duc  de  Holslein- 
Goltorp,  et  ensuite  précepteur  du  prince 
héréditaire.  C'est  en  celte  qualité  qu'il 
l'accompagna  à  Stockholm  en  1704.  Il  y 
mourut  en  1706.  On  a  de  lui  divers  ou- 
vrages ,  dont  quelques-uns  font  preuve 
plutôt  de  son  éloquence  que  de  la  solidité 
de  son jumniciit.  |  De purgantium  medi- 
camentorum  facultalibus ,  Amsterdam  , 
1702,  in-S";  |  De  vulnerihts  sclopetofum, 
Kiel ,  1674 ,  in-4»  ;  |  De  aerii  et  alimenti 
defectu  et  vita  sub  aguis,  1676>  in-8"  ; 
I  De  habitu  et  colore  jUthiopum .  Kiel , 
1677,  in-S".  11  établit  le  siège  de  la  cou- 
leur des  nègres  dans  le  réseau  cutané , 
et  dit  que  la  bile  contribue  à  cette  cou- 
leur, par  la  noirceur  dont  elle  est  em- 
preinte. Barrère  a  fait  revivre  celle  opi- 
nion vers  le  milieu  du  18'  siècle  :  l'on 
doit  convenir  qu'elle  est  simple  et  natu- 
relle ;  d'autres  attribuent  aussi  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  cette  noirceur  à 
la  dilatation  des  mailles  du  réseau,  qui 
par-là  absorbe  plus  de  rayons.  Quoiqu'il 
en  soil,  il  est  tellement  certain  que  c'est 
une  affaire  de  climats  et  de  diverses  cir- 
cotkstances  locales ,  et  purement  acciden- 
telles relativement  à  la  constitution  phy- 
sique de  l'homme,  qu'on  a  vu  des  nègres 
blancs  et  des  Européens  noirs,  des  nègres 
blancs  et  noirs  dans  les  différentes  parties 
du  corps.  (  F'oyez  le  Cuth.  phil.  n"  48,  et 
le  Joum.  hist.  et  litt. .  i"  mars  1787,  p. 
589.  )  I  Theophilus  Dibalcus.  Paris,  1685, 
in-19.  C'est  un  éloge  du  thé,  écrit  en  style 
poétique.  |  Observationum  physico-medi- 
carum  libri  tres^  Hambourg,  1691,  in-4''. 
On  y  trouve  d'excellentes  remarques, 
mais  aussi  beaucoup  de  preuves  de  la 
crédulité  de  Pcclilin. 

PECK  (  Pierre),  P^cAïui,  jurisconsulte 
de  Ziriczée  en  Zélande,  enseigna  pendant 
40  ans  le  droit  à  Louvain ,  et  devint  en 
1586  conseiller  de  Malincs  ,  où  il  mourut 
en  1589.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  de 
jurisprudence ,  qu'on  a  recueillis  à  An- 
vers en  1647,  in-fol.— Pierre  PECKIUS, 
son  fils,  conseiller  de  Malines, puis  chan- 
celier de  Brabant  et  conseiller  d'état ,  se 
distingua  par  sa  science  et  hérita  de  son 
père  une  piété  tendre ,  et  un  grand  zèle 


pour  l'ortliodosie.  Ses  talens  pour  les  nô- 
gociations  éclatèrent  surtout  à  la  cour  de 
France,  en  Allemagne  et  en  Hollande,  où 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur.  11 
est  mort  à  Bruxelles  en  1623,  et  a  laissé 
J-'otum  pro  studiis  humanitaiis,  Anvers. 

PECQIET  (  Jeax  ),  médecin  de  Diepi)e, 
mort  à  Paris  en  1674 ,  avait  été  médecin 
du  célèbre  Foucquet ,  qu'il  entretenait  à 
ses  heures  perdues  des  questions  les  plus 
agréables  de  la  physique.  Il  s'est  immor- 
talisé par  la  découverte  d'une  veine  lac- 
tée ,  qui  porte  le  chyle  au  cœur ,  et  qoe 
de  son  nom  est  appelée  le  réserçoir  du 
Pecquet.  Celte  découverte  fut  une  nou- 
velle preuve  de  la  vérité  de  la  circulation 
du  sang  ;  mais  elle  lui  attira  plusieurs 
adversaires,  entre  autres  Riolan,  qui  écri- 
vitcontre  lui  un  livre  intitulé  :  ^dversui 
Pecquelum  et  pecquetianos.  On  a  de  Pec- 
quet  :  |  Expérimenta  nova  anatomica . 
Paris,  1654;  |  De  thoracicis  lacteiSj  con- 
tre  Riolan,  Amsterdam,  1C6I.  Ce  méde- 
cin avait  l'esprit  vif  et  actif  ;  mais  celte 
vivacité  le  jetait  quelquefois  dans  des 
opinions  dangereuses.  Ilconseillail  comme 
un  remède  universel  l'usage  de  l'eau-de- 
vie;  elle  fut  pour  lui  une  eau  de  mort, 
en  avançant  ses  jours,  qu'il  aurait  pu  em- 
ployer à  l'utilité  du  public. 

PECQUET  (Axtoine),  grand-maitre 
des  eaux  el  forêts  de  Rouen  ,  et  intendant 
de  l'école  militaire  en  survivance,  naquit 
à  Paris  en  1704,  et  mourut  dans  celle 
ville  en  1762.  On  a  de  lui  :  |  y^nalyse  de 
l'Esprit  des  Lois^  el  l'Esprit  des  maximes 
politiques.  1757,3  vol.  in-12;  |  Lois  fo- 
restières de  France.  1753,  en  2  vol.in-4°, 
ouvrage  eslimé;  |  \'Art  de  négocier, 
in-12  ;  \Pensées  sur  l'homme,  in-12  ;  ]  Dis- 
cours sur  l'emploi  du  loisir,  in-12  ;  |  Pa- 
rallèle du  caeur.de  l'esprit  et  du  bon  sens. 
in-12  ;  |  quelques  Traductions  de  poésies 
italiennes. 

•  PÉDÉROBA  (Pierre-Mapie  de),  re- 
ligieux mineur  réformé  de  Saint-Fran- 
çois, ainsi  appelé  de  Pederoba,  son  lieu 
natal,  gros  bourg  du  territoire  de  Tré  vise, 
naquit  le  3  février  1703  :  son  nom  était 
Pietra  Rossa.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
mineurs  réformés,  au  couvent  de  Bassano, 
le  9  novembre  1719.  Chargé  de  professer 
successivement  la  rhétorique  ,  la  philoso- 
phie et  la  théologie  ,  il  s'en  acquitta  avec 
un  grandsuccès.  Son  talent  pour  la  chaire 
augmenta  sa  célébrité  ;  il  prêcha  ,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  à  Rome,  à 
Trévise  et  dans  les  principales  viilts  d'I- 
talie. Dans  les  dernières  années  de  sa  \i9. 


PEG 


kli.2 


PEI 


il  se  relira  à  Trévise,  et  y  mourut  le  6  no- 
vembre 1785.  On  a  imprimé  son  Carême^ 
Vicence,  1786  ,  S  vol.  in-i"  ;  il  est  dédié  à 
Viclor-Amédée ,  roi  de  Sardaigne.  Le  ca- 
ractère d'éloquence  du  p»ère  de  Pédéroba 
est  la  véhémence,  la  force  et  l'onction. 
Outre  son  Carême^  on  a  de  lui  un  volume 
de  panégyriques,  et  de  SermonSj  "Vicence , 
1788.  Benoit  XIV  l'avait  honoré  du  litre 
de  prédicateur  des  prédicateurs. 

PEDIANUS.  Voyez  ASCONIUS. 

PEDRUZZI  ou  PEDRUZI(PAiiL),  sa- 
vant jésuite  de  Manloue,  né  en  1644  ,  se 
fit  un  nom  par  ses  connaissances  dans 
l'antiquité.  Ranuce,  duc  de  Parme,  le  choi- 
sit en  1680,  pour  arranger  son  riche  ca- 
binet de  médailles.  Ce  travail  l'occupa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  20  janvier 
1720,  à  76  ans.  On  a  de  lui  8  vol.  du  Mu- 
seo  Farnèse ,  imprimés  de  1694  à  1727, 
qui  forment  10  tomes  in-fol.  Pedruzzi 
était  un  homme  estimable  pour  les  qua- 
lités du  cœur  et  de  l'esprit.  Le  père  Pio- 
vene,  aussi  jésuite ,  compléta  la  collection 
de  Pcdi'uzzi  en  y  ajoutant  deux  volumes, 
dont  le  dernier  parut  en  1727. 

PÉGASE  (  Manuel  Alvarès  ),  juriscon- 
sulte portugais,  natif  d'Estremos,  mort  à 
Lisbonne  en  1696,  à  60  ans,  laissa  un  Re- 
cueil des  ordonnances  et  des  lois  de  Por- 
tugal, qui  a  été  continué  après  sa  mort; 
il  est  en  14  vol.  in-fol.,  depuis  1669  jus- 
qu'en 1714:  il  a  encore  laissé  d'autres  ou- 
vrages, qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  don- 
ner ses  avis  sur  les  affaires  particulières. 

*  PEGEL  (  Magkcs  ) ,  savant  saxon,  né 
dans  le  seizième  siècle ,  était  très  versé 
dans  les  sciences  exactes ,  et  imagina  une 
foule  de  procédés  utiles,  dont  il  ne  put 
réussir  à  faire  adopter  aucun  par  ce 
même  public ,  si  souvent  dupe  des  plus 
grossiers  imposteurs.  Pegel  enseigna  suc- 
cessivement les  mathématiques  à  Rostock 
et  à  Helmsiadt,  et  mourut  inconnu  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Thésaurus  rerum  selecta- 
rum  maynarum  ,  dignarum  ,  utilitirn  , 
suavium  .  pro  generis  hwnani  salute  ol>- 
latus,  1604  .  in-4°.  Ce  curieux  volume  est 
extrêmement  rare  ;  mais  Georges  Paseh , 
savant  philologue ,  né  à  Dantzick  on  1661, 
et  mort  en  1707,  en  a  donné,  dims  la 
préface  de  son  Tractatus  de  novis  inven- 
fij  quorum  accuratiori  cultui  facem  prœ- 
tulit  antiquitas.  Leipsick  (  2'  édil.  ) ,  1700, 
in-4°;  Pasch,  dis-je,  on  a  donné  des  ex- 
traits qui  suffisent  pour  faire  concevoir 
une  idée  favorable  des  talens  do  Pegcl. 
Le  Thésaurus  contient  la  description  des 


différons  procédés  dont  il  était  l'inven- 
teur, n  paraît,  d'après  un  passage  de 
son  livre,  que  Pegel  a  eu,  bien  avant  le 
P.  Lana,  l'idée  des  moyens  employés 
pour  élever  et  soutenir  les  aérostats; 
mais  on  ne  pourrait  cependant,  sans  in- 
justice ,  ravir  à  Montgolfier  {voy.  MONT- 
GOLFIER  )  la  gloire  de  cette  découverte  , 
puisqu'il  est  le  premier  à  qui  l'on  doive 
un  procédé ,  exécutable  dans  la  pratique ,  i 
pour  se  frayer  un  chemin  dans  les  airs.  ! 
PEGUILLOIV  [Voi/ez  BEAUCAIRE  de),  i 
*  PEIGAE  (  Etiesine  ),  né  à  Paris  le  50  | 
décembre  1748,  se  consacra  de  bonne 
heure  à  l'enseignement  et  fut  profes- 
seur à  Reims,  à  Amiens,  à  Liège  et  à  Mou- 
lins. Il  obtint  l'éméritat  et  une  pension 
de  l'université ,  et  mourut  à  Paris  sur  la 
fin  de  l'année  1822.  Sans  parler  d'un 
Traité  de  Mythologie,  qu'il  composa  pour 
ses  élèves,  et  qu'on  a  livré  à  l'impression 
après  sa  mort,  il  a  laissé  un  Précis  de  la 
vie  de  Jésus-Christ,  extrait  de  l'Evangile 
et  des  meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière,  avec  des  notes  historiques, 
géographiques  et  chronologiques  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  jfarticulièrement  destiné 
aux  établissemens  d'instruction  pidilique; 
ouvrage  autorisé  par  mon  seigneur  l'arche- 
vêque de  Paris ,  Paris,  Chanson,  1821,  1 
vol.  in-12  et  in-18;  —  2'  édition  ,  revue. 
corrigée  et  augmentée  de  la  citation  eh 
marge  des  textes  de  l'Evangile  et  do 
saintes  Ecritures,  Paris,  1822.  Cet  ou- 
vrage, dont  les  journaux  ont  fait,  dans  le 
temps,  un  éloge  mérité ,  décèle  dans  son 
auteur  une  connaissance  profonde  de  nos 
livres  saints  ,  jointe  à  un  genre  d'écrire 
1res  bien  approprié  au  sujet.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  entrepris 
les  Vies  particulières  des  apôtres,  pour 
faire  suite  à  celle  de  Jésus-Christ  ;  il  ne 
put  achever  ce  travail. 

PEIRESC  (NicoLAS-CiAVDE  FABRl, 
seigneur  de),  conseiller  au  parlement 
d'Aix,  naquit  au  château  de  Beaugonsicr 
en  Provence  ,  l'an  1580  :  sa  famille  ,  ori- 
ginaire d'Italie  ,  était  établie  en  Provence 
depuis  le  13'  siècle.  Après  avoir  étudié 
avec  succès  à  Aix  ,  à  Avignon  et  à  Tour- 
non  ,  il  passa  en  Italie,  cl  s'arréla  à  Pa- 
doue,  pour  finir  son  droit.  Venise,  Flo- 
renée,  Home,  Naplcs  ,  le  possédèrent  en- 
suite tour  h  tour.  Il  y  parut  en  savant 
qui  voulait  tout  voir  et  tout  remarquer. 
De  retour  à  Aix ,  il  y  prit,  on  1604,  le  de- 
gré de  docteur.  Les  thèses  qu'il  soutint 
dans  cet  le  occasion  pendant  trois  jours  de  > 
suite  furent  lona-lemii»  célèbres  en  Pro* 
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vence.  Le  jeune  savant  se  rendit  CDîraite 
à  Paru ,  où  les  de  Tbou ,  les  Casaubon , 
ks  Pithou  ,  les  Sainte-Marthe  l'aimèrent 
et  l'estimèrent.  Il  alla  delà  en  Angleterre, 
y  visita  les  savans   de  Londres   et  d'Ox- 
ford, et  fut  très  bien  accueilli  par  le  roi 
Jacques.  De  Londres  il  passa  en  Hollande, 
et  vit  Joseph  Scaliger  à    Leyde,  et  Hu- 
(îues  Grotius  à  la  Haye.  Enfin  après  avoir 
1>  acouru  la  Flandre  et  une  partie  de  la 
France,  il  revint  à  Aix,  et  y  fut  reçucon- 
5jiller  au  parlement.  Sa   maison  fut  dès 
lors  l'asile  des  sciences  et  le  bureau  d'a- 
dresse de  tous  les  savans.  Cet  homme  il- 
lustre finit  par  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Louis  XIII  lui  donna  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de   Cuistre ,  au  diocèse  de 
Bordeaux,  et  l'autorisa  par  lettres  patentes 
à  conserver  avec  ce  bénéfice  ses  fonctions 
de  conseiller.  Ce  double  emploi  ne  lui  fai- 
sait point  négliger  les  sciences  :  sa  maison 
était  surmontée  d'un  observatoire  et  en- 
combrée de  livres  ,  souvent  entassé  péle- 
mèle,   pour  la  conservation  desquels  il 
nourrissait  un  grand  nombre  de  chats  ; 
c'est  lui  qui  a  introduit  en  France  l'es- 
pèce d'Angora.  Il  entretenait  chez  lui  un 
graveur,  un  sculpteur,  un  relieur  et  un  co- 
piste auxquels  de  temps  en  temps  il  ad- 
joignait un  peintre  ,  pour  retracer  sur  la 
loile  différens  monumens,  oula  figure  d'a- 
nimaux rares.  Peiresc  acclimata  dans  son 
beau  jardin  botanique  plusieurs  plantes 
étrangères,  et  entre  atitre  le  figuier  d'A- 
dam (  musa  paradisiaca) ,  dont  le  fruit 
lui  semblait  être  celte  espèce  de  raisin 
que  les  éclaircurs  envoyés  par  Mo'i'se  lui 
apportèrent  de  la  Terre promise.Vt\xe&z 
mourut  à  Aix,  en  1657,  également  regretté 
pour  les  qualités  brillantes  elles  morales. 
Ou  célébra  son  mérite  en  toutes  sortes  de 
langues,  et  ce  recueil  d'éloges  a    été  im- 
primé sous  le  titre  de  Panglossia.  Cepen- 
dant cet  horaine  d'une  érudition  vaste  et 
variée  n'a  fini  aucun  ouvrage.  Ot  n'a  de 
loi  qu'une  Disser-talton  curieuse  et  sa- 
vante sur  un  trépied  ancien  ^  imprimée 
dans  le  tome  10'  des  Mémoires  de  littéra- 
ture du  père  Desmolets.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  ;  mais  la  plupart  n'ont 
pas  reçu  le  dernier  coup  de  plume.  Gas- 
sendi a  donné  la    Vie  de  ce  savant,  La 
Haye,  1631 ,   in-8°,  écrite  avec  beaucoup 
do  pureté  et  d'élégance  ;  et  traduite  en 
français  par    M.  Requier,  in-12,   1770. 
Dans  une  édition  de  Malherbe,  publiée  à 
Caen  en  1822,  on  a  donné  1  vol.  des  lettres 
de  Malherbe  à  Peiresc  et   de  Peiresc  à 
Malherbe. 
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PÉRHI\(  IwAX le). Foycz  LEPÉKHI>. 

PELAGE  V',  Romain,  diacre  de  l'Eglise 
romaine  ,  fut  archidiacre  du  pape  Vigile  , 
et  apocrisiaire  en  Orient,  où  il  se  signala 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté.  Il  fut  mis 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre  en  553.  Il  dul 
en  partie  son  élévation  à  l'empereur  Jus- 
tinieti ,  qui   avait  goûté  son   esprit.   Le 
nouveau  pontife  s'appliqua  à  réformer 
les  mœurs  et  à  supprimer  les  nouveautés. 
Il  condamna  les  trois  chapitres,  dont  il 
paraissait  avoir  parlé  favorablement  en 
écrivant  en  546  à  Ferrand ,  diacre  de  Car- 
thagc,  pour  le  prier  de  délibérer,  avec 
son  é%éque  et  les  autres  les  plus  instruits 
sur  cette  affaire  ;  et  travailla  à  faire  rece- 
voir le  5'  concile ,  tenu  à  Constantinople 
en  553.  Vigile ,  son  prédécesseur,  s'était 
long- temps  opposé  à  cette  condamnation 
quoiqu'à   la  fin  il  y  ait  acquiescé,  parce 
qu'il  craignait    qu'elle    ne  fit    regarder 
comme  hétérodoxes  des  hommes  dont  la 
foi  lui  paraissait   pure ,    quoique    leurs 
écrits  prêtassent  à  la  censure.  Pelage  ap- 
prouva la  condamnation  de  letu°s  écrits 
dans  des  circonstances  où  leurs  personnes 
semblaient  n'être  plus  compromises,  et 
où   les   eutycbiens   ne  paraissaient  plus 
pouvoir  tirer  avantage  de  cette  condam- 
nation. (  T'oyez  IRAS,  VIGILE.  )  Dans 
l'attaque  des  erreurs  dominantes,  il  ar- 
rive très  naturellement  que  les  personnes 
les  mieux  intentionnées  semblent  donner 
dans  une  extrémité  opposée ,  et  s'écarter 
de  ce  milieu  si  étroitement  circonscrit , 
où  se  tient  la  vérité.  Or,  rien  n'est  plus 
raisonnable  que  de  ne  pas  confondre  les 
défenseurs ,  peut-être  trop  ardensde  l'or- 
thodoxie, avec  les  partisans  d'une  erreur 
reconnue.  Et  c'est  sous  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  envisager  la  conduite  quelque- 
fois inégale ,  quelquefois  même  opposée, 
mais  toujours  conséquente  ,  que  les  pon- 
tifes et  les  conciles  ont  tenue  à  l'égard  des 
doctrines  et  des  docteurs.  Les  évêques  de 
Toscane  refusant  d'adhérer  au  5'  concile, 
et  s'étant  séparés  de  la  communion  do 
Pelage,  il  leur  écrivit  en  ces  termes   re- 
marquables :  «  Comment  ns  croyez-vou! 

>  pas  être  séparés  de  la  communion  de 
»  tout  le  monde ,  si  vous  ne  récitei  pas 
•  mon  nom  suivant  la  coutume ,  daiLS  les 
»  saints  mystèies  :  puisque  ,  tout  indigne 
»  que  j'en  suis  ,  c'est  en  moi  que  subsista 

>  à  présent  la  fermeté  du  siège  apostolique 

>  avec  la  succession  de  l'épiscopat?  >  Les 
Romains  assiégés  par  les  Gollis  lui  durent 
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beaucoup.  Il  distribua  des  vivres ,  et  oh- 
Hrit  de  ïolila  ,  à  la  prise  de  la  ville  en  bb6 
plusieurs  grâces  en  faveur  des  citoyens. 
Il  mourut  en  6S9.  On  a  de  lui  16  £pttres. 
Le  droit  que  s'attribua  alors  Juslinicn 
dans  l'élection  des  papes  (droit nouveau 
selon  le  père  Pagi  )  soutenu  par  ses  suc- 
cesseurs, occasiona,  dans  la  suite,  des 


„  Cordon,  do  Marclou,  et  engendré  tant 
0  de  creux  systèmes  sur  le  bien  et  le  mal , 
^  tant  de  vaines  disputes  sur  Ihonmie  e! 
.  sur  le  Créateur,  ce  mystère  qui  en  expU- 
.  que  tantd'aulres,  etdontla  croyance  de- 
>  \ient  par-là  même  si  raisonnable  que  les 
sages  de  l'antiquité  profane  ont  entrevue 
et  qu'ils  ont  plus  ou  moins  clairement 
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longues  qu'auparavant.  On  voit  cepen- 
danl  que,  dès  le  temps  d'Odoacre,  les  sou- 
verains d'Italie  avaient  prétendu  diriger, 
ou.  si  l'on  veut ,  troubler  cette  éleclion. 
il  eut  pour  successeur  Jean  III. 

PELAGE  II,  Romain,  fils  deWmgU, 
oui  est  un  nom  goth,  obtintle  trône  pon- 
t  ilical  après  Benoît  l",  en  578. 11  s'opposa 
à  Jean,  patriarche  de   Constanunople , 
qni  prenait  le  titre  à'évéqiie  c^cumémqu^ 
(vouez  GRÉGOIRE  le  Grande*  PHOCAS  ), 
et  travailla  avec  zèle,  mais  sans  succès, 
a  ramener  à  l'unité  de  l'Eglise  les  éveques 
d'Istrie  ,  qui  faisaient  schisme  PO"/!.»  dé- 
fense des  trois  chapitres.  {Voyez  \  IGILE, 
„ape  ,  et  IRAS.  )  Il  s'éleva  de  son  temps 
une  maladie  extraordinaire  ,  aussi  subite 
que  violente:  souvent  on  expirait  eueter- 
nuant  et  en  bâillant  ;  d'où  est  venu,  selon 
quelques  historiens,  la  coutume  de  dire 
à  celui  qui  éternue  :  Dieu  vous  bénisse! 
et  celle  de  faire  le  signe  de  la  croix  sur 
la  bouche  lorsqu'on  bâille.  Pelage  II  fut 
attaqué  de  cette  pcsto,  et  en  mourut  1  an 
bOO   Sa  mort  fut  honorée  des  larmes  des 
p'auvres,  qu'il  secourait  avec   largesse. 
()n  lui  attribue  10  Epilres  mais  la  1   ,  la 
S'  la  8'  et  la  'J'  sont  supposées.  Il  eut  pour 
successeur  saint  Grégoire  le  Grand. 

PELAGE,  appelé  d'abord  Morgan  ou 
né  sur  les  bords  de  In  mer.  nom  qu'il 
changea  contre  celui  de  Pélagxus.  est  un 
fameux  hérésiarque  ,  né  au  4'  siècle  dans 
la  Grande-Bretagne.  Il  embrassa  l'état  mo- 
nastique à  Bangore  ,  dans  le  pays  de  Gal- 
les et  vint  à  Rome  ,  où  il  se  lia  avec  Ru- 
lin  le  Syrien,  disciple  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  qui  lui  apprit  les  erreurs  de  son 
urnitre.  Pelage  était  né  avec  un  esprit  ar- 
dent et  impétueux.  En  étudiant  lEcriturc 


OYIDE,  PLATON,  PLINE.TIMEE.)  Pelage 
développa  ses  idées  dans  le  i'iivre  du  Libre 
arfciïre,  qu'il  publia  contre  saint  Jérôme, 
et  dans  lequel  il  découvrait  toute  sa  doc- 
trine ,  eny  ajoutant  des  erreurs  nouvel- 
les. Les  principales  étaient  :  1°  qu'Adam 
avait  été  créé  mortel,  et  qu'Userait  mort 
soit  qu'il  eût  péché  ou  non  ;  2°  que  le  pé- 
ché d'Adam  n'avait  fait  de  mal  qu'à  lui , 
et  non  à  tout  le  genre  humain  ;  5°  que  la 
loi  de  Mo'ise  conduisait  au  royaume  cé- 
leste aussi  bien  que  l'Evangile  ;  h"  qu'a- 
vant l'avéncment  de  J.-C.  les  hommes 
ont  été  sans  péché  :  5°  que  les  enfans  nou- 
veau-nés sont  dans  le  même  état  où  était 
Adam  avant  sa  chute;  6°  que  tout  le  genre 
humain  ne  meurt  pohit  par  la  mort  et  par 
la  prévarication  d'Adam ,  comme  tout  le 
(renre  humain  ne  ressuscite  point  par  la 
résurrection  de  J.-C;  7"  que  l'hommenait 
sans  péché,  et  qu'il  peut  aisément  obéir 
aux   commandemens  de  Dieu,  s'il  veut. 
Rome  ayant  été  prise  par  les  Goths,  Pe- 
lage en  sortit,  et  passa,  en  iC9,  en  Afri- 
que avec  Cclestius,  le  plus  habile  de  ses 
sectateurs.  Il  ne  s'arrêta  pas  long-temps 
en  Afrique;   il  y  laissa  Célcstius,  qui  se 
fixa  à  Carthage ,  où  il  enseigna  les  senti- 
mens  do  son  maiiro.  Cependant  Pelage 
dogmatisa  en  Orient  où  il  s'était  rendu. 
Ses   erreurs  furent  dénoncées  au  concile 
deDiospolis.  Les  pères  de  cette  assemblée 
les  anathématisèrcnl  solennellement,  et 
l'auteur  fut  forcé  de  se  rétracter  ;  mais 
cotte  rétractation    ne   changea   pas    son 
cœur.  Il   fut  rondanmé  de  nouveau  ,  en 
410    dans  le  concile  de  Carthage  cl  dons 
cclu'i  de  Milcve.  Les  pères  de  rcs  conciles 
■firent  part  do  leur  jugement  an  pape  In- 
noronl  1",  qui  se  joignit   à  eux  .  et  con- 


Us  enjro.ts  qui  '^'^f'^";!*-"' J,'^';^';'^    difà  l'hérésiarque:  La  cause  est  finie  apv 
1  l.om.ne  contre  les  partisans  de  la  atali  c    ma  lie  •  ^,^^  .  j^j^  rescrifta 

.„  tout  ce  qui  l-rouvau  lacorniption^de    qin,Jltome  a^pr^  ^^_^^  ^^^  ,„,■„„„.«,,- 

miando  finiatur  rrror  !  Innoccnl  I     élaiil 
mort  peu  de  lemps  après  .  Pelage  écrivit 


Vhomme  et  le  besoin  de  la  grâce  lui  échap- 
pa. .  Le  péché  originel ,  ce  grand  £«''''«'. 


.  dit  un  théologien  ,  où  se  réunissent  les 
.  fils  divers  qui  conduisent  vers  la  sortie 
>  dulabyrinlhc,  dont  l'ignorance  oui  oubli 
.avait  fail  éclore  l'hérésie  de  Manès,  de 


à  Zo7.ime  ,  son  successeur  ,  et  lui  députa 
CéUslius,  pour  faire  lever  l'oicommuni- 
calion  portée  contre  lui  cl  contre  son  ami 
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£«pape  Zotime  voulut  bien  recevoir  son 
apologie  ;  mais  il  assembla  en  même  lemps 
des  évoques  el  des  prêtres  .  qui  condam- 
nèrent le»  senlimens  de  Pelage  ,  en  ap- 
prouvant la  résolution  où   il  était  de  se 
corriger.  Il  reçut  en  même  temps  une 
Confession  de  foi  de  Pelage ,  où  il  désa- 
vouait les  erreurs  qui  pouvaient  lui  être 
échappées.  Zotime,  trompé  par  cette  sou- 
mission apparente ,   écrivit  en  sa  faveur 
aux  évéques  d'Afrique,  pour  les  prier, 
non  de  lever  l'excommunication  lancée 
contre  lui,  comme  quelques  auteur»  l'ont 
dit ,  mais  de  différer  de  deux  mois  la  dé- 
cision de  cette  affaire.  Ces  prélats  assem- 
blèrent un  nouveau  concile  à  Carthage  , 
en  417,  et  ordonnèrent  que  la  sentence 
prononcée  par  le  pape  Innocent ,  contre 
Pelage  et  Célestius,  subsisterait  jusqu'à 
ce  qu'ils  anathématisassent  leurs  erreurs. 
Le  pape  Zotime  eut  la  grandeur  d'âme  de 
reconnaître  qu'il  avait  été  surpris.  Il  con- 
firma le  jugement  du  concile  et  condamna 
les  deux  hérétiques  dans  le  même  sens 
que  son  prédécesseur.  L'empereur  Hono- 
rius,  instruit  de  ces  différens  anathèmes, 
ordonna    qu'on    traiterait  les   pclagiens 
comme  des  hérétiques,  et  que  Pelage  serait 
chassé  de  Rome  avec  Célestius ,  comme 
hérésiarques  et  perturbateurs.  Ce  rescrit 
est  du  30  avril  il8.  Le  I"  mai  suivant ,  il 
y  eut  encore  un  concile  à  Carthage  contre 
les  pélagiens,  dans  lequel  brilla  saint  Au- 
gustin, le  docteur  de  la  grâce.  On  y  dressa 
neuf  articles  d'anathèmes  contre  celte  hé- 
résie. Les  évéques  qui  ne  voulurent  point 
•ouscrire  à  la  condamnation  ,  furent  dé- 
posés par  les  juges  ecclésiastiques,  et  chas- 
sés de  leur  siège  par  l'autorité  impériale. 
Pelage  obligé  de  sortir  de  Rome  ,  se  re- 
tira à  Jérusalem  ,  où  il  ne  trouva  pas  d'a- 
lile  ;  et  l'on  n'a  su  ni  en  quel  temps  ni 
en  quel  pays  il  mourut.  Quelques  saints 
Pères  ont  loué  les  mœurs  de  cet  héré- 
siarque :  mais  Orose  et  plusieurs   autres 
Pères  ont  soutenu  qu'on  l'avait  mal  connu, 
que  sa    prétendue    vertu   n'était  qu'hy- 
pocrisie ,  qu'il  aimait  la  bonne  chère  et 
qu'il  vivait  dans  la  mollesse  et  les    dé- 
Lices.  Julien  d'Eclane  fut  le  chef  des  pé- 
lagiens après  la  mort   de  leur  premier 
père.  Cette  hérésie  prit  une  nouvelle  forme 
sous  ce  nouveau  chef.  Elle  ravagea  pen- 
dant quelque  temps  l'Orient  et  l'Occident, 
el  s'éteignit  enOn  tout-à-fait.  Nous  avons 
do  Pelage  une  Lettre  à  Démétriade,  dans 
le  tome  deuxième  de  saint  Augustin,  dans 
l'édition  des  bénédictins:  des  fragmens 
de  ses  fc  livres  A\x  Libre  arbitre,  ci  des 


Commentaires  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul ,  qui  se  trouvent  dans  \'.4ppendix 
operum  </iVi  Augxistini .  Anvers,  1703, 
in-fol.  On  voit  par  ses  écrits  qu'il  avait 
de  l'esprit ,  mais  qu'il  n'était  pas  savant  ; 
il  rebute  par  la  stérilité  et  la  sécheresse 
de  son  slyle.  1.' Histoire  du  pèlagianisme. 
a  été  écrite  par  le  cardinal  Noris  et  par 
le  père  Patouillet ,  1751 ,  in-12.  Cette  der- 
nière, moins  savante  que  celle  du  cardi- 
nal, est  bien  écrite,  pleine  de  vues  sages 
et  profondes;  l'auteur  nous  montre  dans 
le  pèlagianisme  toute  la  tortuosité  et  les 
artifices  de  l'hérésie  qui  lui  est  contradic- 
toirement  opposée ,  tant  la  marche  et  le 
génie  de  l'erreur  sont  les  mêmes,  de  quel- 
que extrémité  qu'elle  parte.  Parmi  les 
auteurs  qui  écrivirent  contre  Pelage  ,  on 
distingue  saint  Augustin  ,  saint  Jérôme  , 
saint  Prosper  et  saint  Fulgence. 

PÉI.AGE ,  premier  roi  des  Asturies , 
fils  de  Favila,  duc  de  Cantabrie  ou  Biscaye. 
Il  se  retira  dans  cette  province  en  711, 
après  la  désastreuse  bataille  de  Xérès. 
Pelage ,  proche  parent  de  Rodrigue ,  s'ac- 
quit l'estime  de  ceux  de  sa  nation  par 
ses  vertus  et  par  son  lèle  pour  la  religion 
cathoUque;  il  forma  le  dessein  de  secouer 
le  joug  des  Sarrasins ,  qui ,  ne  pouvant  le 
vaincre ,  entrèrent  en  négociation  avec 
lui,  et  le  laissèren!  jouir,  moyennant  tin  lé- 
ger tribut,  d'une  certaine  étendue  de  pays. 
Ayant  été  insulté  par  les  Maures,  il  marcha 
contre  eux,  et  les  défit  en  7i6,  conquit  plu- 
sieurs prov  inces,  et  peu  après  fut  proclamé 
roi  de  Léon  et  des  Asturies.  Il  mourut  en 
737,  avec  la  réputation  d'un  prince  sobre, 
ennemi  du  luxe,  courageux,  et  d'une  piété 
exemplaire.  C'est  sans  doute  cette  piété 
qui  a  excité  le  tèle  de  'Voltaire  contre  ce 
prince  ,  jusqu'à  lui  refuser  le  titre  de  roi 
contre  le  témoignage  unanime  des  anciens 
historiens.  Ce  fut  Pelage  qui  donna  l'essor 
à  cette  sanglante  lutte  entre  les  Espagnols 
et  les  Maures  ,  et  qui  dura  depuis  716jus- 
qu'en  H92 ,  époque  où  Ferdinand  et  Isa- 
belle s'emparèrent  de  Grenade. 

PÉLAGIE -ALV ARES  ou  ALVARÈS- 
PELAGE,  yoyez  PAEZ. 

PÉLAGIE  (  sainte  ),  vierge  el  marlyro 
d'Anlioche,  dans  le  4'  siècle,  durant  la 
persécution  de  Maximin  Daia.  Elle  se  pré- 
cipita du  haut  du  toit  de  sa  maison ,  pour 
échapper  à  la  perte  de  son  honneur ,  que 
des  gens  envoyés  par  les  magistrats  pa'iens 
voulaient  lui  ravir.  La  sainte  pouvamt  es- 
pérer de  faire  une  chute  heureuse ,  son 
action  ne  présente  aucune  difficulté  en 
morale  ;  mais  ir.déiiendamment  l'.f  ceiia 
56 
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considération  ,  on  peut  dire  que  Pélagie 
n'écouta  que  sa  foi  et  le  désir  de  détrom- 
per et  de  convertir  les  païens.  Cette  estime 
héroïque  de  la  chasteté  était  bien  propre 
à  démontrer  aux  persécuteurs  l'innocence 
des  mœurs  des  chrétiens,  que  l'on  ne  ces- 
sait de  calomnier,  et  à  leur  imprimer  du 
respect  pour  une  religion  qui  inspire  tant 
de  pureté  et  de  courage.  Voyez  APOL- 
LINE ,  IGNACE  d'Antioche ,  RAZIAS. 

PÉLAGIE  (  sainte  ) ,  illustre  pénitente 
du  5'  siècle ,  avait  été  la  principale  co- 
médienne de  la  ville  d'Antioche.  La  grâce 
ayant  touché  son  cœur ,  elle  reçut  le  bap- 
tême ,  et  se  retira  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers, près  de  Jérusalem  ,  où  ,  selon  Jac- 
ques ,  diacre  d'Héliopolis ,  déguisée  en 
homme,  elle  mena  ime  vie  très  austère  ; 
mais  Théophane  (  Chron.ad  an.  ^o.Theod. 
Jun.  ),  Nicéphore  Calixte  (  llisl.^  1.  ih.  30  ), 
la  représentent  comme  une  religieuse. 
Basile  ,  dans  son  Ménologe ,  la  peint  sous 
ces  traits  ,  et  assure  formellement  qu'elle 
se  fit  religieuse.  «  Comment ,  dit  un  cri- 
»  tique ,  croire  que  celte  sainte  aurait 
»  porté  un  habit  contraire  à  son  sexe?  Ce 
ï  genre  de  déguisement  a  toujours  été  en 
»  abomination.  L'ancien  Testament  le 
n  traite  de  crime  détestable.  {Deuteron. 
»  52.  )  Les  Pères  et  les  conciles  ont  tenu  le 
ï  même  langage.  »  Il  faut  convenir  néan- 
moins que  la  bonne  foi  et  des  circonstan- 
res  particulières  justifient  souvent  des 
actions  extraordinaires  et  anomales ,  que 
la  loi  générale  semble  condamner.  Voyez 
PAUL  l'Ermite. 

PELARGUS.  Voyez  STORCK. 

PELETIER  (  Claude  le  ),  magistral, 
né  à  Paris  en  1C31  ,  avec  des  dispositions 
heureuses,  fut  lié  de  bonne  heure  avec 
Rignon  ,  Mole ,  Lamoignon ,  Dcspréaux  et 
les  autres  grands  hommes  de  son  siècle. 
Il  fut  d'abord  conseiller  au  Chàtelel,  puis 
au  parlement ,  tuteur  des  princes ,  fils  de 
Gaston  d'Orléans,  ensuite  président  delà 
4'  chambre  des  enquêtes ,  et  prévôt  des 
marchands  en  1668.  Il  signala  sa  gestion 
en  faisant  construire  le  quai  de  Paris  , 
qu'on  nomme  encore  aujourd'liui  \cQiiai 
Pelelier.  llsedistingua  extrêmement  dans 
■  elte  place,  et  succéda  en  1685  à  Colbcrt 
dans  celle  de  contrôleur  général  des  finan- 
ces. Pcletier  sentit  que  si  un  cotilrôleur- 
géncral  faisait  quelques  heureux,  il  fai- 
sait beaucoup  de  uiécontcns.  Il  se  démit 
de  cette  place  six  ans  après,  fut  fait  direc- 
teur des  postes  ,  quitta  entièrement  la 
cour  en  1607,  et  ne  s'occupa  plus  que  de 
l'étude  et  de  son  salut.  Il  venait  passer 


tons  les  carêmes  aux  Cliartrcux,  où  H 
avait  un  appartement ,  et  demeurait  tout 
le  reste  de  l'année  dans  sa  terre  de  Vdle- 
neuve-le-Roi.  Il  mourut  en  1711,  à  80  ans. 
Lesgrands  sentimens  de  piété  qui  l'avaient 
animé  pendant  sa  vie  présidèrent  à  sa 
mort.  «  Ce  fut,  dit  un  historien,  un  de  ces 
»  magistrats  respectables  qui  concouru- 
»  rent,  autant  parleurs  vertus  que  par 
»  leurs  talens,  à  l'illustrât  ion  du  règne  de 
»  Louis  XIV.  Ce  grand  homme  mettait  la 
»  religion  à  la  tétc  de  tous  ses  devoirs  ,  et 
i>  dans  le  temps  même  qu'il  était  chargé 
»  du  poids  dey  affaires  publiques  ,  il  ne 
n  laissait  passer  aucun  jour  sans  rassem- 
i>  hier  sa  famille  et  ses  domestiques  poui 
B  faire  avec  eux  la  prière  en  commcm.  »  On 
a  de  lui  :  |  un  très  grand  nombre  à' Extraits 
et  de  /îecueî'/i assez  bien  faits  de  l'Ecriture, 
des  Pères  et  des  écrivains  ecclésiastiques 
et  profanes,  en  plusieurs  vol.  in-12;  |  des 
Editions  du  Cornes  theologuseX  du  cornes 
juridicus  de  Pierre  Pithou ,  son  bisaïeul 
maternel;  |  à  l'imitation  de  ces  deux  ou- 
vrageSj  il  composa  le  Cornes  senectntis  ci 
le  Cornes  rusticus  ,  l'un  et  l'autre  in-12  , 
qui  ne  sont  que  des  recueils  de  pensées 
des  auteurs  anciens  et  modernes  ;  |  on  lui 
doit  encore  la  meilleure  Edition  du  corps 
du  droit  canon  en  latin,,  avec  des  notes 
de  Pierre  et  de  François  Pithou  ,  en  2  vol 
in-fol.;  et  celle  du  Code  des  Canons  re- 
cueillis par  M.M.  Pithou  ,  avec  des  Mis- 
cellanea  ecclesiastica  à  la  fin  ;  |  enfin 
y  Edition  des  Obseri.<alions  de  Pierre  Pi- 
thou sur  le  code  et  les  IS'ovelles.  La  Vie  de 
Claude  le  Pelelier  a  été  écrite  en  latin  par 
J.  Boivin  le  cadet ,  in-i".  — Claude  le  Pe- 
lelier eut  dix  cnfans,  dont  plusieurs  doi- 
ventélrc  cités  dans  ceDictionnaire.  L'alné 
de  ses  quatre  fils,  nommé  Michel,  fut 
évêquc  d'A;igcrs,  cl  mourut  en  1706, peu 
de  temps  après  avoir  été  nonuno  évéqtie 
d'Orléans.  Grandet  a  écrilsa  vie.  — Louis 
le  second,  fut  président  à  mortier,  puis 
1"  président, cl  mourut  en  17Ô0.  — Cuar- 
LES  M.vumcE,  le  troisième,  abbé  de  St. - 
Aubin  d'Angers,  refusa  l'épiscopat  et  se 
retira  à  Sainl-Sulpice  ,  dont  il  mourut 
supérieur-général  en  1731.  —  Clu'db,  le 
plus  jeune  ,  connu  sous  le  nom  de  Souzi, 
mourut  ûgé  de  17  ans  on  1686,  après  avoir 
donné  l'exemple  de  la  plus  héroïque 
piélé.  L'abbé  Proyarl  a  donné  sa  Vie  sous 
lo  titre  de  Modèle  des  jeunes  gens  .  Paris. 
1780,  in-18.  Louis,  le  second  des  fils  du 
Claude  Le  Pcletier,  est  la  tige  des  Lo 
Pelelier  de  Rcxandu),  dont  le  dernier, 
président  à  uiurtier ,  porta  sa  t^te  sur  l'v- 
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chafaaJ  avec  l'illustre  .Ma'.esberbcs,  son 
beau-père. 

PELETIEU   de    SOL'ZI  (Michel  le)  , 
frère  du  conlrôleur-géncral,  né  à   Paris 
en  16'i0 ,  se  fit  recevoir  avocat  et  plaida 
avec  distinction.  Il  acbeta  la  charje  d'a- 
vocat du  roi  au  Chàlelet ,  et  l'exerça  pen- 
dant cinq  ans  avec  un  applaudissement 
universel.  Reçu  conseiller  au  parlement 
en  1663,   il  fut  nommé  l'année  suivante, 
avec  Jérôme  Le  Pelelier,  son  second  frère, 
pour  l'exécution  des  arrêts  de  la  cour  des 
grands-jours   tenus  à  Clermont  en   Au- 
vergne. Le  roi  le  choisit  en   1GC8  pour 
aller  établir   l'intendance  de  la  Franche- 
Comté.  A  son  retour,  il  fut  intendant  de 
Lille  ,  de  toutes  les  conquêtes  de  Flandre, 
et  des  armées  que  le   roi  y  entretenait. 
Ses  services  lui  méritèrent  les  places  de 
conseiller  d'étal  en  1683,  d'iiileudaiit  des 
finances,  de   conseiller  au  conseil  royal, 
et  de  directeur  général  des  fortilicalious. 
Dégoûté  des  affaires  et  de  la  cour ,  il  se 
retira  à  l'âge  de  80  ans  à   l'abbaye  de 
Saint-Victor  à  Paris.  Il  y  vécut   près  de 
6  ans  dans  les  travaux  de  la  littérature  et 
dans  les  exercices  d'une  vie  chrétienne, 
et  mourut  en  1723  à  86  ans.  L'académie 
des   inscriptions    lui    avait    donné,    en 
J701 ,  la  place  d'académicien  honoraire. 
On  a  de  lui,  dans  les  Mémot'res  de   celte 
compagnie ,   de  savantes  recherches  sur 
les  Curiosolites  j  ancien  peuple  do  l'Ar- 
morique,  dont  il  est  parié  dans  les  Com- 
mentaires de  César.  La  Biographie  uiti- 
verselle  croit  que  celle  dissertation  n'est 
pas  de  lui ,  et  qu'il  fut  seulement  chargé 
de  la  présenter  à  l'académie.  Toureil  l'ap- 
pelait Homo     liniatissitni   ingenii.    Son 
Eloge  par  de  Boie  a  été  inséré  dans  le 
lome  7'  du   recueil  de   l'académie   des 
inscriptions. —  Ses  descendans  prirent  le 
nom  de  Le  Pelelier- Sainl-Farjeau;  ce 
fut  sur  les  conclusions  de   son  arrière- 
pelit-tils,  MicnEL-£TiE:(XE ,  qui  avait  été 
reçu  avocat-général    au   parlement    de 
Paris,  le  6  septembre  17i7,  que  fut  iiorté 
l'arrêt  de   suppression    de^  jésuites   en 
France.  II  devint  président  à  mortier  en 
I76i,  et  mourut  de  la  petite  vérole,  en 
•eptercbre  1778. — Le   fils  de  ce  dernier 
perdit  au  sein  de  la  Convention ,  une  ré- 
putation honorable  commencée  dans  la 
mag'istrature ,  et  qui  ne  s'était  pas  enlière- 
ment  effacée    sous    l'assemblée    Consti- 
tuante. Voyez  l'article  suivant. 
•  PELETIER-S Al.\T-F.VnGE\U  Lotis- 
MiCHEL  le  ) ,  né  à  Paris  d'une  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature  T  suivit  la 


même  carrière  ,  devint  président  a  mor- 
tier au  jiarlement  de  Paris ,  et  ensuite  dé>- 
puté  de  la  noblesse  aux  états-généraux  do 
1789.  Possesseur  d'une  fortune  immense, 
il  chercha  à  acquérir  de  la  popularité,  en 
se  montrant  partisan  des  iiutovations  po- 
litiques ,  proclamées  alors.  Le  13  juillet, 
il  proposa  d'inviter  Louis  XVI  à  rappeler 
Necker  et  les  ministres  disgraciés.  Dans 
le  mois  de  mai  1790 ,  il  s'opposa  à  ce  que 
le  roi  conservât  le  droit  de  déclarer  la 
guerre  et  de  faire  la  paix.  Le  mois  sui- 
vant, il  appuya  la  suppression  des  titre» 
honorifiques  ,  et  fut  nommé  président  de 
l'assemblée.  Appelé  à  la  Convention ,  il  y 
fit  un  long  discours  en  faveur  de  la  liberté 
de  la  presse  ,  et  fut  u.'»  de  ceux  qui  pro- 
clamèrent que  Louis  XVI  pouvait  être 
jugé  par  la  Convention.  Il  vota  d'abord 
pour  la  réclusion,  et  engagea  plusieurs 
de  ses  collègues  à  ne  voter  que  la  même 
peine;  mais  ,  gagié  ensuite  par  la  faction 
d'Orléans,  il  vota  la  mort.  Quatre  jours 
après  le  21  janvier  1793,  il  fut  poignardé 
au  Palais-Royal  par  le  garde  du  corps 
Paris  ,  chei  im  restaurateur  où  il  était 
entré  pour  diner.  Il  expira  sur-le-champ, 
et  fut  inhumé  avec  pompe  au  Panthéon. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  long  discours 
sur  l'éducation  nationale,  que  Robespierre 
lut  à  la  tribune. 

PELETIER.  Voyez  PELLE^TIER. 

PELIIESTUE  (Pierbk),  littérateur. 
ills  d'un  tailleur,  né  à  Rouen  vers  1635, 
mort  à  Paris  en  1710,  à  73  ans,  lisait 
tout ,  mais  avec  de  bons  principes  et  des 
intentions  droites.  Il  n'était  âgé  que  de 
18  ans,  quand  l'archevêque  de  Paris. 
Péréfixe ,  le  manda  :  «  J'apprends ,  lui 
»  dil-il,  que  vous  lisez  des  livres  héréli- 
»  ques  ;  êtes-vous  assez  docte  pour  cela  ? — 
»  Monseigneur ,  répondit  le  jeune  homme. 
»  votre  question  m'embarrasse  :  si  je  dis 
»  que  je  suis  assez  savant ,  vous  me  dires 
»  que  je  suis  un  orgueilleux;  si  je  dis  qua 
•  non ,  vous  me  défendrez  de  les  lire.  » 
Sur  celte  réponse ,  le  prélat  lui  permit 
de  continuer.  Il  a  donné  une  seconde  édi- 
tion du  Traité  de  la  lecture  des  Pères , 
et  des  Soles  excellentes  sur  le  texte  de 
cet  ouvrage ,  Paris  ,  1097  ,  in-12. 

PÉLICIEU.  Voyez  PELLICIER. 

PÊLIS.SOX.  Voyez  PELLISSON. 

PELL  C  Jeajj)  ,  mathématicien  anglais, 
né  en  1610  ,  professa  les  mathématiques 
à  Amsterdam  et  à  Brcda.  K  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  il  composa ,  sur  l'usage  des  ca- 
drans, un  traité  qui  commença  sa  ré- 
putation.  Il    résida  auprès   des  cantons 
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suisses  proteslans  ,  au  nom  de  Cromwell , 
revint  à  Londres  ,  où  il  fut  fait  chapelain 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  mou- 
rut en  1683.  Les  mathcmaliques  lui  doi- 
vent  quelques  ouvrages,  entre  autres  : 

I  De  ver  a  circuit  mensura;  |  Table  de 
dix  mille  nombre  carrés  ^  in-fol. 

PELLEGRIÏV  (Sniosr- Joseph)  ,  fils 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Marseille, 
où  n  naquit  en  1665  ,  entra  dans  l'ordre 
des  religieux  servîtes ,  et  demeura  long- 
temps parmi  eux  ,  à  Moustiers,  dans  le 
diocèse  de  Rie/,.  Mais,  dégoûté  de  son 
état,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  en 
qualité  d'aumônier,  et  fit  une  ou  deux 
courses.  De  retour  en  1703  de  ses  cara- 
vanes ,  il  ouvrit  boutique  d'épifframmes, 
de  inadriqaxix ,  d'épithalames,  de  com- 
plimens  pour  toutes  sortes  de  fôtes  et 
d'occasions  ;  il  les  vendait  plus  ou  moins  , 
selon  le  nombre  des  vers  et  leur  diffé- 
rente mesure.  Il  travailla  ensuite  pour 
les  théâtres  de  Paris,  et  surtout  pour 
celui  de  l'Opéra-comique.  Ce  qui  fit  dire 
à  un  plaisant  . 

Le  malin  c«tkolli]ut  et  le  loir  idoDtrc, 
Il  dîna  de  l'aatcl  et  isapa  du  Ibcitrc. 

Ce  genre  d'ouvrages  n'étant  nullement 
digne  d'un  prêtre,  le  cardinal  de  Noaîlles 
lui  proposa  de  renoncer  à  la  messe  ou  à 
l'opéra  :  l'abbé  Pellegrin  voulut  garder 
ce  qui  le  faisait  vivre,  et  le  cardinall'in- 
terdit.  Ses  prolecteurs  lui  procurèrent 
une  pension  sur  le  Mercure ,  auquel  il 
travailla  pour  la  partie  des   spectacles. 

II  mourut  en  174S,  à  82  ans  ,  sincèrement 
converti.  On  a  de  lui,  outre  des  Tragé- 
dies et  des  Comédies  dont  le  plan  ne 
vaut  ordinairement  rien  ,  et  dont  la  ver- 
âificalion  est  fade  et  lan^juissante  :  |  Can- 
tiques  spirituels  sur  les  points  les  plus 
importans  de  la  religion,  sur  différcns 
airs  d'opéra ,  pour  les  dames  de  St.-Cyr , 
à  Paris ,  in-8°  ;  |  autres  Cantiques  sur  les 
points  principaux  de  la  religion  et  de  la 
morale  ,  Paris  ,  172j  ,  in-12  ;  |  Histoire  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament .  mise 
en  cantiques ,  sur  les  airs  de  l'opéra  et 
des  vaudevilles,  2  vol.  in-8°,  Paris,  1705; 
I  \ii%  Psaumes  de  David  .envers  français  , 
sur  les  plus  beaux  airs  de  Lully,  Lam- 
lierl  et  Campra,à  l'aiis,  1705,  in-8"; 
I  X'Imtlation  de  J.-C.  sur  les  plus  beaux 
vaudevilles,  Paris,  1729,  in  8°;  |  les 
OEuvres  d  Horace  traduites  en  ver»  fran- 
çais ,  éclaircics  par  des  notes,  augmen- 
tées d'autres  tradurlions  et  pièces  de 
poésies,  avec  un  distours  sur  ce  célèbre 


poète  ,  et  un  abrégé  de  sa  vie  ,  Paris  ,  1715, 
2  vol.  in-12. 11  n'y  a  que  les  5  livres  à' Odes 
qui  soient  traduits. 

PELLEGRIM  (Pellegrino  di  Tibaido 
de,  ou  plus  simplement  TIBALDl  ou 
PELLEGRIN  de  BOLOGNE),  né  en  1327 
dans  le  Milanais ,  et  mort  en  1592  ,  excella 
dans  la  peinture  et  l'architecture.  On 
prétend  que  son  ambition  de  se  faire  un 
nom  dans  la  peinture  était  si  ardente, 
que  mécontent  de  lui-même ,  et  désespé- 
rant de  pouvoir  atteindre  le  point  de  per- 
fection qu'il  imaginait,  il  voulut  un  jour 
se  laisser  mourir  de  faim ,  et  qu'il  en  fut 
détourné  par  Octavien  Mascherino ,  pein- 
tre ,  son  compatriote,  qui  lui  conseilla 
de  s'adonner  à  l'architecture.  Cependant 
il  avait  fait  d'escellens  tableaux ,  comme 
Saint- Jean  dans  le  désert  ;  Le  choix  de» 
élus  et  des  réprouvés  ;  V Arrivée  de  Tra- 
jan  à  Ancône .  etc. ,  qui  sont  admirés  des 
connaisseurs.  Devenu  arcliitecte ,  il  s'ac- 
quit bientôt  une  grande  réputation.  Il  fut 
appelé  à  Milan  pour  l'église  de  Saint- 
Am.broise ,  et  ensuite  à  Madrid  par  lo  roi 
d'Espagne,  qui  l'employa  au  magnifique 
bâtiment  de  l'Escurial,  comme  peintre  et 
comme  architecte  ,  et  le  renvoya  en  Italie 
avec  100.000  écus  et  lo  titre  de  marquis. 
(  Voyez  ROSSO.) 

•  PELLEGRINI  (  Joseph- Locis) ,  jé- 
suite, né  à  Vérone  en  1718,  y  prit  en 
1736,  l'habit  delà  société  dans  le  sein  do 
laquelle  il  avait  fait  ses  études.  Il  se  con- 
sacra à  la  prédication  ,  et  il  y  obtint  lui 
tel  succès  que  l'impératrice  Marie -Thé- 
rèse l'appela  à  Vienne  où  il  prêcha  un 
carême  devant  la  cour  impériale.  Com- 
blé des  applaudissemens  les  iilus  flatteurs 
et  des  bienfaits  de  l'impératrice  il  revint 
en  Italie  ou  il  continua  à  occuper  la  chaire 
évangélique  :  il  devint  un  des  orateurs 
les  plus  remarquables  do  son  temps.  Le 
père  Pellegrini  se  livrait  aussi  à  la  litté- 
rature et  surtout  à  la  poésie.  Il  est  mort 
à  Vérone  le  18  avril  1799,  a  Inge  de  8t 
ans  ,  après  avoir  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  |  Poésies  latines  et  italiennes  .  Ve- 
nise, 177'»,  2  vol.  in-S"  ;  Ba-ssano  ,  1791, 
in-S",  contenant  quatre  petits  poèmes, 
sur  une  éruption  du  f'ésuve , — sur  le  pont 
de  J'rja  ,  — sur  les  deux.  — sur  le  tom- 
beau de  Dismice ,  anagramme  do  Mé- 
dicis.  I/CS  ouvrages  suivans  avaient  déjà 
eu  plusieurs  éditions  :  |  Au  peuple  Vé- 
ronais.  oraison,  1800,  in-8";  elle  est 
précédée  d'une  Notice  sur  la  vie  de  l'au- 
teur par  le  comte  Ciuliari;  |  Vers  cor*- 
sacres  à  la  mort  d'Jmantte.  1800 ,  in-8% 
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Amarille,  anagramme  ileMarielte,  était 
le  nom  d'une  sœur  qu'il  chérissait  ten- 
drement,  et  dont  il  pleurait  la  morl  pré- 
maturée. I  Débora  .  Jephié .  Jonas ,  le- 
çons sacrées ,  Venise ,  1801 ,  2  vol.  in-8°  ; 
j  robie  ,  raisonnemens ,  ibid..  1818,  2  vol. 
ln-8°;  I  Sermons,  ibid.,  1772,  1  vol. 
in-8';  1818  ,  5  vol.  in-8°;  |  Panégyriques. 
ibid.,  1820  ,  in-S".  Le  père  Pellegrini  était 
aussi  bon  prosateur  que  poète  élégant. 
Son  slyle  élail  pur,  concis  et  plein  de  cha- 
leur. Dans  SCS  vers  .  il  choisit  pour  modèle 
le  célèbre  Pétrarque ,  et  il  en  a  parfois  la 
grâce  et  l'expression.  Il  élail  membre  des 
Arcades  de  Rome ,  et  de  toutes  les  so- 
ciétés littéi  aires  de  l'Italie. 

*  PELLEGRIM  (  N.  )  .  célèbre  chan- 
teur, né  en  Italie  vers  1780,  entra  au 
théâtre  Italien  de  Paris,  lorsque  ce  théâtre 
élail  sous  la  direction  de  madame  Cala- 
lani.  Il  y  resta  attaché  environ  10  ans, 
en  qualité  de  premier  Bouffe  pour  le 
chant,  el  se  relira  en  1823.  Pellegrini 
continua  néanmoins  d'habiler  Paris  et 
de  professer  la  partie  du  chant  au  con- 
servatoire royal  de  musique.  Cet  arlisle 
distingué  est  mort  à  Paris  le  21  décembre 
1832. 

PELLERIN  (JosEpn)  ,  ancien  com- 
missaire général  et  premier  commis  de 
la  marine ,  né  à  Marly-le-Roi  en  168V , 
mort  à  Paris  le  50  août  1782 ,  dans  la  99* 
année  de  so.i  âge,  unissait  à  l'activité  d'un 
homme  d'affaires  le  savoir  d'un  homme 
de  lettres.  Ayant  obtenu  sa  retraite  avec 
une  pension  après  quarante  ans  de  ser- 
vice, il  se  livra  enlièremenl  à  l'étude  de 
l'antiquité.  Le  cabinet  de  médailles  qu'il 
avail  formé,  et  donl  le  roi  fit  l'acquisi- 
tion pour  500,000  francs  en  1776,  était 
on  des  plus  riches  et  des  plus  rares  qu'ail 
possédés  un  particulier.  Elle  contenait 
5S,500  médailles.  Il  recula  les  bornes  de 
la  science  numismatique  par  un  recueil 
Inléressant  en  9  vol.  iii-4° ,  enrichi  d'un 
grand  nombre  de  planches.  Celle  collecy 
tîon  renferme  :  |  Recueil  de  médailles 
de  rois  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées 
et  qui  sont  peu  connues,  17G2  .  in-4' ; 
I  de  médailles  de  peuples  et  de  villes,  etc., 
1763  ,  3  vol.  in-i°  ;  |  Mélanges  de  diverses 
médailles ,  176,"j,  2  toI.  in-4*,  qui  ser- 
vent de  supplément  aux  recueils  précé- 
dens  ;  |  Supplémens  auî  6  vol.  précédens , 
avec  une  table  générale;  ]  5'  et  4*  Supplé- 
mens, 1767  ,  in-V"  ;  |  Lettres  .{li&  et  1770, 
qui  forment  le  0*  vol.  Cette  collection  est 
digne  du  cabinet  des  curieux  .  non  seu- 
lement par  la  beauté  de  l'impression, 
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mais  encore  par  les  explications  judi- 
cieuses et  savantes  dont  chaque  plaiM'he 
est  accompagnée. 

•  PELLET.W  (  Jeaiï-Gabkiel)  ,  né  à 
Marseille  ,  en  17i7 ,  se  rendit ,  en  1787 ,  au 
Sénégal ,  pour  y  gérer  les  affaires  de  quel- 
ques amis  intéressés  dan>  les  affaires  de 
la  compagnie  d'Afrique.  Il  répondit  plei- 
nement à  la  confiance  de  sescommettans, 
el  se  concilia ,  par  son  esprit  et  ses  qua- 
lités aimables,  l'estime  el  la  bienveillance 
du  chevalier  de  lioufflers ,  gouverneur 
de  la  colonie.  De  retour  en  France,  au 
bout  de  trois  ans ,  il  fut  ensuite  nommé 
directeur-général  de  la  compagnie  du  Sé- 
négal, à  Paris.  La  révolution,  en  détrui- 
sant cette  association  commerciale,  lui 
iîl  perdre  son  emploi,  et  il  fut  même 
incarcéré  pendant  quelques  mois.  En 
sortant  de  prison ,  Pelletan  s'occupa  de 
réunir  les  débris  de  sa  fortune ,  et  moumt 
au  mois  de  décembre  1802.  On  a  de  lui  : 
I  Mémoires  sur  la  colonie  française  du 
Sénégal  avec  quelques  considérations 
historiques  et  politiques  sur  la  traite  de* 
nègres,  sur  leur  caractère,  et  les  moyens 
de  faire  servir  la  suppression  de  cette 
traite  à  F  accroissement  et  à  la  prospérité 
de  cette  colonie ,  Paris  ,  1601 ,  in-8"  ,  avec 
cartes.  Pelletan  écrivit  cet  ouvrage  pen- 
dant qu'il  était  sous  Us  verrous  de  Saint- 
Lazare.  Comme  il  était  dépourvu  de 
livres,  de  cirtes.  cl  même  du  journal 
qu'il  avait  tenu  pendant  son  séjour  au 
Sénégal,  el  qu'il  écrivait  sur  la  foi  de 
simples  réminiscences  ,  on  conçoit  qu'il 
n'a  pu  rien  apprendre  de  neuf  sur  la  géo- 
graphie; mais  ses  considérations  sur  le 
parti  qu'on  peut  tirer  du  Sénégal  sont 
de  nature  à  être  encore  utiles. 

•  PELLETW  (Philippe- Je  Ax)  ,  chi- 
rurgien célèbre  et  l'un  de  nos  pl'.is  habiles 
praticiens  naquit  à  Paris  en  1732  ,  et  s'é- 
tait déjà  fait  honorablement  connaître, 
comme  professeur  et  comme  praticien, 
lors  de  la  création  des  écoles  de  méde» 
cine.  Il  y  fut  compris  comme  professent 
de  chirurgie,  et  il  fui  un  des  trois  mcd«j- 
cins  qui  tirent  l'autopsie  du  corps  de 
Louis  X'N'II.  Entré  dans  la  chirurgie  mi- 
litaire, il  devint  membre  du  conseil  gé- 
néral de  sanlé  des  armées,  cl  à  la  forma- 
tion de  l'institut  ,  il  fut  nommé  membre 
de  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  A  la  mort  de  Desanlt, 
il  fut  nommé  chirurgien  en  chef  del'Hà- 
tel-Dieu  de  Paris  ,  et  c'est  sur  ce  théâtre 
qu'il  dévelopjML  pendant  tant  d'années  ce 
grand  taloiil   chirurgical  el  celle  facilité 
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sans  exemple  pour  l'enseignement  qui 
ont  rendu  sa  réputation  européenne.  Son 
éiocution  plaisait  par  son  élégance  et  sa 
ularlé  ,  et  il  n'eut  pour  rival  que  le  cé- 
lèbre Fourcroy.  Pelletan  était  aussi 
membre  de  la  légion  d'honneur ,  et  fai- 
sait partie  de  l'académie  royale  de  mé- 
decine. Outre  des  Observations  impor- 
tantes pour  enlever  les  corps  étrangers 
de  la  trachée-artère ,  il  a  publié  les  ou- 
vrages suivans  :  |  Clinique  chirurgicale 
ou  Mémoires  et  observations  de  chirur- 
gie clinique,  1810  ,  3  vol.  in-8"  ;  |  Obser- 
vations sur  un  OsleO'Sarcome  de  l'hu- 
mérus.  simulant  un  anévrisme,  181a, 
in-8°.  Pelletan  est  mort  à  Paris  ,  sur  la 
tin  du  mois  de  septembre  1829. 

PELLETIER  (Jacques),  médecin,  né 
au  Mans  en  1517 ,  d'une  bonne  famille  , 
se  rendit  habile  dans  les  belles-lettres  et 
dans  les  sciences ,  et  devint  principal 
des  collèges  de  Bayeux  et  du  Mans  à 
Paris ,  où  il  mourut  en  1582.  Ses  écrits 
sont  plus  nombreux  que  bons.  On  a  de 
lui  :  I  des  Commentaires  latins  sur  Eu- 
clide  ,  in-S"  ,  et  quelques  autres  ouvrages 
de  mathématiques,  estimés  dans  leur 
temps,  quoiqu'il  n'ait  point  trouvé, 
comme  il  le  prétendait ,  la  quadrature  du 
cercle  ;  |  Description  du  pays  de  Savoie , 
1572,  in-8";  |  un  petit  Traité  latin  de  la 
peste;  \  une  Concordance  de  plusieurs 
endroits  de  Galien ,  et  quelques  autres 
I>etits  traités  réunis  en  un  vol.  in-4*  ,  looO; 
I  de  mauvaises  OEuvres  poétiques  ,  qui 
contiennent  quelques  traductions  envers, 
1547,  in-8°  ;  |  un  autre  Recueil.  IK.'k)  , 
in-8°;  |  un  troisième  en  1581,  iii-i"; 
I  Traduction  en  vers  français  de  W/rt 
poétique  d'Horace,  13/i5  ,  in-8°  ;  |  un  Art 
poétique  en  prose,  1553,  in-8";  |  des 
Dialogues  sur  l'orthographe  et  la  pronon- 
ciation française.  in-S'.où  il  veut  ré- 
former l'une  et  l'autre ,  en  écrivant 
comme  on  prononce. 

PELLETIER  (Gaspard)  ,  médecin  de 
Middclbourg  cnZélande,  s'acquit  beau- 
coup de  réputation  par  la  pratique  de  son 
art ,  fut  fait  échcvin  ,  puis  conseiller  dans 
sa  ville  natale,  et  mourut  en  1()58.  On  a 
de  lui  :  Plantarum,  tum  patriarum  ,  lum 
exolicarum ,  in  Jf^alachria  Zclandiœ 
insula  nascentiuin  ,  synonyma,  Middcl- 
bourg, ICIO,  in-8",  rare  et  reclicrrhé. 

PELLKTIEU  (  Jka>-  le) ,  né  à  Rouen  en 
1G35,  s'appliqua  d'abord  à  la  peinture.  Il 
l'abandonna  pour  l'élude  des  langues,  et 
apprit  sans  muilre  li'.  latin,  le  grec,  l'ita- 
lltn,  l'espagnol,  l'iiébreu,  les  malhéina- 
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tiques,  l'astronomie,  l'architecture ,  la 
médecine  et  la  chimie.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  il  ne  s'appliqua  presque  plus  qu'à 
l'étude  de  la  religion ,  et  continua  cette 
étude  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1711, 
à  78  ans.  On  a  de  lui  :  |  une  savante  Dis- 
sertation sur  l'arche  de  Noé.  Il  y  expli- 
que la  possibilité  du  déluge  universel ,  cl 
comment  toutes  les  espèces  d'animaux 
ont  pu  tenir  dans  l'arche.  Borrel  avait 
déjà  démontré  la  même  chose  ;  mais  Pel- 
letier, sans  contester  ses  mesures  et  ses 
calculs  ,  avait  trouvé  des  inconvéniens 
dans  son  plan ,  et  tâche  de  les  éviter  dans 
celui  qu'il  propose.  (  Voyez  BORREL  et 
WILKINS.  )  Il  y  a  joint  une  Dissertation 
sur  VHemine  de  saint  Benoît.  C'est  un 
gros  vol.  in-12 ,  dans  lequel  il  y  a  autant 
de  savoir  que  de  sagacité.  |  Des  Disser- 
tations sur  les  poids  et  les  mesures  des 
anciens  ;  sur  Kesitah .  mot  hébreu  dans 
la  Genèse,  chap.  33;  sur  la  chevelure 
d'Absalon .  sur  le  temple  de  Salomon  et 
d'Ezéchiel .  sur  la  mort  de  Sacrale ,  sur 
les  errews  des  jO(?»n<rcs>  etc.,  dans  les 
Journaux  de  Trévoux;  \  une  Traduc- 
tion française  de  la  f^ie  de  Sixte-Quint 
par  Leti,'  1694,  2  vol.  in-12;  |  de  luu- 
vrage  anglais  de  Robert  Nanton,  sous  le 
litre  de  Fragmenta  regalia  ou  Caractcro 
véritable  d'Elizabeth.  reine  d'Angleterre, 
et  de  ses  favoris.  On  le  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  la  /'j<?de  celte  prin- 
cesse par  Leli.  Les  dissertations  de  Pel- 
letier sont  écrites  d'une  manière  prolixe 
et  languissante  ,  mais  le  résultat  en  est 
net  et  solide. 

PELLETIER  (CtAroE),  docteur  en 
théologie  et  chanoine  de  Saint-Pierre  de 
Reims,  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  la  jilupart  en  faveur  do  la 
soumission  aux  décisions  de  l'église  ca- 
tholique, et  en  particulier  à  la  constitu- 
tion Unigenitus.  On  sent  bien  que  sous 
ce  point  de  vue  les  hommes  du  parti  no 
l'ont  point  épargné,  f^oyes  le  Catalogue 
de  ses  écrits,  à  la  fin  de  son  Traité  dog- 
matique de  la  grâce  universelle ,  1727. 
Il  mourut  vers  1751.  Il  dénonça  les  in- 
sirurtions  de  M.  lîossuct ,  évéqiic  do 
Troyes,  à  M.  Lnngui-t,  arche véquo  de 
Sens  :  Rossuct  le  traduisit  au  parlement, 
et  obtint  contre  lui  unariét  de  cette  cour, 
en  date  du  2  juiîlcl  1735.  Une  Souvclle 
défense  de  la  Constitution  qu'il  publia  à 
Rouen,  1729,  2  vol.;  et  un  Traité  de 
l'amour  de  Dieu  .  tiré  des  livres  saints , 
furent  dcféiés  au  iiarlemenl  ;  et  ce  corps 
déilénéré.  jugeant   sur   des  affaires  qui 
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n'étaient  pas  de  son    ressort ,  supprima 
les  ouvrages. 

PELLETIER  ( Aïbroise),  né  en  1703 
à  Porcieux  en  Lorraine,  bénédictin  de 
Saint-Vanne^  et  curé  de  Sénones,  donna 
le  Nobiliaire  ou  armoriai  de  Lorraine^ 
1758 ,  in^L  Ambroise  Pelletier  était  un 
élève  d^om  Calmet.  Il  mourut  en  1758. 

PELLETIER.  Voyez  PELETIER. 

PELLE VÉ  { NicotAS  de  ),  né  au  châ- 
teau de  Jouy  en  1518  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Normandie  ,  s'attacha  au  cardi- 
nal de  Lorraine  ,  qui  lui  procura  l'évèché 
d'Amiens  en  1553.  On  l'envoya  en  Ecosse 
l'an  1559,  avec  plusieurs  docteurs  de  Sor- 
bonne  ,  pour  essayer  de  ramener  les  hé- 
rétiqpies;  mais  la  reine  Elizabelh  s'élant 
opposée  à  leurs  pieux  desseins,  Pellevé 
fut  obligé  de  revenir  en  France.  Il  quitta 
son  évéché  d'Amiens  pour  l'archevêché 
de  Sens  ,  et  suivit  le  cardinal  de  Lorraine 
au  concile  de  Trente ,  où  il  parut  avec 
tant  d'éclat ,  que  Pie  V  l'honora  de  la  pour- 
pre en  1570.  Envoyé  à  Rome  deux  ans 
après  ,  il  servit  les  rois  de  France  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  fidélité  pendant 
plusieurs  années.  Les  troubles  des  nou- 
velles hérésies  l'ayant  engagé  dans  la  li(;ue, 
Henri  III  fil  saisir  les  revenus  de  ses  bé- 
néfices en  1385  ;  mais  bientôt  après  ce 
prince  lui  accorda  la  main-levée  de  ses 
biens,  et  le  fit  archevêque  de  Reims,  après 
la  mort  du  cardinal  de  Lorraine  ,  aux  états 
de  Blois,  en  1588.  Il  mourut  en  1391. 

PELLICAN  (  CosRAD  ) ,  né  à  Uuffach, 
en  Alsace,  l'an  1478,  se  fit  cordelier  en 
1494,  et  changea  le  nom  de  sa  famiUe  qui 
était  Kurschner ,  en  celui  de  Pellican.  Il 
exerça  les  principales  charges  de  son  or- 
dre en  France,  en  Italie  et  ailleurs.  Ayant 
été  fait  gardien  du  couvent  de  Bâle,  en 
1522,  le  commerce  qu'il  eut  avec  les  hé 


fit  ses  études  dans  cette  vil'c  et  à  l'uni- 
versité de  Salamanque.  Il  vint  à  Bladrid, 
et  se  fit  connaître  par  différentes  disser- 
tations sur  des  sujets  d'histoire  ,  de  litté- 
rature et  d'antiquités.  Charles  III  le 
nomma  son  bibliothécaire,  et  il  fut  mem- 
bre de  l'académie  royale  espagnole  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  |  Essai  d'une 
bibliothèque  de  traducteurs  espagnols  ^ 
Madrid,  1778,  in-4° ,  précédé  d'une  no- 
tice savante  sur  les  Vies  des  plus  célèbres 
poètls  espagnols  ,  accompagnés  d'obser- 
vations très  instructives  sur  l'histoire  lit-  , 
léraire  de  l'Espagne  ;  |  Histoire  de  la  bi- 
bliothèque royale  .  avec  une  Notice  sur 
les  bibliothécaires  et  autres  écrivains.  Ce4 
ouvrage ,  achevé  en  1800 ,  était  sous 
presse  en  1808  ,  au  moment  de  l'invasion 
(les  Français  dans  la  péninsule.  PeUicer  a 
donné  une  superbe  édition  de  Don  Qui- 
chotte ^  et  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître la  véritable  patrie  de  Cervantes, 
qui  est  Alcala-de-Henarès ,  à  &  lieues  de 
Madrid.  Il  est  mort  à  Madrid  en  1806. 

PELLICIER  (Gcillacjie),  évëque  de 
Montpellier,  né  dans  le  petit  bourg  de 
Melgueil  ou  Mauguio  en  Languedoc  ,  s'ac- 
quit l'estime  de  François  I''  par  son  e»- 
prit.  Ce  prince  l'envoya,  en  1540,  am- 
bassadeur à  Venise.  Paul  III  lui  accorda 
la  sécularisation  de  son  chapitre,  et  la 
permission  de  transférer  son  siège  de  Ma- 
guelone  à  Montpellier.  Ce  prélat  montra 
beaucoup  de  zèle  contre  le  calvinisme,  et 
ce  zèle  lui  attira  de  la  part  des  sectaires 
des  calomnies  de  tous  les  genres.  Il  mou- 
rut à  Montpellier  ,  en  1568  ,  d'un  ulcère 
dans  les  entrailles,  causé  par  l'ignorance 
ou  par  la  malice  d'un  apothicaire ,  qui  lui 
fit  prendre  des  pilules  de  coloquinte  mal 


retiques  le  pervertit.  S'clant  lié  avec  broyées.  Pellicier  avait  une  riche  biblio- 
Zwingle,  il  donna  dans  les  sentimens  de  I  thèque  et  de  précieux  manuscrits,  dont 
Luther  ,  qu'il  enseigna  d'abord  avec  pré-  I  plusieurs  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
caution,  pour  ne  pas  provoquer  le  zèle  des  i  du  roi  de  France.  Cujas,  Rondelet,  Tur- 
catholiques  ;  mais  en  1326  il  quitta  son  ha-  i  nèbe  ,  de  Thou  ,  Scévole  de  Sainte-Mar- 
bit  religieux ,  et  alla  enseigner  l'hébreu  à  i  ihe,  et  les  autres  savans  de  son  temps 
Zurich,  ou  il  se  maria  bientôt  après.  Il  I  ont  célébré  son  savoir  et  ses  autres  qua- 
mourul  en  1536,  à  78  ans,  après  avoir  eu  j  Hiés.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
des  démêlés  fort  vifs  avec  Erasme.  On  a  de  nuscrils,  et  l'on  prétend  que  c'est  à  lui 
lui  plusieurs  ouvrages,  que  les  protestans  '  que  nous  devons  Y  Histoire  des  poissons^ 
ont  fait  imprimer  en  7  vol.  in-fol.  On  y  '  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Guillaume 
trouve  une  traduction  latine  des  Com-    Rondelet,  médecin  de  Montpellier. 


menlaires  hébra'iques  des  rabbins ,  non 
seulement  sur  l'Ecriture  sainte,  mais  en- 
core sur  la  doctrine  particulière  des  Juifs. 
*  PELLICER  (don  Jeax-Astoise),  sa- 


PELLISSO.N-FOATAMER  (  Pacl  ) ,  né 
à  Béziers,  en  1624,  d'une  famille  de  robe, 
originaire  de  Castres  ,  perdit  son  père  de 
bonne  heure.  Sa  mère  l'éleva  dans  la  rê- 


vant espagnol,  né  à  Valence  vers  1740,'  ligion   prétendue    réformée.    Ses  taltns 
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donnaient  des  espérances  à  celte  secte; 
il  avait  autant  de  pénétration  que  de  viva- 
cité dans  l'esprit.  Il  étudia  successivement 
à  Castres ,  à  Montauban  et  à  Toulouse. 
Les  auteurs  latins  ,  grecs ,  français  ,  espa- 
gnols ,  italiens  ,  lui  devinrent  familiers. 
A  peine  avait-il  donné  quelques  mois  à 
l'étude  du  droit,  qu'il  entreprit  de  para- 
phraser les  Institutions  de  Justinien.  Cet 
ouvrafje ,  imprimé  à  Paris ,  in-S"  ,  en 
1643,  était  écrit  de  façon  à   faire  douter 
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rance.  Foucquet,  ainsi  averti,  tint  fenmii^ 
et  ne  put  être  convaincu.  Pellisson  avai^ 
conservé  une  foule  d'amis  dans  ses  maU 
lieurs ,  et  ces  amis  oblinrijit  enûn  sa  li- 
berté. Le  roi  le  dédommagea  de  cette 
captivité  par  des  pensions  et  des  places. 
Il  le  chargea  d'écrire  son  histoflb,  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  sa  première  conquête 
de  la  Francho-Comlé.  Pellisson  méditait 
depuis  long-temps  d'abjurer  la  religion 
protestante  ;  il  exécuta  ce  dessein  en  1670. 


nue    ce   fût    la    production   d'un  jeune    Peu  de  temps  après,    il  prit  l'ordre  de 
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homme.  Pellisson  parut  bientôt  a\  ej  éclat 
dans  le  barreau  de  Castres  ;  mais  lorsqu'il 
y  brillait  le  plus  ,  il  fut  attaqué  de  la  pe- 
tite-vérole.   Cette    maladie    affaiblit  ses 
yeux  et  son  tempérament,  et  kj  rendit  le 
modèle  de  la  laideur.  Sa  figure  était  tel- 
lement changée,  quelVl"'  de  Scudéri,  son 
amie  ,  disait  en  plaisantant  qu'il  abusait 
de  la  permission  qu'ont  les  hommes  d'être 
laids.  Il  était  étroitement  lié  avec  celte 
personne  aussi  laide  que  lui,  et  il  figura 
dans  les  romans  de  cette  femme  auteur 
sous  les  noms  à' Acante  et  A' Heriniiùus. 
Plusieurs  ouvrages  qu'il  composa  à  Pa- 
ris l'y  tirent  connaître  avantageusement 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  gens  d'es- 
prit et  de  mérite.  Il  s'y  fixa  en  i6o2,  el 
l'académie  française ,  dont  il  avait  écrit 
V  Histoire  jlnl  si  contente  de  cet  ouvrage, 
qu'elle  lui  ouvrit  ses  portes.  Foucquet, 
instruit  de  son  mérite  ,  le  choisit  pour 
son  premier  commis  et  lui  donna  toute  sa 
conliaiice.  Ses  soins  furent  récompensés . 
en  16G0,  par  des  lettres  de  conseiller  d'élal. 
n  avait  eu  beaucoup  de  part  aux  secrets 
de  Foucquet  ;  il  en  eut  aussi  h  sa  disgrâce. 
Il  fut  conduit  à  la  Bastille,  et  n'en  sortit 
que  ([uatre  ans  après,  sans  qu'on  put  jamais 
le  détacher  de  son  maître.  Il  y  composa 
pour  lui  des  Mémoires  qui  sont  des  chefs- 
d'œnvre.  «  Si  quelque  chose  approche  de 
»  Ciccron,  dit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis 
»  Xiy ,  ce  sont  ces  trois  Factums.  Ils 
>  sont  dans  le  môme  genre  que  plusieurs 
•  discours  de  ce  célèbre  orateur,  un  mé- 
«  lange  d'affaires  judiciaires  et  d'affaires 
«d'étal,  traitées  solidement  avec  un  art 
»  qui  parait  peu  ,  et  tino  éloquence  lou- 
»  chante.  »  Foucquet  se  serait  poul-ètrc 
perdu  sans  la  présence  d'csi)rit  de  Pel- 
lisson. Confrontés  ensemble  ,  le  premier 
craignait  qu'on  ne  lui  opposât  des  i)ièces 
redoutables  :  il  demeurail  iiilcrdil.  lorsque 
Pellisson  s'écria  :  .Monsieur .  si  vous  ne 
saviez  pas  que  les  papiers  qui  attestent  le 
fait  dont  on  vous  cUarje.  sont  brûlés^ 
vous  ne  le  nieriez  pas  avec  tant  d'assu- 


sous-diacre,  el  obtint  l'abbaye  de  Gimonl 
et  le  prieuré  de  Saint  Orens  ,  riche  béné- 
fice du  diocèse  d'Auch.  L'archevêque  de 
Paris  ayant  été  reçu  §  l'académie  française 
en  1671,  Pellisson  répondit  à  ce  prélat  avec 
autant  d'esprit  que  de  grâce.  Ce  fut  dans 
celte  occasion  qu'il  prononça  le  Panégy- 
rique de  Louis  XIV,  traduit  en  latin,  en 
espagnol,  en  italien,  en  anglais,  el  même 
en  arabe  par  un  patriarche  du  Mont-Li- 
ban. Il  fut  reçu  la  même  année  maître 
des  requêtes.  La  guerre  s'élant  rallumée 
en  1672,  il  suivit  Louis  XIV  dans  ses  cam- 
pagnes. Son  zèle  pour  la  conversion  des 
calvinistes  lui  mérita  l'économat  de  Cluny 
en  1674,  de  Saint-Germain-des-Prés  en 
1675  ,   et  de  Saint-Denis    en  1679.  Le  roi 
lui  confia  en  même  temps  les  reventis  du 
tiers  des  économats,  pour  être  distribués 
à  ceux  qui  voudraient  changer  de  religion, 
el  qui  par-là  pourraient  se  trouver  dans 
l'abandon  et  le  besoin.  Il  était  occupé  à 
réfuter  les  erreurs   des    i)rolcslans   sur 
l'eucharislie  ,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort  à  Versailles ,   en   1693.  Il  ne   reçut 
point  les  sacremens,  parce  qu'il  n'en  eut 
pas  le  temps.  Il  est  fau»  qu'il  les  ait  refu- 
sés, comme  l'assurent  encore  aujourd'hui 
les  calvinistes ,  et  il  est  très  certain  qu'il 
avait  commimié  peu  de  jours  avant  sa 
mort.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'oti- 
vrages  dont  le  slyle  en  général  est  noble, 
léger,  facile,  mais  quelquefois  négligé. 
Les  principaux  sont  :  |  Histoire  de  l'aca- 
démie française,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1653,  à  Paris,  ii'i-12,  cl  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de  l'abbé 
d'Olivet ,  qui  l'a  continuée ,  en  1730  ,  S 
vol.  in-12.  Trop  de  minuties  sur  de  petit» 
écrivains  et  d'inexactiltides  dans  les  faits 
ont  nui  h  cet  ouvrage,  d'ailleurs  assct  cu- 
rieux. I  Histoire  de  Louis  XîV,  depuis 
la  mort  du  cardinal  IMar.arin,   en   1661, 
jusqu'à  la  paix  de  Niuiègue,  en  1678.  Cet 
ouvrage,  imprimé  en  1749,  en  3  volume* 
in-12,  sent  beaucoup  le  courtisan,  cl  an- 
nonce peu  le  bon  historien.  |  Abrégé  d$ 
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la  vie  d'Anne  d'Autriche,  in-fol.,  qui  lient 
du  panégyrique  ;  ]  IJistoire  de  la  conquête 
de  la  Franche-Comté,  en  1608 ,  dans  le 
loni,  7*des  Mémoires  Am  père  DesmoleU. 
C'est  un  modèle  en  ce  genre  ,  suivant  les 
nns,  et  c'est  peu  de  chose  ,  suivant  d'au- 
tres. I  Lettres  historiques  et  œuvres  di- 
verses, o  vol.  in-12,  Paris,  1749.  Ces  let- 
tres sont  comme  un  journal  des  voyages 
et  des  campemens  de  Louis  XIV,  depuis 
1G70,  jusqu'en  1688;  il  y  en  a  27!?.  Elles 
sont  écrites  sans  précision  et  sans  pureté. 
1  Reaieil  de  pièces  galantes  .  en  prose  et 
en  vers,  de  madame  la  comtesse  de  La 
Sute  et  de  Pellisson  ,  1693 ,  5  vol.  in-12. 
Les  poésies  de  Pellisson  ont  du  naturel , 
un  tour  heureux  et  de  l'agrément  ;  mais 
elles  manquent  un  peu  d'imagination. 
I  Poésies  chrétiennes  et  morales  dans  le 
recueil  dédié  au  prince  de  Conli  ;  ]  Ré- 
flexions sur  les  différends  de  la  religion. 
avec  une  réfutation  des  chimères  de  Ju- 
rieu  et  des  idées  de  Leibnili  sur  le  tolé- 
ranlisine.en  4  volumes  in-12  ;  |  Traité  de 
l'eucharistie .  in-12.  Ces  deux  ouvrages 
méritent  l'estime  des  gens  sensés,  autant 
pour  le  fond  des  choses  que  pour  la  mo- 
dération avec  laquelle  ils  sont  écrits.  On 
a  imprimé  en  1739  les  OEu^es  diverses 
de  Pellisson.  Paris,  ô  vol.  in-12,  et  en  1805 
Desessarts  a  puhlié  les  OEuvres  choisies 
de  Pellisson.  2  vol.  in-12. 

PELLOLTIER  (Si«o?i),  ministre  pro- 
testant de  l'église  française  àBerlin,  mem- 
bre et  bibliothécaire  de  l'académie  de  celte 
ville,  et  conseiller  ecclésiastique  ,  naquit 
à  Leipsick ,  en  1694  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Lyon.  Son  Histoire  des  Celtes . 
et  particulièrement  des  Gaulois  et  des 
Germains,  depuis  les  temps  fabuleux 
jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois, 
a  fait  honneur  à  son  érudition.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  rempli  de 
recherches  est  celle  que  M.  de  Chiniac  a 
donnée  à  Paris  en  1770,  en  8  vol.  in-12  et 
S  vol.  in-4°.Les -Ifëmojrei  dont  PeUoutier 
enrichit  ceux  de  l'académie  de  Berlin,  sont 
nn  des  principaux  ornemens  des  recueils 
de  cette  savante  compagnie.  La  mort  l'en- 
Icva_en  175/.  à  63  ans. 

PÉLOPIDAS ,  général  thébain  ,  reprit 
Cadmée  par  stratagème  sur  les  Lacédémo- 
niens ,  l'an  380  avant  J.-C.  Il  se  signala 
avecEpaminondas  ,  son  intime  ami,  dans 
les  plus  fameuses  expéditions  de  la  guerre 
de  Béotie.  A  la  bataille  de  Mantinée,  il  re- 
çut sept  blessures ,  et  il  dut  la  vie  à  Epa- 
minondas  ,  qui,  le  couvrant  de  son  bou- 
clier, le  défendit  jusqu'à  ce  que  leurs  sd- 
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Jais  vinrent  les  délivrer.  Pélopidaa  se 
distingua  surtout  à  la  bataille  deLeuctres, 
où  il  commandait  le  batailloa  sacré  qui 
décida  la  victoire,  en  attaquant  en  flanc 
la  phalange  lacédémonienne ,  l'an  371 
avant  J.-C. ,  et  au  siège  de  Sparte  deux 
ans  après.  Envoyé  à  Sure  ,  il  déconcerta 
les  mesures  des  députés  athéniens  et 
Spartiates,  et  conclut  avec  Artaxerxès  un 
traité  avantageux  pour  sa  patrie.  A  son 
retour ,  il  persuada  aux  Thébains  de  faire 
la  guerre  à  .\lexandre  ,  tyran  de  Phères, 
et  eut  la  conduite  de  cette  guerre.  Son  ar- 
mée était  moins  forte  que  celle  du  tyran, 
on  l'en  avertit  :  Tant  mieux,  répondit-il, 
nous  en  battrons  tm  plus  grand  nombre. 
La  bataille  se  donna  l'an  364  avant  J.-C 
Pélopidas  remporta  la  victoire,  et  fut  tué 
les  armes  à  la  main. 

PELTAN  ou  PELTE  (Théodorb-Aît- 
TouB  de  J,  jésuite,  natif  du  village  de  ce 
nom  dans  la  Campine  liégeoise,  enseigna 
avec  beau'coup  de  réputation  les  langues 
grecque  et  hébraïque  et  la  théologie  à 
Ingolstadt.  et  mourut  à  Augsbourg,  le  9 
mai  1582.  On  ne  peut  rien  ajouter  k  l'é- 
loge qu'en  fait  Valère  Rotmare  dans  son 
Histoire  des  professeurs  de  l'université 
d  Ingolstadt.  On  a  de  lui  :  |  Paraphrasis 
et  scholia  in  Proverbia  Salomonit .  An- 
vers, 1606  ,  111-4"  ;  I  plusieurs  Traités  de 
controverse  contre  les  erreurs  de  son 
temps  ;  1  un  grand  nombre  de  Traductions 
du  grec  en  latin  :  1°  du  Commentaire 
d'.\ndré  de  Césarée,  évéque  de  Cappa- 
doce,  sur  r.^/?oca/yps<f>  Ingolstadt,  1574; 
2°  des  Actes  du  premier  concile  d'Epbèse , 
avec  des  notes,  1604,  in-fol.;  3°  des  Homé- 
lies des  17  Pères  grecs,  sur  les  principale» 
fêtes  de  l'année,  1579;  4°  les  Commentai- 
res de  Victor  d'Antioche  sur  saint  Marc , 
de  Tite  de  Bostre,  sur  saint  Luc.  dans  le 
tome  4'  de  la  Bibliothèque  des  Pères: 
5»  une  Chaîne  des  Pères  grecs ,  sur  le« 
Proverbes  de  Salomon,  Anvers,  1614  ;  6°  de 
la  Paraphrase  de  saint  Grégoire  Thau- 
maturge ,  sur  ï'Ecclésiasle,  avec  des  no- 
tes. Pcltan  était  du  petit  nombre  des  sa- 
vans  qui  unissent  les  avantages  d'une 
vaste  mémoire  à  ceux  d'un  jugement  so- 
lide ,  et  les  richesses  de  l'érudition  à 
l'exactitude  des  raisonnemens. 

*  PELTiER  (Jean-Gabriel),  littéra- 
teur, né  à  Nantes  d'un  riche  négociant  de 
cette  ville  ,  fut  destiné  au  commerce ,  et 
envoyé  à  Paris  pour  perfectionner  son 
éducation  :  s'y  trouvant  encore  en  1789, 
il  se  sentit  de  la  vocation  pour  le  métier 
de  journaliste.  Il  pensait,  comme  il  l'a 


PEL 

depuis  avoué ,  dans  des  écrils  publiés  à 
Londres ,  que  plusieurs  réformes  étaient 
nécessaires;  mais  quand  il  vit  les  déma- 
gogues employer  comme  moyens  de  suc- 
cès la  violence  et  le  meurtre,  il  s'en  sépara 
aussitôt,  et  il  les  comballit  avec  chaleur 
par  ses  nombreux  ouvrajres,  notamment 
dans  un  pamphlet  périodique,  intitulé  les 
Actes  des  Apûlres ,  dans  lequel  il  défen- 
dait les  opinions  du  coté  droit.  Obligé  de 
quitter  la  France  après  le  10  août,  Peltier 
se  réfugia  à  Londres,  où  il  conliniia  ses 
attaques  contre  la  révolution  française,  et 
particulièrement  contre  Bonaparte,  lors- 
qu'il se  fut  emparé  du  pouvoir  suprême. 
Celui-ci  adressa  de  vives  réclamations 
auprès  du  gouvernement  anglais  qui  ré- 
pondit que  personne  en  Angleterre  ne 
pouvait  s'opposera  la  liberté  delà  presse, 
mais  que  la  voie  des  tribunaux  lui  était 
ouverte.  Bonaparte  prit  ce  parti,  et  le  fit 
poursuivre  par  son  ambassadeur  comme 
calomniateur  :  il  parvint  à  le  faire  con- 
damner à  un  dédommagement  pécuniaire 
et  aux  frais  de  la  procédure  ;  mais  une 
souscription  fut  publiquement  ouverte, 
et  presque  aussitôt  remplie,  pour  aider  le 
journaliste  à  payer  le  montant  de  sa  con- 
damnation. Toutefois,  comme  le  jugement 
fut  rendu  le  jour  même  où  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  il  n'a  jamais  été  exécuté ,  et 
les  écrits  de  Peltier  furent  répandus  avec 
plus  de  profusion  que  jamais.  Il  publia 
Jui-même  la  procédure  dont  il  débita  un 
très  grand  non)bre  d'exemplaires.  Peltier 
reparut  à  Paris  à  l'époque  des  deux  res- 
taurations de  1814  et  de  1815  ;  mais  n'ayant 
pas  obtenu  les  avantages  qu'il  espérait,  il 
retourna  en  Angleterre  où  il  s'était  marié, 
et  où  il  recevait  une  pension  du  gouver- 
nement britannique.  En  1817,  il  attaqua 
avec  beaucoup  de  véhémence  le  ministère 
rie  M.  Deca/.es  ,  et  quelques  années  après 
il  revint  à  Paris ,  où  il  mourut  en  mars 
1823.  On  lui  a  reproché  son  peu  d'ordre 
et  d'économie ,  qui  le  réduisit  i)lusicurs 
fois  aux  expédiens,  et  lui  fit  accepter 
l'emploi  de  chargé  d'affaires  du  roi  noir 
Christophe,  de  Saint-Domingue,  qui,  pour 
honoraires  de  ses  bons  ofliccs,  lui  envoyait 
de  fortes  cargaisons  de  café  ou  d'autres 
denrées  coloniales.  A  cette  occasion  ,  ses 
ennemis  disaient  qu'il  avait  changé  du 
blanc  au  noir.  Peltier  a  publié  :  |  Sauvex- 
nousou  sauvez-vous,  aox'a  1789,  Ivrochurc 
anonyme  contre  l'assemblée  constituante; 
I  Domine .  salvum  fac  regem .  et  Panae  , 
/>>i^ua.,deu«  autres  brochures,  1789,  ln-8*; 
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I  les  Actes  des  apôtres,  journal  très  in- 
génieux et  plein  de  saillies  piquantes 
contre  les  principaux  personnages  de  la 
révolution.  Ce  journal  contient  511  numé- 
ros, qui  forment  10  volumes  in-8",  plus  11 
numéros.  Il  eut  beaucoup  de  succès  et  a 
été  contrefait  à  Paris  en  20  v.  in-12.  On 
en  avait  commencé  un  abrégé  dont  il  a 
paru  U  vol.  in-12.  Peltier  eut  pour  colla- 
borateur de  cet  ouvrage  le  général  comte 
de  Langeron,  le  comte  de  Lauraguais,  Ri. 
varol ,  le  vicomte  de  Mirabeau  et  beau- 
«)up  d'autres  écrivains  aussi  spirituels. 
I  Dernier  tableau  de  Paris,  ou  Précis  de  la 
révolution  du  10  août  et  du  'H  septembre , 
des  causes  qui  l'ont  produite .  des  événc- 
mens  qui  l'ont  précédée  et  des  crimes  qui 
l'ont  S!hV/^,  Londres,  1792,  2  v.  in-8°,  tra- 
duit en  anglais  la  même  année,  et  réimpri- 
mé à  Paris  après  le  9  thermidor  ;  |  Histoire 
de  la  restauration  de  la  monarchie  fran- 
çaise, ou  la  Campagne  de  1795,  publiée 
en  forme  de  correspondance  ,  Londres  , 
1795.  C'est  une  esjjècede  prédiction  qui  a 
été  long-temps  à  se  réaliser.  |  Courrier  de 
l'Europe  et  Courrier  de  Londres ,  qu'il 
donna  ensuite  sous  le  titre  de  Tableau  de 
l'Europe  pendant  1794,  Londres,  179i  et 
179S,  2  vol.  in-S*  ;  |  Paris  pendant  les  an- 
nées 179oà  1802,  230  munéros,  formant 
55  vol.  in-8";  |  deux  Lettres  adressées  à 
un  membre  du  parlement  actuel  sur  les 
propositions  de  paix  avec  le  directoire  de 
la  république  française,  par  Edm.  Burke , 
traduit  de  l'anglais,  Londres,  1797,  in-8"; 
I  Tableau  du  massacre  des  ministres 
catholiques  et  des  martyrs  de  Ihontieur, 
exécuté  dans  le  couvent  des  carmes  et  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain,  les  i  et  k 
septembre  1792  ,  suivi  d'une  histoire  paï- 
ordre  alphabétique  des  députés  qui  ont 
voté  pour  le  jugement  de  Louis  XVI. 
Lyon,  1797,  in-S"  ;  |  Y  Ambigu,  variétés 
atroces  et  amusantes  ,]o\xrna\  commencé 
en  1805,  qui  se  continuait  encore  en  1819, 
et  qui  contenait  déjà  plus  de  80  volumes, 
I  Ililation  du  voyage  du  duc  de  lîerry , 
depuis  son  débarquement  à  Cherbourg 
jusqu'à  son  entrée  à  Paris,  1814,  in-8"; 

1  Naufrage  du  brigantin  américain  le 
Commerce,  perdu  sur  la  cote  occidentale 
d'.ifrique  au  tnois  ifaoùl  1815,  publié  par 
James  lUIcy,  traduit  de  l'anglais,  Paris, 

2  vol.  in-S".  On  a  encore  de  lui  une  réim- 
pression du  f'oyage  dans  la  haute  et  basse 
Egypte,  de  M.  Denon.  Paris,  1802,  2  vol. 
très  grand  in-folio,  avec  des  rhangcmen» 
asseï  nombreux  dans  le  texte,  qui  est  m\» 
dans  un  nouvel  ordre;  le  deuxième  v«>- 
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lunie  est  augmenté  d'un  appendice  très 
étendu  contenant  des  relations  particu- 
lières, et  des  mémoires  publiés  par  dif- 
fôrens  officiers  ou  savans  qui  ont  fait 
partie  de  l'expédition. 

PELTZ  \  Jeax  ),  sénateur  de  Sopron  ou 
Œdembourç,  en  Hongrie,  s'est  fait  un 
non»  dans  sa  patrie  par  deux  ouvrages  : 
I  La  Hongrie  sous  ses  vaivodes  et  ses  ducs 
jusqu'à  Geisa,  1074.  ;  Sopron,  17oo,  in-8". 
il  y  montre  du  goût  pour  les  sentimens 
singuliers  ;  il  prétend  que  la  Hongrie  n'a 
pas  été  peuplée  par  les  Huns  .  mais  par 
différens  peuples  venus  de  l'Orient ,  et 
que  la  foi  y  a  été  plantée  par  les  Grecs. 
I  La  Hongrie  sous  Geisa.  J7o9,  in-S'.II  y 
soutient  que  ce  n'est  pas  au  temps  de 
saint  Etienne  de  Hongrie  qu'il  faut  faire 
renionler  le  titre  de  roi  et  de  royaume 
de  Hongrie,  mais  seulement  au  temps  de 
Geisa. 

'  PELVERT  (Bos  Fraxçois  RIVIÈRE, 
plus  connu  sous  le  nom  de) ,  théologien 
appelant,  né  à  Rouen  en  171i,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  se  ût  ordonner 
prêtre  en  1758  par  M.  de  Caylus,  évcque 
d'Auxerre.  Son  attachement  au  parti  le 
Ct  désigner  pour  enseigner  la  théologie 
au  séminaire  dcTroyes,  et  il  occupa  celte 
place  jusqu'à  la  démission  de  M.  Bossuet. 
Pelvert  se  retira  à  Paris  et  entra  dans  la 
communauté  des  prêtres  de  Saint-Josse, 
où  le  curé  Bournisien  rassemblait  les  ap- 
pelans.  La  mort  de  ce  curé,  en  1753,  en- 
gagea Pelvert  à  former,  avec  l'abbé  Mes- 
nidrieu  et  quelques  autres ,  une  comniu- 
oauté  secrète  où  ils  dogmatisaient  en  sû- 
reté. Il  mourut  en  1781.11  avait  assisté  au 
prétendu  concile  d'Utrechl  de  17G3.  On  a 
de  Pelvert  :  |  Dissertations  théologiques 
et  canoniques  sur  l'approbation  néces- 
*aire  pour  administrer  le  sacrement  de 
pénitence.  1753,  in-12;  |  Dénonciation  de 
la  doctrine  des  jésuites  ,  17C7  ;  |  Lettres 
dCun  théologien  sur  la  distinction  de  re- 
ligion naturelle  et  de  religion  révélée , 
1770  ;  1  six  Lettres  d'un  théologien ,  où. 
Ton  examine  la  doctrine  de  quelques  écri- 
vains modernes  contre  les  incrédules^ 
1776,  2  vol.  Ces  lettres  sont  contre  les 
pères  de  la  Marre,  Pauliaii,  Nonnotte  et 
Ploris  .  anciei.s  jésuites ,  qui ,  ne  pensant 
pas  comme  Pelvert  sur  beaucoup  de  ma- 
tières ,  ne  purent  échapper  à  la  critique 
amèrc  de  l'appelant.  |  Dissertation  sur 
la  nature  et  l'essence  du  sacrifice  de  la 
messe  .  1779,  in-12;  1  Défense  de  la  dis- 
ssrialion.  Ces  deux  ouvrages  ont  rapport 
à  une  controTcrse  asseï  vive  qui  s'éleva 
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contre  les  appelans  ,  à  l'occasion  d'un  li- 
vre de  l'abbé  Plowden  {voyez  ce  nom) 
sur  la  nature  du  sacrifice  de  la  messe. 
I  £r position  succincte  et  comparaison  de 
la  doctrine  des  anciens  et  des  nouveau^c 
philosophes.  1787,2  vol.  in-12.  Pelvert  a 
mis  la  dernière  main  au  traité  posthuinu 
de  Gourlin  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion .  5  vol.   in-4"'. 

PENA  (Jeas),  de  Motistiers  ,  aa  dio- 
cèse de  Riei,  en  Provence,  fut  le  disciple 
de  Ramus  pour  les  belles-lettres ,  et  son 
maitre  pour  les  mathématiques.  Il  les  en- 
seigna à  Paris  au  Collège  royal,  et  mourut 
en  1560,  à  30  ans.  On  a  de  lui  :  |  une  Tra- 
duction latine  de  la  Catoptrique  d'Eudide. 
avec  une  Préface  curieuse.  II  a  aussi  tra- 
vaillé sur  les  autres  ouvrages  de  ce  géo- 
mètre. I  Une  Edition,  en  grec  cl  en  latin, 
des  Sphériques  de  Thcodose,  1538,  iii- 
4°,  etc. 

PE.NN  (Gliixause),  législateur  de  !.« 
PcDsylvanie.  et  un  des  chefs  des  quakers 
ou  trenibleurs .  fils  unique  du  chevaliir 
Penn,  vice-amiral  d'Angleterre  ,  naquit  ri 
Londrts  en  t6ii.  Elevé  dans  l'universilé 
d'Oxford  ,  il  y  fut  dressé  à  tous  les  exer- 
cices qui  forment  l'esprit  et  le  corps.  Sa 
curiosité  l'attira  depuis  en  France.  Il  pa- 
rut d'abord  à  la  cour  .  et  apprit  à  Paris  la 
politesse  française.  L'amour  de  la  patrie 
l'avant  rappelé  en  Angleterre,  et  le  vais- 
seau qu'il  montait  ayant  été  ol.lijé  ^le  re- 
lâcher dans  un  port  d'Irlande ,  ii  entra 
par  hasard  dans  une  assemblée  de  quakers 
ou  trembleurs.  11  se  fit  instruire  dans  les 
principes  de  cette  secte,  et  revint  trem- 
bleur  en  Angleterre.  Un  auteur  moderne 
prétend  qu'il  l'était  avant  que  de  sortir 
d'Angleterre,  qu'il  le  devint  par  la  con- 
naissance qu'il  fit  à  Oxford  mémo  avec  un 
quaker,  et  que  dès  l'âge  de  16  ;ms  il  se 
trouva  un  des  chefs  de  cette  sl'cIc  Mais  cet 
auteur  n'a  pas  assez  examiné  ce  fait. 
Penn,  de  retour  chez  le  vice-amiral ,  son 
père,  au  lieu  de  se  mettre  à  genoux  de- 
vant lui ,  et  de  lui  demander  sa  bénédic- 
tion, selon  l'usage  des  Anglais  ,  l'aborda 
le  chapeau  sur  la  tête ,  et  lui  dit  :  Je  suie 
fort  aise,  l'ami,  de  te  voir  en  bonne  santé. 
Le  vice-amiral  crut  que  son  fils  était  de- 
venu fou;  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était 
quaker.  Il  mit  tout  en  usage  pour  obtenir 
de  lui  qu'il  allât  voirie  loi  et  le  duc  d'York 
le  chapeau  sous  le  bras,  et  qu'il  ne  les  tu- 
toyât point.  Guillaume  répondit  que  sa 
conscience  ne  le  lui  permettait  pas.  Le 
pcre.  indigné,  le  chassa  de  sa  maison. 
Penn  alla  prêcher  dans  la  cité;  fl  y  fît 
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beaucoup  de  prosélytes.  Comme  il  était  |  avec  sa  femme  et  sa  famille  dans  la  Pen 
jeune ,  beau  et  bien  fait ,  les  femmes  de  la 


cour  et  de  la  ville  accouraient  dévotement 
pour  l'entendre.  Le  patriarche  des  qua- 
kers ,  Georges  Fox ,  vint  du  fond  de  l'An- 
gleterre le  voir  à  Londres  sur  sa  réputa- 
tion. Tous  deux  s'embarquèrent  pour  la 
Hollande,  et  eurent  des  succès  dans  un 
pays  où  toutes  les  religions  sont  autorisées, 
hormis  la  véritable.  Mais  ce  qui  les  encou- 
ragea le  plus ,  ce  fut  la  réception  que  leur 
fit  la  princesse  palaline  Elisabeth  .  tante 
de  Georges  II ,  roi  d'Angleterre.  Elle  était 
alors  retirée  à  la  Haye  où  elle  vit  les  amis  ; 
car  c'est  ainsi  quon  appelait   alors  les 
quakers  en  Hollande.  Elle  eut  plusieurs 
conférences  avec  eux  ;  ils  prêchèrent  sou- 
vent chez  elle ,  et  s'ils  ne  firent  pas  d'elle 
une  parfaite  quakeresse ,  ils  avouèrent  au 
moins  qu'elle  n'était  pas  loin  de  penser 
comme  eux.  Les  amis  semèrent  aussi  en 
Allemagne,  mais  ils  y  recueillirent  peu. 
Penn  repassa  bienlôl  en  Angleterre  sur  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  son  père,  et 
vint  recueillir   ses  derniers  soupfrs.  Le 
vice-amiral  se  réconcilia  avec  lui  et  lui 
laissa  de  grands  biens ,  parmi  lesquels  il 
se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne, 
pour  des  avances  faites  par  le  vice-ami- 
ral dans  des  expéditions  maritimes.  II  fut 
-obligé  d'aller  tiitoyer  Charles  II  et  ses  mi- 
nistres plus  d'une  fois ,  pour  son  paiement. 
Le  gouvernement  lui  donna ,  en  1(J80 ,  au 
lieu  d'argent ,  la  propriété  et  la  souverai- 
neté d'une  province  d'Amérique,  au  sud 
de  Maryland.  Il  partit  avec  deux  vaisseaux 
chargés  de   quakers  qui  le  suivirent.  On 
appela  dès  lors  ce  pays  Pensylvatiie ,  du 
nom  de  Pen  ;  il  y  fonda  la  ville  de  Phila- 
delphie .  qui  est  aujourd'hui  très  floris- 
sante. Il  commença  par  faire  une  ligue 
avec  les  Américains  sauvages  ses  voisins. 
Le  nouveau  souverain  fut  aussi  le  législa- 
teur de  la  Pensylvanie.  Il  donna  des  lois  , 
dont  aucune  n'a  été  changée  depuis  lui. 
Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires 
de  son  nouveau  pays ,  après  la  mort  de 
Charles  II.'  Le   roi  Jacques  II ,  qui  avait 
aimé  son  père  ,  eut  la  même  affection  pour 
le  fils  ;  Penn  lui  fut  très  attaché.  Ou  l'ac- 
cusa même   de  s'être  fait  jésuite .  à  li- 
mitatioa  de  ce  prince  ,  qui  no  l'a  jamais 
été   plus   que   lui.  Il    se    défendit    avec 
tant  d'éloquence  en  présence  de  ses  juges 
cl  de  ses  accusateurs,  qu'il  fut  renvoyé 
absous.  Il   se  tint  dans    une  espèce   de 
solitude  sous  le  roi  Guillaume,  dans  la 
crainto  de  donner   Heu  à  de   nouveaux 
boupçous-  En  1C99 ,  il  fit  un  second  voyage 


sylvanie.  De  retour  en  Angleterre,  en 
1701 ,  la  reine  Anne  voulut  souvent  l'avoir 
à  sa  cour.  Il  vendit  la  Pensylvanie  à  la 
couronne  d'Angleterre,  en  1712,  280,000 
livres  sterling.  L'air  de  Londres  étant 
contraire  à  sa  santé,  il  s'était  retiré  en 
4710  à  Ruschomb ,  près  de  Twiford ,  dans 
la  province  de  Buckingham.  Il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie ,  et  mourut  en  1718  ,  à  74 
ans.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits  en  an- 
glais ,  en  faveur  de  la  secte  des  trembleurg 
dont  il  fut  comme  le  fondateur  et  le  lé- 
gislateur en  Amérique,  et  le  principal 
soutien  en  Europe.  (  Voxjez  BARCLAY, 
Robert,  et  FOX ,  GEoncES.  )  Dans  une  de 
ses  lettres  ,  écrite  en  1683,  et  insérée  dans 
les  Caspinin's  Letters.  Londres,  1777,  il 
avance  et  prouve  assez  bien  que  quelques 
nations  américaines  descendent  des  an- 
ciens Juifs.  Voyez  MENASSEH  BEN- 
ISRAEL.  On  a  de  Penn  un  grand  nombre 
d'opuscules  en  anglais  qui  ont  été  re- 
cueillis en  1726  in-fol.  :  ils  sont  précédés 
de  la  Vie  de  l'auteur. 

•  PEÎV^A^T  (Thomas),  célèbre  natu- 
raliste anglais,  né  à  Downing  dans  le 
comté  de  Flint  le  14  juin  1720 ,  étudia  à 
Oxford,  et  s'adonna  ensuite  à  l'histoire 
naturelle ,  où  il  fit  de  très  grands  progrès. 
Après  avoir  parcouru  l'Angleterre ,  U 
passa  sur  le  continent  où  il  se  mit  en  re- 
lation avec  Buffon  ,  Pallas  ,  Linnée.  Il 
fil  ensuite  un  voyage  aux  Hébrides ,  -à 
l'ile  de  Man  et  dans  le  pays  de  Galles.  Il 
mourut  dans  sa  maison  de  Downing 
en  1798.  On  lui  doit  :  |  British  zoology . 
Londres,  1766,  gr.  in-fol,  orné  de  107 
planches,  avec  un  supplément  de  2S 
nouvelles  planches;  2'  édit.  ,  i  volumes 
in-ii" ,  plus  complète ,  mais  moins  recher- 
chée ,  parce  qu'elle  n'est  pas  aussi  bien 
exécutée  que  la  première.  Cet  ouvrage  a 
été  depuis  plusieurs  fois  réimprimé  en  k 
vol.  in-/i°  et  in-8°.  La  dernière  édition  esl 
de  1812,  i  vol.  in-8°,  avec  190  pi.  Il  a 
été  traduit  en  la! in  sur  la  2'  édit.  anglaise, 
Augsbourg,  1771-76,  gr.  in-folio.  |  Artic 
zoologri.  Londres,  178i-87,  5  vol.  in-i», 
avec  25  pi. ,  trad.  en  français  sous  ce  titre  : 
Le  nord  du  globe.  Paris,  1789,  3  voL 
in-S".  I  Indian  zoology.  9*  édit.,  Lon- 
dres ,  1790  ,  in-4°  ;  |  History  of  quadrif 
peds .  9'  édition,  17W,  3  vul.  in-4"; 
I  Jonmey  from  London  to  the  isle  of 
U'ight.  1801  ,  2  vol.  in^",  fig.  ;  |  Jour- 
ney  from  Chester  to  London .  1782 ,  iu-l*. 
fig.;  I  Tour  from  Downing  to  Jldstort' 
Moor.  1801,  gr   in-4',  fig.;  I  Tour  from 
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jtïdston-Moor  to  Harrowgale  and  Brim- 
ham  Crags.  1801,  in-4°;  |  Tour  in  Scot- 
tand  in  the  year ,  1709,  Chester,  1771. 
in-l",  lig. ,  el  Londres,  1790;  |  Tour  in 
Scolland  in  the  year,  1772  ,  and  voyage 
to  the  Uehridei .  Warington,  1774,  2  v. 
In-l",  et  Londres,  1790;  |  History  ofthe 
Parishes  of  jyiteford  and  Bolywell. 
1796,  in-l°;  |  Account  London.k'  édi- 
tion, 1805  ,  in-i";  1  Tour  in  JValei,  1778; 
S  voL  in-l";  |  The  journey  thoSnowJon. 
1781 ,  in-r  ;  |  Outlines  ofthe  globe  .  1798- 
1800 ,  4  vol.  in-l" ,  ûg.  Cet  ouvrage  n'est 
fioint  teitniné. 

PE.\M  (Jeax-Fbajtçois),  peintre,  né 
à  Florence  en  1488,  mort  en  1528,  était 
élève  du  célèbre  Rapljaël,  qui  le  char- 
geait du  détail  de  ses  affaires  {il  Fatto- 
rino).  d'où  lui  est  venu  le  surnom  de  il 
Fatlore.  Il  fut  son  héritier  avec  Jules  Ro- 
main. Penni  imitait  parfaitement  la  ma- 
nière de  son  maître  ;  il  a  fait ,  dans  le  pa- 
lais de  Qiigi.deS  tableaux  qu'il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  attribuer  à  Raphaël.  Cet 
artiste  a  embrassé  tous  les  genres  de 
peinture;  mais  il  réussissait  surtout  dans 
le  paysage.  —  Son  frère,  Lccas  PENNI, 
moins  habile  que  lui,  travailla  en  Italie, 
en  Angleterre  et  en  France  à  Fontaine- 
bleau. 11  s'adonna  à  la  gravure,  mais  il 
ne  laissa  que  des  pièces  médiocres. 

PE.\NOTTI  ( Gabriel), de  Novare,  cha- 
noine régulier  de  Saint- Augustin,  de  la 
congrégation  de  Lalran,  s'est  fait  connaî- 
tre I  par  une  histoire  des  chanoines  régu- 
liers ,  sous  le  titre  de  Generalis  fotius  or- 
dinis  clericorum  canonicorum  Historia 
triparlita.  Elle  est  curieuse  et  pleine  de 
recherches.  Elle  fut  imprimée  à  Rome  en 
■1624 ,  et  à  Cologne  en  1645.  |  Propugnacu- 
lum  humana  libertatis,  etc.  L'auteur 
vivait  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII. 
C'était  un  homme  savant  et  vertueux , 
que  son  mérite  éleva  aux  premières  char- 
ges de  sa  congrégation. 

PEXS  (Georges),  peintre  et  graveur 
de  Nuremberg,  florissait  au  commence- 
ment du  16*  siècle.  Cet  artiste  avait  beau- 
coup de  génie  et  de  talent.  Ses  tableaux 
et  ses  gra\  ures  en  taille-douce  sont  éga- 
lement estimés.  Marc-Antoine  Raimondi, 
célèbre  graveur,  employa  souvent  le  bu- 
rin de  Pens  dans  ses  ouvrages. 

•  PEMHIÈVRE  (  Loos-Jean-Marib 
de  BOURBON  ,  duc  de),  grand  amiral  de 
France ,  dernier  héritier  des  fils  légitimés 
de  Louis  XIV  ,  naquit  à  Rambouillet ,  le 
16  novembre  1723;  et,  dès  l'année  1737 
la  raori  du  comte  de  Toulouse  son  père 
9. 
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lit  passer  sur  sa  tête  tous  ses  litres  et  ses 
dignités.  Le  jeune  duc  de  Penthièvre  avait 
eu  pour  gouverneur  le  marquis  de  Par- 
daillon  ,  lieutenant-général,  et  pour  sous- 
gouverneurs  M.M.  de  Liiardet  et  de  Clue  , 
officiers   de  marine.   Il   fit  sa  première 
campagne  en  1742 ,  sous  le  maréchal  de 
Noailles,  et  l'année  suivante  il  se  distin- 
gua  par    sa  bravoure   à  Detlingue  et  à 
Fonlenoy ,  el  eut   part  à  tous  les  succès 
qui   couronnèrent  les  armes    françaises 
dans  cette  mémorable  campagne.  En  1746, 
quand  les  Anglais   menaçaient  la  Breta- 
gne ,  le  duc  de  Penthièvre  fut  élevé  au 
grade  d'amiral,  obtint  le  gouvememeni 
de  cette  province ,  et  donna  aux  états  as- 
semblés une  idée  avantageuse  de  son  es- 
prit et  de  ses  lalens  :  par  ses  soins  la  Bre- 
tagne fut  préservée  de  toute  invasion.  A 
la   paix   de   1748 ,    il   revint  à  Paris.  En 
1744,  il  avait  épousé  Marie-Thérèse-Féli- 
cité d'Est;  il  parvint  à  faire  rétablir  son 
beau-père ,  le  duc  de  Modène  ,  dauis  ses 
états ,  qce  ce  prince  avait  perdus  poar 
s'être  déclaré  contre  la  France.  Le  duc  de 
Penthièvre  qui  avait  quitté  le  service  fit 
ensuite  un  voyage  en  Italie ,  et  fut  ac- 
cueilli par  le  pape  Benoit  XIV  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  sa  naissance  et  à  son 
mérite.  Quelques  années  après  son  retour 
en  France  (le  50  avril  1734),  il  perdit 
son  épouse ,  avec  laquelle  il  avait  tou- 
jours vécu  dans  une  union  parfaite.  Il  se 
livra  dès  lors  sans  obstacle  aux  exercice.^ 
de  bienfaisance  et  de  piété  ;  vertus  qui 
brillaient    parmi  bien    d'autres  qui   lui 
étaient  particulières,  et  qui  le   firent  ad- 
mirer comme  bon  époux,  bon  père,  bon 
parent  el  sujet  fidèle.  La  mort  prématurée 
de  son  fils ,  le   prince   de  Lamballe ,   le 
plongea  dans  une  profonde  nrvélancolie . 
Le  duc   de   Penthièvre  ne  se  contentait 
pas  de  soulager  l'infortune  ,  il  s'empres- 
sait de   la  prévenir,  et  n'omettait,  pour 
atteindre  ce  louable  but ,  ni  soins  ni  dé» 
penses.  L'hospice  qu'il  fit  construire  aux 
Andelys  lui  coûta  plus  de  400,000  francs  : 
Q  fit  élever  avec  une  éjjale  magnificence 
un  autre  hôpital  à  Crécy  ,  en  1787.  Son 
amusement  le  plus  agréable  était  la  con- 
versation des  gens  instruits,  qu'il  proté- 
geait et  qu'il  réunissait  tous  les  ans  dans 
son  château  de  Rambouillet.  Il  protégea 
aussi   la  jeunesse    de    Florian  (  Voyez 
FLORIAN  ) ,  et  ce  fut  pour  le  distraire  et 
par  SCS  encouragemens  que  cet  auteur 
composa  des   fables.    Le  roi   qui    avait 
pour   lui  beau.'oup  d'estime  ,  le  nomma 
orésident  de   l'un  des  sept  bureaux  da 
39 
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l'assemblée  des  nolaUes  ,  où  il  déve- 
loppa autant  de  sagesse  dans  ses  vues 
que  de  connaissances  peu  communes. 
Au  commencement  de  la  révolution , 
le  duc  tint  une  conduite  qui  devait  le 
mettre  à  l'abri  des  poursuites  des  fac- 
tieux. Pendant  toute  sa  vie  il  n'avait  usé 
de  son  immense  fortune  qu'au  profit  de 
l'indigence  et  du  malbeur ,  et  il  en  re- 
cueillit le  fruit  dans  ces  temps  calaini- 
teux  où  la  richesse  et  la  naissance  étaient 
un  objet  de  haine  et  de  proscription.  Le 
duc  de  Penthièvre  s'était  retiré  à  Vernon 
avec  sa  fille  la  duchesse  d'Orléans.  Les 
liabitans  de  cette  ville  lui  donnèrent  une 
preuve  non  équivoque  de  reconnaissance 
et  d'attacliement.  Les  citoyens  de  toutes 
les  classes,  et  même  ceux  qui  partageaient 
les  principes  révolutionnaires,  se  rassem- 
blèrent dans  l'église  principale,  le  20 
septembre  1792  ,  pour  y  délibérer  sur  ce 
qu'on  devait  faire  afin  de  garantir  de 
toute  espèce  d'insultes  M.  de  Penthièvre 
et  M"'  d'Orléans.  On  alla  d'un  commun 
accord  chercher  le  plus  bel  arbre  de  la 
forêt  ;  on  le  planta  devant  la  porte  du  châ- 
teau avec  les  emblèmes  de  la  liberté  ,  sur 
lesquels  on  lisait  en  gros  caractères  :  Hom- 
mage rendu  à  la  vei-tu.  (  On  crut  que  ces 
signes  pouvaient  seulement  arrêter  les 
plus  factieux.  )  La  population  assista  à 
ce  le  touchante  cérémonie;  aucun  n'osa 
troubler  le  triste  repos  du  duc  et  de  sa 
fille.  La  fin  tragique  de  sa  lille ,  la  prin- 
cesse de  Lamballe ,  l'accabla  de  douleur. 
Quelques  mois  après,  il  eut  à  pleurer  la 
mort  de  son  parent  et  de  son  roi;  il  ne 
put  résister  à  ce  dernier  coup  ,  et  ce  prince 
vertueux  mourut  le  U  mars  1795.  M""^  Gué- 
nard  a  donné  une  F'ie  romanesque  du  duc 
«le  Penthièvre.  Fortaire ,  un  des  valets 
de  chambre  du  prince,  publia  en  1808, 
des  Mémoires  sur  sa  vie  ;  et  l'abbé  Car- 
ron  a  donné  place  à  la  vie  du  duc  de  Pen- 
thièvre dans  ses  fies  des  justes  dans  les 
plus  hauts  rangs  de  la  société ,  et  a  fait 
ressortir  admiralilcmonl  les  vertus  mo- 
destes de  ce  prince. 

PÉPIN  LE  GllOS,  ou  de  Iléristal. 
maire  du  palais  des  rois  de  France,  élaii 
pclit-fils  de  saint  Arnould ,  qui  fut  de- 
puis évêque  de  fllcl?..  Il  cu.1  pour  aïeul  Pé- 
pin le  yieuXyOM  de  Landen,  maire  du  pa- 
lais sous  Dagobert ,  cl  fut  père  do  Charles 
Martel.  U  gouverna  l'Auslrasie  après  la 
mort  de  Dagobert  II  en  080.  Ebroïn, 
mairedeNeustrie,  le  battit;  mais  Pépin  lui 
enleva  bientôt  la  victoire,  cl  so  fit  décla- 
rer maire  du  palais  de  Neu'^lrie  et  de 


Bourgogne  ,  après  avoir  défait  le  roi 
Thierry.  Il  posséda  toute  l'autorité  dans 
ces  deux  royaumes  ,  sous  Clovis  lU,  Chil- 
debert  et  Dagobert.  Il  mourut  dans  le 
château  de  Jupille,  près  de  Liège,  le  lô 
décembre  714,  après  avoir  gouverné  27 
ans,  moins  en  ministre  qu'en  souverain. 
Il  laissa,  entre  autres  enfans  ,  Charles- 
Martel,  tige  de  la  2*  race  des  rois  do 
France.  On  bii  donna  le  nom  de  Jléristàl 
ou  Herstal ,  parce  qu'il  avait  fait  bâtir  un 
palais  et  de  grandes  écuries  (  d'où  vient 
le  nom  de  Ilerstal) ,  dans  la  seigneurie  de 
ce  nom  sur  la  Meuse  ,  vis-à-vis  de  Jupille. 
PEPIN  LE  BREF,  second  fils  de  Char- 
les Martel,  et  le  premier  monarque  de  la 
seconde  race  des  souverains  français.  Il 
partagea  la  France  avec  son  frère  aine  , 
Carloman,  et  il  gouverna  la  Neuslrie. 
l'Aquitaine,  la  Piourgogne  et  quelques  au- 
tres provinces.  D'accord  avec  Carloman , 
et  pour  déjouer  l'ambition  des  grands ,  il 
fit  couronner  un  prince  du  sang  de  Clo- 
vis, Childéric  III,  \ Insensé.  Il  gagna  en- 
suite le  clergé ,  plusieurs  seigneurs  fran- 
çais ,  et  le  pape  lui-même  ,  qui  voulait  se 
soustraire  aux  caprices  des  empereurs 
de  Constantinople,  et  au  ;oug  des  Lom- 
bards,  maîtres  de  l'Italie.  Pépin  fut  élu 
roi  à  Soissons  l'an  7o2 ,  dans  l'assemblée 
des  états-généraux  de  la  nation.  Saint 
Bonifacc,  archevêque  de  Maycnce,  le 
sacra ,  et  c'est  le  premier  sacre  des  roi» 
de  France  dont  ii  soit  parlé  dans  l'iiis- 
toire  par  des  écrivains  dignes  de  foi. 
Cliildéric  III  (  voyez  son  article  ) ,  der- 
nier roi  de  la  première  race  ,  prince  fai- 
ble et  incapable  de  gouverner,  fut  privé 
(le  la  royauté  et  renfermé  dans  le  mona- 
stère de  Silhiu  aujourd'hui  Saint-Bertin, 
et  son  fils  Thierry  dans  celui  do  Fonte- 
nelle.  On  dit  qu'au  coinmenccmeul  di 
son  règne,  Pcpiii  s'élant  aperçu  que  le- 
seigneurs  français  n'avaient  pas  pour  lui 
le  respect  convenable ,  à  cause  de  la  pe- 
titesse de  sa  taille  ,  il  leur  montra  un  lion 
furieux  qui  s'était  jeté  sur  un  taureau,  et 
leur  dit  qu'il  fallait  lui  faire  Idc/ier prise. 
Les  seigneurs  étant  effrayés  à  celle  prt>- 
posilion,  il  courut  lui-même  sur  le  lion, 
passa  son  épée  dans  la  gorge  de  ranimai, 
et  d'un  revers  abullil  la  tête  du  taureau; 
Iiuis  se  retournant  vers  eux  :  /Ch  bien' 
leur  dil-il ,  vous  semble-t-il  que  je  sois  di- 
gne de  vous  commamU'r  l  Tandis  que 
Pépin  nionlnit  sur  le  Irùnc  des  IMeroxia- 
gienset s'y  mainlcnail  par  sa  valeur,  Aa- 
lolphe  ,  roi  des  Lombards  ,  enlevait  aux 
empereurs  de  Cuiistantinople  l'oxarcatde 
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Bavenne.  cl  menaçait  la  ville  de  Rome. 
Le  pape  Etienne  II  demanda  du  secours 
à  Fempereur  Constantin,  souverain  titu- 
laire d'un  pays  considéré  depuis  long- 
temps comme  perdu  pour  les  Grecs  ,  qui  ne 
s'en  inquiétaient  pas  et  ne  faisaient  aucun 
effort  pour  le  défendre  (  voyez  Grégoire 
111  ).  Ses  prières  ayant  été  inutiles,  il  s'a- 
dressa à  Pépin ,  qui  ne  tarda  pas  à  le  se- 
courir {  voyez  ETIENNE  II ,  où  le  succès 
de  cette  entreprise  est  détaillé  ).  Pépin , 
vainqueur  des  Lombards ,  le  fut  encore 
des  Saxons.  Il  parait  que  toutes  les  guerres 
de  ee  peuple  contre  les  Francs  n'étaient 
guère  que  des  incursions  de  barbares  , 
qui  venaient  tour-à-lour  enlever  les 
troupeaux  et  ravager  les  moissons; 
ix)iat  de  place  forte ,  point  de  politi- 
que ,  point  de  dessein  formé  :  cette 
partie  du  monde  était  encore  sauvage. 
Pépin,  après  ses  victoires  ,  ne  gagna  que 
le  paiement  d'un  ancien  tribut  de  300  clie- 
vaux  auquel  on  aiouta  500  vaches  (  voyez 
CHARLEMAGNE;.  Pépin  força  ensuite, 
les  armes  à  ia  main,  ^Va■lfre,  duc  d'Aqui- 
taine, à  lui  prêter  serment  de  Cdélilé  en 
présence  du  duc  de  Bavière ,  de  sorte 
qu'il  eut  deux  grands  souverains  à  ses 
genoux.  Wa'ifre  révoqua  cet  hommage 
quelques  années  après.  Pépin  Tola  à  lui , 
et  réunit  l'Aquitaine  à  la  couronne ,  ce 
fut  le  dernier  exploit  de  ce  monarque 
conquérant.  Il  mourut  d'hydropisic  à 
Saint-Denis,  en768,  danssa  ji'année.  Son 
nom  est  placé  parmi  ceux  des  plus  grands 
rois.  Les  qualités  d'un  héros  et  d'un 
pi  ince  sage  firent  oublier  son  usurpation, 
que  quelques  auteurs  considèrent  comme 
l'ouvrage  de  la  nation  ,  qui  le  proclama 
roi  à  la  place  de  celui  qui  ne  pouvait 
l'être.  Avant  sa  mort ,  il  fit  son  les- 
tauienl  de  bouche  et  non  par  écrit , 
en  présence  des  grands  officiers  de 
sa  uiaison  ,  de  ses  généraux ,  et  des  pos- 
sesseurs à  vie  des  grandes  terres.  Il  par- 
tagea tous  ses  états  entre  ses  deux  en- 
faus ,  Charles  et  Carloman.  Après  la  mort 
de  Pépin,  les  seigneurs  luodifièrent  ses 
volontés.  On  donna  à  Charles ,  qu'on  a 
depuis  appelé  Charlemagne ,  la  Bourgo- 
gne, l'Aquitaine,  la  Provence  avec  la 
Keustrie.qui  s'étendait  a!ors  depuis  la 
Meuse  jusqu'à  la  Loire  et  à  l'Océan  ;  Car- 
loman eut  l'Austrasie  ,  depuis  le  Rhin  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  Thuringe. 
Le  royaume  de  France  comprenait  alors 
prés  de  la  moitié  de  la  Germanie. 

PEPLN,  roi  d'Aquitaine.  T'oy.  LOUIS 
I",  son  père. 


PEQUIGNY.  fo-iiz  BERNARDIN. 

PERALDL'S  (GtiLLicsE),  dominicain 
du  Dauphiné ,  mort  vers  l'an  1260 ,  que 
plusieurs  écrivains  de  son  ordre  ont  cru 
à  tort  avoir  été  archevêque  de  Lyon ,  est 
auteur  d'iu»  traité  imprimé  plusieurs  fois  : 
De  eruditiotie  Religiosorum.  Voyez  la 
Bibliothèque  des  écrivains  dominicaina.. 
par  Echard  et  Quctif. 

PEIL\U  (  Gairiel-Locis  CAL.\BRE), 
diacre ,  et  Ucencié  de  la  maison  et  so- 
ciété de  Sorbonne ,  né  à  Semur  en  Au- 
xois  en  1700 ,  mourut  le  ôl  mars  17G7  ,  à 
67  ans.  Il  fut  sincèrement  regretté,  tant 
des  gens  de  lettres,  dont  il  honorait  la 
profession  par  ses  mœurs ,  que  des  amis 
qu'il  s'était  faits  en  grand  nombre.  Sa 
droiture  et  sa  probité,  son  esprit  égal  et 
liant,  sa  franchise  et  sa  gaieté  naturelles, 
la  douceur  de  son  caractère,  rendaient 
son  commerce  aussi  facile  que  sûr.  11  est 
principalement  connu  par  la  continuation 
des  fies  des  hommes  illustres  de  la 
France,  commencées  pard'Avrigny,  tom. 
13  à  23.  Les  volumes  qu'il  a  composes, 
sont  recomraandables  par  l'exactitude  des 
recherches  et  par  la  netteté  du  style.  On 
y  désirerait  quelquefois  pus  de  chaleur  et 
d'élégance.  M.  Turpin  s'était  chargé  de 
continuer  cet  ouvrage,  que  Pérau  fut 
obligé  d'abandonner  à  cause  de  la  perte 
de  sa  vue,  Turpin  est  plus  recherché  dans 
sa  manière;  son  style  est  affecté,  et  les 
faits  sont  souvent  de  son  imagination. 
Pérau  est  encore  éditeur  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  a  retouchés,  aug- 
mentés et  enrichis  de  notes  et  de  préfa- 
ces. Son  édition  des  OEuvres  de  Bossuet, 
en  12  vol.  in-i",  ne  renferme  ni  les  ser- 
mons ni  les  lettres.  On  a  encore  de  lui  : 
une  Description  des  Invalides^  1756,  in- 
fol.  ;  la  P'ie  de  Jérôme  Dignon .  1757 ,  in- 
12,  estimée. Elle  forme  le  27'  vol.  des  Viet 
des  hommesilluslres.  Il  a  publié,  en  outre, 
des  Editions  deBoUeau.de  Saint- Real, la 
Description  de  Paris  par  Brice,  la  iféde- 
cine  des  pawres^  de  Hecquet ,  etc.,  et 
a  écrit  le  Secret  des  Francs-  Maçons, 
17i4  ,  in-12.  —  X«  Recueil  J.  B.  C..  qui 
est  une  collection  de  pièces  historiques, 
1745-62 ,  2i  vol.  in-12. 

•  PERCE  VAL  (  Spexcek),  ministre  an- 
glais, né  à  Londres  le  1"  novembre  1762, 
était  le  second  fils  de  John  Perceval, 
comte  d'Egmont ,  premier  lord  de  l'ami- 
rauté, sous  le  ministère  de  lord  Bute. 
Privé  de  son  père  à  làge  de  8  ans ,  il  fut 
envoyé  à  l'université  de  Cambridge,  où 
il  fit  de  brillantes  éludes  cl  embraisa  la 
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carrière  du  barreau  ;  mais  bientôt  se 
jetant  avec  ardeur  dans  la  polémique  des 
partis,  il  embrassa  celui  des  Tory  s,  dont 
William  Pilt  était  le  chef,  et  se  montra 
l'un  des  plus  grands  admiraleurs  de  l'é- 
.oquence  de  ce  ministre.  Choisi  en  1797, 
par  l'influence  de  ce  dernier,  pour  re- 
présenter au  parlement  le  bourg  de  Nor- 
Ihampton ,  il  appuya  sans  restriction 
toutes  ses  vues,  et  combattit,  dans  toutes 
les  circonstances,  l'opposition  des  JF'ighs, 
lors  de  l'insurrection  de  la  flotte  mouillée 
au  Nore.  Pitt  ayant  proposé  à  ce  sujet  un 
bin  tendant  à  réprimer  tout  complot  qui 
avait  pour  but  d'exciler  la  sédition ,  Per- 
ceval  outrepassa  sa  demande ,  en  propo- 
sant d'accorder  au  gouvernement  un  pou- 
voir discrétionnaire  pour  emprisonner 
ou  déporter  les  coupables.  L'année  sui- 
vante, il  attaqua  vivement  l'opposition , 
et  Fox  en  particulier,  dans  un  discours 
d'une  grande  étendue  à  l'occasion  d'un 
bill  sur  les  taxes  assises,  qu'il  soutint 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  talent. 
Depuis  il  s'occupa  plus  spécialement  de 
llnances.  Nommé  trois  ans  après  au  con- 
seil de  la  couronne  ,  il  remplit  les  fonc- 
tions du  ministère  public  contre  les  clubs, 
l't  il  se  fit  remarquer  par  la  chaleur  de 
son  plaidoyer  et  la  sévérité  de  ses  conclu- 
sions. Pour  le  récompenser  de  ses  efforts, 
quoique  la  plupart  des  accusés  eussent 
été  déclarés  non  coupables  par  le  jury, 
le  gouvernement  l'appela  peu  de  temps 
après  au  poste  important  de  solliciteur 
général.  Discijjle  constant  de  Pilt ,  i)  re- 
poussa avec  véhémence  les  propositions 
de  paix  avec  la  France ,  qu'il  ne  cessait 
de  représenter  comme  une  ennemie  irré- 
conciliable, dont  il  fallait,  à  tout  prix  et 
avant  tout ,  arrêter  les  progrès  alarmans. 
Il  se  prononça  aussi  fortement,  en  180S, 
contre  l'émancipation  des  catholiques 
irlandais,  dont  il  fit  rejeter  la  pétition. 
Après  la  mort  de  Pitt,  les  partis  de  Fox 
et  de  Grenville  s'étant  coalisés  ,  les  TF'ighs 
triomphèrent  momentanément,  et  Pci- 
ceval  cessa  d'être  solliciteur  général. 
Alors  il  se  rangea  du  coté  de  l'opposition, 
et  11  y  occupa  encore  un  rang  distingué; 
mais  le  nouveau  ministère,  affaibli  par 
la  mort  de  Fox ,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Perceval  obtint,  à  sa  chute  (1807), 
«ne  place  dans  le  cabinet  avec  l'oflire  de 
chancelitr  de  l'échiquier,  et  peu  après 
l'emploi  lucratif  de  chancelier  du  duché 
de  Lancasirc;  enfin,  à  la  mort  du  duc  de 
Portland  en  1809,  il  devint  premier  mi- 
nistre en  titre,  comme  il  l'éluit  en  réaliié 
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depuis  plusieurs  années ,  et  il  fut  appelé 
au  poste  éminent  de  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Dans  ces  diverses  fonctions, 
Perceval  se  montra  le  champion  ardent  de 
l'aristocratie  et  de  lépiscopat  anglican ,  et 
il  provoqua  une  espèce  de  houra  cont.'e 
les  papistes,  par  une  adresse  véhémente 
à  ses  constituans  de  Northampton  ;  il  se  dé- 
clara aussi  fortement  contre  la  traite  deô 
noirs.  Il  continua  de  diriger  les  affaires 
de  la  Grande-Bretagne,  d'après  les  princi- 
pes de  Pitt ,  jusqu'au  H  mai  1812,  époque 
où  il  fut  assassiné  d'un  couj)  de  pistolet, 
qui  lui  fut  tiré  au  moment  où  il  entrait 
dans  le  vestibule  de  la  chambre  des  com- 
munes, par  un  nommé  Bellingham  ,  an- 
cien courtier  du  commerce  à  Liverpool, 
qui  déclara  n'avoir  aucun  complice  ;  mais 
qu'il  avait  voulu  se  venger  d'un  refus  que 
le  ministre  avait  fait  d'écouter  ses  récla- 
mations. La  populace  témoigna  une  jove 
féroce  en  apprenant  la  mort  de  Perceval; 
mais  les  deux  chambres  montrèrent  la 
plus  grande  consteruiètion  ;  et  tous  les 
membres,  sans  distinction  d'opinion  po- 
litique, firent  l'éloge  du  ministre,  et  de- 
mandèrent au  prince  légcnt  et  obtinrent 
une  pension  de  5,000  liv.  sterling  pour 
sa  veuve  et  ses  enfans.  Perceval  ne  doit 
pas  être  rangé  parmi  les  hommes  d'élat 
du  premier  ordre;  mais  on  ne  pc^ut  dis- 
convenir qu'il  n'eût  des  talons  surtout  en 
matière  de  finances. 

•PKRCnVMB.VULT  (Réxé  de  la  BI- 
GOTIÈHE  de),  président  au  parlement 
de  Bretagne,  né  vers  la  fin  du  17*  sitclo 
dans  l'Anjou,  et  mort  en  *727 ,  eut,  au 
commencement  du  18"^  siècle,  avec  la 
Sorbonne  des  démêlés  de  controverse  as- 
sei  vifs  au  sujet  de  l'usure  et  de  l'intérêt. 
En  1709,  sans  qu'aucun  procès  lui  en  eùl 
fourni  l'occasion,  il  publia  un  Fartittn 
pour  savoir  si  l'usage pennet  aux  tuteurs 
(le  colloqucr  les  deniers  pupillaires  à  iii' 

tcrit in-/i°.  Ce  premier  écrit  fut  ceir» 

sure  par  la  faculté  de  théologie  de  Nantes , 
que  l'auteur  avait  consultée.  Pcrrham- 
bault  ne  se  rendit  point,  et  publia  pc  i 
après  un  second  factum  sur  la  mênuî 
malière  et  im  IVaité  de  l  usure  et  i>i- 
lért'l.  La  faculté  répondit  de  nouveau, 
caractérisa  la  doctrine  de  Pcrchanihault 
et  la  réfula.  Elle  se  plaignit  que  Percham- 
banll  dêiialurail  les  uulorilés,  témoigii.iil 
peu  de  respect  pour  l'Eglise  et  la  traili- 
litin,  cl  se  permettait  des  expressions  in- 
jurieuses. Jean-Arihur  de  laGiboimais, 
doyen  de  la  chambre  des  comptes,  avait 
déjà  fait  paiailre,  en  iT  10 ,  un  traité  de 
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fusure.  dans  lequel  il  démasquait  les 
dangers  de  nouvelles  opinions  sur  l'in- 
lérct,  et  les  opposait  aux  anciennes  doc- 
trines. L'abbé  Ecolasse,  chanoine  de 
Rennes  ,  attaqua  aussi  Perchambault  ;  il 
mêla  la  satire  à  sa  critique ,  et  l'auteur 
lui  intenta  un  procès  en  calomnie  :  le 
gouvernement  intervint,  et  lit  arrêter  la 
procédure.  On  trouve  à  la  lin  de  l'ou- 
vrage d'Ecolasse  le  jugement  des  docteurs 
de  Sorbonne ,  qui  ne  fut  pas  favorable  à 
Perchambault.  Il  mourut  en  1727.  Ce 
jurisconsiSte  avait  publié  sur  le  droit ,  et 
particulièrement  sur  !a  Coutume  de  Bre- 
•  to/7/ï« ^  quelques  au!res  écrits;  ce  sont  : 
1  Observations  sommaires  sur  la  coutu- 
me de  Bretagne.  LdL\a\,  1689,  in-4°,  sous 
le  nom  de  père  Abcl  avocat  :  cet  ouvrage 
a  été  réimprimé  en  2  vol.  sous  le  titre  de 
Coutume  de  Bretagne ,  169i;  |  Commen- 
taire sur  la  coutume  de  Bretagne .  Ren- 
nes, 4C95;  I  Institution  au  droit  français 
par  rapport  à  la  coutume  de  Bretagne . 
ibid.  1695;  |  Du  devoir  des  Juges,  et  de 
tous  ceux  qui  sont  dans  les  fonctions  pu- 
bliques, 1095,  et  quelques  autres  écrits 
polémiques  dont  on  trouvera  les  titres  et 
le  sujet  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques  du  18'  siècle ,  par  l'abbé 
Goujet ,  t.  3. 

•  PERCV  (Thomas),  prélat  anglais, 
naquit  en  1728  à  Bridgenortli  dans  le 
Shrospliire ,  d'une  famille  qui  descendait 
des  anciens  comtes  de  Norlhumberland; 
il  devint  en  1782  évéque  de  Diomore  en 
Irlande,  et  mourut  dans  ce  lieu  le  18  sep- 
tembre 1811.  On  a  de  ce  prélat  plusieurs 
ouvrages  estimés  :  |  Han- Kiou-Chouan . 
roman  traduit  da  chinois,  1761 ,4  vol.  in- 
12;  I  Mélanges  chinois.  1762,  2  vol.  in- 
12  ;  I  cinq  Morceaux  de  poésie  runiqu^, 
traduits  de  l'islandais,  1703,  in-4°;  |  Canti- 
que de  Salomon.  avec  un  commentaire 
et  des  notes .  1764  ,  in-8°  ;  |  Clef  du  Nou- 
veau Testament.  1764  ,  in-8°;  \  Reliques 
d'ancienne  poésie  anglaise ,  ilTo  ,  3  vol. 
in-12,  4'  édition,  1812,3  vol.  in-S";  ou- 
vrage qui  fil  époque  dans  la  littérature  an- 
glaise; I  une  Traduction  des  antiquités  sep- 
tentrionales de  Mallet,  1806,  in-4°,  etc. , 
ainsi  que  de  superbes  éditions  des  Poèmes 
de  Suneg  et  des  Œuvres  de  Georges 
yHliers.  duc  de  Buckingham. 

•  PEKCY  (PiERRE-FnAxçois),  célèbre 
chirurgien  militaire,  né  le  28  octobre 
4734  à  Monlagney,  village  de  Franche- 
Comté,  reçut  à  21  ans  le  grade  de  doc- 
leur  en  médecine  à  l'université  de  Be- 
sançon. Il  alla  ensuite  à  Paris  pour  y  ler- 
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miner  son  éducation ,  et  perfectionner  £5* 
lalens ,   et  pendant    plusieurs  années  Q 
remporta  tous  les  prix  proposés  par  l'a- 
cadémie de  chirurgie  qui  s'empressa  de 
le  nommer  associé   régnicole.  Depuis  il 
fut  couronné  sei?-e  fois  dans  les  concours 
publics  ouverts  par  les    principales  aca- 
démies de  l'Europe.  Ayant  foruic  le  projet 
de  suivre  la  chirurgie  militaire ,  Percy 
entra  d'abord   comme  aide -chirurgien 
dans  la  gendarmerie,  et  il  y  resta  5  ans 
et  demi.  Pendant  ce  temps ,  il  étudia  avec 
soin  l'art  vétérinaire  sous  le  célèbre  La- 
fosse  ,  alors  hippiatre  en  chef  de  la  gen- 
darmerie; en  1782  il  entra,  avec  le  grade 
de  chirurgien -major,  dans  le  régiment 
de  Berry-cavalerie.  Appelé  à  l'armée  de 
la  Moselle  dès  le  cunnnenccmcnt   de  la 
révolution,  pour  y  remplir  le  poste  de 
chirurgien  en  chef,  il  resta  pendant  85 
ans  presque  sans  interruption  ,  soit  dans 
cette  armée,  soit  dans  celles  de  Sambrc- 
et-Meusc  .  du  Rhin  ,  de  l'Espagne  ,  elc  ,  et 
il  s'est  trouvé  à  Ulm ,  à  Austerlitz ,  à  léna, 
à  Eylau.  à  Pulstuck,  à  Friedland.  11  ne 
craignait  ni  les  fatigues,  ni  les  dangers; 
dans  les  marches  forcées,  il  ne  quittait 
jamais  ses  subordonnés,  couchait  comme 
eux  sur  la  paille,  et  était  toujours  prêt  à 
porter  partout   les    secours  de  son  art. 
Dans  le  moment  do  l'action ,  il  se  portait, 
à  la  tête  de  ses  collaborateurs ,  sur  tons 
les  points  où  il  y  avait  des  blessés  à  se- 
courir :  il  faisait  ou  surveillait  les  pre- 
miers pansemens,  les  premières  opéra- 
tions,  sur  le  champ  de  bataille,  tandis 
que  les  balles  et  les  boulets  pleuvaient 
autour  de  lui  ;  cependant  il  ne  fut  blessé 
que  trois  fois  dans  le  cours  de  ses  cam- 
pagnes :  il  semble  qu'une  main   toute- 
puissante  protégeait  un  si  noble  dévoue- 
ment. C'est  à  lui  et  à  M.  Larrey  que  l'on 
doit  l'institution  de  ces  corps  de  chirur- 
giens ambulans,  portés  sur  des  chars  lé- 
gers ,  parcourant  avec  rapidité  le  chan)p 
de  bataille,  cherchant  au  milieu  des  rangs 
les  militaires  blessés,  et  les  pansant  sous 
le  feu  même  de  l'ennemi.  Ce  fut  ausjï  à 
Percy  que  r»n  dut  ces  corps  de  soldais 
infirmiers,  formés  de  tous  les  militaires 
que  des  blessures  rendaient  inhabiles  au 
maniement  des  armes,  et  une  compagnie 
de  brancardiers  qui,  pourvus  de  bran- 
cards de  son  invention,  se  transportaient 
partout  pour    enlever   les    blessés.  Des 
soins  si  constans,  pour  adoucir  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ,  lui  avaient  non  seule- 
ment attiré  la  confiance  et  l'attachement 
des  soldats,  mais  encore  l'admiration  dc5 
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étrangers;  et  c  est  en  considération  de  la 
conduite  que  lui  et  ses  collègues  avaient 
tenue,  que  Moreau,  général  de  l'armée 
rte  la  Moselle,  obtint  cette  convention,  si 
honorable  pour  la  chirurgie  militaire ,  qui 
faisait  regarder  comme  neutres  tous  les 
jffîciers  de  santé  faits  prisonniers  de  part 
et  d'autre,  et  ordonnait  leur  renvoi  im- 
médiat à  leurs  armées  respectives.  Percy 
ne  bornaîl  pas  ses  soins  aux  militaires  de 
sa  division;  lorsqu'il  trouvait  des  blessés, 
des  malades,  des  vieillards  ennemis  ou 
compatriotes ,  il  prodiguait  à  tous  les  se- 
cours de  son  art.  A  la  lin  de  la  campagne 
de  1814 ,  qui  se  termina  par  l'occupation 
de  Paris,  12,000  soldats  des  armées 
étrangères  blessés  aux  environs  de  la  ca- 
pitale ,  languissaient  à  peu  près  abandon- 
nés, sans  pansemens,  sans  linge,  sans 
asile.  Percy  demanda  et  obtint  les  vastes 
abattoirs  de  Paris  pour  les  mettre  à  l'abri 
des  injures  de  l'air;  un  appel  fut  fait  à 
tous  les  habitans,  qui  s'empressèrent  de 
fournir  du  linge,  des  matelas,  des  cou- 
vertures ;  en  56  heures  un  service  régu- 
lier fut  établi ,  et  il  se  plaça  lui-même  à  la 
tête  des  anciens  officiers  de  santé  qui 
avaient  répondu  à  son  appel  pour  se- 
courir les  malades  et  blessés  russes  et 
prussiens.  Les  souverains  étrangers  déco- 
rèrent ,  en  celte  occasion,  Percy  de  l'ordre 
de  Saint -André  de  Russie,  de  l' Aigle- 
Rouge  de  Prusse,  du  Mérite  de  Bavière. 
Bonaparte  l'avait  nommé  inspecteur- 
général  du  service  de  santé  des  armées 
(en  Espagne  ) ,  chirurgien  en  chef  des  ar- 
mées, et  lui  avait  donné  les  lilrcs  de 
baron  et  de  commandant  de  la  légion 
d'honneur.  Il  jouissait  de  l'estime  parli- 
rulicre  du  prince  Charles,  et  le  roi  de 
Prusse  l'avait  appelé  à  des  conférences 
très  fréquimtes  durant  les  négociations  de 
Tilsitt.  Pendant  les  cent-jours,  le  dépar- 
tement du  Doubs  le  nomma  à  la  chambre 
des  représenlans.  Il  n'y  parut  que  peu  de 
temps,  et  monta  seulement  à  la  tribune 
pour  plaider  la  cause  des  soldais  malades. 
Il  se  rendit  à  l'armée,  et  assista  à  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Immédiatement  après 
il  fut  mis  à  la  retraite.  Plusieurs  biogra- 
phes oiit  pensé  qu'il  avait  demandé  lui- 
même  à  se  retirer  du  scr\ico.  Depuis 
lors  ,  il  consacra  les  jours  de  sa  vieillesse 
à  la  continuation  de  ses  travaux  scicntill- 
qucs,  et  particulièrement  à  meltro  en 
ordre  une  roagnilique  collection  d'armes 
anciennes  el  modernes,  qu'il  avait  com- 
mencée depuis  long- temps.  Le  catalogue 
ttn  a  été  publié  à  Paris  en  180t>.  Il  s'occu- 


pait aussi  de  l'amélioration  d'un  domaine 
rural  qu'il  possédait  à  Mongey  près 
Lagny,  et  il  fit  de  nombreux  essais  pour 
procurer  aux  cultivateurs  une  boisson 
économique,  agréable  etsalubre,  et  pour 
obtenir  une  huile  comestible  avec  les 
graines  de  diverses  plantes  oléagineuses, 
notamment  avec  celles  du  grand-soleil.  Il 
pratiquait  aussi  la  médecine  des  pauvres, 
et  il  exerça  plusieurs  actes  de  bienfai- 
sance envers  les  malheureux.  Lors  de  la 
disette  do  1816,  quarante  soupes  aux  lé- 
gumes étaient  tous  les  jours  distribuées 
dans  sa  maison.  Il  est  mort  à  Paris  le  18 
février  1825,  âgé  de  près  de  71  ans,  après 
avoir  demandé  et  reçu  les  secours  de  la 
religion.  On  a  de  lui  :  |  Mémoire  sur  les 
ciseaux  à  incision,  178o ,  in-i°,  cou- 
ronné par  l'académie  de  chirurgie ,  el 
traduit  en  allemand  ;  |  Manuel  du  chirur- 
gien d'année,  in-12,  1792;  |  Pyrotechnie 
chirurgicale -pratique  ou  Y  Art  d'appli- 
quer le  feu  en  chirurgie,  1792,  Metz,  1794, 
in- 8°,  aussi  traduite  en  allemand;  |  h'S 
Eloges  de  Sabalhier  et  de  Foes ,  cl  quel- 
ques autres  ouvrages.  Il  a  fourni  beau- 
coup de  Rapports  el  à' Observations  cu- 
rieuses dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  et  dans  les  Journaux  de 
médecine.  Il  a  aussi  donné  un  grand 
nombre  d'articles  au  Dictionnaire  drs 
sciences  médicales  cl  au  Magasin  enctj- 
clopédique.Ony  trouve  de  l'érudition,  et 
son  style  ne  manque  pas  d'élégance  ; 
mais  on  lui  rcproclie  d'avoir  jugé  avec 
trop  d'indulgence  les  travaux  qii'il  était 
chargé  d'examiner,  cl  d'en  avoir  un  peu 
exagéré  l'importance  et  l'utilité,  t'oyez 
pour  plus  de  détails  la  Notice  Uiographi- 
que  sur  M.  le  baron  Percy  par  A. -F.  Sil- 
vostre  dans  les  Mémoirrs  de  la  société 
royale  et  centrale  d'agriculture ,  recueil 
de  18'Ja,  et  V Histoire  de  la  vie  et  drs 
ouvrages  de  Percy .  composée  sur  les  via- 
nusrrits  originaux  par  C.  Laurent ,  Ver- 
sailles, 1817,  un  volume  in-8'',  avec  por- 
trait. 

l'KItDICCAS,  l'un  des  généraux  d'A- 
lexandre le  Grand,  eut  beaucoup  départ 
aux  conquêtes  du  héros.  Après  la  mort 
do  ce  conquérant .  Perdieeas  aspira  h  la 
couronne  de  Maccdoino.  Dans  ce  dessein, 
il  répudia  Nièce,  lillc  d'Anlipatcr,  pour 
épouser  Cléopàtrc,  sœur  d'Alexandre. 
Anligone  ayant  découvert  ses  projets anv 
bilieux,  lit  une  ligue  avec  Antipater, 
Cratère  el  Plolémec,  gouverneur  d'E- 
gypte, contre  leur  ennemi  commun. 
Pcrdiccas  envoya  £umènc ,  oflicier  dis- 
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tingué ,  pour  dissiper  celte  ligue.  Il  y  eut 
beaucoup  de   sang  répandu  de  part  et 
d'autre;   mais  ce  sang  devint  inutile  aux 
intérêts  de  Perdiccas  en  Egypte.  II  forma 
et  fut  obligé  de  lever  le  siège  d'une  petite 
place  nommée  le  Château  des  chameaux, 
située  près  de  Memphis.  Il  fil  avancer  son 
armée  et  l'engagea  imprudemment  dans 
un  bras  du   Nil,  où  plusieurs  périrent. 
Enfin  sa  dureté  ,  son  orgueil ,  son  impru- 
dence soulevèrent  ses  principaux  officiers. 
Il  fut  égorgé  dans  sa  tente  ,  l'an  522  avant 
J.-C,  avec  la  plupart  de  ses  flatteurs. 
Pei-diccas    laissait    apercevoir   tous    ses 
vices  ;  il  ne  sut  point  commander  à  son 
cœur  ni  à  son  esprit,  il  n'avait  aucun 
système  ;  il  ne  prenait  conseil  que  du  mo- 
ment ,  sans  porter  ses  vues  dans  l'avenir. 
PÉRÊFIXE  (HAnooriNdeBEAUMONT 
de),  archevêque  de   Paris,  et  historien, 
d'une  ancienne  maison  de  Poitou,  où  il 
naquit  en  1605  ,  était  fils  du  maitre-d'hô- 
tel  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  fut  élevé 
par  ce   ministre ,  se  distingua  dans  ses 
études,  fut  reçu  docteur  de  la  maison  de 
Sorbonne    et  prêcha  avec   applaudisse- 
ment.  Il  devint   ensuite  précepteur  de 
Louis  XIV,  puis  évêque  de  Rodez  et  con- 
fesseur du  roi;  mais  croyant  ne  pouvoir 
en  conscience  remplir  en  même  temps  les 
obligations  de  la  résidence  et  celle  de 
l'éducation  de  son  auguste  élève ,  il  donna 
volontairement  la  démission  de  cet  évé- 
ché.  Il  fut  fait  archevêque  de  Paris  en 
1664.  Son  zèle  pour  le  repos  de  l'Eglise  et 
l'unité  de  la  doctrine  lui  fit  publier  un 
Mandemenl  pour  la   signature  pure   et 
simple  du  Formulaire  d'Alexandre  VII. 
{T^oyez   cet  article.)  On  sent  bien  qu'a- 
près   cela   les   jansénistes   ne  l'ont   pas 
épargné. L'auteur  du  Dictionnaire  critique 
le  traite  d'homme  de  peu  de  sens .  d'une 
petitesse  d'esprit  et  d'une  obstination  in- 
vincible. Le  caractère  doux  et  aimable  de 
Pécéfixe ,  et  ses  autres  qualités  ,  auraient 
dti    fermer   la    bouche    à   ses    ennemis 
mêmes;   mais   c'est  le  propre  du  fana- 
tisme de  ne   voir  que  l'ignorance  et  le 
vice  dans  ceux  qui  le  combattent ,  tandis 
qu'il  ne  découvre  que  des  lumières  et  des 
vertus  chez  ces  partisans.  Cet    illustre 
prélat    termina   sa  carrière   en  1670.  Il 
Bvait  été  reçu  de  l'académie  française  en 
165&.  On  a  do  lui  :  |  une  excellente  His- 
toire du  roi  Henri  IV ,  dont  la  meilleure 
édition  est  d'El/évir  ,1601,  in-12  ;  la  der- 
nière a  été  tirée  à  plus  de  cent  mille  ex- 
emplaires par  une  souscription  presque 
nationale.  Cette  histoire  ,  qui  n'est  qu'un 
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abrégé .  fait  mieux  connaître  Henri  IV 
que  celle  de  Daniel.  On  croit  que  Mérerai 
y  eut  part,  et  il  s'en  vantait  publique- 
ment; mais  cet  historien  incorrect  n« 
fournit  sans  doute  que  les  matériaux.  Il 
n'avait  point  ce  style  touchant  de  Péré- 
fixe ,  qui  donne  tant  de  charmes  à  son 
récit ,  et  qui  a  fait  dire  à  un  critique  mo- 
derne que  «  Henri  IV  devait  plus  à  cette 

•  histoire  qu'à  la  Henriade  ,  parce  qu'elle 
»  est  écrite  d'un  ton  de  sentiment  et  de 

•  dignité  qui  la  rend  bien  plus  inléres- 
»  saute.  »  I  Un  livre  intitule  :  Institutio 
principis,  1647,  in-16,  qui  contient  un  re- 
cueil de  maximes  sur  les  devoirs  d'un  roi 
enfant.  On  trouve  V Eloge  historique  de 
ce  prélat  composé  par  Martignac,  dans  le 
Journal  des  Savons  de  1698,  pag  191. 

PERÉGRIN  ,  fameux  philosophe  ,  sur- 
nommé Protée,  vivait  sous  l'empereur 
Marc  -  Antonin.  Né  à  Parium  dans  la 
Troade ,  il  en  avait  été  banni  pour  cause 
d'adultère  et  d'autres  crimes  plus  im- 
fàmes  encore  ;  car  il  avait  pris  les  mœurs 
et  les  goûts  des  cyniques,  dont  il  profes- 
sait la  philosophie  :  mais  sa  réputation  ne 
faisant  pas  les  progrès  qu'il  attendait ,  il 
s'imagina  qu'il  pourrait  s'illustrer  en  se 
parant  des  vertus  chrétiennes;  car  c'est 
toujours  la  vanité  qui  se  trouve  être  le 
mobile  des  révolutions  philosophiques.  H 
embrassa  donc  la  religion  chrétienne  ; 
mais  voyant  qu'elle  exigeait  des  ver- 
tus aussi  réelles  que  modestes ,  et  que 
c'était  une  espèce  d'apostasie  que  de  les 
pratiquer  pour  les  faire  paraître,  il  com- 
prit qu'il  s'était  trompé.  Les  chrétiens, 
qui  l'avaient  accueilli ,  reconnurent  sous 
son  extérieur  affecté  une  âme  sans  re- 
ligion et  un  hypocrite  sacrilège ,  qu'ils 
abandonnèrent  avec  horreur.  Privé  de 
cette  ressource,  et  libre  de  toute  con- 
trainte, il  chercha  une  autre  route  de 
fortune  dans  ses  voyages.  En  Egypte,  il 
s'exerça  dans  toutes  les  pratiques  des  cy- 
niques les  plus  effrontés.  A  Rome,  il  se 
répandit  en  injures  contre  tout  le  monde  , 
et  même  conire  l'empereur,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  fût  chassé  par  le  préfet  ;  ce  qui 
lui  fit  encore  honneur  dans  l'esprit  des 
dupes.  De  là  il  se  retira  dans  la  Grèce, 
où  tout  sophiste  pouvait  s'assurer  d'un 
bon  accueil;  il  acqiiit  de  la  réputation  à 
Athènes,  en  se  logeant,  avec  un  air  de 
détachement,  dans  une  cabane  près  de 
la  ville.  Se  voyant  vieux  ,  et  ayant  épuisé 
tous  les  moyens  de  se  faire  valoir,  i!  lui 
prit  fantaisie  de  s'immortaliser  par  un 
exprdicnt  tout  nouveau.  Dans  l'asseiu- 
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blée  des  jeux  olympiques  ,  la  plus  nom- 
breuse de  la  Grèce ,  il  déclara  que  dans 
quatre  ans,  à  pareille  cérémonie  et  a 
pareil  jour ,  il  se  brûlerait  pub) iquement. 
o  II  avait ,  dit  on  historien  ,  un  long  terme 
,  devant  lui,  et  se  flattait  peut-être  que 

>  dans  l'intervalle  il  surviendrait  quelque 
,  incident  propre  à  le  dégager  de  sa  pro- 
>>  messe.  Cependant  il  en  retira  les  fruits 
»  anticipés,  par  l'admiration  qu'un  peuple 
I,  frivole  et  amateur  des  choses  extraor- 
,  dinaires  croyait  devoir  à  ce  courage 
*  insensé.  Mais  enfin  le  jour  fatal  arriva  ; 

>  les  conjonctures  demeurant  les  mêmes  , 
i.  les  disciples  de  Pérégrin  se  partagèrent 

>  dans  leurs  avis.  Quelques-uns  opinaient 
,à  prolonger  le  plus  long -temps  qu'il 
.  serait  possible  les  jours  d'un  homme 
j>  aussi  précieux.  Les  autres  voulaient 
»  absolument  qu'il  y  allât  de  son  honneur 
.  de  donner  l'exemple  du  mépris  de  la 
I.  vie  avec  tout  l'éclat  qu'il  avait  promis; 

>  et  cette  opinion  prévalut  tellement,  que 
I,  ce  fut  pour  lui  une  sorte  de  nécessité 
,  de  la  suivre.  La  veille  du  jour  marqué 

>  pour  cette  bi7,arre  tragédie ,  il  harangiia 

>  publiquement  sur  la  mort  ;  mais  le  très 
»  grand  nombre  des  auditeurs  marquant 

>  beaucoup  plus  d'empressement  pour 
«  l'exemple  que  pour  les  moralités  de  l'o- 
«  rateur  ,  qui  commençait  à  trembler,  on 

>  lui  cria  de  toutes  parts  qu'il  était  temps 
I.  de  procéder  à  son  sacrifice.  Il  laissa  pas- 
»  ser   le  jour   donné  ,  sous  quelque  pre- 

>  texte  qui  ne  satisfit  point.  Cependant  il 
V  tomba  malade,  et  comme  il  marquait 

>  beaucoup  d'impatience  dans  la  douleur, 
>,  son  médecin  radia  cette  faiblesse  dans 
v,  un  homme  qui  avait  témoigne  tant  d'cn- 
I,  vie  de  mourir;  mais  quelle  gloire  ,  re- 
,  pUqua  Pérégrin,  de  finir  par  une  ma- 
,  ladie,  comme  le  commun  des  mortels? 
»  Et  le  reproche  faisant  prendre  le  dessus 
y  à  sa  vanité ,  il  protesta  qu'il  se  brûlerait 

>  la  nuit  suivante.  Tout  le  monde  arcou- 
•  rut.  Pérégrin  dresse  un  grand  bûcher  , 
«parait  après  minuit,  une  torche  à  la 
u  main  et  suivi  de  tous  ses  disciples.  II  al- 
B  lume  lui-même  le  bûcher ,  quitte  sa  be- 

>  sacc  ,  son  manteau  et  son  bâton ,  prie  n 
,  voix  haute  les  dieux  propices;  ot  ayant 
.  ielé  de  l'encens  dans  le  feu ,  d  s'y  pre- 
p  cipite.  En  un  moment  il  fut  étouffe.. 
Celle  action  fut  admirée  comme  on  |.ro- 
<Up-c  de  la  philosophie  ;  mais  Lucien  ,  qui 
ronnaissail  à  fond  les  hommes  vnms  et 
corrompus  qui  se  décorent  de  ce  noin 
(voyez  son  arliclc),  ne  fil  qu'en  nre  :  d 


des  prodiges ,  qu'on  prétendait  être  ar- 
rivés pendant  cette  scène  tragique  ;  mais 
il  assure  qu'il  n'en  avait  vu  aucun  ,  quoi- 
qu'il  fût   présent.    Il  risqua   cependant 
beaucoup  à  publier  trop  tôt  ce  qu'il  en 
pensait  :   l'enthousiasme  de  la  multitude 
était  tel,  qu'il  manqua  d'être  assassiné. 
Il  est  facile  de  découvrir  dans  cette  ca- 
tastrophe un  homme  dupe  de  sa  vanité, 
qui  aurait   voulu  en  éluder  les  engage- 
mens,  et  qui  s'était  trop  avancé.  Du  reste  . 
bien  loui   de  s'élonner  de  celte  farco,  i) 
faut  s'étonner   au  contraire   de  ce  que 
parmi  tant  de  prétendus  philosophes  qui 
finissent  par  le  suicide,  il  ne  s'en  trouve 
pas  davantage  qui  embellissent  cette  opé- 
ration par  quelque  appareil  de  spectacle. 
PEItEIRV  (Benoit)  /Vr^nus,  savant 
jésuite   espagnol,  né   en  1535  à  Valence, 
mort  à  Rome  en  KilO  ,  à  75  ans,  professa 
avec  succès  dans  son  ordre.  On  a  de  lui 
I  des  Commentaires  latins  sur  la  Genèse, 
in-fol.  ,   à    Anvers,  et  sur  iJrtHje/.  Il  y  a 
beaucoup  de  rcchercbcs  dans  l'un  et  dans 
l'autre  ouvrage.  On  a  encore  de  lui:  1  De 
inagia ,  observalione  somniorum  et  divi- 
nalione  astrologica  libri  III.  H  y  com- 
bat et  dévoile  les  prestiges  de  ces  arts  fu- 

ncslcs. 

PERE  IRA  -  GOMEZ  (Georges),   mé- 
decin   espagnol,   natif  de   Médina- del- 
Campo,  est ,  dit-on ,  le  premier  des  philo- 
sophes modernes  qui  ail  écrit  que  les  belet 
sont  des    machines    sans  sentiment.    Il 
avança  cette  opinion  en  1554;  mais  elle 
n'eut  point  de  partisans,  et  elle  tomba  des 
sa  naissance.  On  prétend  que  c'est  de  ce 
médecin  que  Descartes  avait  emprunte 
ses  idées;  mais  peut-être  que  ce  phdo- 
sophe,  qui  imaginait  plus  qu'il  ne  lisait, 
ne   connaissait  ni  Pereira ,   ni   son  ou- 
vrage. D'ailleurs  Pereira  n'est  pas  le  pre- 
mier auteur  de  eu  sentiment.  Plus  de  cinq 
cents  ans  avant  .lésus-Christ ,  Phérécydc. 
philosophe  de  Vile  de  Scyros,  avait  vou- 
lenu  que  «  les  animaux  sont  do  pures  ma- 
«chines.»  On  attribue  h  Pereirados  sys- 
tèmes   sur  d'autres  matières  de  physique 
et  de  médecine ,  aussi  singuliers  que  celui 
sur  Vàme  des  bf'tes  ;  mai»  ils  sont  peut- 
être   mieux  fondes,  celui  surtout  ou   >i 
combat  et   rejette  la  matière    premicro 
d'Arislolc.  Il  ne  fui  pas  d'accord  non  phn 
avec  r.alien  sur  la  doctrine  des  fièvres.  Lo 
livre  où  ce  médecin  soutient  lopinion  que 
le«  bêle»  sont  des  nuiouiaics,  est  fort  rai  e. 
llfut  imprhuêcn  IWi,  in  fol.,  sous  le  litre 
d' Ititnniaua  Maigarita  :  il  lui  donna  ce 
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père  el  de  sa  mère.  Peu  de  temps  après 
qce  cet  ouvrage  eut  paru ,  il  le  défendit 
contre  Michel  de  Palacios ,  et  cette  Dé- 
fense, imprimée  en  1554,  in-fol.,  se  joint 
ordinairement  avec  l'ouvrage  même.  La 
retutation  du  même  livre  ,  intitulée  En- 
decalogo  contra  .4ntoniana  Margarita . 
1356,  in-S",  est  recherchée  ,  plus  à  cause 
de  sa  rareté  que  de  sa  bonté.  Percira  est 
encore  auteur  d'une  autre  production 
très  rare  sur  son  art ,  intitulée  :  iVwa  ve- 
raque  medicina  experinienlis  et  rationi- 
bus  evidentibus  comprobata ,  in-fol.,  1558. 
C'est  une  apologie  de  ses  senlimens,  im- 
primée, comme  ses  autres  ouvrages,  à 
Medina-del-Campo. 

PEREIR.\  de  C.\STRO  (  Oabriel  ) , 
jurisconsulte  portugais,  membre  du  col- 
lège de  Saint-Paul,  dans  l'université  de 
Coïmbre,  expédiieur^es  appels,  séna- 
teur du  concile  suprême  de  Portugal ,  né 
à  Brague  d'une  famille  illustre  dans  le 
barreau,  était  encore  en  vie  en  1623,  dans 
un  âge  avancé.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
de  droit  intitulé  :  De  manu  regia  .  seu  de 
leçibus  regiis  quibus  regni  Portugallia: 
incaûsisecclesiasticiscognitio  est  ex  jure, 
privilégia ,  consuetudine ,  L'islionne ,  1022 , 
in-fol.  Il  a  paru  à  Lyon  en  1673,  in-fol.  ; 
l'édition  qui  porte  1G98  n'a  rien  de  nou- 
veau que  le  frontispice.  Cet  ouvrage ,  di- 
visé en  deuT  parties,  est  estimé  ;  il  con- 
tient un  grand  nombre  de  diplômes  sur 
les  matières  ecclésiastiques ,  recueillis 
avec  soin  et  tirés  des  archives  de  la  cou- 
ronne,  appelées  Torre  de  Tombo.  Ces 
diplômes  concernent  les  concordats  faits 
entre  la  puissance  ecclésiastique  et  le  fbi, 
et  servent  très  bien  à  terminer  les  diffé- 
rends qui  s'élèvent  souvent  entre  les  deux 
puissances.  Toutes  les  matières  qui  di- 
visent souvent  le  trône  et  l'autel  y  sont 
discutées  avec  beaucoup  d'érudition.  Au- 
jourd'hui on  lui  reprocherait ,  i)eut-être 
avec  raison,  d'accorder  trop  au  pouvoir 
du  souverain  pontife  ,  en  l'étendant  sur 
le  temporel  des  rois. 

PEREIB.\  (Joseph),  carme  portugais, 
était  encore  en  vie  l'an  1731 ,  mais  d'un 
ège  avancé.  Nous  avons  de  lui  :  |  Disser- 
tation apologétique  ,  historique ,  dogma- 
tique et  politique  des  Rites  sacrés,  en 
portugais,  Lisbonne,  1751,  in-4*;  |  Chro- 
nique des  Carmes  portugais  de  la  stricte 
observance  .JAihonne  ,  1717.  S  vol.  in-fol. 

•PEREIRA  ouPEREYRA  (Jacob-Ro- 
dricce),  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  le  premier  instituteur  des 
ïourds-muets  en  France ,  naquit  en  17 IG  à 
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Berlanga,  petite  ville  rie  l'EsIramadure 
espagnole.  Il  avait  ouvert  à  Cadix  une 
école  de  sourds-muets  qui  ne  put ,  à  ce 
qu'il  parait,  se  soutenir,  puisque  l'auteur 
se  fixa  peu  de  temps  après  en  France, 
avec  toute  sa  famille.  Ses  heureux  essais 
sur  le  fils  d'Aiy-d'F.tavigny.  directeur  des 
fermes  à  la  Rochelle,  lui  valurent,  en 
1751 ,  une  pension  de  800  fr.  Pereira  fut 
lié  à  Paris  avec  la  Condaraine  ,  et  avec 
Buffon,  qui  fait  beaucoup  d'éloge  de  son 
talent  dans  son  Histoire  naturelle;  il 
forma  un  assez  grand  nombre  d'élèves, 
et  il  en  amena  quelques-uns  à  converser 
distinctement  et  à  saisir  le  sens  du  dis- 
cours d'après  le  mouvement  des  lèvres. 
Né  de  race  juive  ,  il  entretenait  dans  la 
croyance  de  leur  famille  les  enfans  qui 
lui  étaient  confiés.  D  a  laissé  quelques 
écrits,  non  sur  sa  méthode  ,  mais  sur  celle 
de  l'abbé  de  l'Epée,  qu'il  regardait  comme 
impraticable  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  que 
la  sienne,  oubliée,  n'ait  plus  de  parti- 
sans, tandis  que  la  seconde,  perfection- 
née et  étendue  ,  s'est  répandue  dans  toute 
l'Europe.  Pereira  mourut  à  Paris  en  1780. 

PEREIR.\  DE  FIGLEIREDO  (  A\ - 
T0i\E).  royez  FIGLEIREDO. 

PÉRELLE  (Adam),  rival  d'Israël  Sil- 
vestre ,  naquit  en  1638 ,  à  Paris,  de  Ga- 
briel Pérelle  ,  célèbre  graveur ,  el  em- 
brassa la  profession  de  son  père.  Son  génie 
fécond,  plus  porté  au  talent  de  produire 
qu'à  celui  d'imiter,  se  Uvra  indifférem- 
ment aux  fougues  de  son  caprice  el  aux 
indications  du  naturel.  U  n'a  gravé  que 
des  paysages ,  la  plupart  de  fantaisie .  et 
quelques  morceaux  d'après  Corneille  Po- 
lembourg.  Il  mourut  à  Orléans  en  1G93, 
à  57  ans. 

PERELLE.  T'oyez  iXT&t  (  Avgcstb). 
baron  de  la  Pérelle. 

•  PERERIN'iT  (Fra:«çois  ) ,  jésuite  hon- 
grois, s'appliqua  à  faire  fleurir  les  lettres 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  Archi-Laurus 
strigoniensis ,  Tyrnau  ,  1633  ,  in-8°.  C'est 
l'éloge  en  vers  des  58  archevêques  de 
Slrigonie. 

PEREZ  (  D.  Antoxio  ) ,  ministre  espa- 
gnol ,  fils  naturel  de  Gonialve  Père?. , 
secrétaire  de  Charles  -  Qumt  et  de  Phi- 
lippe Il ,  devint  secrétaire  d'état  avec  le 
département  des  affaires  étrangères  sous 
le  second  de  ces  monarques.  Perez  fut 
accusé  de  péculat ,  de  trahison  et  de  mal- 
versations les  plus  odieuses,  et  en  consé- 
quence privé  de  ses  emplois  et  de  sa  li- 
berté. Il  s'échappa  de  la  prison  et  alla  ex- 
citer une  révolta   en  Aragon  ;   de  là  il 
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dassa  en  Fi  ance  ,  où  il  mourut  le  3  no- 
vembre 1611.  »  Ferez,  homme  orgueil- 
»  leux  »  (  dit  Macquer  dans  son  Abrégé 
chronologique  d'Espagne  ),«  et  séditieux, 
»  convaincu  de  plusieurs  infidélités, 
»  trouve  moyen  de  s'échapper  et  de  se 
»  sauver  en  Aragon ,  où  il  soulève  la  no- 
»  blesse  ,  le  peuple  et  les  Mauresques.  » 
On  a  de  lui  des  Lettres  traduites  en  fran- 
çais par  Dalibrai  ;  des  Relations  en  es- 
pagnol, et  d'autres  écrits  ,  Paris ,  1598, 
in-k".  On  voit  dans  ses  ouvrages  une 
haine  forcenée  contre  son  prince  ;  et  c'est 
à  cette  source  que  la  plupart  de  nos  his- 
toriens modernes  ont  puisé  les  calomnies 
dont  ils  ont  barbouillé  le  portrait  de  Phi- 
lippe II. 

FEREZ  (  A>T0i>E  ) ,  archevêque  de 
Tarragone,  mort  à  Madrid  le  1"  mai  1638, 
à  68  ans.  Nous  avons  de  ce  prélat  des 
Sermons,  et  des  Traités  sur  l'Eglise,  sur 
les  Conciles  ,  sur  l'Ecriture  ,  sur  la  Tra- 
dition, publiés  sous  le  titre  de  Pentateu- 
chus  fidei,  Madrid ,  1620 ,  5  tomes  en 
i  vol.  in-fol.  rare. 

•  PEREZ  de  VARGAS  (Bep.xard)  ,  autre 
écrivain  espagnol,  publia  à  Madiid,  en 
1359,  in-8°,  un  Traité  très  rare.  Il  est  in- 
titulé :  De  re  metallica-en  el  quai  se  tra- 
tan  muchos  y  diversos  secretos  del  conos- 
cimeinto  de  toda  suer  te  de  minérales,  etc. 
On  y  trouve  des  détails  importants  el  cu- 
rieux sur  les  différentes  préparations  de 
l'or ,  de  l'argent ,  etc. 

PEREZ  (  A\toi\e)  ,  célèbre  juriscon- 
sulte, né  à  Alfora,  petite  ville  de  la  haute 
Navarre  ,  en  1585  ,  fut  amené  fort  jeune 
aux  Pays-Bas,  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  droit  à  Lonvain  ,  en  1616,  et  y  ensei- 
gna long-temps  cette  science.  L'empe- 
reur Ferdinand  II  et  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  l'iionorèreiit  du  titre  de  con- 
seiller. En  1CG6 ,  il  célébra  le  jubilé  de 
son  doctorat ,  et  mourut  à  Louvain  en 
1672.  Nous  avons  de  ce  savant  :  |  y/sser- 
tiones  politica: .  Cologne,  1612,  in-4°; 
I  Praslecliones  sive  Commentant  in  XTI 
lib.  Codicis .  Amsterdam,  El7.évir,  1653, 
In-fol.  C'est  la  meilleure  édition.  On  es- 
time aussi  celle  de  Cologne,  1661,  2 
vol.  in/i",  avec  des  additions  de  lluldc- 
rique  Eybcn  et  des  tables  fort  amples , 
el  celle  de  Genève  ,  1740,  2  vol.  Pcrez  y 
éclaircit  toutes  les  lois  du  t'ode  ,  et  il  y 
donne  dans  des  explications  un  abrégé 
de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  Jus  no- 
vum  et  dans  le  Jus  7io<.'issiinum;  son 
slyle,  quoique  concis ,  est  très  intelligible. 
I  institutiones  impériales .  Amsterdam  , 


EIzévir  ,  1673  ,  in-12  :  ouvrage  universel- 
leraenl  estimé;  |  Jus  publicum,  Amster- 
dam, EIzévir,  1682,  in-12;  |  Commentarius 
in  XXV  lib.  Digestorum,  Amsterdam, 
1669,  in-i°.  —  Il  y  a  encore  d'antres  An- 
toine PEREZ  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 
A\T0iNE  PEREZ,  jésuite  ,  mort  en  1651, 
après  avoir  enseigné  la  théologie  à  Sala- 
maque ,  à  Rome  ,  et  publié  divers  Traités 
de  théologie  scolastique  et  morale.  Le 
cardinal  Pallavicin  l'appelle  virum  inge- 
nio  morialium  nulli  secundum ,  simulque 
religione  ac  pietate  inclytum.  —  Axïoixb 
PEREZ  ,  médecin  et  chirurgien  de  Phi- 
lippe II  ,  de  qui  l'on  a  un  Traité  sur  la 
peste  ,  en  espagnol.  —  Axtoim;  PEREZ  , 
chii-urgicn  portugais  du  iT  siècle  ,  qui  a 
écrit  sur  son  art  en  portugais. 

'  PEREZ  (Joseph),  bénédictin  espagnol, 
professeur  en  théologie  dans  l'université 
de  Salamanque ,  s'appliqua  à  éclaircir 
l'histoire  d'Espagne  et  surtout  celle  do 
son  ordre.  Il  publia  en  1688  des  Disser- 
tations latines  contre  le  père  Papebroch. 
Mais  il  convient  en  môme  temps  que  l'on 
faisait  bien  de  purger  l'histoire  des  saints 
des  contes  absurdes  qui  la  déliguraient. 
Il  mourut  vers  l'an  1696. 

•  PERGOLÉSE  (Jban-Baptsste)  ,  né  en 
1704  à  Casoria,  au  royaume  de  Naples, 
fut  élevé  dans  celte  dernière  ville  sous 
Gaëtano  Greco,  luu  des  plus  célèbres 
musiciens  d'Italie.  Le  prince  de  Stigliano, 
connaissant  les  lalens  du  jeune  Pcrgoîèsc, 
le  prit  sous  sa  protection.  .\près  avoir 
fait  un  voyage  à  Rome ,  il  retourna  à 
Naples,  cl  il  y  mourut,  au  commence- 
ment de  l'année  1737.  Sa  dernière  maladie 
fut  une  phlhisie;  et  il  est  1res  faux  qu'il 
ait  été  empoisonné  par  ses  rivaux.  On 
peut  lui  reprocher  ses  repetizioni ,  et  son 
style  parfois  trop  coupé  :  mais  la  facilité 
de  sa  composition,  la  science  de  l'har- 
monic,Ia  richesse  de  la  mélodie  ,  lui  con- 
serveront un  nom  célèbre.  Si  musique 
est  un  tableau  de  la  nature  ;  elle  parle  à 
l'esprit ,  au  coeur  ,  et  quelquefois  trop  aux 
passions.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  i)lusieurs  Ariettes  ;  \  la  Scrva  Padrona; 
I  //  Maestro  di  musica  .  intermèdes  ;  |  un 
Sah'e  Regina.  cl  le  Stabat  Mater .  re- 
gardé universellement  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

•PERI  (Domimock),  pauvre  berger  de 
Toscane  ,  devint  poète  en  lisant  VArioste. 
On  a  de  lui  Ftezale  destrutta  .  Florence , 
16ri.  in-'i". 

•  PEIU.V\DER  (Giii.Ks) , ne ,à  Bruxelles 
vers  l'an  1340 ,  s'app'i(iua  pnncipaler.iiiit 


PEU  40 

a'jx  bellcs-kllics,  el  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  à  Mayence.  Nous  avons 
de  lui  :  ]  Germania .  in  quâ  doclissimo- 
ram  virorum  elogia,  et  judicia  continen- 
tur,  Francfort,  1567,  in-12.  Ce  recueil 
esl  savant  cl  curieux.  |  Nobilitas  Mogun- 
tinet  diœcesis  ecclesia ,  Mayence,  1568, 
111-8°  ,  avec  figures.  Cet  ouvrage  a  reparu 
dans  le  troisième  volume  des  annales  et 
scriptores  Moguntini .  publié  en  1727.  Ce 
sont  des  éloges  en  vers. 

I»ÊRIAM>liE,  Periander,  tyran  de 
f.oi  inthe  ,  fut  mis  au  nombre  des  sept 
sages  de  la  Grèce  :  ce  sage  était  un  mons- 
tre ,  comme  beaucoup  d'autres  que  la 
moderne  philosophie  a  placés  dans  ses 
fastes  ,  aussi  bien  que  l'ancienne.  11  chan- 
gea le  gouvernement  de  son  pays,  op- 
prima la  liberté  de  sa  patrie,  et  usurpa 
la  souveraineté,  l'an  628  avant  l'ère  chré- 
tienne. Le  commencement  de  son  règne 
fut  assez,  doux-,  mais  il  prit  un  sceptre  de 
for  après  qu'il  eut  consulté  le  tyran  de 
Syracuse  sur  la  manière  la  plus  sûre  de 
gouverner.  Celui-ci  mena  les  envoyés  de 
Périandre  dans  un  champ  ,  et  pour  toute 
réponse,  il  arracha  devant  eux  les  épis 
qui  paissaient  les  autres  en  hauteur.  Le 
tyran  de  Corinthe  profita  de  la  leçon  du 
lyran  de  Sicile.  Il  s'assura  d'abord  d'une 
bonne  garde  ,  et  fit  mourir  dans  la  suite 
les  plus  puissans  des  Corinthiens.  Ces 
crimes  furent  les  avant-coureurs  des  for- 
faits les  plus  horribles.  Il  commit  un  in- 
ceste avec  sa  mère  ,  fit  u^urir  sa  femme 
Mélisse ,  fille  de  Proclès  ,  roi  d'Epidaure  , 
sur  de  faux  rapports  ;  et  ne  pouvant  souf- 
frir les  regrets  de  Lycophron  ,  son  se- 
cond fils,  sur  la  mort  de  sa  mère  ,  il  l'en- 
voya en  exil  daiis  l'île  de  Corcyre.  Un 
jour  de  fête  solennelle  ,  il  fit  arracher  aux 
femmes  tous  les  ornemens  qu'elles  por- 
taient pour  leur  parure.  Entin,  après 
s'être  souillé  par  les  excès  les  plus  bar- 
bares el  les  plus  honteux  ,  il  mourut  l'an 
5S5  avant  Jésus-Christ.  Ses  maximes  fa- 
vorites étaient  :  «  Qu'il  faut  garder  sa  pa- 
»  rôle,  et  cependant  ne  point  se  faire 
»  scrupule  de  la  i  oiiipre  ,  quand  ce  que 
»  l'on  a  promis  est  contraireises  inléréls; 
»  que  noii-5;'uleincnt  il  faut  punir  le 
»  crime  ,  mais  encore  prévenir  les  inlcn- 
»  lions  de  ceux  qui  pourraient  le  com- 
>  mettre  :  »  maximes  pernicieuses,  adop- 
tées depuis  par  Machiavel.  Ce  tyran  a  été 
loué  par  ceux  qui  ont  toujours  de  l'en- 
cens pour  les  meurtriers,  les  débauchés 
et  les  tyrans. 

PÉniCLÈS  naquit  à   Athènes,    vers 
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l'an  500  avant  J.-C,  de  Xanlippc  ,  filus- 
tre  citoyen  de  cette  ville,  qui  le  fit  élcvf  r 
avec  soin.  Il  eut  entre  autres  maîtres  Ze- 
non d'Elée  et  Anaxagorc,  et  devint  grand 
capitaine ,  habile  politique  et  orateur. 
Pcriclès  résolut  de  se  servir  de  ces  quali- 
tés pour  gagner  le  peuple ,  el  ne  man- 
qua pas  de  réussir.  Aux  avantages  que 
lui  donnait  la  nature  ,  il  joignait  l'art 
el  la  finesse  d'un  homme  d'esprit  qui 
veut  dominer.  Il  partagea  aux  citoyens 
les  ti-rres  conquises  ,  et  se  les  attacha  par 
les  jeux  et  les  spectacles  :  pour  affermir 
son  autorité ,  il  entreprit  d'abaisser  le  tri- 
bunal de  l'Aréopage ,  dont  il  n'était  pas 
membre.  Le  peuple  ,  enhardi  et  soutenu 
par  Pcriclès,  bouleversa  l'ancien  ordre  du 
gouvernement ,  ôta  au  sénat  la  connais- 
sance de  la  plupart  des  causes  ,  et  ne  lui 
laissa  que  les  affaires  communes.  11  fil 
bannir  par  l'ostracisme  Cimon  son  con- 
current, el  ses  autres  rivaux,  et  resta 
seul  maître  à  Athènes  pendant  15  ans. 
Il  commanda  l'armée  des  Athéniens  dans 
le  Péloponèsc  ,  remporta  une  célèbre  vic- 
toire près  de  Némée  contre  les  Sicyo- 
liietis,  et  ravagea  l'Arcadie ,  à  la  prière 
d'Aspasie ,  fameuse  courtisane  qu'il  ai- 
mait ,  et  qu'il  épousa  dans  la  suite.  Ayant 
déclaré  la  guerre  aux  Samiens  ,  l'an  441 
avant  J.-C.  ,  il  prit  Samos  après  un  siège 
de  9  mois.  Ce  fut  durant  ce  siège  ,  qu'Ar- 
lemon  de  Clazomène  inventa  le  bélier,  la 
tortue,  et  quelques  autres  machines  de 
guerre.  Périclès  engagea  les  Athéniens  à 
continuer  de  combattre  les  Lacédémo- 
niens.  Il  fut  blâmé  dans  la  suite  d'avoir 
donné  ce  conseil ,  et  on  lui  ola  sa  diarge 
de  général.  Il  fut  condamné  à  une  amende 
qui  se  montait,  selon  les  uns  à  ISlalens, 
et  selon  d'autres  à  50.  Les  .^.Ihcniens. 
peuple  volage  et  léger  dans  ses  haines 
comme  dans  ses  prédilections ,  passant 
rapidement  du  blâme  à  l'éloge  ,  et  con- 
tent, comme  le  lui  a  dit  en  face  le  pre- 
mier de  ses  orateurs  (  i  ) ,  dès  qu'il  voyait 
ou  entendait  quelque  nouveauté  j,  ne  fu- 
rent pas  long-temps  sans  changer  d'opi- 
nion ,  el  engagèrent  Périclès  à  reprendre 
le  gouvernement.  Peu  de  temps  après ,  il 
tomba  malade  de  la  peste,  el  mourut  l'an 
429  avant  J.-C.  Il  réunissait  en  lui  les  ta- 
lens  d'amiral ,   d'excellent  capitaine  ,  de 


(i)  Demoslh^nci.  Nom  tiioni  la  mfme  choie  dant 
les  Actet  de»  ApSlrtf  :  Alhrnlrnsrt  aulrm  omnfs  a<f 
nihilaliudtacaianlnUiauidierTr  mu:  (adiré  o/i^u,d 
ne...  Act  17.  —  foyct  ANTIUS.  ARlSTIlJli. 
SOCRATE. 
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tninistre  d'état ,  de  surintendant  des  fi- 
nances  Il  fut  surnommé  l'Olympien, 

h  cause  de  la  force  de  son  éloquence.  Sa 
contenance  était  ferme  et    assurée,    sa 
voix  douce  et  insinuante.   C'est  princi- 
palement  par   l'usage   qu'il  sut  faire  de 
la  parole  qu'il   fut  pendant  près  de   40 
ans,  monarque  d'une  république.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  lâcheté  et  la  dégra- 
dation des  Athéniens  que  le  long  règne 
d'un  homme  qui  avait  usurpé  l'autorité  , 
détruit   le   gouvernement   légitimement 
reçu ,  épuisé  le  trésor  public  pour  char- 
ger Athènes  d'ornemens   superflus,  m- 
troduit  la  mollesse  et  le  luxe.  Il  enivra 
ses  concitoyens  de  spectacles  et  de  fêtes  , 
pour  les  gouverner  selon  ses  caprices ,  et 
donna,  par  ses  amours  pour  la  courtisane 
Aspasic ,  l'exemple  d'une  vie  publique- 
ment scandaleuse.  On  rapporte   de   lui 
quelques  sentences.  Toutes  les  fois  que 
Périclès   prenait  le    commandement ,   il 
disait  qu'il  citait  commander  à  des  gens 
libres,  et  qui  étaient  Grecs  et  athéniens. 
Ces  gens  libres  étaient  devenus  ses  es- 
claves. Les  tyrans  ne  parlent  de  la  liberté 
que  comme  les  conquérans  de  leurs  con- 
quêtes. On   dit  que  le  poète    Sophocle , 
son  collègue  ,  s'étant  écrié  à  la  vue  d'une 
Lelle  personne  :  ^h  !  quelle  est  belle  !— 
Il  faut,  lui  dit  Périclès ,  qu'un  magis- 
trat ait  non  seulement  les  mains  pures . 
mais  aussi  les  yeux  et  la  langue.  Cette 
réponse  s'accordait  peu  avec  sa  conduite  : 
la  vertu  de  ces  anciens  sages  n'était  que 
dans  leur  bouche  ou  dans  leurs  écrits. 

PÉRICLÈS  ,  son  fils  naturel ,  combattit 

avec  chaleur  contre  Callicratidas,  gé- 
néral des  Lacédémoniens,  l'an  405  avant 
J.-C.  ;  il  fut  cependant  condamné  à  per- 
dre la  tète  ,  pour  avoir  négligé  de  faire 
Inhumer  ceux  qui  avaient  été  tués  dans 
la  bataille  qu'il  venait  de  gagner. 

PRIÉGÈTE  (le)  surnom  de  DENYS  de 
Charax.  F^oyez  ce  nom. 

'PÉRIER  (Antoine-Scipion),  naquit  à 
Grenoble,  le  14  juin  1776,  d'une  famille 
recommandable.  Il  fit  ses  premières 
éludes  sous  les  oratoriens  ,  au  collège  de 
Lyon  ;  elles  furent  interrompues  par  la 
suppression  des  élablissemens  de  ce  genre  ; 
mais  de  la  Coste  ,  membre  de  la  congré- 
gation de  l'oratoire  ,  acheva  son  éduca- 
ration.  Lorsque  l'école  polytechnique  fut 
(ondée  ,  il  aspirait  à  y  entrer  ,  mai»  il  en 
fut  empêché  par  une  maladie  dont  il  fut 
affecté  dan»  l'organe  de  la  vue,  cl  qui  pen- 
dant long-tcnips  le  priva  de  la  possibilité 
de  lire  et  d'écrire.  A  vingt  ans  il  essaya 
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d'introduire  les  forges  à  la  catalane  dans 
un  domaine  à  Laval  dont  il  était  proprié- 
taire. Périer  devint  en  1801 ,  administra- 
teur des   mines  de  houille  d'Aniin.  Son 
père  en  étant   devenu  acquéreur,  il   y 
dirigea  d'importante»  améliorations.  Sci- 
pion  Périer  fonda  à  Paris  une  maison  de 
banque  avec  son  frère  Casimir ,  et  em- 
ploya des  capitaux  considérables  à  créer  ou 
perfectionner  des  élablissemens  d'indus- 
trie. Il  est  mort  le  2  avril  1821.  Il  avait 
des  connaissances  très  grandes  en  chimie, 
et  a  donné  plusieurs  articles  dans  les  ^n- 
nales  de  chimie  ;  il  fut  membre  du  jury 
de  deux  expositions  des  produits  de  l'in- 
dustrie ,  en  1802  et  1806  ;  et  il  fit  partie 
du  conseil-général  de»  manufactures  at- 
taché au  ministère  de  l'intérieur.  Il  fui 
aussi  l'un  des  fondateurs  des  compagnies 
d'assurance ,  et  l'un  des  promoteurs  de 
l'éclairage  ,  par  le  gaz  hydrogène.  Il  était 
à  l'époque  de  sa  mort ,  un  des  régens  de 
la  banque  de  France.  Scipion  Périer  était 
sincèrement  religieux  ;  il  n'était  point  du 
nombre  de  ceux  qui  parlent  beaucoup  do 
la  religion  dans  le  monde ,  et  qui  l'oublient 
chez  eux  ,  mais  il  pratiquait  en  silence  et 
sans  affectation  ,  les  devoirs  les  plus  aus- 
tères ;  il  suivait  la  religion  pour  son  propro 
usage  ,  s'enlretenant  par  elle  dans  la  plus 
haute  et  la  plus  pure  moralité. 

•PÉRIER  (Casimir),  membre  de  la 
chambre  des  députés  ,  et  ministre  de 
Louis-Philippe ,  naquit  à  Grenoble  le  13 
septembre  1777^,  d'une  famille  estimable 
de  négocians.  Placé  à  un  âge  encore  ten- 
dre ,  au  collège  de  l'Oratoire ,  à  Lyon  ,  il 
y  fit  d'excellentes  études.  A  peine  son 
éducation  était-elle  ache  v  ée  qu'il  embrassa 
la  carrière  des  armes.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1709  et  1800  ,  il  servit  enItaUe, 
en  qualité  d'officier  d'état-major  du  gé- 
nie. L'espoir  d'un  avancement  rapide 
était  bien  propre  à  l'attacher  à  l'état  mi- 
litaire ;  mais  il  se  rappela  bientôt  que  le 
vœu  de  son  père  mourant  avait  été  qu'il 
se  destinât  au  commerce  ,  et  il  se  hâta  de 
quitter  le  métier  desarmes ,  pour  se  livrer 
aux  spéculations  financières.  En  1802  ,  il 
ouvrit  à  Paris  luic  maison  de  banque 
avec  Scipion  Périer  son  frère ,  et  il  dé- 
ploya dan»  cette  nouvelle  carrière  une 
grande  habileté.  Plu»  tard  il  s'associa  à 
diverses  entreprises  industrielles,  et  à 
l'époque  de  la  restauration ,  il  était  par- 
venu à  se  créer  une  fortune  considérable 
qu'il  augmenta  encore  dan»  les  années 
qui  suivirent.  Durant  tout  le  temps  do 
l'empire,    il  parut   demeurer   constom» 
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ment  étran^r  à  la  politique.  Mais  lorsque  ; 
la  liberté  fut  rétablie  en  France,  grâce 
à  la  restauration  ,    lorsque  le  gouverne- 
menl  représentatif  eut  élevé  une  tribune 
où  se  discutaient  les  intérêts   Généraux 
de  rétat,  poussé  par  le  mouvement  uni- 
versel  des  esprits ,  il  commença  à  s'oc- 
cuper des  liantes  questions   que   le   ré- 
gime de  la  charte  avait  mises  à  l'ordre 
do  jour.  En  1816,  il  publia  contre  les  em- 
prunts à  l'étranger  un  écrit  remarquable 
qui  liia  sur  lui  l'attention  ,  cl  qui  Ct  louer 
ù  nationalité  de  ses  vues  en  finances.  Les 
électeurs  parisiens  lui  tinrent  compte  en 
tS17  de  cette   brochure  cl   l'envoyèrent 
siéger  à  la  chambre  des  députés.  Il  y  prit 
place  dans  les  rangs  de  l'opposition  dont 
il  devint  bientôt  un  des   champions  les 
plus  zélés  et  les  plus  énergiques  ;  mais  il 
est  à  remarquer  qu'aux  époques  même 
de  la  plus  grande  exaspération  des  partis , 
la  guerre   qu'il  fit  au  gouvernement  se 
renferma  dans  les  bornes  de  la  convenance 
et  de  la   dignité.  Fidèle  aux  idées  qu'il 
avait    développées   dans   l'opuscule  qui 
avait  contribué  à  fixer  sur  lui  le  choix 
des  électeurs ,  il  combattit   vivement  les 
emprunts  à  l'étranger  proposés   par  le 
ministre  G>rvetlo.  Son  opinion  toutefois 
trouva  des  contradicteurs,  même  parmi 
les  financierslibéraux,  dont  quelques-uns, 
en  dépit  de  ses  argumens ,  s'obstinèrent 
à  attribuer  le  succès  de  ses  doctrines  dans 
l'opinion  publique  au  soin  qu'il  avait  eu 
de   s'adresser  aux    préjugés   nationaux. 
Jusqu'en  1820  ,  Casimir  Périer  ne  s'était 
guère  occupé  que  de  chiffres,  et  n'avait 
paru  à  la  tribune  que  pour  présenter  des 
calculs.  Mais  pendant  les  troubles  de  juin 
de  cette  année  ,  il  prit  la  parole  pour  ac- 
cuser la  conduite  du   gouvernement.  Il 
vota  contre  la  nouvelle  loi  électorale  qui 
établissait  le  double  vote  ,  et  en  lS-23  ,  il 
se  prononça    énergiquement  contre    la 
guerre  d'Espagne.  Lorsque    Manuel  eut 
été  expulsé  de  la  chambre  ,  Casimir  Pé- 
rier en  sortit  avec  l'opposition  entière. 
Réélu  en  1824,  avec  un  très-petit  nombre 
de  ses  collègues  de  l'opposiiion  ,  il  s'ap- 
pliqua à  harceler  sans  relâche  le  président 
du  conseil,  M.  de  Villèle,  qui  souvent  eut 
besoin  pour  lui  répondre  de   toutes  les 
ressources  de  son  habileté.  Dans  la  ques- 
tion de  la  réduction  des  rentes ,  mesure 
que  plusieurs    membres  de  l'opposition 
ont  reconnue  depuis  être  foute  favorable 
à  l'industrie,  Casimir   Périer  combattit 
la  loi  proposée,  en  haine  des  hommes 
qui  la   présentaient.  Il  ne  se   prononça 
9. 


pas  moins  énergiquemenl  contre  le  projet 
d'indemnité  aux  émigrés  ,  et  contre  les 
lois  sur  la  septer.nalité ,  le  sacrilège  et 
les  subslilutions.  Dans  la  discussion  des 
budgets  il  ne  cessa  de  réclamer  avec  per- 
sévérance l'abolition  des  jeux  et  de  pro- 
poser des  économies  ;   améliorations  bien 
désirables  sans  doute ,  mais    que   Casi- 
mir  Périer,  devenu  ministre,  s'est   vu 
lui-même  dans  l'impuissance  de  réaliser. 
Pendant  celte  lutte  incessante  qu'il  eut  à 
soutenir  presque  seul,  contre  la  majorité 
sur  laquelle  s'appuyait  le  ministère  de  M. 
de  'V'illèle  ,  son  talent  d'orateur  parut  jeter 
un  plus  vif  éclat ,  et  sa  parole  devint  plus 
grave  et  plus  animée.   Un   membre    du 
côté  droit  ayant  dit  un  jour  en  voyant  se 
lever  dans  une  conire-éprenve  quelques 
membres  de  l'opposition  libérale  :  <  Ils  ne 
•  sont  que  six  '.  »  Casimir  Périer  s'écria 
aussitôt  :  <  nous  ne  sommes  que  six  ;  mais 
»  nous  avons  derrière  nous  trente  millions 
>  de  français  dont  nous  représentons  les 
»  intérêts  et  les  voeux  !  »  Lors  des  élections 
de  1827  ,  il  fut  nommé  député  par  les  dé- 
partemens  de  la  Seine  et  de  l'Aube.  En 
182S  ,  il  fut  porté  sur  la  liste  des  candidats 
à  la  présidence  avec  M.  Royer-Collard , 
qui  fut  préféré  par  la  couronne.   Vers 
celte  époque  ,  il  fui  désigné  comme  devant 
être  bientôt  élevé  au  ministère  des  fi- 
nances, et  plusieurs  ont  expliqué  le  silence 
qu'il  garda  depuis  ce  temps ,  par  les  en- 
gagcracns  que  celle  future  élévalioa  loi 
aurait   fait  prendre  envers  le  pouvoir. 
Il  parait  toutefois  que  les  fatigues  parle- 
mentaires lui  avaient  causé  une  irritation 
de  poitrine  ;   et   ce    dérangement  de  sa 
sauté   fut  une  des  principales  causes  qui 
le  décidèrent  à  s'éloigner  momentanément 
de  la  tribune  ,  et  à  partir  pour  les  eaux 
avant  la  clôture  de  la  session.  En  1830  , 
il  fut  du  nombre  des  221  qui  déclarèrent 
à  Charles   X    qu'il   ne  pouvait   y  avoir 
concours  entre  la  chambre  des  dépntés 
et  le  ministère  Polignac.  Cette  déclaration 
fut  comme  on  sait ,  le  prélude  de  la  crisa 
qui  devait  renverser  une   troisième  fois 
le  trône  des  Bourbons.  Les  fatales  ordon- 
nances de  juillet  amenèrent  une  insur- 
rection  dont   le   but   apparent    était   la 
maintien  de  la  charte  .  et  dont  lerésullit 
fut  une  révolution.   Parmi  les  hommes 
qui  prirent  une  part  quelconque  au  sou- 
lèvement populaire ,  un  certain  nombre, 
depuis  long-temps   dévoué  à  la  maison 
d'Orléans ,  n'attendait  que  l'occasion  de 
l'asseoir  sur  le  trône  ;  plusieurs  rêvaient 
la  république  ,  d'autres  enfin  l>omaicnt 
40 
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tous  louTS  vœux  à  renverser  le  ministère  | 
el  à  ramener  Charles  X  dans  de  meilleures 
voies;  telle  était  la  pensée  de  Casimir  ' 
Perler.  Dans  les  diverses  réunions  de 
députés  qui  eurent  lieu  pendant  les  der- 
niers jours  de  juillet ,  lorsque  l'émotion 
du  combat  et  l'enivrement  de  la  victoire 
(semblaient  pousser  aux  résolutions  vio- 
lentes ,  il  se  prononça  constamment  pour 
les  moyens  de  conciliation ,  et  ne  dit  pas 
va  seul  mot  qui  pût  laisser  croire  qu'il 
verrait  avec  plaisir  le  renversement  de 
Charles  X.  Mais  dans  ces  jours  d'anxiété 
où  les  vainqueurs  célébi'aient  leur  triom- 
phe sur  des  pavés  sanglans,  peu  d'hom- 
mes modérés  eurent  le  courage  de  leur 
opinion;  et  les  plus  exagérés  paraissant 
s'appuyer  sur  le  peuple  armé  qui  remplis- 
sait encore  les  rues ,  eurent  d'abord  la 
prépondérance  dans  les  délibérations. 
Ainsi  lorsque  Lafayette  au  nom  de  la 
commission  municipale  ,  crut  devoir  re- 
pousser les  accommodemens  proposés 
par  les  envoyés  de  Charles  X  ,  en  décla- 
rant qu'il  était  trop  tard ,  Casimir  Périer 
se  contenta  de  garder  le  silence,  sans  op- 
poser à  la  décision  de  ses  collègues  une 
résistance  qui  pour  être  efûcace  aurait 
eu  besoin  d'être  soutenue  par  une  force 
nationale.  On  remarqua  son  absence, 
dans  la  séance  du  7  août,  lorsque  219  dé- 
putés déclarèrent  le  trône  vacant ,  el  y 
appelèrent  le  duc  d'Orléans.  Nommé  pré- 
sident de  l'assemblée,  il  ne  consentit  à 
accepter  ces  fonctions ,  qu'afm  de  ne  pas 
relarder  les  travaux  de  la  chambre  ,  et 
quelques  jours  après  ,  il  donna  sa  démis- 
sion ,  en  prétextant  l'état  de  sa  santé. 
Nommé  ministre  sans  portefeuille  après 
la  révolution  de  juillet,  il  cessa  de  faire 
partie  du  conseil ,  le  11  novembre  sui- 
vant, quand  M.  Lalilte  fut  mis  à  la  tête 
d'un  nouveau  ministère.  Les  scènes  im- 
pies et  anarchiques  du  15  février  ayant 
compromis  cette  administration  aux  yeux 
du  roi ,  comme  à  ceux  de  la  nation  ,  un 
nouveau  ministère  fut  formé,  et  Casimir 
Périer ,  après  plusieurs  pourparlers  et 
beaucoup  d'hésitation  ,  accepta  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  avec  la  présidence 
du  conseil.  Mais  la  condition  de  son  ac- 
ceptation fut  que  le  roi  s'abstiendrait  de 
traiter  par  lui-mémo  les  affaires  et  en 
laisserait  la  direction  aux  ministres  res- 
ponsables. Le  premier  soin  de  Casimir 
Périer  après  son  élévation  au  pouvoir, 
fut  de  dcbiouiller  le  chaos  né  de  la  révo- 
lution de  juillet,  et  de  rétablir  dans  l'état 
l'ordre    tt  le  calme  que  l'effervescence 


des  passions  les  plus  violentes  menaçait 
à  chaque  instant  de  troubler.  Arrêter  les 
émeutes  et  renfermer  dans  de  justes  bor- 
nes les  partis  ennemis  de  la  royauté  de 
juillet,  tel  fut  le  but  qu'il  se  proposa.  Pour 
y  parvenir  il  déploya  une  rare  énergie 
de  volonté,  et  il  se  fit  mi  point  d'honneur 
de  n'employer  <jue  les  moyens  légaux 
pour  défendre  le  gouvernement  contre  les 
attaques  auxquelles  il  était  journellement 
en  butte;  la  royauté  de  juillet  parut  pren- 
dre quelque  consistance  sous  son  admi- 
nistration ,  et  malgré  les  scènes  de  la 
Vendée,  de  Lyon  et  de  Grenoble,  qui  fu- 
rent comme  les  contre-coups  de  la  révo- 
lution de  1830  ,  il  fut  aisé  de  reconnaître 
que  le  trône  de  Louis-Philippe  avait 
trouvé  dans  le  caractère ,  les  principes  et 
l'administration  de  Casimir  Périer,  le 
plus  ferme  soutien  sur  lequel  il  lui  fût 
donné  de  s'appuyer.  Cependant  il  parut 
faire  une  concession  au  parti  révolution- 
naire en  proposant  l'abolition  de  l'hérédité 
de  la  pairie.  Mais  en  agissant  ainsi  il  ne 
fit  que  céder  à  la  nécessité  ;  il  se  soumit 
aux  exigences  de  l'opinion  libérale ,  en 
exprimant  les  regrets  qu'il  donnait  -à 
l'institution  détruite,  et  l'espérance  qu'un 
jour  on  reviendrait  à  ce  qu'il  laissait  abo- 
lir malgré  lui.  Un  des  événemens  les 
plus  importans  qui  eurent  lieu  pendant 
l'administration  de  Casimir  Périer  fut 
l'érection  de  la  Belgique  en  royaume  in- 
dépendant. La  part  que  prit  la  France  à 
l'élévation  du  prince  de  Saxe-Cobourg  lui 
a  été  reprochée  comme  une  faute.  Peut- 
être  en  effet  une  politique  habile  eût-elle 
dû  éviter  de  placer  sur  le  trône  de  Bel- 
gique un  roi  protestant  et  dévoué  à  l'An- 
gleterre. L'occupation  d'.\ncône  fut  \\n 
coup  de  main  hardiment  conçu ,  et  auda- 
cieusement  exécuté ,  auquel  la  propa- 
gande révolutionnaire  s'empressa  d'ap- 
plaudir :  mais  cette  expédition,  trop 
faible  pour  opposer  un  obstacle  sérieux 
aux  cnvahisscmens  de  l'Autriche,  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  blesser  profondé- 
ment le  souverain  pontife.  Ce  n'est  donc 
pas  dans  la  politique  extérieure  qu'il  faut 
chercher  les  titres  de  gloire  de  Casimir 
Périer.  Mais  il  est  vrai  de  dire  qu'à  l'in- 
térieur ,  nul  depuis  1850,  n'a  gouvi-rnc 
l'état  d'uni!  main  plus  puissante  et  plus 
fcrmi'.  Placé  dans  les  circonstances  le» 
))lus  difficiles,  à  la  tête  d'un  gouvcriii 
ment  que  sa  nouveauté  exposait  à  touti  - 
les  attaques .  il  fut  assor.  fort  pour  com- 
prinu'r  l'esprit  rêvolulionnaire ,  et  il 
parvint  à  se  créer  dans  la  chambre,  d'à- 
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bord  flottante  et  indécise ,  une  majorité 
qui  dans  deux  occasious  solennelles  donna 
une  approbation  positive  à  son  système, 
et  qui  lui  demeura  constamment  Adèle. 
11  résista  à  l'opposition  qui  réclamait 
«veuglément  des  lois  d'exception  contre 
le  Midi  et  la  Vendée,  sans  songer  que  ces 
lois  pourraient  un  jour  être  tournées 
contre  elle;  et  lors  de  la  discussion  sur  le 
projet  de  loi  du  député  Brique  ville,  contre 
les  Bourbons  de  la  branche  ainée ,  il  com- 
battit avec  force  toute  mesure  pénale 
comme  odieuse  par  les  souvenirs  san- 
glans  qu'elle  rappellerait ,  et  comme  inu- 
tile puisque  lesprinces  exilés  ne  pouvaient 
revenir  malgré  la  nation ,  et  que ,  si  la 
France  se  déclarait  un  jour  pour  eux , 
toute  loi  serait  impuissante  contre  son 
choix.  Ce  fut  sous  le  ministère  de  Casi- 
mir Périer  que  le  choléra  asiatique  qui 
depuis  quelques  années  s'avançait  vers 
l'occident  en  ravageant  les  grandes  villes 
de  l'Europe  ,  pénétra  dans  la  capitale. 
Toutes  les  mesures  de  la  police  ne  purent 
prévenir  les  assassinats  qui  furent  commis 
i  dans  les  rues  de  Paris,  sur  des  hommes 
I  accusés  par  la  populace  d'avoir  cmpoi- 
I  sonné  les  eaux.  Plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes périrent  de  la  contagion.  Casimir 
Périer  fut  atteint  lui-même  par  le  fléau 
le  3  mai  1832  ,  et  il  expira  le  i(>  du  même 
mois  après  avoir  demandé  et  reçu  les  se- 
cours de  la  religion.  Quelques  jours  aupa- 
ravant M.  de  Montalivet  avait  été  nommé 
pour  lui  succéder  au  ministère  de  l'inté- 
rieur ;  mail  il  avait  conservé  le  titre  de 
président  du  conseil.  Casimir  Périer  est 
sans  contredit  un  des  hommes  d'état  les 
plus  remarquables  qui  aient  paru  au  19* 
siècle.  Formé  dans  les  disciusions  de  la 
tribune  représentative ,  il  possédait  à  un 
haut  degré  le  talent  de  la  parole  ;  s'il  no 
fut  pas  toujours  exempt  d'exagération  dans 
la  guerre  qu'il  ût  aux  ministères  de  la 
restauration,  son  opposition  en  général 
fut  consciencieuse  et  modérée.  Après 
avoir  vu  avec  peine  l'expulsion  de  la 
branche  ainée  ,  il  la  regarda  comme  un 
fait  irrévocable  et  se  rattacha  au  nouveau 
gouvernement ,  pour  conjurer  les  dan- 
gers qui  menaçaient  l'ordre  social.  Après 
son  élévation  au  'pouvoir,  il  fit  servir  la 
force  de  sa  volonté  à  se  maintenir  dans 
la  voie  d'une  politique  franche  et  loyale. 
D'autres  ministres  ont  accompli  sans  doute 
plus  de  bien;  mais  en  songeant  aux  cir- 
constance» difficiles  dans  lesquelles  il  se 
trouva  placé,  la  postérité  lui  tiendra 
a»u;pie  du  m&l  qu'il  a  empêché,  el  le 


louera  d'avoir  lutté  ?vec  une  opini&treté 
courageuse  contre  ce  débordement  de 
passions  effrénées  qui  menaçaient  la  so- 
ciété d'une  complète  dissolution. 

*  PERIER  (Al'gcstw)  ,  frère  aîné  d'une 
famille  nombreuse ,  né  à  Grenoble  en 
1773,  se  destinadt  à  la  magistrature,  ^ais 
toutes  les  vocations  de  famille  ayant  dis- 
paru dans  le  changement  social  de  1789  • 
il  se  tourna  vers  l'école  polytechnique  et 
y  recueillit  avec  ardeur  des  notions  scien- 
tifiques ,  qu'il  appliqua  plus  tard  au  per- 
fectionnement de  l'industrie  fondée  par 
son  aïeul  et  son  père.  Dès  1798,  il  se  mit 
à  la  tête  du  grand  commerce  qu'ils  avaient 
fondé,  et  qui  s'était  péniblement  soutenu 
au  milieu  de  nos  troubles  civils;  il  y  con- 
sacra ses  efforts ,  et  y  déploya  cette  acti- 
vité intelligente ,  cette  loyauté  décisive 
que  demandent  les  hautes  opératioiu  de 
commerce ,  et  qui  préparent  le  négociant 
habile  à  la  pratique  de  toute  espèce  d'iif- 
faircs.  Durant  celte  époque  ,  un  autre 
mobile  que  l'intérêt  dirigea  souvent  ses 
vues.  11  fit  plus  d'une  fois  de  pures  spécu- 
lations de  bien  public.  Ainsi ,  en  étendant 
la  fabrication  des  toiles  ,  il  voulut  porter 
celte  industrie  dansles  vallées  de  l'Oysan, 
canton  jusque  là  inactif  et  pauvre  au  mi- 
lieu de  la  première  chaîne  des  Alpes. 
L'a  prêté  du  climat  ne  laissant  pas  la  ma- 
tière du  travail  croître  en  ce  lieu ,  près 
de  l'industrie  qui  devait  l'exploiter ,  les 
premiers  frais  de  l'entreprise  étaient  con- 
sidéiables  et  le  résultat  incertain.  Aussi 
n'était-ce  pas  un  calcul  de  commerce  , 
mais  d'humanité  :  il  réussit.  Eln  créant  sur 
ce  point  des  ateliers-modèles  de  tissage  , 
il  forma  une  multitude  d'ouvriers  qui  s'oc- 
cupèrent dans  la  vallée  ,  ou  dans  les  ate- 
liers de  Vizille  ;  et  tout  un  pays  condamné 
chaque  année  à  plusieurs  mois  de  repos , 
eut  constamment  du  travail  et  de  l'ai- 
sance. Au  milieu  des  soins  d'une  direc- 
tion si  vaste,  Augustin  Périer,  membre 
du  conseil-général  de  l'Isère  et  de  plusietu^ 
institutions  de  bienfaisance ,  passa  l'é- 
poque de  l'empire  el  les  premières  an- 
nées de  la  restauration  dans  une  vie  ac- 
tive ,  honorable ,  heureuse  même ,  si  elle 
n'avait  été  troublée  par  de  grands  dés- 
astres et  par  des  pertes  domestiques.  Il 
était  peu  tenté  delà  vie  politique;  cepen- 
dant en  1827  ,  11  se  présenta  à  la  députa- 
lion  dans  le  déparlement  de  l'Isère  ,  et  le 
même  jour  il  fut  nommé  dans  trois  arron- 
dissemens.  Parvenu  à  la  chambre  dans 
un  àgc  déjà  mûr ,  avec  une  longue  ex- 
périence des  affaires  et  des  hommes,  il 
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ne  rechercha  pas  les  succès  de  tribune  ; 
mais  on  remarqua  l'étendue  de  ses  con- 
naissances dans  le  débat  des  lois  de  fi- 
nances ,  et  il  concourut  avec  autant  d'ha- 
bileté que  de  fermeté  aux  essais  des  lois 
municipales  et  départementales  qui  furent 
discutées  alors.  Exempt  de  toute  ambition, 
il  souhaitait  la  conciliation  du  pouvoir  et 
de  la  liberté  légale.  Depuis  1830  il  avait 
cessé  de  représenter  à  la  chambre  des  dé- 
putés ,  le  déparlement  où  il  avait  obtenu 
(le  nombreux  suffrages;  Louis-Philippe 
l'appela  à  la  chambre  des  pairs  en  1835. 
Augustin  Périer  est  mort  dans  les  pre- 
miers jours  do  1834. 

P£RIER.  Koy.  PERRIER. 

PÉRIERS  (BoNAVEMURE  des),  né  à 
Arnay-le-Duc  en  BourgOjjne,  ou  selon 
d'autres  à  Bar-sur-Aube ,  fut  fait  en  1556 
•valet  de  chambre  de  Marguerite  de  Valois, 
reine  de  Navarre,  sœur  de  François  1". 
Il  se  donna  la  mort,  en  1544,  dans  un  accès 
de  frénésie.  Celui  de  ses  ouvrages  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit  est  intitulé  Cymba- 
luni  muJidi,  1557  ,  in-8°,  et  1538,  aussi 
in-8°.  Ce  n'est  plus  un  ouvrage  rare , 
depuis  qu'il  a  été  réimprimé  en  1711,  à 
Amsterdam ,  in-12  ;  et  à  Paris,  1752,  petit 
ia-12.  11  est  composé  de  quatre  articles  : 
le  second ,  qui  offre  quelques  plaisanteries 
asseï  bonnes  contre  ceux  qui  recherchent 
la  pierre  philosophale ,  est  le  meilleur; 
les  trois  autres  ne  valent  rien  du  tout. 
Dès  que  ce  livre  parut ,  en  1558 ,  il  fut 
brûlé  par  un  arrêt  du  parlement,  et  cen- 
suré par  la  Sorbonne.  On  soupçonna  avec 
raison  que  des  Pcriers,  attaché  aune 
cour  où  l'erreur  était  protégée  ,  avait  vou- 
lu, sous  des  allégories,  prêcher  la  pré- 
tendue réforme.  Cependant  cet  ouvrage  , 
indépendamment  des  obscénités  qu'il  ren- 
Jerme,  choque  autant  le  bon  sens  que  la 
religion  ;  et  il  ne  .mérile,  dit  un  auteur, 
d'autre  réputation  que  celle  que  sa  con- 
damnation lui  a  donnée.  On  a  d'autres 
écrits  de  ce  fou  ;  |  une  Trad.  en  vous  franc, 
de  V  Jndrienne  de  Térciicc  ,  1537,  in-S"  ; 

I  une  Trad.  en  franc,  du  Cantique  de 
Moïse  ;  I  un  Recueil  de  ses  OEuvres , 
1544,  in-8";  |  Nouvelles  récréations  et 
joyeux  devis  .  1561 ,  in-4° ,  et  1671 ,  in-IC. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  der- 
nier n'est  pas  do  lui. 

PERIERUS  (  Jean  ) ,  jésuite ,  natif  de 
Courtrai,  se  distingua  dans  l'étude  de 
l'antiquité  ecclésiastique,  et  mérita  d'ê- 
tre associé  aux  sa  vans  hagiographcs  d'An- 
vers qui  ont  écrit  le^  y^cta  Sanclorum. 

II  mourut  l'an  1763,  à  SI  ans. 


•  PÉRIGXON  (DOMWIQtE-CATHERIM;, 

marquis  de) ,  pair  et  maréchal  de  France, 
naquit  à  Grenade  près  de  Toulouse  le  31 
mai  1754;  étant  entré  comme  sous-lieu- 
tenant dans  le  corps  des  grenadiers-royaux 
de  Guicnne  ,  il  fut  fait  aide-de-camp  du 
comte  de  Preissac.  11  avait  quitté  le  ser- 
vice militaire  lorsqu'au  commencement 
de  la  révolution  il  accepta  la  place  de 
juge-de-paix  à  Montech;  il  fut  nommé  en 
1791 ,  député  par  le  département  de  la 
Haute-Garonne  à  l'assemblée  Législative 
où  il  ne  se  lit  nullement  remarquer.  Il 
reprit  ensuite  le  parti  des  armes  et  obtint 
bientôt,  à  la  suite  de  plusieurs  affaires 
brillantes,  le  grade  de  général  de  brigade, 
puis  celui  de  général  de  division  ,  et  de- 
vin' général  en  chef  après  la  mort  de  Du- 
goriimier.  Pendant  les  campagnes  de  1794 
et  1795  il  remporta  différentes  victoires 
sur  les  Espagnols,  notamment  près  de  la 
Jonquière  ,  à  St. -Sébastien  ,  à  Figuière; 
mais  son  exploit  le  plus  brillant  fut  la 
prise  de  Roses ,  dont  le  fort  surnommé  le 
Bouton  de  Rose  n'avait  jamais  été  pris. 
La  paix  ayant  été  conclue  avec  l'Espagne, 
Pérignon  fut  nommé  en  1796  ambassadeur 
à  Madrid ,  où  il  conclut  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  entre  la  Franco 
et  l'Espagne.  En  1799  il  fut  employé  à 
l'armée  d'Italie  dans  un  poste  inférieur,  et 
se  distingua  particulièrement  à  la  bataille 
de  Novi,  où  il  fut  blessé  grièvement  et 
fait  prisonnier  en  essayant  de  couvrir  la 
retraite.  En  1801  il  fut  nommé  sénateur , 
et  en  1804  pourvu  de  la  sénatorerie  do 
Bordeaux.  Il  fut  aussi  élevé  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France  ;  en  1806,  il  devint 
gouverneur  de  Parme  et  de  Plaisance  ;  en 
1808  il  alla  remplacer  le  général  Jourdaii 
à  Naples,  et  il  prit  le  commandement  en 
chef  des  troupes  de  ce  royaume  ;  il  y  rcsia 
jusqu'au  moment  où  Murât  se  déclara 
contre  la  France.  Après  la  restauration  du 
trône  des  Bourbons ,  Monsieur  le  nomma 
commissaire  extraordinaire  du  roi  dans  U 
1"  division  militaire,  et  il  fut  créé  che- 
valier do  Saint-Louis.  Pérignon  se  trou- 
vait dans  sa  terre  de  Montech  lorsque 
Bonaparte  débarqua  sur  le  territoire 
français,  en  mars  1815.  Il  essaya  d'orga- 
niser un  plan  de  défense  dans  le  Midi; 
mais  la  rapidité  des  événemens  rendit 
ce  projet  inexécutable.  Il  se  retira  dans 
ses  propriétés,  et  refusa  tout  emploi  pen- 
dant les  ccnl-jours.  A  la  seconde  restau- 
ration il  fut  nounué  gouverneur  de  la  l" 
division  militaire;  il  reçut  la  croix  ds 
commandeur  de  l'ordre  royal  de  Saint- 
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Lonis ,  et  fat  compris  dans  la  première 
DominatioB  de  pairs.  Il  mourut  à  Paris  en 
1819, 

PÉRION  (JoAcem),  docteur  de  Sor- 
tonne,  né  vers  la  fin  du  la'  siècle,  à  Cor- 
'mery  en  Touraine ,  se  fit  bénédictin  dans 
l'abbaye  de  ce  nom  en  1517 ,  et  mourut 
dans  son  monastère  vers  1569.  On  a  de 
lui  :  I  4  Dialogues  latins  sur  Vorigine  de 
la  langue  française,  et  sa  confortnilé  avec 
la  grecque.Varis,  1555,  in-S"  ;  |  des  Lieux 
théologiques,  Paris,  15i9,  in-8";  1  des 
Traductions\SLV\nes  de  quelques  livres  de 
Platon  ,  d'Aristote ,  de  saint  Jean  Damas- 
cène  ,  de  Justin ,  d'Origène  et  de  saint 
Easile.  Son  latin  est  élégant;  mais  l'au- 
teur manquait  de  critique. 

PÉRIZOMIS  {  Jacoies)  ,  savant  criti- 
que et  philologue ,  né  à  Dam  en  Hollande , 
en  1651 ,  étudia  à  Deventer  sous  Gisbert 
Cuper,  puis  à  Ulrecht  sous  Georges  Gré- 
vius.  Ses  protecteurs  et  son  mérite  lui 
procurèrent  le  rectorat  de  l'école  latine  de 
Delft,  et  la  chaire  d'histoire  et  d'éloquence 
à  l'université  de  Franeker,  en  1681.  Il 
remplit  celte  place  avec  distinction  jus- 
qu'en 1693,  qu'on  le  Ct  professeur  à  Lcydc, 
en  histoire  ,  en  éloquence  et  en  grec.  Oa 
a  de  lui  :  ]  de  savantes  Explications  de 
plusieurs  endroits  de  différens  auteurs 
grecs  en  latin  ,  sous  le  titre  d'^nimad- 
versiones  historicœ,  in-8"  ;  ]  Dissertations 
sur  divers  points  de  l'histoire  romaine; 
I  des  Oraisons;  |  plusieurs  Pièces  contre 
Francijis ,  professeur  d'éloquence  à  Ams- 
terdam, sous  le  litre  de  Falerius  accinc- 
tus;  I  Origines  babylonicœ  etcegyptiacœ. 
Leyde,1711,  et  Utrecht,  1736,  2  vol.  in-8'', 
remplies  de  remarques  curieuses ,  où  il 
relève  les  erreurs  du  chevalier  Marsham. 
Cet  ouvrage  fait  un  honneur  infini  aupro- 
fondsavoirdePérizonius;l'édit.d'Utrecht 
est  enrichie  des  notes  de  Dnkcr.  |  Une 
bonne  £'rfitjon  de  l'Histoire  jEliane,  2  vol. 
in-S" ,  Hollande  ;  |  des  Commentaires  his- 
toriques sur  ce  qui  s'est  passé  dans  le  17* 
siècle.  Cet  écrivain  infatigable  mourut  à 
Leyde ,  en  1716,  à  64  ans.  Son  amour 
pour  l'étude  lui  fit  préférer  le  célibat  au 
mariage.  I!  ne  croyait  pas  que  dans  ce 
dernier  état  l'esprit  pût  conserver  la  li- 
berté et  l'essor  nécessaire  pour  suivre  le 
beau  et  le  vrai ,  et  en  saisir  tous  les  rap- 
ports ,  conformément  à  ce  mot  de  Sénè- 
que  :  yua  conjugalis  allas  et  generosot 
spiritus  frangit .  à  maguis  cogitationibus 
ad  humillimas  detrahit. 

PERKJN-WAERBECR  (Pre««B  )  ,  im- 
posteur célèbre  dans  l'histoire  d'Angle- 
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terre ,  eut  la  hardiesse  de  se  dire  Richard 
duc  d'York,  fils  du  roi  Edouard  rv',  sous  le 
règne  de  Henri  VII,  vers  l'an  li86.  Mar- 
guerite, duchesse  de  Bourgogne,  sœur 
d'Edouard  IV,  voyait  avec  peine  Henri  Vil 
sur  le  trône  ;  elle  fit  courir  le  bruit  que 
Richard  III,  duc  de  Glocester,  ayant  donné 
ordre  en  U83  d'assassiner  Edouard  V, 
prince  de  Galles ,  et  Richard ,  duc  dTork, 
tous  deux  fils  d'Edouard  IV,  roi  d'Angle- 
terre ,  les  parricides,  après  avoir  tué  le 
prince  de  Galles  ,  légitime  héritier  de  la 
couronne,  avaient  mis  en  liberté  le  duc 
d'Tork,  qui  s'était  caché  depuis  dans  quel- 
que lieu  inconnu.  Quand  clic  eut  répandu 
ces  chimères  parmi  le  peuple ,  elle  cher- 
cha un  imposteur  adroit  propre  à  jouer  le 
rôle  du  duc  d'Tork.  Elle  le  trouva  dans 
Perkin  .  jeune  juif  flamand  ,  dont  le  père 
né  à  Londres  s'était  converti.  Perkin  se 
montra  d'abord  en  Irlande  sous  le  nom  de 
Richard  Plantagenet,  et  le  peuple  crédule 
n'eut  pas  de  peine  à  le  reconnaître. 
Charles  VIII,  roi  de  France,  alors  en 
guerre  avec  Henri ,  invita  le  nouveau 
prince  à  se  rendre  auprès  de  lui,  et  accré- 
dita celte  fiction  :  mais  Perkin  fut  bientôt 
abandonné  par  Charles  et  obligé  de  pas- 
ser auprès  de  la  duchesse  de  Bourgogne , 
qui  l'envoya  au  roi  d'Ecosse  Jacques  rv, 
après  le  lui  avoir  vivement  recommandé. 
Ce  jeune  monarque  se  laissa  tromper  par 
l'imposteur  ,  et  lui  donna  même  en  ma- 
riage une  de  ses  parentes.  Une  armée 
écossaise  ravagea  bientôt  les  frontières  de 
l'Angleterre.  Perkin  eut  d'abord  des  suc- 
cès ;  mais  Jacques  s'élant  accommodé 
avec  Henri,  ce  prince  le  pria  de  se  reti- 
rer ailleurs.  Il  se  cacha  quelque  temps  en 
Irlande.  De  là  il  passa  en  Comouailles, 
où  le  feu  de  la  sédition  subsistait  encore, 
n  y  fut  arrêté,  ct  se  réfxigia  dans  une 
église.  Sa  femme  fut  faite  prisonnière  et 
traitée  avec  distinction.  Il  se  remit  lui- 
même  entre  les  mains  de  Henri ,  qui  se 
contenta  de  le  tenir  en  prison;  mais  y 
ayant  formé  un  complot  avec  le  comte  de 
'Warv/ick  ,  prisonnier  comme  lui.,  pour 
tuer  le  gouverneur  et  se  sauver,  il  fut 
condamné  à  mort.  {  Voyez  la  Nouvelle 
historique  intitulée  TVaerbech .  par  d'Ar- 
naud. ) 

PERKIAS  (GcnxAOME),  théologien 
anglican  ,  né  en  1358  à  Morston ,  dans  le 
comté  de  'Warwick,  se  rendit  habile  dans 
l'Ecriture  sainte.  Il  devint  professeur  de 
théologie  à  Cambridge  ,  où  il  mourut  en 
1602 ,  à  45  ans.  On  a  de  lui  :  |  Comment 
taires  sur  une  partie  de  la  Bibic  ;  |  nn 
40. 
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g;rand  nombre  de  Traités  ihéologiques , 
Imprimés  en  3  vol.  in-fol. 

PERMISSION  (BernabdBLUET  d'AR- 
BÈRE,  comte  de),  a  fait  des  Oraisons^ 
des  SentenceSj  et  principalement  des  Pro- 
phéties. La  plupart  se  trouvent  réunies 
gous  le  titre  de  ses  OEuvres.  Il  y  prend  le 
litre  de  Chevalier  des  Ligues  des  13  Can- 
tons suisses,  et  les  dédie  à  Henri  IV  sous 
des  titres  emphatiques ,  1600  ,  in-12.  Son 
Te stamentj  ita'pTimé  en  1606,  in-S",  est 
de  24  pages.  Bien  des  gens  ont  cherché 
l'explication  des  énigmes  de  ce  livre; 
c'était  prendre  de  la  peine  fort  mal  i 
propos. 

*  PERNE  (  François-Locis  ) ,  membre 
correspondant  de  linslitut,  et  ancien 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire, 
Tié  à  Paris  en  1772  ,  étudia  la  composition 
sous  l'abbé  d'Haudimont,  un  des  meil- 
leurs maîtres  de  chapelle  du  dernier  siè- 
cle ,  et  se  distingua  comme  musicien  , 
comme  littérateur  et  comme  savant.  Il 
était  un  des  rédacteurs  de  la  Revue  musi- 
cale, et  on  lui  doit  de  curieuses  Recher- 
ches sur  la  musique  des  anciens,  travail 
immense  ,  qui  avait  rebuté  les  plus  éru- 
dits.  Les  travaux  de  Perne  sont  consi- 
gnés dans  les  productions  suivantes  : 
j  Notice  sur  le  manuscrit  de  Guillaume 
Machault ,  1815  ;  |  Nouvelle  exposition 
de  la  seméiographie  ou  notation  musicale 
des  Grecs,  1817  ;  |  Mémoire  sur  la  théo- 
rie et  la  musique  des  Grecs  avant  Pytha- 
gore.  Cet  habile  maître  est  mort  à  Lyon, 
le  26  mai  1832  ,  âgé  de  CO  ans. 

PERIVETY  ou  PERNETTI  (Jacques)  , 
né  dans  le  Forez  ,  en  169G  ,  se  consacra  à 
l'état  ecclésiastique,  et  l'honora  par  ses 
niœurs  et  par  sa  science.  11  se  chargea 
de  l'éducation  de  M.  de  Bouloi;ne,  depuis 
intendant  des  finances  ,  qui  lui  i)rocura 
un  canonicat  à  Lyon.  Celte  ville  le  dé- 
cora du  titre  d'historiographe.  Il  mourut 
en  1777 ,  âgé  de  81  ans.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  morale  et  de  philoso- 
phie qui  font  honneur  à  son  esprit ,  à  son 
jugement ,  à  sa  religion  :  Us  sont  écrils 
«l'un  style  clair,  méthoiliiiue.  plein  de 
douceur  et  d'aménilé.  Les  principaux 
sont:  I  Conseils  de  l'Amitié;  \  Lcltref. 
sur  les  Physionomies;  \  Dissertation  sur 
V éducation;  |...  sur  la  vraie  Philoso- 
phie. Il  y  montre  que  ceux  qui  se  déco- 
rent aujourd'hui  de  ce  nom  no  le  inéri- 
ti-iit  en  aucune  manière  et  en  sont  indi- 
gnes ;  I  Vllommr  sociable;  \  les  Lyon- 
nais dignes  de  mémoire  ;  ouvrage  plein 
de  t'cchcrcUes. 
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*  PERNETY  (Antoine-Joseph)  ,  né  â 
Roanne,  dans  le  Fores ,  le  13  février  1716, 
se  fit  bénédictin,  et  se  livra  aux  recher- 
ches d'érudition  ;  il  fut  employé  par  ses 
supérieurs  aux  travaux  littéraires  de  lab- 
baye  de  St.-Germain-des-Prés.  En  1765  , 
il  signa  la  requête  des  28  bénédictins  qia 
demandaient  à  être  dispensés  de  leur 
règle.  Peu  après,  entièrement  dégoûté  da 
son  état ,  il  s'enfuit  à  Berlin  ,  et  devint 
bibliothécaire  de  Frédéric.  Il  revint  bien- 
tôt à  Paris,  où  l'archevêque  tenta  vaine- 
ment de  le  faire  rentrer  danssonmonas 
tère.  Le  parlement  s'étant  déclaré  en  s;: 
faveur  ,  il  resta  dans  le  monde.  Dans  1 . 
suite  ,  il  s'éprit  des  rêveries  de  Sweden 
borg  ,  et  publia  une  Traduction  des  Mer- 
veilles du  ciel  et  de  l'enfer  de  cet  enthou- 
siaste. Il  paraît  qu'il  se  retira  à  Avignon, 
où  il  se  fit  une  espèce  de  secte  peu 
nombreuse ,  dont  on  ne  connaît  ni  les  dog- 
mes ni  les  pratiques.  Cet  ancien  bénédic- 
tin mourut  à  'Valence  en  1801.  Nous  avon^ 
de  Pernety  :  |  les  Fables  égyptiennes  et 
grecques  dévoilées  et  réduites  au  même 
piincipe ,  avec  une  explication  des  hiéro- 
glyphes et  de  la  guerre  de  Troie ,  Paris . 
1786  ,  2'  édit. ,  3  vol.  in-12  ;  |  Dictionnai, 
mytho-  hermétique,  in-8° ,  1758;  |  Lu 
Connaissance  de  l'homme  moral  parcelle 
de  l'homme  physique ,  2  vol.  in-8° ,  1776  ; 

I  Dictionnaire  portatif  de  peinture  .  gra- 
vure et  sculpture ,  in-S" ,  1757;  |  Histoire 
d'u7i  voyage  aux  (les  Malouines  ,  avec  IG 
pi.,  Paris,  2  vol.  in-8",  1770;  |  Disser- 
tation sur  l'Amérique  et  les  Américains. 
Berlin,  in-12,  1770;  |  Examen  des  Re- 
cherches philosophiques  de  Patv  sur  les 
Américains,  i  vol.  in-12,  1771  ;  |  La  vertu, 
le  pouvoir,  la  clémence  et  la  gloire  de 
Marie,  mère  de  Dieu,  1790  ,  Paris ,  in-8"*. 

II  est  encore  auteur  d'une  Traduction  do 
Columelle,  du  Cours  de  mathématiques 
de  Wolf;  et  a  publié  des  Dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Ber- 
lin, et  travaillé  au  8'  vol.  du  Gall.  christ. 

'  PÉUON  (FnANÇOis),  naturaliste  et 
voyageur  français ,  né  le  22  août  1775  à 
Cérilly,  petite  ville  du  Bourbonnais,  em- 
brassa l'état  militaire  en  1792.11  fut  blessé  et 
fait  prisonnier  à  Ka'i'serslaulcrn,  séjourna 
quelque  temps  à  'VVesel  et  à  Magdcbourg, 
et  no  rentra  en  Franco  qu'en  1791.  la 
perte  de  l'œil  droit  et  plusieurs  blessures 
lui  tirent  obtenir  son  congé  de  réforme.  Il 
avait  profilé  de  sa  captivité  pour  lire  les 
histoiiens  et  les  voyageurs.  Il  vint  en- 
suite à  Paris  où  il  suivit  les  cours  do  l'ié- 
dccine ,  et  s'adonna  surtout  à  l'étude  des 
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sciences  naturelles  :  à  force  de  travail  et 
d'application ,  il  y  fit  des  progrès  si  rapi- 
des ,  qu'en  1800  il  fut  désigné  pour  être 
du  nombre  des  savans  qui  entreprirent, 
sous  la  direction  de  Baudin ,  par  ordre  du 
gouvernement,  un  voyage  aux  terres  aus- 
trales. Pendant  celte  expédition,  qui  dura 
près  de  quatre  ans ,  Péron  acquit  d'im- 
menses richesses  pour  l'histoire  naturelle. 
Il  s'empressa  à  son  retour  d'en  faire  part 
au  public.  La  collection  d'animaux  qu'il 
déposa  au  Muséum  d'histoire  naturelle , 
conjointement  avec  M.  Lesucur,  conte- 
nait, suivant  le  rapport  de  la  commission 
qui  l'avait  examinée,  et  dont  Cuvier  fut 
l'organe  ,  plus  de  cent  mille  échantillons 
d'animaux,  et  le  nombre  d'espèces  qu'il 
fit  connaître  s'élève  à  plus  de  2500.  Péron 
fil  aussi  des  expériences  curieuses  qui  dé- 
montrent que  les  eaux  de  l'Océan  sont 
d  autant  plus  froides  qu'on  descend  à  une 
plus  grande  profondeur.  Il  fut  fait  niem- 
lire  correspondant  de  l'institut,  et  prépara 
les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  pour 
publier  la  relation  de  son  voyage.  Il  n'en 
donna  que  la  première  partie,  la  mort 
l'ayant  surpris  dans  sa  trente-cinquième 
année,  le  14  décembre  1810.  Il  s'  était 
rendu  au  lieu  de  sa  naissance  ,   et  il  ex- 
pira dans  les  bras  de  deux  sœurs  qu'il 
aimait  tendrement.   Sa  relation  a  paru 
sons  le  titre  de  Voyage  de  découvertes  aux 
terres  australes  perulant  les  années  1800- 
i804,  Paris,  1807-16,  5  vol.  in-4°  et  atlas. 
Le  premier  volume  est  de  Péron  ;  le  se- 
cond était  à  moitié  imprimé  quand  il  mou- 
rut ,  et  le  troisième  est  dû  aux  soins  du 
apitaine  Freycinet.  M.  Arlhus  Bertrand 
L  publié  en  182i  et  années  suivantes  une 
econde   édition  de  cet  ouvrage,    in-8°. 
Alard  et  Deleuze  ont  publié  Y  Eloge  de 
Péron.  1811,  m-U°. 

PÉROT.  Voyez  PERROT 
PEROTTI  (Nicolas)  ,  né  en  1130  d'une 
illustre  famille  et  de  parens  fort  pauvres, 
Sasso-Ferralo ,  bourg  entre  l'Ombrie  et 
la  Marche  d'Ancône  ,  fui  contraint  d'en- 
l'igner  la  langue  latine  pour  subsister. 
Ses  talens  étaient  déplacés  dans  sa  patrie. 
Il  al!a  à  Bologne ,  et  y  professa  la  rhéto- 
rique avec  tant  de  succès,  que  le  sénat 
de  celte  ville  le  choisit  en  Uo2 ,  pour  ha- 
ranguer l'empereur  Frédéric  III,  à  son 
passage  par  Bologne.  Ce  monarque  l'iio- 
nora  de  la  couronne  poétique,  et  du  titre 
de  conseiller  impérial.  Perotli  se  rendit 
ensuite  à  Rome  ,  où  il  gagna  l'amilié  du 


PI  «sîeur»  historiens  ont  prétendu  qu'il  fit 
manquer  la  papauté  à  son  protecteur  par 
une  imprudence  ;  mais  c'est  une  fable. 
Les  pontifes  romains  donnèrent  à  Perolti 
des  marques  particulières  de  leur  estime, 
parce  qu'il  travailla  avec  ardeur  à  la  réu- 
nion de  l'église  grecque  pendant  le  con- 
cile de  Ferrare.  Il  avait  dédié  à  Nicolas  'V 
la  traduction  des  ci:iq  premiers  H*  res 
de  Polybe,  les  seuls  connus  alors,  et  il 
devint  secrétaire  apostolique  et  comte  dti 
palais  de  Lalran.  Quelque  temps  après  il 
devint  gouverneur  de  Pérouse,  puis  de 
rOmhrie ,  archevêque  de  Manfredonia 
en  1458 ,  et  mourut  en  1480  à  Fugicura  , 
maison  de  plaisance  qu'il  avait  fait  bâtir 
près  de  Sasso-Ferrato.  Ses  ouvrages  sont  ; 
I  une  Traduction ,  du  grec  en  latin ,  des 
cinq  premiers  livres  de  l'Histoire  de  Po- 
lybe; I  une  autre  du  Traité  du  serment 

d'Hippocrate  ;  | du  Manuel    d'Epic- 

tète  ;  |...  du  Commentaire  de  SimpUciuj 
sur  la  Physique  d'Aristote  ;  |  des  Haran- 
gues ;  I  des  Lettres  ;  |  quelques  Poésies 
italiennes  ;  \  des  Commentaires  su» 
Strace ;  \  un  Traité  De  generibus  Métro- 
rum^  1497  ,  in-4'*  ;  |  De  Horatii  Flacci  ac 
Seeerini  Boeti^metris ,  etc.  ;  |  un  long 
Commentaire  sur  Maniai,  intitulé  :  Cor- 
nucopia^  seu  latince  linguce  commenta- 
rius.  La  meilleure  édition  de  ce  livre  est 
de  1513,  in-fol.  Il  y  a  beaucoup  d'érudi- 
tion profane,  mais  peu  d'ordre;  ]  Rudi- 
menta  Grammatices ,  Rome,  1473  et  1475^ 
in-fol.,  éditions  très  rares. 

PEROrSE.  Voyez  LAPÉROUSE. 

PERPÉTUE  et  FÉLICITÉ  (saintes), 
martyres ,  ont  souffert  la  mort  à  Carthaga 
pour  la  foi  de  J.-C.  en  203  ,  204  ou  203. 
Don  Rainart  a  donné  des  actes  de  leur 
martyre.  Ces  actes  sont  auilientiques,  et 
ont  été  cités  par  Terlullien  et  par  saint 
Augustin.  La  première  partie  de  ces  ac- 
tes ,  qui  va  jusqu'à  la  veille  de  leur  mar- 
tyre ,  a  élé  écrite  par  sainte  Perpétue  (i); 


(i)  0*  y  admire  tvrtost  la  viiion  <pi'ctlc  est  p«a  ^ 
îonrK  avant  sa  mort.  Sollicitée  par  Satsre ,  na  da 
compagnoni  de  son  folnr  martyre,  de  demander  1 
Diea  de  qaelle  irarUre  Enirait  l'enr  canfesfion,  e>!*' 
*it  ro  iongc  nnr  échelle  d'or  si  hante,  qu  elle  toucbail 
de  la  terre  an  ciel,  mai»  li  étroite,  qo'il  n'y  pouvait 
monter  qu'une  personne  à  la  foii.  Aaa  cdtcc  de  cette 
échelle  étaient  atlachéi  dei  croct ,  dei  lamei  d'cpéet, 
des  couteaux,  des  pointes  de  fer  et  autres  ferremeo», 
disposés  de  manirre  que  celui  qni  y  serait  monté  sau 
prendre  garde  à  soi  ,  en  aurait  été  percé  et  déchire. 
Au  pied  de  l'échelle  était  an  dragon  effroyable   q» 


hiait  en   défendre    l'approche.    Sature   mon:a   11 

cardinal    BeSSarion  ,  qui    le   choisit    pour     premier,  et  inrila   Perpétue  à  te  luivre.  Arri>ée  a» 
•on  COilclavisle   après  la    mort  de  Paul  II.  '  Loot  de  l'cchelte  ,  clic  rit  «a  jardin  fort  «paciciH.  •» 
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8aint  Salure  et  un  témoin  oculaire  ont 
ajouté  le  reste.  (Voyez  yindiciœ  actorum 
satictarum  Perpétuas  et  Felicitatis .  du 
cardinal  _Orsi ,  in-k".  )  Il  y  a  une  autre 
sainte  FÉLICITÉ  {voyez  ce  mot)  qui  a 
souffert  le  martyre  avec  ses  Sept  fils , 
sous  Marc-Aurèle  ,  dont  les  philosophes 
exaltent  tant  l'humanité. 

PERPIMACO  (GiiDO  de),  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  était  de  Perpignan,  se 
fit  carme ,  et  fut  général  de  son  ordre  l'an 
1318,  évéque  de  Majorque  en  1521,  et 
mourut  à  Avignon  le  21  août  15i2.  On  a 
de  lui  :  I  une  Concordance  des  Evangé- 
listes;  |  une  Somme  des  hérésies  avec 
leur  réfutation;  |  des  Statuts  synodaux 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

PERPINIEN  (Pierre- Jean),  Perpi- 
nianus,  jésuite,  né  vers  1530  à  Elche  au 
royaume  de  Valence ,  fut  le  premier  de 
sa  compagnie  qui  fui  professeur  d'élo- 
quence à  Coïmbre.  11  y  reçut  de  grands 
applaudissemens,  surtout  lorsqu'il  y  pro- 
nonça son  discours  De  Gymnasiis  socie- 
tatis.  Il  enseigna  ensuite  la  rhétorique  à 
Rome  ,  puis  l'Ecriture  sainte  dans  le  col- 
lège de  la  Trinité  à  Lyon  ,  et  enfin  à  Pa- 
ris, où  il  mourut  en  ia6fi  ,  âgé  d'environ 
56  ans.  Muret  et  Paul  Manuce  font  un 
grand  éloge  de  la  pureté  de  son  langage 
et  de  Celle  de  ses  mœurs.  11  est  compté 
parmi  les  bons  latinistes  modernes.  Le 
père  Lazery,  jésuite  ,  a  publié  le  recueil 
de  ses  ouvrages ,  à  Rome  ,  en  1749 ,  en  4 
vol.  in-12.  Ils  contiennent;  |  dix-neuf 
Harangues  d'une  belle  et  riche  latinité, 
d'un  style  nombreux,  sonore,  imposant 
et  agréable.  C'est  un  des  écrivains  espa- 
gnols qui  ont  le  mieux  rendu  le  ton  de  l'é- 
loquence ;  I  la  Fie  de  sainte  Elizabeth . 
reine  de  Portugal  ;  \  un  Recueil  de  53 
Lettres,  dont  29  dePerpinien  et  11  de  ses 
amis;  |  seiie  petits  Discours. 

•  PERRACIIE  (Micdel),  sculpteur. 
Dé  à  Lyon  .  le  12  juillet  1683  ,  résida  long- 
temps en  Italie  et  en  Allemagne,  et  ob- 
tint des  lettres  de  bourgeoisie  de  la  ville 
do  Malînes,  pour  y  avoir  décoré   une 
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église.  De  retour  dans  sa  patrie-,  il  l'em» 
bellit  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
assurèrent  sa  réputation.  Il  mourut  le  21 
décembre  1750.  —  Son  fils,  mort  en  1779, 
a  illustré  son  nom  par  l'exécution  du  pro- 
jet qui  a  réuni  à  Lyon  une  île  considéra- 
ble, par  le  moyen  d'une  chaussée  qui  a  fail 
changer  le  lit  du  Rhône,  et  a  porté  sa 
jonction  avec  la  Saône  à  ime  lieue  de  la 
ville. 

PERRAULT  (Clabde),  architecte  cé- 
lèbre, né  à  Paris  en  1615,  s'appliqua 
d'abord  à  la  médecine.  11  a  même  com- 
posé des  ouvrages  qui  sont  une  preuve 
de  son  érudition  en  ce  genre;  mais  son 
amour  pour  les  beaux-arts ,  et  particu- 
lièrement pour  l'architecture  ,  lui  fit  en- 
treprendre un  travail  d'un  nouveau 
genre ,  ce  fut  la  Traduction  de  Vitruvc. 
On  rapporte  que  Perrault  avait  beaucoup 
de  goût  et  d'adresse  pour  dessiner  l'archi- 
tecture et  tout  ce  qui  en  dépend.  C'est 
lui  qui  fit  les  dessins  sur  lesquels  les  plan- 
ches de  son  Vitruve  ont  été  gravées.  La 
belle  façade  du  Louvre ,  du  côté  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  le  grand  modèle  de 
l'Arc  de  triomphe  au  bout  du  faubourg 
Saint-Antoine,  et  l'observatoire,  fureni 
élevés  sur  ses  dessins.  {Voy.  BERNINL) 
Boileau  lui  a  disputé  la  gloire  d'avoir  en- 
fanté les  deux  premiers  morceaux  ;  mais 
c'est  une  injustice  qui  fait  peu  d'honneu* 
à  ce  poète.  Comme  architecte,  Claude 
Perrault  doit  tenir  un  rang  parmi  les  pre- 
miers de  son  siècle;  comme  médecin,  il 
est  encore  recommandable.  Il  conserva 
la  vie  et  rendit  la  santé  à  plusieurs  de  si  s 
amis,  et  nommément  à  Boileau  ,  qui  l'en 
remercia  par  des  épigrammes.  L'acadé- 
mie des  sciences ,  qui  ne  jugeait  point 
du  mérite  d'un  homme  par  des  satires,  se 
l'associa  comme  un  artiste  capable  de  lui 
faire  honneur,  non  seulement  par  ses  ta- 
lens ,  mais  encore  par  son  caractère.  Cet 
habile  homme  mourut  en  1688 ,  à  75  ans. 
Quoiqu'il  n'eût  guère  exercé  la  médecine 
que  pour  sa  famille  ,  ses  amis  el  les  pau- 
vres ,  la  faculté  plaça  son  portrait  dans 
ses  écoles  publiques  parmi  ceux  des  Ker- 
nel, des  Riolan  ,  etc.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I  une  excellente  Traduction 
française  de  ntruve,  IC?."?,  in-fol.,  en- 
treprise par  ordre  du  roi ,  et  enrichie  de 
savantes  notes.  La  seconde  édition  est  de 
1084,  in-fol.,  avec  des  augmentations; 
mais  les  figures  sont  moins  belles  que 
dan»  la  première.  |  l'n  j4hrégé  de  f'i- 
tfuve ,  in-12  ;  |  «n  livre  intitulé  :  Ordon- 
nance des  cinq  espèces  de  colonnes,  selon 
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la  méthode  des  anciens,  1683,  in-fol., 
dans  lequel  il  montre  les  véritables  pro- 
portions que  doivent  avoir  les  cinq  or- 
dres d'architecture  ;  |  un  Recueil  de  plu- 
sieurs machines  de  son  invention  ;  |  Es- 
tais de  physique,  2  vol.  in-4°,  et  4  vol. 
in-12  ;  |  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire nalurelle  des  Animaux .  Paris,  1671, 
avec  une  suite  de  1676 .  in-fol.,  offrent  de 
belles  figures.  On  les  a  réimprimés  à 
Amsterdam  en  1736 ,  en  3  vol.  in  i°  ;  mais 
les  ligures  de  cette  édition  sont  inférieu- 
res à  celles  de  la  première.  Perrault  avait 
trois  frères,  tous  trois  auteurs.  —  Piebre, 
l'ainé  ,  receveur-général  des  finances  de 
la  généralité  de  Paris ,  est  connu  par  un 
Traité  de  l'Origine  des  Fontaines,  in- 
12  ,  et  par  une  Traduction  du  Sceau  en- 
levé de  Tassoni ,  en  2  vol.  in-12.  On  a 
donné  le  recueil  des  OEwres  physiques 
de  Claude  et  Pierre  Perrault ,  à  Leyde , 
en  1721 ,  et  à  Amsterdam  ,  eu  1727  ,  2  vol. 
in-i".  —  NicotAS  ,  le  second ,  docteur 
en  Sorbonne ,  donna  ,  en  1667 ,  1  vol.  in- 
k°  ,  sous  le  titre  de  Théologie  morale  des 
Je  suites,  onvrUQe  de  parti,  qui  ne  prouve 
ni  son  équité  ,  ni  sa  modération.  —  Et 
Charles,  dont  l'article  suit. 

PERRAULT  (Cb^vhies),  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  #2  janvier  1628  ,  ne  se 
distingua  pas  moins  que  lui.  L'académie 
française  lui  dut  un  logement  au  Louvre  ; 
l'académie  de  peinture,  de  sculpture  et 
d'architecture  fut  formée  sur  ses  Mémoi- 
res, et  animée  par  son  zèle.  Il  chanta  les 
merveilles  du  règne  de  Louis  XIV ,  et  la 
gloire  de  la  nation  sous  ce  monarque. 
Colbert  lui  donna  en  1661 ,  la  place  de 
premier  commis  de  la  surintendance  des 
bàtimens  du  roi.  Son  poème  intitulé  le 
Siècle  de  Louis  le  Grand,  publié  en 
1687 ,  parut  aux  yeux  des  partisans  des 
anciens  la  satire  la  plus  indécente  qu'on 
put  faire  de  tous  les  autres  glorieux  siè- 
cles dir  monde.  Pour  soutenir  ce  qu'il 
avait  avancé ,  il  mit  au  jour ,  en  1690,  son 
Parallèle  des  anciens  et  des  modernes, 
en  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  parut  en- 
core plus  téméraire  que  son  poème ,  et  fut 
une  preuve  qu'il  n'avait  pas  les  connais- 
sances nécessaires  pour  faire  ce  parallèle 
comme  il  faut.  Il  mit  au-dessus  d'Homère, 
non  seulement  nos  premiers  écrivains , 
mais  les  Scudéri  et  les  Chapelain.  Des- 
préaux et  Racine,  dont  Perrault  n'avait 
point  parlé  dans  son  Parallèle ,  ou  dont  il 
n'avait  dit  que  des  choses  qui  choquaient 
leur  amour-propre,  se  crurent  personnel- 
lement offensés.  Raciae  fit  un  couplet,  et 


Despréaux  une  épigramme.  Le  satirique 
prit  vivement  le  parti  des  anciens  ,  aux- 
quels il  était  si  redevable.  Ses  Réflexions 
surLongin  parurent  ;  elles  furent  toutes  à 
leur  avamtage.  A  l'exception  de  quelques 
légers  défauts  qu'il  reconnaît  en  eux  ,  il 
les  trouve  divins  en  tout ,  et  croit  la  na- 
ture épuisée   en  leur  faveur.  Ce  procès 
fut  porté  au  tribunal  du  public,  qui  con- 
damna les  deux  parties.  Les  défenseurs 
de   Despréaux  et  Despréaux  lui-même 
n'ouvraient  les  yeux  que  sur  les  beautés 
de  détail  des  anciens ,  et  les  fermaient  sur 
l'ensemble.  Les  défenseurs  de  Perrault 
au  contraire  se  prévalaient  des  défauts  de 
l'ensemble  ,  pour  ne  rendre  pas  justice 
aux  détails.  La  Réponse  de  Perrault  aux 
Réflexions  sur  Longin  fit  autant  d'hon- 
neur à  son  jugement  qu'elle  en  fit  peu  au 
caractère  de  Boileau.  Cet  aristarque  avait 
semé  sa  réfutation  de  trails  vifs  et  pi- 
quans,  et  son  adversaire  n'employa  con- 
tre lui  que  la  modération  et  la  politesse. 
Leurs  amis  communs   travaillèrent  à  la 
paix ,  et  elle  fut  conclue  en  l'année  1699. 
Le  calme  rétabli,  Perrault  s'occupa  des 
Eloges  historiques  d'une  partie  des  grands 
hommes  qui  avaient  illustré  le  17*  siècle. 
Il  en  donna  2  vol.  in-fol.,  dont  le  dernier 
parut  en  1700,  avec  leurs  portraits  au  na- 
turel, que  Bégnon  lui  fournit.  On  l'a  réim- 
primé en  Hollande,  in-12.  Perrault  mourut 
le  16  mai  1703 ,  à  73  ans,  honoré  des  re- 
grets des  gens  de  lettres.  Outre  les  ouvra- 
ges dont   nous  avons  parlé  ,  on  a  de  lui 
plusieurs  Pièces  de  poésie;  les  princi- 
pales sont  :  I  les  Poèmes  de  la  Peinture . 
du  Labyrinthe  de  Versailles,  de  la  Créa- 
tion  du  Monde,  de  Grisélidis  ;  |  le  Génie  , 
épitreàFontenelle;|  le  Triomphe  de  sainte 
Geneviève  ;  \  Y  Apologie  des  femmes  ;  \  des 
Odes,  etc.  ;  |  Poème  de  saint  PaïUin,  1675 , 
in-4»;  ]  celui  delà  CAflise, Paris,  1692,  in- 
12,  réimprimé  dans  le  recueil  qui  a  pour 
titre  :   Passe-temps  poétiques,    etc.  Ses 
vers,  ainsi   que  sa  prose  ,  manquent  un 
peu  d'imagination  et   de  coloris.  On  y 
trouve  assez  de  facilité ,  mais  trop  de  né- 
gligences.  L'auteur    était  d'ailleurs   un 
homme  d'esprit ,  el   qui  méritait  d'être 
distingué  dans  la  foule  des  écrivains  du 
second  ou  du  troisième  ordre.— Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  PERAU  ,  continua- 
teur des  yies  des  hommes  illustres.  Son 
fils,  PERRAI.T.Td'Antiancourt,est  auteur 
des  Contes  des  fées,  en  prose,  in-12,  dans 
lequel  on  trouve  le  Petit  Poucet  et  autres 
contes  bons  pour  les  enfams. 
P£RR.\Y  (Michel du},  avocat  au  par- 
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l«mem  de 'Paris  en  1661,  bâtonnier  de 
son  corps  en  1715,  mourut  à  Paris,  doyen 
des  avocats  ,  en  1730  ,  âgé  d'environ  90 
ans.  Il  était  fort  versé  dans  la  jurispru- 
dence civile  et  canonique.  Ses  ouvrages 
Boni  remplis  de  recherches  ;  mais  ils 
manquent  de  méthode,  de  style,  et  ren- 
ferment plus  de  doutes  que  de  déci- 
sions. Les  principaux  sont  :  |  Traité  his- 
torique et  chronologique  des  dîmes,  réduit 
et  augmenté  par  M.  Brunet ,  avocat ,  en  t 
vol.  in-12  ;  |  Notes  et  Observatimis  sur 
l'Editde  169S  ,  concernant  la  juridiction 
ecclésiastique,  2  vol.  in-12  ;  |  Traité  sur 
le  partage  des  fruits  des  bénéfices^  in-12  ; 
I  Traité  des  dispenses  de  mariage^  in-12  ; 
Traité  des  moyens  canoniques  pour  ac- 
quérir et  conserver  les  bénéfices ,  k  vol. 
in-12;  |  Traité  de  l'état  et  de  la  capacité 
des  ecclésiastiques  pour  les  ordres  et  les 
bénéfices,  2  vol.  in-12  ;  |  Observations  sur 
le  concordat,  in-12,  etc. 

•  PERREAU  (Jean-André),  littérateur, 
né  à  Nemours  le  17  avril   1749,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  débuta  en  177j 
«ians  la  carrière  théâtrale,  par  le  drame 
deC/am5e,qui  n'eut   pas  de  succès.  Il 
devint  en  1775  précepteur  des  enfans  du 
marquis  de  Caraman  ,  et  vécut  dans  l'ob- 
scurité jusqu'à  la  révolution.  Il  en  em- 
brassa la  cause  avec  enthousiasme  et  se  fit 
connaître  par  la  feuille  intitulée  le  l'rai 
citoyen,  qu'il  publia  en  1791.  Sous  le  ré- 
eime  de  la  terreur,  Perreau  se  tint  à  l'é- 
cart; il  ne  réparut  sur  la  scène  qu'en  1799, 
époque  oii  il  fut  nommé  professeur  de 
législation  à  l'école  centrale  de  la  Seine, 
i-l  professeur  suppléant  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens   au   collège  de  France. 
Deux  ans  après  il  fut  porté   au  tribunal 
où  il  appuya  de  tous  ses  efforts  le   pou- 
voir consulaire,  et  présenta,  comme  rap- 
porteur dans  la  discussion  du  Code  civil, 
les  litres  de   V adoption  ai  l'usufruit.  En 
sortant  de   celte   assemblée ,   en  180i  ,  il 
obtint  la  place  d'inspecteur  des  nouvelles 
écoles  de  droit,  et  il  mourut   à  Toulouse 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  le  C  juil- 
let 1813.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  dont 
les  principaux  sonl:  \Elémensdcl  histoire 
des  anciens  peuples  ,  Paris,  1775,  in-8"; 
I  Mizrim ,  ou  le  Sage  à  la  cour ,  Ncuchù- 
lel,  1781,  iu-S",  reproduit  en  1789,  sous  ce 
litre  :  le  lion  politique,  ou    le  Sage  à  la 
cour;  I  Scènes  champêtres ,  1782,  in-8"  ; 
I  te  Roi  voyageur .  ou  Examen  des  abus 
de  l'administration  de  la  Lydie,  Londres, 
1784 ,  ln-8"  ;  I  Lettres  illinoises  .  Paris  , 
i792,  in-8°  ;  |  Théorie   des   sensations  ; 


&78 


PER 


1  Etudes  de  l'homme  physique  et  moral, 
considéré  dans  les  différens  âges, Paris. 
1798,  2  vol.  in-S»  ;  |  un  Traité  sur  la  lé- 
gislation naturelle,  qui  a  été  loué  par 
Chénier.  |  Eloge  du  chancelier  de  L'Hô- 
pital; \  Instruction  dupeuple,  1786,  in-12  ; 
\  Considérations  physiques  et  morales  sur 
l'homme  en  général.  Il  y  a  plus  de  ver- 
biage que  de  raison  dans  ces  différens 
ouvrages. 

'PERRECIOT  (Claude-Joseph)  ,  hi». 
lorien,    naquit  en  1728  à  Roulanj,  près 
Baume -les-Da mes,   et  fit   ses  études  à 
Besançon.  Reçu  avocat  au  parlement  de 
cette  ville,  il  devint  ensuite  procureur  du 
roi  près  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forets 
de  Baume,  et  se  démit  de  celle  place ,  dès 
qu'il  eut  fait  disparaître  les  abus  de   la 
police  forestière.  En  1768,  Perreciot  fut 
nommé  maire  de  celte  ville,  et  en  1782 
le  ministre  Berlin  lui  donna  l'emploi  de 
trésorier  au  bureau  des  finances  de  Besan- 
çon. Lors  de  la  convocation  des  élals-gc- 
néraux  en  1789,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  rédiger  le  cahier  des  rcprc- 
senlations  du  bailliage  de  Besançon.  De- 
venu, en  1790,  membre  deladministra- 
tiondéparlemcntale  du  Doubs ,  il  quitta 
peu  de  temps  après  celte  place ,  et  se  re- 
tira dans  son  pays  natal,  dont  il  fut  nomme 
juge  de  paix  en  1792.   Biais  comme  Per- 
reciot ne  pouvait  approuver  les  mesures 
révolutionnaires,  il  devint  suspect .  et  au 
moment  même  qu'il  venait  d'essuyer  une 
attaque  d'apoplexie,  il  fut  arrêté  au  mois 
do  juin  1793  et  jeté  dans  une  prison.  Il  y 
fut   heureusement  oublié  pendant  le  ré- 
gime de  la  terreur,  et  recouvra  la  liberté 
après  la  mort  de  Robespierre  (9  thermi- 
dor). Il  retourna  à  Roulans,où  il  mourut 
le  12  février  1798.  âgé  de  70  ans.  Il  a  laissé  ■ 
I  De  l'état  civil  des  personnes  et  de  la  con- 
dition des  terres  dans  les  Gaules,  depuis 
les  temps  celtiques  jusqu'à  la  rédaction 
des  Coutumes,  en  Suisse  (  Besançon  ), 
1786,  2  vol.  in-/t°  ;  2'  édition  ,  Londres  , 
1790,  5  vol.  in-12.  Cet  intéressant  ouvraji;* 
a  coûté  à  l'auteur  plus  de  vingt  ans  de 
recherches  :  il  est  divisé  en  huit  livres  ; 
le   premier  traite  des    personnes  libres 
dans  les  Gaules,    depuis  l'invasion  des 
Romains  jusqu'à    celle   des  Francs;    le 
deuxième,  de  l'esclavage,  dos  serf»,  de  leur 
affranchissement ,  cl  do  l'exlinciion  de  la 
servitude  ;  le  troisième,  de  la  noblesse  ; 
le  quatrième  .  des  Lèles  et  des  terres  léti- 
ques.  Les  Lètes ,  dont  le  nom  vient  du 
mot  allemand  lethig  ou  ledig  (vacant), 
étaient,  suivant  l'auteur,  des  Gaulois  qui, 
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contraints  de  quitter  leur  pays,  se  réfu- 
gièrent, sous  le  règne  d'Auguste  ,  dans 
des  cantons  inhabités  ,  sur  les  bords  du 
Rhin.  Les  Romains  leur  permirent  d'en 
cultiver  les  terres,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle.  Ferrcciot  attribue  à  ces 
Lètes ,  refoules  dans  les  Gaules  par  les 
Francs,  l'établissement  de  la  féodalité.  Le 
cinquième  livre  roule  sur  la  main-morte, 
que  l'auteur  croit  être  une  suite  de  la 
condition  lélique.  Le  sixième  a  pour  ob- 
jet le  système  des  aïeux ,  des  lods  et  des 
droits  de  retrait.  Le  septième  traite  de 
l'origine  des  ûefs,  et  enfin  le  huitième  , 
des  abus  d«  la  féodalité,  qu'il  importe, 
dit-il,  de  supprimer.  Il  a  accompagné  le 
second  volume  d'un  grand  nombre  de 
chartes  et  de  pièces  historiques  qui  ajou- 
tent au  mérite  de  son  ouvrage.  Cepen- 
dant il  s'attira  des  désagrémens  qui  au- 
raient pu  avoir  pour  lui  des  suites  sérieu- 
ses ,  par  la  défense  qu'il  avait  prise  des 
»7ia«>ii-morte«,  malgré  l'exemple  contraire 
que  venait  de  donner  Louis  XVL  |  Obser- 
vations sur  la  Dissertation  de  l'abbé  de 
Gourcy  sur  cette  question  :  Quel  fut  l'état 
des  personnes  en  France ,  sous  la  pre- 
mière et  la  seconde  race  de  nos  rois....  ? 
Besançon  ,  i786  ,  ia-h.".  Ces  Observations 
se  trouvent  presque  toujours  réunies  à 
l'ouvrage  précédent.  |  Dissertation  sur 
rétendue  des  deux  provinces  appelées . 
sous  les  Romains,  Germanie  supérieure 
eï  Germanie  inférieure  ;  et  sur  la  forma- 
tion de  celles  qu'on  nomma  ensuite  Ger- 
manie première ,  Germanie  seconde  ,  et 
Province  séquanaise  ;  |  Dissertation  sur 
V origine  des  Francs,  sur  l'établissement 
de  la  monarchie  française  dans  les  Gau- 
les ,  et  sur  l'Alsace  thuringienne^  insérée 
dans  Y  Histoire  d'Alsace .  par  Grandidier, 
au  tome  premier  ;  |  Description  histori- 
que d'une  partie  des  doyennés  d'Jjoie  . 
de  Granges  et  de  Rougemont ,  extraite 
d'une  Dissertation  sur  le  comté  d'Ehgau 
{AssïsV Almanachde  Franche-Comté,  an- 
née 1788).  Perreciot  a  laissé  plus  de  cent 
rfisswfaiions  manuscrites  sur  la  Séquanie 
et  autres  matériaux  pour  l'histoire  de 
France  au  moyen  âge.  Il  s'occupait ,  en 
outre ,  d'une  nouvelle  édition  de  la  Notice 
des  Gaules. où  il  avait  fait  de  nombreuses 
corrections,  et  déterminé  la  position,  jus- 
qu'à présent  ignorée ,  de  plusieurs  châ- 
teaux forts  et  villes  anciennes.  Perreciot, 
était  membre  de  l'académie  de  Besançon , 
qui  avait  couronné  en  1769  son  Mémoire 
sur  r origine ,  l'antiquité,  etc..  de  la  ville 
de  Baume. 


*  PERBEE  (jEAX-BAi>TisTE-EKaA?iCEL), 
contre-amiral  de  la  marine  française,  né 
le  iOdéc.  1761  à  St. -Valéry- sur-Somme  , 
d'un  père  qui  lui-même  était  marin,  étudia 
long-tcrnps  le  pilotage  et  servit  dès  son 
enfance  dans  la  marine  marchande  où  il 
parvint  au  grade  de  capitaine  :  il  entra 
dans  la  marine  de  l'état  en  1793  avec  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Perrée 
commanda  la  frégate  la  Proserprne.  avec 
laquelle  il  captura  dans  une  seule  croisière 
G3  bâtimens,au  nombre  desquels  était 
une  frégate  hollandaise  de  32  canons  dont 
il  s'empara  après  une  vigoureuse  résis- 
tance. Nommé  capitaine  de  vaisseau  en 
1794  ,  Perrée  fut  chargé  d'aller  détruire 
les  établissemens  anglais  à  la  côte  d'Afii- 
que  ;  après  avoir  rempli  avec  succès  la 
tâche  qui  lui  était  imposée,  il  re\int 
avec  54  bâtimens  richement  charges  ;  en- 
lin  en  1798  ,  il  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  détruisit  sur  le  Nil  la  flotte  des 
Mameloucks,  et  rendit  d'importans  ser- 
vices à  l'armée.  Le  général  qui  la  com- 
mandait lui  fit  présent  d'un  sabre  sur  le- 
quel étaient  gravés  ces  mots  :  Bataille 
de  Chébreis.  Après  avoir  apporté  des 
secours  à  l'armée  qui  assiégeait  Saint- 
Jean-d'Acre,  il  croisa  pendant  quarante- 
deux  jours  sur  la  côte  de  la  Syrie  entre 
deux  divisions  anglaises.  C'est  à  peu  près 
à  cette  même  époque  qu'eut  lieu  la  dé- 
sastreuse bataille  d'Aboukir  (  en  août 
1798), où  périt  presque  toute  la  flotte 
française.  (  Voyez  NELSON.  )  II  se  ren- 
dait en  France  ,  lorsque  le  19  juin  1799  , 
et  à  la  vue  du  port ,  il  fut  arrêté  par  une 
flotte  ennemie  ,  dont  il  avait  soutenu  la 
chasse  pendant  vingt-huit  heures.  Il  fut 
échangé  peu  de  jours  après,  et  le  gouver- 
nement, après  lui  avoir  donné  le  grade 
de  contre-amiral  ,  le  chargea  alors  de  la 
mission  aussi  importante  que  difficile 
d'aller  ravitailler  Malte ,  menacée  par  les 
Anglais.  Il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  le 
Généreux,  et  détruisit  dans  sa  traversée 
plusieurs  bâtimens  ennemis.  Il  n'était 
qu'à  50  milles  de  Malte  ,  lorsque,  le  18  fé- 
vrier 1800  ,  il  fut  attaqué  par  des  force» 
supérieures  ;  il  parvint  cependant  à  sau- 
ver trois  corvettes  qui  faisaient  partie  de 
son  expédition  ;  mais  ,  voulant  se  frayer 
un  passage  entre  quatre  vaisseaux  an- 
glais ,  et  se  jeter  dans  Malte  ,  il  engagea 
un  combat  sanglant ,  dans  lequel ,  après 
avoir  été  dangereusement  blessé  à  l'œil , 
sans  qu'il  quittât  pour  cela  le  commande- 
ment, un  boulet  de  canon  lui  emporta  la 
cuisse  droite  ;  il  moiimt   quelques  mo- 
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mfns  après.  Son  corps  fui  inhumé  à  Sy- 
racuse le  21  février  1800,  dans  l'église 
de  Sainte-Lucie. 

PEUREIMOT  (  Antoine  ) ,  ministre  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Gran- 
velle,  était  fils  de  Nicolas  Perrenot ,  sei- 
gneur de  Granvclle,  et  chancelier  de  l'em- 
pereur Charles-Quint.  Il  naquit  le  20 
août  1517  ,  à  Ornans,  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Il  fit  ses  études  à  Padoue  et 
puis  à  Louvain  avec  heaucoup  de  succès, 
et  apprit  le  latin,  le  grec,  l'allemand,  l'i- 
Iwlien,  l'espagnol.  Après  avoir  brillé  dans 
l'université  de  Padoue  et  de  Louvain,  il  en- 
tra dans  les  ordres  sacrés.  Son  père  le  me- 
na à  la  cour  de  Charles-Quint,  qui  ne  tar- 
da pas  à  l'employer  dans  les  négociations. 
Le  jeune  Granvelle  s'en  acquitta  avec  au- 
tant de  facilité  que  d'honneur.  Semblable 
à  César,  il  occupait  cinq  secrétaires  à  la 
fois,  en  leur  dictant  des  lettres  en  diffé- 
rentes langues  ;  il  en  savait  sept  parfai- 
tement. A  l'âge  de  23  ans ,  il  fut  sacré 
évêque  d'Arras.  Il  assista  au  concile  de 
Trente,  et  y  soutint  avec  tant  de  zèle  les 
intérêts  de  l'empereur  ,  qu'il  en  fut  ré- 
compensé par  une  charge  de  conseiller 
d'état.  Son  maître  le  chargea  plus  d'une 
fois  d'affaires  importantes  dont  il  se 
tira  avec  succès.  Dans  la  guerre  contre 
les  protes'.ans  de  l'Allemagne,  Granvelle 
prit  Constance  par  surprise.  Cette  ville 
était  devenue  l'asile  des  protestans ,  et 
pendant  les  dernières  guerres  de  Charles- 
Quinl ,  Granvelle  le  servit  de  la  plume  et 
de  l'épée  :  il  se  tenait  à  cheval ,  armé  de 
pied  en  cap,  à  côté  de  la  litière  où  élail 
l'empereur  ,  qui  souvent  souffrait  de  la 
goutte.  Une  éloquence  douce  et  persua- 
sive lui  donnait  un  grand  ascendant  sur 
les  esprits.  Il  conclut  le  traité  de  Passau, 
qui  fut  très  favorable  à  l'Allemagne  ;  et 
il  négocia,  en  1553,  le  mariage  de  l'in- 
fant don  Philippe  avec  Marie ,  reine 
d'Angleterre,  ce  qui  rendit  pour  quelque 
temps  l'Espagne  arbitre  de  toute  l'Europe. 
Charles-Quint,  en  abdiquant  l'autorité 
souveraine  ,  recommanda  Granvelle  à 
son  successeur.  L'évéquc  d'Arras  mérita 
les  bonnes  grâces  de  Philippe  II  ,  qui  le 
consultait  en  toute  occasion.  Granvelle 
fut  fait  arche véqne  de  Matines  en  1559, 
année  où  cette  église  fut  érigée  en  niélro- 
pole,  util  obtint  la  dignité  do  chancelier 
qu'avait  eue  son  père.  La  duchesse  de 
Parnic(  Marguerite  d'Autriche),  chargée 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  ,  accorda 
tttutc  sa  confiance  à  Granvelle,  qu'on  lui 


avait  donné  comme  ministre  cl  conseil. 
Celle  princesse  lui  procura  le  chapeau  de 
cardinal  en  1S61.  Mais  l'hérésie  et  la  rc  voUc 
qui  en  est  une  suite  naturelle,  ayant  mi- 
le trouble  dans  les  provinces  belgique,' 
les  factieux  cabalèrenl  si  fortement  cou 
tre  le  cardinal,  qu'il  craignit  pour  sa  per- 
sonne. 11  demanda  au  roi  la  permission 
de  se  retirer  à  Besançon  pour  quelque 
temps ,  ce  qu'il  obtint  en  1564.  Le  séjout 
qu'il  y  fit  pendant  5  à  6  ans ,  forme  una 
des  belles  époques  de  sa  vie.  Le  cardinal 
de  Granvelle  avait  pour  secrétaire  le  cé- 
lèbre Juste-Lipse  qu'il  amena  avec  lui , 
ainsi  que  Pelri,  habile  helléniste.  Il  s'y 
occupa  de  l'étude  des  lettres  ,  attira  des 
sa  vans  auprès  de  sa  personne,  établit  une 
académie  littéraire,  et  engagea  Arias  Mon- 
tanus  à  prendre  soin  de  la  Polyglotte 
d'Anvers.  Granvelle  avait  fait  faire  à  ses 
frais  les  coj)ies  des  exemplaires  grecs  de 
la  Biùleùu  Vatican,  qu'il  donnaà  Plan! in. 
En  1571,  Philippe  II  lui  donna  la  vice- 
royauté  de  Naples,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  discerne- 
ment. Eu  1575  ,  il  fut  appelé  à  Madrid  . 
et  y  jouit  de  la  plus  grande  considératio;  : 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  décoré  du  titre  lir 
premier  ministre,  il  en  remplit  toutes  ai 
les  fonctions;  et  pendant  le  voyage  que  'i 
Philippe  II  fit  en  Portugal,  pour  prend i  ;  ' 
possession  de  ce  royaume  ,  Granvelle  f\: 
fait  régent  d'Espagne.  La  suite  de  sa  ^i>■ 
fut  constamment  brillante  ,  et  il  posséda 
jusqu'à  la  fin  les  bonnes  grâces  de  son 
maître.  En  1584,  l'archevêché  de  Besan- 
çon vaqua  par  la  mort  du  cardinal  Claude 
de  la  Baume  ;  le  cliapitre  de  cette  église 
élut  le  cardinal  de  Granvelle  à  sa  place, 
et  lui  envoya  l'acte  de  son  élection  à  Ma- 
drid. Ce  n'était  pas  un  objet  d'ambition 
pour  lui  ;  sa  sanlé  s'affaiblissait,  et  il 
ne  vil  dans  cette  élection  qu'un  moyen 
d'exécuter  le  projet  de  retraite  qu'il  nu - 
ditail.  Philippe  II  lui  permit  de  racccji- 
ter,  et  reçut  sa  démission  de  l'archevt- 
ché  de  Matines  ;  mais  il  lui  refusa  la  per- 
mission de  se  retirer  ,  par  des  motifs  (pil 
prouvaient  l'e^limoel  la  confiance  qu'il 
avait  pour  son  ministre.  Granvelle  mou- 
rut à  Madrid  le  21  septembre  1386  ,  et 
son  cor|)S  fut  transporté  à  Bcsançiui.  Le 
cardinal  de  Granvelle  était  un  hoinnio  '' 
d'un  grand  sens,  d'un  esprit  aussi  péné- 
trant que  solide,  qui  avait  des  vues  sûres 
et  étendues ,  autant  de  fermeté  que  du 
prudence.  Il  était  d'un  carattèrc  com- 
plaisant, sans  flatterie,  sensible  aux  in- 
justices, cl  les  sachant  dissimuler,  moi 
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'Sans trahison  ;   fidèle  aux  devoirs  de  l'a-  i  obscur.  On  a  de  lui  deui  RecuriU^j^sis 
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cipes,  sévère  par  7.éle  pour  l'ordre  et  la 
justice ,  attaché  à  sa  religion  et  à  son  roi. 
Nous  avons  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'Histoire  du  cardinal  de  CranveUe  ,  pu- 
Miés  à  Taris  en  1753,  en  2  vol.  in-12  ,  par 
domProsper  Lévesque,  bénédictin  de  la 
tongrégation  de  St. -Vannes  ,  à  qui  lahbc 
Boisot  de  Frauche-Gamlc  avait  légué  les 
documens  qu'il  avait  rassemblé»  par  des 
recherches  très  laborieuses,  de  mêmeque 
ses  propres  manuscrits,  qui  contenaient 
entre  autres  choses  un  projet  de  la  Jïe 
du  cardinal  de  Granvelle  ,  qui  n'a  pas 
peu  servi  au  R.  P.  hcncdiclin.  M.  Luc 
Denaus  de  Courchetet  a  donné  une  His- 
toire de  ce  cardinal ,  Paris,  1761  ,  2  vol. 
in-12  ;  Bruxelles,  178A.  Granvelle  est  peint 
avec  vérité  dans  un  manuscrit  précieux, 
intitulé  :  De  la  guerre  civile  des  Pays- 
Basdepuis  i'Sh^ jusqu'en  loC7.  Ce  manu- 
scrit, qu'on  souhaiterait  de  voir  imprimé, 
se  trouve  dans  le  Caladogue  des  livres 
délaissés  par  l'abbé  Charles  Michels ,  et 
vendus  à  Anvers  le  10  septembre  1781 , 
n°  33o.  L'auteur,  contemporain  des  évé- 
ncroem  qu'il  rapjJorte,  nous  apprend 
touchant  Granvelle  bien  des  particula- 
rités qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  ,  cl  dé- 
fend sa  mémoire  contre  les  calomnies 
dont  le  prince  d'Orange  et  ses  partisans 
l'ont  noircie. 

PEllRIEU  (  FRA^çols  ),  peintre  et  gra- 
veur, né  à  Saint-Jean-de-Lôud'an  1390, 
quitta  ses  parcns  dans  son  enfance  pour 
se  soustraire  à  toute  dépendance.  Il  se 
rendit  à  Lyon  ,  où  il  se  détermina  à  être 
le  conducteur  d'un  aveugle  qui  allait  à 
Rome,  et  par  celle  démarche  charitaLle 
et  avantageuse  à  tous  les  deux ,  il  fit  le 
voyage  sans  frais.  Sa  facilité  à  manier  le 
crayon  lui  donna  entrée  chez  un  mar- 
chand de  tableaux  ,  qui  lui  faisait  copier 
les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres.  Les 
jeimes  dessinateurs  s'adressaient  à  lui 
pour  faire  retoucljf  r  leurs  dessins.  Laa- 
franc  eut  occasion  de  le  connaître,  et  lui 
apprit  à  manier  le  phiceau.  Perrier  re- 
vint'à  Lyon  ,  où  il  peignit  le  petit  cloître 
des  chartreux,  et  se  fit  un  nom  par  son 
goût  et  ses  lalens  pour  son  art.  On  lui 
conseilla  de  se  fixer  dans  la  capitale. 
11  vint  donc  à  Paris,  où  'Vouet  l'em- 
ploya, et  le  mit  en  réputation.  Son 
mérite  le  fit  nommer  professeur  de  l'a- 
cadémie. Il  mourut  en  1630.  Perrier  s'est 
encore  distingué  par  ses  gravures  ,  qui 


nobiliutn  staluantm  vrbis  liomœ .  1638  , 
in-fol.  100  ligures  ;  l'autre  a  pour  litre  : 
Icônes  illustrium  e  marmore  tabidarum, 
quee  Romœ  extant ,  1643,  in-fol.  oblong, 
50  planches.  On  a  aussi  grave  d'après  ce 
maître.  On  reproche  à  Perrier  quelques  dé- 
fauts de  correction,  et  un  coloris  trop  noir; 
maison  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  en 
un  bon  goût  de  dessin,  et  que  ses  compo- 
sitions ne  soient  belles,  sa\antcs  et  plei- 
nes de  feu.  Perrier  a  eu  un  neveu  qui  fut 
son  élève,  Guillaume  PERRIER.  11  pei- 
gnait dans  sa  manière.  L'église  des  mini- 
mes à  Lyon  offre  plusieurs  morceaux  de 
sa  main.  Ce  peintre  mourut  en  1655. 

PERRIER  [  Charles  du  ).  l'oyez  DU- 
PERRIER. 

PERRIER  'Fbaxçois),  avocat  an  par- 
lement de  Dijon,  mort  en  1700, à  55  ans, 
cul  de  la  réputation  dans  sa  province. 
On  a  de  lui  un  Recueil  d'Arrêts  du  par- 
lement de  Bourgogne,  donné  par  Baviot, 
Dijon,  1733,  2 vol.  in-folio. 

PERRIER  (Marie- VictobixePATR AS. 
veuve  ),  née  en  1780  ,  morte  à  Paris  au 
mois  d'avril  1821,  cultiva  les  lettres  cl 
publia  les  ouvrages  suivans  :  |  Récréa- 
tion d'une  bonne  mère  avec  ses  filles ,  ou 
Insiructions  morales  sur  chaque  mois  de 
Vannée^  à  l'usage  des  jeunes  demoiselles. 
Paris.  1804,  1  vol.  in-12;  |  Adresse  de 
Marie -T'ictorine  aux  Français.  Lyon, 
1815,  in-S»,  brochure  de  24  à  25  pages, 
signée  f'euve  Perrier ,  née  Patras  ;  une 
Comédie  en  un  acte  et  en  vers  ,  jouée  en 
1820,  avecsuccès,  au  théâtre  de  la  porte 
Saint-Martin  ;  |  plusieurs  poésies  fugi- 
tives, insérées  dans  le  Petit  magasin  des 
dames,  et  dans  d'autres  recueils.  Madame 
Perrier  a  laissé  manuscrites  plusieurs 
petites  Comédies  et  quelques  poésies. 
Elle  ne  manquait  pas  d'un  certain  talent 
poiu-  les  vers  ;  les  siens  sont  faciles,  har- 
monieux et  élégans.  Sa  prose  est  d'un 
style  correct  ;  ses  Recréations  contien- 
nent des  leçons  d'une  saine  morale,  et 
ont  obtenu  du  succès. 

PERRIX  (Pierre),  connu  sous  le  nom 
d'abbé  Perrin,  quoiqu'il  ne  fût  point  cc- 
désiaslique  et  qu'il  ne  possédât  aucun 
bénéfice  ni  abbaye,  naquit  à  Lyon.  Il 
portait  habituellement  le  costume  d'abbé, 
même  lorsqu'il  fut  introducteur  des  am- 
bassadeurs près  de  Gaston  de  France, 
duc  d'Orléans ,  place  que  son  esprit  intri- 
gant plutôt  que  son  mérite  lui  avait  pro 


sont  dans  une   manière  nommée  clair- 1  curée.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  imagina 
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de  donner  en  France  des  OpéraSj  à  l'imi-  ] 
talion  de  ceux  de  l'Italie.  En  1659 ,  il  fit 
chanter  à  Issy  dans  la  maison  de  M.  de 
la  Hayes  une  pastorale  en  5  actes  qui  pa- 
rut avec  le  titre  de  Première  comédie 
française,  en  musique,  rep7-ésentée  en 
France ,  pastorale  .  16o9  ,  in-i°.  Carabert 
avait  fait  la  musique  de  cette  pastorale  ; 
il  Joignit  ensuite  à  ce  maître  Sourdect 
et  Champeron.  Il  composa  avec  ces  trois 
co-associés  l'opéra  de  Pomone .  joué  en 
4671  après  la  mort  de  Mazarin  ,  sur  un 
théâtre  élevé  au  jeu  de  paume  de  la 
rue  Ma/.arine  ,  vis-à-vis  celle  de  Guéné- 
gaud.  Il  avait  obtenu  en  1699  des  lettres- 
patentes  pour  l'établissement  d'une  aca- 
démie de  musique,  où  l'on  chanterait  au 
public  des  pièces  de  théâtre.  Ce  fut  là 
l'origine  de  XOpéra.  On  a  de  Perrin  qua- 
tre Opéras .  des  Odes,  des  Stances ,  des 
Elégies,  et  un  grand  lUombre  d'autres 
Poésies ,  (\a\  sont  toutes  du  style  delà 
Tucelle  de  Chapelain.  Son /eu  de  Poésie 
sur  divers  insectes  est  de  tous  ses  ouvra- 
ges le  moins  mauvais  ,  quoique  la  versi- 
fication en  soit  incorrecte  et  traînante. 
Ce  rimeur,  contre  lequel  Boileau  s'est  si 
souvent  exercé,  mourut  en  1680.  Ses  dif- 
férentes Poésies  ont  été  recueillies  en 
1661,  en  5  volumes  in-12.  11  traduisit 
l'Enéide  en  vers  héroïques  ,  ou  plutôt 
gothiques,  2  volumes  in-W. 

PERRIN  (CnAiiLES-JosEpn),  jésuite, 
né  à  Paris  en  1690,  mourut  à  Liège  ,  en 
1767.  Après  la  disgrâce  de  sa  société  ,  M. 
l'archevêque  de  Paris  lui  donna  un  asile 
dans  son  palais.  C'était  un  religieux  qui 
édifiait  autant  par  la  régularité  de  sa 
conduite,  qu'il  louchait  par  la  douceur  de 
ses  moeurs.  Son  zèle  pour  sa  société  ex- 
pirante pensa  lui  être  funeste.  Il  prêcha 
avec  succès  dans  les  villes  les  plus  consi- 
dérables do  France ,  et  surtout  dans  la 
capitale.  Ses  Sermons  ont  été  publiés  en 
k  vol.  in-12,  à  Liège,  en  1768.  Oa  y 
trouve  un  style  facile  ,  mais  quelquefois 
incorrect  ;  des  raisonnemens  pleins  de 
force  et  de  solidité  ,  \\n  palhèticiue  mêlé 
d'onction,  des  images  vives  cl  touclian- 
(es.  — Il  y  a  un  François  PKRRIN ,  aussi 
jésuite,. né  à  Rhodes  en  1636  ,  professeur 
de  théologie  dans  l'université  de  Toulouse 
puis  dans  celle  de  Strasbourg,  dont  on  n 
Manuale  thcologicum,  Paris,  1714,  2 
vol.  in-8".  Il  mourut  à  Toulouse ,  le  Hi 
décembre  1716. 

PERRIN  du  LAC  (  F.  M.  ) ,  est  mort 
sous-préfet  do  Rambouillet,  an  mois  de 
iiiillel  i8aA.  On  connaît  de  lui  :  |  f'oyagc 


dans  les  deux  Louisianes,  et  citez  les  na- 
tions sauvages  du  Missouri,  par  les  EtatS' 
'Unis,  l'Ohio,  et  les  jirovinces  qui  les 
bordent ,  dans  les  années  1801  à  1803  avec 
un  aperçu  des  mœurs ,  etc.;  Lyon,  1805, 
in-S",  fig.  ;  I  Salomon ,  poème  traduit  dj 
l'anglais  de  Prior,  1808  ,  in-8°. 

P1:RR1.\  DEL  VAGA.  rayez  BUONA- 
CORSI. 

PERRON  (  Jacques  D AV Y  du  ) ,  cardi- 
nal ,  vit  le  jour  dans  le  canton  de  Berne  , 
en  1556 ,  de  parens  calvinistes ,  d'une 
maison  ancienne  de  Basse- Normandie. 
Elevé  dans  la  religion  protestante  par  Ju- 
lien Davy,  son  père,  gentilhomme  très 
savant ,  il  apprit  sous  lui  le  latin  et  les 
mathématiques.  Le  jeune  du  Perron,  né 
avec  une  facilité  surprenante ,  étudia  en- 
suite le  grec ,  l'hébreu ,  la  philosophie  et 
les  poètes.  Philippe  Desportes  ,  abbé  de 
Tyron ,  le  fit  connaître  à  Henri  III , 
comme  un  prodige  d'esprit  et  de  mé- 
moire. La  grâce  ayant  éclairé  son  esprit , 
il  abjura  ses  erreurs ,  et  embrassa  l'èlat 
ecclésiastique.  Ses  talens  le  firent  choisir 
pour  faire  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Ecosse,  et  celle  de  Ronsard.  Il  ramena 
à  l'Eglise  catholique  par  la  solidité  de  se» 
raisonnemens  un  grand  nombre  do  pro- 
testans. Henri  Sponde ,  depuis  évê<iuc  de 
Pamiers,  fut  une  de  ses  conquêtes.  Ce 
prélat  en  fit  depuis  l'aveu  solennel  dans 
i'Epitre  dcdicatoire  de  la  première  édition 
de  son  Abrégé  des  Annales  de  Baronius , 
qu'il  dédia  au  cardinal  du  Perron.  Les 
évêques  demandèrent  qu'un  homme  qui 
travaillait  si  utilement  pour  l'Eglise  fût 
élevé  aux  dignités  ecclésiastiques.  En 
1593 ,  sous  le  pape  Clément  VIII ,  du  Per- 
ron fut  sacré  à  Rome  évêque  d'Evreux 
par  le  cardinal  de  Joyeuse  ,  archevêque 
de  Rouen.  En  1600 ,  il  eut  avec  Duplcs- 
sis-Mornai ,  en  présence  du  roi ,  une  con- 
férence publique,  dans  laquelle  il  triom- 
pha de  ce  seigneur  calviniste.  Il  lui  fit 
remarquer  plus  de  500  fautes  dans  son 
Traité  contre  reuch^istic.  Mornai,  ne 
pouvant  défendre  les  passages  que  son 
adversaire  l'accusait  d'avoir  altérés,  sa 
retira  promptemcnl  à  Saumur,  (  P'oyex 
MORNAI.)  Henri  IV  dit  à  cette  occasion 
au  duc  de  SulU  :  «  Le  pape  des  protcstans 
»  a  été  terrassé.  » — Sire  ,  répondit  le  dur. 
»  c'est  avec  grande  raison  que  vous  :ip- 
D  pelei  Mornai  pape;  car  il  fera  du  P<  i 
»  ron  cardinal.  »  En  effet,  la  victoire  qu. 
ce  dernier  avait  remportée  ,  contribua 
beaucoup  à  Itii  procurer  la  pourpre  ro- 
maine cl  l'archcvè.  IumIc  Sens.  Henri  IV 
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Tentoya  à  Rome ,  où  il  assista  aux  con- 
grégations de  Auxiliis.  Ce  fui  lui  prin- 
cipalement qui  détermina  le  pape  à  ne 
point  donner  de  décision  sur  ces  matières, 
ce  qui  était  effectivement  le  parti  le  plus 
sage  :  peut-être  aussi  toute  décision  dog- 
matique était-elle  impossible  ,  vu  que  les 
deux  partis  se  réunissaient  dans  le  der- 
nier résultat  de  la  doctrine  catholique. 
[  Voyez  LEMOS  et  MOLINA.  )  Quand  il  fut 
revenu  en  France ,  le  roi  l'employa  à  dif- 
férentes affaires,  et  l'envoya  une  troi- 
sième fois  à  Rome  ,  pour  accommoder  le 
différend  de  Paul  V  avec  la  république 
de  Venise.  On  assure  que  ce  pnpe  avait 
tant  de  déférence  pour  les  sentimens  du 
cardinal  du  Perron ,  qu'il  avait  coutume 
de  dire  :  «  Prions  Dieu  qu'il  inspire  le  car- 
s  dinal  du  Perron,  car  il  nous  persua- 
»  dera  tout  ce  qu'il  voudra.  »  La  faiblesse 
de  sa  santé  lui  fit  demander  son  rappel 
en  France.  Après  la  mort  de  Henri  IV  ^ 
il  employa  tout  son  crédit  pour  empêcher 
qu'on  ne  fit  rien  qui  déplût  au  siège  de 
Rome.  Il  arrêta  par  sa  vigilance  les  trou- 
bles qu'eût  pu  exciter  dans  l'Eglise  cl  dans 
l'état  le  livre  du  docteur  Richer  sur  la 
puissance  ecclésiastique  et  politique.  Il 
assembla  ses  évêques  suffrangans  à  Paris, 
et  dans  cette  assemblée  on  anathématisa 
l'auteur  et  l'ouvrage.  (  Voyez  RICHER.  ) 
II  mourut  à  Paris,  le  5  septembre  1618,  à 
C2  ans.  On  a  dit  de  ce  cardinal ,  par  allu- 
sion à  ses  grands  talens  et  aux  défauts  de 
sa  constitution  :  «  Qu'il  ressemblait  à  la 
»  statue  de  Nabuchodonosor ,  dont  la  tête 
»  d'or  et  la  poitrine  d'airain  étaient  portées 
»  sur  des  pieds  d'argile.  »  Effectivement, 
il  avait  de  mauvaises  jambes.  Quelques 
écrivains  passionnés  ou  incrédules  eux- 
mêmes  l'ont  accusé  d'irréligion ,  et  avan- 
cent «  qu'après  avoir  prouvé  l'exislcnce 
»  de  Dieu  en  présence  de  Henri  III ,  il 
»  lui  proposa  de  prouver  par  des  raisons 
»  aussi  fortes  qu'il  n'y  en  avait  point.  » 
Cette  anecdote  absolument  fabuleuse  est  le 
fruit  de  la  haine  que  les  protestans  et  les 
richéristes  portaient  à  ce  redoutable  ad- 
versaire. Les  protestans  ont  cru  surtout 
que  le  conte  pouvait  servir  à  couvrir  la 
défaite  de  Mornai,  en  montrant  que  ce 
cardinal  prouvait  le  faux  comme  le  vrai. 
Ses  ouvrages  ont  été  publiés  en  5  vol. 
in-fol. ,  précédés  de  sa  vie.  Ils  ren- 
ferment :  )  la  Réplique  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ;  \  un  Traité  de  l'eu- 
charistie contre  Duplessis- Mornai.  plu- 
sieurs aulres  Traites  contre  les  héréti- 
ques ;  j  des  Lettres^  des  Harangues  ,   et 


diverses  autres  pièces  en  prose  et  en 
vers  ;  |  le  Recueil  de  ses  ambassades  ; 
I  un  Appendice  de  la  doctrine  de  saint 
.\ugustin.  Les  livres  de  controverse  de 
ce  célèbre  cardinal  offrent  une  vaste  éru- 
dition, n  a  surpassé  tous  les  controver- 
sistes  dans  l'art  de  pousser  les  preuves 
fondées  sur  des  faits  ou  des  textes,  et  da 
former  des  conclusions  fermes  et  précises. 
Sc%  Poésies,  placées  autrefois  parmi  les 
meilleures  productions  du  Parnasse  fraui- 
çais,  ont  perdu  beaucoup  par  les  vicis- 
situdes qu'a  subies  la  langue.  On  y  trouve 
des  stances  amoureuses  et  des  hymnes, 
des  complaintes  et  des  psaumes,  etc. 
Le  livre  intitulé  Perroniana  fut  composé 
par  Christophe  du  Puy.  Isaac  Vossius  le 
lit  imprimer  à  la  Haje  ,  et  Daillé  à 
Rouen,  en  1669 ,  in-12.  Il  y  en  a  eu  dans 
la  suite  plusieurs  autres  éditions.  Il  n'y  a 
aucune  apparence  que  ce  grand  cardinal 
ait  dit  toutes  les  puérilités  qu'on  lui  attri- 
bue dans  ce  livre  ;  tous  ces  Âna  sont 
d'ailleurs,  comme  l'on  sait,  très  suspects, 
et  ne  forment  souvent  que  des  recueil» 
d'h'istoriettes  libres  et  ridicules  ,  quelque- 
fois indécentes  ,  qu'un  brochuraire  oisif 
ou  avide  se  plajt  à  mettre  sur  le  compte 
d'un  homme  célèbre.  Du  Puy  avait  fait 
cet  inutile  et  en  partie  fabuleux  recueil 
avant  de  renoncer  aux  sottises  du  siècle  , 
et  de  se  faire  chartreux.  Le  cardinal  du 
Perron  faisait  toujours  imprimer  deux 
fois  ses  livres  avant  que  de  les  mettre 
au  grand  jour  :  la  1"  pour  en  distribuer 
des  exemplaires  à  des  juges  éclairés  ;  la 
2' ,  pour  les  donner  au  pul)lic ,  après 
avoir  profité  de  leurs  avis.  Malgré  cette 
précaution,  presque  aucun  de  ses  livres 
ne  lui  a  survécu,  sinon  ses  livres  de 
controverses,  soit  que  le  style  en  ait 
vieilli,  soit  qu'on  ait  fait  mieux  après 
lui.  On  peut  voir  sa  Vie,  par  Burigny  , 
homme  d'ailleurs  peu  propre  à  l'écrire 
ûdèlerasnt ,  vu  ses  étroites  liaisons  avec 
un  parti  ennemi  de  l'Eglise  catholique , 
Paris,  1768,  vol.  in-12. 

PERRON  de  CASTERA  (Lons-AnniEX 
du) ,  mort  résident  de  France  enPologne. 
le  28  août  1732  à  43  ans,  a  traduit  en  fran- 
çais le  yeivtoAianisme  des  Dames,  '_' 
vol.  in-12,  ouvrage  superficiel,  et  ré- 
digé dans  des  principes  qui  déjà  ont 
cessé  de  paraître  vrais  ;  et  la  Lusiade  du 
Camoens,  3  vol.  in-12,  version  éclipsée 
I)ar  celle  qui  a  paru  en  1776  ,  2  vol.  in-8". 
On  a  encore  de  du  Perron  :  |  V Histoire  du 
Mont  Vésuve  in-12  ;  |  le  Théâtre  espo' 
gnol,  1738,   in-12;  2  lom.  ;     deux   Cty 
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médies ,  etc.  Sya  style  est  boursoufflé  et 
incorrect. 

•  PERRONET  (  jEAX-RoDOLPnE  ) ,  di- 
recteur des  ponts-et-chaussées  de  France, 
né  à  Surène  en  i708 ,  mort  en  1794  ,  se  vit 
cliargé  dès  l'âge  de  17  ans,  de  construc- 
tions importantes.  Nommé  en  1747  di- 
recteur de  l'Ecole  des  ponts-et-cliaussées 
qui  venait  d'Être  fondée ,  il  se  montra 
digne  de  ce  poste  important.  Treize  ponts 
furent  exécutés  d'après  ses  plans  :  c'est  à 
lui  que  l'on  doit  ceux  de  Neuilly,  de 
Manies  et  d'Orléans  qui  passent  pour  des 
chefs-d  œuvre ,  et  dont  il  a  donné  la  des- 
cription en  1785,  2  vol.  in-fol.  ;  nouvelle 
édition,  augmentée  des  ponts  de  Châ- 
teau-Thierry et  autres  ,  1788  ,  in-4'^  et 
atlas.  Perronet  est  encore  l'auteur  du 
projet  du  canal  de  Bourgogne ,  et  de  ce- 
lui pour  amener  les  eaux  de  l'Yvelte  à 
Pai-is.  Il  a  publié  un  savant  Mémoire  sur 
les  moyens  de  construire  de  grandes  ar- 
ches de  pierre  d'une  ouverture  consi- 
dérable ,  pour  franchir  de  profondes  val- 
lées bordées  de  rochers  escarpés,  1793, 
in-4° ,  et  plusieurs  autres  Mémoires  in- 
sérés dans  le  recueil  de  l'académie  des 
sciences,  dont  il  était  membre.  Voyez 
la  Notice  pour  servir  à  XEloge  de  M. 
Perronet,  publiée  en  1805  par  M.  Lesage. 
Ses  travaux  ont  été  décrits  dans  3  vol. 
in-folio ,  imprimés  aux  frais  du  gouver- 
nement. 

PERROT  (  Nicolas  ) ,  sieur  d'Ablan- 
court,  traducteur  français,  naquit  à  C.liâ- 
lons -sur-Marne  en  160G  ,  d'une  famille 
très  disthiguée  dans  la  robe.  Paul  Perrot 
de  la  Salle ,  son  père,  était  fameux  par 
ses  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  cl  avait 
eu  part  à  la  composition  du  Catholicon. 
I.e  fils  vint  briller  de  bonne  heure  dans 
la  capitale  ,  où  il  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris  ,  à  l'âge  de  18  ans.  C'est 
alors  qu'il  abjura  solennellement  le  cal- 
vinisme, à  la  soUicilalioa  de  Cypricn 
Perrof,  son  oncle,  conseiller  de  la  grand- 
chambre  ,  qui  voulut  en  vain  lui  faire 
embrasser  l'état  ecclésiasti<iue.  Il  passa 
cinq  ou  six  ans  dans  la  dissipation,  suis 
négliger  néanmoins  l'élud"  des  belles-lel- 
Ires.  Il  lit  la  préface  de  Vllonnéla  femme 
de  son  ami,  le  père  Du  Bosc.  Cet  écrit, 
dans  lequel  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire, 
fut  regardé  comme  un  chef-d'(ruvre. 
D'Ablancourt ,  à  l'Age  de  23  à  2G  ans, 
rentra  dans  la  religion  prétendue  réfor- 
mée. Peiulaul  les  guerres  de  la  Fronde, 
il  se  retira  en  Holiaudc  ,  et  de  là  en  An- 
gleterre. De  retour  en  France  ,  il  so  fixa 


à  Paris ,  où  il  voyait  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué  parmi  les  hommes  de  let- 
tres. L'académie  française  se  l'associa  en 
1637.  Contraint  de  quitter  la  capitale , 
pour  aller  dans  la  province  surveiller 
ses  biens  ,  il  se  retira  à  sa  terre  d'Ablan- 
court  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort ,  ar- 
rivée en  1664 ,  à  58  ans.  Il  consultait  avec 
soin  sur  ses  écrits  Patru ,  Conrart  et  Cha- 
pelain ,  ses  amis  intimes ,  dont  le  pre- 
mier a  écrit  sa  Vie.  Mais  sur  la  lin  de 
ses  jours ,  lorsqu'il  venait  faire  impri- 
mer ses  ouvrages  à  Paris,  l'impatience 
qu'il  avait  de  s'en  retourner  l'empêchai! 
de  profiter  de  leurs  conseils.  Celte  impa- 
lience  augmenta  avec  l'âge  :  aussi  ses 
dernières  traductions  sont  beaucoup 
moins  exactes  que  les  autres.  Le  grand 
Colbert  l'avait  choisi  pour  écrire  l'His- 
toire de  Louis  XIV ,  et  lui  avait  donné 
une  pension  de  mille  écus.  Mais  ayant 
dit  à  ce  prince  que  d'Ablancourt  était 
protestant  :  Je  ne  veux  point  d'un  histo- 
rien, reprit  le  roi,  qui  soit  d'une  autre 
religion  que  moi.  Effeclivement ,  après 
les  scènes  qu'avaient  données  les  hugue- 
nots en  matière  civile,  il  était  à  croire 
qu'un  de  leurs  adhérons  serait  aussi  un 
peu  fanatique  en  matière  d'histoire.  Sa 
pension  lui  fut  néanmoins  conservée.  Les 
auteurs  qu'il  a  traduits  sont  :  |  Minutius- 
Félix  ;  j  quatre  Oraisons  de  Cicéron  ; 
I  Tacite,  Lucieji,  dont  la  2'  édition  est  la 
meilleure.  L'abbé  Massieu  en  a  donné 
une  traduction  en  1781,  qui  a  été  suivie 
d'une  autre  ,  1789.  (  Voyez  LUCIEN.  ) 
I  La  Retraite  des  dix  mille,  de  Xénophon  ; 
I  Arrien  ,  Des  guerres  d'Jlexandre;  \  les 
Commentaire  de  César  ;  \  Thucydide  ; 
I  Y  Histoire  de  Xénophon  ;  |  les  Apo- 
phtheymes  des  anciens  ;  |  les  Strata- 
gèmes de  Frontin ,  à  la  tin  desquels  on 
Irouve  un  petit  Traité  de  la  manière  de 
combattre  les  Romains  ;  |  V Histoire  d'A- 
frique ,  de  Marmol ,  en  3  vol.  in-4".  Quoi- 
que son  style  conunencc  à  paraître  un 
peu  suranné  ,  ses  traductions  sont  si  bien 
écrites,  les  tours  en  sont  si  élégans  ,  les 
expressions  si  vives  et  si  hardies,  qu'on 
pense  Ure  l'original.  Sa  manière  de  tra- 
duire est  fort  libre  ;  il  se  contente  de  pré- 
senter en  détail  les  pensée»  du  texte;  ce 
qui  lit  appeler  cliaeime  do  ces  Iraiiur- 
lions  la  belle  infidèle.  Elles  sont  en  très 
grand  nombre ,  rt  il  n'a  jamais  voulu 
travailler  qu'en  co  genre.  Il  répondit  à 
quelipi'un  qui  lui  demandait  pourquoi, 
écrivant  si  bien,  il  aimait  mieux  être  tra- 
ducteur qu'auteur  lui-ménio,  «  que  la  plu- 
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•  part  des  ouvrages  modernes  n'claient 
«  que  des  redites  des  anciens ,  et  que , 

•  pour  bien  servir  sa  patrie,  il  valait 
»  mieux  traduire  de  bons  livres  que  d'en 
»  faire  de  nouveaux.  •  Cette  réponse  con- 
viendrait encore  mieux  aujourd'hui.  Ou 
a  encore  d'Ablancourt  un  Recueil  de 
Lettres  k  son  ami  Patru,  et  uu  Dicoun 
sur  l'immortalité  de  rùme. 

PERRY  (Jeajt),  historien  anglais  du 
47*  siècle,  mort  en  1733,  fut  employé  aux 
affaires  de  l'état.  Celles  pour  lesquelles  il 
fut  envoyé  en  Moscovie  lui  donnèrent 
occasion  de  composer  une  relation  de  lélat 
de  cette  monarchie.  Elle  a  été  traduite  en 
fiançais  sous  ce  titre  :  Etat  présent  de  la 
grande  Russie ,  in-12.  On  y  trau\-e  des 
particularités  assez  curieuses  sur  le  règne 
du  czar  Pierre  Alexiowiti. 

PERRY  (  James  ) ,  publiciste  anglais  , 
naquit  à  Aberdeen ,  le  30  octobre  1756.  Il 
se  deslinjLit  à  la  profession  d'avocat  ;  mais 
la  fortune  de  son  père  s'étant  dérangée;  il 
accepta  un  emploi  dans  une  maison  de 
commerce  de  Manchester.  Après  deux  an- 
nées, il  se  rendit  à  Londres,  et  en  1777, 
il  coopéra  à  un  journal  de  l'opposition 
récemment  établi ,  le  général  advertiser. 
Il  écrivit  aussi  plusieurs  brochures  po- 
litiques. En  1782  ,  il  entreprit  la  publi- 
cation d'un  cahier  mensuel ,  intitulé  :  The 
European  magasine  ;  il  ne  le  dirigea 
qu'une  {innée  ,  ayant  été  appelé  à  la  di- 
rection du  journal  ;  The  Gazefer.  II  le 
dirigea  pendant  huit  ans  dans  les  mêmes 
principes.  Enfin  il  acheta  quelque  temps 
aprèâ  la  propriété  du  Moming  Chronicle 
dont  il  se  déclara  avec  M.  Gray ,  son  co- 
propriétaire ,  l'éditeur  responsable.  Entre 
ses  mains  le  Afoming  Chronicle  acquit 
une  grande  influence  sur  la  nation  an- 
glaise ,  et  une  publicité  européenne.  Il 
exprime  fidèlement  les  opinions  et  les 
sentimens  des  anciens  vvhigs.  La  direc- 
tion de  ce  journal  le  mit  en  relation  avec 
uu  grand  nombre  de  personnages  d  istin- 
gnés.  La  fermeté  du  caractère  de  Perry 
et  son  désintéressement  lui  valurent  l'es- 
time du  parti  des  torys  eux-mêmes.  Per- 
ry expira  à  Brighton,  le  6  décembre 
1821 ,  dans  la  65'  année  de  son  âge.  —  Il 
avait  formé  une  collection  de  brochures 
politiques  ,  qui  à  sa  mort,  a  été  regardée 
comme  une  des  plus  considérables  de 
l'Angleterre. 

PERSE  (  AcLus  Fersivs  Flacccs  ) , 
poète  latin,  naquit,  selon  quelques-uns, 
à  Volterre  en  Toscane ,  et  selon  d'autres 
à  Tigulia ,  dans  le  golfe  de  la  Spczzia , 
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l'an  34  de  J.-C.  Il  était  chevalier  romain 
parent  et  aUié  des  personnes  du  premier 
rang.  Après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des dans  sa  patrie,  il  les  continua  à  Rome 
sous  la  discipline  du  gramqjairien  Palé- 
mcn,  du  rhéteur  Virginius.  et  de  Cornu- 
tus,  célèbre  philosophe  stoïcien,  qui  lia 
avec  lui  ime  étroite  amitié.  Néron,  sous 
lequel  Perse  versifia  ,  avait  la  fureur  de 
la  poésie.  Les  véritables  poètes  couvri- 
rent ce  monarque  versificateur  des  traits 
de  la  satire  et  de  l'ironie.  Perse ,  entraîné 
par  sa  colère  cl  par  le  dépit ,  répandit 
sur  lui  des  torrens  de  bile.  Pour  mieux 
ridiculiser  l'empereur,  il  inséra  dans  ses 
satires  quelques  morceaux  de  ses  pièces. 
On  prétend  que  ce  vers,  dont  il  se  moque 
dans  sa  première  satire , 

Torra  Miaiallootîs  ÎBpUrvnt  coniua  bomLis. 


et  les  trois  suivans ,  sont  de  Néron.  Il  usa 
le  comparer  au  roi  Midas  ;  Juriculas  asi- 
ni  Midas  habet.  C'était  irriter  un  tigre.  Le 
philosophe  Cornutus  ,  précepteur  du 
poète  ,  sentit  le  danger  de  ce  bon  mot ,  et 
lui  fit  mettre  :  Quis  non  habet?  Autant  les 
Satires  de  Perse  respirent  le  fiel  et  l'entï- 
portement ,  autant  il  était  deux  ,  enjoué, 
liant  dans  la  société.  Il  mourut  l'an  62  de 
J.-C  à  28  ans ,  après  avoir  immortalise 
dans  ses  Satires  le  nom  de  son  ami  Cor- 
nutus ,  auquel  il  légua  sa  bibliothèque  et 
environ  23,  000  écus  ;  mais  Cornutus  ne 
voulut  que  les  livres,  et  laissa  l'argent 
aux  sœurs  de  Perse.  «  Combien  aujour- 
»  d'hui  de  philosophes,  dit  le  père  Tar- 
»  teron ,  auraient  tout  retenu  '.  »  11  revit 
les  ouvrages  de  ce  poète ,  et  supprima 
ceux  qu'il  a\ait  composés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse ,  entre  autres,  ses  vers 
sur  Arrie ,  illustre  dame  romaine ,  pa- 
rente de  Perse.  Il  nous  reste  de  lui  sis 
Satires .  imprimées  ordinairement  à  la 
suite  de  Juvénal.  {Voyez  ce  nom.)  Ce 
poète  parait  dur  et  inintelligible  à  bien 
des  lecteurs  ;  mais  est-ce  sa  faute  si  noua 
ne  l'entendons  pas  1  Ecrivait -il  pour 
nous?  Il  faudrait  connaître  les  personnes 
auxquelles  il  fait  allusion ,  pour  goûter 
ses  satires.  Plusieurs  de  ses  traits  sont 
uniques  pour  l'énergie.  Ses  contempo- 
rains en  sentaient  tout  le  prix  ,  parce 
qu'ils  en  avait  la  clef ,  et  qu'ils  ne  per- 
daient rien  de  la  finesse  des  applica- 
tions. Sa  morale  est  pure;  il  est  le  poète 
delà  vertu,  et  le  plus  implacable  ennemi 
du  vice  ;  quelques-uns  ont  écrit  que  . 
plus  conséquent  que  les  autres  moralistes 
païens ,  il  conformait  ses  mœurs  à  ses 
4t. 
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leçons.  Nous  eu  avons  plusieurs  Traduc- 
tions en  français.  Celle  du  père  Tarleron 
est  une  des  moins  mauvaises.  IVL  l'abbé 
le  Monnier  en  a  publié  en  1771  une  autre 
fjui  a  été  assfz  bien  accueillie.  II  en  a 
paru  une  troisième  en  1776,  in-S",  par 
M.  Sélis  ;  et  ces  deux  nouveaux  traduc- 
teurs ,  pour  soutenir  chacun  la  préémi- 
nence de  leur  version  ,  ont  fait  entre  eux 
une  espèce  de  petite  guerre,  dont  l'avan- 
tage a  paru  rester  au  dernier.  En  1783 , 
M.  Sélis  a  publié  une  Dissertation  sur 
Perse,  Paris,  I  vol.  in- 12,  où  il  défend  la 
juste  célébrité  de  Perse,  contre  M.  Du- 
saulx,  qui,  dans  la  Dissertation  mise  à 
la  tète  de  sa  traduction  de  Juvénal ,  avait 
jugé  Perse  très  défavorablement.  M. 
Amar.  Duvivicr  a  publié  à  Paris  en  1817, 
in- 12,  une  édition  de  Perse  avec  les 
traductions  et  les  notes  réunies  de  le 
Monnier  et  Sélis.  Nous  citerons  encore  la 
Traduction  en  vers  français  de  Perse  par 
51.  Raoul ,  Meaux  ,  1812 ,  in-8°.  Suétone 
nous  a  transmis  divers  détails  sur  la  vie 
de  ce  poète. 

•  PERSEE,  dernier  roi  de  Macédoine , 
succéda  à  son  père  Philippe ,  l'an  178  avant 
J.-C.  Il  hérita  de  la  haine  et  des  desseins 
de  son  père  contre  les  Romains.  Après 
s'être  assuré  la  couronne  par  la  mort 
d'Antigonus  ,son  compétiteur,  il  leur  dé- 
ciara  la  guerre.  Il  délit  d'abord  l'armée 
romaine  sur  les  bords  du  Pénce  ;  mais 
dans  la  suite  il  fut  vaincu  et  entièrement 
<iéfait  à  la  bataille  de  Pydne  par  le  consul 
Paul  Emile,  et  mené  à  Rome  en  triomphe 
devant  le  char  du  vainqueur,  qui  avait 
été  d'abord  très  sensible  à  son  humilia- 
tion. L'ayant  vu,  après  la  bataille,  pro- 
sterné humblement  à  ses  pieds,  il  le  con- 
sola de  sa  disgrâce  ;  en  adressant  la  parole 
aux  Romains  qui  l'environnaient ,  il  leur 
dit  :  «  Vous  voyez,  devant  vos  yeux  un 
»  exemple  frappant  de  l'inconstance  des 
»  choses  humaines.  C'est  à  vous  ,  jeunes 
»  Romains  ,  qye  je  donne  principalement 
»  cet  avis.  Convient-il  après  cela,  quand 
r  nous  jouissons  de  la  prospérité,  de  trai- 
»  ter  qui  que  ce  soit  avec  huiitcur  et  avec 
i>  dureté,  i)uisquc  nous  ignorons  le  sort 
»  qui  nous  attend  à  la  fin  du  jour.'  Cclui- 
»  là  seul  sera  vérilablcmcnl  homme,  dont 
»  le  cœur  ne  s'enflera  point  dans  la  bonne 
•  fortune,  ni  ne  s'abattra  dans  la  mau- 
»  vaisc.  »  Persée  mourut  dans  les  fers 
quelques  années  après,  vers  l'an  168  avant 
J.-C.  L'un  du  ses  fils  exerça  ù  Rome  la 
charge  de  greffier. 
•  rERSL'IS  (  J/OUis-Luc  LOIREAU  de). 


compositeur  de  musique,  ué  en  1769  à 
Metz,  et  non,  comme  l'ont  avancé  plu- 
sieurs biographes,  à  Avignon,  fut  d'abord 
attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  Montau- 
sier  au  Palais-Royal ,  d'où  il  passa  à  l'or- 
chestre de  l'opéra  :  il  y  devint  successi- 
vement professeur  à  l'école  de  chant,  l'un 
des  maîtres  en  chef  de  la  scène,  membre 
du  jury  de  lecture  ,  premier  chef  d'or- 
chestre, inspecteur-général  de  la  musique, 
et  enfin  directeur  du  personnel  de  l'aca- 
démie royale  de  musique  et  du  théâtre 
Italien.  Il  mourut,  après  s'être  démis  do 
cette  dernière  place ,  le  b  décembre  1819. 
Il  a  donné  plusieurs  opéras  aux  théâtres 
Montausier,  Feydeau  et  Favart  ;  mais  c'est 
à  l'Opéra  qu'il  a  fourni  le  plus  d'ouvrages 
et  obtenu  le  plus  de  succès.  Les  princi- 
paux sont  :  Léonidas ,  opéra  en  5  actes  , 
1799,  avecGresnick  ;  le  Triomphe  de  Tra- 
j'an,  aussi  en  5  actes,  avec  Lesueur,  1807  ; 
Jérusalem  délivrée  ^  aussi  en  3  actes.  On 
lui  doit  encore  la  musique  des  ballets 
d'Ulysse^  de  JS'ina,  de  l'Epreuve  villa- 
geoise, du  carnaval  de  Denise ,  et  le  chant 
français.  Il  a  aussi  contribué,  en  1817,  au 
grand  succès  de  la  remise  des  Danaïdes . 
par  les  heureux  changemens  qu'il  fil  à 
l'ouvrage,  du  consentement  de  l'auteur. 

PEUTAXA.  Voyez  CONTO. 

•  PERTIC.'VRI  (le  comte  Jules), d'une 
famille  illustre  de  Pesaro,  littérateur  et 
philosophe  italien ,  était  né  à  Savignano , 
le  13  août  1779.  Après  avoir  étudié  à  Rome 
les  mathématiques ,  le  droit  et  les  belles- 
lettres,  il  parcourut  une  grande  partie  do  \ 
l'Italie,  et  lit  connaissance,  pendant  co  ' 
voyage,  avec  les  hommes  les  plus  savans 
de  celte  contrée.  Il  est  mort  à  Rome,  au 
mois  do  juillet  1822.  Perlicari  pénétré  des 
plus  saines  idées  morales  et  philosophi- 
ques, déplorait  souvent,  dans  les  épan- 
chemens  de  l'intimité ,  la  dégénéralion 
actuelle  de  l'Italie  ,  et  il  osa  quelquefois 
dans  ses  écrits,  rappeler  ses  concHnyens 
aux  exemples  et  aux  doctrines  de  leur» 
ancêtres  :  il  était  convaincu  qu'en  les  li- 
sant, le  véritableltalien  a  senti  la  nécessité 
de  rendre  à  sa  littérature,  ou  pour  mieux 
dire  à  ses  pensées  et  à  ses  expressions, 
une  couleur  toute  nationale,  et  cet  esprit 
de  liberté  contraire  à  cette  imitation  pé- 
dantesque  cl  servile  que  les  éirangi-rs 
sont  trop  souvent  fondés  à  rcproclur  luix 
Italiens.  Selon  Pcrticari,  il  n'y  a  point  de 
style  W  où  il  n'y  a  point  de  pensée,  et  on 
ne  peut  être  bon  écrivain,  .sans  être  en 
même  temps  bon  citoyen  et  vrai  philo- 
sophe :   ces  doux  qualités,  il  les  trouvait 
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plutôt  dans  le  quatorzième  siècle  que  dans 
li:s  suivaiis  ;  plutôt  dans  Pétrarque ,  et 
principaleinesit  dans  le  Dante,  que  dans 
le  nombre  infini  des  littérateurs  du  sei- 
BÎèinc  siècle.  Les  fragmens  que  Perticari 
a  publiés  se  trouvent  innprimés  avec  les 
proposte  de  Monti  {propositions  de  quel- 
ques corrections  et  additions  au  Diction- 
naire délia  Cruscn).  Il  fut  un  des  princi- 
|Kiiix  collaborateurs  du  Giomale  arcadico 
de  Rome.  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits  : 
une  Traduction  des  lettres  latines  de  Pé- 
Iraïque,  plus  intéressantes  sous  divers 
rapports,  que  ses  sonnets.  Depuis  long- 
temps, il  préparait  une  vie  de  Cola  de 
/l/^nïo,enriclùe  de  pièces  historiques  fort 
curieuses,  relatives  à  la  révolalion  démo- 
cratique opérée  à  Rome  au  quatonième 
siècle  par  ce  tribun  du  peuple.  Plusieurs 
poètes  ont  célébré  la  mémoire  de  Perti- 
cari :  on  a  réuni  leurs  vers  en  I  vol.  in-8°, 
Bologne.  1823. 

PERTI.NAX  (  PcBUCs-HEL-ncs  ) ,  em- 
pereur ,  né  à  f-'illa-Martis ,  près  de  la 
ville  d'Alba-Pompéïa ,  dans  la  Ligurie 
(aujourd'hui  Albe  dans  le  Montferrat),  le 
1"  août  126,  était  fils  d'un  affranchi  nom- 
mé Uelvius .  qui  gagnait  sa  vie  à  cuire 
des  briques.  Il  fut  néanmoins  élevé  avec 
soin  dans  les  belles-lettres  ;  il  y  fit  tant  de 
progrès  ,  qu'il  les  enseigna  avec  réputa- 
tion dans  la  Ligurie.  Il  prit  le  parti  des 
armes  sous  Marc-Aurèle ,  et  s'éleva  par 
son  mérite  jusqu'aux  charges  de  consul 
de  préfet  de  Rome,  et  ds  gouverneur  de 
plusieurs  provinces  considérables  telles 
ipie  les  deux  Mésies,  la  Dacie  et  la  Syrie. 
Marc-Aurèlc,  qui  l'avait  fait  sénateur, 
l'employa  en  Orient ,  où  il  contribua  à 
apaiser  les  troubles  excités  par  Cassius. 
Rappelé  à  Rome ,  où  il  n'était  point  ren- 
tré depuis  son  admission  au  sénat,  il  fut 
exilé  par  Perpennis  dans  le  lieu  de  sa 
naissance.  Commode  le  rappela  à  Rome , 
et  l'envoya  dans  la  Grande-Bretagne  ,  où 
les  légions  s'étaient  révoltées.  N'ayant  pu, 
malgré  sa  fermeté,  y  rétablir  la  disci- 
pline, il  demanda  son  rappel,  et  passa  en 
Afrique  avec  le  titre  de  proconsul.  A  son 
retour ,  il  fut  désigné  consul  pour  la  se- 
conde fois  et  nommé  préfet  de  Rome. 
Enfin,  après  la  mort  de  Commode,  il  fut 
élu  empereur  romain  ,  à  70  ans ,  par  les 
soldats  prétoriens,  le  1"  janvier  193.  La 
première  action  d'autorité  qu'il  fit  fut  de 
réprimer  l'insolence  des  cohortes  préto- 
riennes, qui  msullaient  hautement  à  Rome 
le  peuple  et  bravaient  les  citoyens.  Il  ban- 
nit les  délateurs  qui  s'étaient  introduits 


487  PER 

de  nouveau ,  à  la  faveur  d'un  noinislère 
corrompu;  et  il  abolit  quantité  d'abus 
que  l'iniquité  des  temps  faisait  tolérer  11 
ne  voulut  point  permettre  qu'on  mit  son 
nom  à  l'entrée  des  lieux  qui  étaient  du 
domaine  impérial ,  disant  qu"»/*  apporte' 
naient  à  l'empire  et  non  à  lui.  "Tous  les 
fonds  stériles  que  les  empereurs  possé- 
daient en  Italie  et  ailleurs,  et  qu'on  appe- 
lait leur  domaine,  furent  remis  à  ceux  qui 
les  voudraient  cultiver.  Pour  encourager 
ceux  qui  se  chargeraient  de  les  faire   va- 
loir,  il  leur  accorda  dix  ans  d'exemption 
de  taxe ,  avec  promesse  de  ne  les  vexer 
en  aucune  manière  tout  le  temps  de  son 
règne  :  nouvelle  preuve  du  peu  de  cul- 
ture qu'il  y  avait  alors  en  Italie ,  qui  ne 
fut  jamais  aussi  culti\  ée  sous  les  Romains 
qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Il  remit  au  peu- 
ple tous  les  péages  et  les  impôts  qu'on 
levait  sur  les  bords  des  rivières,  dans  les 
ports,  sur  les  grands  chemins,  et  enfin 
tout  ce  que  le  despotisme  avait  établi  aux 
dépens  de  la  liberté  publique.  Il  fit  vendre 
à  l'encan  les  bouffons  et  les  farceurs  de 
Commode ,  inslrumens  de  la  corruption 
publique,  qui  s'étaient  enrichis  par  des 
leçons  dp  frivolité  et  de  vice  :  expédient 
qui  anéantirait  aujourd'hui  bien  du  monde 
en  Europe.  Sa  table  était  frugale,  et  cha- 
cun voulait  imiter  le  prince;  les  vivres 
diminuèrent  considérablement  de  prix.  Si 
l'on  en  croit  Capitolin  ,  la  bonne   chère 
était  si  modique  au  palais ,  que  les  con- 
vives n'y  trouvaient  pas  de  quoi  vivre. 
Cet  historien  le  fait  passer  pour  un  prince 
d'une  avarice  sordide  et  de  mœurs  cor- 
rompues (  royes  TITLVNE  ^  ;  mais   Dion 
et  Hérodien  ne  lui  donnent  que  de  l'éco- 
nomie. Pertinax  faisait  oublier  la  tyrannie 
de  Commode ,  et  même  les  persécutions 
de  Marc-Aurèle,  lorsque  les  prétoriens, 
niécontens  de  ce  qu'il  leur  fabait  observer 
exactement  la  discipline  militaire,  se  sou- 
levèrent. Dans  la  confusion  de  la  révolte, 
un  soldat  le  perça  d'un  coup  de  lance  dans 
la  poitrine,  en  s'écrianl  :  P'oilà  ce  que  les 
prétoriens   t'envoient.  Pertinax    s'enve- 
loppa la  tète  avec  sa  robe  et  tomba  mort 
de  diverses  blessures ,  le  28  mars  de  l'an 
193  de  J.-C. ,  après  un  règne  de  87  jours. 
M.  Amault  père  a  fait  représenter  le  27 
mai  1829  une  tragédie  qui  a  pour  titre 
Pertinax  ou  les  Prétoriens. 

'  PERTUS  VTI  (  le  comte  Fraxçois),  né 
à  Milan  le  9  mai  1741,  mort  le  22  mai  1825, 
était  fils  d'un  sénateur.  Pendant  toute  sa 
vie  il  fut  très  attaché  aux  jésuites,  chea 
lesquels  il  avait  été  élevé,  dont  il  avait 
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même  porté  pendant  quelque  temps  l'ha- 
bit, et  dont  il  vit  le  rétablissement  avant 
de  mourir.  En  1796  les  Français  ayant  en- 
vahi la  haute  Italie ,  le  comte  Perlusali 
fut  arrêté  à  Milan,  transporté  à  Pavie  , 
puis  à  Nice,  où  il  subit  un  exil  de  quel- 
ques mois.  En  1793 ,  il  fut  obligé  de  fuir 
pour  se  soustraire  à  de  nouvelles  persé- 
cutions. Le  comte  Perlusati  ne  s'est  point 
illustré  par  des  actions  d'éclat;  mais  il  a 
rendu  sa  vie  fort  utile  par  des  œuvres  de 
charité  :  il  a  contribué  surtout  à  la  propa- 
gation des  bons  livres  de   morale  et  de 
piété.  Lui-même  en  a  traduit  un  grand 
nombre  du  français  en  italien  :  nous  ci- 
terons :  la  Consolation  du  Chrétien  ^  par 
le  père  Boissard,  jésuite  ;  les  Circonstan- 
ces de  la  mort  de  Voltaire  ;  des  Pensées 
chrétiennes  tirées  du  Trésor  du  chrétien^ 
par  l'abbé  Champion  de  Pontarlier  ;  Pieux 
soliloques  sur  les  souffrances  de  N.  S. . 
par  le  père  Compans  ;  Mentor  des  enfayis^ 
de  l'abbé  Reyre  ;  la  Vérité  défendue  et 
prouvée  par  des  faits  contre  les  calom- 
nies anciennes  et  nouvelles  ^  qui  est  une 
apologie  des  jésuites,  Reggio,  1819  ;  Exer- 
cices pour  la  communion  du  père  Griffet, 
et  le  Chrétien  catholique  fermement  at- 
taché à  la  religion,  par  le  père  Diesbach. 
PERIJGIN   (  Pierre    VANUCCI  ,   plus 
connu  sous  le  nom  du  ) ,  peintre ,  né  en 
1416,  à  Citta-della-Pieve,  et  non  à  Pérouse, 
d'où  il  tire  cependant  son  nom ,  fut  élevé 
dans  la  pauvreté  :  il  supporta  avec  pa- 
tience les  mauvais  traitemens  d'un  peintre 
ignorant  chez  qui  il  apprenait  à  dessi- 
ner; mais  beaucoup  d'assiduité  au  travail 
et  un  peu  de  disposition  naturelle  le  mi- 
rent bientôt  en  état  de  pouvoir  s'avancer 
lui-même.  Il  alla  à  Florence,  où  il  prit  en- 
core des  leçons  ,  avec  Léonard  du  Vinci, 
d'André  Verrochio.  Ce  peintre  donna  au 
Pérugiu   une  manière  de   peindre  gra- 
cieuse ,  jointe  à  une  élégance  singulière 
dans  les  airs  de  télc.  Le  Péruiîin  a  beau- 
coup travaillé  à  Florence,  à  Rome  pour 
SixtcIV,  cl  à  Pérouse  sa  patrie.  Un  grand 
nombre  d'ouvrtigcs  et  une  économie  qui 
tenait  de  l'avarice  le  mirent  dans  l'opu- 
lence Il  ne  s'écarlait  point  de  sa  maison, 
que  sa  cassclle  ne  le  suivit.  Tant  de  pré- 
caulions  lui   furent   préjudiciables  :  un 
lilou  s'en  clant  aperçu,  l'attaqua  en  ohc- 
inin  et  lui  déroba  ses  trésor»,   dont   la 
perte  lui  causa  la  mort  à  Caslello-della- 
Pievc  en  1524.  Ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  la  gloire  du  Pérugin  ,  est  d'avoir  eu  le 
célèbre  Raphai'l  pour  disciple.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  deux  tableaux  de  ce 
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peintre  :  un  Combat  de  la  chasteté  contre 
l'amour,  et  Jésus-Christ  qui  apparaît  à 
Madeleine. 

PÉUUSSEAUT  (SiLVAis) ,  jésuite  ,  il- 
lustre dans  lasociétépar  ses  vertus  comme 
par  les  talens  de  la  chaire  et  de  la  direc- 
tion. Il  fut  confesseur  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XV,  et  ensuite  du  roi ,  emploi  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1751. 
On  a  de  lui  :  |  Oraison  funèbre  du  duc  de 
Lorraine  ;  |  Panégyrique  de  saint  Louis  ; 

I  Sermons  choisis,  2  vol.  in-12,  1758.  Le 
père  Pérusseaut  n'a  ni  la  force  de  raison- 
nement de  Bourdaloue,  ni  les  grâces  et  le 
ton  intéressant  de  Massillon  ;  mais  il  mon- 
tre un  esprit  net,  facile,  solide,  pénétrant  ; 
un  cœur  sensible,  une  imagination  vive , 
de  l'ordre  et  de  la  justesse  dans  les  des- 
seins, une  élocution aisée ,  noble,  variée, 
mais  pas  toujours  assez  châtiée.  Ses  sei 
mons  ont  souvent  touché  les  cœurs,  <  • 
produit  des  conversions. 

PERUZZI  (Balthasab),  peintre  et  ai 
chitectc,  né  à  Volt  erre  en  Toscane  ,  d'u' 
gentilhomme  florentin,  en  1481  ,  s'apj)' 
qua  d'abord  par  goût  et  par  amusemcui 
au  dessin  ;  mais  son  père  l'ayant  laissé 
sans  bien,  la  peinture  devint  pour  lui  une 
ressource.  Le  pape  Jules  II  l'employa 
dans  son  palais,  et  il  fut  choisi  par  Léon  X 
pour  être  un  des  architectes  de  l'église  de 
Saint-Pierre.  Il  fit  pour  cet  édifice  un 
très  beau  modèle,  qui  ne  fut  point  exécu- 
té :  il  se  trouve  gravé  dans  l'architecture 
de  Serlio  ,  et  mérite  l'attention  des  artis- 
tes. Pcruzzi  lit  beaucoup  de  tableaux  pour 
les  églises,  et  fut  encore  occupé  à  peindre 
sur  les  façades  de  beaucoup  de  maisons. 

II  eut  le  malheur  de  se  trouver  à  Rome 
dans  le  temps  que  celte  ville  fut  saccagée, 
en  1527,  par  l'armée  de  Charles-Quint.  Il 
fut  arrêté  prisonnier  ;  mais  il  obtint  sa  li- 
berté en  faisant  le  portrait  du  connétable 
de  Bourbon.  Il  mourut  à  Rome  en  1536  , 
pauvre,  quoique  toute  sa  vie  il  eût  été 
très  occupé  :  la  plupart  de  ceux  pour  qui 
il  travaillait  ayant  abusé  de  sa  modestie  . 
qui  l'empêchait  de  demander  le  prix  de 
SCS  talens. 

1•ESA^T  (Pierre  le),  sieur  de  Bois 
Ouillubert,  lieutenant  général  au  liailliauc 
de  Rouen,  mourut  en  1714.  On  a  de  lui  ; 
I  la  Traduction  d'IIàrodien  ,  Paris  ,  1675 , 
in-12  ;  I  celle  de  Dion  Cassius;  \  la  Vie  u 
Marie  Stuavt ,  nouvelle  historique;  \  1 
Détail  de  la  France. 

PFSAUÈSK  (  le), nom  donné  à  CATA- 
RINI,  parce  qu'il  était  né  àPesara 

PESAY.  Foyez  PEZA . 
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PESCAIRE.  Voyez  AVALOti. 
PESCEXMIS-MCER.  Voyez  NIGER. 
PESENTUS  de  BERGAME  (Elisée), 
cepucin  de  la  province  de  Brixen  ,  ensei- 
gna l'arabe  avec  succès  pendant  Eespace 
de  50  ans  ;  l'étendue  de  ses  connaissances 
dans  la  langue  sainte  lui  procura  l'avan- 
tage de  convertir  un  nombre  extraordi- 
naire de  Juifs.  Il  mourut  en  1637.  L'on  a 
de  lui  une  multitude  d'ouvrages  qui  dé- 
cèlent un  homme  appliqué  et  fort  instruit  ; 
tels  sont  :  |  Sal  Elisei  viii  divini,  sive  Dic- 
tionarium  hebratcum.  etc.  in-fol.  ;  ]  Faciw 
niellis  ex  floribus  delibatus  horti  clausi , 
seu  Grammalica  hcbrara.  i  vol.  in-fol.; 
I  jénoiemia  tifjihabeti  hebraici,  i  volume 
in-fol.;  I  Lccticnes  de  cntiquitatc.nobUi- 
tate,  nécessitâtes  ac  facilitatc  sancice  lin- 
gucB.vn  vol. ,  et  quantité  d'autres  sur  le 
même  sujet. 

PESSELIER  ;C3ap.les-Etiï»-e),  né  à 
Paris,  en  1712,  mort  en  1763,  fit  quelques 
comédies,  et  donna  ensuite  des  ouvr-igcs 
plus  utiles  :  |  des  Fables.  in-8°  :  l'esprit  y 
domine  et  nuit  à  cette  na'iveté  et  aux  grâ- 
ces simples  propres  à  ce  genre  ;  |  JUce 
générale  des  finances,  1759,  in-fol.  j  Dou- 
tes proposés  à  l'auteur  de  la  Théorie  de 
l'impôt,  1761,  in-12.  Ces  deux  ouvrages 
font  preuve  de  connaissances  fort  variées. 
Tout  y  est  présenté  avec  réserve  et  mo- 
destie. I  Lettres  sur  l'Education^  en  2  vol. 
in-12,  etc.  Des  vérités  morales  exprimées 
avec  facilité,  plus  de  raison  que  d'enthou- 
siasme ,  plus  de  réflexions  que  d'images, 
caractérisent  cet  écrivain.  ]  Esprit  de 
Montaigtie ,  2  vol.  in-12 ,  1753.  C'est  le  4' 
ouvrage  qui  parut  sous  ce  titre  et  qui , 
comme  les  autres ,  est  tombé  dans  l'oubli. 
Pesselier  avait  la  faiblesse  de  se  croire 
jeune  à  50  ans.  A  cette  époque ,  il  dédia 
au  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  des  vers 
sous  le  titre  de  jeune  Muse  :  le  prince  s'é- 
lant  informé  de  l'âge  de  l'auteur,  lui  en- 
voya un  hochet. 

•PESTALOZZl  {He!«i),  instituteur, 
né  à  Zurich  le  12  janvier  17iS  .  d'une  fa- 
mille patricienne  de  cette  ville,  montra 
dès  son  enfance  un  esprit  ardent,  actif, 
et  beaucoup  de  goût  pour  l'étude  des  lan- 
gues ;  cependant  il  y  renonça  à  18  ans 
pour  s'occuper  de  théologie  ;  mais  le  ir.au- 
vais  succès  d'une  première  prédication 
lui  fit  abandonner  cette  carrière  pour  se 
livrer  à  la  jur'isprudcnce,  qu'il  laissa  en- 
core pour  s'adonner  à  la  littérature,  et  il 
lut  avec  im  soin  extrême  V Emile  de  Rous- 
seau. 11  brûla  ensuite  ses  notes  ,  ses  ex- 
traits, ses  collections  de  manuscrits  sur  Itj 
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,  droit  cl  snr  l'hiiloire  de  la  Suisse,  poar  Je 
vouer  entièrement  à  l'économie  rurale; 
il  acquit  des  connaissances  tlicoriques  el 
pratiques  dans  cette  partie ,  et  aliéna  sou 
patrimoine  pour  acheter ,  dans  le  canton 
d'Argovie,  une  petite  campagne  qu'il  ap- 
pela yeuhof,  et  où  il  s'ouvrit,  à  22  ari5, 
une  carrière  agricole,  l'n  mariage  qu'il 
contracta  avec  la  fille  d'un  négociant  de 
Zurich  lui  fit  prendre  un  intérêt  dans  une 
fabrique  de  coton  à  laquelle  il  se  voua 
d'abord  avec  zèle  ;  mais  ému  d'une  pitié 
profonde  à  la  vue  de  l'état  de  misère  in- 
tellectuelle et  morale  du  peuple  qu'il  eut 
occasion  de  remarquer  dans  c»tte  nou- 
velle profession  ,  il  ouvrit ,  en  1775 ,  dans 
sa  petite  propriété,  un  institut  pédagogi- 
que pour  des  enfans  pauvres  et  abandon- 
nés, et  il  fil  entrer  dans  son  plan  d'éduca- 
tion l'agriculture  et  l'industrie  manufac- 
turière, comme  offrant  la  perspective 
d'une  carrière  utile  à  des  enfans  primiti- 
vement destinés  à  la  mendicité.  En  peu 
de  temps  il  se  vit  entouré  d'une  cinquan- 
taine de  jeunes  garçons  dont  il  devint  le 
père,  l'appui,  l'instituteur;  il  pouvait 
trouver  dans  leur  travail  une  ressource 
pour  faire  prospérer  son  établissement , 
mais  victime  de  sa  bonté  et  de  sa  trop 
grande  confiance ,  il  consuma  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune  malgré  la  vie 
frugale  qu'il  avait  introduite  dans  sa  co- 
lonie, et  dont  il  donnait  hd-méme  l'exem- 
ple. Ce  mauvais  succès  et  les  sarcasmes 
qu'il  lui  attira  ne  le  découragèrent  point. 
Convaincu  de  la  justesse  de  ses  vues ,  et 
ne  pouvant  les  suivre  par  le  défaut  de 
fonds,  il  entreprit  de  les  propager  par  ses 
écrits  et  les  consigna  dans  un  roman  po- 
pulaire el  moral  intitulé  :  LienhardelGer- 
<ru</t,  Leipsick  ,  1781-1787,  U  vol.  réim- 
primé et  traduit  plusieurs  fois  depuis. 
Jusqu'à  la  révolution  helvétique  les  auto- 
rités locales  n'étaient  point  venues  au  se- 
cours de  son  établissement  ;  enfin  en  1798 
le  nouveau  gouvernement  unitaire  adopta 
ses  théories.  Le  canton  d'L'ndervald ,  dé- 
solé par  la  guerre ,  renfermait  un  grand 
nombre  d'enfans  restés  orphelins  el  sans 
asile  ;  on  les  confia  à  ses  soins ,  et  ce  pre- 
mier institut  fut  établi  en  1798 ,  à  Stan?. , 
dans  un  couvent  supprimé.  Le  directoire 
helvétique  lui  adjoignit  im  économe  et 
chargea  son  commissaire  de  le  seconder 
dans  ses  plans.  Peu  de  temps  après,  Pts- 
talozzi  eut  le  chagrin  de  voir  tomber  son 
établissement  à  l'approche  des  armées 
étrangères  ,  mais  il  ne  perdit  point  pour 
cela  l'appui  du  gouvernement,  et  U  obtial 
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à  un  prix  de  louage  très  modéré  le  châ- 
teau deBerlhoud  (  canton  de  Berne),  et  le 
domaine  qui  en  dépendait.  Là  il  réorga- 
nisa son    établissement  qui  fut  ensuite 
transféré  à  Yverdun  et  élevé  un  moment 
au  plus  haut  degré  de  prospérité ,  puis 
troublé  par  des  dissensions  intestines,  et 
enfin  ébranlé    et  anéanti  par  les    vices 
d'une  administration  qui  manquait  d'or- 
dre et  de  surveillance.  Pestalozzi  se  relira 
à  sa  campagne  de  Neuhof  et  fut  nommé 
président  de  la  société  helvétique  d'Ol- 
len  ;  mais  miné  par  les  travaux  excessifs 
auxquels  il  s'était  livré  toute  sa  vie,  et  par 
le  chagrin  qui  lui  avait  causé  la  perte  du 
sommeil,  il  mourut  après  une  maladie  de 
très  peu  de  jours  à  Brougg ,  canton  d'Ar- 
govie ,  le  27  février  1827.  Plusieurs  bio- 
graphes en  ont  fait  le  plus  grand  éloge,  et 
particulièrement  D.  A.  Chavannes,  mem- 
bre du  grand  conseil  et  de  la  société  d'é- 
mulation du  canton  de  Vaud  qui  a  publié 
un  Exposé  de  la  méthode  élémentaire  de 
H.  Pestalozzi ,  suivi  d'une  notice  sur  ses 
travaux ,  son  institut  ejl  ses  principaux 
collaborateurs  ;  mais  cet  exposé  étant  un 
peu  obscur  à  force  de  précision  et  de 
brièveté  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
l'auteur  de  cette  nouvelle  institution  ;  en- 
suite il  y  règne  un  ton  d'enthousiasme  et 
de  prosélytisme  qui  inspire   de  la  mé- 
fiance. L'abbé  Gérard  de  Fribourg  dit, 
dans  son  rapport  publié  en  1805  :  «  que  le 
»  système   de    Pestalozzi    consiste   bien 
»  moins  à  rendre  un  élève  éminemment 
»  propre  à  l'exercice  de  toile  ou  telle  pro- 
»  fession,  qu'à  le  disposer  par  une  marche 
»  lento  ,  rationnelle  et  sûre  ,  exempte  de 
»  toute  routine  et  de  tout  charlatanisme  , 
»  et  basée  sur  la  marche  que  suit  la  nature 
»  elle-même,  à  pouvoir  développer  dans 
i>  uneparlie  quelconque  les  facultés  quelle 
ï  a  reçues  en  naissant,  et  dont  riustiluleur 
B  s'attache  à  tirer  le  plus  grand  parti  pos- 
»  sible,  en  lui  formant  un  jugement  sain, 
»  et  en  lui  donnant  cette  justesse  d'esprit 
»  si  précieuse  quand  elle  est  jointe  à  la 
»  droiture  du  cœur.  »  M.  A.  Jullieu  a  pu- 
blié uu  Esprit  de  la  méthode  de  Pesta- 
lozzi, précédé  d'un  Précis  sur  l'institut 
d'éducation  d'Yverdun,  Milan.  1812,  2 
volumes  in-S".  On  a  encore  publié  en  aUe- 
iiiaiid  une  Justification  définitive  de  l'in- 
stitut de  Pestalozzi  conlte  ses  détracteurs. 
Il  avait  commencé  à  publier  ses  oeuvres 
complètes  dont  le  produit  a  «té  destiné 
par  lui  à  la  fondation  d'une  école  pour  les 
tiiifansdcs  pauvres.  Les  tomes  I  a  IV  con- 
Uuiiuent  une  5'  t'dit.  de  Lienhard  et  Ger- 


trude  ;  le  tome  5,  Comment  Gerlrude  élève 
ses  enfans  ou  Direction  adressée  aux 
mères  ^  sur  la  manière  d'instruire  elles- 
rnêmes  leurs  enfans  ^  1820  ;  le  tome  C,  A 
l'iimocence ^  à  la  gravité ^  à  la  magnani- 
mité de  ma  2>atrie  ,  1820  ;  le  tome  7 ,  mes 
Recherches  sur  la  marche  de  la  nature 
dans  l'éducation  du  genre  humain,  sur 
la  législation  et  l'infaîiticide ,  1821;  le 
tome  8,  continuation  du  même  ouvrage 
sur  le  principe  de  l'éducation  élémen- 
taire, discours  prononcé  en  1809  à  la  so- 
ciété suisse  des  Amis  de  l'éducation,  1822  ; 
le  tome  9 ,  divers  Ecrits  sur  l'éducation . 
1822  ;  le  tome  10  (  1823),  Figures  sur  tna 
croix  de  par  Dieu  ou  Pour  faciliter  les 
premiers  développemens  de  la  réflexion  ; 
ce  sont  des  apologues  à  la  portée  du  peu- 
ple ;  le  tome  11  (1825),  Vues  et  expé- 
riences concernant  le  principe  de  l'édu- 
cation élémentaire,  accompagnées  d'o- 
puscules  et  de  fragmens  sur  la  marche 
et  l'histoire  de  mes  travaux ,  1823  ;  le 
tome  12,  Christophe  et  Elizabeth,  second 
livre  populaire,  1824.  Le  tome  13  publié 
en  1827  ne  répondit  point  à  l'attente  des 
amis  de  Pestalozzi  :  il  contient  de  longues 
explications  sur  les  petites  causes  qui  ont 
fait  tomber  son  grand  institut  d'Yverdun, 
et  rien  sur  l'objet  qu'il  devait  embrasser. 
Le  Livre  des  mères  n'est  point  compris 
dans  cette  collection,  ni  les  quatre  autres 
volumes  élémentaires  pour  l'application 
des  principes  de  l'auteur ,  ni  le  volume 
intitulé  mes  Destinées,  qui  porte  son 
nom,  mais  que  l'opinion  générale  des 
Suisses  attribue  à  M.  Schmidt.  On  a  public 
une  réfutation  de  ce  livre  ,  sous  ce  titre  : 
Mémoire  pour  servir  à  la  biographie  de 
Pestalozzi ,  1827,  in-8".  Nous  citerons  en- 
core de  lui  :  1  Dissertations  sur  les  lois 
somptuai/-es.  Baie,  4  vol.  in-8°  ;  1  Feuille 
hebdomadaire  pour  les  campagnes,  for- 
mant 2  vol.  in-S";  |  Lecture  de  Lienhard 
et  Gertrude,  faite  par  Christophe  et  Elise, 
et  leurs  remarques  pendant  la  lecture . 
Dessau,  1782,  2  vol.  in-8°  ;  |  Sur  les  droits 
féodaux,  1798.  Presque  tous  les  souve- 
rains du  Nord  ont  souscrit  pour  un  grand 
nombre  d'exemplaires  des  OEuvres  com- 
plètes de  Pestalozzi  ;  l'empereur  Alexan- 
dre l'avait  décoré  de  l'ordre  de  Soiot- 
VN'ludiiiiir. 

PETAU  ou  PETO(Paci,),  antiquaire, 
né  à  Orléans  eu  liiGS  ,  fut  reçu  conseil- 
ler au  parloincnl  do  Paris,  en  1583,  et 
mourut  en  1614.  Il  étudia  les  lois  et  le» 
belli'S-lettres  nncienncs  ;  les  première» 
par  devoir,  et  les  autres  par  goût.  D  réu»- 
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sit  assez  dans  ces  deux  c'^"'"^'-  ^^  Ti" 
nous  reste  de  lui  sur  la  jurisprudence  ne 
jouit  pas  d'une  grande  considération.  On 
estime  davantage  quelques  traités  sur  les 
antiques,  dont  le  principal  parut  à  Paris 
en  1610,  in-i",  sous  ce  titre  modeste  : 
Antiquarite  supellectilis  Portiuncula.  On 
p-sva  son  portrait,  autour  duquel  fut  mis 
ce  vers  faisant  allusion  à  sonnom  :, 

Cnm  nova  lot  qaErant ,  Bit  nui  priiM  Tlto. 

PET  AU  (Dex\s)  ,  savant  jésuite,  né  à 
Orléans  en  i58j,  étudia  en  pliilosoptiic 
dans  sa  patrie ,  et  en  théologie  à  Paris.  Il 
n'était  figé  que  de  20 ans,  quand  il  obtint 
au  concours  une  chaire  de  philosophie  à 
Bourges.  11  était  sous-diacre  et  chanoine 
d'Orléans ,  lorsqu'il  entra  en  1605  au  no- 
viciat des  jésuites  à  Nancy.  11  régenta  la 
rhétorique  à  Reims,  à  la  Flèche  ,  à  Paris, 
jusqu'en  1C21 ,  puis  la  théologie  dogmati- 
que dans  cette  capitale  pendant  22  ans , 
avec  une  réputation  extraordinaire.  Les 
langues  sav.intes ,  les  sciences ,  les  beaux- 
arts,  n'eurent  rien  de  caché  pour  lui.  Il 
s'appliqua  surtout  à  la  chronologie,  et  se 
fit  dans  ce  genre  un  nom  qui  éclipsa  ce- 
lui de  presque  tous  les  savans  de  l'Europe. 
n  mourut  au  collège  de  Qermont ,  en 
1652 ,  à  69  ans.  Ce  jésuite  était  d'un  carac- 
tère plein  de  feu  ;  il  eut  plusieurs  dispu- 
tes ,  et  il  les  soutint  avec  autant  de  cha- 
leur que  de  succès.  Son  mérite  ne  se 
bornait  pas  à  l'érudition  qui  n'a  de  prix 
que  par  l'usage  que  l'on  en  fait  :  les 
grâces  ornèrent  son  savoir  ;  ses  écrits  sont 
pleins  d'agrémens.  On  y  sent  l'homme 
d'esprit  et  l'homme  de  goût  :  critique 
juste,  science  profonde,  littérature  choi- 
sie, et  surtout  le  talent  d'écrire  en  latin. 
En  prose,  il  a  quelque  chose  du  style  de 
Cicéron;  en  vers,  il  sait  imiter  Virgile.  Il 
avait  étudié  l'antiquité ,  mais  sous  la  di- 
rection du  génie ,  et  de  la  manière  dont 
les  grands  maîtres  font  leurs  lectures.  Au- 
cun des  bons  auteurs  parmi  les  anciens  ne 
lui  était  inconnu.  La  nature  l'avait  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse ,  l'art  vint 
encore  à  l'appui  du  talent.  Pour  ne  pas  la 
charger  trop,  il  déposait  une  partie  de 
ses  connaissances  dans  des  recueils  faits 
avec  autant  de  méthode  que  de  justesse. 
Quand  il  se  proposa  d'écrire  sur  la  chro- 
nologie, il  prit  un  maître  pour  lui  ensei- 
gner l'astronomie  ;  mais  après  quelques 
leçons  le  maître  se  retira,  s'imaginant 
que  c'était  par  plaisanterie  qu'un  tel  dis- 
ciple l'avait  demandé.  Quoiqu'il  soit  sorti 
de  sa  plume  un  nombre  infini  d'ouvrages, 


il  avait  des  relations  avec  presque  tons 
les  savans  de  l'Europe  ,  et  répondait  exac^ 
tement  à  leurs  lettres.  Le  riche  fonds 
de  son  commerce  épistolaire  fut  brûlé 
quelque  temps  après  sa  mort ,  sous  le 
préteste  assez  frivole  que  les  lettres  des 
moils  étaient  des  titres  sacrés  pour  les 
vivons.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I  de  Doctrina  temporum,  tn  2  vol.  In-fol., 
1627;  et  avec  son  Cranologia ,  iSôO ,  2 
vol.  in-fol. ,  livre  dans  lequel  il  perce , 
avec  autant  de  sagacité  que  de  justesse, 
la  nuit  des  temps.  Cet  ouvrage  lui  fera 
toujours  honneur  ,  parce  qu'il  y  fixe  le» 
époques  par  un  art  moin»  difficile  et 
d'une  façon  beaucoup  plus  sure  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui.  L'auteur  le  composa 
pour  redresser  les  écarts  de  Scaliger. 
I  Ralionahum  tcmponon  ,  plusieurs  fois 
réimprimé.  Lenglet  duï'resnoy  en  a  donné 
une  édition  augmentée  de  tables  chro- 
nologiques ,  de  notes  historiques  et  de 
dissertations,  Paris.  1703,  3  vol.  in-12. 
€  C'est ,  selon  M.  Drouet  .continuateur  de 

•  la  Méthode  d'étudier  l'histoire  de  Len- 

•  glct,  de  toutes  les  éditions  la  moins  es- 
a  limée.  Le  teste  du  père  Petau  y  est 
ï  rempli  de  fautes,  et  les  additions  qu'on 
»  y  a  jointes  ne  méritent  pas  d'accompa- 
»  gner  un  ouvrage  aussi  exact  que  celui 
6  du  jésuite.  Ce  sont  de  pures  compila- 
»  lions  ,  dont  le  S}-stème  ne  se  rapporte 
»  point  à  celui  de  ce  père.  »  Jean-Conrad 
Rungius  a  donné  une  édition  du  Ratio- 
nariuin  temporum,  Lcyde ,  1710,  2  vol. 
in-8",  avec  des  suppléntens.  que  les  savans 
préfèrent  à  celle  de  Lenglet.  Petau  y 
abrège  son  grand  ouvrage  sur  la  chrono- 
logie ,  et  y  donne  un  précis  de  l'histoire 
universelle.  On  trouve  dans  la  dernière 
partie  des  discussions  chronologiques 
pleines  d'ordre  et  d'érudition.  Moreaude 
Mautoui-  et  l'abbé  du  Pin  ont  traduit  cet 
ouvrage.  Ou  en  a  encore  une  traduction 
par  Collin  ,  Paris  .  16S2  ,  3  vol.  in-12.  Ce 
faiseur  de  traductions  s'est  arrogé  la  li- 
berté d'y  retrancher  et  d'augmenter  selon 
sa  fantaisie.  Bossuct  estimait  beaucoup  la 
Rationarittin  tempnrum ,  et  en  a  fait  un 
grand  usage  dans  son  Discours  sur  rhis- 
toire  universelle.  Le  rapport  établi  entre 
les  époques  des  diverses  nations,  depuis 
le  commencement  dumonde  jusqu'à  .TésuS" 
Christ ,  lui  a  donné  l'idée  de  cette  liaison 
d'événemens  dont  il  nous  a  laissé  \\n  ta- 
bleau si  sublime.  [  Dogmata  theologica. 
en  o  vol.  in-fol.  Paris,  Cramoisi,  1644  el 
1530  ,  et  réimprimés  à  Amsterdam,  6 
tomes  et  3  vol.  in-fol.  avec  des  notes  do 
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Jean  le  Clerc.  (  Voyez  ce  nom.  )  Les  pro- 
tcsians  en  ont  fait  un  si  grand  cas ,  qu'ils 
l&s  ont  fait  imprimer  pour  leur  usage. 
On  regarde  le  père  Pelau  comme  le  res- 
taurateur de  la  théologie  dogmatique  : 
c'est  le  nom  que  lui  donne  le  célèbre  Mu- 
ralori.  Mais  comme  un  excellent  modèle 
fait  mille  mauvaises  copies ,  il  est  arrivé 
qu'en  voulant  marcher  sur  ses  traces  ,  on 
a  un  peu  trop  négligé  ,  surtout  dans  ces 
dernières  années ,  les  afrnes  du  raisonne- 
ment ,  le  secours  d'une  bonne  et  rigou- 
reuse logique,  dont  les  scolastiques  avaient 
peut-être  un  peu  abusé,  mais  dont  l'oubli 
ou  le  mépris  est  un  abus  plus  grand  et 
d'une  conséquence  jilus  grave.  (  Voyez 
ANSELME,  SUAREZ,  saint  THOMAS 
d'Aquin ,  etc.  )  On  reproche  au  père  Fe- 
tau  d'avoir  employé  quelquefois  des  rai- 
sonnemens  assez  faibles  pour  prouver  le 
dogme  de  la  Trinité.  (  Voyez  G.  Bullus , 
Def.  fidei  nicœnœ  proœm.  %  7,  édit.  dG88, 
p.  7,  8  ;  et  Huetii  comment,  de  reb.  ad 
eum  pertinentib.  C9 ,  70.  )  On  lui  reproche 
aussi  d'avoir  parlé  désavantageusement 
du  sentiment  des  Pères  qui  ont  précédé  le 
concile  de  Nicée  [De  Trinit. ,  lib.  I ,  cap. 
S,  §  7,  et  cap.  8,  §  2  )  ;  mais  il  s'est  expli- 
qué ,  ou ,  si  l'on  veut ,  rétracté  dans  la 
préface  du  second  tome ,  où  il  enseigne 
pleinement  la  vérité.  (  Voyez  le  6'  Aver- 
tissement de  Bossuet  contre  Jurieu,  n" 
100-103.)  Il  n'avait  pas  d'abord  fait  as- 
sez attention  que  la  foi  des  premiers  siè- 
cles louchant  cemystère était  constantcet 
uniforme  ,  quoique  le  langage  qui  l'ex- 
prime ne  fût  pas  invariablement  arrêté  ; 
il  le  vit  et  le  fit  voir  ensuite  d'une  manière 
démonstrative.  (  Voijez  BULL,  COUDE- 
MOI,  DENYS  D'ALEXANDRIE.  )  On  pré- 
tend qu'après  avoir  expliqué  saint  Augus- 
tin suivant  le  système  do  la  prédestina- 
tion absolue  ,  ses  confrères  le  forcèrent  à 
revenir  sur  ses  pas;  mais  c'est  un  conte 
qui  n'est  fondé  que  sur  le  dépit  de  ceux 
qui  ont  voulu  fortifier  leurs  opinions  par 
le  suffrage  d'un  homme  tel  que  Petaii. 
En  embrassant  sur  la  prédestination  le 
Bcntiment  de  ses  confrères,  le  savant  jé- 
suite n'a  pas  cessé  de  dire  que  saint  Au- 
gustin avait  pensé  autrement  ;  il  est  donc 
faux  qu'U  soit  revenu  .sur  ses  pas.  Il  est 
vrai  cependant  qu'il  avait  imc  espère  de 
prédilection  pour  les  opinions  dures 
et  sévères  :  il  était  d'un  naturel  triste 
cl  mélancolique  ;  et  sans  sos  prinripcs 
religieux  et  son  altachcnient  à  l'ortlio- 
dosie ,  il  cùl  pu  donner  dans  des  ex- 
trêmes, j  Les  Psaumes  traduits  e\  vers 


grecs  ,  J63?  ,  in-12.  Qui  croirait  que  cette 
traduction  ,  comparable  peut-être  pour  le 
tour  et  pour  l'ijarmonie  aux  meilleurs 
vers  grecs,  n'a  été  néanmoins  que  le  dé- 
lassement de  son  auteur  ?  Petau  n'avait 
d'autre  Parnasse  que  lesalléesetrescalier 
du  collège  de  Clermont.  Cette  version , 
si  supérieurement  versifiée ,  n'est  pas 
exempte  de  défauts.  On  y  chercherait  en 
vain  le  genre  et  le  Ion  lyrique.  Elle  est 
toute  en  vers  hexamètres  et  pentamètres. 
Il  ne  connaissait  guère  l'essence  ni  la 
construction  de  l'ode .  C'est  au  moins  man- 
quer de  goût  que  de  suivre  toujours  la 
même  mesure,  en  traduisant  des  ouvrages 
de  mouvemens  très  différens.  |  De  Eccle- 
siastica  hicrai-chia ,  1643,  infol. ,  ou- 
vrage savant ,  bien  propre  à  réfuter  des 
erreurs  que  quelques  pseudo-eanonisics 
tâchent  d'accréditer  de  nosjours.  |  De  sa- 
vantes Z'rfrt/oHi  des  OFuvrcs  de  Synésius  , 
de  TJiémistius  ,  deNicéphoro,  de  saiut 
Epiphane ,  de  l'empereur  Julien  ,  etc.  ; 
I  plusieurs  Ecrits  contre  Saumaise,  La 
Peyre ,  etc. ,  et  contre  les  jansénistes. 
Ceux  qui  souhaiteront  connaître  plus 
particulièrement  ce  qui  concerne  ce  célè- 
bre jésuite, peuvent  consulter  YElogequçi 
le  i)ère  Oudin  en  a  fait  imprimer  dans  le 
tom.  75'  des  Mémoires  littéraires dii-pcre 
Nicéron.  On  trouve  lu.  Médaille  de  Pelau 
par  Dassicr  et  une  Notice  sur  Pelau  dans 
le  Muséum  maziichclliamnn. 

PETEllFFI  (Charles),   né  d'une  fa- 
mille noble  de  Hongrie,  se  fit  jésuite  en 
1713  ,  enseigna  les  belles-lctlres  à  Tyrnau 
et  la  philosophie  à  Vienne.  Il  se  consacr;i 
tout  entier  à  l'étude  de  l'histoire  de  sa  pa- 
trie, et  publia  Sacra  concilia  in  regno 
Hungariœ  celebralu  ab  anno  1010  ,  usquc 
ad  annum  1715,  Vienne  et  Pélcrsbourg, 
1742,  in-fol.   Cette  collection  renferme, 
outre  les  conciles  de  Hongrie,  les  consti» 
tutions  ecclésiastiques  des  rois  de  Hongrie  ' 
et  des  légats  du  saint  Siège.  On  admirai 
avec  raison  la  beauté  du  style  ,  l'ordr 
qui  règne  dans  cet  ouvrage,   la  variété 
des  recherches,  les  estampes  qui  repré 
sentent  d'anciens    monumcns;  mais 
reproche  à  l'aulfur    de   témoigner   tro^ 
d'aigreur  contre  ses  adversaires  :  ce  qui 
lui  occasiona    beaucoup   do   chagrins.  Il 
mourut  le  ik  août  1746. 

PETERNEEF5  ou  Pie»rk  NEEFS.  pein 
trc ,  né  à  Anvers  ,  vers  l'an  |;)70 ,  fit  une 
élude  parliculièro  do  l'archileclure  et 
de  la  perspective.  Son  talent  était  de  re- 
présenter l'intérieur  des  églises.  On  rc» 
marque  dans  ses  ouvrages  un  délai!  et 
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One  précision  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
mirer. Il  a  distribué  la  lumière  avec 
beaucoup  d'intelligence  ;  et  sa  manière, 
quoique  très  finie,  n'est  point  sèche.  11 
pein:nait  mal  les  figures  ;  c'est  pourquoi  il 
les  faisait  faire  ordinairement  par  Van 
Lulden ,  Teniers  et  autres.  Nous  ignorons 
l'année  de  sa  mort.  Petcrneefs  a  eu  un 
fils  qui  a  travaillé  dans  son  genre ,  mais 
qui  lui  était  inférieur  pour  le  talent.  On 
▼oit ,  de  ce  peintre ,  au  Musée  du  Louvre, 
Ylntérieur  de  la  cathédrale  d'Jnven. 

PETERS  (le  père),  jésuite,  était  le 
confesseur  de  Jacques  II,  roi  d'Angle- 
terre. Les  proteslans  et  les  philosophes 
ont  essayé  d'eu  faire  un  enthousiaste  qui . 
par  des  conseils  violens,  ébranla  le  trône 
de  son  maitre  ;  Bumet,  en  bon  seclaire, 
en  parle  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante. Mais,  outre  qu'il  est  très  incer- 
tain si  Jacques  II  so  régla  sur  les  avis  du 
père  Peters,  on  ne  voit  pas  ce  que  ce 
prince  fit  de  comparable  aus  violences 
de  Henri 'N' III,  d'Edouard  et  d'Elizubelh 
contre  les  catholiques,  f'oyez  JAC- 
QUES II. 

PETERSBOROUGH  ou  mieux  PETER- 
BORUGH  (  Chables  MORDALIST ,  comte 
de  ),  naquit ,  en  1C62 ,  d'une  illustre  fa- 
mille d'Angleterre  ,  et  montra  en  1680 
une  grande  bravoure  à  Tanger,  qui  était 
alors  assiégé  par  les  Maures.  La  révoca- 
tion de  l'acte  de  test^  sous  Jacques  II,  le 
détermina  à  quitter  1' .Angleterre  ;  il  se 
rendit  en  Hollande,  et  s'attacha  au  parti 
du  prince  d'Orange,  gendre  de  Jacques; 
et  quand  ce  prince  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre  ,  sous  le  nom  de  Guillaume 
III,  il  combla  Pelersborough  de  faveurs 
et  lui  donna  les  titres  de  premier  lord  de 
la  trésorerie  (1689),  et  de  comte  deMon- 
niouth.  Il  servit  en  cette  qualité  en  Flan- 
dre ,  dans  la  compagnie  de  1692 ,  sous  le 
roi  Guillaume  .  cl  il  résigna  son  poste  de 
premier  lord  de  la  trésorerie  en  lC9i.  Il 
eut  le  litre  de  comte  de  Pelersborough  à 
la  mort  de  son  oncle  Henri.  Il  se  signala, 
l'an  1703,  en  Espagne,  à  la  tête  des  trou- 
pes envoyées  par  la  reine  Anne  au 
secours  de  l'archiduc  Ch'arles,  depuis 
Charles  VI.  Ayant  assiégé  Barcelone 
avec  une  armée  qui  n'était  guère  plus 
nombreuse  que  la  garnison ,  il  la  con- 
traignit de  se  rendre  après  un  siège 
de  trois  semaines.  Il  força,  l'année  sui- 
vante ,  le  maréchal  de  Tessé  à  abandon- 
ner le  camp  qu'il  avait  devant  cette  ville, 
avec  près  de  100  pièces  de  canon ,  les  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche,  et  tous 
9. 
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les  blessés,  dont  il  fit  prendre  un  soin 
particulier.  Couvert  de  gloire  dans  ce» 
deux  campagnes,  il  aspira  an  titre  degt- 
néralissime  des  troupes  alliées,  et  excita 
contre  lui  la  jalousie  des  autres  comman- 
dans.  Sur  les  plaintes  de  l'archiduc  lui- 
même  ,  il  fut  rappelé  en  Angleterre  cl 
disgracié.  Ce  ne  fut  qu'après  plusieurs 
apologies  qu'il  vint  à  bout  de  se  laver  des 
inculpations  dont  on  l'avait  chargé.  On 
l'employa  depuis  dans  des  négociations. 
Il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur 
dans  diverses  cours  d'.Mlemagne  et  d'Ita- 
lie, et  partout ,  il  donna  des  preuves  aussi 
signalées  de  son  intelligence  et  de  sa  ca- 
pacité ,  qu'il  avait  fait  paraître  de  courage 
dans  les  armées.  Il  s'était  trouvé,  en 
17il,  aux  conférences  de  Francfort  pour 
l'éleclion  de  l'empereur.  Ayant  fait  le 
voyage  de  Portugal ,  dans  la  vue  de  réta- 
blir sa  santé  par  le  changement  d'air ,  il 
trouva  le  terme  de  sa  carrière  près  de 
Lisbonne,   le  5  novembre  1735. 

•  PETERSE>  (  Jea!«-Glillalme)  ,  théo- 
logien protestant,  naquit  à  Osnabruck, 
en  16i9  ,  et  fit  ses  éludes  à  Lubeck  ,  Gie»- 
sen  et  Roslock,  avec  assez  de  succès 
pour  qu'on  lui  confiât  une  chaire  de  poésie 
dans  cette  dernière  université.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  nommé  pasteur  en 
Hanovre ,  place  qu'il  quitta  pour  une  sur- 
intendance dans  le  diocèse  de  Lubeck. 
Il  s'y  maria,  et  alla  à  Lunebourg  exercer 
le  ministère  évangélique.  Petcrsen  était 
imbu  d'idées  singulières,  qu'il  avait  fait 
partager  à  sa  femme.  11  avait  adopté  le» 
erreurs  des  millénaires ^  et  publiait  des 
révélations  dont  il  prétendait  que  M"' 
d'Assebourg,  qui  demeurait  chez  lui ,  était 
favorisée.  Il  croyait  à  un  prochain  avène- 
ment de  Jésus-Christ ,  pendant  lequel 
tous  les  morts  qui  avaient  cru  au  rédemp- 
teur ressusciteraient  avec  des  corps  glo- 
rifiés ,  et  ceux  qui  seraient  encore  Avans 
subiraient  une  transmutation  glorieu.se. 
Il  faisait  revivre  l'ancienne  opinion  con- 
damnée du  règne  de  mille  ans  ,  el  il  prê- 
chait cette  doctrine.  Ces  nouveautés  firent 
du  bruit.  Le  consistoire  de  Zell  en  fut  in- 
struit, et,  sur  l'avis  de  l'université  da 
Helmstadt,  il  fit  ordonner  à  Petersen  de 
quitter  sa  place  (1692).  Sa  femme  et  lui 
se  retirèrent  dans  le  voisinage  de  Magde- 
bourg ,  et  fixèrent  leur  séjour  dans  une 
terre  qu'ils  y  avaient  achetée.  Petersen 
mourut  le  51  janvier  1727.  Sa  femme  con- 
tinua de  dogmatiser.  On  accusait  l'un  et 
l'autre  de  regarder  comme  indifférentes 
toutes  \ii  croyances  refirpeuses.  On  a 
43 
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ane  Vie  de  Peterscn ,  écrite  en  allemand 
par  lui-même,  1717,  in-8°.  Sa  femme  y 
ajouta  la  sienne  ,  1718. 

•  PETERSEN  (Henri),  pasteur  réfor- 
mé ,  naquit  en  Suisse  où  dans  ses  pre- 
mières années  il  avait  connu  Lavater.  Il 
vint  de  bonne  lieure  à  Strasbourg  faire  ses 
éludes  et  il  s'établit  dans  cette  ville.  Pe- 
terscn embrassa  le  ministère  évangélique 
et  cultiva  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Il  devint  président  du  consistoire 
réformé  de  Strasbourg,  et  professeur  de 
physique  dans  la  même  ville.  Comme 
prédicateur  il  s'était  fait  une  réputation. 
Petersen  est  mort  à  Strasbourg  vers  la  fin 
de  l'année  1820 ,  âgé  de  53  ans.  Il  a  laissé: 

I  Prière  dinatiguration  de  la  chapelle 
de  l'atelier  de  travail  à  Strasbourg ^Slras- 
bourg ,  1816 ,  in-8°;  ]  Souvenir  consacré  à 
la  jnémoire  de  Blessig  {en  allemand), 
Strasbourg  ,  in-8°.  Il  s'était  occupé  par- 
ticulièrement de  recueillir  des  observa- 
tions sur  le  galvanisme  ;  les  physiciens 
en  faisaient  grand  cas. 

•  PETETIIV  (Jacoues-Heisri  DÉSIRÉ), 
médecin,  né  à  Lons-le-Saulnier ,  vers 
i7i4,  mort  le  27  février  1808,  était  prési- 
dent perpétuel  de  la  société  de  médecine 
de  Lyon ,  et  membre  de  l'académie  de  la 
même  ville  et  de  la  société  d'agriculture. 

II  exerça  son  art  avec  le  plus  grand  désin- 
téressement, surtout  à  l'égard  des  pau- 
vres. Il  a  publié,  avec  le  docteur  Vilct, 
sous  le  titra  de  Journal  des  maladies  ré- 
gnantes àLyon.nnc  suite  d'observations, 
ou  plutôt  un  véritable  Traité  de  méde- 
cine clinique  ,  qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux dans  le  monde  savant.  Le  célèbre 
Tissot  do  Lausanne  en  fit  le  texte  de  ses 
leçons  ;  mais  à  Lyon  il  excita  les  clameurs 
de  l'envie  et  de  la  médiocrité  ,  parce  qu'il 
tendait  à  ramener  l'exercice  de  la  méde- 
cine à  la  sublime  simplicité  de  la  doctrine 
hippocratique ,  et  que  les  auteurs  y  com- 
battaient avec  les  armes  de  la  raison  et 
de  l'expérience  les  méthodes  perturba- 
trices et  polypharmaqucs ,  qui  étaient 
alors  si  fort  en  vogue.  On  a  encore  du 
docteur  Peletin  :  |  un  Mémoire  sur  la  dé- 
couverte des  phénomènes  que  présentent 
la  catalepsie  et  le  somnambulisme ,  avec 
des  recherches  sur  la  cause  physiqur  de 
ce  phénomène .  1787 ,  in-8°  ;  |  <m  nouveau 
Trait-  de  l'électricité .  imprimé  eu  1802  , 
dans  Icqml  il  s'attache  principalement  à 
roinbatire  l'hypothèse  do  Franklin ,  en 
démontrant  que  tout  corps  élcctrisà  n'a 
que  sa  quantité  naturelle  do  fluide ,  et 
que  la  prétendue  électricité  négative  n'est 


que  la  force  réagissante  de  la  nature  q;nl 
tend  à  rappeler  au  repos  le  fluide  mis  en 
mouvement  ;  |  Théorie  du  galvanisme , 
1803,  où  il  prouve  ce  queVolta  avait  soup- 
çoniïé ,  l'idendilé  des  fluides  électrique 
et  galvanique.  Cette  théorie  n'est  qu'une 
confirmation  de  ses  principes  sur  la  na- 
ture et  les  phénomènes  de  l'électricité. 
I  Electricité  animale  prouvée  par  la  dé- 
couverte des  phénomènes  physiques  et 
moraux  de  la  catalepsie  hystérique  et  de 
ses  variétés  ^  et  par  les  bons  effets  de  l'é- 
lectricité artificielle  dans  le  traitement 
de  ces  maladies,  Lyon,  180j  ,  in-8°; 
\Compte rendu  des  travaux  de  l'académie 
de  Lyon  pendant  V  année  1805,  inséré  dans 
l'almanach  de  Lyon  de  1806  ;  |  Compte 
j'endu  des  travaux  de  la  même  société  en 
1806,  lu  dans  la  séance  publique  du  2,6 
août  de  la  même  année ,  et  inséré  dans 
l'almanach  de  Lyon  de  18C7;  |  plusieurs 
Dissertations  sur  des  cas  de  maladies  ra- 
res et  curieuses  >  dans  lesquelles  on  re- 
trouve la  finesse  de  tact  et  la  sagacité  de 
jugement  qui  ont  illustré  sa  pratique,  im- 
primé dans  les  actes  et  dans  le  journal 
de  la  société  de  médecine  de  Lyon.  L'E- 
loge historique  de  Petetin  a  été  prononcé 
par  M.  Aimé  Martin  à  la  séance  publique 
de  l'académie  de  Lyon ,  le  25  août  1808, 
et  imprime  la  même  année. 

♦PÉTIIION  DE  VILLENEUVE  (Jébome)^ 
fameux  révolutionnaire,  naquit  à  Char.- 
tres  vers  17S3,  et  était  fils  d'un  procureur 
au  prcsidial  de  cette  ^iille.  Il  avait  em- 
brassé la  carrière  du  barreau ,  et  il 
exerçait  cet  état  assez  obscurément , 
lorsqu'il  fut  nommé,  par  le  llers-élat  de 
sa  ville  natale ,  député  aux  états-généraux 
en  1789.  Un  extérieur  avantageux,  quel- 
que élégance  dans  les  manières,  beau- 
coup de  facilité  dans  le  langage,  lui  va- 
lurent une  grande  infinetici-  parmi  lei 
plus  zélés  partisans  de  la  révolution.  1^ 
commença  sa  carrière  politique  en  se  pro- 
nonçant hautement  pour  les  mesures  les 
plus  violentes  et  les  innovations  lel 
plus  dangereuses,  fut  l'anlagonisto  iu- 
faligable  des  abus  que  Us  nouvelles 
idées  politiques  signalaient  à  tort  ou  à 
raison  dans  l'ancien  ordre  de  choses,  el 
no  laissa  échapper  presque  aucune  occa- 
sion d'exprimer  son  avis  sur  les  objet* 
discutés  par  l'asscmblcc.  Parmi  les  opi- 
nions qu'il  soutint  avec  chaleur,  on  re- 
marque celles  qui  furent  émises  sur  les 
biens  ecclésiastiques,  qu'il  regardait  com- 
mq  biens  nationaux  ;  sur  l'organisation 
dos  jurés ,  qu'il  pressa  d'établir;  sur  Ifl^, 
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préambule  des  lois ,  Louis ,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  qu'il  demanda  de  supprimer  ; 
sur  le  veto  accordé  au  roi  et  sur  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Pétbion  fut  un 
des  membres  les  plus  ardens  à  persécu- 
ter les  prêtres ,  cl  dans  toutes  les  circon- 
stances il  se  déclara  baulemenl  ennemi 
de  la  religion.  Appelé  à  la  présidence  de 
l'assemblée  en  décembre  1790,  U  suisit 
avec  une  nouvelle  ardeur  le  système 
d'exagération  qu'il  avadt  embrassé.  Pro- 
tecteur déclaré  des  hommes  de  couleur,  il 
demanda  leur  émancipation ,  et  contribua 
puissamment  à  la  perte  de  nos  colonies 
par  des  motions  faites  sans  prudence  et 
soutenues  avec  passion.  Quand  Loub  XVI 
eut  été  arrêté  à  Varennes ,  Pélhion  fut  un 
des  trois  députés  cboisis  pour  le  ramener, 
et  comme  la  reine  fit  un  accueil  plus  fa- 
vorable à  Barnave,  il  en  conçut  un  violent 
dépit,  qui  augmenta  sa  baine  contre  la 
famille  royale;  aussi,  la  vit-on,  peu  de 
jours  après,  attaquer  l'inviolabilité  du 
prince  et  faire  partie  de  la  députationdcs 
sept  qui  demandèrent  qu'il  fût  mis  en  ju- 
gement. Après  la  session,  Pétbion  parta- 
gea avec  Robespierre  les  bommages  de  la 
populace  ,  et  pendant  qu'on  donnait  à  son 
collègue  le  surnom  de  vertueux .  il  rece- 
vait celui  d'incorruptibU.  Nommé  maire 
de  Paris ,  'il  fut  le  prolecteur  et  l'agent  de 
tous  les  complots  qui  achevèrent  le  ren- 
versement de  la  monarchie.  C'est  de  l'é- 
poque qu'il  obtint  cette  place  que  datent 
les  grands  crimes  de  la  révolution.  Dès 
lors  toutes  les  violences  coulre  le  pouvoir 
loyal  et  contre  la  personne  du  monarque 
furent  tolérées  et  même  encouragées  ; 
une  foule  de  malfaiteurs  refluèrent  dans 
la  capitale ,  et  furent  introduits  dans  les 
rangs  delà  garde  nationale,  où  on  les  arma 
arec  des  piques  au  lieu  de  fusils.  Pétbion 
fit  célébrer  en  l'honneur  des  Suisses  du 
régiment  de  Chàleau-Vieux  ,  condamnés 
aux  galères  pour  des  fautes  de  discipline, 
nne  fête  triomphale  ,  à  l'issue  de  laquelle 
ceux-ci,  couverts  de  leurs  bonnets  rouges 
de  galériens  qui  devinrent  bientôt  le  signe 
de  ralliement  des  révolutionnaires,  eurent 
les  honneurs  de  la  séance  au  corps  légis- 
latif. Au  20  juin  J79î;  .  quand  on  voulut 
attaquer  de  vive  force  l'autorité  royale , 
et  que  là  plus  vile  populace  fut  introduite 
par  les  municipaux  dans  les  appartemens 
du  roi ,  Péthion  ne  parut  que  sur  le  soir 
au  château  ,  comme  pour  laisser  aux  fu- 
rieux le  temps  de  se  porter  aux  derniers 
excès.  Accusé  à  rassemblée  des  troubles  de 
cette  journée ,  U  fut  suspendu  de  ses  fonc- 


tions par  le  directoire  du  département; 
mais  on  vit  aussitôt  la  populace  excitée 
par  ses  partisans  parcourir  les  rues  en  re- 
pétant cette  horrible  vocifération  :  Pé- 
thion ou  la  mort!  plusieurs  même  la  por- 
taient écrite  sur  leurs  bonnets  et  leurs 
habits.  L'assemblée  intimidée  leva  la  sus- 
pension, et  le  lendemain,  anniversaire 
de  la  fédération  du  14  juillet,  il  parut  au 
Champ-de-Mars  en  triomphateur.  Le  3 
août  de  la  même  année ,  Péthion ,  à  la 
tête  de  la  lie  des  faubourgs  de  la  capitale, 
parut  à  la  barre  du  corps  législatif  pour 
demander  au  nom  de  la  commune  de 
Paris  la  déchéance  de  Louis  XVI  ;  sa  de- 
mande n'ayant  pas  été  accueillie,  on  tenta 
un  moyen  plus  facile  de  se  débarrassef  du 
roi.  Le  château  fut  attaqué  de  vive  force 
le  9  et  le  10  août  ;  et  le  maire  de  Paris  ne 
fut  pas  étranger  aux  horreurs  de  ces  jour 
nées  affreuses.  La  même  crainte  et  la 
même  irrésolution ,  peut-être  la  même 
scélératesse,  rendirent  sa  conduite  inex- 
cusable aux  â  et  3  septembre ,  et  le  font 
regarder  comme  un  lâche  complice  des 
assassinats  de  ces  jours.  Il  n'eut  pas  ou  ne 
voulut  pas  avoir  asseï  d'énergie  pour  ré- 
primer la  révolte,  et ,  suivant  d'autres  , 
il  ne  fîit  pr^iSaczpervers  ou  n'  osa  pas  le 
paraître  pour  achever  en  ce  jour  le  régi- 
cide qu'on  méditait.  Cependant  le  dépar- 
tement d'Eure-et-Loirc  le  nomma  à  la 
Convention ,  et  il  fut  le  {"président  d'une 
aissemblée  qu'il  avait  plus  que  tout  autre 
contribué  à  convoquer.  Il  s'y  fit  remar- 
quer par  son  acharnement  contre  Louis 
XVI ,  et  pressa  par  ses  vociférations  le 
jugement  de  cet  infortuné  monarque.  Il 
vota  sa  mort,  pour  l'appel  au  peuple  et 
contre  le  sursis.  Quand  Ihorrible  sacri- 
fice eut  été  consommé ,  Pélhion  ,  qui  y 
avait  eu  plus  de  part  que  ses  collègues, 
essaya  d'en  arrêter  les  inévitables  consé- 
quences ;  il  vota  avec  les  Girondins  et 
combattit  lesprojets atrocesdu parti  mon- 
tagnard. Une  luUe  terrible  s'éleva  alors 
entreRobespierreetlui. Malgré  l'amitiéqu 
les  avait  unis  quelque  temps,  ilsdevinren 
ennemis  irréconciliables,  et  ils  se  j  arèrent 
une  guerre  à  mort  devant  la  Conven- 
tion. La  commune  ayant  triomphé,  les  Gi- 
rondins furent  proscrits  ;  Péthion  le  fut 
avec  eux, et  se  réfugiadans  le  Calvados.  11 
passa  bientôt  dans  la  Gironde,  où  il  ne  put 
trouver  un  asile  contre  ses  ennemis.  On 
dit  que,  dans  son  désespoir,  il  se  donna 
la  mort  et  qu'il  termina  par  le  suicide  sa 
misérable  carrière.  C'est  ce  qu'on  conjec- 
ture de  l'état  dans  lequel  il  fut  trouvé  k 
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Saint-Emllion ,  près  de  Liliourne ,  dans  j 
un  champ  de  blé ,  à  moilié  dévoré  par 
les  loups.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui 
avait  été  l'idole  d'un  peuple  égaré ,  et  un 
des  ennemis  les  plus  acharnés  de  l'infor- 
tuné Louis  XVI.  M""  Roland,  dont  Tau- 
torité  n'est  pas  grande  en  celte  matière, 
l'appelait  un  homme  de  bien  ;  et  M""  do 
Genlis,  dont  le  témoignace  serait  moins 
suspect ,  si  on  ne  savait  qu'elle  lui  eut  des 
obligations  particulières,  avoue  qu'elle 
eut  une  véritable  estiine  pour  réthion 
jusqu'à  la  mort  du  roi.  D'autres  écrivains, 
dont  le  témoignage  est  plus  digne  de  foi, 
ont  dit  que  Péthion  était  un  ambitieux  à 
conception  médiocre  ,  un  homme  adroit , 
ménageant  tous  les  partis ,  et  cherchant 
à'caresser  le  peuple  pour  renverser  toute 
autorité ,  cachant  sous  une  figure  agréa- 
ble et  douce  une  âme  froide,  pusilla- 
nime ,  et  dès  lors  facile  à  conduire  à  la 
cruauté.  Considéré  comme  orateur,  il 
avait  une  diction  verbeuse  et  prolixe,  de 
la  facilité  dans  ses  discours,  mais  sans 
chaleur  ni  éloquence.  Ses  0£uv?-es  oui  été 
.imprimées  en  1793,  4  vol.  in-8".  Elles 
renferment  ses  discours  et  quelques  opus- 
cules politiques. 

*  PETION  (  Alexandre,  surnommé 
SABÈS  ),  homme  de  couleur,  né  en  i770 
au  Port-au-Prince ,  d'un  colon  et  d'une 
mulâtresse,  reçut  une  éducation  asse?, 
soignée  :  il  était  parvenu  au  grade  d'ad- 
judant-géncral  avant  l'époque  où  le  géné- 
ral Leclerc  vint  à  Saint-Domingue,  et 
avait  figuré  avec  distinction  dans  les  guer- 
res civiles  et  dans  la  guerre  extérieure 
qui  déchirèrent  sa  patrie,  par  suite  des 
principes  que  proclamèrent  les  révolu- 
tionnaires français.  Toussaint-Louvcrlure 
ayant  été  revelu  du  pouvoir  absolu  sous 
le  titre  de  général  en  chef,  fit  des  niccon- 
tens  qui  s'armèrent  contre  lui  ;de  cenom. 
bre  fut  le  général  Rigaud  ,  qui  attira  Pé- 
lion  sous  ses  drapeaux.  Ils  combattirent 
(luelque  temps  avec  des  succès  mêlés  de 
revers,  et  furent  enfin  obliges  de  céder  à 
leur  compétiteur.  Pétion  se  retira  en 
France  où  il  se  livra  à  des  études  sérieu- 
ses. Il  y  demeura  jusqu'à  l'expédition  du 
général  Leelerc,  dont  il  fit  partie  en  qua- 
lité de  colonel.  Les  succès  de  l'armée  fran- 
çaise firent  bienlôlrcntrer  lacolonicdans 
le  devoir ,  cl  nous  posséderions  encore 
Saint-Domingue ,  si  les  chefs  do  l'expé- 
dition eussent  été  plus  modérés  cl  phi» 
prudens.  Leurs  vexations  ranimèrent  la 
discorde,  et  le  nègre  Dcssalincs  se  mil  n 


dans  celle  révolte,  et  contribua  par  son 
courage  à  la  défaite  des  Français  ,  qui  fu- 
rent forcés  d'abandonner  l'île.  Les  nègres 
proclamèrent  alors   leur  indépendance  , 
et  se  créèrent  un  gouvernement  républi- 
cain ;  mais  Dessalines  se  fit  nommer  em- 
pereur. Il  succomba  bientôt  sous  les  poi- 
gnards des  conspirateurs;  et    le  nègre 
Christophe   parvint  après  lui  à  se  faire 
déclarer  roi.  Une  partie  de  l'ile  refusa  de 
le  reconnaître  ;  Pétion  fut  nommé  prési- 
dent de  la  partie  de  l'ouest,  qui  ne  voulut 
pas  obéir  au  roi  noir.  La  guerre  civile  re- 
commença bientôt  ;  mais  Pétion  se  battit 
avec  courage,  et  après  des  tentatives  inu- 
tiles de  la  part  de  Christophe ,  il  demeura 
maître  et  paisible  possesseur  de  la  partie 
de  l'ile  qui  l'avait  reconnu.  Dès  que  le 
calme  fut  revenu,  Pétion  ne  songea  plus 
qu'à  faire  fleurir  dans  son  île  le  commerce 
et  les  arts ,  et  à  rendre  respectable  le  nou- 
veau gouvernement,  qu'il  avait  tant  con- 
tribué à  établir.  La  sagesse  de  son  admi- 
nistration lui  mérita  le  litre  de  Père  de 
la  pairie,  et  à  sa  mort  survenue  en  1818 , 
il  emporta  les  regrets  de  toute  la  popula- 
tion ha'itienne.    Un  mausolée  lui  a  clé 
élevé  par  l'ordre  du  sénat.  Le  général 
Boyer  ,  qui  avait  été  son  ami  et  son  lieu- 
tenant, lui  a  succédé  comme  président 
do  la  république. 

PETIS  (  François),  savant  orientaliste 
né  en  1622 ,  exerça  pendant  quarante  ans 
avec  autant  d'honneur  que  d'habileté  la 
charge  de  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  turque  et  arabe.  Il  traduisit, 
en  turc  lUistoire  de  France,  cl  rédigea 
les  trois  volumes  des  Voyages  en  Orient. 
de  son  ami  Thévenot  le  neveu.  Ce  savant 
estimable  mourut  à  Paris  en  lC9o.  Outre 
les  ouvrages  cités  ,  nous  avons  encore  de 
lui  :  im  Dictionnaire  turc-français  et  fran- 
çais turc.'wn  catalogue  des  manuscrits 
turcs  et  persans  qui  étaient  de  son  temps 
à  la  bibliothèque  du  roi  ;  et  l'Histoire  du 
grand Genghis-Kan  .  premier  empereur 
desMogols  et  des  Tartares,  1  vol.  in-12, 
publié  à  Paris  par  son  fils ,  dont  l'arlicle 
suit. 

PETIS  DE  LA  CROIX  (  François  ),  né 
à  Paris  en  lCri3 ,  secrétaire  interprète  du 
roi  de  France  pour  les  langues  orientales, 
«uccéda  à  son  père  en  cette  charge  el  la 
remplit  avec  !»onneur.  II  fit  plusieurs 
voyages  en  Orient  el  en  Afrique  par  ordre 
de  la  cour.  Louis  XIV  l'employa  dans 
différentes  négociations,  cl  récompensa 
son  mérite  ,  en  1602.  par  la  chaire  de  laa 


latétcdcs  mécontcns.  Pétion  se  signala  I  guc  arabe  au  collego    royal.  Ce   sa^aut 
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mourut  à  Paris  en  1713.  Outre  les  langues 
arabe,  turque  ,  persanne  et  tartare,  il  sa- 
vait encore  rélhiopienne  et  l'arménienne. 
On  a  de  lui  :  |  la  Traduction  des  Mille  et 
vn  jour,  contes  persans,  5  vol.  in-12; 
I  flistoire  de  Timur  Bec .  connu  soui  le 
norn  du  grand  Tamerlan  ,  empereur  des 
Mogols  et  des  Tartares.  etc. ,  traduite  du 
persan  inl2  ,  en  h  vol.,  Paris,  1722.  Il  a 
traduit  du  français  en  persan  X Flistoire 
de  Louis  XIV par  les  médailles,  qui  fut 
présentée  en  1708  au  roi  perse.  Il  adonné 
l'Eloge  historique  de  son  père>  bien  écrit 
El  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
Bur  l'histoire  orientale. 

PETIS  DE  LA  CnOIX  Locis-Alexas  - 
DRE-MAitie  ,  fils  et  petit-fils  des  précé- 
dens,  naquit  à  Paris  en  1698.  Il  suivit  la 
même  carrière,  et  occupa  les  mêmes  em- 
plois que  ceux  dont  il  tenait  le  jour.  Il 
est  mort  en  1731,  après  avoir  publié: 
\Canon  du  sultan  Soliman  II.  ou  Etat  po- 
litique et  militaire  de  l'empire  ottoman  ; 
I  Lettres  critiques  de  Méhémet-Effendi , 
1733 ,  in-12.  C'était  une  réponse  aux  Mé- 
moires du  chevalierd'Arvieux  sur  la  Tur- 
quie, n  a  aussi  publié  l'Histoire  de  Ta- 
merlan ,  par  son  père ,  et  a  laiissé  comme 
luides manuscrits  surles  affaires  d'Orient. 
Ces  trois  écrivains  ont  été  confondus  dans 
un  grand  nombre  de  Dictionnadres  histo- 
riques ,  dans  plusieurs  éditions  de  celui- 
ci,  et  dans  Chaudon. 

PETIT  (  Jean  ),  né  à  Hesdin  en  Artois, 
dans  le  li' siècle,  se  fit  cordelier,  devint 
docteur  de  Paris ,  et  s'acquit  d'abord  de  la 
réputation  par  son  savoir  ,  par  son  élo- 
quence et  par  les  harangues  qu'il  pro- 
nonça au  nom  de  l'université.  Il  fut  de 
la  célèbre  ambassade  que  Charles  VI  en 
voya  à  Rome  pour  la  pacification  du 
schisme  entre  l'université  et  le  saint  Siège 
in  1407  ;  mais  il  dérogea  bientôt  à  la 
gloire  qu'il  avait  acquise.  Jean-sans-peur, 
duc  de  Bourgogne,  ayant  fait  assassiner 
Louis  de  France ,  duc  d'Orléans  frère  uni- 
que du  roi  Charles  VI,  Jean  Petit  soutint 
dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  royal  de 
Saint-Paul ,  le  8  mars  1408 ,  que  le  meur- 
tre de  ce  duc  était  légitime.  Il  osa  avancer 
«  qu'il  est  permis  d'user  de  surprise  ,  de 

•  trahison  et  de  toutes  sortes  de  moyens 

•  pour  se  défaire  d'un  tyran,  et  qu'on  n'est 
>  pas  obligé  de  lui  garder  la  foi  qu'on  lui  a 
»  promise.  »I1  ajouta  que  «celui  qui  com- 
»  mettait  un  tel  meurtre  ne  méritait  non 

•  seulement  aucune  peine  ,  mais  même 
»  devait  être  récompensé.  »  Le  plaidoyer 
qu'il  prononça  à  celte  occasion  parut  sous 


le  titre  de  Justification  du  duc  de  Saur' 
gogne.  Ce  qu'on  peut  opposer  en  bonne 
politique  et  en  saine  morale  à  cette  opinion 
est,  1°  que  la  mort  violente  d'un  prince 
inique  doime  presque  toujours  à  l'état  des 
secousses  plus  fatales  que  la  tyrannie 
même  ;  2"  qu'un  mauvais  prince  est  un 
fléau  de  Dieu ,  et  que  s'il  était  permis  à 
tout  particulier  de  s'en  défaire,  les  vues 
de  la  Providence  seraient  contredites.  La 
peste  et  la  famine  ne  sont  pas  en  notre 
puissance  physique  ,  et  le  méchant  souve- 
rain n'est  pas  dans  notre  puissance  mo- 
rale ou  légale.  (  Voyez  BURLAMAQUI.  ) 
Quant  au  droit  de  le  méconnaître  et  de 
lui  résister ,  ceux  qui  ont  reconnu  ce  droit 
n'ont  pas  parlé  précisément  d'un  souve- 
rain dur  et  injuste ,  mais  d'un  monstre 
qui ,  comme  Antiochus,  voudrait  détruire 
la  nation ,  ses  lois  et  son  culte  (  voyez 
JUDAS  MACHABÉE),  ou  d'un  prince  qui 
ne  régnerait  que  par  un  pacte  condition- 
nel et  conjointement  avec  les  rJicfs  de 
l'état ,  comme  le  doge  de  Venise  ,  quel 
que  soit  d'ailleurs  son  titre ,  ou  enfin  d'un 
prince  qui,  par  un  serment  inaugural, 
aurait  renoncé  à  sa  courorme  en  cas  de 
parjure.  (  l-oy^x  ANDRÉ,  roi  de  Hongrie.) 
Gerson  déféra  la  doctrine  de  Petit  à  Jean 
de  Montaigu,  évêque  de  Paris,  qui  la  con- 
damna comme  hérétique  le  23  novembre 
1414.  Le  concile  de  Constance  l'anathé- 
matisa  la  même  année ,  dans  la  quinzième 
session ,  à  la  sollicitation  de  Gerson,  mais 
en  épargnant  le  nom  et  l'écrit  de  Jean 
Petit.  Enfin  le  roi  fit  prononcer ,  le  16  sep- 
tembre 1416  ,  par  le  parlement  de  Paris  , 
un  arrêt  contre  ce  livre,  et  l'université 
le  censura.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  eut 
le  crédit,  en  1418,  d'obliger  les  grands 
vicaires  de  l'évcque  de  Paris  ,  jxjur  lors 
malade  à  Sainl-Omer ,  de  rétracter  la  con- 
damnation faite  par  ce  prélat  en  1414. 
Petit  était  mort  trois  ans  auparavant 
en  1411,  à  Hesdin.  Son  Plaidoyer  en  fa- 
veur du  duc  de  Bourgogne  se  trouve 
dans  la  dernière  édition  des  OEuvret  de 
Gerson. 

PETIT  (  Jea\-FeanÇOIS  le  ) ,  né  à  Bé- 
Ihune  en  1346 ,  ahandonna  la  religion  ca- 
tholique pour  se  faire  prolestant,  et  se 
réfujia  à  ,\ix-la-Chapelle  où  il  était  en- 
core en  1598.  On  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  |  une  Chronique 
des  Provinces-Unies.  Dordrechl ,  iCOi .  "î 
vol.in-fol.  Quoiqu'elle  ait  été  réimprimée 
deux  fois  en  France  el  traduite  en  anglais, 
elle  ne  mérite  pas  qu'on  en  fasse  grand 
cas  ,  parce  que  les  faits  y  sont  «Itérés  et 
45. 
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qu'elle  te  ressent  élrangcmcnt  de  l'esprit 
de  parti  ;  |  La  République  de  Hollande, 
ou  Description  des  Provinces-Unies,  en 
flamand,  Arnheitn,  161S,  in-k". 

PETIT  (  Samuel  ),  né  en  159i  à  Nimes, 
a'un  minisire,  fit  ses  études  à  Genève  avec 
un  succès  peu  commun.  Il  n'avait  que  17 
ans  lorsqu'on  l'éleva  au  ministère.  Il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  à  la  chaire  de 
théologie,  de  grec  et  d'hébreu  à  Nimes,  où 
il  mourut  le  12  décembre  1615.  Outre  le 
(jrec  et  l'hébreu ,  il  savait  le  chaldéen ,  le 
Syriaque ,  le  samaritain  et  l'arabe.  On  ra- 
conte qu'étant  un  jour  dans  une  synago- 
gue ,  il  entendit  le  rabbin  invectiver  en 
hébreu  contre  les  chrétiens.  Petit ,  à  la 
grande  surprise  du  docteur  de  la  loi  et  de 
toute  l'assemblée,  lui  répondit  dans  la 
même  langue.  On  a  de  Petit  plusieurs  ou- 
vrages :  I  Miscellanea.  en  neuf  livres  :  il  y 
explique  et  y  corrige  quantité  de  passages 
de  différens  auteurs  ;  |  Eclogœ  chro7iolo- 
yicce .  in-4°.  Il  y  traite  des  années  des 
Juifs,  des  Samaritains  et  de  plusieurs  au- 
tres peuples  ;  |  rarice  lectiones,  quatre 
livres.  Il  en  a  employé  trois  à  expliquer 
les  usages  de  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament ,  les  cérémonies,  les  observations  ; 
I  Leges  atticœ ,  Paris ,  16oS  ,  in-fol.,  dans 
lequel  il  corrige  quantité  d'endroits  des 
divers  auteurs  grecs  et  latins;  |  plusieurs 
autres  écrits  qui  sont ,  ainsi  que  les  pré- 
cédens ,  recommandables  par  l'érudition 
qui  y  règne. 

PETIT  (  Pierre  ) ,  mathématicien  et 
physicien,  né  en  lS9i  à  Mont-Luçon, 
mort  en  1677,  à  Lagny-sur-Marne  ,  devint 
fjcographe  du  roi  et  intendant  des  forti- 
l'icat'ions  de  France.  Il  visita  tous  les  ports 
de  mer  du  royaume ,  par  ordre  de  Louis 
XIII  et  de  Richelieu.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  mathématiques  et  de 
physique ,  qui  sont  curieux  et  intéres- 
sans.  Les  principaux  sont  :  |  des  Trai- 
tés du  compas  de  proportion  .  de  la  pe- 
santeur et  de  la  grandeur  des  métaux  . 
de  la  construction  et  de  l'usage  du  calibre 
d'artillerie.  in-S"  ;  |  du  vide  ,  in-/*",  1647  ; 
I  dos  éclipses.  1652 ,  in-fol.;  1  des  remèdes 
qu'on  peut  apporter  aux  inondations  de 
la  rivière  de  Seine  dans  Paris ,  1688.  iii-i"; 
I  de  \o.  jonction  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée par  les  rivières  d'Juhe  et  de  la 
r.nronne  .  in-i"  ;  |  des  Comètes.  1665  ,  in- 
4"  ;  I  de  la  Nature  du  chaud  et  du  froid. 
1671  ,  in  12.  C'est  un  des  premiers  qui  fit 
«•n  France  des  expériences  sur  le  vide , 
aprc»  la  découverte  de  Torvicclli.  On  pré- 
tend même  qu'il  prévint  l'expérience  de 


Descartes ,  mal  à  propos  attribuée  à  Pas- 
cal. (  Voyez  ce  nom.  )  ' 

PETIT  (  Pierre  ),  poète  latin  et  méde- 
cin de  Paris  ,  né  en  16i7  ,  membre  de  l'a- 
cadémie de  Padoue,  mort  en  1687 ,  âgé  de 
70  ans,  fut  poète  latin  et  français;  mais 
il  a  particulièrement  réussi  dans  la  poésie 
l&tine ,  et  son  talent  en  ce  genre  le  fit  pla- 
cer au  nombre  des  sept  meilleurs  poètes 
qui  composaient  la  Pléiade  latine  de  Paris. 
Le  recueil  de  ses  Fers  parut  en  1683,  in-8°. 
Il  y  mit  à  la  tête  un  Traité  de  Xenthou- 
siasme  poétique,  qui  est  curieux.  Son 
poème  intitulé  Codrus  est  remarquable 
par  l'élévation  etla  magnificence  des  idées, 
le  choix  et  l'élégance  de  l'expression  ,  la 
force  et  l'harmonie  des  vers.  On  peut  don- 
ner le  même  éloge  à  son  poème  delà  Cy  Mo- 
magie.ondu  Mariage  du  philosophe  Cra- 
ies avec  Hyparchie.  Nous  avons  aussi  de  lui 
un  poème  sur  la  Boussole,  un  sur  le  Thé. 
imprimé  à  Leipsick  en  1685  ,  in-4° ,  sous 
ce  titre:  Thee.  sive  de  sinensi  herbathee. 
et  quelques  vers  français ,  entre  autres 
des  sonnets  qtii  sont  très  faibles.  Outre  ces 
vers ,  il  nous  reste  de  lui  :  |  trois  Traités 
de  physique  :  le  1"  du  mouvement  des 
Animaux .  1660 ,  in-8  "  ;  le  2'  des  larmes 
1661 ,  in-8°;  et  le  3'  du  feu  et  de  la  lu- 
mière. 1663  et  1664,  in-4";  \  deux  ouvra- 
ges de  médecine,  dont  l'un  est  intitulé  : 
Honxeri  nepenthes,  seu  De  Helenœ  medi- 
camento.  luctum ,  animique  omnemœgri- 
tudinem  abolente  dissertatio  .  Utrechl , 
1689,  in-S"  ;   il  prétend  que  le  nepenthes 
est  une  plante  ;  plusieurs  croient  que  ce 
remède  n'est  autre  chose  que  l'opium.  Le 
second  est  un  Commentaire  sur  les  3 
premiers  livres  d'Arétée ,  Londres  ,  1726 , 
in-4°.  On  trouve  ces  commentaires  avec 
les  notes  de  Jean  Wiggan,  dans  l'édition 
des   OEuvrcs  d'Arétée  de  Herman  Boer- 
Iiaave ,  Leyde ,  1735  ,  in-fol.  |  Un  Traité 
des  Aniazoties.  en  latin >  Paris,   1605; 
Amsterdam,  1687,  in-8°  ;  avec  des  notes 
critiques  de  Bernard  de  la  Monnoye  ,  et 
en  1718  , 2  t.  in-8"  ;  un  autre  de  la  Sibylle. 
Leipsick,  1686,  in-8°  ;  |  un  vol.  d'Obser- 
vations 7n<<lées.VlTccht,  1682,  in-8";  |  des 
Dissertations    manuscrites;  |  une  suite 
vraie  ou  prétendue  du  trimalcion  de  Pé- 
trone (  voyez  ce   nom  );  |  De  natura  et 
tnoribus    anthropophagontm .    Utrcrlil , 
1688,  in-8".  Pour  plus  do  détails,  on  peut 
consulter  \' Eloge  de  Petit  cl  les  Mémoirei 
de  Nicéron. 

PETIT  (  Loiiis  ),  poète  français,  ancien 
rcceveur-gi'nrral  des  domaines  et  bois  du 
roi  de  France,  mort  à  Rouen,  sa  iiatrie, 
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en  1C93 ,  à  79  ans ,  s'acquît  l'estime  des  sa- 
vans  de  son  temps,  entre  autres  de  Cor- 
neille, dont  il  fit  imprimer  les  pièces  de 
théâtre  à  Rouen  ;  du  père  Commire ,  qui 
lui  adressa  un  de  ses  poèmes,  intitulé  : 
Cicures  îuscinia  tota  hieme  décantantes. 
On  a  de  lui  des  Poésies  qui  consistent  en 
ïatires  ,  cpigrammes  ,  madrigaux  ,  stan- 
ces, etc. ,  dans  lesquelles  le  bon  goùl  règne; 
on  les  lit  encore  avec  plaisir ,  quand  on 
fait  grâce  aux  expressions  surannées. 

PETIT  (  JeasLoiis  ) ,  chirurgien,  né 
à  Paris  en  1674 ,  fit  paraître,  dès  sa  plus 
tendre  enfance ,  une  vivacité  d'esprit  et 
nne  pénétration  peu  communes.  Littcs, 
célèbre  anatomiste. ,  demeurait  dans  la 
maison  de  son  père  ;  le  jeune  Petit  pro- 
fita de  bonne  heure  de  ses  lumières.  Les 
dissections  faisaient  son  amusement ,  loin 
de  l'effrayer.  On  le  trouva  un  jour  dans 
un  grenier ,  où ,  croyant  cire  à  couvert 
de  toute  surprise ,  il  coupait  un  lapin  qu'il 
lavait  enlevé,  dans  le  dessein  d'imiter  ce 
qu'il  avait  vu  faire  à  l'habile  anatomiste. 
Le  jeune  élève  fit  des  progrès  si  rapides, 
qu'il  avait  à  peine  i2  ans ,  quand  son 
maître  lui  confia  le  soin  de  son  amphithéâ- 
tre. Il  apprit  la  chirurgie  sous  Caslel  et 
I  sous  Mareschal ,  et  fut  reçu  maître  en 
i  4700.  Son  nom  passa  aux  pays  étrangers. 
Il  fut  appelé ,  en  1726,  par  le  roi  de  Po- 
logne ,  et  en  1734 ,  par  don  Ferdinand , 
depuis  roi  d'Espagne  (  Ferdinand  VI  ).  Il 
rétablit  la  santé  de  ces  princes ,  qui  lui 
offrirent  de  grands  avantages  pour  le  re- 
tenir ;  mais  il  préféra  sa  patrie  à  tout.  D 
fut  reçu  à  l'académie  des  sciences  en  1715, 
et  devint  directeur  de  l'académie  royale 
de  chirurgie.  Cet  habile  homme  mourut  \ 
Paris  en  1750  ,  à  76  ans,  après  avoir  in- 
venté de  nouveaux  instrumens  pour  la 
perfection  de  la  chirurgie.  Ses  manières 
se  sentaient  plus  d'une  cordialité  franche, 
que  d'une  politesse  étudiée.  Il  était  vif, 
mrtoat  quand  il  s'agissait  de  sa  profession. 
Une  bévue  en  chirurgie  l'irritait  plus 
qu'une  insulte  ;  mais  il  n'était  sujet  qu'à 
ce  premier  mouvement.  Sa  sensibilité 
pourles  misères  des  pauvres  était  extrême; 

oins,  remèdes,  attentions,  rien  ne  leur 
était  épargné.  On  a  de  lui  :  |  une  Chirur- 
gie publiée  en  1774  par  M.  Lesne  ,  en  3 
vol.  in-8°;  |  un  excellent  Traité  sur  les 
maladies  des  os ^  Paris,  1723,  2  vol.  in-12, 

et  1758;  Iplusieurs  savantes  Dissertations 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces et  dans  le  V  vol.  des  Mémoires  de 
cliirurgie;  |   d'excellentes    Consultations 

ntr  les  maladies  vénériennes, queyi.  Fa- 
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bre  a  fait  entrer  dans  son  tndté  sur  ce» 
maladies.  Tous  ces  ouvrages  prouvent 
qu'il  connaissait  aussi  parfaitement  Ia 
théorie  de  la  chirurgie  que  la  pratique. 

*  PETIT  (  ArroixE  ) ,  médecin  célèbre, 
né  en  1718  à  Orléans,  était  petit  fils  d'un 
notaire  de  Marienbourg,  mort  sans  for- 
tune ,  et  fils  d'un  pauvre  tailleur  ,  qui  lui 
fil  faire  néanmoins  de  bonnes  humant téi 
dans  le  collège  de  sa  ville  natale.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  en  1746,  il  ouvrit  à 
Paris  des  cours  qui  le  mirent  en  grande 
réputation  .  et  il  devint  successivement 
membre  do  l'académie  des  sciences  (1700^ , 
et  professeur  d'anatomie  au  jardin  du  roi, 
après  la  mort  de  Ferrein.  Petit  se  livrait 
en  même  temps  à  la  pratique  de  son  art , 
et  il  acquit  une  fortune  considérable,  qu'il 
employa  en  partie  à  fonder  des  établis- 
seraens  utiles.  En  1776  il  se  retira  à  Fon- 
tenay-aux-Ro5es  ,  puis  il  alla  pliu  tard  sa 
fixer  au  village  d'Oiivet ,  près  d'Orléans  , 
où  il  mourut  en  1734-  M.  Portai  lui  avait 
été  adjoint  comme  professeur  suppléant  ; 
mais  ce  fut  au  grand  regret  de  Petit  qui 
voulait  faire  nommer  à  cet  emploi  Vicq- 
d'Azyr ,  l'un  de  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués. Les  ouvrages  de  Petit  ne  répondent 
pas  à  la  réputation  dont  il  a  joui  ;  on  lui 
doit  :  I  ytruitomie  chirurgicale  de  Padfin  , 
Paris  ,  1753  ,  2  vol.  in-12,  et  une  nouvelle 
édition  augmentée ,  en  1757 ,  in-4°  ;  |  Rap- 
port en  faveur  de  l'inoculation ^  1768  ,  in- 
8°  ;  I  Recueil  de  pièces  concernant  les 
naissances  tardives  >  1766  ,  2  vol.  in-8°  ; 
I  Projet  de  réforme  sur  l'exercice  de  la 
médecine.  in-8°.  On  a  reproché  à  Petit 
d'avoir  puissamment  contribué  à  soutenir 
la  tendance  que  plusieurs  écoles  modermi 
de  médecine  manifestent  pour  les  opi- 
nions matérialistes.  Desforges  l'a  dépeint, 
dans  un  de  ses  ouvrages,  comme  un  li- 
bertin. 

•  PETIT  (3I.vkc-A\toixe).  médecin  et 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Lyon  , 
où  il  était  né  le  3  novembre  1766,  d'un 
père  inconnu  et  d'une  mère  qui  fit  tous 
les  sacrifices  pour  lui  donner  une  éduca- 
tion soignée  ,  se  distingua  dans  la  pra- 
tique de  son  art.  Admis  au  nombre  dts 
chirurgiens  internes  de  l'hospice  de  la 
Charité,  il  s'y  fit  bientôt  remarquer  dans 
les  concours.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris 
où  il  obtint  un  emploi  à  l'école  pratique 
de  chirurgie.  La  place  de  chirurgien- 
major  de  la  ville  de  Lyon  ayant  été  mise 
au  concours  en  1788,  il  vint  la  disputer  , 
et  il  eut  la  gloire  de  l'emporter  sur  se* 
concurrcns  nombreux  et  instruits  :  tout»- 
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fois  il  n'entra  en  exercice ,  suivant  l'usage, 
qu'après  être  retourné  à  Paris  où  il  s'at- 
tacha à  l'illustre  Desault.  Petit  alla  pren- 
dre le  bonnet  de  docteur  à  Montpellier, 
et  servit  à  l'hôpital  de  Lyon ,  en  qualité 
d 'aide-major.  Il  ne  fut   installé  comme 
chirurgien  en  chef  ,  que  le  premier  jan- 
vier 1794.  Dès  la  première  année  de  son 
exercice  ,  il  institua  des  cours  d'anatomie , 
de  médecine  opératoire  ,  de  chirurgie  cli- 
nique ,  et  pendant  six  ans  il  en  dicta  les 
leçons  avec  un  zèle  infatigable.  Chaque 
année  il  ouvrait  son  cours  par  un  discours 
public  qui  tendait  à  exciter  l'émulation  de 
ses  disciples.  Ces  discours  ont  été  réunis 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de 
Médecine  du  cœur.  'L'Eloge  historique  de 
Desault  dicté  par  la  reconnaissance  con- 
fient des  détails  curieux  et  intéressans  sur 
la  vie  de  ce  cliirurgien  célèbre ,  des  aper- 
çus heureux  sur  ses  procédés  opératoires 
et  les  instrumens  convenables  pour  les 
exécuter.  Après  avoir  enseigné  son  art 
avec  le  plus  grand  succès  ,  il  est  mort  le 
7  juillet   1811 ,  à   Villeurbanne  près  de 
Lyon ,  entouré  des  secours  de  la  religion 
qu'il  appela  de  bonne  heure ,  et  qu'il  re- 
çut avec  une  foi  sincère  et  une  ferveur 
édifiante.  Il  était  correspondant  de  l'in- 
stitut, membre  de  l'académie  de  Lyon  et 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  l'un  des 
plus  assidu»  à  leur  payer  le  tribut  de  ses 
connaissances  variées.  Ses  Epitres  à  Flo- 
ris  imprimées  dans  sa  médecine  du  cœur, 
furent  le  plus  important,  mais  non  pas  le 
seul  qu'il  paya  à  l'académie  de  Lyon;  ce 
n'est  que  le  préliminaire  d'un  ouvrage 
qui  devait  avoir  2  vol.  in-S".  On  a  encore 
(le  lui  une  nouvelle  en  vers,  intitulée  le 
Tombeau  du  mont  Cindre ,  ouvrage  in- 
spiré par  le  désir  de  servir  l'humanité  et 
la  morale.  Il  était  un  des  rédacteurs  du 
Journal  de  la  Société  de  Médecine  de 
Lyon,  dont  il  était  membre,  et  il  a  enri- 
clil  le  premier  volume  de  ses  actes  de  plu- 
sieurs Mémoires  ou  Observations.  On  a 
encore  de  lui  :  Collection  d'observations 
cliniques,  ouvrage  posthume  publié  par 
MM.  Lausterbourg   et  Jobcrt,   héritiers 
des  manuscrits  de  l'auteur ,  Lyon  ,  1815, 
in-S".   MM.   Cartier  et  Parai  ont  i)ubiié 
l'éloge  de  Marc-Ànloine  Petit.  Le  premier 
a  été  lu  dans  la  séance  publique  de  l'aca- 
démie de  Lyon  ,  le  3  septembre  1811  ;  le 
second  n'a  paru  qu'en  1812.  M.  Dumas , 
secrétaire  de  l'ncadémicdeLyon.adonné, 
en  vers,  Hommage  rendu  a.  la  mémoire 
de  Marc-Antoine  Petit,  suivi  de  notes  sur 
»a  vie  cl  SCS  ouvrages. 
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*  PETIT  (  AtExis-TnÉRÈsE  ),  physicier 
né  à  Vesoul ,   département  de  la  Haut) , 
Saône ,  le  2  octobre  1791 ,  fit  ses  premièn  \ 
études  à  l'école  centrale  de  Besaugon. 
dix  ans  il  avait  acquis  toutes  les  connaît 
sauces  nécessaires  pour  être  admis  à  ï\ 
cole    polytechnique,  en   attendant  qu' 
eût  atteint  l'âge  requis  pour  y  être  reçi 
M.  Hachette  l'appela  à  Paris ,  où  il  le  1 
entrer  dans  une  maison  d'éducation  dj 
rigée  par  d'habiles  professeurs;  là  il  donn 
plus  d'étendue  et  de  solidité  à  ses  étude 
mathématiques  et  littéraires.  Dès  qu'il  ei 
atteint  sa  seizième  année  ,  il  se  présent 
aux  examens  de  l'école  polytechnique  ,  t 
il  fut  reçu  le  premier  de  toute  la  promo 
lion.  On  accorda  le  premier  rang  à  celu 
qui  le  suivait  de  plus  près  dans  l'ordre  di 
mérite ,  et  Petit  fut   ainsi  mis  hors  d. 
ligne.  On  s'empressa  de  l'attacher  à  l'en 
seignement  de  l'école  comme  répétiteu 
d'analyse.  L'année  suivante  il  fut  nommt 
répétiteur  de  physique  et  en  même  temp 
professeur  de   physique  au  lycée  Bona 
parte ,  devenu  collège  Bourbon  ;  il  aval 
alors  19  ans.  En  1811 ,  ii  fut  reçu  docteui 
ès-sciences.  A  lage  de  23  ans  il  fut  nommé 
professeur-adjoint  de  physique  à  l'écoU 
polytechnique  et  devint  professeur  titu- 
laire en  1815  ,  à  l'époque  de  la  réorgani- 
sation de  cet  établissement.  Le  21  janvier 
1818 ,  il  fut  nommé  membre  de  la  société 
philomalique.    Il  est  mort  le  21  juin  1820, 
à  l'âge  de  29  ans.  En  1814  il  publia  ,  avec 
M.  Arago  ,  un  Mémoire  sur  les  variations 
que   le  pouvoir  réfringent  d'une   tnt'me 
substance  éprouve  dans  les  divers  états 
d'agrégation  qu'on  peut  lui  donner  par 
l'effet  gradué  de  la  chaleur  {Annah'.i  de 
physique)  :  il  fit  paraître  en  1818,  dans  le 
même  journal ,  un  Mémoire  sur  l'emploi 
du   principe   des  forces    vives    dans  le 
calcul  des  machines.  C'était  le  premier 
essai  d'un  grand  travail   que  l'affaiblis- 
sement de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  do 
terminer.  Il   présenta  la  même  année  à 
l'académie  des  sciences  les  recherches  qu'il 
avait  faites  avec  M.  Dulong  sur  la  théorie 
de  la  chaleur.  Petil  a  eu  part  au  travail 
de  Dulong  sur  la  chaleur   spécifique  des 
corps,  présenté  en  1819  à  l'institut. 
PETIT  (FRANt:ols).  fog.  POURFOUR. 
PETITAU.  roi/ez  LAFÉHANDIÈHE. 
PETIT-DIDIKR  (dom  MATriiiKu) ,  bé- 
nédictin do    la    congrégation    de    Saint- 
Vannes  ,  né  à  Saint-Nicolas  en  Lorraine , 
en  1659,   enseigna  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  l'abbaye  de  Saint-Mihiel , 
et  devint  abbé  de  Séuuucs  en  1715,  fut 
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<idenl  de  la  congrégation  de  Saint- 
:ines  en  1723  ,  évéque  de  Matramjjar- 
tibiu  en  1723  ,  et  l'année  d'après  assistant 
du  Irôoe  poniilical.  Benoit  XIII  ût  lui- 
•tnéine  la  cérémonie  de  son  sacre  ,  et 
lui  fit  présent  d'une  mitre  précieuse.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
La  plupart  décèlent  beaucoup  d'érudi- 
tion. Les  principaux  sont  :  |  trois  vol. 
Iii-S"  de  Remarques  sur  les  1"'  tom.  de 
la  Bibliothèque  ecclés.  de  du  Pin.  Elle» 
sont  savantes  et  judicieuses  ;  mais  il  y  en 
a  quelques-unes  sur  lesquelles  l'abbé  du 
Pin  se  défendit  assez  bien  ;  cependant 
Petit-Didier  parait  meilleur  théologien  que 
son  adversaire.  |  "V Jpologie  des  Lettres 
vrovinciales  de  Pascale  contre  les  Entre- 
tiens de  Daniel.  Il  désavoua  cet  ouvrage 
dont  il  était  l'auteur;  mais  l'on  y  avait 
fait  beaucoup  de  changemens.  Il  s'est  dé- 
claré ensuite  hautement  en  faveur  de  la 
constitution  Unigcnitus.  et  a  rompu  toutes 
les  liaisons  qu'il  avait  para  avoir  avec 
quelques-uns  du  parti.  |  Dissertation  sur 
le  sentiment  du  concile  de  Constance  sur 
l'infaillibilité  des  papes,  Luxembourg, 
1721-1725  ,  in-12 ,  où  il  soutient  que  les 
Pères  ne  décidèrent  la  supériorité  du  con- 
cile surle  pape,  que  relativement  au  temps 
de  trouble  et  de  schisme  où  se  trouvait 
l'Eglise.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
extraits  d'un  traité  de  Gerson,  qui  ne 
répond  guère  à  l'idée  que  l'on  a  ordinai- 
rement de  cet  homme  célèbre;  mais  il  y 
a  apparence ,  ou  que  ce  traité  n'est  pas 
de  lui ,  ou  quil  a  été  substantiellement 
altéré  par  le  luthérien  van  der  Hart ,  qui 
le  publia  le  premier,  quoiqu'on  puisse 
excuser  plusieurs  expressions  par  les  cir- 
constances tout -à-fait  pénibles  et  alar- 
mantes où  se  trouvait  l'Eglise  durant  le 
grand  schisme.  |  Justification  de  la  mo- 
rale et  de  la  discipline  de  r Eglise  de 
Rome  et  de  toute  l'Italie  .  contre  le  pa- 
rallèle de  la  morale  des  païens  et  de  celle 
des  jésuites.  Ce  savant  bénédictin  mourut 
à  Sénones ,  en  1728 ,  à  69  ans  ,  avec  la  ré- 
putation d'ui»  homme  grave,  sévère  cl 
laborieux. —  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  son  frère  Jea\-Joseph  PETIT-DI- 
DIER, jésuite,  dont  on  aune  Disserta- 
tion sur  les  prêts  par  obligation  stipula- 
Uve  d'intérêts,  ttsités  en  Lorraine  et 
Barrois,  Nancy,  1715,  1  vol.  in-S";  Re- 
marques sur  la  Théologie  du  père  Gas- 
pard Juenin.  Nancy,  1708,  in-12;  Traité 
d«  la  clôture  des  maisons  religieuses , 
Nancy,  1742,  in-12;  les  Exercices  de 
tamt  Ignace,  en  latin,  réimprimé  dans 


ces  derniers  temps  et  d'actres  ouvrage*. 
Voyez  la  Bibliothèque  lorraine  par 
Calmet. 

PETITOT  (Jrjlx),  peintre,  né  à  Ge- 
nève ,  en  1607 ,  porta  la  peinture  en  émail 
à  sa  perfection.  Rien  de  plus  parfait  en 
ce  genre  que  les  ouvrages  qu'on  a  de  lui. 
U  parvint  à  trouver  ,  avec  tm  savant  chi- 
miste ,  des  couleurs  d'un  éclat  merveil- 
leux. Il  avait  pour  collaborateur  Bordier, 
qui  peignait  les  cheveux  et  les  draperies 
desportraiits.  Ces  deux  artistes  se  rendirent 
à  Londres.  Charles  V  attacha  Petitot  k 
sa  personne ,  et  le  créa  chevalier.  On  a 
plusieurs  portraits  que  cet  artiste  a  copiés 
d'après  les  plus  grands  maîtres.  Le  célébra 
Van  Dyck  se  plaisait  à  le  voir  travailler  , 
et  à  retoucher  quelquefois  ses  ouvrages. 
Son  talent  ne  se  bornait  point  à  être  un 
excellent  copiste  ;  il  savait  aussi  dessiner 
parfaitement  le  naturel.  Après  son  retour, 
Louis  XIV  et  plusieurs  personnes  de  la 
cour  l'occupèrent  long-temps.  Ce  prince 
lui  accorda  une  pension  considérable  et 
un  logement  aux  galeries  du  Louvre; 
mais  comme  cet  artiste  était  prolestant , 
il  se  retira  dans  sa  patrie ,  lors  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes.  Il  mourut 
à  Yevay,  dans  le  canton  de  Vand ,  en 
1G91.  L'art  de  la  peinture  en  émail  pa- 
raissait perdu  pour  nous  après  la  mort  de 
Pclitot  ;  mais  il  commence  à  reprendre 
une  nouvelle  vie  ,  depuis  que  le  sieur 
Pasquier ,  peintre  en  miniature ,  en  est 
devenu  le  restaurateur.  —  Il  y  a  eu  dans 
ce  siècle  un  Fkaxçois  PETITOT ,  qui  a 
continué  les  Origines  de  Bourgogne  par 
Palliot. 

•PETITOT  (CuiCDE  -  Berxard)  . 
homme  de  lettres  ,  naquit  à  Dijon  le  30 
mars  1772  d'une  famille  très  estimée  : 
son  père ,  qui  fut  depuis  conseiller  à  la 
préfecture,  lui  donna,  ainsi  qu'à  son 
frère  Alexandre ,  une  éducation  soignée. 
.\prcs  avoir  fait  de  bonnes  études  dans 
sa  ville  natale ,  Claude  Bernard  vint  à 
l'âge  de  18  ans  à  Paris  où  il  s'occupa  de 
littérature.  Il  s'essaya  d'abord  dans  le 
genre  dramatique  ;  mais  au  lieu  de  s'a- 
donner aux  pièces  de  circonstance ,  genre 
où  le  succès  est  si  facile,  il  puisa  dans 
l'histoire  ancienne  le  sujet  d'une  tragé- 
die A'Hécube,  qui  fut  reçue  en  1792  au 
Théâtre-Français  ;  les  allusions  qu'on  crut 
y  trouver  avec  Jes  malheurs  de  la  reine, 
en  firent  défendre  la  représentation  et 
compromirent  la  sûreté  de  l'auteur,  qui 
se  vit  obligé  de  se  réfugier  aux  armées  ; 
mais  il  fut  réformé  dés  la  fin  de  la  pre- 
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mière  campagne  à  cause  du  mauvais  état 
de  sa  santé.  De  retour  à  Paris ,  il  reprit 
ses  éludes  favorites,  et  en  1800,  il  fut 
nommé  chef  de  bureau  de  l'instruction 
publique  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
place  qu'il  quitta  en  1804.  Il  contribua 
de  tous  ses  efforts  à  la  restauration  de 
renseignement  dans  les  lycées  de  Paris, 
en  y  faisant  rétablir  l'étude  de  la  langue 
grecque,  le  concours  général  et  les  prix 
d'honneur  pour  les  discours.  Cinq  ans 
après,  Fontanes,  qui  était  devenu  grand- 
maitre  de  l'université,  et  qui,  pendant 
les  proscriptions,  avait  trouvé  un  asile 
chez  Petitot,  alors  retiré  à  Dijon,  le  fit 
nommer  inspecteur-général  de  l'univer- 
sité. A  l'époque  de  la  restauration  ,  Pe- 
titot fut  conservé  dans  ses  emplois;  et, 
fidèle  à  ses  sermens ,  il  donna  sa  démis- 
sion au  retour  de  Bonaparte  de  l'ile  d'Elbe 
(en  1815).  Rétabli  dans  ses  fonctions  à 
la  seconde  restauration ,  il  fut  bientôt 
après  nommé  secrétaire-général  de  la 
commission  d'instruction  publique,  et  en 
1821 ,  il  devint  conseiller  de  l'université. 
M.  l'abbé  Frayssinous,  ayant  été  nommé , 'en 
1822)  grand-maitre  de  l'université, donna 
.toute  sa  confiance  à  Petitot,  qu'il  con- 
naissait depuis  vingt  ans.  Dès  lors  le  se- 
crétaire-général se  vit  chargé  de  toutes 
ks  affaires  du  ressort  de  l'université,  et 
il  les  dirigeait  au  nom  et  d'après  les  in- 
tentions de  M.  l'évcque  d'Hermopolis. 
Son  zèle  fut  récompensé  par  la  place 
difficile  et  honorable  de  directeur-général 
de  l'université,  que  l'on  rétablit  en  sa 
faveur.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps.  Tour- 
menté depuis  plusieurs  années  d'une 
maladie  de  langueur,  à  laquelle  contri- 
bua beaucoup  sans  doute  un  travail  as- 
sidu, il  y  succomba  dans  le  mois  d'août 
1825,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Pe- 
titot avait  débuté  dans  la  carrièie  litté- 
raire par  la  tragédie  de  la  Conjuration  de 
Pison  ,  1795 ,  et  il  fit  représenter  en  1797 
Géta  et  Caracalla.  Cette  pièce ,  écrite 
d'un  style  jmr  et  concis,  est  d'un  genre 
sévère ,  qui  ne  pouvait  avoir  un  grand 
succès  dans  un  temps  où  presque  tous  les 
esprits ,  exaltés  par  les  nouvelles  maxi- 
mes, cherchaient  au  théâtre,  non  des 
pensées  justes  et  profondes  ,  ni  une  com- 
position sage  et  raisonnce  ;  mais  des  se- 
cousses violentes',  aussi  propres  ix  les 
ébranler,  qu'analogues  à  leur  inquiète 
effervescence.  Cependant  les  gens  im- 
partiaux cl  les  bons  lilléraleurs  rendirent 
justice  au  jeune  poète.  Laurent  de  Médi- 
cis  (1799)  eut  13  représentations.  Petitot 


fournit  d'excellens  articles  à  plusieur; 
feuilles  périodiques,  et  coopéra  de  1793 
à  1794,  à  un  journal  sur  l'instruction 
wsMique ,  dans  lequel  il  se  montra  ton- 
t'-"^  défenseur  des  saines  doctrines.  Plus 
tard,  Fontanes  lui  confia  la  rédaction  du 
Mercure  de  France.  Il  a  donné  en  outre 
I  une  traduction  des  Tragédies  d'Alfîcri. 
1802 ,  4  vol.  in-8°.  Cette  traduction ,  la 
seule  qui  existe,  se  distingue  par  l'exac- 
titude ,  l'élégance  ,  la  pureté  du  style ,  et 
surtout  par  le  talent  rare  avec  lequel  Pe- 
titot a  su  conserver  l'esprit  de  l'original. 
1  Grammaire  de  Port-lioijal ,  accompa- 
gnée des  notes  de  Duclos ,  et  précédée 
d'un  excellent  Essai  sur  l'origine  et  les 
progrès  de  la  langue  française  ;  |  Réper- 
toire du  théâtre  français^  Paris,  1803-1804, 
23  vol.  in-8°;  nouvelle  édition,  considé- 
rablement augmentée,  ibid.,  1817-1818, 
33  vol.  in-8°.  On  y  trouve  une  Notice  sur 
chaque  auteur,  et  un  Examen  de  chaque 
pièce  ;  tout  cela  rédigé  dans  le  meilleur 
esprit    et  avec  un  talent  remarquable. 

I  OEuvres  choisies  et  posthumes  de  La- 
harpe  ,  édition  originale ,  d'après  les 
manuscrits  de  l'auteur,  ibid.,  1806,  4 
vol.  in-8°  ;  |  OEuvres  de  Jean  Racine  ^ 
édition  stéréotype ,  précieuse  par  les 
V^ariantes  ^  et  les  Imitations  des  auteurs 
grecs  et  latins,  K  vol.  ia-S";  ]  ur.G  Traduc- 
tion des  nouvelles  de  Michel  Cervantes  , 
4  v.  in-8°;  traduction  aussi  exacte  et  aussi 
élégante  que  celle  des  tragédies  d'Alfieri, 
et  ou,  en  rendant  toutes  les  beautés  du 
texte ,  il  a  su  maintenir  l'esprit  de  l'ori- 
ginal; I  OEuvres  de  Molière  ^è.à\\..i,\^\éx>- 
lype,  1812,  1  vol.  in-8°.  Elles  sont  précé- 
dées de  la  Vie  de  l'auteur ,  de  réflexions 
sur  chaque  pièce,  de  commentaires  et 
remarques ,  qui  font  de  celle  édition  la 
meilleure  de  toutes  celles  qui  aient  paru 
jusqu'à  nos  jours,  j  Mémoires  relatifs  à 
l'Histoire  de  France .  de  1819  à  1824  (mai;. 

II  avait  déjà  paru  50  vol.  de  celle  intéres- 
sante collection  ,  monument  nalion.il 
élevé  à  la  gloire  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Elle  comprend  deux  séries  ,  dont 
la  première  (renfermant  plus  de  quarante 
ouvrages)  commençant  à  Philijjpe-Au- 
gusle  (U80)  va  jusqu'aux  première»  an- 
nées du  17'^siècle  et  embrasse  nos  plus  an- 
ciens historiens  :  elle  fut  terminée  en  18^24, 
cl  on  en  a  publié  une  nouvelle  édition.  La 
seconde  série  conlienl  un  nombre  de  vo- 
lumes ù  peu  près  égal  à  celui  do  la  pre- 
mière, cl  s'clend  depuis  le  règne  di- 
Henri  IV  jusqu'à  celui  de  Louis  XV  in- 
clusivemenl.  Celle  collection  est  un  des 
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ouvrages  les  plus  remarquables  de  notre 
époque,  et  le  plus  ullle  pour  les  pro- 
grès de  l'histoire  et  de  la  littérature  fran- 
çaise. Elle  offre .  dans  un   cadre   vaste , 
mais  bien  ordonné  ,  des  matériaux  pré- 
cieux ,  jusqu'alors  épars ,  et  qui  offrent 
nue  suite  d'événemens  qui  viennent  se 
ratlacher  à  ceux  du  dernier   siècle  de 
notre  histoire.  On  y  trouve  aussi  l'avan- 
tage   d'y  éludicr   les  progrès   de  notre 
langue  ,  et  d'excellens  modèles  pour  les 
historiens    modernes.    Nous    regrettons 
bien  sincèrement  qu'une  mort  prématu- 
rée ait  ravi  aux  lettres  un  de  ses  plus  puis- 
sans  appuis.  La  société  n'a  pas  seulement 
perdu  dans  Petitot  un  excellent  littéra- 
leur,  un  critique  profond,  dont  l'esprit 
était  nourri  de  connaissances   variées; 
elle  a  aussi  à  regretter  en  lui  un  parfait 
honnête  homme ,  obligeant ,  sincèrement 
attaché  à  ses  princes  légilimes  et  à  la  re- 
ligion. Il  est  mort  comme  il  a  vécu,  en 
véritable  chrétien  ;  et  nous  avons  entendu 
I  des  gens  émineinmenl  pieux  faire  l'éloge 
I  de  la  patience  et  de  l'attachement  pour 
la  religion  que  Petitot   a  montrés  dans 
!  ses  derniers  momens  :  c'était  l'homme 
'  probe,  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot, 
qui  se  détache  des  liens  de  l'humanité 
pour  aller  jouir  d'une  meilleure  vie.  On 
trouve  une   Aotice  sur  Petitot  au  com- 
mencement du  57'  volume  de  la  seconde 
série  des  Mémoires  relatifs  à  IHistov-e 
de  France  .\>3.T  M.  Monmerqué  qui  a  con- 
tinué cette  belle  entreprise. 

PETIT-PIED  (Nicolas),  docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne ,  né  à 
Paris  vers  i630,  fut  conseiller-clerc  au 
ChÀtelet ,  et  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre-des-Arcis.  Il  était  sous-chantre  et 
chanoine  de  l'église  de  Paris,  lorsqu'il 
mourut  en  1705  ,  à  73  ans.  Une  contesta^ 
tien  lui  donna  lieu  de  composer  son  Trai- 
té du  droit  et  des  prérogatives  des  ecclé- 
siastiques dans  l'administration  de  la 
justice  séculière .  in-i°.  Il  voulut  prési- 
der au  Cbàtelel  en  1678 ,  en  l'absence  des 
lieutenans ,  parce  qu'il  se  trouvait  alors 
le  plus  ancien  conseiller.  Les  conseillers- 
laïcs  reçus  depuis  lui  s'y  opposèrent,  et 
prétendirent  que  les  clercs  n'avaient  pas 
le  droit  de  présider  et  de  décaniser.  Celte 
contestation  excita  un  procès;  Petit- 
Pied  fit  un  J/emo/rô  bien  raisonné,  et  il 
Intervint  un  arrêt  définitif,  le  17  mars 
1682 ,  qui  décida  en  faveur  des  conseil- 
lers-clercs. 

PETIT-PIED    (Nicolas),   neveu    du 
précédent,  docteur  de  la  maison  et  so- 


ciété de  Sorbonne,  ne  à  Paris  en  1C65, 
fit  ses  études  et  sa  licence  avec  distinc- 
tion. Ses  succès  lui  méritèrent,  en  1701 , 
une  chaire  de  Sorbonne ,  dont  il  fut  pri- 
vé en  1703,  pour  avoir  signé,  avec  39 
autres  docteurs ,  le  fameux  Cas  de  con- 
science. On  l'exila  à  Beaune.  Dégoûté  de 
ce  séjour ,  il  se  retira  auprès  de  son  ami 
Quesncl ,  en  Hollande.  Il  y  demeura  jus- 
qu'en 1718,  qu'il  eut  permission  de  re- 
venir à  Paris.  Il  établit  son  domicile  et 
une  espèce  nouvelle  de  prêche ,  dans  le 
village  d'Anières ,  aux  portes  de  Paris.  Il 
y  fit  l'essai  des  règlemens  et  de  toute  la 
liturgie  que  les  frères  pratiquaient  en  Hol- 
lande. La  renommée  en  publia  des  choses 
étonnantes.  On  y  accourut  en  foule  de  la 
capitale  ;  et  bientôt  Anières  devint  un 
autre  Charenton.  «  On  s'étonnera  sans 
»  doute,  dit  l'abbé  Bérault,  que  de  pa- 
»  reils  scandales  se  soient  donnés  haute- 
»  ment   aux  portes  de   Paris;  et  par-là 

•  même  ils  pourraient  devenir  incroya- 

•  blés.  L'archevêque  (M.  do  Noailles)  ne 
»  se  donnait  pas  le  premier  souci  pour 

>  les  arrêter,  ne  dit  pas  un  mol  qui  les 
»  improuvât.  La  Sorbonne ,  contre  ses 
»  propres  décrets  et  les  déclarations  du 
»  roi,  réintégra  dans  toutes  ses  préroga- 
»  lives  ce  réformateur  scandaleux,  tan- 
»  dis  même  qu'il  donnait  ces  étranges 

>  scandales.  Mais  au  défaut  de  la  puis- 
»  sance  ecclésiastique  ,  la  puissance  civile 
s  intervint,  et  voici  dans  le  châtiment  la 
»  preuve  incontestable  [de  l'attentat.  Le 
»  dépositaire  de  l'autorité  royale  s'indi- 
»  gnant  enfin,  contraigrùt  les  officiers  de 
»  la  faculté  à  comparaître  par-devant  les 

>  ministres  ,  fit  biffer  la  conclusion  qui 
«réhabilitait  le  docteur ,  et  chassa 'plus 
»  ignominieusement  que  jamais  ce  per- 
B  turbateurdu  repos  public.  «L'évêque  de 
Bayeux  (M.  de  Lorraine)  le  prit  alors 
pour  son  théologien.  Ce  prélat  étant  mort 
en  1728,  Petit-Pied  se  retirade  nouvea 
en  Hollande.  Il  obtint  son  rappel  en  1734 , 
et  mourut  à  Paris  en  1747.  Suivant  la 
Dictionnaire  critique.  i  les  disputes  de 
»  l'Eglise  n'altérèrent  en  rien  la  douceur, 
»  la  charité  et  l'humanité  qui  faisaient  son 

>  caractère.  »  Si  Von  en  croit  le  Diction- 
naire des  livres  jansénistes  .  à  l'article  de 
V Examen  théologique .  et  que  l'on  en 
juge  par  ses  écrits:  «  Rien  n'égale  le  style 
»  mordant  et  chagrin  de  Petit-Pied.  Son 

•  ouvrage  est  un  dictionnaire  d'injures 

>  et  de  calomnies.  On  ne  sait  s'il  n'a  pas 
»  surpassé,  dans  cette  sorte  de  littérature 

•  odieuse  et  infamante ,  les    Zo'ile ,  les 
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»  Scalîg'irel  les  Scioppius  de  Port-Royal. j> 
Les   principaux   de  ses  ouvrages,   faits 
presque  tous   pour  la  défense  du  parti, 
«ont  :  I  Règles  de  l'équité  naturelle  et  du 
bon  sens .  pour  l'examen  de  la  conslilu- 
<jo«  Unigenitus,  d713,  in-J2;  \  JExamen 
théologique  de    l'instruction    pastorale 
approuvée  dans  l'assemblée  du  clergé  de 
France  ^  et  proposée  à  tous  les  pi-élats  du 
royaume  pour  l'acceptation  de  la  bulle . 
etc.,  1713 ,  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  a  été 
œnsuré  par  un  grand  nombre  de  prélats 
en   1717.  |  Réponses  aux  Jvertissentens 
de   l'évéque  de  Soissons    (Lariguet),  5 
tomes  in-12  ,  en  10  parties;  |  Examen  pa- 
cifique de  l'acceptation  et  du  fond  de  la 
bulle  Unigenilus ,  3  vol.   in-12  ;  |  Traité 
de  la  liberté  ^  en  faveur  de   Jausénius , 
in-i"  ;  1  Obedientiœ  credulce  vana  religio. 
seu  Silentium  religiosum  in  causa  Jan- 
scnii  explicatum ,  et  salva  fide  ac  aucto- 
ritale  Ecclesice  vindicatum,  1708,  2  vol. 
ia-12  ;  |  Traité  du  refus  de  signer  le  For- 
viulaire,  1709,  in-12;  |  De  l'injuste  accu- 
sation de  jansénisme  ^  plainte  à  M.  Ha- 
bert.  etc.,   in-12  ;|  Lettres  louchant  la 
matière  de  Yusure.  Il  a  aussi  travaillé , 
avec  Legros  ,  à  l'ouvrage  intitulé  :  Dog- 
tna  Ecclesice  circa    usuram  expositum 
et  vindicatum .  in-i"  ;  |  trois  Lettres  sur 
les  convulsions ,  et  des  Observations  sur- 
leur  origine  et  leur  progrès.  in-4°;  il 
ne  leur  est  pas  plus  favorable  que  le  cé- 
lèbre Duguet,   également  zélé  pour  les 
intérêts  du  parti  [voyez  MONTGERON, 
ROCHE  Jacques,  et  PARIS);  |  quelques 
Ecrits  sur  la  crainte  et  la  confiance,  cl 
»ur  la  distinction  des  vertus  théologales , 

e'c. 

*  PETIT-RADEL  (Philippe),  médecin, 
né  à  Paris  en  1749 ,  était  jeune  encore 
lorsqu'il  obtint  au  concours  une  place 
de  chirurgien-aide-major  des  invalides. 
11  fut  nommé  plus  tard  chirurgien-major, 
et  partit  pour  les  Indes  orientales,  habita 
trois  années  la  ville  de  Surate,  et  revint 
ensuite  en  France  où  il  occupa  en  1782 
la  place  de  professeur  de  chirurgie  à  la 
faculté  de  médecine  de  Paris.  Pour  se 
soustraire  aux  calamités  de  la  révolution, 
il  fit  un  nouveau  voyage  aux  Indes ,  et  ne 
revit  la  France  qu'en  171)7.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  nommé  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  l'école  de  médecine 
de  Paris,  et  il  occupa  celte  place  jusqu'à 
•a  mort  arrivée  le  30  novembre  1815.  Pctit- 
Radcl  se  livra  peu  à  la  médecine  pratique, 
et  ne  s'est  fait  connaître  qtie  par  quel- 
ques ouvrages  cl  les  succcs  de  ses  cours. 


ISommé  en  181i  président  de  la  société  de 
médecine  formée  dans  la  faculté,  il  lut  de» 
recherches  sur  les  médecins  mis  au  rang 
des  saints  et  sur  ceux  qu'on  a  taxés  d'a- 
théisme. Il  cultivait  les  muscs  et  la  litté- 
rature latine.  11  a  publié  :  |  Introduction 
méthodique  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  la  médecine.  1787,  2  vol.  in-8°,   tra- 
duit de  l'anglais  du  docteur  Macbride, 
avec  notes  ;  \  Dictionnaire  de  chirurgie , 
1790,  3  vol.  in-8'' ,  avec  planches  :  il  fait 
partie  de  l'Encyclopédie  ;  \  Institutions 
de  médecine,  i  vol.  in-S";  |  Voyage  hiS' 
torique,  chorographique    et  philosophi- 
que, fait  en  Italie  en  1811  et  1812,  3  vol. 
in-8°,    Paris,  1813.   Petil-Radel   passait 
pour  être  très  sévère  dam  les  examens. 
Ajoutons  qu'il  n'était  pas  moins  connu  par 
l'observance  rigoureuse    de  ses   devoirs 
religieux.— PETIT-RADEL  (Louis-Fran- 
çois) ,  frère  du  précédent,  né  en  1740  et 
mort  en  1818,  fut  un  habile  architecte, 
et  inspecteur-général  desbâlimens  civils. 
On  lui  doit  :  Projet  pour  la  restauration 
du  Panthéon  français  .  1799  ,  in-4°.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  un  troisième 
frère  à   qui   nous  devons  des   ouvrages 
savans  sur  l'antiquité. 

'  PETIT-TUOU.\RS.  P^oy.  DUPETIT 
THOUARS. 

PETITY  (Jeax-Raimond  de),  prêtre 
et  prédicateur  de  la  reine,  né  en  1715  à 
Sainl-Paul-Trois-Chàteaux,  et  mort  en 
1780 ,  se  distingua  dans  le  siècle  dernier 
par  son  talent  pour  la  chaire  ,  et  par  la 
composition  de  divers  ouvrages.  On  a  de 
lui  :  I  Panégi/rique  de  saint -Jean  ^épo- 
mucène.  1757,  in-S"  ;  1  Panégyrique  de 
sainte  J  délaide.  i:'b7  ,  in-S";  |  E  trémie  s 
françaises.  17G5 .  in-4";  j  Uihliothèque 
des  artistes  et  des  amatears .  17G6 ,  3  vol. 
in-4".  Il  y  a  des  exemplaires  datés  de 
1767  avec  le  titre  à' Encyclopédie  élrmeii- 
taire.  Paris  ,  1707,  3  vol.  in-4°  ;  1  .Uanud 
des  artistes  et  des  amateurs .  4  \ol.  m-8": 
I  Sagesse  de  Louis  AT.  ouvrage  moral 
et  politique  sur  les  vertus  et  les  vices  de 
l'homme  .  Paris ,  1773  ,  2  vol.  in-8». 

PETIVEll  (Jacques),  apothicaire  l'e 
la  société  royale  de  Londres,  sappiiijDa 
constamment  à  la  physique,  et  surtout  4 
la  botanique,  cl  mourut  en  1718.  On  n  de 
lui:  I  Gazophylacii  naturœ  et  arlis  déca- 
des dcrem  .  Londres ,  1702  ,  in  fol.  Ce 
sont  102  planches  gravées;  Us  explica- 
tions sont  collées  au  verso  des  gravures. 
I  Musei  Petiveriani  ccnluriœ  X.  rariora 
natura  continentes .  videlicet  anunalia . 
fossilia  .2'lanlas .  ex  vatiis  mundi  pleut»» 
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edvecta^  ordine  dit/esta  et  nominibus 
propriis  signala.  Londres,  4692  à  1703, 
Jn-8*;  I  PUrygraphia  americana  ,  Lon- 
dres, 1712,  in-fol.,  avec  des  planches; 
\Catalog\is  J.  Raii  Herbarii  britannici . 
ex  editione  L.  flans  Sloane ,  Londres, 
1732,  in-fol.,  etc.  ;  en  anglais,  à  Lon- 
dres ,  1715  ,  in-fol.  ;  |  Plantarum  Elrurict 
rariorum  calalogus  ,  1715  ,  etc.  ;  |  Hortus 
perunanus  tnedicinalis ^  1715,  etc.  ;  et  un 
grand  nombre  de  Mémoires  dana  les 
Transactions  philosophiques. 

PÉTRARQIE  (Frasçois),  poète  ita- 
Uen,  naquit  à  Arezio,  le  20  juillet  1304. 
Son  père  s'élant  relire  à  .\vignon,  en- 
suite à  Carpcntras,  pour  fuir  les  troubles 
caa'ics  par  les  Guelfes  et  les  Gibelins , 
et  qui  désolaient  l'Italie ,  Pétrarque  fit  ses 
premières  études  dans  ces  deux  villes. 
Envoyé  à  Montpellier  ,  puis  à  Bologne , 
pour  y  étudier  le  droit,  il  y  fil  éclater 
ses  talens  et  son  goût  pour  la  poésie  ita- 
lienne. Pétrarque  n'éludiail  le  droit  que 
par  complaisance  pour  sa  famille.  Son 
père  cl  sa  mère  étant  morts  à  Avignon  , 
il  retourna  dans  celte  ville ,  où  il  conçut 
bientôt  de  l'amour  pour  Laure  de  Koves. 
n  avait  le  visage  agréable ,  les  yeux  vifs , 
la  physionomie  fine  et  spirituelle.  Son 
air  ouvert  et  noble  lui  conciliait  à  la  fois 
lamour  cl  l'estime.  Laure  fut  sensible  à 
ces  avantages  de  la  nature;  mais  elle  ne 
le  lui  laissa  pas  apercevoir.  Pétrarque  ne 
{>ouvant  rien  gagner  sur  son  amante,  ni 
par  ses  vers ,  ni  par  sa  constance  ,  ni  par 
ses  réflexions,  entreprit  divers  voyages 
pour  se  distraire ,  et  vint  s'enfermer  dans 
une  maison  de  campagne  à  Yaucluse , 
près  de  Lisle  ,  dans  le  comtat  Venaissin. 
Les  bords  de  la  fontaine  de  Yaucluse  re- 
tentirent de  ses  plaintes  amoureuses.  Il 
te  sépara  encore  de  l'objet  de  sa  flamme  , 
voyagea  en  France,  en  .Allemagne ,  en 
Italie ,  et  partout  il  fut  reçu  en  lioinme 
d'un  mérite  distingué.  De  retour  à  Yau- 
cluse, il  y  trouva  ce  qu'il  souhaitait ,  la 
solitude,  la  tranquillilé  et  ses  livres.  Sa 
passion  pour  Laure  l'y  suivit.  Il  célébra 
de  nouveau  dans  ses  écrits  les  vertus ,  les 
charmes  de  sa  maîtresse ,  et  les  délicieux 
repos  de  son  ermitage.  Son  nom  était  ré- 
pandu partout.  Il  reçut  dans  un  même 
jour  des  lettres  du  sénat  de  Rome,  du 
roi  de  Naples,  et  du  chancelier  de  l'uni- 
rersilé  de  Paris  :  on  l'invitait  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  à  venir  recevoir  la 
couronne  de  poète  sur  ces  deux  théâtres 
du  monde.  Pétrarque  préféra  Rome  à 
Paris;  il  passa  par  Naples,  où  il   «oatint 


un  examen  de  trois  jours  en  présence  da 
roi  Robert  d'.\DJou,  le  juge  des  savans, 
ainsi  que  leur  Mécène.  Arrivé  à  Rome, 
il  fui  couronne  de  lauriers,  le  jour  de  Pâ- 
ques de  l'année  1341.  Après  avoir  reçu  la 
couronne  .  il  fut  conduit  en  pompe  à  l'i- 
glise  de  Saint-Pierre,  à  la  voûte  de  la- 
quelle il  la  suspendit.  La  qualil^  de  poète 
lauréat  lui  fut  confirmée  dans  des  lettres 
pleines  des  éloges  les  plus  magnifiques. 
Tous  les  princes  et  les  grands  hommes  de 
son  temps  s'empressèrent  à  lui  marquer 
leur  estime.  Les  papes ,  les  rois  de  France, 
l'empereur  ,  la  république  de  Yenise ,  lui 
en  donnèrent  divers  témoignages.  Re- 
tiré à  Parme ,  où  il  était  archidiacre,  il 
apprit  la  mort  de  la  belle  Laure  :  il  re- 
passa les  Alpes  pour  revoir  Yaucluse,  et 
pour  y  pleurer  celle  qui  lui  avait  fait 
aimer  cette  solitude.  Après  s'être  livré 
quelque  temps  à  sa  douleur ,  il  retourna 
en  Italie  en  1352,  pour  perdre  de  vue  de» 
lieux  autrefois  si  chers ,  et  alors  insup- 
portables. (  Voyez  KOVES.  )  Il  passa  à 
MUan ,  où  les  Yisconli  lui  confièrent  di- 
verses ambassades.  Rendu  aux  muses,  il 
demeura  successivement  à  Yérone ,  k 
Parme  ,  à  Yenise  et  à  Padoue,  où  il  avait 
un  canonicat  :  il  en  avait  eu  déjà  on  à 
Lombei,  et  ensuite  un  autre  à  Parme, 
Un  seigneur  du .  voisinage  de  Padouo 
lui  ayant  donné  une  maison  de  campa- 
gne à  .A.rqua ,  tout  près  de  cette  ville ,  il 
y  vécut  5  ans ,  dans  les  douceurs  de  l'a- 
mitié et  dans  les  travaux  de  la  littérature. 
Ce  fut  là  qu'il  reçut  une  faveur  qu'il  avait 
autrefois  briguée  sans  avoir  pu  l'obtenir 
Sa  famille  avait  été  bannie  de  la  Toscane, 
et  dépouillée  de  ses  biens ,  pendant  les 
querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Les 
Florentins  lui  députèrent  Boccace,  pour 
le  prier  de  venir  honorer  sa  patrie  de  sa 
présence ,  et  y  jouir  de  la  restitution  de 
son  patrimoine.  Quelque  sensible  que  fût 
Pétrarque  à  cet  hommage  que  l'étonn»- 
ment  de  sou  siècle  payait  à  son  génie 
alors  unique,  il  ne  voulut  pas  quitter  sa 
douce  retraite.  Pétrarque  avait  rempli 
des  missions  importantes  que  lui  avait 
confiées  le  duc  de  Milan.  Quand  Gènes  se 
fut  donnée  à  Jean  Yisconli ,  Pétrarque  es- 
saya ,  mais  sans  succès,  de  réconcilier  cette 
république  avec  celle  de  Yenise.  Il  se  ren- 
dit auprès  de  l'empereur  Charles  lY  ,  afin 
de  terminer  les  sanglantes  disputes  des 
Guelfes  et  des  Gibelins.  Plus  lard,  et  sou» 
Galcas  Yisconli,  il  alla  encore  trouver 
Charles  IV ,  et  parvint  à  le  dissuader  d'une 
nouvelle  expédition  au-delà  des  Alpc».  U 
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en  reçut  pour  récompense  le  dîplontie  de 
comte  palatin  ,  renfermé  dans  une   riche 
boîte  d'or.  Il  accepta  le   diplcme  et  ren- 
voya la  botle  au  cliancelier  de  l'empire. 
Il  vint  deux  fois  en  France  cliargé  de  di- 
verses missions  :  il  s'y  rendit  en  15G0  pour 
complimenter  le  roi  Jean  sur  sa  déli- 
vrance. Ce  fut  Pétrarque  qui  fit  connaître 
Sophocle  en  Italie  ;  il  rendit  au  monde 
littéraire    les    Institutions    oratoires   de 
Quintilien  et  d'autres  morceaux  d'anciens 
écrivains ,  et  par  ses  conseils,  Galéas  Vis- 
conli  fonda  l'université  de  Pavie.  Il  était 
•versé  dans  presque  foutes  les  sciences  sa- 
crées et   profanes ,  qu'il  cultivait  dans  sa 
solitude.  Il  mourut  en  1374  ,  à  70  ans.  Pé- 
trarque passe  avec  raison  pour  le  res- 
taurateur des  lettres ,  et  pour  le  Tpcre  de 
la  bonne  poésie  italienne.  Il  se  donna  ime 
peine  extrême  pour  déterrer  et  pour  con- 
server des  manuscrits  d'auteurs  anciens. 
On  trouve  dans  ses  vers  italiens  un  grand 
nombre  de  traits  semblables  à  ces  beaux 
ouvrages  des  anciens,  qui  ont  à  la  fois  la 
force  de  l'antique  et  la  fraîcheur  du  mo- 
derne. Ses  Sonnets  et  ses  Canzoni  sonX  re- 
gardés en  Italie  comme  des  chefs-d'œuvre. 
Ce  qu'on  admire  le  plus  dans  les  vers  de 
notre  poète  est  celte  douceur  et  cette  mol- 
lesse élégante  qui  font  son  caractère ,  ce 
molle  atqae  facetum  dont  parle  Horace  ; 
mais  il  n'est  pas  exempt  des  concctti  cl 
des  pointes  qui  sont  ordinaires  aux  poètes 
italiens.  Ses  Triomphes  lui  tirent  moins 
d'honneur ,  quoiqu'ils  offrent  de  l'inven- 
tion, des  images  brillantes  ,  des  scntimens 
nobles  et  de  beaux  vers.  Tous  les  ouvra- 
ges de  cet  lionmio   célèbre  furent  réim- 
primés à  Bàle  ,  en  luSl ,  In-fol.  Ses  poésies 
latines  sont  ce  qui ,  dans  ce  recueil ,  nié- 
rite  le  plus  l'attention  des  gens  de  goût, 
après  les  poésies  italiennes  ;  mais  elles  sont 
fort  inférieures  à  celles-ci.  Son  poème  de 
la  guerre  punique,  intitulé  Africa,  n'est 
pas  digne  d'un  si  grand  poète ,  ni  pour 
l'invenlion,  ni  pour  l'harmonie,  ni  pour 
lavcrsilitation.  Ses  autres  oiivragcs  sont  : 

1  De  remediis  utriusque  fortunée .  Colo- 
gne, l/i71 ,  in-t"  ,  traduit  en   français  en 

2  vol.  in-12  ,  par  M.  de  Grenaille  sous  ce 
titre  :  Le  Saçie  résolu  contrr  la  Fortune  ; 
I  De  otio  rcligiosorwn  ;  \  De  vcra  sapicn- 
iia;  I  De  vila  solilaria;  \  De  conlcmptu 

Heruin  meviorabiliuni  libri  l'I, 


Tous   ces    ouvrages  sont  assez   faibles; 
on   n'y   trouve  le  plus  souvent  que  des 
choses  communes  ,  écrites  d'un  style  am- 
poulé, quoique  assez   pur.    Pétrarque   a 
eu  presque  autant  de  commentateurs  et 
de  traducteurs  que  les  meilleurs  poètes 
de  l'antiquité.  Plus  de  2j  auteurs  ont  écrit 
sa  V^ie.  Celle  qu'on  trouve  dans  le  28"^  vo- 
lume des  Mémoires  du  père  Nicéron  est 
fort  inexacte.  Il  y  en  a  deux  qui  méri- 
tent d'être  distinguées,  celle  de  Muratori, 
à  la  tète  de  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
poésies  de  cet   auteur ,  et  celle  de  M.  le 
baron  de  la  Basile ,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des   belles-lettres;  mais   elles 
ont  été  effacées   par   les  Mémoires  que 
M.  l'abbé  de  Sade  a  publiés  sur  ce  poète, 
en  1764,  en  5  vol.   in-4°.  En  exaltant  les 
qualités  de  son  licros  ,  il  n'oublie  ni  ses 
vices   ni  ses    défauts;  sa  passion  pour 
Laure  ,  qui  dans  le  fond ,  parait  avoir  été 
un   amour   de  chevalerie;  le  libertinage 
de  sa  jeunesse,  son  aigreur  dans  la  dis- 
pute et  son  humeur  caustique ,  ses  décla- 
mations pleines  de  ûel  et   quelquefois  da 
fureur ,  dont  les  ennemis  de  l'Eglise  se 
sont   prévalus  pour  étayer  et  confirmer 
leurs  excès.  Mais  sur  quel  fondement  et 
avec  quel  avantage  peuvent-ils  donni  r 
|)our  un  de  leurs  précurseurs  un  homme 
fameux  par  l'alliage  bizarre  de  la  galan- 
terie et  de  la  débauche  avec  la  qualité  i 
chanoine   et   d'archidiacre  ,  qui  n'eut  .i 
mais  ni  la  solidité  d'esprit  ni  la  graviit; 
convenable  pour  s'élever  contre  les  dés- 
ordres? Panégyriste  oiseux  de  la  vertu ,  et 
tout  entaché  des  vices  qu'il  ne  cessait  do 
reprendre  dans  les  pontifes  et  les  autres 
prélats  romains,  il  ne  saurait  passer  dans 
l'esprit  des  gens  sensés  que  pour  un  di  - 
clamatcur  sans  titre  et  sans  conséquenci.. 
Peul-il  mieux  découvrir  son  coui>-d'œi! 
faux  et  sa  tète  exaltée  ,  qu'en  préconisani 
l'extravagant  et   séditieux  Rienzi  comme 
le   restaurateur  de  la   liberté   romaine: 
qu'en  régalant  aux  Brutus ,  aux  Camille , 
à  tous  les  plus  grands  héros  de  l'ancienne 
Home?  N'est-ce  pas  se  décrier  soi-mèms' 
que  de  donner  sur  un  pareil  suffrage  M 
glise  romaine  pour  la  nouvelle  Babylo 
ou  po\ir  la   prostituée  de  l'Apoialyp 
Encore  en  cela  n'esl-on  pas  du  tout  du 
cord  avec  Pétrarque.  Il  vouiil  à  la  vr:  i 
lis  injures  les  plus  atroces,  les  sarcasn 


I  De  repubiica  optinie  adniinistranda  ;\W.s  plus  satiglans  contre  la  coui  dA^ 
I  EpisloUr  •  l.s  unes  roident  sur  la  mo-  gnon  ;  mais  en  mémo  temps  et  mvon..- 
ralc.  les  aulres  sur  la  litléralure,  d'au-  l.lement  il  professe  la  foi  du  su-ge  de 
Ires  sur  les  aflaires  de  son  temps;  1  Ora-  Pierre  ,  cl  rend  mx  plein  hommage  à  au- 
ttunes;  elles  tiennent  de  la  déclamation,  i  torilé  de  ses  successeurs.  Ainsi  a-l->i  re- 
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futé  d'avance  les  sectaires  inconsidérés, 
qui  n'ont  érige  ses  Lettres  latines  en  ren- 
seignemens  graves  et  de  preniicr  ordre 
que  pour  s'appuyer  de  ce  témoignage 
faclice.  A  ces  écarts  près,  Pétrarque  réu- 
nissait à  des  talens  rares  des  qualités  esti- 
mables; il  fut  lidèle  à  l'amitié,  et  plein 
de  droiture  et  de  probilé  au  milieu  des 
artifices  de  la  cour.  Quoiqu'il  eût  con- 
staté ses  faiblesses  par  la  naissance  d'un 
iils  et  d'une  fille,  il  était  pénétré  des 
grands  principes  de  la  religion.  Il  en  sui- 
vait scrupuleusement  les  pratiques  ;  il 
jeûnait  trois  fois  la  semaine,  el  se  levait  ré- 
gulièrement à  minuit,  pourpayer  à  Dieu 
un  tribut  de  louanges.  La  meilleure  édition 
de  ses  Poésies  italiennes  est  celle  de  Ve- 
nise, i7i)() ,  2  vol.  in-i".  On  peut  y  ajouter 
celle  de  Biagioli  avec  commentaire  ,  1821, 
2  vol.  in-8°.  Ses  Vite  dei  ponte fici  ed  im- 
peralori  romani ,  Florence,  IWS,  in-fo!., 
sont  rares.  Il  a  paru  un  Essai  historique 
et  critique  sur  Pétrarque  (  en  anglais  ) , 
Londres,  année  1810,  in-8°,  et  f^iaggi 
ou  Voyages  de  Pétrarcfue  en  France . 
en  Allemagne  el  en  Italie .  Milan ,  1S20 , 
B  vol.  in-8".  Les  Poésies  de  Pétrarque  ont 
été  publiées  en  1826  à  Milan  avec  un  Com- 
mentaire de  M.  le  comte  Jacques  Lco- 
pardi  ,  neuf  cahiers  in-18,  formant  un 
volume  destiné  à  faire  partie  de  la  Di- 
bliotheca  amœna.  Elles  ont  été  réimpri- 
mées avec  additions  et  corrections  par 
Angelo  Sicca,  Padoue,  1829.  On  a  de  M. 
Camille  Esminau  un  choix  de  ses  sonnets 
traduits  en  vers  français,  Paris,  1830, 
111-8°. 

PETREIUS  (TnÉODOBE),  né  à  Kem- 
pen,  dans  l'Over-Issel,  le  17  avril  1367, 
se  fit  chartreux  à  Cologne ,  où  il  mourut 
le  20  avril  1640,  après  avoir  été  élevé  à 
iKfférentes  charges  dans  son  ordre.  Il  em- 
ploya ses  momens  de  loisir  à  composer  ou 
à  traduire  divers  ouvrages  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique  et  pour  l'hon- 
neur de  l'ordre  qu'il  avait  embrassé.  Les 
principaux  soiit  :  |  Catalogue  des  écri- 
vains de  son  ordre ^  Cologne,  1C09  ;  |  Chro- 
nologie des  papes  et  des  empereurs  .  Co- 
logne, 162G,  in-4°;  |  Des  viamrs  et  des 
erreurs  des  hérétiques,  Coiojne,  1G29, 
in-i".  Les  recherches  de  Petréius  n'ont 
pas  été  assez  grandes  pour  porter  ces  ou- 
vrages à  leur  perfection. 

PETRI  (  Cunerus),  né  à  Duyvcndych, 
en  Zélande,  reçut  sa  première  éducation 
à  Brouwersbaven,  étudia  en  philosophie 
à  Louvain  ,  fut  fait  pléban  de  Saint-Pierre 
dans  la  même  ville ,  et  créé  docteur  en 


IdGO.  n  montra  constamment  une  grande 
aversion  contre  les  nouveautés  ,  et  fut  ua 
des  grands  adversaires  de  Michel  Baïus. 
On  le  choisit  pour  être  le  premier  évéque 
de  Leuwarden  dans  la  Frise  occidentale 
en  1570;  il  y  tint ,  le  23  avril  de  la  même 
année,  un  synode  dont  les  statuts  ont  été 
publiés  en  1719,  dans  l'histoire  des  évo- 
ques de  Leuwarden  ,  par  Ileussenius.  H  y 
exerça  toutes  les  fonctions  d'un  bon  pas- 
leur  jusqu'à  la  prise  de  sa  ville  épiscopale  ; 
les  calvinistes  et  les  anabaptistes  le  tin- 
rent prisonnier  dans  Barlingen  ,  où  il  eut 
beaucoup  à  soutfrir  pendant  deux  ans.  Il 
fut  ensuite  chassé  du  pays  ,  et  se  retira  à 
Munster,  où  il  exerça  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  suffragant ,  et  finit 
par  enseigner  l'Ecriture  sainte  à  Cologne  , 
où  il  mourut  le  13  février  1380  ,  à  49  ans. 
Ou  a  de  hii  plusieurs  Traités  latins  :  |  sur 
les  devoirs  d'un  prince  chrétien,  Cologne, 
I3S0 ,  ia-8"  ;  |  sur  le  sacrifice  de  la  messe, 
Louvain ,  1372  ;  |  sur  l'accord  des  méiites 
de  J.-C.  avec  ceux  des  saints  ;  \  sur  le  cé- 
libat des  prêtres;  |  sur  la  grâce,  etc.; 

I  sur  les  marques  de  la  véritable  Eglise  . 
Louvain .  1568  ;  et  dans  la  Bibliotheca 
pontificia  de  Rocaberli. 

PETUI  (Suffridus),  né  à  Ryntsma- 
geest ,  près  de  Dockum  en  Frise  ,  le  fô 
juin  15'.i7,  mort  à  Cologne  le  23  janvier 
1397,  enseigna  les  belles-lettres  à  Erfurt. 

II  fut  ensuite  secrétaire  et  bibliothécaire 
du  cardinal  de  Granvelle  ,  professeur  en 
droit  à  Cologne ,  el  historiographe  des 
états  de  Frise.  Les  papes  Sixte  V  et  Gré- 
goire XIII  lui  donnèrent  des  marques 
d'estime.  Il  se  signala  par  plusieurs  ou- 
vrages; les  principaux  sont  :  |  De  Frisio 
rum  antiipMtate  et  origine ,  Cologne 
1590 ,  in-S"  ;  |  Apologia  pro  origine  Frisio- 
rum,  Franeker,  1603,  in-l";  |  De  Scrip- 
toribus  Frisice.  1395,  in-S".  Suffridus  7 
donne  une  Aotice  de  163  écrivains  fri- 
sons ,  rangés  selon  l'ordre  chronologique. 
11  en  faut  supprimer  au  moins  les  50  pre- 
miers, qui  ne  sont  que  des  personnages 
imaginaires.  Suffi  idus  est  assez  exact  sur 
les  vrais  écrivains  de  Frise;  les  détails 
qu'il  donne  sur  un  grand  nombre  sout 
très  curieux.  |  Il  a  donne  tics  Versions  en 
latin  à' Athénagore ,  des  trois  derniers 
livres  de  V Histoire  ecclésiastique  de  So- 
zomène,  de  quelques  livres  de  Plutarque  ; 
toutes  ces  versions  sont  enrichies  d<- 
notes  el  de  commentaires  ;  \  De  illusti'i- 
bus  Ecclesia  scriptoribus  auctores  pra-- 
cipui  veteres ,  Cologne ,  1580  ;  c'est  une 
collection   précieuse  qui  a  été  au.tîmen- 
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tée  par  Aubert  Le  Mire  et  Jean- Albert 
Fabricius;  |  Gesta  pontificum  leodien- 
tiuTti,  dans  les  Gesta,  clc...  de  Chapeau- 
ville,  tom.  3.  Ce  morceau  de  l'histoire 
de  Liège  va  depuis  1389  jusqu'en  IbOS. 
Outre  ces  ouvrages ,  Suffridus  en  avait 
composé  un  très  grand  nombre  dont  on 
a  sujet  de  regretter  la  perte.  Il  écrivait 
bien  en  latin  ,  possédait  le  grec ,  était 
versé  dans  l'histoire  sacrée  et  profane , 
dans  le  droit  et  la  théologie  ;  mais  il  man- 
quait do  critique. 

PÉTllI  (  Barthélémy  ) ,  docteur  et  cha- 
noine de  Douai,  né  à  Lintré ,  près  de 
Tirlemont ,  dans  le  Brabant,  enseigna  à 
Louvain ,  puis  à  Douai ,  où  il  mourut  en 
1630,  à  83  ans.  On  loi  doit  :  |  le  Commotii- 
torium  de  Vincent  de  Lérins,  avec  de  sa- 
vantes notes.  Douai,  1611  et  1631;  |  des 
Commentaires  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
Douai,  1622,  in-4°  ;  |  X Edition  des  OEu- 
vres  posthumes  d'Estius,  auxquelles  il  a 
ajouté  ce  qui  manquait  des  Epitres  cano- 
niques de  saint  Jean. 

rÉTRONE  (saint),  évêque  de  Bologne, 
au  b'  siècle,  homme  cminent  en  piété , 
écrivit  la  Kie  des  moines  d'Egypte ,  pour 
servir  de  modèle  à  ceux  d'Occident .  Il  avait 
fait  un  voyage  exprès  pour  les  connaître  : 
la  relation  qu'il  nous  a  donnée  est  dans  le 
second  livre  des  Vies  des  Pères.  "N'^oycz 
Itistoria  litt.  Eccî.  aquileiensis  de  Fon- 
tanîni. 

PÉTROXE  {Petronius  Jrbtler),  na- 
quit aux  environs  de  Marseille.  Son  goût 
pour  les  i)laisirs  et  les  bcaux-aris  le  fit 
connaître  à  la  cour  de  Claude  :  il  en  fut 
comble  de  bienfaits.  Nommé  proconsul 
de  Bilhynie  ,  puis  consul,  il  fut  l'un  des 
principaux  conlidens  de  Néron,  et  comme 
l'intendant  de  ses  plaisirs;  ce  qui  lui  lit 
donner  le  surnom  <X Arbitcr.  Sa  faveur 
lui  attira  l'envie  de  Tigellin,  autre  favori 
de  Néron,  qui  l'accusa  d'être  entré  dans  la 
conspiration  de  Pison  contre  l'empereur. 
Pétrone  fut  arrêté  et  rondanmé  à  perdre 
la  vie.  Il  prévint  le  tyran  et  se  fit  ouvrir 
]es  veines.  Saint-Evremont  fait  de  cet  épi- 
curien le  portrait  le  plus  avantageux  ; 
c'est  l'éloge  du  maître  fait  par  un  disciple. 
Il  n'avait,  dit  Tacite,  la  réputation  ni  de 
prodigue,  ni  de  débauché,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  se  ruinent ,  mais  d'un 
voluptueux  rafliné,  qui  consacrait  le  jour 
•u  sommeil,  et  la  nuit  au  plaisir.  Ce  cour- 
tisan est  fumeux  pur  une  satire  qu'avant 
d'expirer  il  envoya  cachetée  à  Néron, 
dans  laquelle  il  faisait  une  critique  de  ce 
yiinco    sous  des  noms  empruntés.  Vol- 


taire conjecture  que  ce  qui  nous  en  resta 
n'en  est  qu'un  extrait  fait  sans  goût  et 
sans  choix  par  un  libertin  obscur.  Pierre 
Petit  déterra  à  Trau  en  Dalmalie,  l'an 
1663,  un  fragment  considérable,  qui  con- 
tient la  suite  du  Festin  de  Trimalcion. 
Ce  fragment,  imprime  l'année  suivante 
à  Padoue  et  à  Paris,  excita  une  guerre 
parmi  les  littérateurs.  Les  uns  soutenaient 
qu'il  était  de  Pétrone ,  et  les  autres  le  lui 
enlevaient.  Petit  défendit  sa  découverte 
et  envoya  le  manuscrit  à  Rome,  où  il  fut 
reconnu  pour  être  du  13'  siècle.  Les  cri- 
tiques de  France  ,  qui  en  avaient  attaque 
l'authenticilé,  se  turent  lorsqu'on  l'eut 
déposé  dans  la  bibliothèque  du  roi.  On 
l'attribue  généralement  aujourd'hui  à  Pé- 
trone, et  on  le  trouve  à  la  suite  de  toutes 
les  éditions  qu'on  a  données  de  cet  au- 
teur licencieux.  Le  public  n'a  pas  jugé  si 
favorablement  des  autres  fragmens,  tirés 
d'un  manuscrit  trouvé  à  Belgrade  en 
1688  ,  que  Nodot  publia  à  Paris  en  1694. 
Quoique  l'éditeur  (Charpentier)  et  plu- 
sieurs autres  savans  les  aient  crus  de  Pé- 
trone, les  gallicismes  et  les  autres  expres- 
sions barbares  dont  il  fourmille  l'ont  fait 
juger  indigne  de  cet  auteur.  Ses  ouvrages 
non  contestés  sont  :  |  le  Poème  de  fa 
guerre  civile  entre  César  et  Pompée,  tra- 
duit en  prose  par  l'abbé  de  Marolles,  et 
en  vers  français  par  le  président  Bouhier, 
Hollande  ,  1757  ,  in-4°.  Pétrone ,  dégoûté 
de  la  gazette  ampoulée  de  Lucain ,  opposa  i 
Pharsale  à  Pharsale;  mais  son  ouvrage, 
quoique  meilleur  à  certains  égards,  n'est  , 
nullement  dans  le  goût  de  l'époque.  C'est 
plutôt  une  prédiction  des  malheurs  qui  » 
menaçaient  la  république  dans  les  der-  ' 
niers  temps.  1  Un  autre  Poème  sur  l'cdu-  \ 
cation  de  la  jeunesse  romaine  ;  \  deux  1 
Traités ,  l'un  sur  la  corruption  de  l'elo-  j 
quence .  et  l'autre  sur  les  causes  de  la 
perle  des  arts  ;  \  un  Poème  de  la  vanité 
des  songes  ;  |  le  jYaufrage  de  Lycas  ;  \ 
I  Réflexions  sur  l'inconstance  de  la  vi*  , 
humaine  ;  \  Le  Festin  de  Trimalcion.  Les  - 
bonnes  mœurs  ne  lui  ont  pas  obligation 
de  cette  satire.  C'est  un  tableau  des  plai- 
sirs d'une  cour  corrompue,  cl  le  peintre 
est  plutôt  uu  courtisan  adulateur,  qu'na 
censeur  pul)lic  qui  bliline  la  corruplii 
On  sait  que  Pétrone  a  le  premier  imai;:;.. 
d'attribuer  h  la  crainte  la  croyance  d'un 
Dieu  ;  Primus  in  orbe  Deos  fecit  timor. 
Erreur  aussi  absurbe  qu'impie  et  fuueslA 
à  la  société  humaine.  Ilobertson  l'a  adop- 
tée ,  avec  beaucoup  d'autres  également 
révoltante»,  dans  son  Histoire  de  l'.Jtné- 
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n'^u^  (tom.  2,  page  37G;.  Bayle  l'avail 
d'abord  goûtée;  niais,  plus  sage  que  Ic- 
crivain  angiais,  il  l'a  rejulce  ensuite  ell'a 
coinbattuc  en  ces  If  nues  :  «  Nous  pou- 

>  voas  dire  tout   le  contraire  de   ce  que 

>  disait  ce  philosophe   impie  et  libertin 

>  qui  assurait,  plutôt  par  le  plaisir  de  dire 
»  un  bon  mot  que  par  une  vérilable  con- 

>  viction  ,  que  c'était  la  crainte  qui  avait 

*  établi  la  créance  de  la  Divinilé  ;  car  c'est 
»  au  contraire  la  seule  crainte  des  châti- 
»  ir.cns  qui  fait  que  quelques-uns  cher- 

*  chent  à  se  persuader  qu'il  n'y  a  point 
»  de  Dieu.  »  Pensées  diverses,  tom.  2.  Les 
ouvrages  de  Pétrone  furent  trouves  en 
1415  dans  la  Bibliolhcquc  de  Saint-Gall. 
Nodot  en  a  traduit  plusieurs  ,  1709,  2  vol. 
in-i2,  sans  en  exclure  les  peintures  las- 
cives qui  ont  mérité  à  Pétrone  le  litre  de 
Auctor purissitnœ  itnpuritatis.  M.Dujar- 
din  en  a  traduit  aussi  une  partie  sous  le 
nom  de  Boispréaux  :  tous  les  deux  eus- 
sent pu  s'occuper  d'un  travail  plus  hon- 
nête et  plus  utile. 

PETUO.Vr.-MAXIME.  Voy.  MAXIME. 

PETROWITZ.  Voyez  ALEXIS, 

PETRL'CCI.  Voyez  LÉON  X. 

PETTIIO  (Grégoire),  noble  Hongrois, 
■vivait  vers  la  fin  du  17*  siècle,  n  a  donné 
une  Collection  des  Chroniques  de  Hongrie, 
écrite  dans  la  langue  du  pays,  Vienne, 
1711.  André  Spangnry,  jésuite,  en  a  donné 
une  édition  augmentée,  Cassovie,  1734  , 
in  W».  

PETTY  ou  PETYT  (  GcuxAOTfE  ) ,  éco- 
nomiste anglais,  voyagea  en  France  e*  en 
Hollande ,  fut  professeur  d'analomie  à 
Oxford,  puis  médecin  du  roi  Charles  II , 
qui  le  fit  chevalier  en  IGCI.  Petly  avait 
d'abord  servi  dans  la  marine,  où  il  se  fit 
des  économies  avec  lesquelles  il  alla  étu- 
dier la  médecine  en  Hollande  et  à  Paris. 
Il  s'y  fit  co:;naîlre  par  une  machine  à  co- 
pier les  lettres  qui  lui  mérita  un  brevet. 
Il  passa  à  Oxford,  y  professa  l'anatomie, 
et  rendit  !a  vie  à  une  femme  qui  venait 
d'être  pendue.  Nommé  professeur  à  Lon- 
dres ,  pais  médecin  à  l'armée  d'Irlande , 
il  se  montra  favorable  à  Crom\vell,  s'alta- 
cîia  depuis  ans  Sluarts  ,  et  devint  grand 
arpenteur  d'Irlande.  Pctty  s'occupa  de  la 
construction  maritime  ,  de  l'économie  et 
de  la  mécanique.  Il  acquit  des  terres  en 
Irlande,  y  établit  des  forges,  despécheries, 
ouvrit  des  mines,  et  amassa  une  grande 
fortune.  Il  mourut  à  Londres  cnlCS7;il 
était  né  àRumsey,  dans  le  comté  de  Sou- 
tliampton,  en  1623  On  a  de  lui  un  grand 
coiiîliro  d'ouvrages;  les  principaux  sont  : 


I  un  Traité  des  taxes  et  des  contributions; 
I  Jus  autiqttum  commimium  Anglia  as- 
scrtivum,  in-S"  :  ouvrage  intéressant  pour 
l'Auglelerre ,.  où  la  chambre  des  com- 
munes a  proprement  l'administration  des 
finances.  Ce  livre  utile  a  été  traduit  en 
français  sous  ce  tilre  :  La  Défense  dts 
droits  des  communes  d'Angleterre,  in-12. 
I  Britannia  latiguens,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  rare. 

PEl  CER  (  Gaspard),  médecin  et  ma- 
thématicien, né  à  Bautzen.dans  laLusace. 
en  152S,  fut  docteur  et  professeur  de  mé- 
decine àWittemberg.  Il  devint  gendre  de 
Méîanchthon,  dont  il  répandit  les  erreurs, 
et  des  ouvrages  duquel  il  donna  une  édi- 
tion à  AViltemberg,  en  o  vol.  in-fol.  Peo- 
cer  mourut  à  Dcssau  en  1G02,  à  78  ans. 
Outre  celte  édition  ,  il  nous  reste  de  Pen- 
cer  :  |  De  prcecipuis  divinalionum  gene- 
riùus  ;  ce  Irailé  fut  traduit  en  français 
par  Simon Goulard,  à  Anvers,  lo8i,in-4'; 
I  3/ethodus  curandi  morhos  internos. 
Francfort,  1614,  in-*";  j  De  febritus.ihiA.. 
1614  ,  in-8°  ;  |  Vitœ  illustrrum  medico- 
rum  ;  |  Hypothèses  astronomicee  ;  |  I.ea 
noms  des  monnaies,  des  poids  et  des  me- 
sures, in-S".  Auguste,  électeur  de  Saxe, 
le  fit  enfermer  pendant  dix  ans  dans  une 
étroite  prison  à  Dresde  et  à  Lcipsick(i', 
parce  qu'il  s'efforçait  de  publier  la  doc- 
trine des  sacramenlaires  dans  ses  étals. 
D  écrivit,  dit-on,  dans  sa  prison,  ses  pen- 
sées sur  la  marge  des  vieux  livres  qu'on 
lui  donnait  pour  se  désennuyer,  et  il  fai- 
sait de  l'encre  avec  des  croûtes  de  pain 
brûlées  et  détrempées  dans  le  vin  :  re;»- 
source  ingénieuse ,  qu'on  attribue  aussi  a 
Pellisson. 
PEURBACn.  Voyez  PURBACH 
PEUTINGER  (Cosrad),  né  à  Augs- 
l)ourgenH65,  fit  ses  études  avec  beau- 
coup de  succès  dans  les  principales  villes 
d'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  mon- 
tra le  fruit  des  connaissances  qu'il  avaii 
acquises.  Le  sénat  d'Augsbourg  le  choisit 
pour  son  secrétaire  e!  l'employa  dans  le» 
diètes  de  l'empire,  dans  celles  de  W'orniS 
et  dans  les  différentes  cours  de  IT.urope. 
Peutinger  ne  se  servit  de  son  crédit  que 
pour  faire  du  bien  à  sa  pairie  ;  c'cit  à  ses 
soins  qu'elle  dut  le  privilège  de  liallr? 
monnaie. Ce  bon  citoyen  mourut  en  1347. 


t)  On  montre  encore  à  Lcipsklc  l'endrok  rrai  oa 
T  Je  celte  priioa.  .\u  reste ,  ce  traiiemenl  élHl  ii,- 
isrqtjnt  de  U  part  d'en  prince  qui  >'cl;iil  trn  prr. 
1  de  secouer  le  joug  d<  "jnlorhê  ea  malirrc  Je  r«- 
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à  82  ans,  après  avoir  passé  ses  dernières 
années  dans  l'enfance.  L'empereur  Maxi- 
inilien  l'avait  honoré  du  litre  de  son  con- 
steller. Il  était  marié,  et  rendit  sa  femme 
heureuse  ;  il  est  vrai  qu'elle  élait  digne  de 
lui  par  ses  connaissances  et  par  son  ca- 
ractère. Ce  savant  est  principalement  cé- 
hljre  par  la  Table  qui  porte  son  nom. 
C'est  une  carte  dressée  sous  l'empire  de 
Théodosc  le  Grand,  dans  laquelle  sont 
Hiarquées  les  roules  que  tenaient  alors 
les  armées  romaines  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'empire  d'Occident.  On  en 
ignore  l'auteur  ;  Peulingcr  la  reçut  de 
Conrad  Celles,  qui  l'avait  trouvée  dans 
un  monastère  d'Allemagne.  François- 
Christophe  de  Scheib  en  a  donné  une  ma- 
gnifique édition  in-fol. ,  à  Vienne  ,  1753, 
enrichie  de  dissertations  et  de  savantes 
notes.  Cette  carte,  devenue  si  fameuse, 
n'est  pas  l'ouvrage  d'un  géographe  ni 
d'un  savant ,  et  dès  lors  la  bizarre  dispo- 
tion des  rivages  et  la  chimérique  configu- 
ralion  des  terres  ne  doivent  pas  nous  pa- 
raître énigmatiques.  Il  n'y  a  là  aucun 
mystère,  mais  seulement  de  l'ignorance. 
Il  parait  que  c'est  l'ouvrage  d'un  soldat 
romain  uniquement  occupé  des  chemins 
ft  des  lieux  propres  à  camper,  ou  plutôt 
des  lieux  où  il  y  avait  eu  quelque  cam- 
pement, oùils'élait  fait  quelque  ouvrage, 
quelque  expédition,  etc.,  sans  s'embarras- 
ser en  aucune  façon  de  la  situation  res- 
pective que  ces  lieux  avaient  dans  l'ar- 
rangement géographique  des  différentes 
places  du  globe.  Voici  ce  qu'en  dit  le  sa- 
vant Velscr  :  yïuclorem  geographice  im- 
pen'tuni,  malhemalicas  litleras  in  univer- 
iutn  non  doctiini  fuissCj  necesxario  faten~ 
diim.  Res  enim  loquitia\  cum  neque  pro- 
vinciaruin  circumscripliones  et  figures, ne- 
que  liltorum  canonibus  respondcant.  Inde 
Ht  ut  non  temcre  suspiccr  hœc  in  lurbido 
taslrcnsi .  potius  quant  erudilo  scholarum 
jiidvere nata.  On  a  encore  de  Peulinger  : 
;  S-^rmonfis  convivales ,  in  quHms  tnulta 
di:  tnirandis  Gertnania  atitiquitatibus  re- 
feruntur^  qui  se  trouvent  dans  le  1"  vol. 
de  la  Collection  de  Schardius.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  est  celle 
«l'Iéna,  1683,  in-8°.  |  De  inclinalionc  ro~ 
tnani  imperii,  et  gcntium  commigrationi- 
l/us  ,  à  la  suite  de  Serinoncs  convivales  et 
de  Procope.  On  en  trouve  de»  extraits 
dans  les  écrivains  de  Y  Histoire  des  Goths, 
lie  Vulcanius.  ■  De  rébus  Gothorum.  Bâlc, 
iTi'A.  in-fol.  I  Romanœ  wtustatis  fragmen- 
ta iii  Axtgusta  F^indclicorum.  Mayence , 
1j28,  in-ful. 


*  PEY  (  Jean  ) ,  ecclésiaslique  instruit 
et  z.élé,  après  avoir  été  curé  dans  le  dio- 
cèse de  Toulon ,  fut  pourvu  d'un  canoni- 
cat  de  l'église  mélropolilaine  de  Paris. 
Obligé  d'émigrer  à  la  révolution,  il  se  re- 
tira en  Flandre,  puis  en  Allemagne.  Il  est 
connu  par  un  grand  nombre  d'écrits , 
dont  les  principaux  sont  :  |  yérité  de  la 
religion  chrétienne  prouvée  à  un  déiste , 
1770,  2  vol.;  I  Le  Philosophe  catéchiste. ou. 
Entrelien  sur  la  religion  entre  le  comte 
de'*'' et  le  chevalier  dé"",  1779,  in-12  ;  ]  Oft- 
servations  sur  la  théologie  de  Lyon^  inti- 
tulée Institutiones  tfieologicce,  etc.,  Lug-^ 
duni.fratres  Périsse,  1784, 1783,  in-8°  ;  |  La 
Sage  dans  la  solitude,  imité  d' Young,  1787, 
in-8''  ;  I  De  l'autorité  des  deux  puissances, 
Strasbourg  et  Liège  ,  1781 ,  5  vol.  in-8°  ; 
Strasbourg  et  Bruxelles,  1788, 2  vol.  in-8°. 
C'est  le  plus  connu  des  ouvrages  de  l'abbé 
Pey,  qui  y  réfute  par  des  raisons  solides 
les  allégations  des  ennemis  de  l'autorité 
de  l'Eglise.  |  La  loi  de  nature  développée 
et  perfectionnée  parla  loi  évangélique, 
Paris,  1789,  in-S";  |  Le  Philosophe  chré- 
tien considérant  les  grandeurs  de  Dieu 
dans  ses  attributs  et  dans  les  mystères 
de  la  7-eligion,  Louvain,  1793,  in-S"  ;  |  Let- 
tre pastorale  du  prince  de  Saxe,  Vettces- 
latj  archevêque  de  Trêves ,  à  son  Eglise 
d'Augsbourg ,  traduite  de  l'allemand, 
Paris,  1782,  in-12;  j  De  la  tolérance  chré- 
tienne, opposée  au  tolérantisme  philoso- 
phique ;  I  Dévouement  du  chrétien  à  la 
sainte  Vierge.  L'abbé  Pey  mourut  àCon- 
slancc  en  1797.  L'assemblée  du  clergé  de 
1775  avait  donné  des  éloges  à  son  tèle  et 
à  son  talent. 

•  PEVn ARD  (  François  ) ,  ancien  pro- 
fesseur de  maihématiques  spéciales  au 
lycée  Bonaparte,  bibliothécaire  de  l'école 
pi)lytechnique  ,  naquit  vers  1760àVial, 
dans  la  commune  de  Saint-Victor-Malcs- 
court  (Haute-Loire).  .\près s'être  faii  un 
nom  dans  les  sciences  par  une  érudition 
très  distinguée,  il  s'attira,  par  son  incon- 
duiîe,  l'animadvcrsiondes  hommcssagc», 
et  mourut  à  l'hôpital  Sainl-Louis  à  Pari» 
le  3  octobre  1823.  Il  a  publié  ■.\dela  Na- 
ture et  de  ses  lois.  /»'  édition ,  179i,  in-18  ; 
I  Cours  de  maihématiques  à  l'usage  delà 
marine  et  de  l'artillerie,  par  Jiezout.  édi- 
tion revue  et  augmentée  par  F.  Peyrard. 
1798-9'.» ,  /»  vol.  in-8°.  Il  y  a  eu  k  éditions 
originales  de  ce  coxirs,  indépendamment 
des  éditions  des  diver.ses  parties  appro- 
priées aux  différentes  professions,  et  plu- 
sieurs contrefaçon»,  particuliircmcnt  ds 
l'arithmétique  qui  a  eu  un  grand  nom- 
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bre  d'éditions.  |  Poésies  complètes  (Tffo- 
race.  traduites  par  Batteux  et  F.  Pey- 
rard ,  avec  Is  texte  en  regard,  Paris, 
1803,  2  vol.  in- 12  ;  |  de  la  Supériorité  de 
la  femme  au-dessus  de  l'homme  ,  par  H. 
Corneille  Agrippa,  avec  un  commentaire 
par  M.  Roelilg,  Paris,  1803,  in-12  ;  \Jl- 
phabel  français  ,  iSQ'6 ,  in-S";  [les  0£u- 
vres  d'JrcImnéde .  traduites  littérale- 
ment, avec  un  commentaire,  précédées  de 
sa  vie  et  de  l'analyse  de  ses  ouvrages^ 
Paris ,  1807  ,  in-i"  ,  fig.;  2'  édition  ,  1808  , 
3  vol.  in-S",  revue  par  Dclambre  qui  y  a 
Ijoint  xxn  Mémoire  sur  l'arithmétique  des 
\Grecs.  C'est  la  seule  édition  complète  qui 
«liste  en  français  des  ctuvres  du  plus 
grand  géomètre  de  l'antiquité.  ]  Slatisti- 
fjue  géométrique  démontrée  à  la  manière 
WArchimide.  Paris,  1812,  in-8'';|les 
|0iE'uvrc5  d'Euclide  en  grec,  en  latin  et  en 
Vrançais .  d'après  un  manuscrit  très  an- 
cien qui  était  reste  inconnu  jusqu'à  nos 
jr'ouri,  ouvrage  approuvé  par  l'académie 
lies  sciences,  Paris,  1814-18,  3  vol.  in-i", 
Ifig.  Peyrard  avait  déjà  donné  ,  en  1804 , 
ane  traduction  littérale  des  élémcns  de 
Ijéométrie,  suivis  d'un  traité  du  cercle,  du 
:ylindrc,  etc.  1  vol.  in-8°.  |  Les  Principes 
''ondamentaux  de  l'arithmétique  .  suivis 
ies  règles  nécessaires  au  commerce  et  à 
'a  banque,  ô'  édition  ,  Paris  ,  1822  ,  in-8°. 
11  a  laissé  en  manuscrit  une  traduction 
les  Coniques  d'Apollonius  de  Pcrge.  qui 
i  obtenu  l'approbation  de  l'académie  des 
.ciences. 

PEYRAT  (  GciLLACME   du  ) ,    d'abord 

lubslitut  du  procureur-général ,  ensuite 

îfétre  et  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle 

Paris,  mourut  en  1643.  On  a  de  lui: 

YJEfistoire  de    la  Chapelle  des  rois  de 

'rance ,  1643  ,  in-fol.;  |  des  Essais  poéti- 

^5.1653,   in-12,  beaucoup  moins  es- 

itnés  que  l'ouvrage  précédent,  qui  est 

utvant  et  curieux. 

PEYRE  (Jacqces  d'AUZOLLES,  sieur 
le  la  ),  gentilhomme  auvergnat ,  né  en 
671 ,  fut  secrétaire  du  duc  de  Bïonlpen- 
lier ,  et  mourut  en  1642.  Il  s'était  appU- 
ué  particulièrement  à  la  chronologie  ; 
!l  comme  elle  n'était  pas  encore  fort  dé- 
)rouillée,  ses  ouvrages  en  ce  genre,  quoî- 
jue  pleins  d'inexactitudes  et  biiarrement 
ntitulés,  passèrent  pour  des  chefs-d'œu- 
kTe  aux  yeux  des  ignorans.  Parmi  plu- 
lieurs  rêveries,  il  soutenait  que  les  im- 
jostures  recueillies  par  Annius  de  Vilerbe 
et  plus  anciennes  que  lui)  pouvaient  être 
ustiliées;  qu'on  pourrait  ne  donnera 
t'annce  que  564  jours,  afin  qu'elle  com- 
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menç&(  toujours  par  un  samedi.  Il  euttfec 
disputes  assez  vives  avec  le  savant  pète 
Pelau,  qu'il  accabla  d'injures. Ses  produc- 
tions ne  méritent  pas  d'être  citées,  à  l'ex- 
ceplion  de  l'Anti-Babau.  Paris,  1652, 
in-S",  moins  à  cause  de  sa  bonté  que  de 
sa  singularité.  Cependant  on  fit  frapper 
une  médaille  en  son  honneur,  avec  le 
litre  de  Prince  des  chronologistes. 

*  PEYRE  (  Haiiie-Joseph  ) ,  architecte 
du  roi  et  membre  de  l'académie  royale 
d'arcliitecture,  né  à  Paris  en  1730,  mort 
à  Choisy-le-Roi ,  le  11  poût  1785  ,  cultiva 
l'art  auquel  i!  doit  sa  célébrité  avec  tant 
de  succès  qu'il  fut  envoyé  à  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Il  étudia 
en  Italie  les  monuroens  antiques,  et  se  fit 
remarquer  par  la  hardiesse  de  ses  con- 
ceptions, et  parle  style  ferme  et  raisonné 
de  ses  plans;  lorsqu'il  ciU  fait  de  nou- 
veaux progrès,  il  contribua  à  opérer  dans 
l'architecture  une  révolution  analogua 
à  celle  queVien  commença  à  effectuer  dans 
la  peinture.  En  1765,  Peyre  publia  un  voL 
in-folio  contenant  ses  GEuvres  d'architec- 
ture. On  y  remarque  surtout  ses  plans 
d'un  palais  pour  les  académies ,  d'un  au- 
tre palais  pour  un  souverain  et  celui 
d'une  église  cathédrale.  Bien  que  ses  pro- 
jets ne  soient  pas  exempts  des  défauts  qua 
l'on  remarque  dans  l'architecture  du  rè- 
gne de  Louis  XV,  tous  portent  l'empreinte 
(lu  génie  et  se  distinguent  par  un  stylo 
élevé,  une  habile  disposition  desplanset 
une  grande  pureté  dans  l'emploi  des  dif- 
férens  ordres.  Cet  ouvrage  a  eu  une  se- 
conde édition  donnée  par  son  fib,  Paris, 
1793 ,  in-folio.  Le  monmnenl  le  plus  im- 
portant qui  restait  de  ce  célèbre  archi- 
tecte était  le  théâtre  de  l'Odéon.  à  Paris , 
qui  fut  détruit  par  un  incendie  en  1818. 
On  a  aussi  de  lui  une  Dissertation  sur  la 
distribution  des  anciens  comparée  à  celle 
des  modernes,  etc.  A  ses  OEuvres.  pvt- 
bliées  en  1763.  on  joint  un  supplément 
qui  a  paru  avec  la  troisième  édition. 

•  PEYRE  (Axtoise-Fbançois),  archi- 
tecte, frère  du  précédent  et  surnommé  U 
Jeune  .  naquit  à  Paris  le  a  avril  1739.  U 
étudia,  d'abord  la  peinture,  et  particu- 
lièrement la  perspective,  et  il  acquit,  dans 
cette  branche  importante  de  l'art,  uns 
connaissance  assez  profonde ,  comme  le 
prouvent  les  dessins  suivans  qui  ornent 
le  musée  royal  :  l'Intérieur  de  la  basili- 
que de  St. -Pierre  .  la  Vue  de  la  coupole 
et  du  baldaquin  éclairés  par  la  croix  lu~ 
mineuse  du  vendredi  saint,  une  autre 
fue  de  la  colonnade  au  moment  de  la 
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procession  de  la  Fête-Dieu.  Cependant 
les  succès  de  son  frère  le  décidèrent  à 
embrasser  l'architecture  :  il  brilla  dans 
tous  les  concours ,  et  il  obtint  enfin  le 
grand  x'rix  qui  lui  valut  la  pension  de 
Rome  en  1763.  II  y  cultiva  avec  ardeur 
l'art  qu'il  avait  déûnilivement  embrassé, 
sans  négliger  celui  qu'il  avait  suivi  en 
premier  lieu ,  et  il  revint  à  Paris  ,  rem- 
portant dans  son  portefeuille  tous  les 
beaux  modèles ,  et  dans  son  esprit  toutes 
les  raisons  de  leurs  beautés.  Il  fut  nommé 
successivement  contrôleur  des  bâtimens 
du  roi  à  Fontainebleau  et  à  Saint-Ger- 
main. Il  fit  construire  dans  cette  der- 
nière ville  deux  petites  églises  ,  dont  les 
connaisseurs  admirent  la  bonne  ordon- 
nance et  la  Justesse  des  proportions  ;  mais 
ce  qui  contribua  particulièrement  à  le 
faire  connaître ,  c'est  le  choix  que  l'aca- 
démie d'architecture  fit  de  lui  pour  l'en- 
voyer à  Coblentz  construire  le  palais  de 
l'électeur  de  Trêves,  qui  avait  demandé 
à  la  France  un  architecte  habile.  Le  pa- 
lais qu'il  s'agissait  de  construire  avait  été 
commencé  sur  un  plan  vicieux  et  beau- 
coup trop  vaste  :  les  constructions  étaient 
déjà  hors  de  terre  ,  il  aurait  été  conve- 
nable de  tout  détruire  ;  mais  il  vint  à 
bout,  en  se  servant  des  constructions 
déjà  faites ,  de  corriger  les  vices  du  plan, 
d'en  diminuer  l'étendue,  d'en  restrein- 
dre considérablement  les  dépenses,  et 
d'y  ajouter  de  nouvelles  beautés.  Le  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  cetto  entreprise  , 
quoique  en  pays  étranger ,  lui  fit  une 
grande  réputation  en  France.  Retiré  à 
Fontainebleau  ,  pendant  les  momens  les 
plus  orageux  de  la  révolution  ,  il  s'efforça 
de  soustraire  à  la  fureur  des  sicaires  di- 
vers objets  d'arts,  particulièrement  les 
bromes  qui  embellissaient  cette  résidence 
royale.  C'en  était  assex  pour  le  rendre 
suspect  :  il  fut  détenu  au  château,  que 
l'on  avait  changé  en  une  maison  de  force, 
et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  le  9 
thermidor.  Depuis,  il  fut  nommé  succes- 
sivement membre  de  l'instiliil,  du  con- 
seil des  bàtiiiiens  civils,  de  l'administra- 
lion  des  hospices,  et  il  mourut  le  7  mars 
1K2!^.  M.  Quatremère  de  Quincy  a  pro- 
noncé son  Eloge.  ï^ot/ez  le  Moniteur  du 
26  janvier  182'i.  Mahul  l'a  reproduit  pres- 
que en  entier  dans  le  tome  4  de  son  ^/n- 
uunire  nécrologique.  On  a  de  cet  archi- 
tecte :  I  Hestauration  du  Paiithéon  fran- 
çais ;  compte  rendu  ,  etc..  1799  ,  in-ft°  ; 
I  OEuvres  d' arc Itite dure d'/éntoitie  Pcyre, 
Taris,  Didwt ,  1819-20-,  in-folio,  cl  plu- 


sieurs Mémoires  dans  la  collection  d 
ceux  de  l'institut.  Il  a  été  l'éditeur  d'an 
2'  édition  des  OEuvres  de  son  frère  Aft 
rie- Joseph  Peyre ,  ancien  architecte  d 
roi,  Paris,  i79S  ,  in-folio.  On  a  publié 
Notice  de  tableaux,  dessins,  goût 
ches.  etc..  composant  le  cabinet  et  la  b 
bliotkèque  de  feu  M.  Pègre.  Paris ,  1823 
in-S"  de  20  pages. 

PEYRÈRE  (  IsAAC  de  la) ,  né  en  1594 
à  Bordeaux ,  de  parens  proleslans  ,  entr 
au  service  du  prince  de  Condé,  auquel 
plut  par  la  singularité  de  son  esprit.  ; 
s'imagina,  en  lisant  le  chap.  V  de  IT    ' 
tre  aux  Romains  de  saint  Paul ,  qu'A 
n'était  pas  le  premier  homme.  Pour  i  ■ 
ver  cette  opinion  extravagante,  il  \^^'■ 
jour,  en  1653  ,  un  livre  imprimé  en  ■; 
lande,  in-4°  et  in-12  sous  ce  titre  :  Pra 
adamitce.  sive  Exercitatio  super  verstbu  i 
12,  13,  14   capilis  S  Epistolce  PauU  "■ 
Romanos.  Cet  ouvrage  fut  condamn- 
flammes  à  Paris,  et  l'auteur  mis  on 
son  à  Bruxelles,  à  la  sollicitation  df 
chevéque  de  Malines.  Le  prince  de  C' 
ayant  obtenu  sa  liberté,  il  passa  à  r.>  .. 
en  1656 ,  et  y  abjura  ,  entre  les  mains  di 
pape  Alexandre  VII,  le  calvinisme  et  li 
préadamisme.  On  croit  que  saconversior 
ne  fut  pas  sincère ,  du  moins  par  rappor 
à  celte  dernière   hérésie.   11  est  ccr'  ■• 
qu'il  avait  envie  d'être  chef  de  secte, 
livre  décèle  son  ambition  ;  il  y  flatia  :. 
juifs ,  et  les  appelle  à  son  école.  De  reloui 
à  Paris,  malgré  les  instances  que  lui  aval 
faites  le  pontife  pour  le  retenir  à  Rome 
il  rentra  chex  le  prince  de  Condé  en  qu» 
lifé    de   bibliothécaire.    Quelque    tcnipj 
après,  il  se  relira  au  séminaire  des  ^ 
lus  à  Aubcrvilliers  ,  près  de  Paris,  i 
mourut  en  1676  ,  à  82  ans  ,  après  a 
reçu  les  sacrcmens  de  rE{>;lise.  On  \ 
porte  néanmoins  qu'ayant  été  près- 
l'article  de  la  mort,  de  rétracter  son 
nion  sur  les  préadamiles.  il  répon. 
m  quœcumque  ignorant,  hlasp/ier 
On  le  soupçonna  toute  sa  vie  de  n'éti 
lâché  à  aucime  religion ,  moins  peut 
par  corruption  de  cœur  que  par  vanitr  (t 
par  bizarrerie  d'esprit.  Il  avait  des  con- 
naissances ,  cl   il  écrivait  assc7.  bien   on 
latin.  Outre  l'ouvrage  déj.i  cilé  .  on  a  de 
lui  I  un  traité  aussi  singulier  que   rare, 
intitulé  :  Du  rappel  des  Juifs.  1643 .  in- 
8°;  I  une  Relation  du  Groenland.  16'i7, 
in-8°;  |  celle   do  l'Islande.  1663,  in  8", 
aussi  intéressante;  |  une  Lettre  à  P/iilo- 
time.  1688 ,  in-«'  ,  dans  laquelle  il  cnpi>«(> 
les  raisons  de  son  abjuration  et  de  sa 
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tractation,  etc.  Son  ouvrage  Preeadamitœ 
B  été  solidement  réfuté  par  le  Prieur.  (  F. 
ce  nom.  ]  In  poète  lui  Ut  celte  épitaphc  , 
rapportée  par  Moréri  : 

La  Pcjr^rc  ici  gîl ,  ce  boa  Iiraclltc, 
Bcfocaot,  C*tboH<;iic,  tatn  PrcaJaBÎtc  : 
Qmaucicligionilui  [UrcDlà  la  foii  ; 
El  las  indiffcrcccc  ctail  li  [  to  cammane, 
Q«'aprè«qiialie-»JD5W  anl^n'il  col  i  faire  sn  cboiz. 
Le  boBboBBic  paclil ,  cl  a'ca  cbeitil  pat  noc. 

PEYRÈRE  (Abraham;  ,  frire  du  pré- 
cédent, avocat  au  parlcinenlde  Bordeaux, 
est  auteur  d'un  recueil  des  Dédiions  du 
rarlement  de  Bordeaux,  dont  la  der- 
liière  édition  est  de  1723,  iii-fol. 

•  PEYRILIIE  (  BKr.xARD) ,  médecin  de 
Paris,  né  en  1735  à  Perpignan  ,  moi t  dans 
la  même  ville  en  1804,  fut  professeur  de 
matière  médicale  à  la  faculté  de  Paris,  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
On  lui  doit  le  tome  2  de  \' Histoire  de  chi- 
rurgie, depuis  son  otigrne  jusqu'à  nos 
jours.  Paris,  1774-80,  2  vol.  in-4* ,  Cg, 
ouvrage  plein  déruililion  et  qui  suppose 
beaucoup  de  recherches.  Le  tome  pre- 
mier avait  été  public  par  Dujardin  ;  le  3' 
vol.  que  Peyrilhe  avait  composé  icul  est 
resté  Inédit.  Sue  a  donné  l'énuméralion 
de  tous  ses  ouvrages. 

•  PEYROX    (  jEAS-FBA?tÇOIS-PlEK«E)  , 

peintre  ,  né  à  Aix  en  Provence  ,  en  1744, 
étudia  d'abord  les  ouvrages  de  Poussin, 
quoiqu'ils  fussent  discrédités  depuis  long- 
temps dans  l'école  française,  et  se  lit  beau- 
coup de  réputation  par  un  tableau  repré- 
sentant la  iîort  de  Sénèque,  qui  obtint  le 
grand  prix  ,  en  1773.  Ce  tableau  était  une 
protestation  éclatante  contre  le  mauvais 
goût  qui  régnait  alors.  Peyron  résolut  de 
marcher  sur  les  traces  de  Vien  qui  avait 
commencé  une  réforme,  et  il  contribua, 
par  ses  leçons  ,  comme  par  ses  ouvrages, 
à  ramener  la  peinture  à  l'imitation  de 
Tantiquc,  c'est-à-dire  de  la  naiurc.  On 
sait  que  David  a  eu  la  gloire  d'achever 
cette  révolution  et  de  devenir  le  chef 
d'une  école  nouvelle.  Ce  grand  peintre, 
en  assistant  aux  funérailles  de  Peyron  . 
fit  son  éloge  d'un  seul  mot  :  Peyron,  dit- 
il  ,  m'a  ouvert  les  yeux.  Sa  mort  arriva 
le  20  janvier  1815.  Ilavail  clé  admis  à  la- 
cadémie  do  peinture  en  1783,  iioiiuné  di- 
recteur de  la  manufacture  des  Gobolins 
en  1785,  et  chargé  de  plusieurs  travaux 
importans  pour  le  roi.  Il  avait  tout  perdu 
à  la  rcTolulion ,  et  dès  lors  il  ne  fil  que 
languir  jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux 
tableaux  sont  un  Cimon  qui  se  dévoue  à 
la  prison  pour  en  retirer  et  faire  inhumer 
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le  corps  de  son  père ,  et  Paul  EmiU  i"*^ 
dignant  de  l'humiliation  où  se  réduit  Per<. 
sée ,  qui  se  prosterne  à  ses  pieds.  Ces  deux 
tableaux  se  trouvent  au  musée  royal.  On 
estime  aussi  une  Mort  de  Socrate ,  un  dei 
meilleurs  tableaux  de  notre  temps,  qui 
décore  aujourd'hui  une  des  salles  du 
palais  des  députés.  Sa  composition  est 
sage ,  raisonnée  .  quelquefois  un  peu  trop 
mcthodique,  mais  toujours  pleine  d'inté- 
rêt. Ce  qui  le  distingue  principalement , 
c'est  la  transparence  et  la  suavité  de  ses 
teintes  ,  la  fermeté,  la  vivacité  de  sa  tou- 
che. Dans  ses  derniers  tableaux  ,  ses  chairs 
sont  un  peu  violettes  ;  mais  les  lumières 
sont  toujours  habilement  ménagées.  Pey- 
ron a  aussi  gravé  neuf  pièces  à  l'eau 
forte  ,  dont  quatre  d'après  ses  propres 
dessins,  quatre  d'après  le  Poussin  et  nno 
d'après  Raphaël.  Cette  dernière  retrace 
une  première  pensée  de  la  grande  Sainte- 
Famille. 

•  PEYRON  (  Jeas-Fbaxçois),  frère  dn 
précédent ,  né  à  Aix  le  4  octobre  1748 , 
devint  commissaire  des  colonies ,  et  raou- 
I  ut  à  Goudelour  le  18  août  1784.  11  avait 
été  auparavant  secrétaire  d'ambassade  à 
Bruxelles ,  et  secrétaire  de  M.  de  Bussy 
gouverneur  de  Pondichéry.  Il  a  traduit 
l)lu$icurs  ouvrages  de  l'anglab  :  |  \ts  Mé- 
ditations d'Hervey.  avec  Leloumeur,  1770, 
in-S" ,  souvent  réimprimées;  |  Lettre» 
d'un  Persan  en  Avgleterre ,  à  son  ami 
à  Ispahan  ,  ou  Kouvrlles  Lettres  person- 
nes (de  Littlelon) ,  1770,  in-12  ;  !  le  Fourbe, 
comédie  en  5  actes  et  en  prose ,  de  Con- 
grèvc  ,  1773  ,  in-S"  :  |  Choix  de  lettres  du 
lord  Chesterfield  à  son  fils .  1776,  in-12; 
I  Seux  de  Calliope,  ou  Collection  de  poè- 
mes anglais,  italiens,  allemands  et  espa- 
gnols ,  1776,  in-12.  On  a  encore  de  lui  : 
Essais  sur  C Espagne  ,  et  voyage  fait  en 
1777  et  1778  ,  où  l'on  traite  des  m^rurs. 
du  caractère  ,  des  monumens  ,  du  com- 
merce ,  du  théâtre  et  des  tribunaux  par- 
tictdiers  à  ce  royaume,  Genève,  1780,  S 
vol.  in -8°,  contrefait  sous  ce  titre  : 
Voyage  en  Espagne  pendant  1777  et  1778, 
17S2.  2  vol.  in-»". 

PEVUOME  (François  GIGOT  de  la), 
né  à  Mwtpcllier,  en  1678,  exerça  long- 
temps la  chirurgie  à  Paris,  avec  un  suc- 
cès dislinjuc  ,  qui  lui  incrila  la  place  de 
premier  chirurgien  de  louis  XV,  qui  lui 
conféra,  en  1721 ,  des  lettres  de  noblesse 
Ayant  guéri,  en  1738,  le  Dauphin  d'un 
d''p»îl  survenu  à  la  mâchoire  inférieure, 
le  roi  lui  fil  don  dune  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre.  Il  pr>- 
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fita  de  sa  faveur  auprès  de  Louis  XV  pour 
procurer  à  son  art  des  honneurs  qui  ani- 
massent à  le  cultiver,  et  des  ctablisse- 
mens  qui  servissent  à  l'étendre.  L'acadé- 
mie royale  de  chirurgie  à  Paris  fut  fon- 
dée par  ses  soins  en  1731 ,  éclairée  par 
ses  lumières,  et  encouragée  par  ses  tien- 
faits.  A  sa  mort ,  arrivée  à  Versailles  en 
1747,  il  lit  des  legs  considérables  à  la 
communauté  des  chirurgiens  de  Paris ,  et 
à  celle  de  Montpellier.  La  Peyronie  était 
membre  de  l'académie  des  sciences. 
M.  Briot ,  de  Besançon ,  a  fait  son  Eloge 
en  1820 ,  in-8°. 

*  PEYUOT  (  Jean-Claude  ) ,  prieur- 
curé  de  Pradinas ,  et  poète  rouerguois , 
né  à  Milhau  en  1709,  s'adonna  à  la  poé- 
sie et  à  la  musique  d'église,  et  débuta  par 
quatre  Sonnets  en  l'honneur  de  la  Vierge, 
lesquels  lui  méritèrent  trois  prix  «et  un 
accessit  à  l'académie  de  Toulouse.  Il  ob- 
tint encore  trois  autres  prix  pour  son 
Combat  pastoral,  qui  portait  pour  titre 
Amuser  et  instruire  ;  son  poème  sur  le 
commerce ,  et  une  Eglogue  ayant  pour  ti- 
tre \' Esprit  de  co7itradiction.  Tous  les  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer  sont 
écrits  en  français  ;  mais  après  ce  der- 
nier il  ne  composa  plus  qu'en  patois ,  où 
il  acquit  de  nouveaux  succès ,  et  devint , 
pour  ainsi  dire ,  le  Tliéocrite  du  Rouer- 
jue ,  ainsi  que  Gaultier  et  Goudouli  la- 
vaient  été  du  Languedoc.  On  a  recueilli 
plusieurs  de  ses  OEuvres  sous  ce  titre  : 
OEuvres  patoises  et  françaises  de  Claude 
Peyrot ,  ancien  prieur  de  Pradinas  ,  dans 
lesquelles  on  trouve  les  Quatre  saisons, 
ou  les  Géorgiques  patoises,  suivies  de 
plusieurs  pièces  fugitives,  etc. ,  Milhau, 
1810,  1  vol.  in-8°,  5'  édit.  Les  Quatre 
taisons  sont  l'ouvrago  le  plus  remar- 
quable de  ce  recueil ,  qui  contient  en  ou- 
tre une  Ode  sur  la  maladie  de  Louis  XV 
à  Metz,  des  Epitres.  des  Complimens,  des 
Bouts-Rimés.  etc.  L'abbé  Peyrot  se  re- 
tira pendant  la  révolution  au  village  de 
Paillas ,  où  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1795  ,  âgé  de  8G 
ans.  . 

l'KYROI'SE.  Voyez  LAPEROUSE. 
PEYSSONM'L  (CiiAiu.ES  de),  né  h. 
Marseille  en  1700  .  sut  allier  le  commerce 
avecl'érudilion.  Il  mérita  .  par  son  in- 
telligence dans  le  négoce ,  la  place  do 
secrétaire  do  l'ambassade  de  France  a 
Constanlinoplc  .  puis  celle  do  consul  à 
Smyrne,  qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
déaintércssement  et  ù  ravanlogodcs  com 
uici  '.a»»-  Ses  connaissances  dans  le»  anti- 


quités lui  ouvrirent  les  portes  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions.  Les  Mémoires  qu'il 
présenta  à  cette  société,  et  en  particulier 
sa  Dissertation  sur  les  rois  du  Bosphore,  i 
prouvent  combien  il  était  digne  d'y  être 
agrégé.  Il  mourut  en  17o7.  Il  contribua  da 
même  que  l'un  de  ses  frères  à  créer  une 
académie  à  Marseille.    . 

'  PEYSONNEL  (Lotus-CnABLEs) ,  fils 
du  précédent,  né  à  Marseille  en  1727, 
fut ,  comme  son  père  ,  consul-général  h 
Smyrne,  et  associé-correspondant  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Il  mourut  à  Smyrne  en  1790.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  curieux  et  piquans  : 
I  Observations  historiques  et  géographi' 
ques  sur  les  peuples  barbares  qui  ont  ha- 
bité  les  bords  du  Danube  et  du  Pont- 
Euxin.  1765,  in-h°;  \  Traité  sur  le  com- 
merce de  la  mer  Noire.  1787,  2  vol.  in- 
8°  ;  I  Examen  du  livre  intitulé  :  Considé- 
rations sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs, 
par  Volney,  1788 .  in-8°  ;  |  Situation  po- 
litique de  la  France ,  et  ses  rapports  ac- 
tuels avec  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope. 1789  ;  nouvelle  édition  ,  augmentée, 
1792;  I  Discours  sur  l'alliance  de  la 
France  avec  les  Suisses  et  les  Grisons , 
1790,in-8^ 

PEZAI  ouPEZAY  (Ai-EXAXDRE-rBi;- 
déric-Jacqces  MASSON  ,  marquis  de  ) , 
né  à  Versailles  en  17il ,  s'attacha  dabord 
à  la  littérature  ,  et  entra  ensuite  dans  le 
service.  11  devint  capitaine  de  dragons, 
donna  de»  leçons  de  tactique  à  Louis  XVI, 
fut  nomme  inspecteur-général  des  garde- 
côtes,  et  quelque  temps  après  exilé  dan» 
sa  terre  (1  ) ,  où  il  mourut  en  1777.  Il  a 
donné  quelques  poésies  dans  le  genre  ero- 
tique, et  quantité  de  pièces  fugitives  ré- 
pandues dans  \Mmanach  des  Muses; 
elles  sont  incorrectes  et  quelquefois  trop 
libres.  Nous  avons  encore  de  lui  :  I  une 


Traduction  de  Catulle, peu  esiiméc  ;  |  Les 
Soirées  helvétiennes .  alsaciennes  et 
franc-comtoises,  in-8».  1770,  écrites  avec 
trop  de  négligence;  |  La  Rosière  de  Sa- 
lency .  pastorale  en  trois  actes  ;  |  le»  Cam- 
«aunes  de  Mailtchois .  ô  vol.  in-'i"  ,  et  mi 
vol.  de  caries.  (  Voyez  MAILLEBOIS.  ) 
On  a  recueilli  en  1791  plusieur»  de  r.^s 
écrits,  sous  le  titre  A' Olùivres  agréables 
et  morales.  VMxii,  1791,  ii  vol.  in-13  ,  on 
se  trouve  une  notice  do  sa  fie  .  qui.  nial- 


(,)  Il  ■-■ilira  <fUe  dligri"  r"  ">■•  '•'««"'''' 
I.  hauteur  d«  Kl  m*ni»rci,  M  l'air  J'uo,  mj.lrr,. 
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gré  le  ton  d'éloge  qui  y  règne ,  ne  laisse  ' 
pas  d'avoir  iin  air  aventurier.  C'élail  un 
esprit  léger ,  inquiet ,  irritable.  Les  philo- 
sophes de  celte  époque  le  regardaient 
comme  un  des  leurs.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  Voltaire ,  qui  lui  a 
«dressé  des  vers,  et  fréquentait  J.-J. 
Rousseau,  qui  lui  lut  ses  Confessions. 
(  Voyez  le  Joum.  hisl.  et  lit.  i"  novem- 
bre 1791  ,  p.  3i3. ) 

PEZEN.VS  (Esprit)  ,  né  à  Avignon  en 
1692,  se  lit  jésuite,  s'appliqua  particuliè- 
rement à  l'étude  des  mathématiques,  et 
fui  nommé,  en  1728,  professeur  royal 
d'hydrographie  et  de  physique  à  Mar- 
seille, emploi  qu'il  remplit  avec  distinc- 
tion jusqu'en  1749.  L'astronomie  devint 
son  occupation  favorite.  Après  l'extinc- 
tion de  son  ordre  ,  il  se  relira  dans  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  k  février  177G.  Sa 
douc'-'ur ,  son  honnêteté,  le  firent  autant 
aimer ,  que  ses  connaissances  variées  et 
ses  vertus  religieuses  le  firent  estimer. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
\Elémcnsdu  pilola/je,  1733  et  17o4,  in-U°; 

I  Pratique  du  pilotage  ^  17il  et  1749 ,  in- 
8°,  Avignon,  1778;  \  Astronomie  des 
marins^  17C6,  in-8''.  On  a  aussi  de  lui 
beaucoup  de  traductions  bien  faites,  en- 
tre autres  du  Traité  des  fluxions  de 
iilaclaurin ,  des  Elémens  d' Algèbre  du 
même ,  du  Microscope  de  Backer ,  du 
Cours  complet  d'optique,  de  Smith,  17C7, 
S  vol.  in-4°  ;  du  Dictionnaire  des  arts  et 
des  sciences .  de  Deyche ,  1736 ,  2  vol. 
in-i"  ;  du  Cours  de  physique  expérimen- 
tale, de  Désaguliers,  1731,  2  vol.  in- 
i",  etc. 

PEZRON  (le  père  Pacl),  né  à  Hen- 
nebon  en  Bretagne ,  l'an  1639 ,  se  fit  ber- 
nardin dans  l'abbaye  de  Prières  en  1C61. 

II  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1682 , 
et  régenta  ensuite  au  collège  des  bernar- 
dins à  Paris  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  Son  ordre  lui  confia  plusieurs 
emplois  honorables,  dans  lesquels  il  fit 
paraître  beaucoup  d'amour  pour  la  disci- 
pline monastique.  En  1697,  il  fut  nommé 
abbé  de  la  Cliarmoic  ;  mais  son  amour 
pour  l'élude  l'engagea  à  donner,  en  1703. 
la  démission  de  son  abbaye ,  dont  il  ne  se 
léserva  rien.  Il  s'enferma  alors  plus  qae 
jamais  dans  son  cabinet ,  et  s'y  livra  au 
travail  le  plus  assidu  et  le  plus  constant. 
Ses  occupations  affaiblirent  sa  santé,  cl 
il  mourut  à  Chessi  en  1706,  à  67  ans.  La 
nature  l'avait  doué  d'une  mémoire  pro- 
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pas  toujours  appuyée  sur  des  fondtmrn» 
solides.  Parmi  les  conjectures  dont  «es 
ouvrages  sont  remplis,  il  y  en  a  qutl- 
ques-uncs  d'heureuses,  et  beaucoup  plu» 
de  hasardées.  On  a  de  lui  :  |  un  Traité 
intitulé  V Antiquité  des  temps  rétablie, 
1687,  in-4".  L'auteur  entreprend  de  sou- 
tenir la  chronologie  du  texte  des  Septante, 
contre  celle  du  texte  hébreu  de  la  Bible; 
il  donne  au  monde  plus  d'anciennelà 
qu'aucun    autre  chronologiste  avant  lui. 

I  Un  gros  vol.  in-i",  1691,  intitulé  :  Dé- 
fense de  l'antiquité  des  temps ,  contre  les 
PP.  Marlianay  et  Le  Quien,  qui  avaient 
attaqué  cet  ouvrage  par  des  raisons  soli- 
des; \  Essai  d'un  commentaire  sur  les 
prophètes,  1693,  in-12;  il  est  littéral  et 
historique ,  et  il  jette  de  grandes  lumières 
sur  l'histoire  des  rois  de  Juda  et  d'Israël. 

II  y  entreprend  d'arranger  et  d'expliquer 
les  prophéties  selon  l'ordre  chronologi- 
que. I  L'Histoire  évanqélique  confirmé» 
par  la  judaïque  et  la  romaine,  1696, 2  vol. 
in-12  :  ouvrage  savant,  et  qui  forme  une 
espèce  de  démonstration  historique  du 
christianLime,  puisée  dans  des  sources 
que  ses  ennemis  ne  peuvent  récuser.  On 
y  trouve  tout  ce  que  l'histoire  profane 
fournit  de  plus  curieux  et  de  plus  utile, 
pour  appuyer  et  pour  éclairdr  la  partia 
historique  de  l'Evangile.  Le  père  de  Co- 
lonia  et  M.  Larduer  {voyez  ces  noms) 
ont  en  partie  rempli  le  même  but.  |  D« 
l'antiquité  de  la  nation  et  de  la  langue 
des  Celtes,  autrement  appelés  Gaulois. 
etc.,  1703,  in-8°;  livre  plein  de  recher- 
ches. 

PF.VFF  (  Jeas-Chmstophe).  théolo- 
gien luthérien,  né  en  1C31  à  Tfulc-Lin- 
gen,  dans  le  duché  de  Wurtemberg,  en- 
seigna la  théologie  à  Tubingen  avec  ré- 
putation, et  y  mourut  en  1720.  On  a  de 
lui  :  I  une  Dissertation  sur  les  passages  ds 
l'ancien  Testament  allégués  dans  le  nou- 
veau, savante,  quoique  d'une  critiqua 
qui  pourrait  être  quelquefois  plus  exacte  ; 
I  un  recueil  de  Controverses,  accueilli  par 
ceux  de  son  parti ,  ainsi  que  quelques 
autres  ouvrages  empreints  du  même  c»- 
prit. 

PF.\.FF  (  CaRiSTOpnE-M.vTTniEii  ) ,  Cl 
du  précédent,  professeur  en  théologie 
et  chancelier  de  l'université  de  Tubingen, 
né  à  Stultgard  en  1686 ,  est  auteur  de  plo  1 
sieurs  ouvrages  en  latin,  entre  autres: 
Inslitutiones  theologicce ,  1716  et  172 l.î 
vol.  in-8°.  On  lui  doit  l'édition  du  Fruç" 
menta  anecdota  sancti  Irenai,  grec 


aigieuse  et  dune  ardeur  infatigable,  son    menta  anecdota  sancti  /remet,  grec  • 
érudition  était  profonde;  mais  elle  n'était  I  latin.  La  liste  complète  de  ses  ouvrage 


«.enp.  une  feuille  d'i.pres.ion  dans  les  ,  ^;r^:^'Z:7\:^S^'^!'!^^ 
ouvrages  alleroands. 

PFANNEU  (  ToBiE  ) ,  né  à  Aucsbourg 
en  1C/»1 ,  d'un  conseiller  du  comté  dOél- 
len^en,  fut  secrétaire    des  archives  du 


duc" de  Saxe-GoUia,  et  chargé  d'instruire 
dans  l'hisloirc  et    dans  la  politique  les 
princes  Ernest  et  Jean-Ernest.  La  ma- 
nière dont  il  remplit  ces  emplois  le  lit 
nommer,  en  dC8C,  conseiller  de  toute  la 
branche  Ernestine.  Il  était  si  verse  dans 
les  affaires,  qu'on  l'appelait  les  archives 
vivantes  de  la  maison  de  Saxe.  Ce  savant 
mourut  à  Gotha,  en  1717.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  j  l'Histoire  de  la  paix  de 
fTcstp/ialie ;\'édMon  deOolha,  1G97,  In- 
8* ,  est  la  meilleure  :  celle  histoire  a  été 
effacée    par    celle    du   père    Bouscant; 
I  l'Histoire  des  assemblées  de  1G52,  1655 
et  165/i ,  Weimar  ,  16% ,  in-8";  |  un  Traité 
des  princes  d'Allemagne;  \  la  Théologie 
des  païens;  \  un  Traité  du  principe  de 
la  foi  historique .  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  écrits  en  latin  avec  assez  peu  d'ele- 
gance  ;  mais  ils  sont  faits  avec  soin. 

PFEFFFX   (  Jean-  Asdké  ),  graveur 
d'Augshourg,  né  vers  1690,  mort  depuis 
quelques  années,  se  lit  connaître  par  son 
intelligence  dans  le  dessin  etparladchca- 
tesse  de  son  burin.  Il  fut  chargé  des  plan- 
ches  d'un    ouvrage    très    considérable, 
intitulé  :  La  Physique  sacrée,  qui  parut 
en  1723.  Ce  livre  est  recherché  des  cu- 
rieux pour  la  beauté  des  figures.  Il  con- 
tient 750  gravures  en  taille  douce,  faites 
•ur  le  plan  et  les  dessins  de  Pfeffel,  et 
exécutées  sous  ses  yeux  par  les  plus  ha- 
biles graveurs   de    son  temps.  (  /  oyez 
SCHEUCHZER  Jea\- Jacqlks.)  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  rFLFFEL 
(CnnisTiAN-FnÉDiiiuc),  né   en  1726  et 
mort  en  1807 ,  dont  nous  avons  un  Abrège 
de  Ihistoire  et  du  droit  public  d'Allema- 
cne.  cl  dont  la  seconde  édition  a  paru  a 
Paris.  1776,2  vol.  in-4",  1777,  2  vol.  in- 
8";  ouvrage  plein  de  vues  lestes  et  faus- 
ses, fruit  d'une  partialité  qui  a  plus  d'un 
objet.   La  première  édition  était  moins 
défectueuse.  Foyez  le  Journ.  hist.  et  litt. 
i"  décembre  1777,,  p.  482. 

•  PFEFFEL  (  GoTTLiUB-  CoNn a»  ) ,  lille- 
ralcur  allemand,  né  à  Colmar  en  ITr.C. 
dirigea  depuis  1773  jusqu'à  1792,  avec 
ion  ami  Lersé  ,  une  maison  d'cduralmn 
•eus  le  nom  d'école  militaire  pour  les 
jeunes  prolostans  :  mais  la  révolution  dé- 
truisit cet  établissement ,  el  rfeffel  se  livra 
•ntièrcmenl  à  la  littérature .  jusqu'à  sa 
■xxt  arrivée  à  Colmar  en  1809.  Ses  pnn- 


171)1,   in -8°,  en   5  parties,   Bâle,   1789, 
1790;  Vienne,  1791;  Francfort  et  Lcip- 
sick,  1796,  elTubinguen,  1802-10, 10  vol. 
in-S".  On  y  trouve  des  épigrammes ,  de 
petits  contes,  des  odes,  des  épllres  et  des 
fables.  Ces  dernières ,  narrées  avec  faci- 
lité, offrent  une  lecture  agréable.  |  Amu' 
seinens  dramatiques iUd.dnû%  ou  plutôt 
imités    du  français,  contenant    environ 
2a  tragédies  ou  comédies  en  3  collections, 
Francfort,  1763,66,  67.  70,74;  |  Hochets 
dramatiques .  Strasbourg ,  1769,  faits  pour 
ses  enfans  et  ceux  de  ses  amis;  |  Prin- 
cipes   du  droit  naturel,  Colmar,    1781 
{  en  français);  |  Magasin  historique  pour 
la  raison  et  le  cœur,  2  vol.  in-S",  Stras- 
bourg, 1792,  en  français  et  en  allemand. 
Il  a  été  aussi  un  des  traducteurs  de  la 
Géographie  de  Busching.  Méhée  de  la 
Tourbe  a  traduit  en  français  :  Contes. 
Nouvelles  et  autres  pièces  posthumes .  de 
Pfeffel,  1823,2  vol.  in-i2.  On  a  encore  en 
français  :  Collection  des  contes  et  nou- 
velles de  Pfeffel.  traduits  de  l'allemand; 
Paris,  1823,7  vol.   in-12,el   dix   iVow- 
celles  .  par  Pfeffel.  1826, i  vol.  in-12. 

♦  PFEFFEL  (  Christian  -  Frédéric  ) , 
frère  du  précédent,  né  à  Colmar  en  172C, 
fit   d'excellentes   études  et  pcrfectionn.i 
son  éducation  par  des  voyages.  Il  suc- 
céda en  1768  à  son  père  dans  la  place  do 
jurisconsulte  du  roi  de  France  en  Alsace 
cl  de  stcttmestre  de  Colmar,  et  remplit 
plusieurs   fonctions  diplomatiques  pour 
les  cours  de  France,  de  Saxe  et  de  Deux- 
Poats.    Pfeffel    mourut    en   1807.  Nous 
avons  de  lui  :  |  Abrégé  chronologique  de 
r histoire  et  du  droit  public  d^ Allemagne. 
1776,2    vol.  in -4°.   1777.2    voL  in-8; 
I  Recherches  historiques  concernant  les 
droits  du  pape  sur  la  ville  et  l'état  d  A- 
vianon.  avec  pièces  justificatives.  Pans  . 
1768    in-8"  ;  |  L'tat  de  la  Pologne  avec  ■ 
abréaé  de  son  droit  public  et  les  nouvel . 
constitutions,  etc.,  ibid.,  1770,  un  volu.u- 

in-12.  ,   ,  .   ., 

PFEFFEtlCOnN  (Jean),  fameux  juif. 

natif  de  Cologne,  se  donna  long-lemps 

pour  le  Messie  parmi  ceux  de  sa  nation^ 

ensuite  s'élant  fait  chrétien,  l    tàçha  do 

persuader  à  l'empereur    Maxuml.cn  dû 

faire  bn\ler  tous  les  livres  hébreux     4 

rcxrepiion  de  la  Bible,  ■  parce  que.  di- 

»  sail-il ,  ils  ronticnncnt  des  blasphèmes, 

.  de  la  magie .  et  autres  choses  «ussi  dan- 

.  gcreuscs.  •  L'empereur  publia .  en  15»0. 

1  un  édU  conforme  à  la  demande  de  Pfoffer- 

I  corn.  Beuchlin,  par  se»  écrits  et  setdif 
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conrs,  tâcha  d'empêcher  l'exéculion  de  cet 
édit.  Pfeffercom  composa  le  Miroir  ma- 
nuel, pour  soutenir  son  sentiment;  Reu- 
cblin  y  opposa  le  Miroir  oculaire,  qui  fut 
-ondamné  par  les  théologiens  de  Coloene , 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  et  par 
le  père  Hochsirat,  dominicain,  inquisiteur 
de  la  foi.  (  foyez  REUCHLIN  )  Pfeffer- 
com vivait  encore  en  1517.  Outre  le  Miroir 
manuel j  écrit  en  allemand  ,  on  a  encore 
de  lui  :  |  Narratio  de  ratione  celeirandi 
Pascha  apud  Judccos  ;  \  De  aùolendi* 
scriptis  Judasorwn ,  etc. 

PFEIFFER  (  AcGtsTE  ) ,  saranl  orien- 
taliste allemand,  naquit  à  Lavvt'mbourg 
en  1C40.  11  tomba ,  à  làge  de  5  ans ,  du 
haut  d'une  maison.  Il  se  fracassa  telle- 
ment la  tête  par  cette  chute ,  qu'on  le 
releva  pour  mort,  et  qu'on  se  disposait 
à  l'ensevelir;  mais  sa  sœur,  en  cousant 
le  drap  mortuaire  autour  du  petit  corps, 
le  piqua  dans  un  des  doigts,  et  s'apercc- 
vaut  qu'il  l'avait  retiré,  elle  le  rendit  à  la 
vie  par  le  secours  de  la  médecine.  On  le 
mit  aux  études  ,  et  dans  peu  de  temps  U 
se  rendit  très  habile  dans  les  langues 
orientales.  Il  les  professa  à  >Vktcmberg, 
à  Leipsick  et  en  différens  autres  lieux  , 
et  fut  appelé  à  Lubeck  en  1690 ,  pour  y 
être  surintendant  des  églises.  C'est  dans 
cette  ville  qu'il  finit  ses  jours  en  1698.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
critique  sacrée  et  de  philosophie  ,  en  latin 
et  en  allemand.  Les  principaux  de  ceux 
du  premier  genre  sont  :  |  Pansophia  wio- 
sàica;  |  Critica  jacra,  Dre»de  ,  1680,  in- 
8*  ;  I  De  Mazora  ;  \  De  Trihceresi  Judao- 
rum;  |  Sciagraphia  systemalis  antiqui- 
tatum  hebrœarum  ;  \  Dubia  vexata  Scri- 
pturœ  sacra;  ;  |  Decas  electa  exercitatio- 
Hutn  biblicarum  ;  \  jàntichiliasmus  ; 
I  Thésaurus  hermeneuticu*  ;  \  Décades 
duee ,  de  cmtiquis  Judceorum  ritibus  ; 
I  Spécimen  antiquitatum  sacrarum.  Tous 
ses  ouvrages  de  philosophie  ont  été  im- 
primés à  Utrecht,  en  2  vol.  in-4*.  Ses 
livres  d'érudition  sont  assez  recherchés. 


sujet  de  fournitures  de  bois,  lui  occs-» 
siona  quelques  désagrémens ,  et  le  déter- 
mina à  quitter  sa  pairie.  Il  trouva  de  l'em- 
ploi auprès  de  plusieurs  petits  princes  de 
l'empire  ;  mai»  il  y  renonça  bientôt  pour 
se  livret  tout  eiitirr  à  l'économie  publi- 
que, et  visiter  les  diverses  contrées  de 
l'Europe.  L  est  moil  le  5  mars  1787, 
Mayence,  où  il  avait  accepté  la  chaire 
des  sciences  économiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  |  la  Culture  de  la  soie  en 
yJ  lie  mai/ ne,  Befiin  ,  i7à8,  in-8'^;  1  Précii 
de  toutes  Us  sciences  économinuei ,  ilan- 
heim  ,  1770-78,  k  vol.  in-i°;  |  Histoire  de 
la  houille  et  de  la  tourbe.  U7k,  in -8°  ; 

1  Secret  d'amélicrer  la  houilleetla  tourbe. 
1777,  in-S"  .traduit  en  français,  avec  l'ou- 
vrage précédent,  Paris,  1787,  in-8"  ;  |  Pro- 
jets d'améliorations  et  idées  franches  sur 
plusieurs  objets  concernant  les  subsistan- 
ces, la  population  et  l'économie  politique 
en  J  lie  ma  g  ne ,  Francfort,  i777,2  vol.  in- 
8°  ;  I  Précis  de  la  vraie  et  de  la  fausse  po- 
litique, Berlin.  1778.  2  vol.  in-8°  ;  |  Science 
naturelle  de  la  police ,  Francfort,  1779, 

2  vol.  in-8°  ;  [  \'  Antiphysiocrate .  ou  Exa- 
men détaillé  du  prétendu  système  physio- 
cratique,  Francfort,  1780,  in-8'';  |  les 
Mayiu factures  et  les  fabriques  d'Allema- 
gne dans  leur  état  actuel,  avec  des  obser- 
vations sur  les  moyens  de  les  perfection- 
ner, 1780,  2  vol.  in -8°;  |  Principes  de 
la  science  financière ,  Francfort,  1781; 
I  Principes  de  la  science  forestière,  1781, 
in-S"  ;  I  Examen  critique  d'écrits  remar- 
quables de  ce  siècle  sur  l'économie  politi- 
que ,  les  finances,  la  police,  Francfort, 
1781,6  vol.  in-8'';  |  Principes  de  l'écono- 
mie générale,  1782-83,2  vol.  in-8*; 
I  Examen  des  jets  d'amélioration  pour 
la  félicité  publique  et  les  puissances  de 
l'Allemagne  ,VrancUn\.,  1786;  (  Princi- 
pes et  règles  de  l'économie  politique ,  pu- 
bliés par  Mores.  STarencc  .  1787. 

PFIFFER  ou  PFYFFER  !  Locis)  .  né  à 
Lucerne  en  1330  d'une  famille  féconde  en 
f;rands  capitaines,  porta  de  bonne  heure 


•  l'FElFFER  (  Jeax-Fbédéric  j,  écono-  ;  les  armes  au  service  de  la  France.  Capi- 


miste  allemand,  né  en  1718  à  Berlin, 
servit  d'abord  dans  l'armée  prussienne, 
et  fut  ensuite  commissaire  des  guerres  , 
puis  conseiller  de  guerre  et  des  domai- 
nes. A  la  pair ,  le  roi  de  Prusse  le  char- 


laine  dans  le  régiment  suisse  de  Tauman, 
il  en  fut  nommé  colonel  en  1362,  après 
la  bataille  de  Dreux,  où  il  s'était  signalé 
par  son  activité  et  sa  bravoure.  Il  montra 
le  même  courage  en  Piémont,  aux  sièges 


gea  des  établissemens  projetés  pour  la  |  de  Volpiano  et  de  Jlonte  Cavallo;  en  Pi- 
Marche  électorale,  et  environ  150  villa- I  canlie ,  contre  les  Espagnols.  La  pais 
ges  et  établissemens  ruraux  ou  industriels  ;  ayant  fait  réformer  son  régiment ,  Pliffct 
s'élevèrent  sous  son  inspection.  U  avait  fut  fait  lieutenant  de  la  compagnie  de* 
été  élevé  à  la  charpe  de  conseiller  intime;  |  cent  gardes  suisses  de  Charles  IX,  qui  le 
mais  une  accusation  de  concussion  au  i  créa  chevalier.  Il  amena,  en  1367,  ua 
9.  U 
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corps  de  COOO  Suisses  au  service  de  ce 
prince.  Ce  fut  avec  ce  corps,  dont  il  était 
colonel,  qu'il  sauva  la  vie  à  ce  monarque, 
qu'il  fit  conduire  dans  un  bataillon  carré 
de  Meaux  à  Paris ,  malgré  tous  les  efforts 
de  l'armée  du  prince  de  Condé ,  qui  as- 
oaillil  son  petit  corps  de  tous  côtés.  Au 
moment  de  l'attaque ,  Pfiffer  mit  les  ge- 
noux à  terre  ,  et  fit  sa  prière  ;  après  quoi 
cette  citadelle  ambulante  s'achemina  vers 
Paris,  renversant  tout  ce  qui  s'opposait  à 
son  passage.  Cette  journée,  appelée  la 
Retraite  de  Meaux,  a  immortalisé  le 
nom  de  ce  héros.  Il  continua  de  servir 
Charles  IX  par  son  courage  et  par  son 
crédit  auprès  de  ses  compatriotes  :  crédit 
qui  lui  lit  donner  le  surnom  de  Roi  des 
Suisses.  Il  contribua  avec  son  régiment , 
en  1569 ,  à  fixer  la  victoire  de  Moncontour 
contre  les  liuguenots.  Pfiffer  se  déclara 
ouvertement  pour  la  ligue ,  et  engagea 
les  cantons  catholiques  à  l'aider  puissam- 
ment. Il  mourut  dans  sa  patrie  en  1594., 
à  Ci  ans,  avoyer,  c'est-à-dire  premier 
chef  du  canton  de  Lucerne  :  charge  que 
son  zèle  patriotique ,  sa  grandeur  d'âme 
et  ses  autres  qualités  lui  avaient  méritée. 
(  Voyez  l'Histoire  des  officiers  suisses, 
par  l'abbé  Girard.  ) 

PFLUG  (Jules).  Phlugius ,  évêque 
de  Na'iimbourg,  né  en  1510  d'une  fa- 
mille distinguée,  fut  d'abord  chanoine  de 
Mayence  ,  puis  de  Zeils.  Il  entra  par  son 
mérite  dans  le  conseil  des  empereurs 
Charles-Quint  et  Ferdinand  \".  Ce  der- 
nier prince  s'en  rapportait  ordinairement 
à  lui  dans  les  affaires  les  plus  difficiles. 
Pflug  ayant  été  élevé  sur  le  siège  de 
Naijmbourg,  en  fut  expulsé  par  ses  en- 
nemis le  jour  même  de  son  élection;  mais 
il  fut  rétabli  avec  beaucoup  de  distinction 
six  ans  après  par  Charles-Quint.  Il  fut  un 
des   trois    théologiens    que    l'ciTiperear 
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choisit  pour  dresser  le  projet  de  Y  Inté- 
rim en  1548,  travail  qu'il  condamna  en- 
suite; et  présida  aux  diètes  de  Ratis- 
bonne  au  nom  de  Charlcs-Quint.  11  se  si- 
gnala surtout  par  ses  ouvrages  de  contro- 
verse sur  les  dogmes  attaques  par  Luther. 
Ses  livres  sont  pour  la  plupart  en  latin. 
Il  en  a  fait  aussi  quelques-uns  en  alle- 
mand. On  estime  principalement  :  |  une 
Exposition  des  cérémonies  de  la  messe  ; 
I  un  Traité  de  la  réforme  chrétienne  ; 
I  un  y^vis  aux  ecclésiastiques.  Ce  savant  et 
pieux  évêque  mourut  en  1694,  à  74  ans. 

•  PFLUGL'ER  (  MAnc-ADAM-DAMCL  ) , 
agronome ,  né  en  1777  à  Morges ,  dans  le 
canton  de  Vaud,  s'occupa  toute  sa  vie  de 
l'agriculture.  Il  cultivait  lui-même  ses 
propriétés,  et  en  même  temps  qu'il  étu- 
diait la  théorie  de  cet  art.  Il  quitta  de 
bonne  heure  son  pays  natal  pour  venir  se 
fixer  à  Paris ,  où  il  est  mort  dans  le  mois 
de  mars  1824.  On  a  de  Pfluguer  :  |  Cour- 
d'agriculture  pratique,  divisé  par  ordi, 
de  matières,  ou  X  Art  de  bien  cultiver  la 
terre,  1809,2  vol.  in-S";  |  les  Amusement 
du  Parnasse  ou  Mélanges  de  poésii 
légères,  1810,  in-18  ;  |  Manuel  d'instrur 
tion  morale,  iSll,  in-12;  |  Cours  d'étude 
à  l'usage  de  la  jeunesse,  Paris ,  1811-1812; 
I  Maison  des  champs  ou  Manuel  du  cul- 
tivateur,  avec  des  gravures  en  taille- 
douce,  Paris,  1819,4  vol.  in-S". 

PFOCnEN  (  SÉBASTIEN  ) ,  est  connu  par 
une  dissertation  publiée  en  1629,  sur  le 
style  du  nouveau  Testament,  dans  la- 
quelle il  prétend  que  le  texte  grec  es! 
d'une  élocution  aussi  pure  que  celle  des 
meilleurs  écrivains  de  la  Grèce.  Galaker 
attaqua  celte  assertion  et  lui  opposa  De 
novi  Testamenti  stylo  dissertatis  ^  où  il 
montre  les  hébra'i'smes  dont  le  texte  grec 
abonde  ;  mais  sa  critique  est  quelquefois 
exorbitante  et  tombe  à  faux. 


rm  ou  ntvviiate.  volcrk. 
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